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La  correspondance  qui  s'est  établie,  dès  la  fondation  de  ce  Recueil,  entre  un  certain  nombre 
d'abonnés  et  la  direction,  devient  chaque  année  plus  active  :  c'est  pour  nous  un  sujet  réel  de  satis- 
faction. Les  lettres  qui  nous  sornt  ad-ressées  ne  sont  pas  seulement  des  marques  d'intérêt  qui  excitent 
notre  émulation  et  accroissent  notre  espoir  ;  elles  contiennent  pour  la  plupart  d'utiles  indications 
et  de  sages  avertissements.  Si  quelquefois,  parmi  les  sujets  de  gravure  ou  d'article  que  l'on  veut 
bien  nous  signaler,  il  en  est  que  nous  tardions  à  traiter,  ce  ne  doit  pas  être  un  motif  pour  nous  soup- 
çonner d'indifférence  ou  d'oubli  :  l'espace  est  borné  ,  le  temps  rapide ,  et  la  bienveillance  sou- 
tenue du  public  nous  donne  de  l'espoir  en  l'avenir.  Nous  n'hésitons  pas  à  avouer  cependant  qu'il 
nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  d'ajourner  indéfiniment  l'insertion  de  communications  d'ailleurs 
curieuses  ,  soit  parce  que  ,  reposant  sur  des  faits  difficiles  à  vérifier,  et  n'étant  accompagnées  que 
d'avis  anonymes,  elles  manquaient  d'autorité  suffisante  ,  soit  parce  que  la  forn)e  sous  laquelle  elles 
étaient  présentées  aurait  rendu  nécessaires  quelques  modifications.  Cette  dernière  remarque  s'appli- 
({uerait  particulièrement  à  des  autobiographies,  vraies  ou  feintes,  à  des  fragments  d'histoire 
privée,  à  des  relations  de  voyages,  que  l'on  a  bien  voulu  nous  confier,  cette  année  ,  et  qui 
auraient  été  sans  doute  de  nature  à  instruire,  h  intéresser  et  à  exercer  une  influence  morale  :  mais 
il  eût  été  indispensable  de  réduire  quelques  parties  ,  de  resserrer,  d'extraire,  d  omettre  ,  et  l'on 
avait  négligé  de  nous  en  donner  Li  permission.  Nos  correspondants  connus  ou  inconnus  ne  se 
méprendront  point ,  nous  en  avons  la  confiance  ,  sur  le  sens  de  ces  observations  :  loin  de  son- 
ger à  restreindre  nos  relations  avec  eux  ,  nous  souhaitons  sincèrement  les  étendre  :  nous  vou- 
lons seulement  les  rendre  plus  sûrement  utiles.  JNos  lecteurs  nous  connaissent  bien  mieux  que  nous 
ne  les  connaissons;  depuis  neuf  ans,  nous  causons  toutes  les  semaines  familièrement  avec  eux, 
et  chacun  d'eux  peut  se  faire  une  idée  à  peu  près  exacte  de  ce  que  nous  sommes.  Si  de  noire  côté, 
il  nous  faut  désespérer  de  nous  attacher  par  des  liens  plus  directs  et  plus  intimes  tant  de  souscrip- 
teurs éparsen  France  et  presque  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  nous  croyons  du  moins  possible 
de  parvenir  à  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  centre  important .  point  de  province  ,  ])oint  de  contrée 
ou  nous  n'ayons  quelques  sages  collaborateurs ,  des  conseillers ,  ou  même  .  par  intérêt  peut-être 
pour  le  but  honorable  (jue  nous  poursuivons  ,  des  anus.    . 
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PREMIERE  LIVRAISON.  —  1841 


LES   MUSICIENS  AMBULANTS 


(Les  Musiciens  ambulants,  Ublenu  de  Dierrich.  -  Gravé  sur  Lois  p.r  r......„  d'Alencon  ,  dapres  la  gra.u. 

de  George  Wille.)  .      ?       i  » 

Il  délassait  des  longs  ou^Taçes ,  i      u  .,,,.. 

Du  pauvre  étourdissait  les  maux  ,"    , '""'  ''  '"  ^'"""  •'"■'^' 

De,  grands ,  des  impôts .  des  oraçes  r "  ''      "  """"V  'l  '"  '^'''"• 

Lui  seul  consolait  nos  hameau,  '  •!'"'^"  'ÎT"  "  *  ^"'  *"^  "^"*' 

Aillant  de  bien  que  mon  archet. 

w-  .-^  f^  f'io/on  brifé. 

TOMï    IX.   —   jAITVfER      lS;[, 
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Aux  premiiTCS  heures  de  cliaqiip  iiouvolle  aniK'e,  c'est 
encore  l'usage  aujoiird'luii  de  faire  des  souhaiis  au  son  des 
iiisinimenis:  accueillez  favorablemeiil.fidîlesleclcurs.rau- 

hade  rustique  de  no»  pauvn-s  musiciens. 

Quelles  iigmes  plus  lionnOlos  cl  plus  joviales  anrions- 
novis  trouvées  pour  conduire  la  longue  procession  de  per- 
sonnag.sde  loul  pays,  de  tout  caractère,  de  toute  profession, 
que  nous  allons  continuer  à  faire  passer  sous  vos  yeux? 

Pent-èirc  aussi  la  condition  de  ces  bonnes  gens  qui  s'en 
vont  par  les  villes  et  par  les  villages,  cliantant  de  vieilles 
i.'gendes,  racontant  à  tous  les  foyers  où  ils  reçoivtnt  l'iios- 
pilalilé,  ce  qu'ils  savent  d'histoires  ,  d'anecdotes,  ce  quils 
ont  entendu  et  vu  dans  leurs  voyages,  n'est-elle  pas  sans 
quelque  lointaine  analogie  avec  la  nôtre.  Leur  violon  et  leur 
chalumeau  ne  sembleront  peut-être  pas  des  embK^mes  plus 
déplaci^s  en  tète  de  notre  volume  que  ne  le  sont  la  lyre  d'Ho- 
mère  ou  la  harpe  d'Ossian  sur  le  titre  de  beaucoup  de  lirres 
de  poésie  moderne.  Conteurs  populaires,  nous  devons  quel- 
que souvenir  nu.\  rapsodes  et  aux  bardes  du  peuple. 

Ajoutons  enfin  que  la  juste  célébrité  de  la  gravure  origi- 
nale des  Musiciens  ambulants  amah  suffi  pour  nous  tenter. 

Le  tableau  est  de  Dietricli ,  peintre  alleruand,  né  à  Wei- 
mar  dans  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  :  il  a 
appartenu  à  George  Wille,  né  à  Kœnisberg,  qui  l'a  peut- 
être  sauvé  de  l'oubli  en  le  gravant. 

Depuis  quelques  années  les  œuvres  de  Wille  sont  très  re- 
cherchées. Dans  le  goût  des  arts  du  dessin ,  il  y  a  des  mo- 
difications Continuelles  qui  remettent  tour  à  tour  en  lu- 
mière tous  les  anciens  mérites  :  on  peut  observer  le  même 
fait  ea  musique  et  en  liitératuie.  Nous  nous  conformons 
autant  qu'il  nous  est  possible  à  ces  arrêts  de  la  mode. 

On  remarquera  que  cette  planche  de  notre  frontispice  est 
la  iwernière  que  nous  devions  au  burin  savant  et  conscien- 
cieux de  M.  Godard  d'Alençon.  Ainsi  qu'il  convenait  au 
sujet,  le  style  rappelle  plutôt  l'ancienne  manière  nahe  et 
franche  de  la  gravure  sur  bois,  que  la  léijèreté  brillante  des 
maîues  anglais.  M.  Godard  qui  ne  s'est  point  laissé  enlever, 
par  les  séductions  de  Paris,  à  la  vie  tranquille  de  la  pro- 
vince, s'est  peut-être  conservé,  parmi  nos  graveurs  sur  bois, 
le  plus  sévère  représeotant  de  ta  tradition  française^ 


LES  SENS  ET  LE  SOUFFLE. 

On  trouva  dans  un  des  plus  anciens  monuments  de  la  lit- 
térature des  Indes ,  un  apologue  qui  rappelle  d'une  manière 
frappante  l'apologue  des  membres  et  de  l'estomac,  si  célèbre 
pour  avoir  eu  jadis  la  vertu  de  faire  rentrer  le  peuple  romain 
dans  son  devoir.  C'est  un  morceau  qui  nous  parait  digne  de 
fixer  l'atlenlion ,  tant  par  son  anliciniié  et  par  la  simplicité 
de  sa  forme  qui  marque  si  bien  son  âge,  que  par  les  réflexions 
qu'il  fait  naître.  Comme  toutes  les  œuvres  des  premiers 
temps  du  monde  ,  il  porte  en  lui  ce  caractère  de  force  et  de 
grandeur  qui  oblige  l'esprit  à  penser.  Ou  doit  remarquer 
aussi  qu'il  est  plus  vrai  en  même  temps  que  plus  poétique 
de  mettre  le  principe  fondamental  de  la  vie  dans  la  respira- 
tion, comme  le  fait  l'auteur  indien,  que  de  le  mettre,  comme 
l'avait  fait  le  célèbre  romain,  dans  la  digestion.  La  respi- 
raiion  est  l'acte  le  plus  élevé  et  aussi  le  plus  mystérieux  de 
l'existence  physique  des  habitants  de  ce  monde.  Nous  tra- 
duisons ce  fragujentsur  la  version  latine  qu'en  a  récemment 
donnée  M.  Burnouf ,  d'après  le  texte  s^scrit. 

Les  sens s'étant  disputé  la  prééminence,  allèrent  trouver 
Brahma.  «  Lequel  de  nous,  demandèrent-ils,  est  le  meil- 
leur? —  Que  celui  de  vous  dont  l'absence  vous  fera  regarder 
le  corps  comme  perdu,  leur  dit  Bralima,  soit  réputé  le 
meilleur.  » 

La  Voix  s'en  alla.  Revenue  après  un  an  d'absence  :  «  Com- 
ment avez-vous  vécu  sans  moi  ?  demanda-t-elle.  »  Les  sens 
répondirent  :  «  De  même  que  les  muets  ne  faisant  point 


usage  de  la  voix,  respirent  cependant  par  le  soufllo,  voient 
par  les  yeux,  eistendent  par  les  oreilles,  comprennent  par 
la  raison ,  de  même  avons-nous  vécu.  »  La  voix  reprit  sa 
place. 

La  Vue  s'en  alla.  Revenue  après  un  an  d'absence  :  «  Com- 
ment avez-vons  vécu  sans  moi  ?  demancla-t-ello.  »  Les  sens 
répondirent  :  «  De  même  que  les  aveugles  ne  faisant  point 
usage  des  yeux,  respirent  cependant  par  [e  soufili',  parlent 
par  la  voi\,  entendent  par  les  oreilles,  comprennent  par  la 
raison  ,  de  même  avons-nous  vécu.»  La  Vue  reprit  sa  place. 

L'Ouïe  s'en  alla.  Revenue  après  un  an  d'ahseuce  :  «Com- 
ment avez-vous  vécu  sans  moi?  demanda-t-elle."  Les  sens 
répondirent;  «  De  même  que  les  sourds  ne  faisant  point 
usage  de  l'ouïe,  respirent  cependant  par  le  souffle,  parlent 
par  la  voix  ,  voient  par  les  yeux  ,  comprennent  par  la  raison, 
de  mrme  avons-nous  vécu.  »  L'Ouïe  reprit  sa  place. 

La  Maison  s'en  alla.  Revenue  après  uu  au  d  absence  : 
«  Comment  avez-vous  vécu  sans  moi  ?  demanda-t-elile.  »  Les 
sens  répondirent  :  «  De  même  que  les  idiots  ne  faisajjl  point 
usage  de  la  raison,  respirent  cependant  par  le  souffle,  par- 
lent paria  voix,  voient  par  les  yeux,  entendent  pair  les 
oreilles,  de  même  avons-nous  vécu.  »  La  Raisou  repi'it  sa 
place. 

Enfin,  le  Souffle  s'apprêlantà  sortir,  semblable  à  un  grand 
et  robuste  cheval  de  la  race  du  Sindh  qui  frappe  du  pied, 
il  ébranla  tous  les  sens.  «  Maître,  s'écrièrejit-iis,  ne  sois  pas! 
sans  loi  nous  ne  pourrons  plus  vivre. —  Bien,  dit-il,  r^on- 
naissez  donc  ma  suprématie.  —  Maître,  nous  la  recp/ï«ais- 
s»ns,  reprirent-ils.  » 

Heureuses  les  sociétés ,  dirons-nous  comme  Ifeuenius 
Agrippa  ,  s'il  ne  s'élevait  jamais  entre  les  éléments  qyi  les 
composent  des  disputes  comme  celle-ci;  si  le  priuci^  qui 
doit  tout  régler  dans  leur  sein  était  toujours  nellemeoj  dé- 
fini et  unanimeiBcnt  reconnu;  si  ce  principe  vivi<i<;a{«ur^ 
toujours  doué  de  la  même  force,  remplissait  toujour.^  avec 
la  même  perfection  .ses  fonctions  bienfaisantes;  si  la  Provi- 
dence ne  condamnait  pas  souvent  les  peuples  à  s'éclairer 
eux-mêmes  sur  les  questions  qui  les  inquiètent,  eu  ayant 
recours  à  de  longues  et  douloureuses  expériences;  enfin  si 
les  nations  parvenaient  à  réunir  tous  leurs  éléments  eu  un 
seui  corps,  avec  le  même  ensemble  et  la  même  haffloonie 
qui  président  à  la  réunion  des  membies  dans  les  corps  que 
Dieu  a  faits.  Le  souffle,  chez  les  nations,  répétous-le  sans 
cesse,  c'est  l'esprit  de  moralité. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS  DE  L  HOMME. 

(  Premier  arflcle.  ) 

L'eau  est  la  plus  simple  des  boi.ssons;  c'est  la  pr-emière 
que  la  nature  offre  à  l'homme;  mais  l'homnie  est  destiné  à 
faire  servir  tout  ce  qui  l'entoure  à  la  saiisfaclion  de  ses  be- 
soins et  de  ses  goûts.  Il  a  trouvé  dans  certains  fruits  uii£  li- 
queur propre  à  calmer  d'une  manière  prompte  et  agréa- 
ble l'ardeur  de  sa  soif.  Au  moyen  de  plantes  ou  de  parties 
de  plantes  douées  d'un  principe  aromatique,  il  a  corrigé 
l'insipidité  de  l'eau,  et  a  communiqué  à  ce  liquide  des  pro- 
priétés particulières.  Enfin,  un  phénomène  qu'il  ne  pou- 
vait long-temps  ignorer,  la  fermentation  lui  a  fourni  une 
variété  infinie  de  boissons  spirilueuses. 

Ainsi  les  boissons  de  l'houime  peuveat  ÙUe  diviséas  en 
trois  classes  : 

i°  Les  boissons  simplement  rafraîchissantes,  comme 
l'eau  seule  ou  mêlée  au  jus  acide  des  groseilles,  du  ci- 
tron, etc.; 

2"  Les  boissons  stimulantes,  comme  le  café ,  le  thé  ; 

5"  Enfin,  les  boi.ssons  spirilueuses  ou  alcooliques;  et  nous 
comprenons  .sous  ce  nom  toutes  celles  qui  doivent  à  l'alcool 
qu'elles  contiennent  leurs  princij)ales  propriétés,  c'est-à- 
dire  les  liqueurs  fermenlées  proprement  dites,  comme  le 
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vin,  la  bière,  el  les  liqueurs  alcooliques  ohlcnucs  par  la 
(li^liîlaliou,  telles  que  reau-ile-vie  ,  le  rhum,  etc. 

BOrSSOS  SPlRlTLLLSbS. 

La  préparation  des  boissons  spiritueuses  est  un  des  pre- 
liiiers  arts  de  la  civilisalion.  Quelques  voyageurs,  à  la  vé- 
rili!,  assurent  avoir  rencontré  dans  les  îles  delà  mer  du 
Sad  de>  peuplades  offrant  un  élat  de  société  as^ez  avancé  , 
't  auxquelles  cependant  cet  art  était  entièrement  inconnu, 
(.c  soûl  là  des  cas  exceptionnels,  qui  dépendent  sans  doute 
de  causes  toutes  particulières  et  locales  ;  car  sur  presque 
tous  les  points  du  globe,  la  nature  a  placé  prèsde  l'iinnime 
les  substances  à  l'aide  desquelles  il  peut  faire  naître  la  fer- 
mentation alcooli(|iie,  el  partout  aussi  l'Iiomme  est  parvenu 
à  produire  cette  fermentation  par  les  moyens  en  appa- 
rence les  plus  o])p'>sés.  Dans  les  contrées  mêmes  où  la  vigne 
déploie  toutes  ses  richesses,  dans  celles  où  l'usage  du  vin 
est  le  plus  généralement  répandu,  une  multitude  de  plan- 
tes ou  de  productions  naturelles  sont  appelées  à  fournir  des 
boissons  spiritueuses.  L'orge  y  sert  à  préparer  différentes 
sortes  de  bières;  les  céréales,  la  pomme  de  terre  ,  la  ce- 
rise noire ,  etc.,  sont  employées  à  la  fabrication  des  eaux- 
dc-vie.  On  sai:  quel  parti  le  nord  de  la  France  tire  du  jus 
de  la  pomme  el  do  celui  de  la  poire  :  la  distillation  du  cidre 
et  celle  du  poiré  y  produisent  encore  une  nouvelle  quantité 
d'alcool.  —  Le  jus  des  palmiers  fournit  à  riu'.leel  a  l'Afri- 
que diverses  sortes  de  vins  et  d'eau.\-de-vie.  L'usage  du  vin 
de  palmier  est  fort  ancien.  Hérodote  nous  apprend  que  cette 
liqueur  était  un  des  articles  de  commerce  de  Cabylone. 
Dans  l'Inde  encore ,  les  indigènes  savent  extraire  de  la  noix 
du  cocotier  une  liqueur  alcoolique  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  de  caluu.  —  Les  AniL'ricains  font  une  bière  avec  la 
Cossave,  espèce  de  galette  préparée  avec  la  farine  de  ma- 
txioc.  Cl  leur  chicha  est  extrait  du  maïs.  — C'est  avec  le 
millet  et  l2  riz  que  les  Chinois  préparent  une  bière  très  forte 
qu'ils  rendent  encore  plus  enivraule  par  l'addition  des  grai- 
nes de  la  pomme  épineuse.  — En  Perse  on  distille  le  jus 
des  pêches  pour  en  tirer  de  l'alcool.  —  La  menasse,  c'est- 
à-dire  la  liqueur  qui  reste  après  la  première  cristallisation 
du  sucre,  nous  donne  par  la  distillation  une  de  nos  princi- 
pales liqueurs  alcooliques,  le  rhum.  — Le  miel  a  servi,  dès  la 
plus  hante  antiquité,  à  la  préparation  de  l'hydromel,  liqueur 
fermenlée  en  usage  encore  en  Pologne,  en  Hussie  et  chez 
les  Abyssiniens.  —  La  sève  fermenlée  du  bouleau  ranime 
les  forces  île  l'habilanl  de  la  Sibérie  el  l'aide  à  résister  à  la 
riguiMir  de  son  climat.  — Enlin,  la  plus  douce  et  la  plus 
nuiiitivede  toutes  les  boissons,  le  laii,  a  été  transformée 
aussi  par  quelques  nations  'en  liqueur  alcoolique.  C'e>t 
avec  le  lait  des  juments  que  les  Tartares  font  leur  koumiss 
et  \t»r  clrki. 

Cette  sinijjle  revue  suffit  pour  montrer  la  diversité  des 
sources  auxquelles  Pnomme  est  allé  puiser  ses  liqueurs  spi- 
riiueuses,  et  par  quelles  routes  différentes  il  est  parvenu  à 
son  i)ut.  Les  boissons  fermentées  ou  alcooliques,  à  la  léte 
desquelles  nous  plaçons  le  vin,  ont  eu  de  tout  temps  des 
défeuseursenlhousiasteset de violenlxdéiracteurs.  Licurgue 
fiii^ail  arracher  la  \igne,  et  une  loi  de  Hracon  punissait  de 
mort  l'ivrognerie.  Les  Romains  n'accordaient  à  leurs  sol- 
dais pour  toute  boisson  que  de  l'eau  et  du  vinaiy;re.  Maho- 
met a  défendu  l'usage  du  vin  à  ses  sectateurs,  et  de  nos 
jours  certaines  sociétés  de  tempérance,  formées  en  Angle- 
itrre  cl  en  Amériipie,  réunissent  tous  leurs  efforts  pour 
bannir  entièrement  l'usage  des  boissons  siiritueuses. 

Après  avoir  par  tant  de  moyens  cherché  ,  recueilli,  per- 
fectionné les  Ii'iueursalcooli(pies,  l'homme  doit-il  donc  les 
rejctt'r  comme  son  plus  grand  fléau?  Avant  de  décider  une 
telle  question,  il  faut  considérer  les  effets  des  boissons  al- 
coolicjues  sous  deux  points  de  vue;  il  faut  examiner  à  paît 
les  effets  qui  résultent  de  l'usage  modéré  ,  el  ceux  qui  ne 
sont  que  les  conséquences  inévitables  de  l'ahus. 


Réduites  au  .seul  rôle  qu'elles  doivent  remplir,  employées 
à  relever  les  forces  d'un  estomac  affaibli ,  el  non  à  produire 
une  excitation  nuisible;  apj>elées  au  secours  de  Ibomm»» 
pour  l'aider  à  réagir  contre  les  inHuences  pprnicieuses  de 
certains  climats  et  de  certaines  professions,  les  boissons 
spiritueuses  sont  une  ressource  précieuse  pou;-  l'huma- 
nité. Ainsi  restreint,  leur  emploi  offre  une  milité  incon- 
testable. 

Malheureusement  les  limites  de  la  modération  sont  aisé- 
ment franchies,  et  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  devient 
une  source  de  maux  d'autant  plus  pernicieux  que  c'esl  par 
des  sensations  agréables  que  commence  à  se  manifester 
leur  action. 

Le  premier  effet  d'une  boisson  alcoolique  prise  à  dos«s 
modérées  est ,  comme  on  le  sait ,  de  produire  une  sensation 
agréable  de  chaleur,  une  activité  plus  grande  de  la  circu- 
lation ,  une  excitation  générale  du  système  nerveux  ,  el  par 
conséquent  des  fonctions  intellectuelles.  La  coloration  plus 
animée  du  visage,  l'éclat  des  yeux,  une  loquacité  plus 
grande  et  accompagnée  de  plus  de  verve  ,  tels  sont  en  géné- 
ral les  signes  de  celle  première  influence.  La  raison  n'a 
pas  encore  subi  une  profonde  atteinte;  l'homme  cepen- 
dant n'est  plus  autant  le  maître  de  cacher  ses  penchants  et 
ses  secrètes  pensées.  Les  boissons  spiritueuses  sonl-elles  pri- 
ses en  plus  granile  quantité,  l'agitation  physique  el  morale 
s'accroît,  la  circulation  redouble  d'énergie,  la  tète  devient 
brûlante,  les  fonctions  de  l'intelligence,  d'exaltées  qu'elles 
étaient  d'abord,  commencent  à  se  pervertir.  R  enlOl  les  per- 
ceptions sont  confuses,  l'articulation  des  mots  ne  se  fait 
plus  qu'avec  difficulté  ,  les  mouvements  sont  irrégu- 
liers ,  les  pas  chancelants;  le  corps  s'affaisse  sur  lui-même. 
L'homme  est  en  proie  alors  à  un  véritable  délire;  il  n'a 
plus  conscience  de  ses  actions;  enfin  survient  un  accable- 
ment profond,  une  sorte  de  sommeil  léthargique.  — Voilà 
les  caractères  les  plus  généraux  de  l'ivresse.  On  conçoit 
qu'ils  olfrenl  beaucoup  de  nuances  particulières  s<iivanl  la 
force  el  la  composition  des  boissons  alcooliiiues,  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouve  l'individu  qui  en  fait  usage, 
suivant  aussi  la  disposition  liabituelle  de  cet  individu. 

On  sait ,  par  exemple,  que  le  vin  de  Champagne  produit 
en  général  une  ivresse  rapide  et  gaie,  facile  à  dissiper,  tan- 
dis que  la  forte  bière,  telle  que  l'aie  el  le  porter  des  An- 
glais, cause  une  ivresse  lente,  pesante  et  durable. 

C'esl  un  fait  connu  aussi  que  la  rapidité  avec  laquelle 
l'ivresse  se  déclare  chez  les  personnes  qui  passent  subite- 
ment du  chaud  au  froid  après  avoir  bu  plus  copieusement 
que  de  coutume. 

Chez  certaines  personnes,  l'ivresse  se  décèle  par  une  pj- 
lenr  toujours  croissante;  elle  les  rend  moroses,  taciturnes, 
tandis  qu'elle  développe  chez  d'autres  individus  une  gaieté 
insolite.  Il  est  des  hommes  qui,  dans  cet  étal,  sont  ten- 
dres, aimants;  d'autres  qui  deviennent  irritables,  querel- 
leurs, emportés  ;  quelques  uns  qui  versent  d'abondante» 
larmes  sur  des  malheurs  imaginaires.  Ou  a  dit  qu'en  géné- 
ral l'ivresse  du  Français  était  gaie,  celle  de  l'Anglais  mé- 
ditative ,  celle  de  l'Allemand  brutale  ,  tandis  que  le  sauvage 
ivre  était  presque  toujours  transporté  d'une  sorte  de  fureur. 
Ces  remar(iues  sont  plutôt  ingénieuses  que  vraies.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  seulement,  c'esl  q\ie  le  caractère  propre  i 
chaque  individu  .se  décèle  surtout  dans  l'état  d'Ivresse. 

Le  docteur  Frotter,  qui  a  écrit  un  traité  de  Tiviesse, 
s'est  plu  à  dresser  une  longue  liste  des  actes  d'extravagance 
qu'on  a  tu  commettre  à  des  hommes  ivres.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  ajouter  à  celte  liste  de  nombreux  exem- 
ples non  moins  curieux.  On  se  rappelle  avoir  lu  que  des 
jeunes  gens,  s'étant  enivrés  dans  inie  ta>erne,  s'imaginè- 
rent être  sur  un  vaisseau  agité  par  les  Ilots  pendant  une 
lempète  ;  voulant  alléger  le  navire  et  ésiler  le  naufrage, 
ils  jetèrent  tous  les  meubles  de  la  maison  par  les  ff  iiélres 
croyant  les  jeter  à  la  nier.  Conduits  devant  un  magistrat. 
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ils  soutinrent  toujours  avoir  obéi  à  la  nécessité  ,  et  promi- 
rent de  réparer  le  dommage  dès  qu'ils  seraient  à  terre. 

Un  homme  ivre  voulut  un  jour  allumer  sa  cliaadelle  à  la 
lumiùre  de  la  lune  qu'il  voyait  briller  à  travers  une  fente  de 
la  muraille;  un  autre  trouvait  une  barrière  insurmontable 
dans  l'ombre  que  l'enseigne  d'une  auberge  projetait  sur  sa 
route.  Les  actes  de  ce  genre  ont  un  côté  comique,  sans 
doute;  mais  un  peu  de  réflexion  ne  doit  nous  montrer  que 
la  dégradation  de  celui  qui  les  commet.  Si  encore  l'ivresse 
n'était  le  plus  ordinairement  que  ridicule;  si  elle  n'était 
propre  qu'à  attirer  le  mépris  sur  l'homme  qui  s'y  livre!  mais 
ses  effets  sont  souvent  terribles  et  causent  un  grave  préjudice 
à  la  société.  Si  l'on  parcourt  les  anuales  judiciaires,  que  de 
crimes ,  que  de  désordres  de  toute  espèce  ne  voit-on  pas 
résulter  de  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  ?  N'est-ce  pas  le 
délire  passager  que  ces  liqueurs  déterminent,  que  tous  les 
jours  des  criminels  présentent  comme  serrant  d'excuse  à 
leurs  actions  ?  C'est  avec  raison  qu'eu  Angleterre  l'ivresse 
seule  est  regardée  comme  un  délit  et  punissable  d'une 
amende  ;  et  l'on  ne  saurait  refuser  à  la  société  le  droit  de 
demander  compte  à  l'homme  ivre  des  actions  qu'il  commet, 
même  sans  qu'il  en  ait  distinctement  conscience ,  lorsqu'il 
s'est  lui-même  et  volontairement  plongé  dans  son  état 
d'ivresse. 

Après  un  excès  d'ivresse,  les  fonctions  reprennent  gra- 
duellement leur  état  régulier,  et  il  est  rare  qu'il  reste  au- 
cune trace  du  trouble  momentané  qu'il  a  causé.  Mais  la 
répétition  fréquente  de  cette  espèce  d'aliénation  aiguë,  l'a- 
bus prolongé  des  boissons  alcooliques,  lorsque  même  l'ha- 
bitude paraît  en  avoir  atténué  l'action  ,  sont  suivis  des  plus 
déplorables  effets.  La  plus  noble  fonction  de  l'homme ,  celle 
de  l'intelligence,  est  une  des  plus  fréquemment  atteintes. 


DESCRIPTION 


DK   TOUS   LES  GENRES   DE   TUKBANS   ET   COIFFURES 
MODERNES  U'ÉGYPTE,  SYRIE,  TURQUIE,  ETC., 

aUIVIE  UE  LA  MANIERE  DK  DRArER  LE  TURBAW  EH  GKMEBAl. 

Le  mot  turban  est  corrompu  de  tulipan  ou  tulpent,  qui, 
dans  la  langue  turque  ,  désigne  ce  genre  de  coiffure  adopté 
par  la  plupart  des  Orientaux  et  surtout  pour  les  sectateurs 
de  Mahomet. 

Les  différentes  parties  qui  se  placent  sous  le  turban  sont  : 
le  lakie,  petit  bonnet  de  coton  blanc  piqué  ,  dont  le  bord 
est  ordinairement  festonné  ou  même  brodé  à  jours  très  va- 
riés; le  tarbouch  (  en  Egypte),  calotte  de  laine  rouge  fou- 
lée, terminée  par  un  flot  de  sole  plus  ou  moins  fourni;  le 
fessi  ou  fez  des  Turcs,  généralement  porté  à  Constantinople, 
et  qui  ressemble  assez  au  tarbouch;  seulement  il  est  plus 
élevé  et  cylindrique  ;  le  flot  en  couvre  presque  tout  le  dessus 
et  retombe  en  nappe  sur  un  de  ses  bords.  Les  élégants  pla- 
cent dans  le  flot  une  broche  d'or  ou  d'argent ,  qui  est  d'ordi- 
naire un  croissant  ou  un  bijou  quelconque.  On  y  remarque 
aussi  une  découpure  de  papier  qui  reste  sous  le  flot,  comme 
pour  faire  croire  que  le  bonnet  est  neuf ,  lors  même  qu'il 
ne  l'est  plus.  On  fabriquait  autrefois  les  tarbouchs  et  les 
fez  à  Venise;  il  s'en  exporte  de  France  aujourd'hui  ;  on  en 
f;iil  aussi  à  Tunis  et  en  Egypte. 

Avec  le  costume  à  la  nizam  (égyptien)  ',  le  tarbouch  se 
porte  sans  turban.  Quelques  Egyptiens  ont  l'habitude  de 
mettre  deux  ou  trois  tarbouchs  superposés  pour  se  garantir 
des  coups  de  soleil  et  des  fièvres. 

Le  turban  est  un  long  morceau  de  mousseline  ,  la  plupart 
du  temps  imprimée,  brodée  ou  brochée.   Les  cachemires 

*  Nitain  DjeJid,  était  le  nom  de  la  milice  turque,  créée  par 
8élim  III ,  après  la  campagne  des  Français  en  E{;yple  pour 
IVxrrcer  aux  évolutions  européennes.  Ce  corps  n'existe  plus  ; 
le  pacha  en  a  conservé  l'uniforme  comme  plus  propre  nu  servie* 
nilHairt. 


servent  aussi  de  turbans  au  temps  froid.  Les  émirs,  qui 
se  prétendent  descendants  directs  de  Mahomet ,  portent 
le  turban  vert,  et  eux  seuls  jouissent  du  privilège  de  l'a- 
voir entièrement  de  cette  couleur  qui  est  celle  du  prophète. 
Ceux  des  autres  Turcs  sont  blancs  ou  rouges.  Le  turb;in 
du  Grand-Seigneur  est  de  la  grosseur  d'un  boisseau,  orné 
de  trois  aigrettes  enrichies  de  pierreries;  celui  du  grand 
visir  n'en  a  que  dt'ux  ;  d'autres  officiers  n'en  peuvent  por- 
ter qu'une  seule,  et  les  subalternes  n'en  ont  point.  Main- 
tenant le  turban  est  devenu  très  rare  à  Constantinople,  p;ir 
suite  du  changement  dans  le  costume  introduit  sous  Mah- 
moud. C'est  en  Egypte  et  surtout  en  Syrie  que  le  turban 
s'est  conservé.  Les  habitants  de  Bethléem  ont  un  bonnet 
dans  le  genre  du  fez,  qui  retombe  en  dehors  du  turban,  à 
la  manière  des  bonnets  napolitains.  En  Egypte  et  en  Syrie, 
la  basse  classe  porte  le  turban  blanc,  rouge  ou  jaune  (eu 
laine)  ;  quelques  uns  sont  même  en  toile  de  colon.  Au  temps 
froid,  on  met  par-dessus  une  draperie  qui  s'enroule  sous 
le  menton  et  autour  du  cou,  retombant  sur  l'épaule.  Les 
pauvres  d'Egypte  n'ont  sur  la  tête  qu'un  lib-deh,  sorte  de 
tarbouch  blanc  ou  brun  en  laine  foulée.  Les  Persans  ont 
un  turban  de  laine  rouge  ou  de  taffetas  blanc  rayé  de  rouge. 
L'usage  de  la  distinction  du  rang  social  par  le  turban  Oii 
le  vêtement  est  très  ancien  chez  les  Orientaux.  Les  esclaves 
ou  domestiques  ont  le  turban  très  petit  et  peu  bouffant  ;  les 
artisans  et  les  marchands  les  portent  moins  serrés  et  très 
larges  en  Syrie;  les  scribes,  les  savants,  ulémas  (p»ofesseurs 
de  jurisprudence),  et  en  général  les  lettrés,  portent  le  tur- 
ban en  bourrelet  très  serré  et  haut  (en  Egypte). 

Quelques  derviches  de  la  secte  dite  de  Rifah,  portent  l'. 
turban  en  laine  noire  ou  olive  foncée,  ou  de  mousseline  de 
mêmes  couleurs  ;  les  bonnets  des  derviches,  suivant  les  na- 
tions et  les  ordres,  portent,  quelques  uns,  le  turban  égyp- 
tien ou  turc,  dit  ckaouck,  coiffe  piquée;  d'autres  le  bonne i 
pointu,  turban  souvent  brodé  de  lettres  noires  (sentences 
ou  invocations  saintes). 

Les  Juifs  et  lesCophles  ont  le  turban  de  mousseline  ou  de 
toile  noire  ou  bleue;  les  mousselines  se  distinguent  par  des 
turbans  noirs,  bleus ,  gris  ou  brun  clair,  ainsi  que  par  leurs 
habits  de  couleurs  sombres.  Le  patriarche  et  l'évêque  des 
Cophtes  portent  un  lui  ban  plus  rond  et  plus  ample  que  celui 
des  autres  Cophtes;  celui  du  prêtre  cophte  est  formé  d'une 
longue  bande  étroite  qui  était  autrefois  portée  au  Caire  p;u 
tous  les  Cophtes.  Le  désir  d'imiter  les  mousselines  a  fait 
changer  cette  mode.  La  couleur  des  turbans  juifs  est  la 
même  que  celle  des  sujets  chrétiens;  les  Juives  de  l'Egyplc 
se  voilent  et  se  confondent  pour  le  reste  du  costume  ave; 
les  autres  femmes. 

La  coiffure  des  Arabes  du  désert  consiste  en  un  ficlm 
carré,  rayé  rouge  et  jaune,  ou  vert  et  rouge  aux  deux  ex 
trémités  opposées  par  une  frange  en  soie  torse,  dont  chaque 
brin  finit  en  petite  houppe  de  plusieurs  couleurs.  On  replie 
un  des  coins  de  ce  fichu  (qui  se  nomme  caffieh  ou  cou f fié) 
sur  le  front  et  en  dedans,  sans  mettre  le  tarbouch ,  do 
manière  que  le  reste  du  caffieh  pende  de  chaque  côté  de  la 
tête.  Une  corde  en  poil  de  chameau,  brune  ou  noire,  ral- 
lacliée  de  distance  en  distance  par  des  anneaux  de  laine  de 
couleur,  semblable  à  la  ceinture  de  nos  hussards,  se  roule 
autour  du  crâne  en  guise  de  turban;  les  pans  de  l'étoffe, 
qui  tombent  de  chaque  côté  du  visage,  rappellent  beaucoup 
la  coiffure  du  Sphinx.  Ces  coins  flottants  ont  pour  but  de 
garantir  du  froid  le  cou  et  le  bas  du  visage  dans  la  nuit. 
Les  Arabes  les  relèvent  en  les  croisant  de  chaque  côté  sous 
la  corde  de  chameau.  — A  Damas  et  au  Caire  ,  on  remarque 
des  caffiehs  très  riches  en  soie  de  couleur  et  noirs  clairs  et 
or.  Ces  derniers  sont  très  beaux  et  se  portent  surtout  en 
Syrie, où  la  corde  de  chameau  est  remplacée  par  le  turban. 
Le  caffieh  se  porte  quelquefois  en  turban  sur  le  tarbouch 
seulement  ;  il  se  ploie  à  plat  comme  une  cravate,  et  plaque 
sur  le  crâne  sans  beaucoup  de  relief.  —  La  plupart  des 
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Kavasses,au  Kaire, el  quelques  personnes  de  basse  extrac- 
rion  le  portent. 

Manière  d'ajuster  Us  turbans.  —  Les  Orientaux  pos- 


sèdent au  plus  haut  degré  l'art  de  draper  le  turban.  L'é- 
kofTe  d'un  turban  est  ordinairement  un  carré  long,  quelque- 
fois de  quinze  ou  vingt  pieds.  Il  faut  être  deux  pour  le 
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i,  Fessi  ou  fez  de  Conslaiitinopie.  —  3  ,  Tarbouch  el  takie  d'Egypte.  —  3  ,  Petit  turban  de  Fellah.  —  4  ,  Turban  d'homme  du  peti|>le 
(Egyptej. —  5,  Turban  et  calotte  de  laiue  de  Bethléem. —  6  ,  Turban  é^yplieu  maintenu  par  un  lien  f  genre  élégant". —  7,  CafCrli 
arabe  mis  en  turban.  —  8  ,  Caffieh  avec  corde  de  chameau  noire  ou  rousse;  cafCeh  avec  turban. —  9  ,  Fez  à  la  grecque.  —  10. 
Turban  rond,  à  bourrelet  très  serré,  commun  en  Afrique. —  11  ,  Turban  làcJie  à  la  syrienne  (scheikh  du  Liban  \ —  la,  Dra- 
perie contre  le  froid  ou  la  pluie. —  i3,  Coiffure  de  certains  paysans  du  Liban. —  14  ,  Turban  du  patriarche  ou  évèque  des 
Cophles. —  i5,  Prêtre  cophte. —  16,  lurban  asiatique  commun  à  Smyrae,  trè«  gros  et  en  arrière. 


rouler  convenablement.  Une  des  personnes  lient  à  deux 
mains  une  extrémité  du  carré  par  les  coins,  tandis  que  l'au- 
tre tient  dans  une  .seule  main  le  coin  opposé  du  bas  (l'élork 


étant  dans  un  plan  verticaP,  de  manière  que  le  coin  supé- 
rieur retombe  de  lui-même  et  se  reploie  suivant  une  diago- 
nale.   Alors  en  même  temps  la  torsion  s'opère ,  chacune 
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des  deux  personnes  lonrnanl  l'éioffe  en  sens  inverse  de  l'au- 
tre coninio  poHr  tordre  un  linge  mouillé. 

Pour  l'ajuster  sur  la  tôle  ,  on  saisit  de  la  main  gauche  le 
bourrelet  dont  on  laisse  dépasser  (hors  de  la  main  du  côté 
du  petit doigl)  une  longueur  d'environ  deux  mains; on  place 
le  rouleau  sur  la  tempe  près  de  l'oreille  gauche  ,  tandis  que 
x;  bourrelet  tourne  derrière  la  tète,  en  couvrant  presque 
cnlièroment  l'oreille  droite  et  biaisant  sur  le  crâne  ;  ou  fait 
deux  ou  trois  tours  paralli^les  et  le  reste  des  tours  en  sens 
opposés  ou  en  croix  de  manière  à  couvrir  l'oreille  gauche. 
On  continue  ainsi,  jusqu'au  bout  de  ce  bourrelet,  dont  on 
fixe  l'extréniiié  sous  la  dernière  lorsade  :  on  relève  alors 
l'extréiiiité  qui  a  été  pcisée  en  i)iemiersur  la  tempe  gauche 
et  sur  le  larboucli,  et  on  la  passe  en  dessus  du  tuibau,  ce  qui 
en  forme  comme  une  embrasse  <|ui  le  consolide.  Le  tarbouch 
doit  être  préalablement  très  enfoncé  sur  les  oreilles  pour 
plus  de  solidité. 

•Les  turbans  africains  ne  se  croisent  pas;  le  bourrelet  en 
est  très  serré  et  forme  la  spirale. 

Kn  Syrie,  ils  sont  très  larges  et  peu  tordus,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  pittoresque.  En  voyage,  certainsTurcs,  pour 
se  garantir  du  froid,  en  déroulent  une  partie  dont  ils  s'en- 
veloppeut  le  cou  et  le  menton,  lehxaut  sur  la  tète.  Les  cein- 
tures servent  quelquefois  de  tui  bans. 

Les  Moucres,  paysans  du  Liban  ,  ont  sous  un  turban  or- 
dinairement jaune  une  sorte  de  bonnet  pointu  en  feutre 
blanc  dans -le  genre  de  ceux  des  derviches. 

Le  jour  d'une  noce  turque  les  époux  reçoivent  en  cadeau 
chacun  une  chaise  pour  placer,  l'homme  son  turban,  la 
femme  sa  coiffure. 

Un  voyageur,  ami  de  l'auteur  de  cet  article,  raconte  qu'un 
jour  un  barbier  de  Constantinople  lui  a  drapé  le  lurban  de 
soixante-six  manières  différentes. 


L'homme  a  le  droit  d'être  bien  gouverné. 

Charles  Fox. 


UN  HOMME  RAISONNABLE. 

AOUVELLE. 

Quiconque  a  suivi  la  route  conduisant  de  Pithiviers  à 
Orléans  a  dû  ôire  frappé  du  paysage  .igreste  qui  annonce 
rapproche  de  Neuville-aux-Bois.  La  forêt,  qui  s  étend  des 
deux  cùlés  de  la  route,  ouvre,  à  chaque  instant,  de  longues 
percées  à  travers  lesquelles  IVeil  va  se  perdre  à  l'horizon,  ou 
bien  de  larges  clairières  cou  ver  les  de  pommiers  et  de  blés 
mûrs.  De  loin  en  loin  ,  sur  quelques  collines  en  pentes 
douces  ,  s'élèvent  d'élégantes  maisons  de  campagne  ,  aux 
grilles  dorées  et  aux  stores  à  demi  baissés  ,  qui  semblent 
flotter  au  milieu  de  cet  océan  de  verdure,  comme  les  ba- 
teaux de  fleurs  *  sur  les  grands  fleuves  de  la  Chine. 

L'une  d'elles  surtout,  bâtie  à  droite  du  chemin,  se  fait 
remarquer  par  l'étendue  de  ses  dépendances  et  son  air  de 
grandeur  presque  seigneuriale;  c'est  moins  un  villa  qu'un 
château;  mais  un  château  modern-e,  ayant  au  lieu  de  fossés 
un  vivier,  pour  tourelles  des  ménageries ,  et  en  guise  de 
cour  d'armes  un  verger  attenant  à  une  prairie.  L'élégance 
même  y  semble  combinée  au  prolit  du  confort,  et  l'on  di- 
rait un  hôtel  parisien  bâti  au  milieu  d'une  ferme  anglaise. 

La  Noiselière  n'est  point  ,  en  effet ,  seulement  la  plus 
commode  et  la  plus  riche  habitation  du  déparlement;  les 
terres  qui  y  sont  jointes  valent  à  son  propriétaire,  M.  Ger- 
main Fresneau ,  un  revenu  annuel  d'environ  douze  mille 

*  Ou  appelle,  en  Chine,  bateaux  de  flturs  des  casino  flottants 
garnis  de  piaules  raits  et  déruré«  avec  le  jilus  grand  luxe  ,  dans 
ti-sqiiels  se  rendent  chaque  soir  les  riches  chinoi*,  et  où  ils  passent 
la  nuit  en  danses  et  en  festins. 


francs,  que  devront  augmenter  de  récentes  améliorations. 

Fils  d'un  avocat  d'Orléans  mort  pauvre  et  ignoié, 
M.  Fresneau  doit  à  son  travail  la  grande  fortune  dont  il 
jouit.  Tout  lui  a  réussi  :  c'est  un  esprit  calculateur,  étran- 
ger, conime  il  le  dit  lui-même,  aux  grands  sentiments , 
qui  nuisent  toujours  aux  affaires;  ennemi  modéré  des  vices 
dont  il  ne  souffre  pas  ,  ami  un  peu  nonchalant  des  vertus 
dont  il  ne  doit  point  profiler;  acceptant  ce  qui  réussit,  re- 
poussant ce  qui  échoue  ;  cherchant  en  toute  chose  l'intérêt 
positif,  et,  du  res[t ,  prenant  tout  doucement  le  monde 
comme  il  est  ;  en  un  mol ,  ce  que  le  vulgaire  appelle  un 
hiimme  raisonnable. 

M.  Germain  Fresneau  habile  toute  l'année  la  Noiselière 
avec  un  vieux  cousin  qui ,  après  avoir  fait  et  défait  trois 
fortunes,  est  venu  là  prendre  .ses  invalides.  Maurice  a  par- 
couru la  moitié  du  monde  et  étudié  les  hommes  de  toutes 
nations  sans  arriver  à  autre  chose  qu'à  se  ruiner  :  aussi 
est  ce  une  sorte  de  philosophe  railleur,  qui  se  console  de 
son  insuccès  en  voyant  comment  les  autres  ont  réussi ,  et 
cherche  parfois  querelle  à  la  Providence  de  la  fortune  de 
son  cousit).  Celui-ci  soulTrc  ses  boutades  par  considération 
pour  son  litre  de  païen!  et  pour  ses  connaissances  en  agri- 
culture dont  il  proi'iU'.  Maurice  garde  d'ailleurs  la  Noise- 
tière  lorsque  M.  Fresneau  ou  son  fils  Georges  sont  appel 's 
à  la  ville  par  leurs  intérêts  ;  car  l'ancien  négociant  n'a  point 
renoncé  aux  affaires ,  et  sa  maison  passe  toujours  pour  la 
plus  sûre  et  la  plus  riche  sur  la  |  lace  d'Orléans. 

Trois  nouveaux  hôtes  habitent  enfin  le  château  depuis 
quelques  jours  :  l'un  est  le  gendre  du  propriétaire,  I\l.  Dur- 
vert,  de  Nantes  ;  les  deux  autres,  Uenri  Fresneau  et  £mma 
sa  fille. 

Henri  est  le  frère  aîné  de  Germain  ;  mais  la  science  et 
les  affections  ont  absorbé  sa  vie  entière  :  tandis  que  le  né- 
gociant s'enrichissait  par  des  spéculations  ,  ses  années,  à 
lui,  se  passaient  eu  recherches  utiles  et  en  dévoueniients 
domestiques.  Aussi  pauvre  aujourd'hui  que  le  jour  où  il 
quitta  la  maison  de  son  père,  il  n'a  rien  perdu  pour  cela  de 
sa  sérénité.  La  place  de  professeur  au  collège  d'Orléans,  qui 
vient  de  lui  être  accordée,  suffit  d'ailleurs  à  ses  besoins  de 
chaque  jour,  et  sa  fille  est  heureuse  ;  qu'a-t-il  à  désirer  de 
plus? 

Au  moment  où  commence  notre  histoire  ,  le  déjeuner 
vient  de  finir  ;  le  vieux  cousin  Maurice  et  M.  Durverl  sont 
encore  à  table,  fumant  des  cigarettes  de  maryland;  Henri 
Fresneau,  debout  près  d'une  croisée,  parcourt  un  journal, 
et  son  frère  se  promène  dans  le  salon  d'un  air  de  mauvaise 
humeur.  Le  gendre  Durvcrt  n'a  rien  qui  puisse  le  faire  re- 
marquer :  c'est  un  homme  d'environ  quarante  ans,  qui  fait 
beau  oiip  de  mouvements,  parle  haut,  et  se  donne  l'air 
franc.  Quant  au  cousin  Maurice,  son  profil  aiguisé  et  son 
souriie  railleur  éloigneraient  de  lui,  si  son  regard  profond 
n'avait  un  charme  qui  rassure. 

Mais  ce  sont  surtout  les  deux  frères  dont  l'aspect  mérite 
une  attention  particulière  ,  et  dont  le  contraste  frappe  au 
premier  coup  d'oeil. 

Henri  est  grand,  voûté,  et  un  peu  pAle;  ses  cheveux, 
déjà  blancs,  tombent  à  flots  jusque  sur  ses  épaules,  et  la  se- 
reine expression  de  ses  trails  est  comme  traversée  d'un  léger 
nuage  de  tristesse.  Le  visage  de  Germain,  au  contraire,  res- 
piie  l'assurance  et  la  prospérité  ;  tous  ses  gestes  onl  quelque 
chose  de  souverain  qui  révèle  l'homme  arrivé.  Il  s'enveloppe 
amplement  dans  sa  robe  de  chambre,  relève  à  chaque  in- 
stant ses  lunettes  d'or,  comme  pour  les  faire  remarquer,  et 
marche  les  mains  derrière  le  dos  et  le  ventre  en  avant. 

Mais  nous  nous  arrêtons  ,  car  ici  doit  finir  le  prologue. 
Nous  avons  fait  connaître,  comme  les  dramaturges  anciens, 
le  lieu  de  la  scène,  les  noms  des  personnages  et  leur  ca- 
ractère; il  est  temps  maintenant  que  le  rideau  se  lève,  et 
que  nous  les  laissions  parler  ou  agir  librement  selon  leur 
nature. 
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§2. 

Gormain  Frosnean  avail  d6']i  fait  une  douzaine  de  tonrs 
dans  le  salon;  il  s'ariôla  enlin  toul-à-conp  d<îvant  la  fe- 
nêtre. 

—  Sur  mon  âmc;  c'est  de  l'enlôlement  Henri'  s'é- 
cri.i-t-il. 

Celui-ci  leva  la  tôle. 

—  C'est  de  la  prudence,  mon  frère,  répondit-il  doure- 
ment  ;  le  mariage  que  vous  uie  proposez  pour  Emma  la 
rendrait  mallicureusc. 

—  Maliieiireiise!  répéta  le  négociant  ;  mais  vous  n'avez 
donc  pas  compris  (pi'il  s'agit  d'un  jeune  liomme  qui  réunit 
toutes  les  qmliiés  (i('sirai)it'sî  Je  ne  vous  parle  point  de  sa 
fortune,  que  vous  regardez  sans  doute  comme  un  défaut. 

—  C'en  est  un  pour  nous,  Gcrmnin,  dit  le  professeur  en 
souriant;  la  richesse  donne  des  goûts  et  des  penchants  avec 
lesquels  les  noires  s'accorderaient  mal,  pent-<^tre.  Le  plus 
sûr  est  de  vivre  dans  la  splièie  pour  laquelle  on  a  été  élevé, 
et  les  changements  de  position  tournent  rarement  au  profit 
de  notre  cœur.  Cependant  telle  n'est  point  la  raison  de  mon 
refus  :  je  vous  l'ai  dit ,  mon  frère,  ma  parole  est  engagée; 
Emma  est  fiancée. 

—  C'est-à-dire  que  vous  refusez  un  de  nos  plus  riches 
propriétaires  pour  la  donner  à  je  ne  sais  (juel  petit  commis 
des  postes  avec  qui  elle  mourra  de  faim,  ohserva  Germain. 

—  Dites  qu'ils  vivront  dans  la  médiocrité,  mou  frère; 
mais  le  bonheur  vient  de  l'affection  et  du  caractère  bien 
plus  que  de  l'opulence. 

—  Oh  !  je  connais  votre  mépris  philosophique  pour  la  for- 
tune. 

—  Vous  vous  trompez  encore  en  cela  :  je  ne  méprise  point 
la  fortune,  car  elle  est  ici-bas  un  élément  de  joie;  et  quoi- 
que l'on  puisse  dire  d'elle,  comme  de  la  poudre  à  canon, 
qu'elle  est  un  présent  diflicile  à  bien  employer,  je  l'ai  plus 
d'une  fois  désirée;  mais  c'est  toujours  un  maurais  marché 
que  d'y  sacrifier  ses  sentiments. 

—  Ecoutez,  dit  le  négociant  en  s'arrêtant  devant  Henri, 
laissez-moi  parier  à  Emma  ;  je  lui  expliquerai  les  avantages 
du  mariage  qui  se  présente,  et  peut-être  consentira-t-elle  à 
rompre  avec  son  commis. 

—  Non!  dit  vivement  le  professeur. 

—  Quel  inconvénient  voyez-vous? 

—  Ce  serait  une  tentative  indigue  de  nous,  mon  frère. 
Emma  résisterait  à  vos  sollicitations  ,  j'en  suis  sûr  ;  mais  il 
ne  faut  point  tenter  les  cœurs  résolus  au  devoir.  Elle  a  aimé 
ce  jeune  homme,  elle  lui  a  engagé  sa  promesse  ;  si  vos  pa- 
roles faisaient  naître  en  son  âme  la  plus  fugiiive  tentation  , 
ce  serait  une  honte  pour  elle  et  une  douleur  pour  moi.  Lais- 
sons ceux  qui  sont  jeunes  croire  en  leur  Tenu  ;  cette 
croyance  est  leur  plus  sûre  sauvegard.e. 

—  Fort  bien,  dit  Germain  en  croisant  les  bras,  vous  avez 
peur  que  votre  fille  soit  plus  sage  que  vous.  Mais  voyons, 
Henri,  raisonnons,  s'il  est  possible  ,  et  tâchons  de  nous  en- 
tendre. 

Le  vieux  cousin,  qui  avait  jusqu'alors  écouté  le  débat  en 
silence,  jeta  sou  bout  de  cigarette  à  moitié  éteint  en  éclatant 
de  lire. 

—  Vous  entendre!  s'écria-t-il  ;  par  le  ciel!  on  réussirait 
plutôt  à  mettre  d'accord  le  pape  et  le  grand-lama.  Ton  frère 
ne  te  resseinl)le  pas  plus,  Germain,  qu'une  étoile  ne  res- 
semble 5  un  bec  de  gaz. 

—  Un  bec  de  gaz  vaut  vingt-cinq  centimes  par  soir,  et 
une  étoile  ne  rapporte  que  des  élégies ,  observa  Durverl 
avec  un  gros  rire. 

—  Comme  vous  dites,  mon  neveu  ,  reprit  Maurice  ;  mais 
vous  ne  les  eiupécherei jamais,  celui-ci  de  briller  gratis,  et 
celui  là  pour  de  l'argent.  Germain  est  né  pour  faire  de  bons 
comptes  et  expédier  des  marchandises;  Henri,  pour  ap- 
prendre de  belles  choses  et  échanger  de  la  tendresse  avec 


les  antres  hommes  :  aussi,  je  les  déOe  de  se  persuader  ré- 
ciproquement. 

—  A  la  bonne  heure,  interrompit  le  négociant ,  je  n'en- 
tends rien  à  toutes  vos  (igures  de  rhétorique,  mrd;  mais  exa- 
minons un  peu  le  résultat.  Henri  s'est  marié  à  une  femme 
qui  n'avait  rien,  et  dont  il  a  été  le  garde-malade  [endant 
vingt  ans;  il  a  perdu  le  peu  qu'il  avait  amassé  pour  p'iyer 
les  dettes  de  je  ne  sais  quel  ami, 

—  IJah!  est-ce  possilile,  mon  oncle?  s'écria  Durvert. 

—  C'est  la  vérité,  nion  ami,  répondit  le  piofesseur. 

—  Rien  ne  lui  a  ri'iissi,  enlin,  continua  le  négociant, 
tandis  que  moi  j'ai  gagné  la  plus  belle  fortune  du  Loiret , 
les  registres  du  percepteur  en  font  foi;  sans  parler  de  mon 
fils  lancé  dans  les  alfaireg,  et  de  ma  fille  établie. 

—  Et  à  bon  marclié,  murmura  Drrvert  avec  une  grimace 
boufiTonne. 

—  A  la  vérité,  continua  Germain,  je  n'ai  que  du  i)on  sens, 
moi  ;  je  regarde  tout  simplement  notre  terre  comme  un  nid 
où  il  faut  se  loger  le  plus  commodément  possible...  Cela 
vous  fait  sourire,  mon  frère,  ajouta  t-il  en  vo\ant  Henri 
secouer  la  tète;  mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  devien- 
drait le  monde  avec  vos  sentiments  et  vos  rêveries. 

—  Un  nid  où  l'on  ne  se  contenterait  pas  d'être  chaude- 
ment, mon  frère,  répliqua  le  professeur,  mais  où  l'on  vou- 
drait aussi  s'aimer  et  chanter. 

—  Poésie  que  tout  cela!  s'écria  le  négociant. 

—  Vrai  style  de  romance!  murmura  Durvert. 

—  Ils  ne  te  comprennent  point,  Henri,  observa  Maurice; 
tu  parles  français  à  des  Hébreux. 

—  C'est  avec  de  pareilles  idées  que  vous  avez  gûlé  votre 
vie,  reprit  Germain,  et  que  vous  gâterez  celle  de  votre  fille. 
Moi,  voyez-vous, jai  voulu,  avant  tout,  faire  comprendre 
à  mes  enfants  le  vrai  côté  des  choses.  Je  ne  leur  ai  point 
parlé  ,  comme  vous  à  Emma  ,  de  sympathies  ,  de  dévoue- 
ment ,  d'abnégation;  je  leur  ai  dit  de  songer  aux  intérêts 
positifs,  parce  que  personne  n'y  sotigerait  pour  eux,  et  que 
tout  est  là... 

—  Plaise  à  Dieu  que  vous  n'ayez  point  à  voiis  en  repen- 
tir, mon  frère!  dit  Henri  gravement  ;  mais  restons-en  là,  je 
vous  prie ,  car  voici  Emma  qui  vient  me  chercher  pour 
partir. 

La  jeune  fille  venait,  en  effet,  d'entrer  avec  son  cousin 
Georges,  un  bouquet  de  (leurs  à  la  main  ;  elle  annonça  à 
son  père  que  le  cabriolet  était  attelé  et  les  attendait. 

—  Ainsi,  tu  ne  veux  point  nous  rester  quelques  jours  de 
plus?  demanda  Maurice  au  professeur. 

—  Je  ne  le  puis  ,  cousin  ,  répondit  celui-ci;  mon  cours 
reprend  demain  ,  et  mon  absence  pourrait  être  invoquée 
contre  moi.  Plus  d'un  envieux  n'attend  que  l'occasion  pour 
me  remplacer;  il  faut  que  mon  exactitude  prévienne  toutes 
les  accusations.  Adieu,  Germain,  je  te  souhaite  une  conti- 
nuation de  prospérité.  Va(e  tt  me  ama  ! 

Les  deux  frères  s'embrassèrent. 

—  Ne  veux-tu  point  reconduire  ton  oncle  et  ta  cousine? 
demanda  Maurice  à  Georges. 

—  J'attends  le  courrier,  dit  le  jeune  homme 

—  Tu  trouvera»  tes  lettres  au  retour 

—  Je  puis  avoir  à  y  répondre  sur-le-champ. 

—  Vous  tenez  donc  bien  peu  à  nous  voir  une  heure  de 
plus?  demanda  Emma,  en  souriant. 

—  Excusez-moi,  dit  Georges,  mais  le  devoir  passe  avant 
les  affections. 

—  Et  le  devoir,  c'est  la  correspondance  de  commerce, 
ajouta  Maurice  ;  en  roule,  alors,  mes  enfants;  je  vous  re- 
cenduir.ii,  moi. 

Le  professeur  serra  encore  la  main  de  son  frère,  et  partit 
suivi  de  si  fille  et  du  vieux  coumu.  Germ.TÎn  les  regarda 
aller  quelque  temps;  puis,  se  délournaul  vers  Georges  qui 
causait  avec  Durvert  : 

—  Décidément  votre  oncle  est  fou,  d.î-il  en  enfonçant 
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ses  deux  mains  dans  les  poches  de  sa  robe  de  chambre  ;  re- 
fuser pour  Emma  une  pareille  proposition!... 

—  Peut-être  eût-il  accepttî  sans  la  promesse  faite  à  ce 
jeune  commis. 

—  Et  que  signifie  un  pareil  engagement?  Y  a-t-il  un  acte 
signé,  un  dédit  convenu?  Croyet-vons  que  le  jeune  homme 
lui  sache  plus  de  gré  du  sacrifice  qu'il  fait  aujourd'hui  ? 
Tout  cela,  mes  enfants,  c'est  de  la  poésie,  voyez-vous;  une 
bonne  occasion  manquée  ne  se  retrouve  plus.  Il  ne  s'agit 
point,  dans  ce  monde,  déjouer  le  rôle  d'un  héros  de  roman, 
mais  de  bien  faire  ses  affaires. 

—  Mon  oncle  s'est  toujours  sacrifié  à  ses  idées  et  à  ses 
sentiments,  observa  Georges. 

—  Et  il  a  eu  tort ,  garçon  ;  on  ne  se  trouve  jamais  bien 
d'avoir  abandonné  ses  intérêts.  Chacun  pour  soi  et  chacun 
son  dit ,  c'est  la  seule  loi  juste ,  raisonnable  et  morale  ,  car 
c'est  la  seule  dont  personne  n'ait  droit  de  se  plaindre. 

—  Pardieu  !  vous  parlez  comme  le  code,  papa  beau-père, 
dit  Durvert  en  riant,  et  je  suis  heureux  de  vous  voir  en  de 
pareilles  idées. 

—  Je  n'en  ai  jamais  en  d'autres. 


—  Alors  nous  nous  entendrons. 

—  Vous  avez  donc  à  me  parler  d'affaires? 

—  Un  peu. 

—  Alors  passons  dans  mon  cabinet  ;  nous  causerons  en 
attendant  le  courrier. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  NAPOLÉON  DU  MONT-BLANC. 

C'est  de  Mornex ,  sur  le  revers  du  mont  Salève ,  au  cou- 
cher du  soleil ,  que  l'on  voit  le  mieux  l'étrange  phénomène 
que  représente  notre  gravure. 

De  ce  point,  la  tOie  paraît  aussi  exactement  formée  que 
lorsqu'on  la  regarde  de  Morillon  ou  de  Prégny  (village 
plus  connu  que  Morillon),  mais  en  outre,  la  disposition 
des  montagnes  est  telle  qu'il  y  a  comme  une  apparence  d'un 
corps  étendu. 

Ce  sont  des  touristes  lyonnais,  dit-on ,  qui  remarquèrent 
pour  la  première  fois  cette  ressemblance  accidentelle,  il  y 
a  environ  dix  ans. 


>      ti 


Le  profil  du  chapeau  est  formé  par  le  proûl  du  sommet  du  Mont-Blanc, 
La  courbure  de  l'aile  du  chapeau  est  formée  par  l'arèle  supérieure  du  Dôme  du  Goûter. 

La  base  du  chapeau  est  formée,  ainsi  que  l'œil,  par  les  rochers  dits  Rochers  rouges ,  toujours  découverts  à  cause  de  leur  position 
vcriicaie. 

Le  nez  est  formé  par  un  de  ces  renflements  dits  l'Epaule  du  Mont-Blanc. 

La  bouche  et  le  menton  lont  formés  par  des  escarpements  particuliers. 

L  aiguille  plus  éloignée  du  coté  du  menton  est  ou  le  Mont-Blanc  du  Tacul ,  on  le  mont  Maudit. 


Sans  être  absolument  exacte,  cette  ressemblance  est  tel- 
lement caractéristique  qu'à  plusieurs  reprises  lorsqu'on  a 
demandé  à  l'improviste  à  diverses  personnes  ;  —  Que  voyez- 
vous  là  ?  —  Elles  ont  aussitôt  répondu  :  L'Empereur. 

Ceci  lient  particulièrement  au  chapeau  qui  est  très  exac- 
tement dessiné,  et  qui,  à  lui  seul,  est  un  signe  suffisant  pour 
rappeler  l'Empereur.  En  outre  l'œil  fermé,  le  nez ,  la  pâ- 
leur nécessaire  du  visage,  et  je  ne  sais  quel  repos  solennel 
et  grandiose  complètent  l'illusion. 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  qui  saisit  l'imagi- 
nation dans  ce  ha.sard  d'un  colosse  qui  en  représente  un 
autre  *. 


LES    ROMAINES,    VEItS   L'aN   350   AVANT   JÉSUS-CHRIST. 

Camille,  très  renommé  capitaine ,  partant  de  Rome  pour 
aller  en  guerre  ,  fit  vœu  solennel  à  la  mère  Berecinthe,  qu'il 
lui  offrirait  une  statue  d'argent  s'il  revenait  avec  la  victoire. 
Ayant  obtenu  l'accomplissement  de  son  vœu,  il  n'y  avait 
à  Rome  de  quoi  le  payer.  En  telle  nécessité,  toutes  les  da- 
mes, de  leur  propre  mouvement,  montèrent  au  Capiiole, 

♦  Nous  devons  ces  détails  à  M.  Tôpfer  de  Genève ,  l'un  d« 
hommes  les  plus  distingués  de  la  Suisse  à  beaucoup  de  titres.  Il 
nous  pardonnera  de  l'avoir  cité  dans  une  occasion  si  frivole  :  il 
comprendra  combien  l'autorité  de  son  nom  nous  était  utile. 


offrirent  et  donnèrent  libéralement,  mettant  aux  pieds  du 
sénat ,  toutes  leurs  bagues  et  joyaux ,  chaînes,  carcans,  bra- 
celets, ceintures,  anneaux,  boutons  et  affiquets,  avec  toutes 
leurs  pierreries;  et  une  d'elles,  nommée  Lucine,  au  nom  de 
toutes,  pria  le  sénat  de  n'estimer  point  tant  le  trésor  qu'elles 
donnaient  si  libéralement  pour  faire  l'image  de  la  mère 
Berecinlhe,  qu'ils  n'estimassent  encore  plus  que  c'étaient 
leurs  maris  et  enfants  qui  avaient  exposé  leurs  vies,  en  ha- 
sard de  les  perdre,  pour  obtenir  celte  vicioire.  Le  sénat, 
ému  de  cette  grande  courtoisie  et  magnificence,  les  récom- 
pensa de  plusieurs  beaux  privilèges,  entre  autres,  que  dé- 
sormais on  ferait  honneur  à  l'enterrement  des  femmes  en 
accompagnant  leur  corps,  et  leur  faisant  oraisons  funè- 
bres et  épitaphes  ;  —  qu'elles  se  pourraient  asseoir  aux  tem- 
ples; —  que  chacune  pourrait  avoir  et  tenir  deux  riches 
robes,  sans  demander  au  sénat  congé  de  les  porter;  — 
qu'elles  pourraient  boire  du  vin ,  en  cas  de  nécessité  ou  d>> 
grande  maladie.  Joubert. 


BUREArx  d'abo.nnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  BocRGoons  «t  Martiwkt,  rue  Jacob,  5o. 
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ALGERIE. 

(Vo).  1839,  p.  i47.  2ia,  a49,  377.  j 
bCilKRSCHBI. ,  OU  CHl^KCilEt.L. 


(Vue  de  Sclierschel,  Julia  Ctrsarea,  à  dix-Luil  lieues  d'Alijer.  ] 


Le  26  décembre  1839,  uq  brick  de  commerce,  le  Fré- 
déric-Adolphe, capitaine  Jouve,  parti  d'Oran  pour  Alger 
avec  un  chargemenl  de  pommes  de  terre,  fut  pris  par  un 
calme  plat  à  la  hauteur  de  Scherschel.  Les  Kabailes  de  la 
montagne  voisine  l'ayant  aperçu,  se  jetèrent  immédia- 
tement dans  une  tartane  portant  pavillon  rouge,  et  armés 
jusqu'aux  dents  se  dirigèrent ,  au  nombre  dune  cin- 
quantaine, vers  le  navire  arrêté.  Le  brick  ne  pouvait  pas 
essayer  de  résister  puisqu'il  n'avait  pas  d'armes;  et  dans 
l'impossibilité  d'attendre  plus  long-temps  pour  gagner  le 
large,  le  capitaine  fit  mettre  la  chaloupe  à  la  mer;  à  une 
heure  après  minuit,  il  arriva  heureusement  à  Alger  avec 
son  faible  équipage  et  ses  passagers.  A  peine  eut-il  rendu 
compte  de  cet  événement  que  les  bateaux  à  vapeur  le 
Sphinx  et  le  Crocodile  furent  dirigés  sur  Scherschel ,  où 
ils  arrivèrent,  le  27,  à  dix  heures  et  demie  du  malin.  Le 
bâtiment  capturé  la  veille  était  dans  le  port ,  entièrement 
démâté  et  si  près  de  terre  que  les  agrès  touchaient  la  plage. 
Les  embarcations,  armées  de  soixante-dix  hommes,  allè- 
rent y  mettre  le  feu.  Accueillies  par  une  fusillade  des  plus 
vives,  partie  de  tous  les  points  qui  dominent  le  port,  elles 
ne  quittèrent  le  b'^rd  qu'après  s'êlre  assurées  que  l'incendie 
se  propageait. 

L'occupation  de  Scherschel  devait  donc  être  et  fut  en 
réalité  le  premier  acte  de  la  campagne  de  1840.  Le  corps 
expéditionnaire,  fort  d'environ  ^2000  hommes,  parti  en 
trois  colonnes  de  Blidah  et  de  Koléah  ,  le  42  mars,  s'est 
réuni,  le  43,  au  Bordj-el-Arbah ,  et  a  continué  sa  mar- 
che, en  une  seule  colonne,  sur  Scherschel.  Le  13.  à  dix 

Tome  IX  .  —  J\>\  ier  i8.i  i. 


heures  du  malin,  il  arriva  devant  la  ville,  qu'à  son  ap- 
proche les  habitants  avaient  évacuée.  Les  Kabaïles  en 
avaient  fermé  les  portes;  elles  furent  abattues  par  deux 
coups  de  canon.  Le  4  7'  léger  entra  dans  la  place,  sur  la- 
quelle le  pavillon  tricolore  fut  immédiatement  élevé.  Amsjiti 
militaire  de  l'expédition  ne  fut  tué  sur  le  terrain  ;  soixante- 
dix  officiers,  sous-officiers  et  soldats  furent  plus  ou  moins 
grièvement  blessés  ;  un  seul  succomba  par  suite  de  ses  bles- 
sures. 

Scherschel ,  autrefois  Julia  Cœsarea ,  est  à  environ  dis- 
huit lieues  d'AVger  par  mer,  et  à  une  distance  un  peu  moin- 
dre par  terre.  C'est  une  bourgade  de  deux  à  trois  mille  âmes, 
bâtie  au  bas  des  ruines  de  la  ville  romaine,  dont  l'enceinte 
est  assez  bien  conservée.  L'ancienne  Césarée  était  avanta- 
geusement située  pour  commandera  la  Mauritanie  centrale. 
La  possession  de  cette  ville,  adossée  à  des  montagnes,  rendait 
les  Romains  maîtres  d'un  très  bon  port,  et  leur  ouvrait  l'accès 
des  plaines  et  des  vallées  situées  entre  le  Schélif  et  le  Ma- 
zafran.  C'est  par  là  qu'ils  pénétraient  sans  peine  jusqu'à  Mé- 
déah  et  Milianah,  et  qu'ils  exportaient  les  productions  du 
pays;  aussi  toute  celte  contrée  est-elle  encore  couverte  des 
restes  de  leurs  colonies.  Du  coté  de  la  mer,  Césarée  dominait 
un  terre-plein  ,  soutenu  par  des  nuus  de  5a  à  40  pieds  di' 
haut ,  qui  embrassaient  toutes  les  sinuosités  du  rivag.\  A 
iiuelque  distance  au-dessus  de  cette  esplanade  .  la  moitié  de 
la  Nille  était  bâtie  sur  un  plateau;  l'autre  moitié  s'élevait 
ensuite  en  amphithéâtre  sur  une  pente  assez  escarpée.  C'é- 
tait une  ville  considérable. 

La  moderne  Scherschel  ,  assise  au  bord  de  la  mer,  a« 
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centre  d'une  plaine  demi-circulaire  ,  est  redevable  de  sa 
construclion  aux  Maures  chassies  d'Espat,Mie  vers  les  der- 
nières années  du  quinzième  siècle.  L'amiral  Aiidn^  Horia 
s'en  empara,  en  t.'iSI,  par  un  coup  de  main  ,  quoiqu'elle  fût 
alors  protégée  par  un  vieux  château  aujourdliui  ruiné.  Ses 
maisons  ,  au  nombre  de  douze  cents  ,  presque  toutes  bien 
bàlies  et  couvertes  en  tuiles  demi-cylindriques,  n'ont  géné- 
ralement qu'un  étage.  Au  moment  de  l'occupation,  la  plu- 
part avaient  leurs  cours  garnies  d'orangers,  de  grenadiers, 
et  ombragées  de  berceaux  de  vignes  ,  qui  couvraient  aussi 
entièrement  quelques  rues.  Outre  trois  portes  et  cinq  fon- 
taines abondantes,  l.i  ville  comptait  deux  mosquées  princi- 
pales; la  plus  grande  sert  aujourd'hui  d'hôpital  :  c'est  un 
vaste  bâtiment ,  divisé  en  quatre  pièces  ,  et  dont  la  toiture 
est  soutenue  par  quatre-vingts  colonnes  antiques  d'un  ma- 
gnifique granit  vert,  débris  d'un  admirable  temple  romain. 
Les  rues  sont  généralement  assez  larges  pour  permettre  le 
passage  des  voitures.  Celles  qui  avoisinent  la  mer  étaient 
surtout  occupées  par  les  professions  à  marteau  ;  c'était  là  que 
venaient  s'approvisionner ,  en  armes  et  en  instruments  de 
culture,  toutes  les  tribus  voisines.  De  nombreuses  boutiques 
prouvent  aussi  que  le  commerce  devait  y  être  llorissant.  Des 
restes  antiques  se  retrouvent  partout  :  les  seuils  et  les  cham- 
branles des  portes,  comme  les  angles  des  rues .  sont  garnis 
de  pierres  romaines  ;  le  nombre  des  fûts  de  colonnes  ,  pres- 
que tous  en  granit,  ne  saurait  se  compter. 

Les  environs  de  Scherschel  sont  riants,  arrosés  et  fer- 
tiles. Tout  autour  de  la  ville  s'élèvent  en  amphithéâtre  de 
grands  vergers,  où  croissent  avec  vigueur  les  figuiers,  les 
orangers,  les  grenadiers,  les  oliviers  et  les  amandiers.  Le 
reste  est  divisé  en  clianips  clos  de  haies  vives  et  bien  ense- 
mencés; l'armée  y  a  récolté  en  abondance  du  blé  et  de 
l'orge.  Sur  les  hauteurs  qui  en  forment  la  ceinture  quel- 
ques pans  de  la  muraille  romaine  sont  debout,  d'autres  gi- 
sent çà  et  là  ,  renversés  sur  le  sol  en  gros  blocs.  Chaque 
crèle  de  mamelon  était  couronnée  par  une  tour,  et  les  lours 
reliées  entre  elles  par  une  muraille. 

Du  côté  de  la  mer,  Scherschel  est  protégée  par  deux  forts 
construits  avec  des  matériaux  romains  ,  sous  la  domination 
turque,  par  des  esclaves  chrétiens;  l'un  de  ces  forts,  situé 
dans  la  presqu'île,  protège  les  deux  baies  qui  forment  la 
rade  ;  l'autre  ,  placé  à  peu  de  dislance  de  la  porte  d'Alger, 
domine  la  Darse,  qui  est  accessible  à  tous  les  navires  de 
commerce ,  mais  où  les  bâtiments  de  guerre  ne  pourraient, 
dansl'élat  actuel,  entrer  facilement.  Le  port,  anciennement 
spacieux,  circulaire  et  commode,  a  été  bouleversé  par  un 
tremblement  de  terre  :  il  offre  en  petit  les  mêmes  disposi- 
tions que  celui  d'Alger.  Un  rocher,  situé  à  quelque  distance 
du  rivage,  y  est  joint  par  une  digue  dont  on  aperçoit  les  ves- 
tiges à  fleur  d'eau.  Sur  ce  rocher  est  un  petit  fort  entière- 
ment réparé  par  les  soldats  du  génie  ,  et  qui  porte  deux 
pièces  de  canon  d'un  fort  calibre.   Les  Romains  avaient 
creusé  ,  à  côté  du  port,  un  bassin  qui  communiquait  avec 
lui:  il  est  actuellement  ensablé;  mais  il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  de  le  déblayer,  et  d'assurer  ainsi  une  bonne 
u-elâche  à  une  centaine  de  navires  marchands. 
I     Les  habitants  de  Scherschel,  qui  l'ont  abandonnée  au 
-mois  de  mars  \  840  pour  se  joindre  aux  ennemisde  la  France, 
n'avant  pas  reparu  depuis  la  prise  de  celte  place ,  un  arrêté 
du  gouverneur-général  de  l'Algérie,  du  20  septembre  18i0, 
a  ordonné  le  séquestre  et  la  réunion  au  domaine  de  l'Etat 
de  toutes  les  propriétés  situées  dans  la  \ille  et  dans  la  zone 
de  défense  de  son  territoire,  qui  n'auraient  pas  été  récla- 
mées au  T""  octobre.  Il  a  prescrit  en  même  temps  la  forma- 
tion d'une  colonie  composée  de  cent  familles.  Chaque  chef 
de  famille  recevra  une  maison  dans  la  ville  et  dix  hectares 
de  terre  dans  la  banlieue,  à  la  cliaige  de  réparer  la  maison 
et  de  cultiver  les  terres  dans  l'année  1841.  Une  redevance 
annuelle  sera  imposée  à  chaque  concessionnaire;  mais  les 
maisons  et  les  terres  seront   pendant  dix  années,  exemples 


d'impôts  directs.  Un  adjoint  civil  au  commaiHlant-sujjériour 
de  Scherschel  a  été  établi  dans  cette  ville  qui,  bien  que  de- 
vant rester  provisoirement  en  élat  de  guerre,  est  placée 
sous  la  juridiction  des  tribunaux  .siégeant  à  Alger. 


UN  HOMME  RAISONNABLE. 

NOUVEI.I.K. 
(Fin.  —  "Voy.  p.  6.) 
§S. 
Henri  Fresneau  roulait  sur  la  route  d'Orléans  avec  s;; 
fille.  Celle-ci,  qui  avait  voulu  conduire,  pressait  le  du  val 
dont  elle  accusait  sans  cesse  la  lenleur,  et  semblait  chercher 
des  yeux  la  ville  à  l'horizon.  Le  professeur  l'observa  quel- 
que temps  en  souriant. 

—  Tu  es  bien  pressée,  Emma,  dil-il  enfin. 
Emma  rougit. 

—  Je  gage  que  tu  espères  trouver  à  la  maison  une  lettre 
d'Oscar. 

—  Ah!  vous  devinez  tout ,  mon  père  ,  dit  la  jeune  fille 
confuse. 

Fresneau  passa  la  main  sur  ses  cheveux. 

—  Pauvres  enfants!  murmura-t-il,  que  ne  suis-je  maître 
de  vous  réunir  de  suite!...  Mais  c'est  toi  qui  l'as  voulu  , 
lùnma  :  en  épousant  Oscar,  tu  aurais  pu  le  suivre  ;  tu  as 
préféré  attendre  qu'il  fût  placé  près  de  nous, 

—  Pour  ne  vous  point  quitter,  mon  père.  Ah!  ma  place, 
avant  tout,  n'esl-elle  point  près  de  vous?  n'avez-vous  pas 
besoin  de  mes  soins  et  de  mon  affection? 

—  Oscar  aussi  a  besoin  de  la  tienne. 

—  Quand  on  est  jeune  ,  mon  père  ,  on  peut  retarder  le 
bonheur;  ne  roste-t-il  pas  une  vie  tout  entière  pour  en 
jouir?...  Puis,  à  la  première  occasion.  Oscar  sera  envoyé  à 
Orléans,  ses  chefs  le  lui  ont  promis;  et  alors  nous  serons 
tous  réunis.  Nous  louerons  dans  les  faubourgs  une  maison 
avec  un  jardin  ;  nous  vous  arrangerons  la  plus  belle  cham- 
bre. Vous  savez  comme  Oscar  est  adroit  :  il  disposera  tout  ce 
qu'il  faut  pour  vos  minéraux  et  votre  herbier;  il  me  l'a  dit. 

—  Vraiment!  dit  Fresneau  en  jouant  avec  la  chevelure 
de  sa  fille  et  la  caressant  du  regard. 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  ajouta  Emma  d'un  ton  d'impor- 
tance enfantine,  nous  meublerons  votre  chambre  tout  à 
neuf,  mon  père. 

—  Comment? 

—  Oui,  vous  aurez  un  fauteuil  à  la  Voltaire,  comme  vous 
en  désirez  depuis  si  long-temps,  un  divan  pour  la  sieste,  et 
un  grand  cartonnier  où  vous  serrerez  vos  papiers.  Oh  !  j'ai 
tout  calculé;  nous  sommes  assez  riches  pour  cela. 

—  Mais  vous,  enfants? 

—  Nous,  mon  père,  nous  prendrons  vos  vieux  meubles  ; 
vous  savez  comme  je  les  aime,  et  Oscar  aussi.  Pourvu  qu'il 
y  ait  des  rideaux  blancs  aux  fenêtres  et  des  fleurs  sur  la 
cheminée,  notre  chambre  sera  toujours  assez  belle...  Puis 
il  faut  de  l'économie,  père;  six  cents  francs  de  revenu  ne 
vont  pas  loin. 

—  Non,  dit  Fresneau  en  prenant  la  main  de  sa  fille  et  la 
pressant  dans  les  siennes;  mais  ce  revenu  est  à  toi,  Emma. 

—  A  nous. 

—  A  loi,  à  loi  seule,  car  il  vient  de  la  mère.  Quand  uno 
fille  se  marie  on  lui  rend  des  comptes,  et  je  veux  que  m 
reprennes  tout  ce  qui  t'appartient. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  Emma  troublée:  ne  voulez 
vous  donc  plus  vivre  avec  nous? 

—  Qui  peut  te  faire  penser?... 

—  Que  parlez-vous  alors  de  comptes  à  rendre?  croyez- 
vous  que  l'arithmétique  fasse  mieux  les  partages  que  l'af- 
fection? Nous  voulons  être  pour  vous  des  enfants,  mon 
père  ,  et  non  des  associés.  Ohî  ne  me  parlez  plus  ,  je  vous 
en  prie ,  de  ce  qui  apparlienl  à  vous  ou  à  moi  ;  Oscar  en 
serait  blessé,  et  moi  je  m'en  affligerais. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


Il 


—  Soit,  dit  Frcsneau  attendri  ,  lu  as  raison  ,  lùinna;  à 
quoi  bon  plusieurs  bourses  quand  on  n'a  qu'un  seul  cœur? 
Là  où  iesaireclions  dominent  les  iniérôls  s'effacent,  ou  plu- 
tôt se  confondent.  Continuons  à  vivre  comme  nous  avons 
v(!cu,  sans  nous  occuper  de  qui  donne  ou  de  qui  reçoit. 

A  ces  mots,  il  embrassa  sa  fille ^  et  prit  de  ses  mains  les 
guides;  ils  venaient  d'atteindre  les  faubourgs  d'Orléans. 

Pendant  que  Henri  Fresneau  s'entretenait  ainsi  avec 
Emma  ,  une  explication  d'un  tout  autre  genre  avait  lieu 
entre  le  négociant  et  son  gendre. 

Dès  qu'ils  Se  trouvèrent  seuls,  celui-ci  annonça  à  son 
beau-père  qu'il  allait  donner  à  ses  affaires  une  extension 
toute  nouvelle,  et  qu'il  venait  de  traiter  pour  l'établissement 
d'une  maison  dans  l'Inde.  Il  lui  développa  longuement  les 
avantages  que  lui  promettait  cette  entreprise,  et  n'eut  point 
de  peine  à  lui  prouver  qu'aucune  autre  ne  pouvait  lui  ôlre 
comparée. 

—  l'ardieu  !  c'est  une  mine  d'or  que  vous  avez  là,  s'écria 
Germain  Fresneau  qui  avait  tout  écoulé  avec  une  grande 
altenljon,  et  je  voudrais  avoir  cent  mille  écus  à  mettre  dans 
votre  affaire.  Alallieureusemepl,  tout  mon  capital  se  trouve 
engagé  dans  celle  solle  spéculation  des  vins  de  Loiie. 

—  J'aurais  trouvé  vingt  associés,  répondit  Durvert,  mais 
l'affaire  est  sûre  ;  je  préfère  la  conduire  seul. 

—  Et  aurez-vous  assez  de  fonds? 

—  Il  me  manquera  quelque  chose  ,  peut-être  ,  et  c'est 
pourquoi  je  suis  venu. 

—  Vous  savez  que  je  ne  puis  disposer  de  rien,  observa 
vivement  le  négociant. 

—  Soyez  donc  calme,  beau-père,  dit  Durvert  en  riant; 
je  ne  veux  point  de  prêt  ,  mais  j'ai  une  proposition  à  vous 
faire. 

—  Voyons,  répliqua  Germain ,  dont  la  figure  prit  aussi- 
tôt l'expression  réservée  d'un  homme  qui  se  met  en  dé- 
fense. 

—  Vous  savez  qu'en  réglant  ce  qui  revenait  à  ma  femme 
du  chef  de  sa  mère  ,  reprit  Durvert ,  nous  avons  laissé  de 
côté  sa  part  dans  la  Noisetière,  vous  abandonnant  la  pleine 
jouissance  de  ce  domaine... 

—  A  la  charge  de  vous  payer  une  rente  de  cent  louis  ,  j  el  les  deux  poings  fermés;  mais  écoutez  bien  ce  que  je  vais 
interrompit  le  négociant.  vous  dire  ,  monsieur  :  tant  qu'il  me  restera  de  quoi  payer 

—  Représentant  un  capital  d'environ  cinquante  mille  i  une  feuille  de  papier  timbré,  vous  ne  vendrez  poinl  la  Noi- 
francs.  j  selière. 

—  Et  n'est-ce  pas  ce  qui  vous  revient  pour  votre  quart 
de  la  Noisetière,  l'estimation  totale  ayant  été  portée  à  deux 
cent  mille  francs? 

—  Permettez,  permettez,  beau-père, interrompit  Durvert; 
dans  cette  estimation,  on  n'a  tenu  compte,  vous  le  savez, 
ni  des  bâtiments,  ni  des  bois,  ni  des  pièces  d'eau  ,  et  votre 
clulteau  se  vendrait  six  cent  mille  francs  comme  un  liard. 

—  Eh  bien?  demanda  Germain,  qui  ne  voyait  pas  où  son 
gendre  en  voulait  venir. 

—  Eh  bien!  six  cent  mille  francs  me  donneraient,  pour 
la  part  de  madame  Durvert,  les  cinquante  mille  écus  dunl 
j'ai  précisément  besoin. 

—  Que  dites-vous?  vendre  ma  campagne!  oubliez-vous 
que  c'est  mon  ouvrage,  mon  orgueil?  que  j'y  ai  toutes  mes 
habitudes? 

—  Je  ne  dis  pas  ,  répliqua  l'armateur,  mais  cet  argent 
m'est  indispensable. 

—  Pardieu!  vous  le  trouverez  autre  part  ,  s'écria  Ger- 
main en  se  levant;  on  ne  vendra  point  la  Noisetière,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis. 

—  Il  le  faudra,  répliqua  Durvert  en  se  levant  également. 

—  Et  qui  m'y  forcera,  s'il  vous  plaît. 

—  Le  code,  beau-père,  qui  dit,  article  S\H  :  Niilnepeut 
être  forcé  à  rester  dans  l'indivision. 

—  C'est-à-dire  que  vous  réclamerez  la  vente. 


—  Bien  à  regret. 

—  Malheur  à  vous  si  vous  le  faites,  monsieur!  s'écria 
Germain  en  étendant  la  main  avec  menace.  Je  verrai  nu 
lilh,',  d'ailleurs;  elle  ne  le  souffrira  pas. 

—  Vous  vous  trompez. 

—  Comment? 

—  J'ai  sa  procuration. 

—  C'est  faux! 

—  Vous  n'êtes  pas  poli,  beau-pèr«',  observa  l'armateur; 
mais  la  preuve  que  je  ne  plaisante  pa^,  c'est  que  la  voila, 
linii)rée,  enregistrée,  signée,  et  me  donnant  droil  de  plaid'M 
devant  tous  les  trijjunaux  de  France  et  de  Navarre. 

—  Se  peul-il!  dit  Fresneau  en  pâlissant;  quoi!  ma  fille 
a  pu  signer  une  pareille  pièce! 

—  Je  me  tue  de  vous  dire  que  j'ai  besoin  de  ces  cent  cin- 
quante mille  francs. 

—  El  pour  cent  cinquante  mille  francs  elle  s'exposera  à 
plaider  contre  son  père!  s'écria  Germain  avec  une  douleur 
emportée;  elle  essaiera  de  me  chasser  d'une  demeure  dont 
j'ai  vu  grandir  les  arbres,  dont  j'ai  planté  les  fleurs,  où  j'ai 
toutes  mes  affections! 

—  Que  voulez-vous,  beau-père!  votre  fille  ne  peut  sacri- 
fier son  avantage  à  voue  fantaisie;  après  tout,  vous  tiouve- 
rez  une  campagne  ailleurs.  Madame  Durvert  est  raisonna- 
ble :  vous  l'avez  élevée  à  comprendre  ses  intérêts,  et  non  à 
faire  du  sentiment,  comme  vous  le  disiez  loul-à-l'heure  ; 
eh  bien  !  elle  se  rappelle  vos  leçons.  Chacun  son  droit,  cha- 
cun son  dû  :  c'est  la  seule  loi  juste  et  sûre,  d'après  vos  pro- 
pres paroles. 

—  En  effet,  dit  Germain  amèrement,  et  je  ne  m'attendais 
pas  à  la  voir  tourner  si  vile  contre  moi.  Mais  ma  fille  ne 
pouvait-elle  attendre,  au  moins,  qu'on  m'eût  cloué  dans  ma 
châsse?  Je  suis  vieux  déjà,  el  cela  ne  peut  larder  long- 
temps. 

—  Fi  donc,  beau-père!  vous  vous  portez  comme  la  cathé- 
drale d'Orléans,  et  nous  sommes  pressés;  il  faut  que  j'aie 
ces  cent  cinquante  mille  francs  d'ici  à  six  mois. 

—  C'est-à-dire  que  vous  ne  me  donnez  point  plus  de 
temps  pour  chercher  un  gîte  ailleurs. 

—  On  fait  ce  qu'on  peut,  beau-père. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  le  négociant  violet  de  colère 


—  C'est  ce  que  nous  verrons. 

—  Vous  n'avez  rien  autre  chose  à  me  dire? 

—  Moi?  rien. 

—  Alors  je  vous  souhaite  un  heureux  voyage,  interrom- 
pit brusquement  Germain. 

Durvert  le  regarda  d'un  air  étonné. 

—  C'esl-à-dire  que  vous  me  renvoyez,  reprit-il  ;  eh  bien, 
soit...  je  suis  bon  enfant,  moi.  Je  vais  régler  quelques  af- 
faires à  Orléans  ;  je  reviendrai  dans  quelques  jours  pour 
savoir  voire  dernier  mol. 

—  Inutile,  monsieur. 

—  Pardonnez-moi,  répliqua  l'armateur  en  cherchaul  son 
chapeau  ;  il  ne  faut  jamais  se  presser  de  se  prendre  à  la 
gorge...  Au  revoir,  beau-père,  el  sans  rancune. 

Il  salua  Germain  Fresneau  et  sortit. 

—  Mais  à  peine  eut-il  disparu  que  celui-ci  se  laissa  tom- 
ber sur  un  fauteuil,  sufloqué  de  colère  et  de  douleur. 


Le  bonheur  qui  avait  accompagné  Germain  dans  toutes 
SCS  entreprises,  l'espèce  de  suprématie  que  lui  donnait 
la  fortune,  l'avaient  accoutumé  à  tout  voir  céder  à  ses  dé- 
sirs; aussi  les  prétentions  de  son  gendre  excilèrenl-elle> 
en  lui  une  indignation  difficile  à  exprimer.  C'est  un  fait 
d'observation  journalière  ,  que  les  égoïstes  roço.veul  le» 
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coups  qui  les  frappent  avec  moins  de  patience  que  les  cœurs 
dévout^s.  Ceux-ci,  en  effet,  toujours  occupés  au-dehors,  sup- 
portent leurs  propres  souffrances  avec  distraction,  tandis 
que  la  sensibilit(5  des  premiers  se  concentre  tout  entière  sur 
leur  propre  personne.  Les  égoïstes  sont  loin  d'être  froids; 
ce  qui  les  isole  des  autres,  ce  n'est  point  l'insensibilité,  mais 
bien  la  passion  ,  la  passion  pour  eux-mêmes  :  ils  s'aiment 
trop  pour  trouver  en  leur  cœur  un  reste  d'affection  à  donner 
au  genre  liumain  ;  mais  toutes  les  fois  que  l'on  touche  à  l'ob- 
jet de  leur  culte,  c'est-à-dire  à  eux,  toutes  les  puissances  de 
leur  cœur  se  révoltent  et  poussent  un  cri. 

L'entretien  que  M.  Fresneau  venait  d'avoir  avec  son 
gendre  l'avait  jeté  dans  une  agitation  que  la  réflexion  aug- 
menta loin  de  la  calmer.  L'idée  qu'il  faudrait  quitter  une 
demeure  créée  par  lui  et  où  il  avait  espéré  mourir  l'affligeait 
vivement;  mais  il  était  surtout  humilié  en  songeant  que  la 
Xoisetière  pourrait  appartenir  à  un  autre;  qu'on  ne  le  cite- 
rait plus  comme  le  propriétaire  du  plus  beau  domaine  du 
Loiret,  et  que  ses  envieux  verraient  sans  doute,  dans  celte 
vente  ,  un  commencement  de  déchéance  ,  le  morcellement 
d'une  fortune  jusqu'alors  incontestée  et  dont  il  avait  fait 
toute  sa  gloire.  Ainsi  attaqué  à  la  fois  dans  ses  affections, 
dans  ses  habitudes  et  dans  sa  vanité,  il  céda  comme  si  un 
coup  trop  fort  et  trop  inattendu  l'eût  frappé.  Georges,  à  qui 
il  fit  part  des  intentions  de  Durvert,  accueillit  d'ailleurs  son 
indignation  assez  froidemont  :  le  fils  ne  calculait  pas  moins 
bien  que  le  gendre,  et  comprit  sur-le-champ  que  la  vente  de 
la  Noisetière  ne  pouvait  que  tourner  à  son  profit.  Aussi 
s'empressa-t-il  de  couper  court  à  toute  explication,  en  com- 
muniquant à  son  père  une  lettre  dans  laquelle  une  affaire 
fort  avantageuse  lui  était  proposée,  mais  qui  nécessitait  son 
départ  immédiat  pour  Saumur. 

—  Partez,  dit  le  négociant  blessé  ;  je  saurai  me  défendre 
seul. 

Mais  celte  espèce  de  défection  de  son  fils  acheva  d'exas- 
pérer Fresneau.  Il  passa  une  partie  du  jour  dans  un  étal 
d'exaltation  croissante,  formant  mille  projets  pour  s'opposer 
aux  intentions  de  Durvert;  enfin  la  fièvre  le  prit  vers  le 
soir,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  et  le  cousin  Maurice 
inquiet  envoya  chercher  un  médecin. 

§6. 

Les  premières  lueurs  du  jour  pénétraient  à  travers  les 
stores  baissés,  et  une  lampe  de  malade,  placée  dans  le  coin 
h  plus  reculé  de  la  chambre,  achevait  de  s'éteindre,  tandis 
que  Henri  et  sa  fille  ,  assis  dans  deux  fauteuils  ,  sommeil- 
laient près  du  foyer  assoupi. 

Tout-à-coup  une  main  écarta  les  rideaux  femiés  de  l'al- 
rôve  ,  et  le  visage  de  Germain  Fresneau  se  montra  pâle  , 
amaigri. 

A  peine  hors  de  danger,  c'était,  depuis  douze  jours  ,  la 
première  fois  qu'il  permettait  à  ses  garde-malade  un  instant 
de  repos  ,  et  qu'il  retrouvait  lui-même  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés. Il  regarda  un  instant  le  professeur  et  la  jeune  fille, 
puis  appela  celle-ci  à  demi-voix  ;  tous  deux  entendirent  et  se 
levèrent  en  même  temps. 

—  Mon  oncle  est  réveillé,  dit  Emma  en  s'approchant. 

—  Oui,  petite,  répliqua  le  négociant  avec  un  sourire. 

—  Et  comment  vous  trouvez-vous,  mon  frère? 

—  Bien,  Henri,  fort  bien  maintenant. 

—  A  la  bonne  heure  î  murmura  la  jeune  fille  ;  le  médecin 
avait  bien  dit  que  cette  crise  le  sauverait... 

—  Me  sauver!  répéta  Germain;  j'ai  donc  été  bien  ma- 
lade, mes  amis? 

—  Assez  pour  nous  causer  de  cruelles  inquiétudes. 

—  Effectivement,  en  y  songeant,  il  me  semble  que  j'ai 
beaucoup  souffert...  et  je  me  rappelle  maintenant  vous  avoir 
vus  toujours  auprès  de  mon  lit. 

—  Avec  le  cousin  Maurice,  qui  ne  vous  a  point  quitté. 

—  El  Georges,  demanda  le  malade,  où  est-il? 


Le  père  et  la  fille  parurent  embarrassés. 

—  Il  ignore  le  danger  que  vous  avez  couru ,  dit  enfin 
Henri;  il  est  parti  le  lendemain  du  jour  où  le  mal  s'est  dé- 
claré. 

—  Me  laissant  seul 

—  Non,  il  nous  avait  écrit  de  venir. 

—  Est-ce  vrai? 

—  J'ai  là  sa  lettre. 

—  Montrez? 

—  Plus  tard. 

—  Non  !  répéta  le  malade  ;  je  veux  la  voir,  Henri ,  don- 
nez-la moi. 

Le  professeur  chercha  dans  son  portefeuille  ,  et  remit  à 
son  frère  le  billet  suivant. 

«  Mon  cher  oncle, 

»  Mon  père  est  malade  ,  et  je  suis  forcé  de  partir  pour 
»  Saumur,  le  moindre  retard  pouvant  me  faire  manquer  une 
»  affaire  fort  belle.  Envoyez  donc  Emma  à  la  Noisetière,  si 
»  vous  ne  pouvez  y  venir  vous-même  ;  car  le  médecin  paraît 
»  inquiet,  et  a  déclaré  qu'il  fallait  des  soins  très  attentifs. 
»  Je  pars  sans  vous  attendre  ,  afin  de  ne  pas  manquer  le 
»  courrier,  mais  venez  aujourd'hui  même. 

»  GRoncES.  a 

Le  négociant  relut  deux  fois  celle  lettre;  puis,  tournant 
les  yeux  vers  son  frère  : 

—  Et  tu  es  venu  avec  ta  fille  ,  dit-il. 

—  Sur-le-champ. 

—  Tu  n'as  pas  craint  que  cette  absence  pût  te  nuire,  l'en- 
lever ton  emploi,  peut-être? 

—  Je  n'y  ai  point  pensé,  répliqua  le  professeur. 

—  Non  ,  murmura  Germain  pensif,  tu  n'as  songé  qu'à 
mes  souffrances,  tandis  que  Georges,  lui,  n'était  préoccupé 
que  de  ses  intérêts...  Mais  cette  lettre  n'est  point  la  seule 
que  tu  aies  à  me  montrer;  Durvert  a  dû  écrire. 

—  Je  ne  sais ,  dit  le  professeur  embarrassé. 

—  Quoi,  rien  de  lui? 

—  Pardonnez-moi,  interrompit  Emma,  ce  paquet... 
Son  père  lui  fit  un  signe,  mais  il  était  trop  lard  ;  Germain 

saisit  le  papier  et  y  jeta  les  yeux. 

—  Une  assignation  !  dit-il,  oh  !  je  m'y  attendais.  Ceci  doit 
être  mis  à  côté  de  la  lettre  de  Georges,  mon  frère  ;  c'est  un 
fruit  venu  de  la  même  semence. 

Et ,  joignant  les  mains  avec  une  douleur  profonde  : 

—  Ainsi,  s'écria-t-il ,  voilà  la  récompense  de  tant  de 
peines!  D'autres,  qui  ne  laissent  à  leurs  enfants  que  la  mi 
sère ,  obtiennent  de  la  reconnaissance,  et  moi  qui  les  ai 
rendus  riches,  heureux,  ils  m'abandonnent  ou  me  traitent 
eu  ennemi  ;  mais  que  leur  ai-je  donc  fait,  Henri,  pour  qu'ils 
ne  m'aiment  pas  ? 

—  Rien,  mon  frère,  dit  le  professeur  doucement  ;  seule- 
ment vous  leur  avez  appris  à  dédaigner  les  élans  du  cœur, 
et  le  culte  de  l'arithmétique  a  tué  en  eux  celui  des  senti- 
ments. A  force  de  leur  répéter  que  les  affaires  doivent  aller 
avant  tout,  ils  vous  ont  pris  au  mot,  et  tournent  aujourd'hui 
vos  préceptes  contre  vous-même.  Je  vous  l'ai  dit  bien  des 
fois,  l'intérêt  crée  des  associés,  mais  il  n'y  a  que  l'atFection 
qui  puisse  donner  une  famille. 

—  Alors  je  n'en  ai  point,  répliqua  le  négociant  avec 
désespoir. 

—  Tu  te  trompes,  cousin,  dit  Maurice  qui  venait  d'entrer 
et  avait  entendu  les  derniers  mots  prononcés  par  Henri,  tu 
te  trompes,  cousin  ;  regarde  près  de  loi,  et  tu  en  verras  une 
qui  t'a  toujours  été  attachée  sans  intérêt  et  pour  toi-même. 

—  Alors,  qu'elle  ne  me  quitte  donc  plus!  s'écria  Ger- 
main en  ouvrant  les  bras  à  son  frère  et  à  Emma  ;  car  je  sens 
maintenant  qu'il  n'y  a  de  bonheur  dans  la  vie  qu'en  s'ai- 
mant. 
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AMBROISE  PARE. 

Ambroise  Paré  naquit  à  Laval,  au  Maine,  vers  IS17. 
Son  père  était  coffrelier.  Les  premières  années  de  sa  vie 
!ont  fort  obscures.  Il  résulte  d'un  petit  cahier  écrit  de  sa 


main  ,  qu'il  étudia  neuf  à  dix  ans  la  chirurgie.  Son  prcmici 
maître  fut  un  barbier  d'Angers  ou  de  Vitré.  Il  est  proiia- 
blc  que,  lorsqu'il  arriva  à  Paris  en  \5Z2  ou  \:iZZ,  il  entra 
encore  comme  apprenti  chez  un  chirurgien  barbier,  con- 
dition sans  laquelle  il  n'aurait  pu  être  admis  i  lus  lar'l  ■■•. 


^^-t^r^^ 


(Statue  eu  Lronze  d'Anibroise  Parc,  par  David  d'Au^trs,  é!c\cf  sur  la  place  Je  lu  Maine  ,  ù  Laval,  par  souscripiion; 

inaugurée  le  29  juillet  i84o.  ^ 


exercer  lui-même  la  chirurgie.  Or,  voici  d'après  un  ancien 
pamphlet  quelles  étaient  les  occupations  journalières  d'un 
apprenti  barbier. 

«  A  peine  le  coq  a-t-il  chanté ,  que  le  garçon  se  lève  pour 
balayer  la  boutique  et  l'ouvrir,  afin  de  ne  pas  perdre  la 
petite  rétribution  que  quelque  manœuvre  qui  va  à  son  tra- 


vail lui  donne  pour  se  faire  faire  la  barbe  en  passant.  Depuis 
ce  temps  jusqu'à  deux  heures  de  l'après  midi,  il  va  chez 
cinquante  particuliers  peigner  des  perruques,  attendre  dans 
l'antichambre  ou  sur  l'escalier  la  commodité  des  pratiques, 
mettre  les  cheveux  des  uns  en  papillotes,  passer  les  autres 
au  fer,  et  leur  faire  le  poil  à  tous.  Vers  le  soir,  s'il  est  de 
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ceux  qui  ont  envie  ilo  sinstiiiire,  il  prendra  un  livre.  En- 
core sera-l-il  interrompu  à  chaque  instant  par  quelque  pra- 
tique attardée.  » 

Les  maîtres  chirurgiens  ne  donnaient  qu'un  congt^  par 
semaine  à  leurs  êiùves,  et  ceux-ci  en  profilaient  pour  aller 
aux  cours  publics;  c'était  leur  seule  ressource  pour  faire 
quelques  progrès  dans  leur  art,  à  moins  que  quelques  mé- 
decins ne  consentissent  par  charité  à  leur  donner  des  leçons 
avant  le  lever  du  jour. 

Ce  genre  de  vie  fut  bientôt  insupporiable  poiir  Paré. 
Aussi,  presque  aussitôt  après  son  arrivée  à  Paris,  quittant  la 
boutique,  il  entra  à  l'Hôtel-Dieu  avec  des  fondions  qui 
correspondaient  à  peu  prf-s  à  l'internat  actuel.  Il  compta 
toujours  plus  lard  son  séjour  dans  celle  maison  comme  l'un 
de  ses  plus  beaux  titres  :  «  Faut  sçavoir,  dit-il  dan-s  un  avis 
»  au  lecteur  ,  que  par  l'espace  de  trois  ans  j'ai  n?sîdé  en 
»  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  où  j'ai  eu  le  moyen  de  voir  et  con- 
M  naître  (eu  égard  à  la  grande  diversité  de  malades  y  gi- 
j)  sans  ordinairement)  tout  ce  qui  peut  être  d'allératioQ  et 
»  maladie  au  corps  humain.  » 

Ce  fut  probablement  vers  1530  que  Paré  quitta  l'Hôtel- 
Dieu,  et  se  fit  recevoir  maître  barbier  chirurgien.  11  avait 
alors  dix-neuf  ans.  Charles-Quint  venait  d'entrer  en  Pro- 
vence avec  une  nombreuse  armée  :  François  l*"*"  était  en 
marche  contre  lui.  Notre  jeune  chirurgien  partit  à  la  suite 
du  maréchal  Montejan  ,  colonel -général  de  l'infanterie 
française. 

En  loôt),  le  maréchal  Moniejan  mourut  :  Paré  revint  à 
Paris,  et  s'y  maria  en  13? I,  avec  la  fille  du  valet  chauffe- 
cire  de  la  chancellerie  de  France.  La  guerre  s'étanl  rallu- 
mée en  1542,  il  s'attacha  à  >L  de  Rohan  ,  grand  seigneur 
de  Bretagne,  et  le  suivit  au  camp  de  Perpignan  l'année 
suivante.  Dans  les  escarmouches  de  cette  campagne  il  se 
présenta  à  lui  nue  belle  occasion  de  montrer  sa  sagacité.  Le 
maréchal  de  lirissac  avait  reçu  un  coup  de  feu  près  de  l'o- 
moplate droite,  et  les  chirurgiens  ne  pouvaient  trouver  la 
balle.  M.  de  Rohan  lui  envoya  Paré ,  qui  eut  l'idée  de 
mettre  le  blessé  dans  la  position  où  il  était  lorsqu'il  avait 
reçu  le  coup.  La  balle  se  révéla  alors  par  une  légère  saillie 
sous  la  peau,  et  fut  facilement  extraite. 

En  13-53,  Paré  publia  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  inti- 
tulé :  «La  Méthode  de  traicter  les  playes  faictes  par  les 
»  hacquebutes  et  aultres  basions  à  feu.  » 

Pendant  cette  même  année,  il  assista  au  siège  dé  Bou- 
logne, où  le  duc  de  Guise  reçut  ce  grand  coup  de  lance  à 
travers  la  figure  ,  dont  la  cicatrice  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Balafré.  La  tradition  rapporte  que  ce  fut  Paré  qui  réus- 
sit à  extraire  le  tronçon  de  lance. 

Il  y  eut  alors  une  paix  de  quelques  années,  durant  les- 
quelles Paré  revint  à  Paris, où  il  s'adonna  particulièrement 
à  l'anatomie.  Le  fruit  de  ses  études  de  dissection  fut  un  petit 
volume  qu'il  publia  en  looO  avec  ce  litre  :  «  Briefve  coUec- 
»  lion  de  l'administration  analomique ,  avec  la  manière  de 
j>  conjuindre  les  os.  » 

En  lo32 ,  un  ordre  général  fnt  donné  de  rassen)bler  l'ar- 
mée sur  les  frontières  de  Champagne.  Paré  suivit  M.  de 
Rolian  dans  cette  campagne  nouvelle  ,  et  y  fit  preuve  plus 
d'une  fois  d'habileté  et  d'humanité.  Un  soldat  de  la  com- 
pagnie de  Rohan  allant  en  maraude  fut  blessé  de  douze 
grands  coups  d'épée,  de  telle  sorte  que  le  jugeant  désespéré, 
et  la  compagnie  devant  partir  le  lendemain  ,  on  avait  déjà 
creusé  la  fosse  où  on  voulait  le  jeter.  Paré  réclama  en  sa 
faveur,  le  plaça  sur  une  charrette  ,  lui  servit  «  de  médecin , 
)'  de  chirurgien,  dapotliicaire  et  de  cuisinier,  «  et  fil  si  bien 
qu'il  le  guérit.  L'admiration  fut  au  comble  :  sa  réputation 
avait  commencé  parmi  les  capitaines,  elle  descendit  dès  ce 
jour  dans  les  derniers  rangs  de  l'armée,  et  son  nom  ne  tarda 
pas  à  devenir  populaire. 

Après  la  campagne  de  Luxembourg,  M.  de  Vendôme, 
qui  fut  depuis  roi  d.>  Navarre,  le  prit  en  amitié  et  le  fit  in- 


scrire sur  l'état  de  sa  maison;  il  le  rocommantla  ensuile  f 
très  \ivement  au  roi,  qui  l'admit  au  nomi)re  de  ses  chirur- 
giens ordinaires.  Cotait  là  une  faveur  bien  grande  et  sur-  i 
tout  inespérée.  La  fortune  offrit  presque  aussitôt  à  Paré 
l'occasion  de  la  justifier.  Charles-Quint  assiégeait  Metz  :  la 
ville,  détendue  par  le  duc  de  Guise,  avait  à  souffrira  la  fois 
des  attaques  de  l'ennemi,  des  fatigues  du  siège  et  des  ri- 
gueurs d'un  affreux  hiver.  Les  blessés  étaient  nombreux, 
et  presque  tous  périssaient  :  le  mol  de  poison  circulait  parmi 
les  troupes.  Le  roi  fit  venir  Paré  et  l'invita  à  se  rendre  à 
Metz,  lu  capitaine  italien  introduisit  le  célèbre  chirurgien 
dans  la  ville,  moyennant  I  300  écus.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée.  Paré  fut  prt'senté  sur  la  brèche  par  le  duc  de 
Guise  aux  princes,  aux  seigneurs  et  capitaines,  ((iii  l'em- 
brassèrent et  le  reçurent  avec  acclamation.  Il  fit  quelques 
opérations  vraiment  admirables,  qui  rendirent  à  la  garnison 
une  heureuse  confiance.  Après  la  levée  du  siège,  il  revint 
à  Paris,  où  il  fut  accueilli  honorablement  par  Henri  II. 

Il  fut  moins  heureux  dans  la  ville  de  Hesdin,  où  il  fut  en- 
suite envoyé  :  cette  place  ayant  été  forcée  de  se  rendre,  Paré 
tomba  prisonnier  du  duc  de  Savoie ,  qui  le  donna  au  gouver- 
neur Gravelines;  ce  dernier  avait  un  ulcère  à  la  jambe;  Paré  le 
guérit,  et  recouvra  en  récompense  sa  liberté.  Il  retourna  im- 
médiatement à  Paris.  Il  avait  à  cette  époque  trente-six  ans;  il 
s'était  vu  élevé  un  peu  par  la  fortune,  surtout  par  ses  talents, 
à  la  plus  belle  position  qu'il  put  désirer;  il  avait  porté  une 
réforttie  presque  complète  dans  la  pratique  de  la  haute  chi- 
rurgie militaire.  Vers  cette  époque  même ,  ses  doctrines 
nouvelles  commençaient  à  percer  à  la  fois  en  Italie  et  en 
Allemagne.  La  célèbre  confrérie  de  Saint-Côme,  qui  s'était 
transformée  en  collège  depuis  to  13  ,  et  dont  laiivalité  in- 
quiétait plus  que  jamais  l'université,  avait  un  intérêt  im- 
mense à  s'attacher  Ambroise  Paré  :  elle  lui  décerna  les 
honneurs  d'une  réception  graiuile,et,  le  18  décembre  135'î, 
lui  donna  publiquement  le  bonnet  de  maître. 

Après  la  mort  de  Henri  II ,  Paré  conserva  sa  place  de 
chirurgien  ordinaire  près  de  François  II,  le  deuxième  fils 
de  Catherine  de  Médicis;  il  la  conserva  encore  sous  Char- 
les IX,  et  en  I3G2  il  suivit  l'armée  royale  aux  sièges  de 
Blois,  Tours,  Bourges  et  Rouen.  Au  retour,  il  fut  nommé 
premier  chirurgien  du  roi,  el  il  publia  de  nouveaux  ouvrages 
qui  firent  une  grande  sensation. 

Des  épidémies  vinrent  se  joindre  à  la  guerre  civile  pour 
désoler  la  France.  Paré  redoubla  de  zèle  et  de  génie.  Il 
était  à  Paris  lors  du  combat  de  Saint-Denis  ;  il  pans.i  une 
partie  des  blessés,  et  entre  autres  le  connétable  de  Mont- 
morency qu'il  ne  put  sauver.  Il  se  trouvait  à  Plessis-les- 
Tours  quand  on  reçut  les  nouvelles  de  la  victoire  de  Mont- 
contour.  Charles  IX  l'envoya  au  comte  de  IMansfeld,  gou- 
verneur du  Luxembourg,  qui  ,  ayant  amen'é  à  l'armée 
royale  un  renfort  de  troupes  espagnoles,  avait  été  i;riève- 
ment  blessé,  et  s'était  retiré  près  de  Tours.  Après  sa  gué- 
rison,  le  comte  sollicita  le  roi  de  laisser  partir  en  Flandres 
son  premieV  chirurgien  pour  y  soigner  le  marquis  d'Avrec, 
qui,  atteint  d'un  coup  de  ieu  au  genou,  était  dans  un  état 
désespéré.  Le  roi  consentit,  et  Paré  a  raconté  lui-même 
comment  il  s'y  prit  pour  mener  à  bien  cette  cure  difficile  ; 
comment  les  bourgeois  de  ISIons  vinrent  le  chercher  pour 
le  festoyer  et  lui  témoigner  leur  reconnaissance  ;  comment, 
au  château  de  Beaumont  ,  les  gentilshommes  fianiands 
cherchèrent  à  l'enivrer  par  honneur,  en  buvant  carous  à 
sa  santé;  enfin  quelles  ovations  l'attendaient  sur  son  pas- 
sage à  Malines,  à  Bruxelles,  à  Anvers.  Jamais  aucun  mé- 
decin ou  chirurgien  n'avait  été  l'objet  d'un  pareil  triomphe. 

Est-il  vrai  que  dans  la  Sainl-Barlhélemy  Charles  IX  ait 
excepté  spécialement  Ambroise  Paré  du  massacre?  On  n'a- 
vait {>as  émis  de  doute  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  fait;  m^is  le 
nouveau  biographe  de  Paré,  M.  Malgaigne,  regarde  cette 
tradition  comme  loin  d'être  solidement  établie;  il  croit 
même  qn'Ambroise  Paré  n'était  pas  huguenot. 
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Quelque  temps  après  celte  époque  liop  fameuse ,  Paré 
perdit  sa  pi  ornière  femme.  En  1575  ,  il  se  remaria  avec  la 
fille  d'un  certain  Rousselet,  chevalier  ordiuaire  de  l'écurie 
du  roi,  dont  il  eut  deux  filles. 

Charles  IX  étant  mort  en  fo7i ,  Paré  demeura  premier 
chirurgien  de  Uenri  III,  qui  le  poussa  encore  plus  loin 
que  ses  trois  frères  dans  la  route  des  honneurs,  car  il  le 
nomma  tour  à  tour  son  valet  de  chamhre  et  son  conseiller. 

Un  bonheur  presque  constant  avait  ainsi  soutenu  Paré 
jusqu'à  sa  vieillesse  ;  mais  le  reste  de  sa  vie  fut  un  peu  trou- 
blé par  des  luttes  qui  jusqu'alors  lui  avaient  été  épar;;nées. 

Eu  Id7o,  la  Faculté  de  Paris  commença  à  le  chicaner 
sur  ses  ouvrages,  prétendant  qu'il  y  traitait  d'autres  sujets 
que  ceux  de  la  chirurgie,  et  qu'il  empiétait  sur  les  droits 
des  médecins,  llenii  III  le  protégea  et  arrêta  les  poursui- 
tes; ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  répandit  contre  lui  des  li- 
belles violents  approuvés  par  le  doyen  de  la  Faculté.  Il  fut 
fort  occupé  à  se  défendre  pendant  ses  dernières  années.  On 
ne  lit  pas  sans  intérêt  ces  lignes  qu'il  adressait  à  un  de  ses 
jeunes  rivaux,  en  réponse  à  une  attaque  peu  mesurée: 
•  Seulement  je  le  prie,  s'il  a  envie  d'opposer  quelques  con- 
»  tredils  à  ma  réplique ,  qu'il  quitte  les  animosilés,  et  qu'il 
»  traite  plus  doucement  le  bon  vieillard.  « 

Il  mourut  le  jeudi  20  décembre  loliO,  quelques  mois 
après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris.  Son  corps  fut  déposé 
dans  l'église  Saint-Audré-des-Arcs ,  au  bas  de  la  nef, 
près  du  clocher. 

En  180-i,  Napoléon  donna  mission  à  M.  de  Lasuse  de 
recherchera  Laval  les  descendants d'Ambroise  Paré,  qu'il 
eût  voulu  honorer  de  ses  bienfaits;  mais  il  ne  s'en  trouva 
point.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ses  descen- 
dants s'étaient  réfugiés  en  Hollande. 

Une  nouvelle  édition  complète  des  OEuvres  d'Ambroise 
Paré  vient  d'êire  publiée  en  trois  gros  volumes  iu-8°.  C'est 
de  la  savante  introduction  de  M.  Malgaignc ,  placée  en  lête 
du  premier  volume,  que  nous  avons  extrait  la  plupart  des 
détails  qui  précèdent. 

Un  autre  monument  a  été  élevé  l'an  dernier  à  la  mémoire 
de  Paré  ;  nous  voulons  parler  de  sa  statue  inaugurée  à  Laval 
en  juillet  1840. 

Cette  statue  le  représente  debout,  la  tête  légèrement 
inclinée  sur  la  main  droite,  et  dans  l'attitude  de  la  médi- 
tation; de  la  main  gauche  il  va  saisir  un  des  instruments 
de  chirurgie  qui  reposent  près  de  lui  sur  une  pile  de  livres 
qui  figurent  ses  ouvrages,  et  dont  les  titres  indiquent  qu'ils 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues.  Une  arquebuse  à  ses 
côlés  rappelle  le  grand  chirurgien  militaire,  et  sur  le  socle 
on  lit  celte  inscription  : 

Je  le  pansay,  et  Dieu  le  guaril. 

Cette  composition  d'un  style  grave  est  digne  du  grand 
homme  dont  elle  honore  la  mémoire,  et  de  l'artiste  qui  l'a 
produite. 


INSTINCT  DES  ANIMAUX. 

Un  de  nos  abonnés  de  Nancy  nous  adresse  sur  ce  sujet  si 
riche  et  si  intéressant  des  détails  qui  n'étonneront  peut-être 
pas,  mais  qui ,  nous  l'espérons,  seront  lus  avec  plaisir. 
L'auteur  de  la  lettre  explique  d'ailleurs  ,  par  sa  première 
réflexion,  le  motif  qui  l'a  engagé  à  l'écrire:  c'est  aussi  le 
inoiifqui  nous  engage  à  la  publier. 

11  u'osi  peut-être  personne  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
n'ait  été  témoin  de  quelque  acte  particulier  indiquant  un 
degré  plus  ou  moins  élevé  de  sentiment  ou  d'intelligence 
chez  les  difl'érentes  familles  du  règne  animal.  M,  is  le  snin 
des  affaires  ou  le  peu  d'importance  que  l'on  attache  géné- 
ralement à  ce  genre  d'observation  sont  cause  qu'une  foule 
de  faits  inléressanls  n'ont  point  été  consignés  par  les  per- 
sonnesqui  auraient  été  à  même  de  les  recueillir.  Je  ne  pui$  me 


rappeler  sans  allendrissement  qu'une  pjiuvre  peiiicchienne 
appartenant  à  mon  oncle  ne  lui  survécut  que  six  jouis. 
D'abord  elle  refusa  de  quitter  la  chambre  du  malade;  puis 
après  avoir  accompagné  le  convoi  funèbre,  elle  revint  se 
coucher  sous  son  lit.  Après  deux  jours,  elle  refusa  toute 
nourriture  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Aussi  ce  bon  ow:\o 
raéritait-il  toute  espèce  d'attachement;  il  avait  pour  les 
animaux  un  fond  de  tendresse,  je  dirais  presque  d'estime 
inconcevable.  Il  se  plaisait  à  nous  raconter  sur  ce  sujet  une 
foule  d'anecdotes  toutes  fort  intéressantes;  j'en  citerai  une 
seule.  Un  caniche  appartenante  une  personne  de  sa  connais- 
sance, avait  l'habitude  d'accompagner  à  la  porte  la  servante 
qui  allait  ouvrir,  puis  faisait  société  au  visiteur  jusqu'à  la 
chambre  de  son  mailre,  en  silence  si  la  personne  était  bien 
vêtue,  bruyamment  si  la  toilette  était  par  trop  négligée.  Le 
bon  animal  vécut  très  vieux  et  perdit  successivement  l'usage 
de  tous  ses  organes:  celui  de  l'ouïe  reçut  le  premier  échec. 
Ne  pouvant  plus  entendre  le  bruit  de  la  sonnette,  il  s'é- 
tablit au-dessous  de  l'instrument,  et  l'œil  presque  constam- 
ment fixé  dessus,  attentif  à  la  moiudre  oscillation,  il  se 
levait  avec  prestesse,  malgré  la  diminution  de  ses  forces, 
et  continuait  a  remplir  ses  fonctions  d'introducteur. 

Ma  mère  avait  élevé  deux  chattes,  la  mère  et  la  fille  ;  ces 
deux  animaux  dormaient  littéralement  dans  les  pattes  l'une 
de  l'autre.  J'avais  dix-huit  ans  à  cette  époque,  et  je  me 
rappelle  parfaitement  les  avoir  admirées  dans  cette  position, 
museau  contre  museau,  les  pattes  entrelacées.  E.les  pous- 
saient plus  loin  encore  leur  affection  réciproque;  car  la 
mère  ayant  perdu  son  lait  pendant  qu'elle  nourrissait  ses 
petits,  ce  fut  la  fille  qui  leur  apporta  le  secours  du  sien  , 
et  les  nourrissons  profitèrent  à  merveille.  J'eus  également 
occasion  de  voir  démentir  authentiqucment  le  proverbe  : 
«  Ennemiscomme  chien  et  chat.»  Une  chatte  et  une  chienne 
mangeaient  dans  la  même  écuelle  sans  murmurer,  cou- 
chaient dans  le  même  chenil,  faisaient  leurs  petits  dans  la 
même  corbeille,  les  allaitaient  ensemble  et  souvent  l'une 
pour  l'autre.  Ce  fait,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  La  chienne 
niotuut  de  la  rage  ;  et  ma  sœur  et  moi ,  à  qui  elle  était  fort 
attachée,  n'avons  reçu  aucune  atteinte  de  cet  animal ,  qui 
mordit  avec  fureur  différents  chiens  que  l'on  fut  obligé 
d'abattre.  Ma  sœur  elle-même  la  mit  eu  pleurant  dans  le 
sac  qui  devait  être  son  tombeau.  Je  terminerai  par  un  sou- 
venir de  mon  séjour  à  la  magnifique  campagne  de  V... 
Saint-P...,  construite  par  Sully,  et  aujourd'hui  la  propriété 
d'un  des  plus  braves  généraux  de  l'empire.  J'avais  l'habi- 
tude, à  huit  heures  du  matin,  de  descendre  sur  la  plate- 
forme du  château  et  de  me  promener  entre  les  orangers  qui 
la  décoraient.  Plusieurs  familles  de  fourmis  brunes ,  de 
moyenne  taille,  s'étaient  établies  entre  les  planches  des 
caisses  en  bois  de  chêne  et  la  terre  qui  les  remplissait.  Je 
passais  mon  temps  à  les  considérer  et  souvent  même  à  les 
taquiner.  Pour  cela  il  suffisait  de  fr.ippcr  du  doigt  contre 
une  des  boules  qui  décorent  les  angles  des  caisses  d'oran- 
gers, cl  je  voyais  sur-le-champ  le  plus  grand  tumulte  ré- 
gner dans  la  colonie.  Elles  allaient,  venaient,  s'en  retour- 
naient et  reparaissaient  encore,  mais  avec  un  air  si  résolu 
et  si  matamore ,  avec  quelque  chose  de  si  provocateur,  qu'il 
me  fallait  toute  la  conscience  de  ma  supériorité  pour  n'a- 
voir pas  peur.  Une  entre  autres  se  montrait  Curieuj»e  au 
dernier  point  :  je  lui  avais  vu  faire  phisde  cent  fois  le  tour 
de  la  houle  de  chêne,  s'arrêtant,  se  précipitant,  glissant  à 
droite,  à  gauche,  s'élançanl  en  haut,  en  bas  avec  une  fé- 
rocité telle  que  ,  négligeant  les  autres,  j'en  fis  le  point  de 
mire  de  mes  taquineries.  Lassée  apparemment  de  courir 
après  un  ennemi  insaisissable,  elle  s'arrêta  enfin  et  demeura 
pendant  une  minute  la  tête  haute,  les  pattes  du  ilevanl 
droites  et  tendues,  immobile ,  bien  que  mon  doigt  vint 
presque  la  touclier.  Tout-à-coup  ses  crochets  se  déiendent, 
se  détachent  du  buis ,  et  la  fourmi  tombe  de  toute  la  liau- 
teur  de  la  caisse,  comme  serait  toml)é  au  fond  d'un  pré- 
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cipice  un  chamois  atleiul  d'un  plomb  morlel.  Mais  elle 
n'était  qu'étourdie,  et  au  bout  d'une  seconde  elle  se  dirigeait 
avec  rapidité  vers  mon  pied,  l'escaladait  et  me  mordait  la 
jambe  avec  une  rage  indicible.  La  place  était  encore  dou- 
loureuse le  lendemain.  Je  laisse  au  lecteur  à  tirer  de  ce  fait 
la  conséquence  qu'il  lui  plaira  ;  quant  à  moi ,  je  n'ai  jamais 
mis  en  doute  que  j'eusse  éprouvé  les  ellcts  de  la  vengeance 
d'une  fourmi. 


MYTHOLOGIE  LAPONNE. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  et  demi  que  les  dogmes  du 
christianisme  ont  été  introduits  parmi  los  Lapons  de  Nor- 
wége  :  ils  le  sont  depuis  un  siècle  seulement  parmi  ceux  de 
Suède.  Avant  cette  époque,  toute  la  race  laponne  était  livrée 
à  une  idolâtrie  grossière,  à  un  fétichisme  qui  révélait  tout 
à  la  fois  la  naïveté  de  leurs  habitudes  et  le  cercle  rétréci  de 
leurs  idées.  Ils  croyaient  à  une  foule  de  divinités  bienfai- 
sanles  ou  funestes,  qui  peuplaient  le  ciel,  l'atmosphère,  la 
surface  et  les  entrailles  de  la  terre.  Au-dessus  de  toutes 
ces  divinités  s'élève  Radius,  le  dieu  de  la  vie  ;  c'est  lui  qui 
donne  le  mouvement,  rexistencc  aux  enfants  dans  le  sein 


,4p^%^ 


(f^^  >ifn 


(Passe  Varek. —  Lapon  féùcliisle  en  i.oruliuii  "^.) 


(Consultation  du  Runboom.  ) 


lie  leur  mère;  c'est  lui  aussi  qui  protège  les  troupeaux  de 
rennes.  Ses  attributions ,  comme  celles  de  tous  les  autres 
dieux ,  sont  enfermées  dans  le  cercle  de  la  vie  animale ,  la 
seule  qui  occupait  l'alleation  des  Lapons.  Ruvna ,  le  se- 
cond dieu,  renouvelle  au  printemps  la  mousse  des  mon- 
tagnes; Beïve  est  le  soleil  qui  fait  croître  le  gazon  pour  les 
rennes  ;  Horangalis  est  le  méchant  esprit  qui  parfois  dans 

*  Ces  deux  gravures  sont  extraites  de  l'ouvrage  curieux  intitulé  : 
Schefferi  Lapoina, 


sa  colère  brise  les  quartiers  de  rochers  et  les  troncs  de  sa- 
pin ;  Bicg  est  le  dieu  du  vent  et  des  eaux.  Ce  sont  là  les  prin- 
cipales divinités  des  régions  supérieures. 

Mais  sur  la  terre  habile  Leibolmai,  défenseur  des  pâtu- 
rages; Kiose  ,dieu  de  la  poche;  c'est  lui  qui  prend  les  poissons 
dans  les  filets;  Sarakko,  déesse  des  enfantements;  Maderak- 
ko ,  qui  prend  soin  des  enfants  quand  ils  sont  venus  au 
monde,  et  les  empoche  de  tomber;  Saivo,  qui,  dans  les  cir- 
constances difficiles ,  donne  des  conseils  à  ses  adorateurs. 

Dans  les  entrailles  de  la  terre  est  Jabmeakko,  la  mère 
de  la  Mort,  qui  donne  un  autre  corps  à  ceux  qui  descen- 
dent dans  ses  domaines,  et  leur  accorde  la  même  fortune 
et  le  même  pouvoir  qu'ils  avaient  sur  terre. 

Les  Lapons  offraient  à  ces  divinités  des  sacrifices  d'ani- 
maux, tantôt  pour  apaiser  leur  colère,  tantôt  pour  les  re- 
mercier de  leurs  bienfaits.  Ils  croyaient  que  la  plupart  ha- 
bitaient la  pointe  des  rochers ,  la  cime  des  montagnes.  Ils 
avaient  pour  toutes  ces  sommités ,  surtout  pour  celles  dont 
la  forme  leur  semblait  la  plus  bizarre  ,  une  profonde  véné- 
ration. C'était  là  qu'ils  allaient ,  au  moins  une  fois  par  an, 
invoquer  leurs  dieux  ;  c'était  là  qu'ils  offraient  leurs  sacri- 
fices. Dans  cette  occasion  solennelle,  ils  revêtaient  leurs 
plus  beaux  habits,  puis  s'avançaient  grave- 
ment vers  la  montagne,  et  lorsqu'ils  appro- 
chaient de  sa  cime  sacrée,  ils  se  découvraient 
la  tête,ôtaient  leurs  souliers, et  se  mettaient 
à  genoux.  Nul  d'entre  eux  n'osait  habiter 
près  de  ces  montagnes  de  peur  que  le  cri  de 
leurs  enfants  ne  troublât  le  repos  du  dieu  qui 
y  avait  fixé  sa  demeure.  En  voyageant  dans 
leur  traîneau,  s'ils  venaient  à  passer  devant 
une  de  ces  montagnes,  ils  auraient  craint  de 
s'endormir,  car  c'eût  été  un  manque  de  res- 
pect envers  la  divinité.  Enfin,  ils  n'auraient 
pas  voulu,  dans  ce  lieu  vénéré,  poursuivre 
une  bète  fauve,  ni  tirer  sur  un  oiseau,  ni  faire 
un  trop  brusque  mouvement.  Aujourd'hui, 
on  montre  dans  le  Finmark  plusieurs  de  ces 
montagnes  qui  ont  été  l'objet  du  culte  des 
Lapons,  et  qui  s'appellent  encore,  comme  au 
temps  de  leur  idolâtrie ,  Va&se,  varek  (mon- 
tagnes saintes). 

Les  Lapons  étaient,  comme  tous  les  peu- 
ples ignorants  et  timides,  très  superstitieux. 
Ils  n'auraient  pas  osé  à  certains  jours  aller  à 
lâchasse,  ni  entreprendre  le  moindre  travail  ; 
ils  croyaient  aux  rêves,  aux  pressentiments, 
à  l'influence  des  étoiles,  aux  présages,  et  à 
une  foule  d'êtres  invisibles  et  dangereux , 
qui  se  cachaient  dans  les  bois  et  dans  les 
rochers.  Dans  les  circonstances  graves ,  dans 
les  maladies,  ils  avaient  recours  à  certains 
jongleurs  qui  se  vantaient  de  connaître  la 
source  de  tous  les  maux  et  d'en  indiquer  le 
remède.  Chaque  famille  laponne  avait ,  du 
reste,  sous  sa  tente  un  oracle  à  elle ,  son 
runboom,  que  l'on  consultait  dans  tous  les 
_..-;'-_.,  cas  douteux.  Ce  runboom  était  une  espèce  de 
"  tambour  en  écorce  de  bouleau,  dont  un  des 

côtés  était  couvert  de  ligures  représentant 
•  les  dieux  propices  et  malfaisants ,  les  signes 
de  malheur  et  de  prospérité.  Quand  le  La- 
pon avait  un  voyage  à  entreprendre,  un  marché  à  con- 
clure ,  il  jetait  un  cercle  en  cuivre  sur  son  runboom,  puis 
le  faisait  rouler  en  frappant  le  tambour,  et  le  signe  sur  le- 
quel le  cercle  s'arrêtait,  lui  indiquait  s'il  devait  réussir  ou 
échouer  dans  ses  projets. 


BUUKAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
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Quel  drame,  quel  spectacle,  quelle  fêle  étrange!  Rieii 
dans  uoiie  civilisaliou  occiJeutale  ne  sautait  en  donner  «ne 
idée.  Un  Européen,  li\uisporlé  tout-à-coup  dans  les  cliamps 
de  B^ttwte,  la  uuil  »  p»,'udaftl  l'uue  (ie&  ikïoivres  scènes  d» 
la  pnahNiaUMe  religietiu>e  de  Ràuia,  se  croirwtcerloiuemeul 
le  jo<»*<  4'uu  t-tH)in  aalablc  sowge ,  0»  enlevé  loin  à<i  U  terre 
sur  une  antre  planète  ,  au  milieu  d'éires  qui  u'owfaient  '^ 
ir.ais  eu  rien  ijk9  coi«iHu:i  avec  la  ruée  humaine. 

Il  lui  s<e*"ak  ^'aviaul  plus  impos^ibk  d^  sv?  lendie  biee 
compte  de  sa  sinwliw  ,  qu'il  ne  couapieucUai»  abJS(.4umeat 
rien  à  ce  qui  se  passerait  sons  ses  yeux. 

La  v«|w^M^k«lhMit  tUiMXUli^ue  de  i'tùstOiMr^  de  M^ttM  i^ 
lieu  au  eMM»e«e«w^ttt  ^  cUaque  uou\eU«  année  :  e^te  thmt 
dix  jowrs.  Ce  uViit  pas  <iu  lesle.  comme  on  serait  porté  na- 
turelteiuent  à  le  su{)^>o^M^r,  une  coutume  uès  ancienne  ;  on 
ne  trouve  pa»  U«  )m-«uv«  ^v»*«U«  existe  depuis  plus  d'un 
siècle  el  deoii. 

Les  prêtres  s'assewbkul  dans  la  plaine  et  déclament  à 
haute  toÀx  le  Rutnaya^Q,  p«.»ëuie  ^  U  fois  religieux  et  épi- 
que, imité  du  sanscrit,  9t  rtxoaxposé  sous  une  forme  popu- 
laire, piir  TuLsi  iitus,  ver*  4574. 

Peu«Unt  celte  réciialiou  aoieuuelle ,  une  troupe  immense 
d'acteurs  traduit  successivement  eu  action  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  de  Ràma  que  déroule  le  livre  sacré. 

Les  acteurs  ne  doivent  s'exprimer  que  par  gestes;  mais 
les  mouvciueuts  de  tau»  de  p»isounages ,  leurs  méprises, 
les  cris  de  ceux  qui  les  dirigent ,  les  exclamations  et  les  con- 
versatioïis  de  lu  multitude  qui  regarde,  se  coufoudenl  en 
un  bourdouuemeut  cOiOtiau  qui  couvre  et  étoull'e  la  voix 
des  prêtres. 

Il  faut  ajouter,  coaime  Tuo  des  caractères  singuliers  de  ce 
drame  gigantesque,  que  loaie  la  pantomime  ne  se  joue  pas 
dans  une  même  enceinte  ;  cliacune  des  parties  de  la  pièce  a 
un  théàire  particulier.  Suivant  que,  dans  le  poème,  l'action 
s«  passe  au  bord  de  l'eau,  dans  des  jardins,  sur  une  mon- 
tagne, ou  dans  la  ville,  prêtres,  acteurs,  spectateurs  vont 
d'un  lieu  à  l'autre ,  cherchant  les  décorations  naturelles  les 
mieux  appropriées  aux  divers  incidents.  Les  nuits  même 
ninterrompeul  iws  ces  pèlerinages  :  on  imite  ,  à  la  lueur 
des  torches,  les  évèueuienis  nocturnes. 

Noire  gravure,  empiuutée  au  bel  ouvrage  de  Prinseps, 
représente  les  dernières  scènes  du  drame  de  Ràma.  Nous 
ne  saurions  la  rendre  intelligible  aux  lecteurs  sans  rappeler 
quelques  détails  de  la  mythologie  hindoue,  et  sans  donner 
une  analyse  du  Mftmayana  :  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  faits  principaux. 

Les  divinités  que  les  Hindous  adorent  ne  jouissent  point 
d'une  paix  parfaite  dans  leur  Olympe;  ces  rois  de  l'univers 
ont,  comme  les  roi*  terrestres ,  des  guerres  à  soutenir ,  des 
séditions  à  réprimer.  Moins  heureux  que  le  Jupiter  grec  et 
sa  famille  ,  ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  écraser  sous 
leurs  montagnes  les  races  rebelles  des  Titans.  Engagés 
dans  une  lutte  continuelle,  ils  ont  à  combattre  des  armées 
de  géants  qui  participent  de  leur  force  el  de  leur  immor- 
talité: ce  sont  les4«»*r<w,  ïts  Daityai  ,\(ts  Danavas  ,  les 
Rakshasas. 

Les  plus  formidables  et  les  plus  nomoreux  de  ces  en- 
nemis sont  les  Hakskasas.  Ils  ont  une  origine  céleste  :  ils 
reconnaissent  pour  père  l^ulastya,  fils  de  Brahmd  ;  ils  sont 
alliés  aux  vils  et  monstrueux  génies  attachés  au  service  du 
dieu  de  la  richesse,  mais  ils  se  recrutent  aussi  parmi  les 
mortels  ;  les  dmea  des  hommes  méchants  et  vicieux  sont 
condamnées  à  passer  au  milieu  d'eux  une  longue  période 
d'années  pour  expier  leurs  crimes. 

Les  descendants  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de 
Pulastya  sont  Rdvana  et  ses  frère». 

Ràcanu  a  dix  tètes.  Un  de  ses  premiers  exploits  fut  de 
chasser  son  frère,  le  dieu  de  la  richesse,  Kuvera,  de  la 
puissante  ville  Lanka.  U  s'établit  dans  sou  palais  ,  disposa 


de  ses  troupes,  et  répandit  bientôt  la  terreur  dans  le  monde 
entier;  son  audace  s'attaqua  au  ciel  même;  il  réduisit  en 
captivité  des  divinités  secondaires,  et  les  obligea  à  lui  ren- 
dre des  services  domestiques. 

Vishnou,  pour  mettre  un  terme  à  ce  scandale  et  à  ces 
violences,  résolut  de  descendre  sur  la  terre  et  d'y  revêtir  une 
forme  humaine.  Il  s'incarna  sous  le  nom  de  Ràina  ou  Rd- 
machandra,  dans  le  lits  aîMé  de  Ikisaratha .  prince  de  la 
dynastie  solaire^et  souverain  de  Ayodhya  ou  Oudc,  que  lui 
avail  apporté  on  dol  sa  fenuu*  Kausatya. 

D'autres  parcelles  de  sa  divinité  animèrent  les  fils  de 
Do'^aralha  nés  des  autres  femmes  ue  ce  souverain  Kaikeyi 
et  Sumitra:  la.prewièrc  mit  au  jour  Bharata;  et  la  se- 
conde LakshmaHa  et  Satrujhna. 

En  même  teuips,  d'autres  émanations  de  dieux  secon- 
daires el  d'esprits  célestes  vinrent  en  grand  nombre  animer 
les  corps  de  singes  el  de  bêtes  sauvages  pour  prêter  leurs 
secours  à  Kània. 

Tandis  qu'il  était  encore  esifant,  Râma  délivra  le  sage 
Viswamitra  de  mauvais  génies  qui  troublaient  ses  prières: 
il  tua  enire  autres  la  géante  Taraka.  En  témoignage  de  sa 
gratitude,  Vi-tvamilru  conféra  à  Râma  et  à  ses  descendants 
le  commaudemeui  des  armes  célestes,  ou  le  pouvoir  de  se 
servir  des  éléments  contre  ses  ennemis.  Ensuite,  il  le  con- 
duisit à  àlithila,  où  régnait  Janaka,  dont  la  ûUe  Sila  était 
promise  au  prince  qui  aurait  la  puissance  de  bander  un  arc 
donné  à  un  ancêtre  du  roi  de  Mithila  par  le  dieu  Siva.  Mille 
rivaux  se  présentèrent.  Ràma  seul  réussit  dans  l'épreuve; 
et  telle  était  sa  force  qu'il  rompit  l'arc.  Au  bruit  de  cette  ac- 
tion, une  ancienne  incarnation  de  Vishnou,  qui  était  en- 
core sur  terre,  Parasurama ,sot[\[  avec  colère  de  sa  retraite 
et  vint  défier  Ràma  :  mais  sa  défaite  ne  se  lit  pas  long- 
temps attendre,  et  il  lui  fallut  rentrer,  humble  et  triste, 
dans  son  obscurité.  Rdma  reçut  la  main  de  Sita  en  récom- 
pense de  son  courage  et  de  sa  vigueur.  Le  même  jour,  Ur- 
mila,  sœur  de  Sita,  ainsi  que Slandavi  et  Srutakirtti  ses 
cousines,  furent  mariées  aux  trois  autres  fils  de  Dasaratha. 
Quand  Rdma  fut  parvenu  à  l'âge  de  l'adolescence,  son 
père  voulut  l'associer  à  son  autorité  souveraine;  une  intrigue 
domesiique  l'obligea  ,  non  seulement  à  abandonner  ce  pro- 
jet ,  mais  à  exiler  le  jeune  prince  pour  quatorze  ans.  Ce  fut 
iifaifcfy/ qui  dicta  à  Dasaraf/ia  cette  cruelle  sentence,  en  lui 
rappelant  qu'elle  lui  avait  autrefois  sauvé  la  vie  et  (ju'à  cette 
occasion  il  lui  avait  accordé  deux  dons.  Dasaratha,  lié  par 
son  serment,  se  sépara  de  son  fils,  mais  bientôt  il  mourut  de 
douleur.  Kaikeyi  espérait  q»e  Bharata ,  après  la  disgrâce 
de  Rdma ,  succéderait  à  son  père.  Bharata  ne  voulut  point 
profiter  de  l'injustice  commise  envers  son  frère  ,  et  il  alla 
lui  remettre  la  puissance.  Rdma,  par  respect  pour  la  dé- 
cision de  son  père,  déclara  qu'il  attendrait  l'expiration  de 
sa  peine.  11  confia  la  régence  de  ses  états  à  son  frère,  et  con- 
tinua à  voyager  eu  compagnie  de  sa  femme  et  de  son  frère 
Lakshmana.  Il  passa  d  abord  de  Ayodhya  au  sud-est,  et 
séjourna  près  des  sources  du  Godaceri,  dans  la  forêt  de  Dan- 
daka.  Dans  le  cours  de  ses  excursions,  il  recontia  différents 
chefs  des  Rakshasas  el  il  les  mit  à  mort.  La  vengeance  la 
plus  terrible  qu'il  tira  de  celte  race,  fut  de  couper  le  nez  et 
ei  les  oreilles  à  Surpanahka,  sœur  de  liavana. 

La  maliieureuse  géante,  si  odieusement  défigurée ,  de- 
manda vengeance  à  Khara  et  à  Dushana  ses  frères ,  qui 
avaient  dans  les  forêts  des  armées  puissantes;  ils  furent 
vaincus  par  les  fils  de  Dasaratha.  Dans  son  désespoir,  elle 
porta  plainte  à  itdr«Ha,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  régnait 
à  Lanka;  et  Mm  de  l'exciter  davantage  à  la  haine,  elle  lui 
inspira  un  violent  amour  pour  Sita. 

Rdvana  eut  recours  à  la  ruse.  Rdma  vivait  dans  une 
chaumière  à  Panchuvati.  Maricha,  fils  de  Tarak  i ,  se 
transloruïa  en  cerf  pour  tenter  Rdma  qui  se  mit  à  le  chasser. 
Sita,  inquiète,  envoya  cliercher  son  époux  par  Lakshmana 
et  resta  seule.  Alors  Rdvana ,  sous  le  costume  d'un  vieux 
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mendiant,  entra,  (K'ponilla  son  d(!'gniseinpnt,  et  l'enleva.  Sur 
sa  route,  Rdvana  fut  arrc^té  par  Jatayus  ,  cliof  des  tribus 
ailées,  ami  de  Dasaratha;  mais  il  Iriouipha  de  cet  ennemi, 
il  le  i)lessa  mortellement,  et  il  entraîna  Sita  à  Lanka. 

De  retour  dans  sa  chaumière,  Hdma  fut  profondément 
irrité;  il  se  mit  h  la  poursuite  du  ravisseur  inconnu  <le  son 
épouse.  Il  arriva  près  de  Jatayus  qui,  avant  d'expirer,  lUt 
le  temps  de  nommer  Rdvana.  Il  ne  restait  plus  à  Ràma 
qu'à  découvrir  le  lieu  où  Sita  devait  être  enfermée;  il  pé- 
nétra dans  les  forêts  de  l'intérieur  de  la  péninsule,  et  sur 
l'avis  d'un  monstre  sans  tète  qu'il  tua,  il  alla  près  de  la 
mimlagne  Rishyamuka^aax  sources  de  la  rivière  Pampa,  où 
Sugriva,  le  roi  des  singes,  tenait  sa  cour. 

A  son  arrivée,  il  trouva  le  royaume  des  singes  en  proie  à 
des  dissensions  intestines;  5M5'nï'a  était  opprimé  i)ar  son 
frère /Ja/i.  Rdma  prit  parti  contre  l'oppresseur,  le  tua, 
et  ramena  Sugriva  dans  la  capitale  des  Babouins  Kish- 
kindha.  A  son  loin  Su griva,pom  reconnaître  ces  importa  nts 
services,  envoya  ses  singes  dans  toutes  les  directions  à  la  dé- 
couverte de  Sita. 

Une  phalange  de  singes,  conduite  par  j4nyada,  fils  de 
Bali,  renconira  Sampati,  frère  de  Jatayus,  et  apprit  de  lui 
que  c'était  à  Lanka  que  le  roi  aux  dix  têtes  retenait  Sita 
captive.  L'tui  des  singes,  Hanuman,  entreprit  de  pénétrer 
jusqu'à  ellf'  ;  il  traversa  un  bras  de  mer  et  s'introduisit  dans 
le  palais  de  la  princesse;  puis  il  mit  le  feu  avec  sa  queue  à 
Lanka,  et  retourna  vers  Rdma  pour  lui  faire  part  de  sa  dé- 
couverte. 

Aussitôt  iîdma,  accompagné  de  Sf/^rtra  et  d'une  im- 
mense armée  de  Babouins,  avança  vers  le  point  de  la  pénin- 
sule opposé  à  l'extrémité  septentrionale  de  Ceylan.  On  jeta 
des  roches  et  des  montagnes  dans  la  mer  pour  former  un 
pont.  Ou  montre  encore  aujourd'hui  les  ruines  de  ce  pont 
qui  interdisent  aux  vaisseaux  d'un  fort  tonnage  les  détroits 
de  Maiiar.  Sur  l'autre  rive  ,  Rdma  fut  rejoint  par  Vibhis- 
hana,  qui  avait  déserté  la  cause  de  Rdvana  son  frère. 

Sous  les  murailles  de  Lanka,  il  y  eut  de  terribles  ba- 
tailles. Les  singes  et  lea  Rakshasas  combattirent  de  part  et 
d'autre  avec  une  égale  fureur.  Mais  à  la  fin  la  bonne  cause 
triompha,  Rdma  tua  Rdvana  en  le  transperçant  d'une  flè- 
che, et  son  épouse,  après  avoir  subi  la  purification  du  feu, 
lui  fut  rendue.  Il  installa  Vibhishana  dans  le  royaume  de 
Lanka,  et  il  retourna  à  Ayodhya,  où  Bharata  remit  avec 
joie  à  son  frère  la  puissance  qu'il  tenait  de  lui. 

Si  maintenant  on  jette  les  yeux  sur  notre  gravure ,  on 
comprendra  la  scène  que  l'on  y  a  représentée. 

A  droite  et  à  gauche  on  voit  les  camps  des  deux  chefs 
ennemis.  Le  fort  de  Lanka,  construit  en  terre  et  couvert 
de  papier  jaune  pour  figurer  l'or,  est  au  dernier  plan  :  des 
géants  en  gardent  les  portes.  Au  milieu,  sous  le  pavillon 
d'un  jardin,  est  assise  la  belle  Sita,  gardée  par  d'eflVayants 
Rakshasas.Rdma  et  Rdvana,  montés  sur  des  chariots,  se 
décochent  des  flèches  l'un  à  l'autre,  tandis  que  des  troupes 
de  singes,  des  démons  monstrueux,  et  de  petits  esprits  bleus 
armés  de  torches,  se  livrent  un  combat  acharné;  le  soleil ,  la 
lune  et  d'autres  puissances  célestes  encouragent  du  haut  de 
deux  échafaudages  les  eflorts  de  Rama.  Quand,  à  la  fin,  at- 
teint du  coup  d'une  flèche  lancée  par  son  divin  antagoniste, 
le  géant /?âi'ana  tombe,  toute  la  multitude  des  spectateurs 
frappe  des  mains  et  fait  retentir  l'air  de  ses  cris;  la  fête  se 
termine  par  la  décharge  des  feux  d'artifice  de  Lanka  ,  et 
par  l'explosion  de  la  figure  gigantesque  du  milieu.  Ensuiie 
lia  foule  se  disperse,  et  le  raja  rentre  dans  Bénarès  à  la  tête 
de  ses  éléphants  de  guerre. 


p(Ms.  Du  temps  de  Charles  XII ,  ce  village  appartenait  à  la 
Suède.  Un  jour  ces  trois  habitants  apprennent  la  d<-faite  que 
leur  roi  vient  d'éprouver  en  Russie,  sa  détresse,  sa  misère. 
A  l'instant  même  il^  amassent  tout  ce  qui  ne  l'-ur  est  pas 
absolument  nécessaire,  vêtem»'nts,  meubles,  orge,  bestiaux, 
et  vont  vendre  tonte  cette  cargaison  à  la  ville  voisine.  L'n 
d'eux  prend  le  prix  de  la  vente  dans  sa  poclie,  monte  à  che- 
val ,  et ,  s'en  allant  de  ville  en  ville  ,  de  province  en  pro- 
vince, finit  par  arriver  au  camp  de  son  souverain. —  Où  est 
notre  roi  ?  s'écrie-t-il  du  plus  loin  qu'il  reconnaît  un  Vildal 
suédois;  conduisez-moi  auprès  de  notre  roi!  Un  officier 
mène  devant  Charles  XII  ce  singulier  messager.  Le  paysan 
s'agenouille,  tire  de  sa  poche  deux  rouleaux  d'or,  et  les  pré- 
sente à  son  souverain  en  lui  racontant  comment  il  avait  re- 
cueilli cette  somme.  On  ditqn'à  ce  récit  Charles  XII  pleura. 
—  Jamais,  s'écria-t-il,  mes  noblos  ne  m'ont  donné  une  pa- 
reille preuve  de  dévouement!  Puis,  se  tournant  vers  le  pay- 
san :  —  Agenouille-toi,  lui  dit-il,  je  vais  l'armer  chevalier, 
et  tu  prendras  rang  parmi  les  premiers  nobles.  Le  paysan 
s'agenouille,  mais  non  pas  pour  recevoir  l'accolade  de  che- 
valier. —  Sire,  dit-il ,  je  n'oserais ,  avec  ce  titre,  reparaître 
dans  mon  village.  Accordez-moi  plutôt,  à  moi  et  à  mes  deux 
voisins,  une  exemption  d'impôts.  Le  roi  donna  aussitdt 
l'ordre  de  rédiger  l'acte  d'exemption,  et  quand  on  le  pré- 
senta à  sa  signature,  il  prit  trois  poils  de  sa  barbe  et  les  mit 
dans  la  cire  du  cachet,  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance 
et  de  sa  promesse. 


ANRCnOTE  DU  REGNE  DE  CHARLES  .XII. 

Auprès  de  Greifswald,  il  y  a  un  petit  village  nommé  Co- 
nerow,  et  habité  par  trois  paysans  qui  ne  paient  point  d'im- 


LA    CHANSON   DE   VOSS 

POna  LE  COMMENCEME.NT  DE  L'aNNÉE. 

L'Allemagne  est,  comme  on  le  sait,  le  pays  des  traditions 
anciennes,  le  sanctuaire  des  pieuses  coutumes  d'autrefois  et 
de  la  vie  de  famille.  Là  chaque  anniversaire  glorieux  ou 
tendre  éveille  encore  régulièrement  au  fond  du  cœur  un 
souvenir;  chaque  province,  chaque  ville  célèbre  le  nom  de 
ceux  qui  l'ont  illustrée,  et  chaque  famille  le  nom  de  ceux 
qu'elle  a  aimés.  Tous  les  événements  de  la  vie  humaine,  la 
naissance  et  les  fiançailles,  le  mariage  et  la  mort,  sont  pour 
les  pauvres  comme  pour  les  riches  des  occasions  solennelles 
où  l'on  réunit  ses  parents,  ses  amis,  où  l'on  cherche  à  s'en- 
tourer d'un  cercle  de  personnes  aimées  pour  leur  commu- 
niquer sa  joie  ou  leur  donner  une  part  de  sa  douleur.  Toutes 
les  fêtes  religieuses  de  l'année  sont  encore  de  vraies  fêtes; 
on  les  attend  avec  un  sentiment  pieux,  on  les  salue  par  des 
chants,  on  les  célèbre  au  foyer  domestique  par  de  joyeuses 
réunions.  Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  encore  cette 
charmante  fête  de  Noël,  cette  weihnacht  si  belle,  si  tou- 
chante, si  pleine  de  douces  idées  et  de  pieux  symboles,  que 
lorsqu'on  y  a  assisté  une  fois  on  ne  l'oublie  jamais.  Cinq 
jours  après  cette  fête  arrive  celle  du  premier  de  l'an,  qui  a 
aussi  sa  soleiunlé.  Le  soir  du  dernier  décembre  ,  tous  les 
membres  d'une  môme  famille  ont  coutume  de  se  réunir  au- 
totir  du  large  poêl''.  Ils  racontent  leurs  souvenirs,  iisparlent 
de  leurs  espérances;  ils  allument  la  flamme  du  punch,  dont 
la  vive  lueur  égale  leur  pensée.  Puis,  au  moment  où  l'ai- 
guille de  la  pendule  marque  minuit,  où  le  marteau  sonne  le 
premier  coup  de  cette  heure  imposante  qtii  sépare  une  an- 
née de  l'autre,  tous  se  lèvent  eu  silence,  s'embrassent  comme 
pour  se  remercier  mutuellement  de  leur  afTi'clion  et  la  re- 
nouveler. Dans  ce  moment,  un  chœur  de  bourgeois  ou  d'é- 
tudiants passe  dans  les  rues  ,  entonnant  à  haute  voix  la 
chanson  de  Voss.  Chacun  alors,  dans  l'intériewr  dfs  cercles 
de  famille,  prend  son  verre  cl  ré!)è!e  cttc  clinnsf^n  popu- 
laire • 

La  dernière  heure  sonne  et  l'année  est  fitue. 
Buvez,  fierez,  li;ivfi;  pnis  ,  de  voire  aveiir 
Vovez  fuir  celle  année,  et  qu'elle  soi'  liénie' 
A  «es  «trur<  elle  doit  aller  se  réunir. 


^'^^f-^t^'^ /:i^<^i^<^- 
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Elle  nous  apporta  la  joie  et  la  souffrance; 

Plus  près  de  notre  but  elle  nous  fit  passer. 

Oh  1  oui ,  souffrance  et  joie;  et  daus  cette  existence, 

Un  souvenir,  Toilà  ce  qu'elle  a  dû  laisser. 

Daus  un  cercle  sans  fin  le  temps  tourne  et  s'efface  : 
Nous  le  voyons  fleurir  et  puis  devenir  vieux  ; 
Il  prend  des  cheveux  blancs,  il  s'affaiblit,  il  passe 
Sur  la  tombe  où  l'on  glisse  et  qui  trompe  nos  yeux. 
A  peine, d'une  main  peu  sûre  d'elle-même, 
Avions-nous  essayé  quelques  pâles  écrits  , 
Et  richesse ,  pouvoir,  beauté ,  tout  ce  qu'on  aime , 
Dans  le  néaut  retombe  avec  le  temps  surpris. 

Un  an,  à  pareil  jour,  tous  forts  et  pleins  de  vie, 
Et  dans  notre  union  prenant  un  libre  essor, 
Nous  étions  là  joyeux ,  l'âme  jeune  et  ravie; 
Nos  amis  de  ce  temps  vivent-ils  tous  encor? 
Quelques  uns  ne  sont  plus  ;  dans  la  tombe  tranquille , 
Hélas  !  ils  sont  couchés.  Qu'ils  reposent  en  paix; 
Et  dans  notre  amitié  faisons-leur  un  asile 
Où  leur  nom  bien  aimé  ne  s'efface  jamais. 

Qui  sait  ce  que  la  mort  moissonne  en  une  année? 
La  mort  sans  qu'on  l'annonce  arrive  à  tous  instants; 


Et  n'avez-vous  pas  vu  mainte  feuille  fanée 
S'en  aller  au  milieu  de  l'air  pur  du  priutemps? 
Mais  quand  nos  yeux  seront  fermés  à  la  lumière  , 
Que  cet  ami  qui  doit  rester  après  nous  tous 
Avec  de  tendres  vœux  visite  notre  bière , 
Et  laisse  aussi  tomber  une  larme  sur  nous. 

Avec  un  front  serein  ou  la  joie  étincelle. 
L'homme  de  bien  s'avance  à  sou  dernier  moment. 
Daus  un  rêve  doré  Dieu  lui  rend  la  mort  belle. 
Puis,  ayant  traversé  la  vie  au  long  tourment, 
Il  s'assied  avec  calme  et  quelque  temps  sommeille. 
Jusqu'à  ce  qu'au  milieu  d'une  douce  lueur. 
Sous  le  poids  du  tombeau  la  main  de  Dieu  l'éveille, 
Pour  le  laire  revivre  en  un  monde  meilleur. 

Allons,  frères,  allons.  Espérance  et  courage, 
Même  quand  il  faudra  l'un  l'autre  noiisoquitter 
A  l'heure  de  la  mort  quelque  chose  soulage 
Celui  qui  fit  le  bien  ;  mais  il  faut  nous  hâter. 
Suivez  encore,  amis,  celui  qui  vous  appelle; 
Et  puis,  en  répétant  nos  joyeuses  chansons, 
Pour  saluer  l'année  à  l'aurore  nouvelle, 
Formous  tous  à  la  fois  le  souhait  d'être  bons. 


AGRICULTURE    EN   EGYPTE. 


(Moulin  égyptien  ) 


En  Egypte  ,  on  sème  le  blé  à  la  volée,  sans  donner  à  la 
terre  aucune  préparation.  Dès  que  le  semeur  a  rempli  sa 
lâche ,  ou  laboure ,  si  le  terrain  est  uni;  s'il  est  inégal  ou 
montueux ,  la  pioche  remplace  la  charrue,  elle  recouvre  le 
I  blé  de  la  terre  nécessaire  au  développement  du  germe.  Ce 
[travail  flni,  on  arrose  convenablement.  Les  semailles  ont 
lieu  dans  le  mois  d'octobre.  Si  les  pluies  sont  rares  pendant 
l'hiver,  on  continue  d'arroser  par  le  moyen  d'une  machine 
appelée  mahhâleh.  La  récolte  du  blé  se  fait  au  mois  d'avril. 
Les  chaumes,  élevés  de  trois  pieds,  portent  des  épis  longs, 
épais  et  bien  fournis.  On  les  coupe  avec  la  faucille,  puis  on 
les  place  sur  une  aire  ,  au  milieu  de  laquelle  on  a  fiché  un 
montant  vertical  ;  ce  montant  relient  une  longue  corde  pas- 
sée au  cou  de  huit  à  douze  bœufs  ,  qui  tournent  de  front 
sur  les  chaumes  jusqu'à  ce  que  le  grain  soit  sorti  de  l'épi, 
et  que  la  paille  soit  bien  hachée.  En  avant  des  bœufs,  des 
;  hommes  armés  de  fourches  à  deux  dents  remuent  les  chau- 
jmes,  et  les  disposent  de  manière  à  faciliter  le  travail.  Vers 
jia  fin  de  la  journée,  des  ouvriers  projettent  la  paille  en  l'air, 
jafin  de  la  séparer  d'avec  le  blé,  qu'ils  passent  ensuite  dans 
des  cribles  à  claire -voie  pour  le  rendre  propre  à  la  mouture. 
La  paille  sert  à  nourrir  les  chevaux  et  le  bétail. 


COIFFURE  A  LA  BELLE-POULE. 

En  4765,  les  coloniesde  l'Amérique  septentrionale  s'élant 
soulevées  contre  l'Angleterre,  cette  révolution  nationale 
fut  définitivement  consacrée  par  la  Déclaration  d'indépen- 
dance signée  à  Philadelphie,  le  4  juilleH776.  L'Angleterre, 
que  la  perte  de  ces  importantes  colonies  allait  frapper  tout 
à  la  fois  dans  son  orgueil  et  dans  sa  puissance ,  essaya  de 
dérober  aux  Puissances  de  l'Europe  la  connaissance  de 
l'acte  du  Congrès  américain,  dans  le  double  but  de  les  lier 
plus  étroitement  à  ses  inlérêls  menacés,  et  d'interdire  le 
commerce  avec  l'Amérique  par  tout  autre  port  que  ceux 
qu'elle  possédait  encore.  Mais  la  vérité  ne  larda  pas  à  être 
connue  :  Franklin,  venu  en  Europe,  publia  l'acte  par  le- 
quel les  États-Unis  avaient  fixé  leur  indépendance,  et  la 
France  la  reconnut  solennellement  par  un  traité  de  com- 
merce conclu  avec  les  nouveaux  Etats.  Dès  que  l'Angleterre 
en  fut  informée,  elle  rappela  de  Paris  son  ambassadeur. 
On  arma  de  part  et  d'autre.  La  marine  française  comptait 
alors  un  grand  nombre  debàumenls. 

Trois  frégates,  dc2G  canons  chacune,  la  Belle-Poule,  la 
Licorne,  la  Pallas,  et  le  lougre  le  Coureur,  de  8  canons, 
étaient  sortis  de  Rrest,  pour  observer  la  flotte  anglaise  pla- 
cée sous  le  commandoment  de  l'amiral  Keppel,  et  forte  de 
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vingt  à  trente  vaisseaux  de  ligne.  La  première  était  com- 
mandée par  M.  de  La  Clocheterie,  la  seconde,  par  M.  de 
Gouzillon-Belizal,  la  troisième,  par  M.  de  Ransanne,  et  le 
lougre  par  M.  de  Rosily  cadet,  lieutenants  de  vaisseau.  Ces 
quatre  navires,  à  la  suite  d'un  coup  de  vent,  se  trouvèrent , 
le  \7  juin  4778,  engagés  au  milieu  de  la  flotte  anglaise.  La 
Licorne  baissa  pavillon,  après  avoir  envoyé  ses  deux  bor- 
dées. La  Pallas  se  rendit,  sans  pouvoir  se  défendre,  enve- 
loppée qu'elle  était  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis.  Le  lou- 
gre  combattit  contre  un  cutter  infiniment  plus  fort  et  mieux 
bastingué  que  lui.  M.  de  Rosily,  voyant  qu'il  ne  pouvait  en- 
tamer son  adversaire,  tenta  de  l'aborder,  et  il  y  parvint.  Cet 
abordage  ne  lui  donna  malheureusement  pas  la  facilité  de 
faire  sauter  partie  de  son  équipage  à  bord  de  l'anglais  ,  au- 
quel, après  un  combat  de  deux  heures,  il  fut  également  forcé 
de  se  rendre. 

Pendant  ces  divers  engagemens  iaJîeWe-Pou/c  avait  réussi 
à  virer  de  bord.  Poursuivie  par  la  frégate  anglaise  l'Àré- 
thuse,diÇ.  \\  canons,  elle  s'arrêta  ,  dès  qu'elle  se  vit  à  une 
demi-lieue  de  la  flotte  ennemie.  Le  capitaine  anglais  Marshall 
enjoint  aussitôt  à  celui  de  la  Belle-Poule  de  venir  parler  à 
l'amiral.  Le  Français  répond  qu'il  n'a  pas  d'ordre  pareil  à 
recevoir.  L'Anglais  insiste,  et  sur  un  nouveau  refus,  il  lâche 
toute  sa  bordée.  Le  combat  s'engage  ainsi,  à  portée  du  pis- 
tolet, dans  un  moment  où  la  faiblesse  du  vent  permettait  à 
peiue  de  gouverner,  et  se  continue  depuis  six  heureset  demie 
du  soir  jusqu'à  onze  heures  et  demie.  A  ce  moment  l'Aré- 
thuse,  trop  maltraitée  sans  doute  pour  prolonger  la  lutte  , 
appelle  par  des  signaux  à  son  secours,  et  se  replie  sur  son 
escadre.  Dans  cette  position ,  elle  essuie,  sans  riposter,  plus 
de  50  coups  de  canon.  Deux  gros  vaisseaux  accourent  à 
force  de  voiles,  ei  la  Belle-Poule,  afin  de  leur  échapper,  se 
réfugie  d'abord  dans  des  rochers  près  Plouascat,  et  rentre 
ensuite  à  Brest. 

M.  Green  de  Sainl-Marsault,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
29  hommes  de  l'équipage  périrent  dans  celte  glorieuse  ac- 
tion. M.  de  La  Clocheterie  fut  blessé;  M.  de  La  Roche- 
Kerandraon,  enseigne  de  vaisseau,  eut  le  bras  cassé,  se  fit 
mettre  un  premier  appareil  et  reprit  son  poste.  M.  Bouvet, 
officier  auxiliaire,  blessé  moins  grièvement,  ne  quitta  pas  le 
sien.  Il  y  eut  75  blessés  parmi  l'équipage,  qui  se  signala  par 
son  sang-froid  et  son  intrépidité. 

Le  combat  naval  du  17  juin  1778  fut  le  signal  des  hostili- 
tés entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  assura  à  la  Belle- 
Poule  une  place  glorieuse  dans  les  fastes  maritimes.  Sa  lutte, 
couronnée  de  succès,  excita  une  admiration  générale.  Le 
nom  fantastique,  donné  à  la  coiffure  que  nous  reproduisons, 
est  dû  sans  doute  à  ce  sentiment  universel  dont  il  nous  pa- 
rait avoir  été  alors  en  quelque  sorte  une  des  expressions  , 
comme  aujourd'hui  encore  la  mode,  dans  ses  caprices,  attri- 
bue aux  étoffes  nouvelles  les  noms  des  événemens  contem- 
porains les  plus  remarquables. 

L'engouement  public  ne  s'en  tint  pas  là  .  on  fit  aussi  à  la 
Belle-I'ou'.e  les  honneurs  d'un  jeu  des  costumes  et  des 
coiffures  des  dames  (imitation  du  noble  jeu  de  l'Oie) ,  dans 
lequel,  pour  gagner  la  partie,  il  fallait  arriver  au  numéro  G3, 
afin,  dit  l'auteur,  de  triompher  de  tous  ses  adversaires  avec 
la  Belle- Poule.  Celle-ci,  représentée  sous  la  figure  d'une 
femme,  dont  la  coiffure  consiste  en  une  poule  placée  sur  les 
cheveux,  se  tient  debout,  au  milieu  d'un  petit  temple  rond 
à  colonnes,  dans  une  chaloupe  ornée  de  trophées  :  le  temple 
est  surmonté  d'un  globe  aux  trois  fleurs-de-lis,  portant  ces 
mots  :  Vive  la  France!  Entre  autres  noms  de  coiffures  qui 
composent  ce  jeu,  les  suivans  nous  ont  semblé  les  plus  bi- 
zarres :  la  calèche,  le  bonnet  aux  clochettes,  la  débâcle,  la 
pétulante,  la  chasseuse,  la  coiffure  au  chien  couchant,  la 
petite  mère,  le  parterre  galant,  le  chapeau  au  bonheur  du 
siècle,  l'auslrasienne  ou  la  Jeanne  d'Arc,  le  désir  de  plaire, 
le  bonnet  en  cascade,  le  chapeau  tigre,  le  cornet  d'abon- 
dance. 


La  galerie  du  ministère  de  la  marine  possède  un  tableau 
représentant  le  combat  de  la  Belle-Poule,  et  dont  une  copie 
a  été  faiie  pour  le  musée  de  Versailles. 

Suivant  une  pieuse  et  patriotique  coutume,  les  noms  des 
bâtimens  qui  se  sont  illustrés  par  de  mémorables  faits  d'ar- 
mes sont  religieusement  conservés  dans  la  flotte.  Quand 
ceux  qui  les  portent  cessent,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
de  figurer  sur  les  cadres,  le  ministre  de  la  marine  a  grand 
soin  d'en  baptiser  de  nouveaux  navires,  de  manière  à  per- 
pétuer l'illustration  des  anciens.  C'est  ainsi  que  le  nom  de 
la  Belle-Poule  a,  depuis  celle  de  1778,  été  porté  par  deux 
autres  frégates.  La  première,  armée  à  Nantes,  le  2.3  septem- 
bre 1802,  et  commandée  par  le  capitaine  Bruilbc,  a  fait  partie 
de  la  division  Linois,  en  croisière  dans  les  mers  de  l'Inde , 
et  a  été  prise  par  les  Anglais,  le  13  mars  <8()6,  à  la  hauteur 
des  Canaries.  La  seconde,  armée  à  Cherbourg,  est  entrée 


(Coiffure  à  la  Belle-Poule.  —  Estampe  coloriée  lirrc  de  la 
collection  historique  de  M.  Heanin. } 

en  rade  le  18  juillet  18.>9.  Le  prince  de  Joinville,  qui  en 
avait  été  nommé  capitaine  le  29  avril,  en  a  pris  possession  , 
à  Toulon,  où  elle  était  arrivée  le  20  août.  De  ce  port ,  la 
Belle-Poule  a  été  envoyée  dans  le  Levant;  elle  en  est  reve- 
nue le  25  décembre.  Sa  deuxième  mission  a  été  d'aller  cher- 
cher, à  Sainte-ilélèue,  les  cendres  de  Napoléon.  Partie  de 
Toulon,  le  7  juillet  1840,  pour  celte  nationale  expédition  , 
elle  jetait  l'ancre  le  8  octobre  dans  le  port  de  Janies-Town, 
et  recevait,  le  lo,  la  dépouille  mortelle  de  l'Euipeieur.  Le 
16,  un  service  funèbre  fut  célébré  à  bord,  et  le  corps  des- 
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ceudu  ensuite  dans  rentreponl ,  où  une  chapelle  ardente 
avait  élé  pii^paroe.  (Voyez  1840,  page  3îl).  Le  18,  la 
ISellc-Poulc  a  mis  sous  voiles,  et  après  une  traversée  heu- 
reuse et  facile,  elle  a  mouillé  sur  rad-e  de  Cherbourg,  le 
50  novembre,  à  cinq  heures  du  matin.  Le  8  décenibn^ 
après  une  cérémonie  religieuse,  le  cercueil  de  Napoléon  a  élé 
transporté  sur  le  bateau  à  vapeur  la  Normandie.  INLiis 
■400  marins  de  la  /iV/Z^-PoM/f  l'ont  accompagné  jusqu'à  Paris, 
et  ils  n'ont  abandonné  qu'aux  Invalides  le  précieux  dépôt 
qui  leur  avait  été  confié  à  Sainte-Hélène. 


MEMORIAL  SECULAIRE  DE  1841. 

An  41.  Calignla  est  poignardé  par  Cherea.  Malgré  les  voix 
qui  s'élèvent  pour  le  rétablissement  de  la  république  aris- 
tocratique, les  prétoriens  proclament  empereur  Claude,  oncle 
de  Calignla  ;  c'est  le  premier  acte  de  souveraineté  de  cette 
redoutable  milice. 

141.  Mort  de  l'impératrice  Faustine.  Faustine  avait 
souillé,  par  ses  dérèglements,  le  trône  des  Césars  que  k's 
vertus  de  son  mari  entouraient  de  tant  d'éclat  ;  et  cepen- 
dant tel  était  l'aveuglement  d'Antonin  qu'il  lit  décerner  à 
son  indigne  épouse  les  honneurs  de  l'apothéose,  et  lui  éleva 
des  statues,  des  temples  et  des  autels. 

241.  Pour  la  première  fois,  le  grand  nowi  des  Franks  pa- 
raît dans  l'histoire.  Les  soldats  d'Aurélien,  depuis  empe- 
reur et  alors  tribun  d'une  légion  gauloise  ,  se  dirigent  vers 
les  frontières  orientales  de  l'empire  ,  en  chantant  :  «  Nous 
»  avons  tué  mille  Franks  et  mille  Sarmales;  maintenant 
»  nous  chercherons  mille,  mille,  mille  Perses.  » 

541.  Les  empereurs  Constant  et  Constance  proscrivent 
toute  espèce  d'idolâtrie  ,  et  se  prononcent  aussi  contre  les 
Ariens. 

441.  Un  concile  tenu  à  Orange,  sous  la  présidence  de 
saint  Hilaire,  évêque  d'Arles  ,  décide  qu'on  ne  doit  pas  li- 
vrer, mais  défendre  les  serfs  qui  se  réfugieront  aux  pieds 
des  autels,  et  qu'on  réprimera  par  les  censures  ecclésiasti- 
ques ceux  qui  voudront  réduire  en  serviiude  des  hommes 
affranchis  dans  l'Eglise  ,  ou  recommandés  à  l'Eglise  par 
testament. 

541.  Dernière  élection  d'un  plébéien  à  Indignité  de  con- 
sul. En  ûG6,  l'empereur  Justin  II,  dit  le  Jeune,  prendra 
lui-même  le  titre  de  consul,  et  ses  successeurs  l'imileronl. 
Les  dates  des  consulats  sont  fort  importantes  pour  la  chro- 
nologie, parce  que,  durant  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, c'étaient  presque  les  seules  qui  fussent  reçues  dans 
7es  actes  et  dans  les  monuments  publics  en  Occident.  Au 
reste,  depuis  Jules-César,  le  consulat  n'était  plus  qu'une 
magistrature  fort  secondaire  et  qui  ne  donnait  qu'un  vain 
litre. 

641.  En  cette  seule  année,  quatre  empereurs  se  succè- 
dent en  Orient.  Héraclius  I  meurt  laissant  le  trône  à  Hé- 
raclius  II,  son  (ils,  qui  meurt  lui-même  presque  aussitôt  ; 
Héraclius  III  remplace  Héraclius  II,  son  frère  a'îné  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  mois,  le  sénat,  mécontent  de  Martine, 
mère  du  jeune  empereur,  fait  couper  la  langue  à  la  mère  et 
le  nez  au  fils,  et  les  envoie  en  exil.  Héraclius  IV  succède  à 
Héraclius  III,  son  oncle. 

741.  Charles-Martel,  l'empereur  Léon  l'Isaurien  ,  et  le 
pape  Grégoire  III  ,  les  trois  plus  grands  personnages  de 
l'époque,  meurent  dans  cette  même  année. —  Grégoire  III 
venait  d'offrir  à  Cbarles-Martel  le  protectorat  du  duché  de 
Rome,  qui  aurait  été  soustrait  à  l'allégeance  de  l'empereur  ; 
la  mort  fit  avorter  ce  grand  projet,  mais  ce  fut  le  commen- 
cement des  relations  des  papes  avec  la  famille  carlovin- 
giennc  qui  devaient,  soixante  ans  plus  tard,  donner  la  cou- 
ronne d'Occident  à  Charlemagne  ,  petit-fils  de  Charles- 
Martel. 
tS4l.  Hataille  de  Fontenay,  près  d'Auxerre.  Lother,  em- 


pereur et  roi  en  Italie,  est  vaincu  par  ses  frères  Charles-le- 
Chauvp,  roi  en  Gaule,  et  Louis  roi  en  Germanie. 

—  Pondant  que  la  guerre  civile  déchire  ainsi  le  vaste  em- 
pire des  Franks,  les  Danois  ou  Normands  (ce  dernier  nom 
prévalut  chez  nous)  remontent  la  Seine,  et  pillent  la  ville 
de  Rouen,  en  Nenstrie.  Leur  a])parition  sur  nos  côtes  datait 
du  règne  de  Charemagne.  et  ce  grand  homme  avait  prédit, 
en  versant  des  larmes,  les  maux  que  ses  peuples  auraient 
un  jour  à  souffrir  de  ces  aventuriers  (1837,  p.  271). 

»  Les  Normands,  dit  M.  Augustin  Thierry,  faisaient  un 
genre  de  guerre  tout  nouveau,  et  qui  aurait  déconcerté  les 
mesures  les  mieux  prises  contre  une  agression  ordinaire. 
Leurs  flottes  de  bateaux  à  voiles  et  à  rames  entraient  par 
rembouchure  des  fleuves,  et  les  remontaient  souvent  jus- 
qu'à leur  source,  jetant  alternativement  sur  les  deux  rives 
des  bandes  de  pillards  intrépides  et  déterminés.  Lorsqu'un 
pont  ou  quelque  antre  obstacle  arrêtait  cette  navigation,  les 
équipages  liraient  leurs  navires  à  sec,  les  démontaient,  et 
les  charriaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  dépassé  l'obstacle. 
Des  fleuves,  ils  passaient  dans  los  rivières,  et  puis  d'une  ri- 
vière dans  l'autre,  s'eniparant  de  toutes  les  grandes  îles 
qu'ils  fortifiaient  pour  en  faire  leur  quartier  d'hiver,  et  y 
déposer,  sous  des  tontes  rangées  en  file,  leur  butin  et  leurs 
captifs.  Attaquant  ainsi  à  l'improviste,  et,  lorsqu'ils  étaient 
prévenus,  faisant  retraite  avec  une  extrême  facilité,  ils  par- 
vinrent à  dévaster  des  contrées  entières,  au  point  que,  sui- 
vant l'expression  des  contemporains,  on  n'y  entendait  plus 
un  chien  aboyer.  »  (Voy.  les  Rois  de  la  mer,  1857,  p.  554  ; 
le  Viking,  poésie  de  Geiier,  1859,  p.  21.) 

941.  Les  Russes  attaquent  Constanlinople  par  terre  et  par 
mer.  L'empereur  Constantin  VI,  surnommé  Porphyroge- 
nèle,  les  met  en  déroute,  et  détruit  leur  flotte  au  moyen  du 
feu  grégoois,  «  espèce  de  flamme  ailée,  dit  le  chroniqueur 
Nestor,  qui  les  remplit  de  terreur.  » 

1041.  Mort  d'Hardeknut,  roi  de  Danemarck  et  d'Angle- 
terre. Les  Anglais  soulevés  se  délivrent  de  la  domination 
danoise,  et  appellent  pour  les  gouverner,  Edward,  sur- 
nommé plus  tard  le  Confesseiu-,  fils  du  feu  roi  Elhelred  et 
d'Emma,  qui  était  fille  de  Riehanl,  duc  de  Normandie. 
Durant  les  règnes  de  Knut  et  d'Hardeknut,  le  prince  Ed- 
ward avait  vécu  exilé  dans  la  pati  ie  de  sa  mère.  Aussi  les 
Normands,  compagnons  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse, 
vinrent -ils  en  foule  à  sa  cour;  ils  y  exercèrent  une 
grande  influence,  obtinrent  ies  premiers  emplois,  et  dès 
lors  commença  en  Angleterre  l'usage  du  franco-normand 
concurremment  avec  l'anglo-saxon  :  plus  tard  ces  deux 
idiomes  se  confondront  pour  produire  une  langue  nouvelle. 

Cette  invasion  de  courtisans  normands  précéda  de  vingt- 
cinq  ans  l'invasion  qui  fut  dirigée  parle  duc  Guillaume,  et 
en  assura  peut-être  le  succès;  éclatant  exemple  du  soin  ja- 
loux avec  lequel  une  nation  doit  veiller  aux  premières  at- 
teintes portées  à  sa  nationalité. 

—  Institution  de  la  Trêve  de  Dieu.  En  France,  plusieurs 
conciles  décident  que,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi 
matin,  jours  choisis  en  mémoire  de  la  passion  du  Sauveur, 
personne  ne  prendra  rien  par  force,  ne  tirera  vengeance 
d'aucune  injure,  n'exigera  point  de  gage  d'une  caution,  etc. 
La  Trêve  s'étendit  à  l'Avent  et  au  Carême  tout  entiers  ; 
elle  comprit  aussi,  dans  chaque  localité,  le  jour  de  la  fête 
du  patron.  Ceux  qui  la  violaient  devaient  payer  la  compo- 
sition des  lois,  comme  ayant  mérité  la  mort,  et  ils  étaient 
bannis.  Dieu  lui-même  parut  sanctionner  celte  institution, 
car  on  prélendit  qu'une  maladie  nouvelle,  qui  fut  appelée  le 
feu  sacré,  s'était  attachée  aux  réfractaires.  L'Eglise,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  essayé  sans  succès  d'établir 
la  paix  de  Dieu.  Lorsque,  transigeant  avec  la  force  des 
choses,  elle  eut  ordonné  de  simples  suspensions  d'armes, 
ses  prescriptions  furent  assez  généralement  suivies,  et  peu 
à  peu  les  mœurs  s'adoucirent,  les  querelles  de  voisinage  de- 
vinrent moins  sanglantes;  l'humanité  respira.  C'est  peut» 
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être  la  plus  brillante  vicloire  de  l'autoriié  religieuse  sur  la 
barbarie  féodal»?. 

La  suite  d  une  autre  livroison. 


Inébranlable,  il  est  assis  au  plus  haut  du  ciel  sur  un  trône 
d'or,  et  la  terre  roule  sous  ses  pieds.  De  la  main  il  touche 
aux  extrémités  de  l'Océan.  Sa  colère  ébranle  les  montagnes 
jusque  dans  leurs  Tindemenls  ;  elles  ne  peuvent  siipporler 
le  poids  de  son  courroux.  Il  est  partout ,  quoique  le  ciel  soit 
sa  demeure,  et  c'est  lui  qui  accomplit  t'juies  choses  sur  la 
terre:  car  il  est  le  commencement,  le  milieu  et  la  (in  de 
toutes  choses.  Que  dis-je  ?  Il  n'est  pas  même  permis  de  le 
nommer.  Rien  que  de  penser  à  lui ,  tout  mon  corps  fris- 
sonne ;  car  c'est  lui  qui  d'en  haut  diririee  tout  ici-bas. 
Fragment  attribué  à  Orphée. 


UNE  NOUVELLE  PLANTE  ALIMENTAIRE. 

On  va  chercher  quelquefois  bien  loin  ce  qui  est  bien  près. 
Dans  le  midi  de  la  Fi  ance,  on  a  fait  depuis  quel  |Ufs  années 
les  plus  louables  efforts  pour  naturaliser  la  patate  et  Vara- 
cacha,  particulièrement  dans  la  région  des  oliviers  où  la 
pomme  de  terre,  ce  trésor  hi  précieux  dans  tout  le  Nord, 
n'est  guère  cultivée  avec  avantage  que  dans  les  jardins  ar- 
rosés artificiellement  (voy.  4840,  p.  2.38).  Mais  qu'il  faudra 
de  temps,  de  frais  et  de  soins  minutieux  avant  d'atteindre 
un  résultat  qu'on  n'atteindra  peut-être  jamais  qu'imparfaite- 
ment! Et  cependant  nous  négligeons  par  ignorance  ou  par 
paresse  ce  que  la  nature  nous  donne,  ce  qu'elle  prodigue 
près  de  nous,  à  nos  pieds. 

Le  scolyme  d'Espagne,  espèce  de  chardon  à  fleurs  jaunes, 
tout-à-fait  commun  dans  tous  nos  départements  méridio- 
naux où  il  croît  jusque  sur  les  chemins,  produit  une  racine 
grosse  et  charnue  que  la  culture,  en  fo.t  peu  de  temps, 
rend  très  bonne  à  manger.  Déjà  utilisée  çà  et  là  comme 
aliment  par  les  pauvres  habitants  des  campagnes,  mais  sau- 
vage, grossièrement  arrachée  d'entre  les  pierres  et  les  ronces, 
et  par  conséquent  âpre  et  coriace,  cette  plante  serait  dé- 
daignée sur  les  marchés  de  nos  villes.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  si  on  se  donne  la  moindre  peine  pour  la  cultiver. 
Elle  deviendra  aussitôt  blanche,  tendre,  tout-à-fait  agréable 
au  goût  et  digne  de  figurer  sur  toutes  les  tables  à  côté  de 
la  scorsonère. 

Du  chardon  î  dira-l-ou  ;  manger  du  chardon  !  Quelle  sotte 
plaisanterie!  — D'abord  c'est  de  la  racine  du  chardon  que 
nous  avons  parlé;  eu  outre  c'est  du  chardon  cultivé;  et  qui 
iguore  que  la  culture  est  une  seconde  création  pour  les  vé- 
gétaux? L'artichaut,  qu'on  apprécie  généralement,  est-il 
autre  chose  qu'une  esi)èce  de  chardon? 

M.  Robert,  directeur  du  jardin  botanique  de  la  Marine  à 
Toulon ,  qui ,  le  premiei-  a  eu  l'heureuse  idée  de  cultiver  ce 
scolyme,  recommande  de  le  semer  clair,  à  la  volée  on  par 
rayons,  à  la  fin  d'avril  ou  en  mai,  dans  une  terre  meuble 
et  profonde. 

Il  importe  de  ne  semer  qu'à  la  fin  d'avril  ou  même  de 
mai,  parce  qu'il  arrive  qu'en  semant  plus  tôt  la  majeure  partie 
des  plants  montent  de  suite  leurs  liges  à  fleurs  et  à  graines, 
et  alors  la  portion  centrale  de  la  racine  devient  dure. 

Il  faut  labourer  profondément  la  terre  afin  que  cette  ra- 
cine qui  est  grosse  et  pivotante,  puisse  se  développer  en- 
tièrement. 

11  vaut  mieux  semer  clair,  parce  que  la  plante  devient 
forte  et  produit  beaucoup  de  larges  feuilles. 

En  automne  et  en  hiver,  il  sera  bon  de  butter  ces  plantes  ; 
les  feuilles  recouvertes  de  terre  deviennent  blanches,  ten- 
dres et  bonnes  à  manger  en  salade  crue  ou  cuite.  On  devra 
rentrer  les  racines  récollées  dans  les  caves,  comme  l'on  fait 
pour  la  chicorée  sauvage. 


Dans  tout  le  Midi  et  parliculièremenl  sur  le  littoral,  on 
n'a  qu'à  sortir  de  chez  soi  pour  rencontrer  celte  tsp'ce  de 
chardon.  Sol,  température,  ciel,  là  tout  convient  à  cette 
plante;  on  peut  semer  aujourd'hui  sans  rien  attendie  d'oa- 
irc-mer,  on  recueillera  demain  à  coup  sûr.  On  ne  saurait 
donc  trop  encourager  les  agriculteurs  du  Midi  a  cultiver  ce 
scolyme.  Et,  pourquoi  les  horticulteurs  des  régions  cenir-Ies 
de  la  France  ne  feraient-ils  pas  aus>i  chez  eux  cet  essai,  inté- 
ressant non  seulement  pour  la  science  mais  pour  l'humanité  ? 


DES   CALEMBOURS. 

Le  calembour,  «  cet  enfant  gâté  de  l'oisiveté  et  du  mau- 
v;jis  goiU,  »  comme  l'appelle  Delille,  dans  son  poème  de  la 
Conversation,  était  tellement  de  mode,  vers  la  fin  de  l'an- 
cienne monarchie,  que  Voltaire  s'en  efl"raya  au  point  qu'il 
écrivit  à  madame  Du  Deffant  :  «  Ne  souffrons  pas  qu'un  ty- 
ran si  bête  usurpe  l'empire  du  monde.  «  Ce  fut  vers  ce  temps 
que  M.  le  marquis  de  15ièvre,  le  classique  du  genre,  fonda 
sa  réputation.  Le  calembour  régnait  encore,  il  n'y  a  guère 
qu'une  vingtaine  d'ann  es,  dans  les  réunions  bourgeoises  et 
sur  les  petits  théâtres;  mais  aujourdhui  ,  un  second  mar- 
quis de  Bièvre  ne  réussirait  pas  à  le  relever  du  discrédit  gé- 
néral où  il  est  tombé.  Celui  qui  a  dit  :  c  C'est  l'esprit  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas ,  »  a  dû  contribuer  beaucoup  à  diminuer  le 
nombre  des  faiseurs  et  des  amateurs  de  ces  insipides  jeux  de 
mots. 

Au  dix-septième  siècle,  Pierre  de  Montmaur,  professeur 
de  grec  au  collège  de  France,  le  fameux  parasite  dont  nous 
avons  déjà  parlé  :i840,  pag.  \9)  ,  faisait  tant  de  calem- 
bours, afin  d'amuser  ceux  chez  qui  il  trouvait  à  diner,  que 
ces  jeux  de  mots,  alors  sans  nom  dans  notre  langue,  fur^;nt, 
quelque  temps,  appelés  moutmaurismes:  c'esi  Ménage  qui 
nous  l'apprend  dans  son  Dictionnaire  étymologique;  mais  il 
est  probable  que  l'usage  de  cette  expression  satirique  se 
borna  à  quelques  sociétés,  et  que  Ménage  ne  l'aurait  pas 
consignée  dans  son  Dictionnaire  s'il  n'eût  pas  été  ennemi 
du  pauvre  Montmaur,  en  même  temps  que  philologue. 

On  a  vu,  dans  nos  articles  sur  les  Symboles  parlaats,  et 
sur  les  Armoiries  parlantes  (1858,  pag.  4G,  2T,  44),  que  les 
calembours  figurés,  dits  rébus,  avaient  été  connus  des  an- 
ciens, et  qu'ils  formaient  une  partie  essentielle  du  blason. 
En  voici  un  curieux  exemple  à  joindre  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités.  Jean  de  Montagu  ,  ministre  sous  le  règne 
de  Charles  VI ,  adopta  pour  devise  des  feuilles  de  mauve  , 
en  latin  malca,  pour  exprimer,  dit  le  père  Ménestrier,  dans 
son  livre  sur  la  Science  et  l'Art  des  Devises,  qu'alors  tout 
allait  mal  en  France.  Celle  devise  était  prophétique  pour 
celui  qui  la  portait ,  car  les  choses  allèrent  si  mal ,  quant  à 
lui  en  particulier,  qu'il  fal  coudauiné  et  mis  à  mort  comme 
dilapidateur  des  finances,  empoisonneur  et  sorcier. 

Les  calembours  des  nobles  écussons  excitèreot  la  verve 
moqueuse  de  Rabelais.  «  Ces  glorieux  de  cours  et  transpo- 
seurs de  noms,  dit-il  dans  son  Gargantua,  voulant,  eo 
leurs  devises,  signifier  des  peines ,  font  porlraire  des  pennes 
d'oiseau  ;  de  l'ancholie  (bile  noire),  pour  mélancolie;  la 
lune  bicorne ,  pour  vivre  en  croissant  ;  un  lit  sans  ciel,  pour 
un  licencié  ;  qui  sont  homonymies  tant  ineptes,  tant  fades, 
tant  rustiques  et  barbares  que  l'on  devrait  attacher  une 
queue  de  renard  au  collet  à  chacun  d'iceux  qui  en  vou- 
draient dorénavant  user  en  France,  après  la  restitution  des 
bonnes  lettres.  »  Notons  eu  passant  que  la  punition  propo- 
sée par  Rabelais  était  renouvelée  des  anciens.  "  Les  anciens, 
dit  Scaliger,  lorsqu'ils  voulaient  bafouer  quelqu'un,  lui  met- 
taient, pendant  qu'il  dormait,  des  cornes,  une  queue  de 
renard  ou  autre  chose  de  ce  genre.  » 

Cependant,  lorsque  le  mot  sur  lequel  on  joue  cache  dans 
sa  seconde  acception  une  idée  fine,  un  calembour,  s'il  a  le 
mérite  de  l'à-propos,  peut  faire  oublier  la  déplorable  fa- 
mille dont  il  fait  partie.  Il  est  peu  d'iinmmes  d'esprit  à  qui 
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il  ne  soit  jamais  échappe' un  calembour;  on  en  cile  un  ou 
deux  de  Voltaire  ;  Napoléon  en  a  fait  deux  dans  sa  vie ,  sui- 
vant M.  de  Las  Cases  ,  qui  rapporte  celui-ci ,  dans  son  Mé- 
morial: Les  habitants  de  Sainte-Hélène  se  plaignaient  de 
payer  le  bœuf  deux  schellings  la  livre  ;  Napoléon  dit  en  sou- 
riant: «  lime  colite,  à  moi,  plus  d'une  couronne.  »  (La cou- 
ronne est  une  pièce  de  cinq  schellings.) 


PAROLE  HEMARQUABLE  D'UN  MOINE  CONTRE  LliS  JUGE- 
MENTS PAR  COMMISSION. 

Ce  fut  une  commission,  et  non  point  un  tribunal  ordi- 
naire, qui  condamna  à  mort  Jean  de  Monlagu  ,  dont  nous 
venons  de  dire  un  mot  dans  l'article  précédent,  à  propos  de 
ses  armoiries.  En  UM  ,  il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de 
Marcoussis.  Les  religieux  de  cette  abbaye,  dont  il  était  le 
fondateur,  avaient  obtenu  qu'on  leur  remît  son  squelette  qui 
pendait,  depuis  trois  ans,  au  gibet  de  Montfaucon. 

Un  siècle  plus  tard,  François  I  ayant  exprimé,  devant  le 
tombeau  de  Montagu,  quelques  doutes  sur  la  justice  de  sa 
condamnation  :  «  Sire,  lui  dit  un  moine  du  couvent,  il  n'a 
pas  été  jugé  par  juges,  mais  par  commissaires.  » 


LE  LEMMING, 

SES  MŒURS  ET  SES  MIGRATIONS. 

Le  lemming  {3Ius  lemtnus)  est  un  petit  animal  de  la 
taille  et  de  la  famille  du  rat  ordinaire,  mais  qui  n'a  rien  de 
sou  aspect  disgracieux.  Une  fourrure  jaune  tachetée  de 
noir  ,  do  petits  yeux  vifs  ,  des  pattes  munies  d'ongles  très 
forts,  une  queue  courte  et  poilue,  le  distinguent  suffisam- 
ment des  autres  animaux  du  môme  genre.  Ce  petit  mam- 
mifère habite  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Suède 
de  la  Norwége  ,  et  qui  se  prolonge  jusqu'aux  limites  sep- 
tentrionales du  continent  européen.  Le  lemming  se  creuse 
des  terriers  sinueux  sous  les  mottes  de  terre,  et  y  construit 
un  nid  pour  abriter  ses  petits  contre  le  froid.  Dans  l'hiver, 
il  trace  des  galeries  entre  la  neige  et  le  sol.  Des  lichens,  des 
herbes  et  des  mousses  font  sa  nourriture  habituelle,  et  nul 
animal  n'est  plus  propre  à  contredire  cette  assertion  de 
quelques  naturalistes,  que  les  animaux  carnivores  sont  plus 
courageux  que  ceux  qui  vivent  de  végétaux.  Quel  que  soit 
son  ennemi,  le  lemming  lui  tient  tête  :  il  se  défend  contre 
un  chien  ,  contre  un  renne,  et  un  homme  à  cheval  n'a  pas 
le  pouvoir  de  l'intimider.  Assis  sur  son  train  de  derrière , 
il  engage  le  combat  en  sifflant  et  en  aboyant  comme  un  petit 
chien  ,  et  ses  quatre  incisives  tranchantes  font  souvent  de 
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cruelles  morsures  à  ses  adversaires.  A  défaut  d'ennemis, 
les  lemniings  exercent  les  uns  contre  les  autres  leurs  in- 
siiucls  belliqueux.  Deux  de  ces  animaux  mis  dans  une  cage 
se  batle^it  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  ait  succombé,  à 
moins  qu'ils  n'aient  été  pris  dans  le  même  terrier.  On 
assure  que,  pendant  les  migrations,  ils  se  divisent  en  deux 


armées,  et  se  livrent  de  grandes  batailles  le  long  des  lacs  et 
des  prés. 

Olafls  Magnus,  archevêque  d'Upsal,  qui  écrivait  en  <o50, 
affirme  sérieusement  que  ces  animaux  tombent  du  ciel. 
Comme  toutes  les  opinions  ,  même  les  plus  inadmissibles, 
celle-ci  renferme  une  parcelle  de  vérité,  et  s'explique  jus- 
qu'à un  certain  point.  Il  est  des  années  où  le  voyageur  qui 
traverse  le  plateau  lapon  ne  rencontre  pas  un  seul  lemming. 
Wahlenberg,  qui  a  fait  quatre  voyages  en  Laponie,  n'en  a 
jamais  vu;  puis  tout-à-coup,  sans  cause  connue,  ils  appa- 
raissent par  millions,  et  le  Lapon ,  ami  du  merveilleux ,  en 
conclut  qu'ils  sont  tombés  du  ciel.  Une  autre  circonstance 
le  confirme  dans  son  erreur  :  ainsi  on  a  vu  des  lemmiugs 
tomber  réellement  du  haut  des  airs  dans  des  bateaux  ou 
sur  des  cultivateurs  occupés  de  leurs  travaux.  C'étaient  des 
lemmings  enlevés  par  des  oiseaux  de  proie,  tels  que  des  cor- 
beaux ,  des  corneilles  ,  des  goélands ,  et  qui ,  à  force  de  se 
débattre,  avaient  échappé  aux  serres  de  leurs  ennemis. 

Quand  les  lemmings  sont  très  nombreux,  alors  la  migra- 
tion commence.  Tantôt  elle  se  dirige  vers  l'est ,  du  côté  du 
golfe  de  Bothnie  ;  tantôt  vers  l'ouest,  du  côté  de  la  mer  du 
Nord  ;  tantôt  enfin  dans  les  deux  sens  à  la  fois.  Ces  migra- 
tions ne  se  font  pas  à  des  époques  régulières,  mais  en  géné- 
ral il  y  a  plusieurs  années  d'intervalle  entre  chacune  d'elles. 
Quand  l'armée  est  en  marche  ,  elle  s'avance  toujours  en 
ligue  droite,  quels  que  soient  les  obstacles  qu'elle  rencon 
tre  :  si  c'est  une  pierre  ou  une  maison,  elle  passe  par-dessus; 
si  c'est  un  rocher  trop  abrupte  pour  être  escaladé,  les  lem- 
mings le  contournent  en  demi-cercle,  et  reprennent  ensuite 
leur  direction  primitive  ;  s'ils  rencontrent  une  meule  de  foin 
ils  la  rongent  et  passent  au  travers;  un  homme  se  met-il 
sur  leur  passage  ,  ils  glissent  entre  ses  jambes;  un  lac  se 
trouve-t-il  sur  leur  route ,  ils  le  traversent  en  ligne  droite, 
quelle  que  soit  sa  largeur,  et  très  souvent  dans  son  plus 
grand  diamètre;  un  bateau  est-il  sur  leur  trajet  au  milieu 
des  eaux,  ris  grimpent  par-dessus,  et  se  rejettent  dans  l'eau 
de  l'autre  côté.  Le  fleuve  le  plus  rapide  ne  les  arrête  pas  : 
ainsi,  dans  la  migration  de  4823,  ils  faillirent  faire  sombrer 
plusieurs  bateaux  en  traversant  l'Angermanelv,  près  d'Her- 
nœsand,  en  Suède.  Jamais  cependant  ils  n'entrent  dans  les 
habitations  et  ne  touchent  aux  aliments  des  hommes.  Du 
reste,  tout  est  rongé  et  ravagé  par  eux.  Ils  fauchent  un  pré 
du  jour  au  lendemain,  de  manière  à  ne  pas  laisser  un  brin 
d'herbe  debout.  Heureusement  un  grand  nombre  de  ces 
dévastateurs  trouve  la  mort  dans  les  eaux;  mais  leurs  ca- 
davres rejetés  sur  les  bords  des  fleuves  remplissent  l'air  de 
miasmes  dangereux. 

SI  l'agriculteur  redoute  ces  migrations,  le  chasseur  les 
désire;  une  foule  d'animaux,  des  ours,  des  loups,  des  re- 
nards, des  martes,  des  hermines,  des  gloutons,  marchent  à 
leur  suite ,  et  deviennent  la  proie  du  chasseur  après  avoir 
détruit  un  nombre  immense  de  lemmings.  Les  peaux  des 
hermines ,  engraissées  par  une  nourriture  abondante ,  sont 
plus  grandes  et  se  vendent  plus  cher.  Un  petit  nombre  d'é- 
migrants  échappe  à  ces  causes  de  destruction,  et  retourne 
dans  ses  montagnes.  Cette  rémigration  passe  en  général 
inaperçue ,  un  centième  à  peine  regagne  le  plateau  lapon. 
Mais  au  bout  de  quelques  années  le  mal  est  réparé,  car  il  y 
a  deux  portées  par  an  ,  chacune  de  cinq  ou  six  petits;  et 
alors  une  nouvelle  migration  devient  nécessaire.  On  dit  que 
souvent  les  femelles  portent  leurs  petits  sur  leur  dos.  L'au- 
teur de  ces  lignes  ne  saurait  avoir  d'opinion  à  ce  sujet;  car 
dans  la  migration  qu'il  a  observée  les  femelles  étaient  plei- 
nes ,  et  il  n'a  point  vu  de  jeunes  au  milieu  des  troupes  in- 
nombrables qu'il  a  observées. 
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NÉCROLOGIE  FRANÇAISE  DE  4840 
(Premier  article.  ) 


(Lucien  Bonaparte.) 

Nous  ne  nous  interdisons  en  aucune  manière  de  donner  à  l'oc- 
casion ,  et  dans  le  cours  du  Tolume ,  les  biographies  des  illustrer 
contemporains  de  toutes  les  nations.  Nous  axons  voulu  seulemeat 
établir,  à  l'égard  de  la  France  ,  une  série  annuelle  qui  marque 
davantage  celles  de  nos  gloires  nationales  qui  s'éteignent  et  qui  ont 
droit  plus  spécialement  à  nos  souvenirs  ou  à  nos  regrets.  Il  ne  se- 
rait pas  dans  l'esprit  du  Magasin  de  donner  une  nécrologie  com- 
plète, et  nous  devons,  au  risque  de  faire  de  fâcheuses  omissions , 
nous  borner  à  choisir  parmi  les  noms  qui  semblent  destinés  à 
rester  dans  notre  histoire ,  ou  dans  les  annales  de  la  science , 
des  lettres  et  des  arts. 

LUCIEN   BONAPARTE. 

Lorsque  Lucien  Bonaparte,  tombé  en  disgrâce,  quitta  la 
France ,  ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  les  citoyens  qui  se 
plaisaient  encore  à  espérer  que  le  premier  consul,  après  avoir 
triomphé  des  derniers  ennemis  de  la  république  et  forte- 
ment organisé  le  règne  des  lois,  déposerait  la  dictature. 
Ils  supposaient  que  Lucien,  naguère  ardent  apôtre  des  prin- 
cipes de  la  révolution,  ne  les  avait  pas  entièrement  répu- 
diés, et  ils  voyaient  en  lui  le  conseiller  sévère  du  premier 
consul.  S'abusaient-ils?  Les  mésintelligences  fréquentes  de 
Lucien  et  de  Napoléon  avaient-elles  pour  principale  cause 
la  forme  nouvelle  que  Napoléon  voulait  donner  au  gouver- 
nement, ou  seulement  des  points  secondaires  de  la  question 
politique?  Ne  provenaient-elles  pas  surtout  de  la  rivalité 
d'une  ambition  mutuelle?  Sans  le  mariage  que  Lucien  con- 
tracta avec  madame  Bleschamp,  veuve  d'un  agent  de  change 
nommé  Jouberihon,  mariage  que  Napoléon  ne  voulait  point, 
et  qui  occasionna  la  rupture  des  deux  frères,  Lucien  aurait- 
il  refusé  sa  part  de  la  fortune  impériale ,  serait-il  le  seul  des 
cinq  enfants  mâles  de  Charles  Bonaparte  qui  n'ait  pas  porté 
une  couronne  de  roi?  Nous  ne  nous  hasarderons  point  à 
répondre  à  ces  questions. 

L'acte  le  plus  saillant  de  la  vie  publique  de  Lucien ,  fut  le 
concours  énergique  et  décisif  qu'il  prêta  an  général  Bona- 
parte, le  49  brumaire  an  viii  (10  noTembre  4799),  comme 
prési(ient  du  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  il  faisait  partie 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt-cinq  ans,  âge  requis  par  la 
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Constitution.  Les  détails  de  la  dissolution  de  cette  assemblée 
par  la  force  militaire  sont  assez  connus  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  les  rappeler  ici,  et  personne 
n'ignore  que  la  révolution  dite  du  48  brumaire,  fut  suivie  de 
l'établissement  du  consulat. 

Le  4  nivôse  an  viii  (23  décembre  4799),  Lucien  fut 
nommé  ministre  de  l'intérieur,  poste  qu'il  n'occupa  que  dix 
mois  et  quelques  jours.  Il  se  montra  bon  administrateur  et 
concourut  à  quelques  grandes  mesures,  notamment  à  l'éta- 
blissement des  préfectures  départementales.  Il  rendit  aussi 
des  serTices  signalés  aux  lettres  et  aux  arts.  On  remarquera 
toutefois  qu'il  était  ministre  lorsque  les  consuls  supprimè- 
rent, de  leur  propre  autorité,  tous  les  journaux  imprimés  à 
Paris,  à  l'excepiion  du  Journal  des  Pe6a/*  et  de  quelques 
autres  feuilles  (voy.  4837,  p.  4  40). 

Nommé  ensuite  ambassadeur  en  Espagne  ,  il  accomplit  sa 
mission,  qui  fut  considérée  comme  une  espèce  de  disgrâce, 
avec  beaucoup  d'habileté  et  de  succès,  et  parvint  à  substituer 
à  Madrid  l'influence  française  à  celle  du  cabinet  anglais. 

Ce  fut  en  4804  qu'il  quitta  la  France  pour  se  fixer  en 
Italie  où  il  resta  dans  la  retraite ,  entièrement  livré  à  la  vis 
de  famille  et  à  la  culture  des  lettres. 

Cependant  Lucien  eut,  en  4807,  à  Mantoue,  une  entrevue 
avec  l'empereur  qui  lui  proposa,  dit-on,  de  faire  dissoudre 
son  mariage  ,  et  de  marier  Charlotte ,  sa  fille  aînée,  afcc  le 
prince  des  Asluries .  depuis  roi  d'Espajne.  On  prétend  que 
Lucien  avait  consenti  à  cette  alliance,  mais  sans  accédera  la 
proposition  qui  le  concernait  personnellemenî,  de  sorte  q\ie 
les  pourparlers  n'eurent  point  de  suite. 

Après  quelques  années  de  séjour  à  Milan  et  à  Rome,  Lu- 
cien se  retira  dans  sa  terre  de  Caiiino,  près  de  Viterbe.  qui 
fut  érigée  en  principauté  par  Pie  VIL  S'étant  embarqué 
en  4840,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  les  Etats-Î'nis. 
il  fut  pris  en  mer  par  les  Anglais,  et  l'Italie  ne  le  revit  qu'à 
la  paix  de  4814.  Dans  les  Cent-Jours,  il  vint  à  Paris  et  siégea 
à  la  Chambre  des  Pairs.  Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène  a 
dit,  en  faisant  allusion  à  cet  épisode  de  la  vie  de  son  frère  : 
«  Lucien  s'est  repenti  et  noblement  rallié  ».  1 

Le  prince  de  Canino  est  mort  à  Viterbe,  le  29  juin  4840.' 
Né  à  Ajacclo  en  4774,  il  avait  six  ans  de  moins  qtic  Napo- 
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léoii.  Lorsqu'il  épousa  madame  veuve  Jouberthon,  il  était 
vciif  di'puis  trois  ans  de  madeuioiselle  Clinsliue  Boyer,  lllle 
d'un  hélelier. 

Lucien  Bonaparte  a  fait  imprimer  en  J799  un  roman  in- 
iHiulé  Stdlina;  en  I8I0,  Charlemognc  ou  l'Eglise  délivrée, 
puëaie  épique  en  viu};t-quatre  dianls;  culin  en  1819, 
la  Cyruéide  ou  la  Corse  sauvée  ,  autre  poëme  épique  en 
douze  chants.  A  Sainie-Ilélènc,  Napoléon  a  dit,  avec  une 
juste  sévérité,  du  poëme  de  Cliarlemagne  :  «  Que  de  travail, 

*  que  d'esprit,  que  de  temps  perdus!  Voilà  20  000  vers  dont 

*  quelques  uns  peuvent  eue  bous  par  ce  que  j'en  sais,  mais 
»  ils  sont  sans  couU'ur,  sans  but,  sans  résultat.  Si  Lucien 
»  ne  pouvait  échapper  à  sa  destinée  de  faire  des  vers,  il  était 
»  digne,  convenable  et  adroit  à  lui  d'en  soigner  un  manu- 
>»  scrit  magnifique,  de  l'enricliir  de  superbes  dessins,  d'une 
»  riciie  reliure ,  d'en  régaler  parfois  les  yeux  des  dames , 
»  d'en  laisser  percer  de  Lemjts  eu  temps  quelque  tirade ,  et 
»  de  le  laisser  alors  en  héritage ,  avec  défense  sévère  de  le 
»  publier  jamais..  On  eût  alors  compris  ses  jouissances.  » 

Nous  lierwjJH*rons  cette  notice  par  le  récit  d'un  acte  de 
bieufaisiiifie  j  laissons  parler  l'obligé  : 

«  En  |iWI5,  privé  de  ressources,  Ijs  d'espérances  déçues, 
Yersifiant  sans  but  et  sans  encouragement,  sans  instruction 
et  sans  conseils,  j'eus  l'idée  de  mettre  sous  enveloppe 
mes  informes  poésies,  et  de  les  adresser  par  la  poste  au 
frère  du  premier  consul,  M.  Lucien  Bonaparte,  déjà  cé- 
lèbre par  un  grand  talent  oratoire  et  par  l'amour  des  arts 
et  des  lettres.  Mon  épîlre  d'envoi,  digne  d'une  jeune 
tête  républicaine,  portait  l'empreinte  d'un  orgueil  blessé 
par  le  besoin  de  recourir  à  un  protecteur.  Pauvre  ,  in- 
connu ,  désappointé  tant  de  fois  ,  je  n'osais  compter  sur 
le  succès  d'une  déiuiirche  que  personne  n'appuyait.  Mais 
le  troisième  jour,  ô  joie  indicible!  M.  Lucien  m'appelle 
auprès  de  lui ,  s'informe  de  ma  position  qu'il  adoucit  bien- 
tôt, me  parle  en  poêle  et  me  prodigue  des  encourage- 
ments et  des  conseils.  Malheureusement  il  est  forcé  de 
s'éloigner  de  la  France.  J'allais  me  croire  oublié,  lorsque 
je  reçus  de  Rome  une  procuration  pour  toucher  le  traite- 
ment de  l'Institut,  dont  M.  Lucien  était  membre,  avec  une 
lettre  que  j'ai  précieusement  conservée,  et  où  il  me  dit  : 
«  Je  vous  adresse  une  procuration  pour  toucher  mon  trai- 
»  tement  de  l'Institut.  Je  vous  prie  d'accepter  ce  traite- 
»  ment,  et  je  ne  doute  pas  que  si  vous  continuez  à  cultiver 
i>  votre  talent  par  le  travail,  vous  ne  soyez  un  jour  un  des 
»  ornements  de  notre  Parnasse,  etc.  »  J'aurais  voulu  pou- 
voir rendre  ma  reconnaissance  publique,  la  censure  s'y  op- 
posa. Placée  ailleurs,  la  protection  de  M.  Lucien  eût  pu 
procurer  un  grand  poëteà  la  France.  » 

Nous  aurons  dit  quel  service  Lucien  Bonaparte  rendit 
alors  aux  muses  françaises,  en  nomiuaiit  ce  jeune  poète, 
pauvre  et  inconnu,  à  qui  il  rendit  courage  :  c'était  Bé- 
ranger. 

On  a  publié  les  Mémoires  du  prince  de  Canino;  ces  Mé- 
moires ne  sont  pas  de  Lucien;  c'est  une  de  ces  spéculations 
trompeuses  qui  étaient  si  communes  il  y  a  quelques  années. 

MACDONALD. 

Le  maréchal  Macdonald  ,  né  à  Sancerre  en  1765,  a'une 
famille  écossaise  venue  en  France  à  la  suite  des  Stuart,  est 
mort  le  24  septembre  1840.  La  France  a  perdu  en  sa  per- 
sonne un  des  plus  illustres  généraux  de  la  république  et 
de  l'empire. 

Entré  au  service  avec.le  grade  de  lieutenant ,  'liacdonald 
fut  fait  capitaine  après  la  bataille  de  Jemmapes.  Bientôt 
nommé  général  de  brigade,  et  commandant  en  cette  qua- 
lité à  l'avaiit-garde  de  l'armée  du  Nord  ,  sous  Pichegru,  il 
poursuivit,  depuis  Valenciennes  jusqu'au-delà  del'Ems, 
les  Anglais  commandés  par  le  duc  d'York,  passa  le  Vahal 
sur  la  glace,  et  fit  prisonnière  la  flotte  hollandaise.  Ce  fait 


d'armes,  unique  dans  l'histoire,  fut  suivi  de  sa  nomination 
au  grade  de  i^énéral  de  division. 

Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Italie,  le  général 
INIacdonald  fut  nommé  gouverneur  de  Rome  et  des  Etats 
de  rEi;lise.  A  l'approche  du  fameux  Mack,  il  évacua  Rome 
et  fut  atta(iuéà  Otricoli.  Le  général  ennemi ,  dont  l'armée 
était  de  80  OItO  h^ommes,  fut  battu  et  mis  en  déroute  par 
2o0(l0  Français  réunis  sous  les  ordres  de  Championnet ,  et 
dont  Macdonald  commandait  le  principal  corps.  Devenu 
bientôt  général  en  chef,  Macdonald  continuait  la  guerre 
avec  succès,  lorsque  les  avantages  remportés  par  Suwarow 
dans  la  haute  Italie  l'obligèrent  à  évacuer  les  Etats  napo- 
litains. Il  traversa  la  Toscane  lorsqu'on  le  crut  cerné,  et 
culbuta  l'ennemi.  Il  disputa  pendant  (rois  jours  à  Suwarow 
la  victoire  de  la  Trébia,  et  parvint  à  opérer  sa  jonction  avec 
Moreau. 

Macdonald ,  qui  venait  de  se  placer  si  haut  par  cette  cam- 
pagne d'Italie,  fut  ensuite  employé  dans  l'intérieur,  et  il  com- 
mandait à  Versailles  lors  de  la  révolution  du  \8  brumaire. 

Après  la  bataille  de  Marengo,  et  une  campagne  dans  le 
pays  des  Grisons ,  où  il  chassa  les  Autrichiens  de  poste  en 
poste  sur  uns  ligne  de  soixante  lieues  de  montagnes  (1801), 
il  fut  envoyé  en  Danemark  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire, jusqu'en  1803.  Disgracié  lors  de  l'affaire  de  Moreau, 
dont  il  prit  chaudement  la  défense,  ce  ne  fut  qu'en  1809 
qu'il  reprit  du  service.  Mis  à  la  tête  d'une  division  en  Ita- 
lie ,  où  le  prince  Eugène  venait  d'essuyer  quelques  échecs, 
il  passa  l'Isouzo,  chassa  les  Autrichiens  de  la  position  de 
Goritz,  concourut  à  la  victoire  de  Raab,et  rejoignit  Na- 
poléon. A  "Wagram,  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut  fait 
maréchal  pour  avoir  enfoncé  le  centre  de  l'armée  ennemie 
que  protégaient  deux  cents  pièces  de  canon.  A  son  retour  à 
Paris  (1810),  il  fut  créé  duc  de  Tarente. 

Le  duc  de  Tarente,  envoyé  en  Catalogne,  s'empara  de 
la  place  de  Figuières.  Dans  la  campagne  de  Russie,  en 
4812,  il  eut  le  commandement  du  dixième  corps.  Il  passa 
le  Niémen  à  Tilsitt ,  s'empara  de  Dunabourg,  et  occupa  la 
ligne  de  Riga.  Après  avoir,  pendant  près  d'un  mois,  livré 
sous  cette  ville  de  sanglants  combats,  le  dixième  corps 
est  obligé  de  faire  sa  retraite  par  suite  des  désastres  de  la 
grande  armée.  Le  15  décembre,  Macdonald  est  abandonné 
devant  l'ennemi  par  les  Prussiens  du  général  York  placé 
sous  ses  ordres;  et  cependant  il  soutient  vigoureusement 
les  attaques  des  Russes ,  et  fait  sa  retraite  sans  être  entamé. 

En  ISIô,  le  duc  de  Tarente  rencontra  ces  mêmes  Prus- 
siens du  géni'ial  York,  et  les  battit  à  Meisebourg.  A  Lut- 
zen  ,  à  Bautzen  et  à  Leipsick,  il  se  conduisit  glorieuse- 
ment; plus  heureux  que  Poniatowsky,  il  traversa  l'Elster 
à  la  nage.  Il  eut  encore  part  à  la  victoire  de  Hanau,  où  les 
Français  écrasèrent  une  partie  des  troupes  germaniques 
qui  venaient  de  les  trahir. 

Pendant  la  campagne  de  1814,  Macdonald  soutint  sa 
grande  renommée  militaire  ;  ayant  suivi  le  mouvement  de 
l'empereur  ,  il  se  trouvait  avec  lui  à  Fontainebleau.  Aussi- 
tôt après  l'abdication ,  il  donna  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses,  et  il  accej  ta  la  pairie,  le  4  juin  1814. 

Le  duc  de  Tarente  partit  de  Paris  avec  Louis  XVIII  dans 
la  nuit  du  19  au  20  mars  1815;  et  après  l'avoir  accompagné 
jusqu'à  Menin,  il  revint  à  Paris,  refusa  de  servir  l'empe- 
reur, et  fit  son  service  dans  la  garde  nationale  comme 
simple  grenadier. 

Au  second  retour  des  Bourbon,  le  duc  de  Tarente  re- 
cul la  triste  mission  de  licencier  l'armée  de  la  Loire.  Il  fut 
ensuite  nommé  grand  chancelier  de  la  Légion-d'Honneur, 
dignité  qu'il  conserva  jusqu'en  1S31. 

Les  paroles  prononcées  par  Napoléon  à  Sainte-Hélène 
ont  une  haute  valeur,  surtout  lorsqu'elles  concernent  des 
hommes  dont  il  pouvait  avoir  à  se  plaindre  ;  il  a  dit: 
«  Macdonald  avait  une  grande  loyauté.  » 
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ETUDES  DARCUITECTURE  EN  FRANCE, 

oc  NOTIONS  UKI.ATIVES  A  1,'AGE  ET  AU  STYLE  DES 
MOM  ME.NTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉKENTBS  ÉPOQn.S  DE 
NOIRE    HISTOIKK. 

(  Voy.  i84o,  p    399.) 

MOYEN  AGE. 
Architectvre  militaire. 

UEMPAUTS    ET    PORTES    Ui:    VILLE.  —  DIFFERENTES 
ENCEINTES   DK    PAIlIS. 

Dès  les  temps  les  plus  reciilês,  les  moyens  employés  pour 
protégor  rintérieiir  des  villes  et  en  (l.'fendre  l'accès  con- 
sistèrent à  les  entourer  de  fortes  murailles  flniiquées  de 
tours  de  dislance  en  dislance,  et  percées  de  portes  plus  ou 
moins  nom?)renses. 

On  trouve  dans  Homère  ,  dans  Hérodote  et  dans  Thucy- 
dide, des  descriptions  de  villes  et  de  combats  qui  confirment 
cette  opinion  .  et  Ion  a  été  à  même  de  constater  l'existence 
de  semblables  enceintes  dans  les  principales  villes  de  l'Asie. 
Les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre ,  dont  il  reste 
quelques  vestiges,  sont  les  murs  pélasgiqaes,  dits  eyclopéens, 
qu'on  voit  encore  dans  diff-^rentes  cités  de  l'Asie-Mineiire, 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Dans  cette  dernière  contrée,  c'est 
souvent  sur  les  restes  de  ces  murs  mêmes  qu'ont  été  con- 
struites, plus  tard,  les  enceintes  des  villes  romai.ies  qui  s'é- 
levèrent postérieurement  à  leur  ruine.  (  V.  1834,  p.  ô27.  ) 

Les  Gaulois,  avant  l'occupation  des  Romains,  avaient,  si- 
non des  villes,  au  moins  des  enceintes  fortifiées,  dans  les- 
quelles les  populations  se  renfermaient  en  cas  d'attaque  avec 
leurs  familles  et  leurs  bestiaux.  César  en  parle  dans  ses 
Commentaires ,  et  dit  que ,  dans  la  construction  de  Icîirs 
murailles ,  les  Gaulois  plaçaient  des  espèces  de  poutres  d'un 
parement  à  l'autre  {trabes  perpétuas,  comme  il  les  appelle), 
et  remplissaient  le  reste  en  terre  ou  avec  des  pierres,  de  ma- 
nière que  chaque  poutre  se  trouvait  entre  quatre  pierres, 
et  chaque  pierre  entre  quatre  poutres. 

Vitruve,  en  traitant  des  enceintes  de  ville  chez  les  Ro- 
mains, dit  que  les  tours  doivent  s'avancer  hors  le  mur,  afin 
que,  lorsque  les  ennemis  s'en  approchent,  celles  qui  sont 
à  droite  et  à  gauche  les  prennent  en  flanc;  qu'elles  doivent 
être  rondes  ou  à  plusieurs  ptns,  parce  que  celles  qui  sont 
carrées  sont  bientôt  ruinées  par  les  machines  de  guerre  et 
les  béliers,  qui  en  rompent  aisément  les  angles ,  au  lieu  que 
dans  la  forme  ronde  les  pierres  étant  taillées  comme  des 
coins,  elles  résistent  mieux  aux  coups  qui  ne  peuvent  que 
les  pousser  vers  le  centre.  Il  recommande  de  rendre  l'ap- 
proche des  murs  difficile  en  les  environnant  de  précipices; 
de  faire  la  largeur  de  la  mnraille  telle  que  deux  hommes 
armés  puissent  passer  sans  difficulté,  et  de  combiner  les 
espaces  entre  les  tours  de  manière  qu'ils  ne  soient  pas  plus 
longs  que  la  portée  des  traits  et  des  flèches.  Il  conseille  enfin 
d'établir  à  l'intérieur  des  talus  en  terre  pour  servir  d'appui 
aux  murailles  et  offrir  une  plus  grande  résistance. 

II  est  probable  que  long-temps  après  les  Romains,  ces 
enceintes,  solidement  construites,  purent  encore  suffire  à  la 
défense  de  ces  mêmes  villes,  quand  elles  tombèrent  en  la 
possession  des  Rarbares.  Quelquefois  les  murailles  furent 
seulement  réparées  et  consolidées  comme  celles  de  la  ville 
de  Sens  qui  sont  d'origine  romaine.  Mais,  plus  lard,  lors- 
qu'on fonda  de  nouvelles  villes ,  ou  qu'on  fui  obligé  de  re- 
lever celles  qui  avaient  été  détruites  pendant  la  guerre,  on 
construisit  de  nouveaux  remparts  qui  appartiennent  à  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge;  et  comme  l'art  d'attaquer  et  de 
défendre  les  places  continua  à  éire  à  peu  près  le  même  jus- 
qu'à l'invention  de  l'artillerie,  on  ne  voit  pour  ainsi  dire  au- 
cune différence  entre  le  système  de  fortification  des  anciens 
et  celui  des  premiers  temps  de  l'installation  des  Francs 
dans  la  Gaule. 

Le  castrum  resta  donc,  comme  dans  l'«utiquité ,  le  type 


de  la  disposition  généralement  adoptée  pour  protéi^er  une 
ville  contre  les  aitaques  de  l'ennemi.  Ce  furent  toujours  de 
larges  fossés  pour  empêcher  l'approche  des  murailles;  de 
nombreuses  tours  rondes  et  quelquefois  carrées  flanquaal 
de  longues  courtines.  Ces  tours  et  ces  murs  étaient  cou- 
ronnés de  créneaux,  derrière  lesquels  s'abritaient  les  assiét 
gés  pour  lancer  les  flèches  avec  l'arc  ou  l'arbalète  ;  et  ces 
créneaux,  difl'érents  en  cela  de  ceuv  'j-ii  couronnaient  les 
murailles  romaii)es,étaientportéscner.f:"rb€llementsur  de» 
mâchicoulis,  par  le  vide  desquels  on  jetait  sur  les  assiégeants 
des  pierres,  du  plomb  fondu,  de  l'huile  bouillante^  et  toutes 
sortes  de  matières  inflammables.  L'intérieur  des  tours  dans 
lesquelles  se  trouvaient  des  planchers  mobiles  qu'on  faisait 
disparaître  en  cas  d'invasion,  contenaient  aussi  des  escaliers. 
Il  parait  qu'on  élera  quelquefois  au-dessus  des  tours  des 
constructions  en  bois  surmontées  de  toitures,  susceptibles 
probablement  de  se  renouveler,  lorsqu'elles  avaient  été  dé- 
truites par  les  attaques  des  ennemis,  ainsi  qu'on  en  voit 
dans  le  dessin  du  château  de  la  Pauleuze  et  dans  celui  de  la 
ville  de  Moulins,  que  nous  avons  emprunté  à  des  manuscrits 
du  quinzième  siècle  (voy.  p.  28). 

Lors  d'une  attaque  des  Normands,  contre  Paris,  qui  eut 
lieu  en  880,  il  est  fait  mention  d'une  tour  ou  citadelle  de 
bois,  placée  dans  la  cité,  et  qu'ils  assiégèrent  en  vain. 

Tels  étaient  1  s  moyens  de  défense  dont  disposaient  le» 
assiégés;  quant  à  ceux  que  les  assiégeants  mettaient  en 
usage  pour  l'attaque,  ils  consistaient  à  combler  les  fossés  pour 
pouvoir  placer  des  échelles  contre  les  remparts,  à  employer 
contre  les  murailles  des  béliers  et  autres  machines  de  guerre, 
et  à  opposer  aux  tours  de  leurs  ennemis  des  tours  en  bob 
qui  pouvaient  se  mouvoir  à  l'aide  de  roues,  et  contenaient 
une  soixantaine  de  soldats. 

La  ville  de  Jluissac,  fondée  dans  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie  française,  et  reconstruite  au  onzième  siècle  après 
les  dévastations  des  Normands,  conserve  encore  une  partie 
d'enceinte  de  cette  époque,  à  laquelle  furent  réédifiés  la 
plupart  de  nos  monumenis  civils  et  religieux  ;  d'immenses 
tours  carrées  ou  cyliadriqucs,  construites  en  majeure  partie 
avec  de  la  pierre  et  de  la  brique ,  formaient ,  avec  les  murs 
qui  les  unissaient,  une  enceinte  presque  carrée  comme  un 
castrum.  L'espace  compris  entre  ces  murailles  était  divisé 
en  deux  parties  à  peu  près  égales  par  deux  parallèles  qui  ne 
laissaient  entre  eux  qu'un  étroit  chemin  de  ronde;  des  portes 
défendues  par  des  tours  permettaient  de  passer  d'une  d^ 
enceintes  dans  l'autre,  où  était  établie  la  célèbre  abbaye  de 
BénédicHns,  dont  le  cloître  et  l'église  existent  encore.  La 
Tille  entièrement  subordonnée  au  pouvoir  des  moines,  oc- 
cupait le  reste  de  la  surface  générale,  c'est-à-dire  la  seconde 
enceinte  fortifiée. 

La  ville  d'Avignon  est  encore  aujourd'hui  entourée  de 
remparts  qui  ont  une  juste  célébrité.  Ils  méritent  par  leur 
conservation  et  leur  caractère  architectural  d'être  étudiés 
sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de  l'histoire.  On  y  voit  de 
distance  en  distance  de  grosses  tours  carrées  peu  élevées  , 
dans  lesquelles  étaient  placés  les  escaliers  conduisant  sur 
'  les  murailles.  Entre  chacune  de  ces  grosses  tours,  il  y  en 
i  a  deux  plus  petites  et  moins  saillantes  sur  la  plate-forme 
desquelles  on  montait  par  des  escaliers  extérieurs.  Et  d« 
plus,  à  l'mtérieur,  d'autres  murs  avec  lices  servaient  d'auil- 
I  liaires  aux  premiers.  Les  remparts  d'Avignon,  bien  con- 
j  struiisen  pierre,  ont  été  réédifiés  en  1549  par  Clément  VI. 
Le  palais  des  papes,  situé  sur  une  éminence,  s'élève  ma- 
jestueusement au-dessus  de  ces  murs,  et  contribue,  avec 
'  le  beffroi  de  l'Hùtel-de-Ville  (  ancien  palais  de  la  famille 
I  Colonne),  à  donner  à  la  ville  d'Avignon,  outre  un  aspect 
j  pittoresque,  la  physionomie  presque  complète  des  villes  dû 
1  moyen  âge. 

I  Au  moyen  âge,  les  portes  des  villes,  parties  intégnntes 
j  des  fortifications,  présentaient  un  aspect  analogue  à  celttt 
'  des  portes  romaines,  mais  toutefois  avec  moins  de  luxe 
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architectural.  Etablies  de  même  à  l'extrémité  des  rues  prin- 
cipales, elles  étaient  généralement  flanquées  de  tours  pour 
en  défendre  l'entrée  ;  leur  ouverture  était  ordinairement 
unique,  différente  en  cela  de  celles  des  portes  romaines  qui 
souvent  étaient  doubles  et  même  quadruples  (  voy.  p.  53 , 
1839).  Une  profonde  feuillure  pratiquée  en  contre -haute 
de  la  porte  à  l'extérieur,  permettait  de  descendre  et  re- 
monter une  herse  en  bois  ou  en  fer,  qui  formait  une  se- 
conde clôture  indépendante  de  la  porte  pleine  qui  roulait 
sur  des  gonds.  Des  mâchicoulis  multipliés  au-dessus  de 
l'entrée  et  au  sommet  des  tours  servaient ,  ainsi  que  les 
créneaux  qui  couronnaient  les  plates-foroxes,  à  en  défen- 
dre l'approche. 

Une  des  portes  de  la  ville  d'Aigues-Mories  ,  dont  nous 
avons  donné  un  dessin  ,  peut  donner  une  idée  de  l'en- 
semble d'une  porte  de  ville  au  moyen  âge.  On  y  remarque 
dans  les  murs,  à  des  hauteurs  différentes,  de  longues  et 
étroites  ouvertures  appelées  archières  ,  qui  permettaient 
de  lancer  des  flèches  sans  être  exposé  à  celles  de  l'ennemi. 
Les  tours  contiennent  à  l'intérieur  des  escaliers  qui  con- 
duisent, à  couvert,  sur  les  plates-formes,  et  de  plus,  au-de- 
dans  de  la  ville  ,  de  grands  escaliers  découverts ,  portés  sur 
des  arcs  rampants,  servaient  à  monler  sur  les  murs.  Ces 
escaliers,  qui  sont  d'un  grand  effet,  se  reproduisent  aux 
quatre  angles  de  l'enceinte.  La  ville  d'Aigues-Morles,  si- 
tuée à  une  lieue  de  la  mer,  dut  son  accroissement  aux  soins 
d'une  abbaye  de  Bénédictins  qui  y  existait  déjà  sous  le  rè- 
gne de  Charlemagne.  Ce  fut  à  Aigues-Mortes  que  Saint- 
Louis  s'embarqua  pour  la  Terre-Sainte  ;  et  ce  fut  Philippe- 
le-Hardi,  son  fils,  qui,  après  la  mort  de  son  père,  fit 
exécuter  les  fortications  de  la  ville  sur  le  plan  de  celles  de 
Damielte.  Le  plan  général  des  murailles  est  un  carré  parfait; 
elles  sont  construites  en  pierre  de  taille  flanquées  de  quinze 
tours  et  crénelées  avec  la  plus  grande  régularité.  Cette  en- 


ceinte n'a  pas  de  fossés.  Une  espèce  de  citadelle  ou  donjon 
extérieur,  nommée  tour  de  Constance,  se  rattachait  à  la 
défense  de  cette  place.  Cette  tour,  qui  a  quatre-vingt-dix 
pieds  de  haut ,  est  surmontée  d'une  tourelle  qui  servait  pro- 
bablement de  phare. 
Dans  la  ville  de  Saintes ,  dont  les  fortiûcations  datent  de 


(Château  de  I  a  Pauleure  dans  le  Bourbonnais,  d'après  un 
manuscrit  du  quinzième  siècle.  ) 

la  même  époque  que  celles  de  la  ville  d'Aiguës  -  Mortes , 
les  murs  ont  cela  de  remarquable  qu'ils  ont  été  en  partie 
construits  avec  des  fragments  de  colonnes  de  frises  et  d'en- 


t'orte  de  la  ville  d'Aigues-Morles.) 


tablement  antiques,  placés  à  la  hâte  et  masqués  générale- 
ment par  un  revêtement  en  pierre  de  peu  d'épaisseur. 

Quelquefois,  au  lieu  d'être,  comme  celle  d'Aigues-Mortes, 
entre  deux  tours ,  les  portes  étaient  pratiquées  dans  la  partie 
Inférieure  d'une  seule  tour  carrée,  comme  il  en  existe  en- 
core à  Moret,  près  Foniainebleau.  Celles  de  Carpentras, 
d'Avignon ,  etc. ,  étaient  aussi  de  même. 

Souvent  au  contraire  l'ensemble  de  la  porte  et  des  con- 
structions qui  l'accompagnaient  prenait  plus  d'importance, 
et  présentait  l'aspect  d'un  petit  donjon,  comme,  par  exem- 
ple, celles  de  Vendôme  ou  de  Villeneuve-le-Roi;  et  dans 
ce  cas,  on  pouvait  probablement  y  loger  les  hommes  d'ar- 
mes qui  étaient  chargés  de  les  défendre. 

A  l'extérieur,  un  pont  de  pierre  ou  de  bois  servait  à  tra- 


verser les  fossés  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  porte 
qu'on  ne  pouvait  franchir  que  lorsqu'un  pont-levis  était  f 
baissé.  Outre  cela,  un  autre  pont-levis,  très  étroit,  placé  ' 
près  du  grand,  desservait  quelquefois  une  porte  secondaire 
destinée  aux  piétons.  Rarement,  au  moyen  âge,  on  voyait' 
des  constructions  avancées  ou  têtes  de  pont  placées  en  avant' 
des  portes  ;  ce  n'est  que  plus  tard  que  l'usage  en  fut  intro- 
duit. 

Il  est  difficile  d'établir  positivement  quelle  fut ,  sous  la 
domination  romaine ,  l'enceinte  de  murailles  élevées  pour 
protéger  l'antique  Lutèce.  Mais  il  est  certain  que ,  dès  le 
commencement  de  la  domination  des  Francs,  l'île  de  la  cité  • 
était  entourée  de  murs  fortifiés  :  lors  du  percement  de  la 
rue  d'Arcole,  on  a  trouvé  dans  l'Ile  Notre-Dame  des  restes 
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(le  murs  de  conslruclion  romaine.  Les  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race  qui  séjournèrent  rarement  à  Paris,  n'ajou- 
lèrent  aucune  forlificalion  à  la  défense  de  cette  ville,  qui  com- 
mençait cependant  à  s'étendre  sur  les  deux  rives  de  la  Seine; 
et  ce  ne  fut  que  sous  les  règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII 
qu'on  sentit  le  besoin  d'enfermer  dans  une  enceinte  les  fau- 
bourgs du  nord  et  du  midi.  Celte  seconde  enceinte  dont  il 
est  très  difficile  de  préciser  le  périmètre,  devait ,  d'après  les 
conjectures  les  plus  probables,  suivre  à  peu  près  le  circuit 
suivant  :  sur  la  rive  droite,  elle  commençait  probablement 


jiTLra 


vers  le  milieu  du  quai  de  la  Mégisserie,  dans  la  direction  de 
la  rue  des  Lavandières.  Le  point  le  plus  éloigné  de  sa  cir- 
conférence traversant  la  rue  Saint-Martin,  ne  devait  pas  dé- 
passer la  rue  des  Ecrivains  ,  et  on  suppose  qu'à  son  autre 
extrémité  elle  rejoignait  la  Seine  vers  la  place  de  Grève 
Quant  à  la  direction  que  suivait  l'enceinte  sur  la  rive  gaui.be, 
elle  est  encore  plus  difficile  à  déterminer;  mais  on  est  au- 
torisé à  croire  que  son  point  de  départ  était  sur  la  Seine  , 
là  où  débouche  la  rue  des  Grands-Auguslins  et  son  extré- 
mité opposée  à  la  rue  de  fiièvre.  Le  point  le  plus  distaiit 


(Plan  et  coupe  d  s  rimparls  d'Avignon  ,  hàlii  en  i349,  par  le  pape  Clémeiil  VI. 

!  ,  1     ^ 


(Porte  de  Viilciieuve-leRoi.) 

de  sa  circonférence  ne  devait  pas  dépasser  la  rue  des  Ma- 
thurins. 

Lorsque  les  rois  eurent  fait  de  Paris  le  lieu  habituel  de 
leur  séjour,  et  que  la  ville  continua  à  s'étendre  au  nord  et 
au  midi,  Philippe-Auguste,  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
entreprit  de  lui  donner  une  grande  extension  en  la  renfer- 
mant dans  une  nouvelle  enceinte  de  murailles,  dont  le  cir- 
cuit avait  à  peu  près  la  forme  d'un  cercle.  Cette  troisième 
enceinte,  fondée  en  4190,  commençait  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Seine,  à  l'angle  de  la  colonnade  du  Louvre; 
suivant  la  direction  de  ce  corps  de  bâtiment ,  elle  traversait 


(Porte  de  la  ville  de  Morct.  ) 

ensuite  la  rue  Saint-Honoré,  en  face  de  la  rue  Grenelle  , 
se  dirigeant  à  peu  près  parallèlement  à  cette  rue  jusqu'à  la 
rue  Montmartre,  en  passant  derrière  l'église  Sainl-Eusta- 
che.  De  la  rue  Montmartre,  le  mur  d'enceinte  suivait  la 
direction  de  la  rue  Mauconseil,  traversait  les  rues  Saint- 
Denis,  et  aboutissait  rue  Saint-Martin,  à  la  hauteur  de  la  rue 
du  Grenier-Saint-Lazarre.  De  là,  l'enceinte  atteignait  la 
vieille  rue  du  Temple,  au  point  oii  se  trouve  aujourd'hui 
le  marché  des  Blancs-Manteaux  ;  et  de  là  ,  suivant  une  Ugne 
couibe,  elle  commençait  à  redescendre  vers  le  fleuve  en 
passant  par  le  Marché-Saint-Jean,  l'église  Saint-Paul ,  le 
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couvent  de  VÀve  Maria  (iransforraé  en  caserne \  et  venait 
aboutir  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre  le  quai  des  Ormes 
et  celui  des  Célesiins. 

Du  côté  méridional  les  remparts  partaient  à  peu  pn^'s  du 
point  où  est  aujourd'hui  le  pont  de  la  Tournelle,  suivaient 
la  direction  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  qui  leur  doit 
son  nom  ;  puis,  montant  sur  la  colline,  passaient  dans  le 
collège  de  Navarre,  aujourd'hui  l'Ecole  Polytechnique,  et 
renfermant  l'église  et  le  couvent  Sainte-Geneviève;  traver- 
saient la  rue  Saint-Jacques  à  la  hauteur  de  la  rue  Saint- 
Hyacinthe;  de  là  ils  redescendaient  vers  Ki  Seine,  dans  la 
direction  de  la  place  Saiiit-lSIichel ,  de  la  rue  des  Fo-^sés- 
M.-le-Prince,  du  passade  du  Commerce,  de  la  rue  Contres- 
carpe, et  venaient,  parallMement  à  la  rue  Mazarine,  aboutir 
sur  la  rive  gauche,  eu  face  de  leur  point  de  départ ,  là  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  pavillon  oriental  de  riiislitul. 

On  a  retrouvé  des  restes  de  cette  enceinte  dans  la  grande 
cour-de  l'Intitut,  lors  de  la  construction  récente  d'un  nou- 
vel escalier.  Sur  le  revers  de  la  Montagne-Sainte-Geneviéve, 
on  voit  encore  des  parties  de  murailles  vers  l'Ecole  Poly- 
technique, la  rue  Saiiil-Hyacinte,  et  dans  une  maison  de 
corre.tion  de  la  rue  des  Grès. 

La  surface  de  la  ville  de  Paris,  comprise  dans  l'enceinte 
de  Philippe-Auguste,  pouvait  avoir  sept  cents  arpents. 

La  construction  des  murailles  se  composait  de  blocage 
compris  entre  deux  parements  de  pierres  de  taille;  des  cré- 
neaux de  peu  d'épaisseur  n'occupaient  qu'une  faible  partie 
de  la  largeur  du  mur;  des  terres  rapportées  appuyaient  les 
fortifications  à  l'intérieur;  à  l'extérieur,  il  n'y  avait  pas  de 
fossés;  ils  furent  creusés  plus  tard.  Des  tours  généralement 
cylindriques  étaient  adossées  aux  courtines,  et  de  plus,  sur 
les  boidsde  la  Seine,  quatre  tours;  savoir  :  la  tour  de  Nesie 
et  la  tour  située  à  l'angle  du  Louvre  en  aval,  la  tour  de  la 
Tournelle  et  la  tour  de  Barbelle  en  amont,  protégeaient  le 
fleuve  et  servaient  à  fixer  de  grosses  chaînes  portées  par  des 
bateaux  qui  complétaient  ainsi  la  clôture  de  la  capitale. 


MEMOIRES  DU  COMTE  JEAN  DE  COLIGNY, 

ÉCRITS    PAR    LCl-MÈME    SUR    LES    MARGES    D'LN    MISSEL. 

Jean  de  Coligny,  comte  de  Saligrey  et  baron  de  La  Motte- 
Saint-Jean,  fut  le  compagnon  fidèle  du  prince  de  Condé  . 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde  ,  et  commanda  ensuite  en 
Hongrie  les  six  mille  auxiliaires  Français  qui  prirent  une 
part  glorieuse  à  la  victoire  remportée  sur  les  Turcs,  auprès 
de  Saiat-Gothard.  Affaibli  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  son  château  de  LaMotte- 
Sainl-Jean  ,  situé  près  de  Digoin,  sur  les  bords  de  la  Loire. 
C'est  là  qu'il  lui  prit  fantaisie  d'écrire  un  abrégé  de  sa  vie  , 
sur  les  marges  d'un  missel  en  vélin,  iu-{o.  Ces  mémoires 
n'occupent  guère  qu'une  quinzaine  de  pages  in-S"  ;  ils  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  en  entier,  il  y  a  peu 
d'années,  dans  les  pièces  justificatives  de  la  monarchie  de 
Louis  XIV,  par  M.  Lemontey. 

Coligny  commence  ainsi  : 

«  Comme  ainsi  sok  qu'un  gros  livre,  comme  celui-ci,  soit 
»  moins  sujet  à  se  perdre  qu'un  papier  volant,  j'ai  résolu  , 
»  me  voyant  en  ce  lieu  de  La  Motte-Saint-Jean  avec  as^ez 
)'  de  loisir,  et  attaqué  de  la  goutte  qui  a  commencé  à  me  per- 
»  sécuterà  làge  de  trente  ans,  et  m'a  tenu  bonne  compa- 
>'  gnie  jusqu'à  ma  cinquante-sixième  année  que  nous  comp- 
»  tons  le  27  janvier  \G~Ô,  j'ai  résolu,  pour  mon  particulier 
»  divertissement  ou  pour  celui  de  tel,  qui  le  trouvant  un 
»  jour,  y  prendra  peut-être  quelque  plaisir,  de  considérer 
»  les  diverses  fortunes  qui  sont  arrivées  à  moi  Jean  de  Co- 
«  ligny,  qui  naquis  à  Saligny,  le  dix-septième  jour  de  dé- 
»  cembre  1617.  Voici  mon  portrait  en  peu  de  mots: 

M  Je  suis  d'une  taille  fort  droite,  fort  aisée,  fort  grande  et 
»  très  belle;  je  suis  gaucher  au  dernier  point,  sans  qu'en 
»  m'en  ait  jamais  pu  châtier  ;  j'ai  la  maiu  extraordinaire- 


»  ment  petite  pour  un  grand  homme,  et  les  bras  un  peu  trop 
»  longs,  mais  cela  ne  paraît  qu'à  moi;  la  jambe  fort  bien 
»  faite,  mais  le  visage  fort  irrégulier  ;  le  nez  gros  et  mal  fait; 
»  la  bouche  grande;  les  yeux  beaux  et  excellents,  le  teint 
»  assez  beau  dans  la  jeunesse,  le  poil  châtain.  Je  suis  de- 
»  venu  chauve  de  bonne  heure;  j'ai  été  fort  adroit  à  de  cer- 
»  tains  exercices,  et  fort  maladroit  dans  d'autres.  J'ai  par- 
»  faiiemenl  bien  dansé,  quoique  je  n'aie  jamais  aimé  la 
"  danse.  J'ai  été  fort  adroit  à  faire  des  armes,  et  il  y  a  paru, 
»  car  j'ai  tué  ou  battu  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à  moi. 
-)  J'ai  suivi  toute  ma  vie,  tant  que  la  goutte  me  l'a  permis  . 
»  la  profession  des  armes,  comme  je  dirai  ci-après,  mais 
»  pour  commencer  par  les  choses  particulières  qui  nous  tou- 
»  chent  de  près,  et  qui  sont  aussi  une  pierre  de  touche  pour 
»  juger  du  courage  d'un  homme;  je  dirai  donc  que  sans 
»  faire  le  fanfaron  ,  je  me  suis  battu  cinq  fois  ;  la  première  , 
»  étant  soldat  aux  gardes,  contre  un  autre  soldat  de  la  com- 
»  pagnie  de  Flavignac-La-Carne,  lequel  je  tuai  sur  la  place  ; 
»  la  seconde  contre  un  officier  de  dragons:  nons  nous  bat- 
»  limes  à  cheval ,  et  fûmes  séparés;  son  cheval  était  blessé 
•>  quand  on  nous  sépara,  et  il  y  avait  apparence  que  j'eusse 
»  été  le  maître.  La  troisième  fois,  je  me  battis  contre  le  mar- 
»  quis  d'Equo.  Il  était  capitaine  de  cavalerie  au  régiment 
»  d'Harcourt.  Je  le  portai  par  terre,  et,  par  courtoisie,  je  le 
)'  laissai  relever,  dont  je  faillis  être  tué,  car  il  me  décousit 
»  restoni?.c  d'un  coup  d'épée  ;  el ,  sans  mon  adresse  et  agi- 
»  lilé  du  corps,  il  me  perçait  d'outre  en  outre  j  mais  il  con- 
»  fessa  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  moi  de  lui  ôter  la  vie  ou  l'épée; 
»  depuis  nous  avons  toujours  été  amis.  Il  était  fort  brave  et 
>'  fort  fou.  » 

Après  avoir  raconté  ses  deux  autres  duels,  Coli^^ny  passe 
au  récit  de  ses  campagiies,  où  de  simple  soldat  aux  gardes 
el  mousquetaire  il  devint  lieutenant-général,  puis  général 
dariuee.  «  J'ai  toujours,  dit-il,  servi  avec  assiduité,  hon- 
i>  neur  et  succès.  J'ai  eu,  en  diverses  occasions,  quatre 
»  grandes  blessures,  savoir  •  à  Lérida,  la  cuisse  percée  d'un 
«  coup  de  mousquet,  et  le  rentre  percé  d'un  coup  de  pisto- 
»  let;  à  la  bataille  de  Lens,  en  Artois,  j'ai  eu  le  bras  gauche 
»  cassé  d'un  coup  de  pistolet,  me  battant  en  duel  à  la  tète 
»  des  deux  armées  avec  un  colonel  des  ennemis  que  je  tuai 
»  sur  la  place.  J'ai  eu  de  plus  v.n  coup  de  mousqueton  dans 
»  le  côté  droit,  dont  la  blessure  m'a  duré  trois  ans,  de  sorte 
»  qu'après  trente-sept  ans  de  services,  me  voilà  quant  à  la 
)'  fortune,  au  même  état  que  j'étais  quand  je  suis  sorti  du 
»  collège,  excepté  que  je  suis  vieux,  que  je  suis  goutteux  , 
)i  et  que  je  ne  suis  plus  propre  à  rien  qu'à  songera  la  mort.» 

Coligny  mit  un  intervalle  de  neuf  ans  entre  le  premier 
et  le  second  fragment  qui  conmience  ainsi  :  «  Je  ne  reprends 
"jamais  la  plume  que  ma  première  pensée  ne  soit  de  dire 
«pis  que  pendre  de  M.  le  prince  de  Condé,  duquel  à  la 
»  vérité  ,  je  n'en  saurais  jamais  assez  dire.  Je  l'ai  observé 
»  soigneusement  durant  seize  ans  que  j'ai  été  attaché  à 
»  lui  ;  mais  je  dis  devant  Dieu  ,  en  la  présence  duquel 
»  j'écris,  et  dans  un  hvre  fait  pour  l'honorer,  et  où  je  ne 
»  voudrais  pas  y  voir  mêlée  avec  l'évangile  qui  y  est  con- 
»  tenu,  une  menlerie.  Je  proteste  donc  devant  Dieu  que 
»  je  n'ai  jamais  connu  une  âme  si  vicieuse,  ni  un  cœur  si 
»  ingrat  que  celui  de  monsieur  le  prince,  ni  si  traître,  ni  si 
»  malin,  car  dès  qu'il  a  obligation  à  un  homme,  la  première 
"  chose  qu'il  fait,  est  de  chercher  en  lui  quelque  reproche 
»  par  lequel  il  puisse  en  quelque  façon  se  sauver  de  la  le- 
»  connaissance  à  laquelle  il  est  obligé...  Coligny,  me  disait-il 
»  à  Bruxelles  ,  quand  je  serai  arrivé  à  Paris,  il  y  aura  bien 
»  des  gens  qui  auront  de  grandes  prétentions  de  récom- 
n  penses,  mais  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  je  n'aie  à  répondre, 
»  et  à  lui  faire  quelques  reproches  qui  égalent  les  obligations 
D  qu'on  croit  que  je  leur  puis  avoir.  —  Il  n'y  a  que  deux 
B  bonnes  qualités,  à  savoir  de  l'esprit  et  du  cœur  :  de  l'un 
n  il  s'en  serl  mal ,  de  l'autre  il  s'en  est  voulu  servir  pour 
»  ôter  M  couronne  de  dessus  la  tète  du  roi.  Je  sais  ce  qu'il 
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»  m'en  a  dit  plusieurs  fois,  et  sur  quoi  il  foiulail  ses  perni- 
u  deux  desseins,  mais  ce  sont  des  choses  que  je  voudrais 
»  oublier,  bien  loin  de  les  écrire.  » 

Coligny  revient  encore  sur  le  prince  de  Condé  dans  un 
autre  fragment.  «  Bien  que  le  prince  n'ait,  dit-il,  aucun  cré- 
"  (lit  pour  faire  le  bi'.ii,  il  ne  laisse  pas  d'Oire  comme  le  dia- 
»  ble  ,  qui ,  ne  pouvant  jamais  faire  du  bic-n  ,  ne  laisse  pas  de 
»  pouvoir  faire  beaucoup  de  mal.  Quant  au  reste  ,  je  crois 
n  qui!  n'est  j)iis  mieux  dans  l'esprit  du  roi  qu'un  autre,  et 
)'  qu'il  a  plus  besoin  de  se  conduire  sagement  que  personne 
»  qui  soit  à  la  cour;  car  il  a  à  faire  à  un  homme  qui  ne  lui 
>)  en  laisserait  pas  passer,  et  qui  sait  de  quel  bois  il  s'est 
"  chauffé,  et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  n'ait  ôté  au 
n  roi  la  couronne  de  sur  sa  tète  pour  la  mettre  sur  la 
»  sienne.  Mais  Dieu  aime  trop  la  France  pour  lui  avoir  donné 
u  un  tel  n)aîlre.  Ce  serait  bien  alors  qu'on  aurait  été  misé- 
»  rabic  et  dans  le  dernier  désespoir;  car,  outre  qu'il  est 
»  exirèmcment  soupçonneux  et  méchant,  c'est  qu'il  n'y  a 
»  pas  au  monde  une  âme  si  avare  que  celle-là.  » 

Dans  trois  autres  morceaux,  dont  les  deux  derniers  sont 
du  8  janvier  1G83,  l'auteur  ne  parle  plus  que  de  ses  affaires 
domestiques.  «  Me  voilà,  dit-il,  parvenu  dans  un  âge  bien 
»  plus  avancé  que  je  n'avais  lieu  de  l'espérer  puisque  je  suis 
»  en  l'année  I68î,  et  cependant  je  n'en  suis  pas  plus  sage, 
»  plus  réformé,  ni  plus  dévot;  mais  ce  sont  des  grâces  qui 
»  ne  viennent  que  de  Dieu ,  et  que  je  lui  demande  de  tout 
>'  mon  cœur.  » 

Dans  le  dernier  passage  que  Coligny  écrivit,  il  raconte 
trois  malheurs  qui  lui  arrivèrent.  Le  premier  fut  la  mort 
d'un  oncle  de  sa  femme,  le  second  la  mort  de  son  plus 
jeune  fils ,  garçon  de  grande  espérance.  «Enfin,  ajoute- 
»  t-il  en  terminant,  le  troisième  et  le  plus  grand  de  tous 
»  mes  malheurs,  c'est  la  perte  que  j'ai  faite  de  ma  femme. 
«  C'est  une  si  grande  perte  pour  moi  et  pour  ma  famille  que 
»  nous  devrons  la  pleurer  tant  que  nous  vivrons  avec  des 
»  larmes  de  sang.  Je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  faire  son 
»  panégyrique,  c'est  pourquoi  je  n'en  dirai  que  trois  njols. 
»  Elle  était  prudente,  habile  et  vertueuse,  bonne  ména- 
»  gère  :  elle  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  de  colère,  de  veu- 
»  geance ,  ni  do  parler  mal  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 
»  Ma  consolation  est  que  je  la  reverrai  bientôt  en  paradis  , 
u  s'il  plaît  à  Pieu, 

»  Adieu,  panier,  vendanges  sont  faites.  > 


LES  CAIDJIS, 

BATELIERS  DE  CO.NSTANTINOPl.K. 

Située  sur  la  Propontide,  a  /a  naissance  du  oospnoix;  de 
Thrace  et  tout  près  du  Pont-Euxin  ,  entourée  par  les  (lois 
dans  la  plus  grande  étendue  de  son  circuit,  séparée  de  ses 
principaux  faubourgs  par  l'élément  liquide,  Constanlinople 
est  une  ville  toute  neptunienne,  où  l'on  rencontre  à  chaque 
pas  la  mer  devant  soi.  Sa  plus  grande  rue ,  c'est  son  port, 
encaissé  entre  un  double  chapelet  de  collines  couvertes  de 
maisons,  aussi  central  et  presque  aussi  long  que  notre  bou- 
levard, plus  large  et  non  moins  animé,  mais  d'une  vie  toute 
différente,  puisque  le  sol  y  est  mouvant  et  que  les  navires  y 
remplacnt  nos  voitures.  Sa  plus  grande  place  publique,  son 
Ciirronsel  et  son  Champ-de-Mars  réunis,  c'est  l'admirable 
plaine  d'azur  qui  déroule  ses  flots  aux  pieds  de  Stamboul 
et  de  Scuiari,  entre  les  deux  rives  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
et  qui  prête  tant  de  grandeur  à  l'extrémité  occidentale  du 
bosiiliore.  SesChani]  s-Elysées,  c'est  le  bospliore  lui-même 
aux  rivages  enchanteurs,  et  avec  un  couronnement  de  mon- 
tagnes pour  arc  de  triomphe. 

Dans  une  pareille  ville, dont  les  habitants,  soit  pour  leurs 
affaires,  soit  en  partie  de  plaisir,  sont  presque  toujours  sur 
l'eau,  l'art  de  la  petite  navigation  devait  prendre  beaucoup 
de  développement  et  de  perfection.  Aussi  rien  de  gracieux 


et  de  rapide  comme  ces  petits  bateaux  élancés  (^ui;  i  on  ap- 
pelle des  calques ,  et  qui  sillunuenl  en  tous  sens  et  à  toute 
heure  du  jour  les  places  maritimes  de  Constanlinople;  rien 
de  robuste  et  d'élégant  comme  les  caïdjis  qui  lei  font  fuir 
sous  l'impulsion  de  la  rame.  Toute  proportion  gardée,  Con- 
stanlinople compte  presque  auiaiit  de  bateaux  que  Paris  de 
voitures  :  elle  a  pour  cabriolets  de  place  ses  calques  à  une 
paire  de  rames,  et  pour  fiacres  ses  Cdïques  à  deux  paiiesde 
rames,  nous  allions  pre.squc  dire  ses  caîques  à  deux  che- 
vaux ;  elle  a  ses  caïques-omnibus  où  l'on  s'entasse  par  cen- 
taines, les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre;  enfin, 
depuis  les  calques  à  quatre  paires  de  rames,  qui  représen- 
tent nos  demi-fortunes,  jusqu'aux  caîques  à  vingt-quatre 
paires  de  rames  du  grand-seigneur,  qui  sont  le  nec  plus 
ultra,  comme  nos  Girrosses  à  huit  chevaux,  elle  a  des  caî- 
ques de  luxe  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs. 
Il  faut  des  bras  pour  remuer  toutes  ces  rames  ,  il  en  faut 
d'autant  plus  que,  dans  les  caîques  de  luxe  et  dans  les  caï- 
ques-omnibus ,  ce  n'est  pas  trop  de  deux  iiommes  pour 
chaque  paire  de  rames;  dans  les  petits  caïqui's  seulement 
un  homme  suffit  pour  deux  rames.  En  portant  à  vingt  mille 
le  nombre  des  bateliers  de  Constantino|)!e  et  des  fjubourgs, 
nous  croyons  rester  au-dessous  du  chiffie  réel. 

Autant  les  arabas  ,  voitures  nationales  des  Turcs,  non 
suspendues  et  traînées  par  des  bœufs,  sont  inférieurs  à  nos 
équipages,  autant  nos  bateaux  plais  sont  arriérés  auprès  des 
caîques  de  Constantinople.  Pour  franchir  l'espace  qui  sé- 
pare Staiirboul  de  Scutari,  espace  d'une  demi-lieue  peut- 
èire,  ceux-ci  ne  mettent  pas  plus  de  temps  que  les  nôtres 
pour  traverser  péniblement  la  Seine.  Avec  une  forme  al- 
longée comme  celle  des  plus  beaux  poissons,  avec  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  paires  de  rames  pour  nageoires, 
ils  glissent  en  effleurant  à  peine  la  surface  de  l'eau.  Lorsque 
le  courant  et  le  vent  les  favorisent,  et  qu'ils  ont  déployé  leur 
petite  voile  taillée  en  croissant,  alors  ils  courent  avec  une 
célérité  extraordinaire  ;  vous  vous  sentez  emporlé,  et  il  vous 
semble  que  le  rivage,  s'affranchissant  des  lois  de  la  pesan- 
teur qui  le  retiennent  immobile,  s'est  détaché  toul-à-coup 
et  fuit  en  tournant  C'est  la  même  sui  prise,  le  même  éioiir- 
dissement  que  sur  une  frégate,  avec  celle  différence  qu'au 
lieu  d'être  à  vingt  pieds  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison, 
vous  vous  trouvez  étendu  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et 
qu'à  la  place  d'une  large  muraille  de  bois,  il  n'y  a  entre  vous 
et  l'abîme  qu'une  faible  coquille  de  quelques  pouces  dépais- 
seur.  Et  cependant  avec  ces  légers  esquifs  on  gagne  souvent 
le  large,  et  on  s'aventure  en  pleine  mer  sur  la  Propontide. 

Deux  à  quatre  pieds  de  large  sur  dix  à  vingt  pieds  de 
long;  des  bancs  seulement  pour  les  rameurs;  des  tjpis,  des 
c»ussins  sur  le  plancher  même  ,  ou  sur  une  estrade  plus 
basse,  pour  les  passa^îcis  ;  pas  de  pont,  quelquefois  un  petit 
mât  mobile  et  une  voile  en  forme  de  croissant  ;  une  quille 
bien  découpée,  une  poupe  et  une  proue  qui  se  terminent 
en  pointe,  pour  mieux  fundre  les  vagues;  de  longues  rames, 
larges  et  plates  à  l'extréniiié  inférieure,  avec  un  gros  bour- 
relet de  bois  à  l'extrémité  supérieure,  pour  faire  contrepoids 
et  donner  plus  de  force  aux  bras  qui  les  remuent  :  voilà  les 
calques  de  Constantinople.  Tout  y  est  admirablement  cal- 
culé pour  la  vitesse  ;  à  cette  exigence  tout  a  été  sacrifié,  jus- 
qu'aux aises  du  public,  jusqu'à  la  prudence  même;  car  la 
moindre  raffale  retourne  ces  frêles  embarcations conmie  des 
coques  de  noix,  et  par  le  plus  beau  calme  vous  devez  y  res- 
ter immobile,  sous  peine  d'entraver  leur  marche  ou  de  cha- 
virer en  dérangeant  l'équilibre. 

La  mer  offrait  aux  Turcs  de  Constantinople  une  voie  de 
communication  toute  faite,  et  (jui  ne  de-.iMnile  a'.!c;in  en- 
tretien ;  aux  yeux  d'un  peuple  paresseux,  c'est  une  de  ces 
bonnes  foi  lunes  qui  n'échappent  pas.  Pour  en  profiter  ils 
négligèrent  les  rues  de  leur  ville,  et,  sans  grave  inconvé- 
nient, les  laissèrent  tomber  dans  l'état  de  délabrement  où 
elles  étaient  au  commencement  du  règne  du  sultan  Mah- 
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moud.  De  cette  manière,  il  est  vrai,  ils  se  sont  exposés  aux 
dangers  que  rend  inévitables  le  besoin  de  s'embarquer  vingt 
fois  par  jour,  et  d'aller  vile  sur  une  mer  capricieuse  où 
régnent  des  courants  opposés;  mais  quel  plaisir  aussi  d'a- 
vancer rapidement,  mollement  couché  sur  des  sophas,  bercé 
le  plus  souvent,  absorbé  dans  la  rêverie  ou  la  contemplation 
en  fumant  la  pipe  ou  le  narguilé.  Et  puis,  ces  hommes  sont 
ainsi  faits  que,  le  choix  étant  donné,  ils  préfèrent  le  danger 
qui  admet  le  repos  à  la  fatigue  qui  procure  le  salut. 

Cependant,  comme  ici-bas  rien  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide 
du  travail ,  c'est  sur  les  bateliers  qu'est  naturellement  re- 
tombé tout  le  poids  de  la  besogne  ;  ils  s'en  tirent  avec  un 
courage  et  un  talent  qui  leur  font  le  plus  grand  honneur.  De 
l'aveu  de  tous  les  voyageurs,  les  caïdjis  de  Constantinople 
sont  les  premiers  rameurs  du  monde.  On  les  voit  ramer 
pendant  quatre  heures  de  suite,  au  soleil,  tout  ruisselants 
de  sueur,  sans  se  reposer,  sans  se  plaindre,  sans  proférer 
une  seule  parole.  Le  pied  appuyé  contre  une  barre  de  bois, 
ils  tirent,  ils  poussent  avec  les  bras,  ils  poussent  avec  les 
jambes,  avec  tous  les  muscles  du  corps;  ils  semblent  ne 
faire  qu'un  avec  la  rame.  En  eux  revivent  les  rameurs  de 
l'antiquité,  dont  les  traditions  conservées  par  les  Grecs  n'ont 
jamais  dû  tomber  en  oubli  à  Constantinople.  Au  signal 


donné  par  le  chef,  toutes  les  rames,  avant  de  fouetter  la 
mer  en  cadence,  s'alignent  des  deux  côtés  de  la  barque  avec 
la  mOme  régularité  que  les  fusils  d'un  régiment  qui  croise 
la  baïonnette.  Au  second  temps,  elles  s'abaissent,  entament 
adroitement  la  mer  par  un  de  leurs  coins,  y  pénètrent  pro- 
fondément, plient  sous  l'effort  du  bras  qui  les  agite,  et  sor- 
tent toutes  à  la  fois  de  l'eau  qui  fuit,  pour  retomber  encore 
avec  la  même  précision  et  reparaître  toujours  alignées,  tou 
jours  intelligentes ,  toujours  infatigables.  Les  caïdjis  du 
grand-seigneur  surtout,  qui  se  recrutent  dans  l'élite  de  l'ar- 
mée des  bateliers,  et  qui  ont  une  haute  paie  comme  la  vieille 
garde,  sont  admirables  à  voir;  un  bataillon  français  ne  fait 
pas  l'exercice  des  armes  avec  plus  d'ensemble. 

Une  fois  arrivés,  ils  changent  de  vêtements,  et,  plus  heu- 
reux que  les  rameurs  des  trirèmes  romaines  ,  se  mettent  à 
fumer  et  à  boire  du  café  jusqu'à  l'heure  du  retour.  Le 
changement  de  costume  n'est  pas  long,  car  ils  sont  habillés 
aussi  légèrement  que  possible  pour  la  manœuvre.  Le  cou, 
les  bras,  une  partie  du  dos  et  de  la  poitrine,  sont  nus  ou  à 
peu  près;  ils  le  seraient  entièrement  sans  une  élégante 
chemise  de  soie,  ou  plutôt  de  crêpe  de  Chine,  un  peu  trans- 
parente ,  ouverte  sur  l'estomac ,  et  à  larges  manches  flot- 
tantes. Un  ample  pantalon  à  plis  ,  de  toile  blanche  dans 


(Ce  caïque  est  à  trois  paires  de  rames,  mises  en  mouvement  par  six  rameurs.  Le  personnage  qu'il  porte  est  le  fameux  Ali ,  pacha  de 
Janioa.  Quoique  la  forme  du  bateau  soit  celle  d'une  chaloupe  ordinaire  au  moins  autant  que  d'un  caïque,  cependant  ce  dessin  nou 
a  paru  de  nature  à  faire  comprendre  la  description  que  nous  donnons  des  caïques  de  Constantinople.  Les  bateliers,  comme  les 
gardes  et  le  joueur  de  mandoline,  sont  Albanais;  le  costume  des  caïdjis  de  Constantinople  est  beaucoup  plus  léger.  Les  roseaux 
qui  paraissent  dans  le  fond  indiquent  qu'il  s'agit  ici  d'une  rivière ,  et  non  pas  d'une  mer  quelquefois  immense,  comme  daus  la  ca- 
pitale de  l'empire  Ottoman.  A  Constantinople,  les  rames  sont  plus  légères  et  plus  élégantes,  le  bourrelet  qui  les  termine  par  en* haut 
est  beaucoup  plus  fort.  Enfin  la  délicatesse  de  l'embarcation  ne  permettrait  pas  à  deux  hommes  de  s'asseoir  comme  5ont  assis  les 
deux  Albanais  qui  tournent  le  dos;  on  ne  pourrait  pas  non  plus  s'y  tenir  debout,  comme  le  jeune  musicien,  sans  de  graves  in- 
convénients.) 


IM  ,  de  drap  bleu  dans  l'hiver,  prend  de  la  ceinture  aux 
i-'iioux.  Une  petite  calotte  rouge,  encore  moins  grande  que 
elle  des  enfants  de  chœur  de  nos  églises,  mais  surmontée 
l'un  flot  de  soie  bleue,  couvre  le  sommet  de  la  tête  qui  est 
rasée  ;  enfin  des  babouches  rouges ,  avec  ou  sans  bas  sui- 
rant  la  saison,  forment  la  chaussure.  Cette  chemise  de  soie 
qui  tranche  sur  une  ceinture  de  cachemire,  et  qui  contraste 
avec  la  petite  calolle  rouge,  est  d'un  très  bel  effet;  elle 
s'enfle  et  frémit  au  vent  avec  grâce,  se  détache  énergique- 
ment  sur  le  fond  brun  de  ces  peaux  brûlées  par  le  soleil,  et 
fait  ressortir  encore  plus  la  mâleur  de  tous  ces  beaux  visa- 
ges. L'ensemble  du  costume  a  quelque  chose  de  gracieux,  de 
coquet,  mais  surtout  d'asiatique  et  d'oriental  qui  sied  à  mer- 
veille; on  se  persuade  aisément  que  c'est  un  souvenir  de  la 
Chine,  lorsqu'on  songcaux  régions  d'où  sont  venuslesTurcs. 


Au  repos,  les  caïdjis  portent  le  grand  oonnet  rouge  connu 
sous  le  nom  de  fessi,  et  une  petite  veste  de  drap  bleu  ornée 
de  broderies  d'or  et  d'argent.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  bate- 
liers de  grandes  maisoiïs;  les  autres  n'ont  point  de  livrée, 
et  se  coiffent  presque  toujours  avec  le  turban.  Mais,  une 
fois  en  mer,  tous,  se  déshabillant  avec  des  précautions  in- 
finies, par  pauses  successives,  à  mesure  qu'ils  commencent 
à  s'échauffer,  ne  gardent  que  le  large  pantalon,  la  chemise 
flottante  et  la  petite  calotte  rouge,  insignes  distincUfs  do 
corps  des  caïdjis. 


BUREAUX   d'abonnement  ET  DK  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins. 


Imprimerie  de  BonnsoGSC  et  Martiset,  rur  Jaco!) ,  3o. 
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MUSÉE  DU  LOUVRE.  — LE  RETOUR  DU  PROSCRIT 

PAR  PISaRB  GrSRI5. 


(Musée  du  Lou\Te.  —  Marcus  Sexius,  ou  le  Retour  du  Prosent,  par  Pierre  Guérin.  Hauteur  du  tableau ,  a",  5o  ;  largeur,  a™,  i5 


Ce  tableau  a  été  exposé  au  salon  de  4807.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  du  succès  immense  qu'il  obtint  à  la  fois 
dans  le  cercle  des  artistes  et  dans  le  public.  C'était  le  début 
de  Pierre  Guérin,  qui,  l'année  précédente,  élève  encore, 
avait  remporté  le  grand  prix  de  Rome  ;  et  ce  début  le  pla- 
çait au  rang  des  maîtres.  Pendant  toute  la  durée  de  l'expo- 
sition, la  foule  parut  réserver  presque  toute  son  admiration 
pour  Marciis  Sextus  :  les  journaux  furent  unanimes  pour 
le  louer.  Landon,  dans  ses  Annales,  le  décrit  avec  enthou- 
siasme et  rend  hommage  au  style  grave  et  simple  de  la 
composition,  à  la  force  et  à  la  vérité  des  expressions,  à  la 
pureté  des  formes,  à  la  vigueur  du  coloris,  aux  grâces  et  à 
la  naïveté  du  pinceau.  Enfin,  d'après  le  jugement  du  jury, 
le  premier  prix  de  première  classe,  et  plus  tard,  d'après  le 
rapport  de  l'Institut,  le  prix  du  concours  décennal,  furent 
décernés  au  Marcus  Sexlus. 

Quelques  critiques  cependant  furent  hasardées  :  on  aurait 
désiré  que  les  figures  fussent  un  peu  moins  longues  ;  on  trou- 
vait aussi  que  les  deux  lignes  perpendiculaire  et  horizontale 
des  deux  figures  pjiucipales  offraient  une  disposition  froide 
et  géométrique. 

On  discuta  le  fait  historique.  Marcus  Sextus  est  un  Ro- 
main fort  inconnu.  Ce  fut,  dit-on,  une  des  premières  victi- 
mes de  Sylla  :  on  ne  sait  rien  de  plus.  Le  sujet  est  donc  en- 
tièrement de  l'invention  de  Guérin. 

On  crut  voir  généralement ,  dans  cette  composition  et 
dans  son  titre,  une  allusion  politique 

Vers  le  temps  où  Guérin  essayait  son  génie,  les  Français, 
que  les  tourmentes  révolutionnaires  avaient  dispersés  dans 

ToMs  IX.-  —  Jaityier  it{4i. 


toute  l'Europe,  rentraient  dans  leurs  foyers  :  mais,  pour 
beaucoup  d'entre,  eux  quel  retour!  Plus  d'abri,  pins  de  fa- 
mille. Aux  lieux  où  s'étaient  passées  leur  enfance,  leur  jeu- 
nesse, aux  lieux  où  ils  avaient  laissé  tout  ce  qu'ils  avaient 
aimé,  ils  ne  trouvaient  plus  que  la  solitude,  la  ruine  et  la  mort. 

L'opinion  publique,  alors  en  pleine  réaction  contre  les  ex- 
cès de  la  révolution  ,  sympathisait  avec  ces  douleurs. 

Le  Marcus  Seortu*  apparut  comme  une  terrible  allégorie  : 
aux  cris  d'admiration  de  ceux  qui  se  pressaient  pour  le  voir, 
il  se  mêla  souvent  des  pleurs  et  des  sanglots. 

La  mâle  concision  du  style  était  parfaitement  appropriée 
au  choix  du  sujet. 

Cette  jeune  femme  morte,  ce  mari  rappelé  trop  tard  de 
l'exil,  pâle,  immobile,  silencieux,  absorbé  tout  entier  dans 
son  désespoir  farouche,  voilà  une  scène  admirable  de  tragé- 
die, et  la  terreur  qu'elle  inspire  dépasserait  peut-être  même 
les  limites  que  l'art  doit  s'imposer,  si  l'effet  n'en  était  adouci 
par  le  contraste  de  cette  jeune  fille  évanouie  :  au  moins  le 
proscrit  n'a  pas  tout  perdu:  un  lien  encore  l'attache  à  la  vie. 

Le  Marcus  Sextus  fut  d'abord  la  propriété  d'un  parti- 
culier, M.  Coutan.  Acquis  par  la  liste  civile  sous  le  règne 
de  Louis  XVIII ,  il  fut  exposé  au  Musée  du  Luxembourg 
jusqu'à  la  mort  de  Guérin.  A  cette  dernière  époque  ,  il  a 
été  transporté  au  Louvre,  et  on  l'y  voit  aujourd'hui  dans 
une  des  salles  du  côté  de  la  rivière. 

Pierre  Guérin  est  né  à  Paris  le  13  mars  1774.  Il  fut  élève 
de  Regnaull.  Il  exposa  en  1802:  Phèdre  et  Hippolyte  et 
l'offrande  à  Esculape ;  en  1808,  Bonaparte  pardonnant 
aux  révoltés  du  Caire,  tableau  commandé;  en  1810,  i4n- 
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diomaquc ,  l'Aurore  cl  Céphale.  On  doil  encore  citer  parmi 
SCS  o'iivies  1rs  plus  eélcbres  Cli/lcinnc^lrc  prèle  à  poic;nar- 
der  Agameninon  ,  Enéc  et  Dicton,  Orphée  pleuraul  sur  la 
tombe  â'Furyâice,  sainte  Genevièi^e,  Henri  de  Larorhe- 
jacquelin,  etc. 

Noninu^  professeiirde  rAcndéniiedes  boaiix-arls  eu  <8H, 
élu,  en  1815,  membre  de  l'Institiit,  iMorre  (iiu-rin  fut  en- 
voyé à  Rome  comme  directeur  de  TAcadi^miède  France  en 
1822:  à  son  retour,  à  Paris,  en  IS2!) ,  îl  ftit  crt'é  baron.  1! 
est  mort  à  Rome,  le  10  juillet  ISôô. 


LE  RRAHME  VOYAGEUR*. 

Sur  ^  l)ords  d'une  petite  rîvîf're  tri!)ntairo  du  Gatitce 
vivait  uii  I)ralnne,  dont  la  vîcsVcouIait  sidoucemenl  qu'il 
avait  cotitunie  de  la  comparer  lui-mômc  au  cours  paisible 
que  suivaient  ses  rej^ards  pendant  des  heures  etilîèrest  «  ^he 
peut  désirer  nii  homme,  disait  Nara-Mouny,  quand  sli  ca- 
bane est  ombragée  de  palmiers,  qu'il  a  une  eau  pure  fiour 
ses  ablutions,  des  Tnlits  pour  sa  nourriture,  qu'il  peut  mé- 
diter à  loisir  les  sapes  leçons  des  Véda  ,  et  se  réjouir  le  soir 
en  lisant  les  fables  antiques  de  Saima?  —  Il  y  a  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  (Jiie  de  méditer  solitaire  sur  le  bord 
d'un  fleuve,  lui  dit  un  jour  \\n  vieux. brahme  soii  voisin  ; 
il  y  à  utie  instruction  plus  solide  (jue  celle  des  livres,  c'est 
celle  i^ue  donnent  tous  les  hommes  réunis.  Tous  les  hom- 
mes sont  frèi-^s,  comme  je  vous  l'hi  souvent  répoié,  et  ils 
ont  eh  commun  un  répei-tôire  inépuisable  de  sagessi'  que  les 
siècles  disent  aux  siècles,  èi(Jiie  lès hoi)imes doivent  redire 
sans  cesse  aux  homrhés.  l'Iût  à  bleu  (jiie  mes  jambes  ne 
fussent  pas  bi*!sées  par  l'às^e,  et  que  ma  mémoire  ne  filt  pas 
aussi  incertaine,  j'irais  demartder  aux  peuples  la  sagesse 
de  tous  les  hommes  !  Ce  doit  éliè  la  grande  voix  de  î)ieu 
sur  la  terre,  et  j'imagine,  quelquefois  le  plus  sflr  moyen  de 
connaître  ce  qu'il  a  voulu  enseigner  ;  car  jamais  îl  lie  bous 
trompe.  Vous  êtes  jeune  ,  vous  parlez  les  langues  de  l'Oc- 
cident; votre  esprit  est  forthé,  voli-e  cœur  est  sain.  Allez- 
\ous-en  îtiteri-ofèr  vos  frèiës  de  l'univers;  demandez-leur 
à  chacun  un  mot  du  grand  discours  qui  les  convie  à  s'ai- 
mer entre  eux,  et  vous  viendrez  le  réciter  sur  ma  tombe; 
je  l'entendrai  dans  le  ciel. 

Nara-Mouny  fut  frappé  de  ces  paroles  du  vieux  brahme. 
Le  soir,  dans  sa  maison  de  bambou,  il  lui  prit  fantaisie  de 
jeter  les  yeux  sur  un  livre  européen,  traduit  en  bengali,  que 
lui  avait  donné  un  officier  anglais,  et  il  y  trouva  cette 
phrase  : 

«  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui 
»  vous  fût  fait.  » 

Nara-Mouny  s'abandonna  à  des  réflexions  profondes.  Ja- 
mais il  n'avait  été  frappé  par  une  sentence  si  belle  dans  les 
livres  qu'il  avait  lus.  Il  se  dit  que  le  vieillard  avait  sans 
doute  raison  ,  et  que  la  sagesse  était  chez  tous  les  hommes. 

Trois  jours  après  il  avait  résolu  de  voyager.  Il  alla  prendre 
congé  de  Darma-Valy ,  et  il  lui  récita  la  pensée  du  livre  eu- 
ropéen. Le  vieillard  tomba  à  son  tour  durant  quelque  temps 
dans  une  sérieuse  rêverie,  ensuiteil  dit:  «  Filsd'Aoudh,siau 
bout  de  trois  ans,  et  après  avoir  parcouru  la  terre,  vous  pou- 
vez tirer  de  votre  trésor  de  sagesse  une  maxime  plus  belle 
que  celle  que  je  viens  d'entendre,  fils  d'Aoudh  ,  j'ai  aussi 
un  trésor ,  et  ce  trésor  vous  appartiendra.  Je  l'ai  refusé  aux 
rajas,  et  je  le  donnerai  à  celui  qui  n'aura  pour  toute  ri- 
chesse qu'un  mot,  mais  le  mot  divin  que  Dieu  a  dit  à  la 

*  îSons  avons  souvent  emprunté  au  Brahme  voyageur  des  sen- 
lencci  et  des  proverbes  ;  mais  le  mérite  de  ce  livre  ne  consiste  pas 
seulement  dans  les  excellentes  pensées  qu'il  renferme:  il  se  re 
commande  au>si  par  son  cadre  ingénieux  et  par  l'iuspiration  douce 
et  pure  (|ui  l'anime.  Quelque  difficile  qu'il  soit  d'en  donner  une 
idée  suffisante  dans  un  extrait,  nous  essayons  de  l'analvser;  c'est 
une.  dette  dont  nous  tenons  à  nous  acquitter  envers  l'auteur, 
M.  Ferdinand  Denis 


terre.  »  En  achevant  ce^  paroles ,  le  vieux  brahme  frappa 
dans  ses  mains,  et  une  jeune  fille  parut  tenant  la  boîte 
d'argent  remplie  de  bétel  qu'on  offre  à  l'étranger;  sa  con- 
tenance était  si  noble  qu'on  y  lisait  toutes  les  vertus  simples 
qui  doivent  animer  le  coeur  de  la  femme,  et  dans  la  douce 
sollicitude  de  son  regard  on  pouvait  deviner  ce  trésor  de 
tendresse  qui  se  dévoue  d'abord  à  un  père,  puis  qui  se  ré- 
pand sur  une  épouse,  et  qui  s'épanche  plus  tard  en  une 
divine  rosée  d'amour  maternel,  source  intarissable  de  dé- 
vouement. 

('i'tte  promesse  remplit  d'espérance  Nara-ÎMouny.  Il  pat'- 
tit ,  et  d'abord  il  se  rciidit  à  Calcutta  en  descendant  le 
lîange;  là  îl  coinriiença  à  iecueillir,  sur  un  livre  qu'il  avait 
emporté  avec  lui,  et  qu'il  appelait  le  livre  de  la  sagesse, 
toutes  les  maximes,  tous  les  proverbes  qu'il  pouvait  saisir 
(lîiiis  hrs  conversations.  Il  s'embarqua  etisuite  sur  un  navire 
de  la  Côlîipagnic  des  Indes  (<(iii  faisait  voile  j'our  Macao  ;  (ië 
Cette  ville  il  se  dii  igca  veîis  Canton.  i)e  \h  tliine  il  revint 
Vei"%  l'Occident,  et  il  parcouiut  àiiisi  successivement  totls 
les  f»ays  de  la  terre,  inscrivant  fyartoiit  les  meilleures  peii- 
sées  (les  peu|)le3. 

Les  trois  années  expirées,  il  arriva  à  remboucliuredela  ri- 
vière qui  conduisait  à  l'habitation  del)arma-Vaty.  Il  aperçut 
les  cocotiers  du  vieux  brahiiie.  Le  soleil  était  à  son  déclii),  le 
jour  était  beau  ,  mais  il  allait  finir.  Il  y  avait  quelque  choie 
de  doux  et  de  triste  dans  ce  repos.  Il  sentit  qu'il  f  lUail  se  hS- 
ter.  Rientôt  il  entra  dans  la  maison  du  vieux  brahme  ;  tnais, 
hélas  !  le  spectacle  qui  frappa  ses  regards  était  imposant  et 
triste ,  comme  le  soir  de  ce  jour  qu'il  avait  vu  si  beaii.  Le 
vieillard  h'avait  plus  de  force  que  par  ion  Ame,  et  cepen- 
dant il  y  avait  encore  de  la  joie  dans  son  regard  et  dfe  fe 
reconiiàissaiice  jiour  Dieu  dans  sa  voix;  il  semblait  ittiir 
ces  deiix  sentitiienls  en  coiitemplant  Parvaty  qui  l'eti- 
tourait  de  ses  soins.  Une  expression  plus  vive  de  satisfac- 
tion brilla  encore  datiS  Ses  yèiix  quand  il  vit  entrer  Nara- 
Mouny. 

«  Mon  père  !  dit  le  jeune  brahme  aprèis  l'avoir  embrassé 
en  pleurant  et  après  lui  avoir  demandé  la  bénédiction  du 
retour,  mon  père!  la  plus  belle  ihaxime  que  j'aie  reilcoh- 
trée,  c'est  celle  que  vous  pratiquez  depuis  de  longs  jours; 
c'est  celle  qui  vous  donne  ce  repos;  c'est  celle  qui  vous  fait 
oublie^-  la  douleur  !  Oh  !  vous  la  trouverez  assez  belle  pour 
me  donner  Parvaty  !  »  Le  jeune  brahme  ouvrit  alors  son 
livre,  et  le  vieillard  put  y  lire  : 

«  Fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  fît.  » 

Darma  dit  doucement  au  jeune  homme  :  —  «  Je  la  con- 
naissais; mais  je  voulais  te  la  voir  découvrir  et  l'apprendre 
à  la  pratiquer.  Va,  ma  fille  est  à  toi ,  et  ton  plus  grand  tré- 
sor de  sagesse  c'est  celui  de  tes  actions.  Tu  as  compris  ce 
que  le  monde  t'a  enseigné.  » 


COLONIE  PENITENTIAIRE 

DE  LA  NOUVELLE-GALLES. 

Pendant  long-temps  l'Angleterre  s'était  débarrassée  de 
ses  malfaiteurs  en  les  envoyant  dans  ses  colonies  d'Amé- 
rique. La  révolution  de  ces  colonies  l'obligea  à  mettre  fin 
à  ce  système  d'exportation,  et  pendant  quelque  temps  elle 
revint  à  celui  de  la  détention.  L'expédition  du  capitaine 
Cook  ,  en  faisant  connaître  la  Nouvelle-Hollande  plus  exac- 
tement, donna  l'idée  de  substituer  à  la  déportation  en  Amé- 
rique la  déportation  dans  quelque  partie  de  cet  antre  con- 
tinent. On  se  décida  pour  les  contrées  qui  avoisinent  la  rade 
de  Botany-Ray.  La  grande  distance  qui  sépare  ce  point  de 
toute  colonie  européenne,  la  faiblesse  des  indigènes,  leur 
profonde  misère,  la  difficulté  de  subsister  dans  ces  im- 
menses déserts  offraient  toute  garantie  contre  les  évasions  ; 
d'autre  part,  l'admirable  situation  commerciale  du  pays,  à 
égale  distance  des  établissements  de  l'Inde,  de  la  Chine  et 
de  l'Amérique,  assurait  à  la  colonie  un  riche  avenir. 
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Ce  fut  en  1787  que  partit  la  premitTo  exptîdilion  de  con- 
damnés. Elle  se  composait  de  neuf  halimentsde  transport, 
cliarg<5s  des  criminels  ,  des  provisions  et  des  mtinilions  de 
guerre,  21  de  deux  vaisseaux  de  guerre.  La  flottille  portail 
un  millier  de  personnes  :  cinq  cent  suixantc-cinq  hommes 
condamnés;  cent  quatre-vingt-deux  femmes;  cent  soixante 
soldats  de  marine  avec  leurs  officiers  et  sous- officiers,  et 
Arthur  Philip,  nommé  gouverneur.  Partie  d'Angleterre  au 
mois  de  mai ,  elle  mouilla  sur  la  rade  de  Botany-Bay  le 
20  janvier  de  l'année  suivante.  Le  gouverneur  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  le  terrain  qui  bordait  Bolany-Bay  ne  con- 
venait nullement  à  la  fondation  d'une  colonie.  Le  spuI  en- 
droit qui  eût  été  propre  manquait  d'eau  douce.  Il  dirigea 
alors  SOS  recherches  vers  Port-Jackson ,  qui  lui  offrit  un 
bassin  magnifique  et  un  mouillage  assuré  pour  des  flottes 
entières.  (  e  fut  sur  le  bord  d'une  des  anses  de  ce  bassin 
qu'il  se  décida  à  fixer  son  établissement.  On  sait  qu'à  l'in- 
slant  même  où  la  flottille  anglaise  arrivait  en  cet  endroit, 
les  deux  vaisseaux  de  La  Pe\  rouse  y  arCivaient  aussi ,  et  que 
c'est  de  là  que  l'on  eu  t  pour  la  dernière  fois  de  leurs  nouvelles. 
On  s'occupa  aussitôt  de  dégager  le  terrain  pour  élever  les 
tentes,  faire  les  premières  plantations  et  parquer  les  bes- 
tiaux. La  r.cliesse  de  la  colonie  en  animaux  domestiques 
consistait  al ^rs  en  cinq  vaches,  deux  taureaux,  un  étalon  , 
trois  juments,  trois  poulains,  vingt  neuf  moutons,  dix-neuf 
chèvres,  soixante-quatorze  cochons,  cinq  lapins,  dix-huit 
dindons,  trente-cinq  canards,vingt-neuf  oies,  cent  vingt-deux 
poules  et  quatre-vingt-sept  poulets.  La  première  récolte  de 
la  colonie,  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  ,  fut  de  deux 
cents  boisseaux  de  blé,  de  cinquante  -  cinq  d'orge,  et  en 
outre  d'une  quantité  insignifiante  d'avoine  et  de  maïs.  La 
pêche  abondante  et  facile  fut  d'un  grand  secours. 

En  ^78î),  arriva  d'Angleterre  une  nouvelle  expédition 
composée  d'environ  douze  cents  condamnés,  et  d'un  régi- 
ment d'infanterie  destiné  au  service  de  la  colonie.  Des  terres 
furent  accordées  à  ceux  des  officiers  et  des  soldats  qui  vou- 
lurent s'établir  dans  la  colonie.  Les  condamnés  libérés,  qui 
voulurent  devenir  cultivateurs,  reçurent  aussi  des  terres, 
à  la  seule  condition  d'y  résider  et  de  les  cultiver.  Les  na- 
turels étaient  assez  tranquilles,  et  le  chef  de  la  tribu  la  plus 
voisine,  prenant  en  amitié  les  Anglais,  vint  même  s'éta- 
blir auprès  du  gouverneur  dans  une  petite  maison  que 
celui-ci  lui  fit  bâtir.  Ce  fut  un  colon  nommé  James  Ruse 
qui ,  le  premier,  au  mois  de  mars  1791,  après  quinze  mois 
de  travaux,  déclara  qu'il  pouvait  désormais  suffire  à  ses 
besoins  avec  le  produit  de  sa  métairie  ,  et  renonça  à  toute 
ration  sur  les  magasins  publics.  Dans  cette  même  année, 
l'établissement  parut  assez  considérable  pour  mériter  le 
titre  de  ville,  et  le  gouverneur  lui  donna  le  nom  de  Para- 
matta. 

Le  •"■janvier  1 71).')  arrivèrent  les  premiers  colons  libres: 
ils  étaient  ciiui ,  accompagnés  de  leurs  familles.  Le  gouver- 
nement leur  faisait  de  grands  avantages  :  le  passage  et  la 
nourriture  gratuits,  des  instruments  de  culture,  la  nourri- 
ture assurée  pendant  deux  ans,  des  terres  sans  redevance 
avec  les  condamnés  nécessaires  pour  les  défricher. 

Le  recensement  du  l"^""  septembre  J796  attesta  de  grands 
progrès.  La  population  était  de  4  8i8  habitants,  dont  32f 
vivaient  à  leurs  frais.  Les  bestiaux  consistaient  en. "i?  chevaux, 
228  bêtes  à  cornes,  plus  un  troupeau  sauvage  d'environ  i(K) 
bêles  provenant  de  bestiaux  égarés  huit  ans  auparavant, 
\  500  moutons,  \  400  chèvres  et  I  800  codions.  Les  terres 
en  culture  formaient  o  400  acres,  dont  2  500  aux  fermiers, 
t  100  aux  officiers  civils  ou  militaires;  le  reste  au  gouver- 
nement. Moins  de  trente  ans  plus  lard,  en  1824,  la  colonie 
contenait  déjà  une  population  de  40000  ànios.  réparties  sur 
700  000  acres  de  terre  en  culture,  formant  cinq  villes  flo- 
rissantes et  une  quantité  de  villages,  possédant  plus  de 
50(10  chevaux,  de  «200(M)  lêtes  de  bétail,  de  350000 
moulons.  Elle  export. lit  pour  la  valeur  de  2500000  fr.,  et 


consommait  pour  plus  de  8  000  000  de  produit*  des  manu- 
factures anglaises.  Depuis  lors,  elle  n'a  pas  cessé  d'aller  en 
se  développant  de  jour  en  jour,  et  dès  à  présent ,  cinquante 
ans  au  plus  après  sa  fondation  ,  elle  constitue  un  des  Etats 
notables  de  l'hémisphère  Austral. 

A  plusieurs  reprises ,  les  condamnés  avaient  manifealé 
l'intention  de  s'échapper  et  d'aller  chercher  fortune  dans 
ces  contrées  inconnues.  Plusieurs  même  avaient  réalisé  ce 
projet  cl  s'étaient  enfui.  En  1708,  il  se  ùl  un  grand  complot 
d'évasion  fondé  sur  ce  que  l'on  avait  dit  qu'à  une  centaine 
de  lieues  de  l'établissement  il  existait  une  colonie  de  peuples 
blancs  où  les  condamnés  pouvaient  être  sûrs  d'être  bien 
accueillis  et  de  vivre  sans  travail.  Le  gouverneur  leur  en- 
voya un  magistrat  pour  leur  représenter  à  quels  dangers 
celte  fuite  les  exposerait,  et  pour  les  convaincre,  il  leur  pro- 
posa de  donner  à  quatre  d'entre  eux  les  moyens  d'aller  à 
la  découverte  aussi  loin  qu'ils  le  voudraient,  en  les  faisant 
même  escorter.  Quatre  des  plus  vigoureux  se  présentèrent 
en  effet  pour  ce  voyage.  Trois  accablés  de  fatigue  et  décou- 
ragés par  la  vue  des  montagnes,  ne  tardèrent  pas  à  revenir. 
Le  quatrième  revint  après  un  mois  avec  l'escorle.  On  avait 
vu  de  grandes  forêts,  de  beaux  pâturages,  quelques  rivières, 
des  terres  en  apparence  fertiles.  On  avait  reconnu  en 
outre  des  carrières  de  pierre  à  chaux ,  de  sel  et  de  charbon 
de  terre.  Celle  expérience  fui  d'un  grand  efl'el ,  mais  ne  dé- 
goûta pas  encore  les  plus  aventureux  de  s'enfuir  de  temps 
à  autre. 

Du  resle ,  le  temps  avait  prouvé  que  la  colonie  ne  pou- 
vait s'élever  à  une  véritable  prospérité  que  par  l'envoi  de 
colons  industrieux  et  honnêtes.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle  que  la  classe  des  co- 
lons de  la  Nouvelle-Galles  commença  à  présenter  une  phy- 
sionomie respectable.  Au  lieu  de  se  recruter  seulement 
parmi  les  soldats  et  les  libérés,  elle  s'était  formée  en  partie 
de  citoyens  de  la  Grande-Bretagne,  auxquels  on  avait  fourni 
tous  les  moyens  de  s'établir  dans  la  colonie  avec  h^urs  fa- 
milles. Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  résulté  de  li  un  inconvé- 
nient considérable;  c'est  que  la  colonie  s'est  trouvée  parta- 
gée en  deux  castes  :  celle  des  condamui's  et  des  enfants  des 
condamnés;  celle  oes  colons  d'origine  libre.  Les  grandes 
propriétés  et  la  majeure  partie  des  intérêts  commerciaux  , 
rapporte  M.  Dumont  d'L'rville,  qui  a  observé  avec  beau- 
coup de  soin  cette  contrée,  se  trouvèrent  concentrés  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  d'individus  qui,  sauf  quelques 
exceptions,  exerçaient  les  fonctions  civiles  et  militaires,  ou 
les  avaient  primitivement  remplies.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
former  une  sorte  d'aristocratie  dont  les  efforts  tendirent  de 
suite  à  envahir  tout  le  pouvoir  et  à  dominer  la  colonie  en- 
tière. Jouant  sous  les  premiers  gouverneurs  le  rôle  de  la 
haute  noblesse  dans  une  monarchie  ,  ils  se  regardèrent 
comme  leurs conseillersnaturelseiexercèrenl  la  plus  grande 
influence  snr  leurs  délibérations.  Aux  yeux  des  colons,  h 
classe  entière  des  émancipisles  ne  méritait  aucune  considé- 
ration ,  et  leur  orgueil  n'eût  pu  supporter  l'idée  de  les  voir 
un  seul  instant  rétablis  sur  le  parallèle  des  hommes  libres. 
Vainement  eût-on  pu  alléguer  les  exemples  très  rares  de 
qnelqnes  parlicnliers  qui,  après  avoir  élé  condamnés,  étaient 
néanmoins  parvenus  à  une  certaine  aisance  et  à  un  état  in- 
dépendant. Leur  succès,  dans  ces  cas  mêmes,  ne  pouvait 
s'attribuer  qu'au  patronage  et  à  la  protection  que  leur  avaient 
accordée  quelques  uns  des  membres  de  cette  junte  aristo- 
cratique dont  ils  avaient  été  les  agents  dans  leurs  affaires  de 
négoce.  Ainsi  se  trouvaient  anéanties  de  fond  en  comble  les 
vues  pliilanthrophiques  des  hommes  qui  avaient  fondé  cet 
élablissement.  En  effet,  ils  avaient  espéré  que,  sur  le  non>- 
bre  des  malheureux  qui  seraient  condamnés  à  y  subir  le  juste 
châtiment  de  leurs  fautes,  on  en  trouverait  qui,  susceptibles 
encore  de  quelques  sentiments  d'honneur,  pourraient  re- 
venir à  une  meilleure  conduite,  et  par  conséquent  recouvrer 
dans  leur  nouvelle  patrie  les  droits  qu'ils  avaient  perdus 
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dans  l'ancienne.  Les  fondateurs  avaient  considéré  cette  terre 
comme  un  asile  pour  le  repentir ,  où  le  coupable  purifié 
pourrait  un  jour  redevenir  un  membre  utile  de  la  société. 
Mais  l'imprudent  orgueii  des  colons  d'origine  libre  s'atta- 
chait, au  contraire,  à  les  frapper  d'un  éternel  sceau  de 
réprobation.  En  vain  de  longues  années  d'une  bonne  con- 
duite et  d'une  honnête  industrie  semblaient  mériter  à  un 
infortuné,  jadis  atteint  par  les  lois,  un  juste  retour  à  l'es- 
time de  ses  semblables;  le  terrible  litre  de  convict  lui  res- 
tait à  jamais  imposé,  et  sa  malheureuse  postérité  semblait 
enveloppée  dans  la  même  proscription  que  lui;  car  ces  fiers 
patriciens  accordaient  presque  autant  de  mépris  aux  enfants 
desémancipisles,  qu'aux  émancipistes  eux-mêmes.  La  con- 
séquence naturelle  d'une  telle  injustice  était  que  cette  classe 
ainsi  dégradée  dans  l'opinion  publique,  et  ne  voyant  aucun 
terme  à  sa  lionte,  finissait  peu  à  peu  par  s'y  accoutumer,  et 
ne  tentait  plus  aucun  effort  pour  recouvrer  un  rang  dont 
elle  était  à  jamais  déchue.  Ainsi  l'on  voit  aux  lieux  où  ils 
sont  persécutés,  les  juifs  justifier  volontairement  la  répu- 
tation qu'on  leur  donne;  les  parias  de  l'Inde  vivre  contents 
dans  l'état  d'abjection  où  les  tiennent  les  autres  castes  ;  et 
partout  où  l'homme  est  esclave,  on  le  voit  adopter  promp- 
lement  tous  les  vices  de  sa  triste  condition. 

D'un  autre  côté ,  en  vue  de  diminuer  les  dépenses  de  l'E- 
tat ,  les  gouverneurs  se  sont  vus  conduits  au  funeste  système 
de  la  facilité  sur  le  chapitre  de  l'émancipation.  Il  ,en  est 
résulté  qu'un  grand  nombre  des  condamnés  libérés  avaient 
été  trop  peu  éprouvés  pour  que  leur  réforme  fût  sincère,  et 
que,  rendus  à  la  liberté,  ils  sont  devenus  des  membres  fort 
dangereux  pour  la  colonie.  La  pc^lice  a  été  obligée  de  redou- 
bler de  vigilance  et  par  conséquent  d'augmenter  ses  frais;  et 
le  gouverneur  lui-même,  à  une  certaine  époque,  s'est  vu 
contraint  de  donner  avis  au  public  de  ne  voyager  que  de 
jour.  Le  dommage  causé  par  ces  hommes  qui,  pour  avoir 
cessé  de  vivre  aux  dépens  du  gouvernement,  n'avaient  ce- 
pendant pas  cessé  de  vivre  à  ceux  du  public,  se  trouva  ainsi, 
en  réalité,  bien  supérieur  à  celui  d'un  plus  long  entretien 
sur  les  magasins  de  l'Etat. 

Du  reste,  la  colonie  coûte  beaucoup  à  l'Angleterre.  Les 
droits  qui  y  pèsent  sur  la  plupart  des  produits,  et  un  mauvais 
système  d'administration,  sont  cause  que  ses  revenus  sont 
loin  de  suffire  à  ses  dépenses  ,  indépendamment  même  du 
transport  et  de  l'entretien  des  condamnés.  Voici  un  aperçu 
de  la  série  progressive  des  dépenses  depuis  la  fondation  : 
de  4788  à  i'91,  la  dépense  annuelle  moyenne  ,  en  y  com- 
prenant les  frais  de  transport ,  a  été  de  2  000  000  de  francs  ; 
de  <798 à  ISn,  de  2900 000;  de  1812  à  1815,  de  4 950 000  f.; 
en  1817,  elle  était  de  près  de  6  0C0000;  et  depuis  lors  elle 
n'a  pas  cessé  d'augmenter,  l'accroissement  devant  être  attri- 
bué non  seulement  à  l'augmentation  du  nombre  des  con- 
damnés, mais  à  l'augmentation  continuelle  des  dépenses  in- 
térieures de  la  colonie.  Ces  dépenses  cependant  ne  paraîtront 
pas  exorbitantes,  si  l'on  réfléchit  à  l'avantage  que  trouve 
l'Angleterre  à  être  débarrassée  du  rebut  de  sa  population, 
à  lui  assurer  un  avenir ,  et  en  même  temps  à  accroître  ses 
possessions  d'une  colonie  aussi  importante  que  le  devien- 
dra un  jour,  et  que  l'est  même  dès  à  présent,  la  Nouvelle- 
Galles. 

Au  reste,  l'avantage  économique  de  ce  système  est  dé- 
montré par  les  chiffres.  La  dépense  annuelle  pour  chaqiie 
condamné  dans  la  Nouvelle-Galles  a  été,  de  1810  à  1851  , 
d'environ  600  fr. ,  y  compris  la  subsistance ,  le  transport , 
l'administration  civile  et  militaire.  Pour  les  condamnés  dé- 
tenus sur  les  pontons,  la  dépense  a  été  dans  les  mêmes 
années  de  plus  de  800  francs.  Dans  la  maison  de  détention 
deMillbank,  la  dépense  par  tête  s'est  élevée,  y  compris 
les  intérêts  du  capital  employé  à  la  construction,  à  près  de 
4  600  fr.  En  moyenne,  la  dépense  ordinaire  dans  les  mai- 
sons de  correction  se  trouve  supérieure  d'environ  250  fr. 
par  tête  à  la  dépense  dans  la  colonie.  La  dépense  de  la  co- 


lonie, pendant  les  trente  premières  années  de  sou  établis- 
sement, a  été  en  tout  de  132  000  000  employés  au  trans- 
port et  à  l'entretien  de  35  155  personnes.  Le  même  nom- 
bre de  condamnés  détenus  sur  les  pontons  aurait  coûté 
180  000  000,  et  dans  des  maisons  de  correction  comme  celle 
de  Millbank,  elle  eût  été  de  près  de  -ÎOOOOOOOO.  Ainsi  la 
déportation  a  un  avantage  économique;  nous  avons  déjà  dit 
quels  sont  ses  avantages  moraux  :  réforme  plus  complète  des 
condamnés,(purification  radicale  de  la  population  de  la  mère 
patrie,  établissement  d'une  colonie  agricole  et  commerciale. 

Dans  les  premiers  temps ,  la  colonie  fut  régie  sans  aucun 
contrôle  de  la  part  des  colons,  et  d'une  manière  purement 
arbitraire,  par  les  gouverneurs.  Un  acte  du  parlement  de 
1823  a  apporté  quelques  modifications  à  cet  ordre  de  choses. 
Un  conseil  législatif,  composé  de  cinq  membres  au  moins  et 
de  sept  au  plus  nommés  par  le  gouverneur,  lui  est  adjoint. 
De  concert  avec  ce  conseil,  le  gouverneur  fait  les  lois  et 
ordonnances  pour  la  paix,  la  sûreté  et  le  bon  ordre  de  la 
colonie.  Les  lois  et  ordonnances  du  gouverneur  ne  peuvent 
être  présentées  au  conseil,  qu'avec  la  sanction  du  grand-juge 
de  la  cour  suprême ,  qui  déclare  que  ces  lois  et  ordonnances 
ne  sont  point  en  opposition  avec  celles  de  l'Angleterre. 
Il  est  établi  deux  cours  de  justice,  l'une  pour  les  affaires 
civiles,  l'autre  pour  les  affaires  criminelles.  Enfin  la  cou- 
ronne se  réserve  le  droit,  de  l'avis  de  son  conseil  privé, 
d'introduire  le  jugement  par  jury  dans  telles  parties  de 
la  colonie,  et  dans  tels  cas  et  sous  telles  modifications  qu'il 
lui  plaira  de  spécifier.  Depuis  lors,  de  nouvelles  améliora- 
tions se  sont  encore  introduites,  et  ces  améliorations  ne  sont 
elles-mêmes  que  le  prélude  de  la  constitution  que  celte  im- 
portante colonie  sera  prochainement  en  droit  de  réclamer. 

Notre  colonie  d'Alger,  placée  dans  des  conditions  toutes 
différentes,  mais  bien  plus  favorables,  ne  pourrait- elle 
pas,  par  une  bonne  administration,  se  transformer  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle  comme  la  Nouvelle-Galles,  et  s'é- 
lever à  un  degré  proportionnel  de  prospérité!  l'exemple  que 
nous  venons  de  citer  suffit ,  à  ce  qu'il  semble ,  pour  nous 
apprendre  tout  ce  qui  est  possible  à  cet  égard. 


BIEN   PARLER. 

Une  des  premières  règles  en  éducation,  c'est  d'appreodre 
à  faire  bien  ce  qu'on  est  appelé  à  faire  nécessairement;  et 
comme  parler  est  la  première  affaire  et  la  plus  pratiquée  de 
la  vie,  on  devrait  apprendre  à  parler  bien  sa  langue. 

Les  hommes  médiocres,  et  toutes  les  personnes  dénuées 
de  goût  et  de  connaissances,  se  font  de  l'art  de  bien  parler 
à  peu  près  l'idée  d'une  parure.  Ils  oublient  que  le  langage 
n'est  pas  une  parure,  mais  un  vêlement  qui  touche  l'âme 
par  tous  ses  points. 

Qui  voudrait  être  vêtu  de  haillons  sales  et  dégoûtants? 
Et  si  de  se  couvrir  de  haillons  qui  ne  touchent  que  le  corps 
est  repoussant,  combien  la  parole,  qui  touche  l'âme  de  si 
près,  n*a-t-elle  pas  d'importance  pour  tout  être  qui  se  plaît 
à  penser  et  à  sentir! 

Parler  bien  suppose  une  habitude  d'attention  qui  se  perle 
sur  la  pensée  même  :  par  le  langage  on  apprend  à  penser, 
surtout  à  développer  sa  pensée. 

Sans  un  bon  langage ,  même  ce  qu'on  appelle  esprit  de- 
vient fatigant  et  de  mauvais  goût. 

Dans  un  cercle  où,  par  ignorance  de  sa  propre  langue, 
on  ne  sait  pas  bien  au  juste  ce  que  l'on  dit  et  ce  que  les 
autres  ont  senti,  les  amours-propres  se  choquent  entre  eux, 
comme  feraient  des  hommes  ivres  renfermés  dans  une  même 
enceinte. 

L'incorrection  du  langage  est  une  des  causes  du  commé- 
rage qui  désole  les  petites  villes  ,  où  les  prétentions  sont 
aussi  vagues  que  le  sens  des  mots. 

Dans  la  conversation  ordinaire,  les  hommes  ne  se  touchent 
que  par  des  nuances  do  sentiments  impossibles  à  être  expri- 
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mées  dans^une  langue  informe  el  grossière.  L'à-propos,  qui 
fait  lo\il  le  mérite  de  la  parole,  manque  toujours  aux  per- 
sonnes qui  savent  mal  leur  langue.  Tout  récit  devient  in- 
supportable dans  la  bouche  d'un  homme  qui  parle  mal.  La 
bonne  plaisanterie,  qui  ne  porte  le  plus  souvent  que  sur  des 
nuances  d'idées  ou  de  sentiments,  el  tient  tant  à  l'expres- 
sion qu'on  lui  donne,  ne  peut  naître  sous  le  grossier  pin- 
ceau d'une  langue  mal  formée.  L'impossibilité  d'exprimer 
la  gaieté  par  la  parole  est  ce  qui  habitue  certaines  personnes 
aux  gros  rires  et  à  la  pantomime  bouffonne. 

C'est  par  la  langue  polie  qu'une  nation  participe  aux  pro- 
grès des  lumières.  Voyez  le  culte  que  tous  les  siècles  el 
toutes  les  nations  policées  ont  rendu  aux  Athéniens,  culte 
que ,  de  nos  jours  encore ,  on  rend  au  sol  même  qui  les  a 
portés.  Lorsque  Athènes  eut  perdu  sa  liberté,  la  splendeur 
de  son  nom  la  protégeait  encore,  et  le  souvenir  de  sa  gloire 
semblait  la  consoler  de  son  abaissement.  Tous  ces  avanta- 
ges, Athènes  les  devait  à  sa  langue. 

lîo.NSTICTTE.V 


PALETOT. 


Le  mol  paletot ,  auticfois  paletoc  ou  pulelocq,  a  exercé 
plus  d'une  fois  les  étymologistes;  il  est,  dit-on,  espagnol 
d'origine.  Iluet  croit  que  l'on  doit  écrire  palleloc ,  parce 
que  ce  nom  d'habillement  vient,  dit-il ,  de  palla  ,  sorte  de 
manteau,  et  de  toc,  qui,  en  breton,  signifie  un  chapeau. 
Toque  et  loquet  auraient  donc  aussi  une  origine  celtique. 

Ménage,  au  lieu  d'une  élymologie  espagnole  ou  bretonne, 
trouve  que pallctot  vient  d'un  mot  de  basse  latinité,  pal- 
liottim  ,  petit  manteau  ;  mais pa///o(um  n'a  peut-être  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  Ménage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  palctocq  du  moyen  âge  était  une 
espèce  de  casaque  à  coqueluchon,  dont  la  pointe  ressem- 
blait à  la  tête  d'une  huppe.  Voilà  pourquoi  Rabelais  (  liv.l, 
ch.  21)  dit  :  empaldoqué  comme  une  dupe. 

On  a  long-temps  appelé  paletoquels  des  gens  sans  aveu, 
parce  que  le  paletot  servait  aux  gens  de  guerre,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  alors  de  fort  mauvais  sujets. 

Avant  les  simples  soudoyers,  les  nobles  avaient  porté  cet 
uniforme.  «  El  au-dessoubs  de  soixante  livres,  auront  bri- 
gantines  si  faire  le  peuvent ,  ou  paletot,  arc  el  trousse  ou 
jusarme,  el  cheval  selon  leur  puissance.  «  (Ordonnance  de 
François  II,  duc  de  Bretagne.  )  C'est-à-dire  que  la  dernière 
classe  des  gentilshommes  n'avait  que  ce  surtout  militaire 
qui  devait  être  fort  épais  et  probablement  feutre  pour  toute 
armure  défensive. 

Plus  tard,  ce  fut  l'habillement  des  laquais  ,  el  aussi  le 
costume  généralement  adopté  pour  les  marins  ou  pêcheurs 
normands.  11  avait  conservé  le  capuchon,  et  ressemblait 
au  caban  des  Levantins. 

En  décrctant  que  \e  paletot  serait  l'uniforme  de  la  ma- 


rine royale,  on  en  a  coupé  le  jupon,  le  réduisant  à  n'être 
qu'un  gilet  rond  ou  une  véritable  carmag'no/c. 

Aujourd'hui,  moins  le  capuchon,  \e. paletot  est  devenu 
un  habillement  à  la  mode. 


IIISTOIUE  DE  LA  PEINTURE  SLR  EMAIL. 


(  Fig.  I.  Vase  de  cuivre  eraaille,  de  la  manufartiire  de  Limoges  — 
XVI*  siècle.  ) 

Ou  appelle  émail  un  verre  coloré  par  des  oxides  métal- 
liques et  rendu  opaque  par  l'introduction  d'une  certaine 
quantité  d'oxide  d'élain  dans  la  masse  de  l'émail.  On  fixe 
l'émail  sur  un  corps  appelé  excipient,  el  qui  a  varié  de 
nature  à  diverses  époques.  Dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
les  émailleurs  de  l'Egypte  revêtaient  d'une  couche  d'émail 


(  Fig.  a.  Émail  grec.  ) 


(  Fig.  ^.  Émail  du  xiii*  sicrie.  ) 


(Fig.  4   Fibule  romaine  cmaiHée.  ) 


vert  ou  bleu  divers  objets  en  terre  de  poterie  (appelée  ordi- 
nairement porcelaine  d'Egypte),  ou  bien  en  talc,  en  sléa- 
cliisle,  clc. 
A  proprement  parler,  les  divers  produits  de  l'émaillerie 


égyptienne  ne  devraient  pas  entrer  dans  une  liisioire  de  la 
peinture  sur  émail,  car  ils  ne  sont  pas  peints  :  copeudiiut, 
c'est  dans  ces  revêtements  monochromes  qu'est  l'origine  de 
cet  art  si  important. 
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Chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  l'arl  de  ri?iuailleiir  se  per-  , 
fectioiiiia;  ou  choisit  les  imUaux  pour  servir  irexcipieut,  et  ' 
en  taillant  sur  la  surface  des  creux,  dont  les  arOtes  formaient 
un  dessin  quelconque,  puis  en  remplissant  ces  creux  d'émail 
de  diverses  couleurs,  ou  obtint  des  sujets  assez  importants 
par  leurs  dimensions  et  par  leur  exdculiou.  Ce  procédi'  jiar 
infusion  de  l'émail  dans  les  creux  du  métal  dura  jusqu'au 
quatorzième  siècle  (  fig.  5). 

Alors  on  cessa  de  praliquer  des  intersiices  dans  l'exci- 
pient ;  on  le  recouvrit  tout  entier  d'une  coucluMrémail  blanc 
sur  laquelle  on  peignit  avec  des  couleurs  \iiri(ial)lt's  que 
l'on  identifiait  ensuite  à  la  masse  même  de  l'émail  par  l'ac- 
tion du  feu;  telle  est  encore  la  manière  de  peindre  en  émail 
usitée  de  nos  jours  :  l'excipienl;  e§t  métalliciue  ou  non  ;  le 
cuivre,  l'or,  l'argent,  sont  le§  $çuls  métaux  dont  on  se  serve  ; 
la  porcelaine,  la  faïence,  Je^  terres  cuites  et  même  la  lave, 
ont  été  également  employés. 

On  est  parvenu  à  peindre  sur  l'émail  avec  des  couleurs  vi- 
trifiables  ou  susceptibles  de  s'émailler.  La  peintiue  en  émail 
est  brillante,  peut  résisieifà  J'aclion  de  l'air,  de  l'eau,  de  la 
chaleur,  du  froid,  de  j'humidilé,  de  la  poussière,  enlin  à 
l'aclion  de  tous  les  agents  deslrucleurs  de  la  i;eiiilure  à 
l'huile;  aussi  ce  genre  de  peinture  appliqué  à  la  conserva- 
lion  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  dessin  oliVirait-il  des 
avantages  inappréciables. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  eu  Egypte  que  l'art  d'é- 
maillar  avait  pris  naissance.  11  y  avait  dans  ce  pays  des  fa- 
briques nombreuses  04  J'on  faisait  (}es  statuettes  de  dieux 
et  de  roi?,  et  une  foule  d'objets  recouverts  d'un  émail  de 
diverses  couleurs,  mais  plus  spécialement  d'un  émail  vert 
et  bleu. 

Les  Phéniciens,  auxquels  l'histoire  atnibue  la  découverte 
du  verre  ,  paraissent  avoir  connu  l'émail  ;  au  moins  les  Hé- 
breux, qui  avaient  emprunté  tous  les  arts  à  la  Phénicie  , 
connaissaient  l'art  de  l'émailleur,  à  en  juger  par  Ezécliiel 
qui  en  parle  à  plusieurs  reprises. 

De  la  Phénicie  ej  de  l'Egypte,  sources  de  toute  la  civili- 
sation grecque,  l'art  d'émailler  passa  eu  Grèce.  11  reste  une 
assez  grande  quantité  d'émaux  grecs  pour  faire  juger  que 
cet  art  donna  naissance  à  des  produits  nombreux.  Sans 
parler  des  figurines  ej  vases  recouverts  d'un  émail  vert  ou 
bleu,  à  la  façon  égypiieuue,  il  nous  est  parvenu  des  émaux 
semblables  aux  émaux  de  Venise  ;  ce  sont  des  masses  de  fi- 
lets d'émail  de  diverses  couleurs,  roulés  et  contournés,  et 
affectant  divers  dessins  lorsque  l'on  partage  en  plaques  la 
masse  d'émail  :  ce  sont  encore  des  plnques  d'émail  à  travers 
lesquelles  on  a  fait  passer  une  multitude  de  filets  d'émail  co- 
loré, de  manière  à, produire  un  dessin  agréable.  Nous  don- 
nons, page  57,  la  gravure  d'un  émail  grec  du  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliothèque  royale  (fig.  2). 

Chez  les  Etrusques,  l'art  de  l'émailleur  fut  cultivé,  à  en 
juger  au  moins  par  un  masque  de  bronze  destiné  à  orner  le 
timon  d'un  char,  et  dont  les  yeux  sont  en  émail,  confor- 
mément au  système  de  la  peinture  polychrome  en  usage  à 
cette  époque. 

De  là,  l'art  de  l'émailleur  passa  à  Rome  ,  et  il  y  fit  des 
progrès  considérables.  Les  émaux  romains  sont  nombreux 
et  fort  remarquables.  C'est  à  Rome,  suivant  toute  apparence, 
que  l'on  commença  à  entailler  le  métal  et  à  y  couler  de 
l'émail.  On  obtenait  ainsi  tel  dessin  que  l'on  voulait ,  le  trait 
étant  formé  par  les  saillies  du  métal. 

Les  Romains  ont  fait  en  métal  émaillé  uuç  multitude  de 
bijoux,  d'agrafes:  nous  croyons  devoir  reproduire  (fig.  4) 
une  fibule  conservée  au  Louvre.  On  peut  voir  aussi  dans 
VArchœologia,  le  dessin  colorié  d'un  vase  émaillé  fort  re- 
marquable. 

Ce  vase  en  bronze  a  élé  trouvé,  en  182  5,  dans  le  comté 
d'Essex  en  Angleterre,  dans  un  tombeau  roinniii.  Le  dessin 
des  feuillages  et  des  entrelacs  y  est  du  ineilleur  goût,  et  le 
choix  desco^ileurs  est  fort  remarquable  également. 


Les  couleurs  qui  se  rcncontreul  le  plus  fréquemment  sur 
les  émaux  romains  sont  le  blanc ,  le  bleu  ,  le  vert ,  le  rouge 
et  le  jaune.  Ces  couleurs  étaient  alors  appliquées,  comme 
elles  le  furent  au  moyen  âge,  par  un  procédé  déjà  décrit, 
et  qui  dura  jusqu'au  quatorzième  siècle. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'hisloire 
de  la  peinture  en  émail  dans  l'antiquité,  il  nous  faut  parler 
des  émaux  gaulois.  Philostrale,  dans  ses  Images,  indique  que 
les  Gaulois  étendent  des  couleurs  sur  de  l'airain,  qu'elles  y 
adhèrent  par  l'action  du  feu  et  qu'elles  deviennent  inaltéra- 
bles. Depuis,  la  vérité  de  cette  assertion  a  été  prouvée  par  la 
découverle  faite  à  Marsal  (Meurthc),  en  1858,  de  colliers 
gaulois  en  bronze,  dont  l'un  est  orné  de  rosaces  d'un  émail 
verdàtre.  Tels  sont  les  premiers  faits  qui  révèlent  l'existence 
d'un  art  dans  le  pays  où  l'on  devait  porter  si  loin  sa  culture. 

Dès  le  temps  de  saint  Eloi,  la  tradition  fait  exister  des 
artistes  émailleurs  à  Limoges,  il  est  certain  que ,  vers  le 
dixième  siècle,  il  y  avait  dans  les  Gaules  des  fabriques  d'é- 
maux très  importantes;  et  comme  au  douzième  ,  nous  les 
trouvons  éUiblies  à  Limoges,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on 
tienne  ces  traditions  pour  vraies. 

En  Orient  ,  à  Consta  ainople,  il  existait  aussi  des  manu- 
factures d'émaux  cniisidéiablcs.  Rien  qu'on  les  distingue 
sous  le  nom  d'émaux  byzantins,  ou  doit  dire  que  les  émaux 
grecs  et  limousins  ne  diffèrent  pas  notablement,  et  l'on  sera 
moins  étonné  de  cette  ressemblance  lorsqu'on  saura  qu'au 
treizième  siècle  des  artistes  grecs  travaillaient  à  Limoges  , 
ainsi  que  le  témoigne  l'iiiscriiition  suivante  ,  gravée  sur  un 
calice  conservé  au  Musée  du  Louvre  (n"28). 

Alpais  me  fecit  I.cmovicariim. 

Parmi  les  monuments  les  plus  curieux  de  cette  époque  , 
sont  les  objets  d'orfèvrerie  émaillée  que,  suivant  les  cluo- 
niqueurs,  saint  Colomban  donna  à  l'église  d'Auxerre;  la 
croix  d'or  du  roi  lombard  Agilulf  (GOO),  qui  porte  une 
inscription  dont  les  lettres  sont  émaillées  en  bleu  ;  la  croix 
pectorale  d'or  des  évoques  de  Monza,  où  J.-C.  est  peint  en 
émail ,  ouvrage  grec  du  huitième  siècle.  A  celte  époque  ap- 
partiennent les  ornements  émaillés  de  la  couronne  d'or  de 
Charlemagne  aujourd'hui  à  Vienne.  Dans  le  siècle  suivant, 
nous  citerons  les  inscruslations  analogues  de  l'épée  de  saint 
Maurice  ,  à  la  basilique  ambroisienne  de  Milan.  Au  dixième 
siècle,  Théophile  ,  moine  lombard  ,  donna ,  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  composé  sous  le  titre  de  Diversantm  artium  sche- 
dula ,  les  procédés  de  la  peinture  en  émail  usités  de  sou 
temps.  Il  reste  un  monument  précieux  de  cette  époque  ; 
c'est  la  crosse  de  l'évêque  de  Ciiaitres,  Ragenfroi,  mort 
vers  960.  Le  pommeau  et  le  montant  de  la  volute  de  cette 
crosse  sont  décorés  de  quatre  compartiments  émaillés  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  David  ;  de  plus ,  le  nom 
de  l'artiste  qui  exécuta  ces  ornements  s'y  trouve  indiqué 
dans  l'inscription  suivante  : 

Fiater  Willelmus  me  fecit. 

pans  le  onzième  siècle,  la  peinture  en  émail  produisit  le 
portrait  en  pied  du  comte  d'Anjou,  Geoffroi  Plantagenet, 
anjourd'huiauMuséedii]\lans.  Ce  bel  émail  d'envirou  deux 
pieds  de  hauteur  sur  un  de  largeur,  est  exécuté  d'après  le 
procédé  alors  en  usage ,  et  qui  consistait  à  couler  de  l'émail 
dans  les  interstices  du  métal.  Plusieurs  bahuts  ou  coll'rets, 
servant  de  reliquaires,  décorés  d'incrustations  émaillées  re- 
présenlanl  des  sujets  ou  des  personnages  religieux,  datent 
de  cette  époque. 

Dès  le  douzième  siècle  ,  Limoges  avait  une  grande  célé- 
brité pour  la  fabrication  des  éinaux  connus  sous  le  nom  de 
optts  de  Limojjld,  Icdor  Limoguv,  opus  Lemoviticum. 
Ces  émaux  étaient  incrustés  sur  des  crosses  d'évèqucs,  des 
vases,  des  calices,  des  ciboires  ,  des  croix,  des  candélabres, 
des  colliers,  des  lianaps,  des  fermoirs,  des  agrafes,  des 
plats,  des  assiettes,  des  bahuts,  des  reliquaires,  des  châsses. 
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(les  tombcnux  ,  des  poignées  d'épées  ,  des  manches  d<;  cou- 
teaux, descasqiic!'  ,  elc.  I.a  réputalioii  de  ces  ('tiiaux  (^lait , 
tl(s  l'an  Uf)7,  répandue  jusque  dans  l'Ilalie  méiidionale  ; 
car,  dans  une  cliaric  d»;  donation  faite  celle  année,  à  i'eglise 
de  Sainle-Mar^iieritc  de  Vef^lia  on  Apulie,il  est  f.iit  mention 
(le  Duas  tabulas  œneos  mpsraurataa  de  lahore  lAmogics. 

Au  liei7.i('nic  siècle,  la  peinture  en  émail  ,  qui  suivait  les 
piogiès  des  arts  eu  général,  el  de  la  peinlure  sur  verre  en 
|)arliculier,  se  développa  d'une  manière  remarquable;  le 
(l.'ssiu  devint  plus  correct  el  le  goill  des  ornements  plus  pur. 
i\"iiii  les  émaux  les  plus  remarquables  du  treizième  siècle, 
oi;  d.'ût  citer  ceux  qui  docoraienl  les  tombeaux  de  Jean  et 
de  Jeanne,  enfants  de  saint  Louis,  lesquels  se  trouvaient 
à  l'abbaye  de  Royaiimonl,  et  qui  ontélé  décrits  par  Millin. 
(Antiq.  nation. ,  t.  11.) 

Au  quatorzième  siècle,  les  produits  de  l'émaillerie  de- 
viennent 1res  nombreux  ;  les  artistes  de  Limoç^es  conservent 
leur  supériorité;  mais  ils  onl  des  rivaux  dans  les  orfèvres 
de  Montpellier.  On  a  peu  de  détails  sur  la  inaïuifacture  d'é- 
maux de  celte  ville;  on  sait  seulement  (dom  Vaisselle, 
année  1517,  hist.  du  Languedoc  )  que  ces  émaux  étaient 
des  bijoux  d'or  el  d'argent,  el  qu'ils  étaient  fort  recherchés. 

Le  quatorzième  siècle  est  une  époque  de  révolution  dans 
la  peinture  en  émail,  et  c'est  en  Italie  qu'elle  s'accomplit. 
Ugolino  Vieri,  orfèvre  siennois,  orna  de  peintures  éniail- 
lées,  en  I35S,  un  reliquaire  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
cathédrale  d'Orvicto.  Ce  reliquaire  n'est  pas  exéculé  d'après 
l'ancien  procédé  d'incrustation  ;  il  est  réellement  peinl  en 
émail,  avec  des  couleurs  étendues  sur  1"  métal  el  non  plus 
encaissées  dans  les  creux  du  métal. 

Kous  ne  savons  à  quelle  époque  les  émaiileurs  Limousins 
peignirent  d'après  le  procédé  italien;  toutefois  nous  avons 
lieu  de  croire  que  ce  ne  fui  qu'à  partir  du  seizième  siècle. 
Limoges  produisit  en  effet  peu  de  chose  pendant  le  quin- 
zième siècle  ;  il  est  même  probable  que  ses  manufactures,  ou 
furent  détruites,  ou  du  moins  souffrirent  beaucoup  pendant 
la  guerre  de  cent  a)is  avec  l'Angleterre. -Au  seizième  siècle, 
l'arl  derémailleur  iiide  remarquables  progrès.  Lucas  délia 
Robbia  (v.  485!),  p.  <Jô),  Bernard  de  Palissy  (ISÔÔ,  p.  585), 
donnèrenl  aux  terres  cuiles  émaillées  une  importance  consi- 
dérable, et  Limoges  reprit  son  ancienne  splendeur.  Fran- 
çois 1*"^  rétablit  sa  manufacture  d'émaux,  el  c'est  d'après  les 
dessins  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  ,  de  Primalice  ,  du 
Rosso ,  de  Léonard  de  Vinci ,  d'Albert  Durer,  de  Holbein  el 
de  Jean  Cousin,  que  l'on  exécutait  ces  vases,  ces  coupes, 
ces  plateaux ,  ces  bassins ,  ces  aiguières,  ces  candélabres,  ces 
portraits  qui  font  aujourd'hui  l'admiration  des  connaisseui-s. 

Léonard  en  fut  le  premier  directeur  el  l'un  des  plus  ha- 
biles artistes.  Il  est  généralement  désigné  sons  le  titre  de 
peintre  émailleur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Fran- 
çois l'Mui  donna  le  surnom  de  Lwiousin,  pour  le  distin- 
guer de  Léonard  de  Vinci.  Ses  premiers  émaux  sont  de  1552; 
il  vivait  encore  en  I5S().  On  a  conservé  de  cet  artiste  des 
morceaux  nombreux  admirables;  nous  citerons  les  médail- 
lons du  tombeau  de  Diane  de  Poitiers  ;  les  portraits  de  l'a- 
miral Philippe  de  Chabot  el  de  François  de  Guise,  conservés 
au  Louvre. 

Le  second,  Jean  Courtois,  dit  V^igier,  mérite  une  attention 
spéciale.  La  belle  collection  de  M.  Ardaut,  à  Limoges,  ren- 
feimail  trois  coupes  de  cel  artiste  faites  en  J5jC.  Elles  repré- 
sentent le  triomphe  de  Diane  el  de  Neptune.  Ces  grisailles, 
dont  les  figures  seules  sont  en  couleurs,  sont  admirables 
par  la  grandeur  de  la  ccJmposilion  ,  la  correction  el  l'énergie 
du  dessin  *. 

La  famille  des  Courtois,  composée  de  Pierre,  Jean  et 
Suzanne  Courtois,  a  produit  de  fort  belles  œuvres.  Le 
premier  fut  l'élève  et  le  successeur  de  Léonard. 

*  Ces  précieux  émaux  soûl  atijourd'lii;!  à  Paris,  daus  la  belle  1 
collection  de  M.  Préau. 


Jehan  Limousin,  l'ierre  Raymond  ou  Rexmann,  dont  le 
Louvre  possède  de  fort  remarquables  productions,  sont,  a-vec 
les  artistes  déjà  indiqués,  les  émaiileurs  limousins  les  plus 
distingués  du  temps  de  la  Renaissance. 

Nous  donnons  le  dessin  de  deux  émaux  conservés  aa 
Louvre.  L'un  représente  un  va^e,  el  l'autre  une  plaque  des- 
tinée à  servir  d'ornement  à  nn  meuble  ,  el  dont  les  dessins 
en  grisaille  .sont  d'une  pureté  el  dune  vigueur  remarqaa- 
bles  (lig.  1  el  5).  ■'• 

Au  dix-seplième  siècle,  les  Laudin  sonlinrent  la  gloire  de' 
l'art  du  Limousin  :  Nicolas  Laudin,  l'aîné  de  c<;tte  famille, 
est  l'un  des  plus  grands  peintres  émaiileurs  ;  ses  émarjt 
sont  souvent  d'admirables  t;tble;ni\;  nous  citerons  par-des- 
sus tous  les  autres,  trois  émaux  conservés  h  la  cathédrale 
de  Limo'.,'es,  et  qui  représentent  la  Mort  d'Abel,  le  Sacri- 
fice d'Abraham  ,  l'Adoration  dis  Mages  ,  les  Noert  de 
Cana  et  Jésus-Christ  en  croix.  Os  beaux  émaux,  de  8 
pouces  sur  0 ,  sont  d'une  exécution  ravissante;  composi- 
tion, dessin,  couleur,  loulestparfail.  Au  dix-huitième  siècle, 
l'art  de  Témailleur  n'est  plus  soutenu  que  par  les  Noual- 
hiers  :  ces  artistes  ignorants  étalent  de  pauvres  ouvriers 
dont  les  œuvres  sont  détestables  de  dessin  et  de  couleur. 
Avec  eux  la  peinlure  limousine  tombe  en  décadence  et  dis- 
paraît vers  \7m.  La  peinlure  sur  porcelaine  remplaça  dès 
lors  la  peinture  en  émail  à  Limoges. 

Nous  croyons  devoir  terminer  celle  notice  sur  les  émail- 
leurs  de  Limoges  par  le  tableau  suivant,  composé  d'api  es 
les  écrits  de  MM.  Ardant  et  Texier,  et  nos  propres  re- 
cherches. 

Tableau  alphabétique  des  émaiileurs  de  Limoges. 

Noms  des  arli*tcs.  Uaiiof;raiuuiC>.  Daln. 

Bernard  (N.) xvii=»iccle. 

Courtois  ou  Court  (  J.),  dit  Vigier.  i556. 

Courtois  ou  Corleys  (Jehau)  .    .   . 
Courlois  ou  Corteys  i,  Pierre;.  .   .      P.C. 
Courtois  (Suzanne),  ou  Corleys, 

ou  Court,  ou  de  Court 

Laudin    (Joseph)  (revers  rouge).     I.  L.  \ 

Laudin    Nicolas  )  (rev.  bleu  foncé)     N.  L.  [  Loisu  XIV. 

Laudin  (Valérie) j 

Laurent ,rj 

Limosin  (  Léonard  )  (  revers  bleu  et 

Wanc) JL.  L.       i53a-i58o. 

Lid.osiu  (Jehan) I.  L.       xvi«  siècle. 

Martin  (Isaac) L  M. 

.Mersicr  (Elieune) Henri  IV. 

Nouailhier  (Bernard) 

Nouailhier  (  Jeau-Rapl.)  (rev.  bleu)  Fia  du  xvii»  siècle. 

Nouailhier  (Joseph) 

Nouailhier  (Pierre)  (rev.  rouge).  1686-17(7. 

Nouailhier Fin  du  xvm*  siècle 

Pape  (N.) 

Peiguillon 

Pénicant  ^N.) ,  Fin  du  xvi*  siècle. 

Poillevel 169A. 

Poncet XTii»  sieclr. 

Raymond  ou  Rexraaan  (Pierre).  .     P.  H.     1564-1578. 

Les  monogrammes  encore  inexpliqués  sont  :  H.  L.  P. — 
M.  D.  —  C.  N.  —  TR.  —  P.  N.  —  L.  P.  —  J.  P. 

Pendant  que  la  manufacture  de  Limoges  acquérait  une 
si  grande  célébrité,  un  orfèvre  de  Chaleaudun,  nommé  Jean 
Toulin,  trouvait,  vers  16.^2,  la  manière  de  faire  les  émaux 
épais  et  opaques  sur  or.  Celle  tcolc  compte  Dubié,  Mor- 
lière,  Robert  Vauqucr,  Pierre  Chartier,  dont  les  portraits, 
les  bagues  et  les  boites  de  montres  étaient  fort  célèbres  au 
dix-septième  siècle. 

Pelilot  de  Genève  ,  el  Rordier  son  associé,  donnèrent  au 
portrait  en  émail  une  vogue  justement  méritée.  L'Angle- 
terre, la  France  et  sa  patrie  le  possédèrent  tour-à-tonr,  et 
partout  Pelilot  laissa  de  nombreuses  productions.  L'Angle- 
terre, la  Russie  el  la  France  possèdent  un  grand  nombre  de 
scsémaux;auMuséedu  Iduvre  on  conserve  une  quarantaine 
de  portraits  des  per.sonnai^es  les  plus  célèbres  du  siècle  de 


xv:'  siècle. 
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Louis  XI  Vpeiiits  par  lui.  Petitot  copia  aussi  quelques  tableaux 
de  Miguard  et  de  Lebrun  :  ou  cite  surtout  la  Famille  de  Da- 
rius. Son  chef-d'œuvre  est  le  portrait  de  la  comtesse  de  Soulh- 
anipion  :  cet  émail,  de  9  pouc.  9  lign.  sur  'i  pouc.  9  lign.,  est 
aujourd'hui  entre  les  mains  du  duc  de  Dovonshire.  Petitot 
chassé  de  France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
mourut  à  Genève  en  I69L  Quelques  habiles  émaillcurs  le 
remplacèrent:  ïouton,  dont  le  Louvre  possède  de  beaux 
émaux  ;  Henri  Toutin;  Henri  Chéron  ;  Charles  IJoit  ;  Louis 
de  Chatillou;  Guerrier;  Ph.  Ferrand.  Mais  irvec  le  siècle 
de  Louis  XV,  la  peinture  en  émail  fut  à  peu  près  aban- 
donnée par  une  société  qui  tenait  peu  à  faire  passer  à  la 
postérité  le  souvenir  de  ses  actions  et  qui  préférait  la  pein- 
ture au  pastel  et  à  la  gouache.  Ou  vit  cependant  quelques 
rares  portraitistes  produire  quelques  œuvres  et  conserver 
cet  art  précieux  :  tels  sont  Bouquet,  Liotard,  Durand,  Bou- 
lon, Pasquler,  quelques  Suédois  et  Louise  Kuglcr.  Mais 
malgré  tous  leurs  efforts  la  peinture  eu  émail  dégénérait, 
lorsque,  sous  l'empire,  elle  se  releva  :  Augustin  et  Counis 
lui  donnèrent  un  nouveau  lustre.  Parmi  les  portraits  d'Au- 
gustin ,  il  faut  citer  ceux  de  Joséphine  et  de  Denon;  parmi 
ceux  du  second,  les  portraits  de  la  famille  impériale,  de 
madame  de  Staël ,  la  Galatée  de  Girodet  rappelaient  les 
beaux  temps  des  artistes  de  Limoges.  Cepenaant  cette  épo- 
que brillante  n'eut  pas  de  durée  et  l'ait  de  rémailleur  était 


retombé  dans  une  telle  décadence  qu'on  pouvait  le  croire 
abandonné.  Quelques  travaux  exécutés  récemment  sem- 
blent annoncer  la  renaissance  de  ce  genre  de  peinture  ;  aux 
derniers  salons ,  M.  Kanz  a  exposé  de  fort  jolis  portraits 
sur  émail.  On  a  orné  la  cour  d'honneur  de  l'école  des 
Beaux-Arts  de  quatre  médaillons  de  lave  émaillée,  repré- 
sentant les  quatre  grands  protecteurs  des  arts,  Périclès, 
Auguste,  Léon  X  et  François  I".  A  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  on  a  placé  quelques  beaux  émaux.  A  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  de  1839,  on  a  vu  de  belles  plaques 
de  lave  émaillée  et  peintes  avec  couleurs  viirifiables  pour 
décorer  l'intérieur  des  cheminées  et  les  poêles.  L'une  repré- 
sentait un  paysage,  peint  par  Mortelèque,  et  avait  t  mètre 
de  longueur  sur  GO  centimètres  de  largeur.  Sur  une  autre, 
étaient  peintes  deux  tètes  de  vieillard  et  de  jeune  fille,  d'une 
fort  belle  exécution.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  com- 
bien les  appartements  gagneraient  en  salubrité,  si  l'on  adop- 
tait de  pareils  moyens  de  décoration  ;  à  cette  même  expo- 
sition ,  on  a  remarqué  diverses  pièces  d'orfèvrerie  émaillée 
provenant  des  ateliers  de  MM.  Wagnez  etMarrel.  Le  pre- 
mier avait  présenté  une  monture  en  émail  d'un  camée  ma- 
gnifique, la  Toilette  de  Psyché;  deux  vases  avec  des  pein- 
tures en  émail.  Le  second  avait  exposé  une  corbeille , 
deux  vases  et  un  bassin  décorés  d'arabesques  émaillées.  Ce* 
fabricants  avaient  su  mêler  à  l'art  de  l'émailleur  l'art  du 


(  Fig.  5.  Sujet  de  Chasse,  sur  uue  plaque  du  cui\ie  cmaillc  ,  de  la  manufacture  de  Limoges.  —  xtv«  siècle.) 


nielleur,  cl  leurs  ouvrages  étaient  admirés  même  des  con- 
naisseurs. 

Tout  récemment,  M.  Meyer-Heim  a  exécuté  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  une  coupe  en  émail  d'après  les  procé- 
dés des  anciens  artistes  Limousins.  L'émail  est  appliqué  sur 
le  cuivre  qui  constitue  la  coupe  elle-même  :  les  couleurs, 
bleu,  noir  et  gris,  et  l'or  sont  parfaitement  obtenus  ,  et  ce 
brillant  résultat  permet  d'espérer  que  l'habile  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres ,  qui  a  déjà  rendu  à  la  France  l'art 
des  anciens  verriers  lui  rendra  aussi  l'art  des  émailleurs 
Limousins. 


P.OXBURGHE-CLUB 


SOCIETE   DE  BIBLIOPHILES. 


Nous  avons  eu  l'occasion  de  rapporter  ailleurs  (4840, 
p.  220  )  le  fait  le  plus  mémorable  certainement  de  l'his- 
toire de  la  bibliomanie  ,  l'adjudication  d'un  exemplaire  du 
Décaméron  au  prix  énorme  de  2  260  livres  sterling.  Cette 
adjudication,  qui  eut  lieu  à  Londres  le  47  juin  4812,  à  la 
vente  de  la  bibhothèque  du  duc  de  Roxburghe ,  donna 
naissance  à  une  société  de  trente-un  bibliophiles  anglais. 
L'adjudicataire  était  le  marquis  de  Blandford,  et  cependant 
cette  société  prit  le  nom  de  Roxburghe-Club.  Le  47  juin  de 
chaque  année,  elle  se  réunit  à  un  banquet  où  se  portent  les 
toasts  suivants:  — A  la  cause  de  la  bibliomanie  dans  le 
monde  entier;  —  A  l'immortelle  mémoire  de  Christophe 
Valderfer  (  l'imprimeur  du  Décaméron  )  ;  —  A  "William 
Caxton,  premier  imprimeur  en  Angleterre;  —  A  Richard 
Pynson;  —  A  Julien  Notary;  —  A  William  Faques;  — 
A  la  famille  des  Manuce  (célèbres  imprimeurs  italiens)  ;  — 
A  la  famille  des  Estienne  (voy.  4833,  p.  262,  une  note  sur 
ces  célèbres  imprimeurs  français)  ;  —  A  John,  duc  de  Rox- 
burghe. 


Les  Roxburghers-nQ  se  bornent  point  à  porter  des  toasts  : 
chaque  année,  l'un  d'eux  est  tenu,  à  son  tour,  de  faire  ré- 
imprimer à  ses  frais  quelque  ouvrage  extrêmement  rare. 
Les  exemplaires,  dont  le  nombre  doit  être  égal  à  celui  des 
membres  de  la  société,  se  distribuent  au  banquet  anniver- 
saire. 


REGIMR  DE  VOISENON. 

Voisenon  ,  académicien  du  dernier  siècle,  homme  d'es- 
prit ,  du  reste  médiocrement  recommandable  ,  était  d'une 
petite  taille  et  d'une  complexion  très  délicate.  Il  suivait  un 
régime  très  singulier,  qui  paraît  cependant  n'avoir  pas  con- 
sidérablement abrégé  sa  vie,  car  il  avait  soixante-sept  ans 
lorsqu'il  mourut,  en  4775.  Voici  comment  il  rendait  compte 
lui-même  de  ses  habitudes  en  1760  : 

«  Je  me  lève  à  sept  heures  et  demie  du  malin,  et  prends 
aussitôt  trois  tasses  de  petite  sauge  de  Provence. 

»  A  dix  heures,  une  tasse  de  chocolat. 

»  A  onze  heures,  une  tasse  de  café. 

«  A  une  heure,  je  dîne,  et  je  mange  les  ragoûts  les  plus 
piquants;  je  bois  un  demi-verre  de  scuba,  ensuite  du  café. 

»  A  cinq  heures  ,  trois  tasses  de  véronique  ,  et  un  verre 
d'eau  des  six  graines. 

»  A  neuf  heures,  deux  œufs  frais,  du  ratafia,  et  une  tasse 
de  chocolat. 

«  A  onze  heures,  une  tasse  de  café ,  quelquefois  du  ker- 
mès, du  soufre  lavé  ou  différents  opiats,  et  parfois  du  lilium. 

»  A  mes  repas,  des  anchois,  des  huîtres  vertes,  et  du  vin 
de  Chypre,  avec  des  fruits  à  l'eau-de-vie.  » 


BtIREADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  dos  l'elits-Augustins. 

/mpriiuerie  de  Bou&goghs  et  Martiret,  rue  Jacob  ,  3o. 


6 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


41 


TRANSLATION  DES  CENDRKS  DE  NAPOLÉON. 


(Char  fiuicbre  de  Napoléon.  ) 


La  iranslatiou  des  dépouilles  mortelles  de  Napoléon  est 
nu  événement  qui  ne  s'effacera  point  de  la  mémoire  des 
peuples.  Il  n'y  aura  plus  désormais  une  Histoire  de  France, 
si  abrégée  qu'on  la  suppose,  qui  n'en  fasse  mention.  Le 
13  décembre  1840  sera  un  des  jours  qui  auront  le  plus  ému 
et  le  plus  honoré  noire  génération. 

Assurément  on  n'accusera  ni  d'égoïsme,  ni  d'irréligion , 
une  nation  qui,  d'une  voix  et  d'un  enthousiasme  unanimes, 
réclame ,  après  vingt  ans ,  le  droit  d'ensevelir  un  de  ses 
grands  hommes.  Le  culte  des  mânes  n'est  pas  le  fait  d'un 
peuple  athée.  Dans  le  sentiment  qui  a  voulu  délivrer  les 
restes  de  Napoléon  de  leur  exil  pour  les  ramener  en  triom- 
phe sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  l'émotion  qui  a  parcouru 
tout  le  territoire  lorsqu'un  navire,  sous  le  commandement 
d'un  jeune  prince,  est  allé  redemandera  Sainte-Hélène  son 
captif  et  son  martyr,  dans  les  acclamations  et  les  applau- 
dissements qui  ont  salué  son  retour,  tout  a  été  élevé,  géné- 
reux, poétique,  tout  a  été  digne  d'un  pays  qui,  constamment 
fidèle  à  la  double  tradition  de  la  civilisation  moderne,  se 
montre  depuis  tant  de  siècles  inspiré  à  la  fois  des  nobles 
exemples  de  l'antiquité  et  des  enseignements  du  christia- 
nisme. 

Ce  fut  le  12  mai  1840,  à  la  chambre  des  Députés,  que 
commença  celte  dernière  scène  de  l'Histoire  de  Napo- 
léon qui  a  caplivt-  six  mois  l'attention  de  l'Europe.  Nous 
avons,  l'an  dernier,  raconté  la  résolution  des  Chambres  et 
le  départ  de  l'expédition  *  ;  nous  nous  sommes  aussi  re- 

*  1840,  p.  341,  vue  de  la  Chapelle  ardente  dans  l'iiitcrieur  do 
la  fii'j;ate  la  Relie-Poule. 


loMt  IX. 


KlivE.;KJ     1841, 


portés  en  imagination  dans  la  vallée  où  depuis  1821  repo- 
sait le  cercueil  du  héros  **  ;  il  nous  restait  à  donner  le  récit 
de  l'arrivée  de  l'expédition  à  Sainte-Hélène,  de  l'exhuma- 
tion, du  retour  en  France,  et  des  cérémonies  funèbres;  nous 
avons  relardé  de  quelques  semaines  celte  seconde  partie 
de  notre  récit,  afin  de  profiler  entièrement  de  cet  avantage 
(jue  nous  donne  notre  forme  de  pouvoir  mêler  l'image  des 
objets  à  leur  description  :  nous  voulions  puiser  nos  des- 
sins aux  sources  les  plus  sûres,  et,  dans  l'intérêt  surtout  de 
nos  lecteurs  les  plus  éloignés,  être  fidèles  jusqu'au  scru- 
pule. Nous  devons  ici  rendre  grâce  au  concours  bienveillaot 
de  MM.  Labrouste  frères,  aussi  habiles  dans  l'art  du  des- 
sin que  dans  celui  de  l'arcliitecture,  et  qui  avaient  à  leur 
disposition  les  dessins  mêmes  d'après  lesquels  ont  été  exé- 
cutés tous  les  travaux.  Quant  au  texte,  il  est  extrait  princi- 
palement du  journal  de  M.  le  baron  Emmanuel  Las  Cases, 
qui  a  fail  partie  de  l'expédiliou,  et  de  la  relation  officielle 
des  cérémonies  funèbres  à  Paris. 

AUUIVÉli   UE    l/EXPÉUlTION    A   SAINTE-HÉLÈKB. 

Le  8  octobre  1840 ,  vers  trois  heures  après  midi ,  la  fré- 
gate la  Belle-Poule,  qui  était  partie  de  Toulon  le  7  juillet, 
mouilla  dans  la  rade  de  Sainte-Hélène,  vis-à-vis  de  James- 
Town. 

Le  9  octobre ,  le  prince  de  Joinville  ,  les  officiers  de  la 
frégate,  les  compagnons  d'exil  de  Napoléon,  et  les  mem- 
bres de  la  mission,  se  rendirent  au  tombeau  de  l'empereur. 

•*  1840,  p.  353,  vue  du  Tombeau   de   Napoléon  daus  l'Ile 

Saink-Moli-nc.  —  Vo\ .  .nis  i ,  -.m  S.iiiilo- Hélène .  i838,  p.  iS;. 
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«A  deux  heures  \int;t  miaules,  dit  M.  Kmiiuiuuel  Las  |  irouvail  à  la  lôle,  puis  celle  du  milieu.  Ces  pierres  ôlécs , 


Cises,  nous  eninous  dans  l'euceiale...  ;  la  tombe  soffrail 
u  nos  yeux.  Le  prince  de  Joinville  s'était  découvert.  M.  l'abbé 
Coquereau  agenouillé  à  l'écart,  à  gauche  de  la  porte  d'en- 
trée, auprès  d'un  cyprès,  récitait  une  prière.  Celait  peut- 
être  le  premier  prêtre  catholique  qui  do  ce  Heu  élevait  son 
àme  vers  le  ciel ,  depuis  que  Napoléon  avait  été  rendu  à  la 
terre.  On  voyait  éloiidu  sur  le  sol  le  tronc  d'u»  des  deux 
saules  pleureurs  qui  existaient  lors  de  l'inhumation;  l'au- 
tre ombrageait  encore  le  tombeau.  Nous  étions  nleocieux... 
chacun  livré  tout  entier  à  ses  émotions...  Nous  contem- 
plions de  près  ces  dalles  noires;  rien  n'y  était  écrit,  nous 
ne  pouvions  en  détacher  nos  regards.  Le  prince  Ht  lente- 
ment le  tour  de  la  tombe  ;  il  revint  cueillir  quelques  feuilles 
(les  plantes  bulbeuses  que  l'on  avait  fait  pousser  du  côté  où 
reposait  la  tête...  » 

Pendant  les  jours  suivants,  on  se  nùt  en  rapport  avec 
l'autorité  anulals€,  qui  eut  à  régler  les  disposiiions  conve- 
nables pour  l'ethauiaiion  des  cendres  de  Napoléon. 

bXHGSlATlO.V. 

Les  travaux  de  ^exhumation  furent  eomoieucés  dans  la 
uuii  du  14  au  lo.  On  supposait  qu'ils  s^raiewt  loug^  et  dif- 
ficiles, et  l'on  foulait  remettre  le  cercueil  le  fcudomaiu 
entre  les  mains  du  prince  de  Joinville. 

«  A  dix  heures  et  d«uue  du  soi.-,  cortlinae  SI.  d€  Lat 
Cases,  nous  quittâmes  la  ville,  M.  l'abbé  Coquereau,  le  doc- 
leur  Guillard.  Charuer,  Guvet,  Doret,  Marchand,  ArtliU' 
Bertrand  et  moi;  nous  gravissions  leat^ineut  les  mcnta- 
gnes:  arrivés  sur  les  hauteurs  de  Ruprtt'i  Valley,  k  freid 
deviut  assez  vif.  De  temps  en  temps,  nous  avions  à  souffrir 
les  ellels  d'une  pelile  pluie  très  ûuc,  9h  plutôt  d'un  brouil- 
lard exirêmemcBt  iûtense;  la  luue  se  levait  voilée;  d'épa» 
uuages  glissaieul  avec  rapidité  défaut  elle,  tantôt  la  ca- 
chant ,  tantôt  la  laissaat  reparaître.  Bientôt  dans  le  loinlaiD, 
au  fond  de  la  vallée ,  à  travers  l'épaisseur  de  l'atmosphère, 
nous  crûmes  distinguer  de  la  lumière  :  c'étaient  les  fanaux 
qui  allaient  éclairer  les  travailleurs.  Nous  quittâmes  alors 
le  grand  chemin  pour  prendre  la  route  qui  desceud  le  long 
des  flancs  de  la  montagne.  Des  postes  militaires  avaient  été 
placés  de  distance  eu  dislance  dès  le  coucher  du  soleil; 
nous  les  traversâmes.  A  miuuit  précis  nous  arrivions  au 
tombeau.  " 

Les  commissaires  des  deux  nations  iutroduisirent  dans 
renceinle  les  diverses  personnes  qui  devaient  être  témoins 
de  ce  qui  allait  se  passer. 

u  A  minuit  un  quart,  les  travaux  commencèrent.  Les 
ouvriers  étaient  des  soldais  anglais.  Ou  enleva  soigneuse- 
ment les  plantes  bulbeuses  et  les  géraniums  qui  se  trou- 
vaient à  la  tété  et  aux  pieds  de  la  tombe  ;  le  piiuce  de  Joiu- 


on  vil  la  terre  végétale;  elle  était  séparée  de  la  surface 
inférieure  des  dalles  noires  par  un  espace  d'environ  un 
pied  et  demi  qui  restait  vide.  On  remarquait  sur  ce  sol 
U'ie  grande  lissuro,  et  au  milieu  un  allaissement  assez  con- 
sidérable, ce  qui  lit  craindre  que  le  cercueil  ne  fiii  trouvé 
écrasé  et  détruit.  Cette  terre  était  humide;  on  en  rtiira 
jusqu'à  la  profondeur  d'environ  o  pieds.  L'humidité  n'aug- 
mentait pas. 

Le  travail  continuait  toujours  dans  le  même  silence  :  les 
hommes  se  relevaient  à  de  courts  intervalles,  en  sorte  que 
l'aciivilé  élait  extrême.  La  terre  ôlée,  on  arriva  sur  un  lit 
de  matière  très  dure;  on  crut  d'abord  que  c'était  la  dalle 
que  Ion  savait  recouvrir  le  tombeau.  Les  Français,  qui  au- 
irtfois  assistèrent  à  l'inhumation  de  Napoléon  ,  avaient  bien 
vu  sceller  cette  dalle,  mais  ils  n'avaient  rien  vu  de  plus; 
i's  ignoraient  ce  qui  sétait  passé  après.  11  existait  dans  l'ile 
plusieurs  personnes  témoins  de  ces  derniers  travaux,  qui 
même  y  av.ient  participé:  elles  étaient  présentes,  appelées 
par  M.  le  capitaine  Ale.t'inder.  Mais  dix-neuf  ans  et  demi 
s  éîaienl  écoulés,  et  leurs  souvenirs  se  trouvaient  évidem- 
ment  altérés,  car  elles  étaient  toutes  a'ojiiuions  différentes. 

SI.  de  Chabot  avait  entre  les  mains  un  extrait  d'un  rap- 
port du  lieutenant-général  sir  HikIsou  Lowc,  sur  linhu- 
niation  de  l'empereur.  Celle  pièce  disait  :  «  Que  par-dessus 

>  la  dalif  qui  couvrait  le  c  rcneii,  ou  avait  établi  deux  cou- 

>  clies  de  maçonnerie  fortement  cimentées  et  uiéoie  forli- 
»  liées  par  des  crampons.  »  MM.  les  conirBiss.iires  descen- 
dirent pour  s'assurer  si  la  maçonnerie  rencontrée  pur  les 
ouvriers  était  bien  celle  qu'indiquait  le  rapport.  C'était  elle. 
ils  la  irouvèrent  parfaitement  intacte,  sans  la  plus  légère 
altération. 

La  ce  fùomtatf  M.  l'abbë  Coquereaii  alla  paisev  de  l'eau 
a  la  source  ,  et  se  rendi'  dans  nue  des  deux  lentes  voisines 
pour  (préparer  l'eau  bénite  et  ce  qui  était  relatif  aux  céré- 
monies du  culte 

Cependant  les  owtriers  coôllnuaienf  toujours  en  silence  ; 
ils  recoûuaissaienl  d'assez  grands  fragments  de  dalles  joints 
oulre  eux  par  des  barres  de  fer  et  de  forts  morceaux  de  ba- 
salte liés  par  du  ciment  romain.  Le  ciment  était  devenu  très 
dur;  il  fallut  enlever  cette  maçonnerie  avec  la  pioche  et  le 
ciseau  ;  ce  fut  uu  travail  considérable  qui  demanda  des  heu- 
res. Plusieurs  fois  le  ciseau  ayant  attaque  des  fragcnenis  de 
pierre  blanche  ,  on  crut  être  arrivé  sur  la  dalle  ;  on  mesura  ; 
ou  était  à  deux  mètres  ciuq  centimètres  de  profondeur. 

On  n'avançait  plus  que  très  lentement  ;  on  élait  contrarié. 
D'après  le  texte  du  rapport  de  sir  Hudsou  Lov^e,  le  capi- 
lame  A  lexander  pensait  qu'on  pouvait  supposer  aux  couches 
de  maçonnerie  une  épaisseur  considérable  ;  peul-éire  quatre 
pieds.  11  aurait  fallu  employer  au  moins  toute  la  journée 


ville  les  avail  demandées.  Ou  ébranla  et  lit  tomber  successi-  i  pour  la  détruire.  A  ciuq  heures  cinq  minutes  du  matin  , 


vement  la  grille  latérale  de  l'ouest  et  1«  deux  grilles  qui  se 
irouvaieul  aux  deux  extrémités.  Le  plus  profond  silence 
régnait.  On  n'euteudail  de  temps  eu  temps  que  la  voix  du 
capiiaiue  Alexander  ,  oflicier  député  par  S.  E.  le  couver- 
neur  de  Sainte-liélène ,  donnant  brièvement  des  ordres. 
Les  mouvements  de  ces  hommes,  travaillant  avec  activité 
à  la  lueur  des  fanaux,  dans  le  broui.lard,  se  mouvant  au 
milieu  des  cyprès  et  des  saules,  leur  donnaient  l'apparence 
d'ombres  qui  s'agitaient:  le  bruit  des  marteaux  reieutis- 
sant  sur  les  grilles  de  fer;  les  cris  fréquemment  répétés 
des  nombreuses  sentinelles  placées  daus  les  montagnes  en- 
vironnantes, tout  répandait  sur  celte  scène  une  leiule 
lugubre.  » 


H.  Alexander  Qt  commencer  un  fossé  latéral  à  la  tombe  avec 
l'iuteniion  de  creuser  jusqu'au  niveau  du  cercueil  qu'il  reti- 
rerait ensuite  par  le  côié  ,  en  perçant  la  muraille  du  caveau. 
«  On  iravaiilail  toujours  daus  le  même  silence,  couiinue 
M.  Emmanuel  Las  Cases;  le  temps  était  mauvais;  nous 
élions  au  milieu  des  nuages  et  souvent  mouillés  pir  une 
pluie  iîne  et  pénétrante  que  chassait  un  vent  assez  vif.  Les 
ouvriers  attaquaient  toujours  avec  vigueur  la  maçonnerie 
eu  ciment  romain.  A  huit  heures  on  découvrit  une  feule  à 
travers;  on  aperçut  le  cercueil...  Bientôt  une  autre  feule  le 
laissa  mieux  disliuguer  encore.  Le  capitaine  Alexander,  mu 
probablement  par  un  senlimenl  religieux,  le  lit  couvrit 
avec  des  pierres.  On  s'occupa  alors  de  dresser  une  chèvre, 


Les  grilles  enlevées,  M.  comte  de  C'naboi,  commissaire     el  chacun  de  uous.  Anglais  et  Français,  alla  revêtir  sor. 


du  roi,  prit  la  mesure  extérieure  du  tombeau.  On  procéda 
alors  à  la  disjonction  des  pierres  qui  le  bordaient  ;  elles 
étaient  fortement  unies  ensemble  par  des  crampons;  on 
les  délit  avec  effort;  en  enleva  ensuite  celle  des  trois  autres 
dallei  noires  qui  »e  trouvait  aux  pieds,  puis  celle  qui  se 


;raud  uniforme.  A  neuf  heures,  on  établit  autour  du  tom- 
beau une  haie  de  &old?ts  de  milice  el  de  soldais  du  Ui''  régi- 
ment. La  pluie  était  devenue  très  forte.  Ou  acheva  de  dé- 
gager au  ciseau  le  ciment  qui  scellait  la  grande  dalle,  el  on 
fit  les  travaux  nécessaires  pour  y  nuster  les  crampons.  Le« 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


43 


personnpsqiii  ne  devaient  pas  assister  à  l'exliiimalion,m<*mc 
les  ouvriorsqui  nYliiiont  pas  absolument  n<';ce5snires,  furent 
«^loignt's,  et  durent  se  tenir  en  deliors  de  ia  haie  de  soldats. 
M.  l'al)h(5  Coqiiereau  s'approrlia  ,  se  plaça  sur  le  bord  de  la 
tombe,  du  c.6W'  où  se  reposait  la  ti^lc  ;  deux  enfants  de  ciiœur 
portaient  devant  lui  la  croix  et  l'eau  bénite.  A  neuf  heures 
\inE;t-six  minutes  la  dalle  fut  enlev<*e;  d'un  mouvement 
îponlané  et  unanime,  tous  les  assistants  se  découvrirent.... 
On  voyait  un  cercueil  en  acajou,  isolé  de  tontes  parts,  ex- 
cepté iiiféiienremenl.  Il  repoisait  sur  une  autre  dalle  que 
portaient  Imit  montants  en  pierre.  Le  bois  était  humide, 
ma'sdans  un  état  de  conservation  parfaite.  La  planche  in- 
férieure, qui  autrefois  avait  été  extérieurement  recouverte 
de  velours,  était  la  seule  qui  commenç;U  à  être  un  peu  al- 
térée. On  apercevait  encore  la  blancheur  des  têtes  de  vis 
qui  avaient  été  ar<,'entées;  l'argent  n'avait  pas  disparu.  On 
voyait  à  côté  du  cercueil  les  sangles  et  les  cordages  qui 
avaient  servi  à  le  descendre.  La  dalle  inférieure  sur  laquelle 
il  reposait  était  assez  humide. 

»  Après  (pie  iSI.  l'abbé  Coquereau  eut  fait  la  levée  du 
corps,  !M.  le  docteur  Guillard,  chirurgien-major  de  la  Belle- 
Poule,  versa  du  chlore,  et  IVI^L  de  Chabot  et  Alexandcr 
descendirent  dans  le  caveau.  Ils  prirent  les  mesures  du  cer- 
cueil qui  se  Irouvi'-renl  être  les  suivantes:  I  métré  91  cen- 
timètres de  long  sur  ^iS  centimètres  dans  sa  plus  grande 
largeur;  puis  on  procéda  à  l'extraction  du  cercueil. 

»  A  dix  heures  vingt-cinq  minutes,  le  cor|)S  de  Napoléon, 
rendu  à  la  lumière,  se  trouva  au  milieu  des  vivants.  Depuis 
dix-neuf  ans  et  demi,  il  dormait  du  sommeil  de  la  mort 
dans  la  nuit  du  tombeau  !  » 

Le  cercueil  avait  imprimé  sa  forme  au  fond  du  caveau  ; 
on  la  voyait  très  nettement  marquée.  Il  fut  déposé  à  terre, 
et  le  capitaine  Alexander  commanda  douze  hommes  du  Ul^ 
régiment,  sans  capote  et  tôles  découvertes;  ils  le  transpor- 
tèrent vers  la  lente  la  plu$>,piiiM)e,  où  Itf .  l'abbé  Coquereau. 
qui  l'avait  pri^cédé ,  termina  les  prières. 

On  commença  l'ouverture  des  anciens  cercueils.  Le  pre- 
mier, celui  qui  enveloppait  Ions  les  autres,  était  en  acajou, 
épais  de  deux  centimètres.  On  scia  les  deux  côtés  pour  pou- 
voir faire  glisser  par  la  tète  le  cercueil  en  plomb  qui  était 
dedans.  Retiré  de  son  enveloppe,  ce  cercueil  en  plomb  fut 
placé  à  midi  un  quart  dans  le  sarcophage  apporté  de  France; 
puis  on  attendit  S.  E.  le  major-général  Middlemore  ,  gou- 
verneur de  l'île;  il  était  fort  souffrant  depuis  plusieurs  jours, 
le  mauvais  état  de  sa  snnté  lui  avait  rendu  impossible  d'as- 
sister aux  travaux  de  la  nuit.  Il  arriva  à  une  heure  moins 
un  quart,  accompagné  de  son  élat-major,  le  lieutenant 
liâmes,  major  de  place,  et  le  lieutenant  Middlemore ,  son 
aide-de-camp  et  secrélaire  militaire. 

On  procéda  alors  avec  recueillement  à  l'ouverture  du 
cercueil  en  plomb.  Dedans  se  trouvait  un  troisième  cercueil 
en  acajou;  il  était  si  peu  altéré  malgré  le  temps,  que  l'on 
put  retirer  plusieurs  des  vis  q"i  le  fermaient  en  les  dévis- 
sant. Celui-ci  ouvert,  on  en  vit  un  quatrième  en  ferblanc; 
on  savait  que  c'était  le  dernier. 

L'empereur  y  avait  été  x^nseveli  revêtu  de  son  habillement 
de  colonel  des  chasseurs  de  la  garde  ;  sa  lète  et  sa  barbe 
avaient  été  rasées ,  son  chapeau  placé  près  des  genoux ,  et 
les  deux  vases  qui  contenaient  le  cœur  et  l'estomac  mis  un 
peu  au-dessus  des  pieds,  entre  les  jambes.  Les  parois  inié- 
■"ieuresdu  cercueil  de  ferblanc  avaient  élé  entièrement  gar- 
nies, suivant  le  système  des  îndes,  d'une  épaisse  soie  ouatée, 
l-'ouverture  du  cercueil  en  ferblanc  eut  lieu  ,  moins  dans 
le  but  de  constater  l'identité ,  qui  ne  pouvait  être  douteuse, 
que  dans  celui  de  prendre  les  précautions  sanitaires  indis- 
pensables pour  une  longue  traversée.  Le  docteur  Guillard 
fut  chargé  de  découvrir  le  corps. 

Lorsque  la  feuille  supérieure  de  ferblanc  fut  enlevée,  on 
ne  vit  d'abord  qu'une  masse  sans  forme,  c'était  la  couche 
supérieure  du  laiïetas   onat*^  qui  était  tombée.    f,e  dorleiir 


l'enleva  avec  un  soin  religieux,  en  commençant  par  les 
pieds  et  en  la  roulant  sur  elle-même. 

On  vit  alors  le  corps  entier  de  Napoléon, 

Il  était  dans  un  état  de  conservation  presque  parfait.  La 
main  droite  était  serrée  contre  le  corps  et  presque  tout-.i-fait 
cachée;  la  gauche  paraissait  entièrement;  elle  n'avait  pas 
perdu  la  forme  élégante  qu'elle  avait  eue  pendant  la  vie.  Le 
docteur  la  toucha  ;  elle  était  souple  et  céda  sous  son  doigt. 
Le  bas  du  visage  avait  conservé  loule  sa  régularité  ;  le  haut, 
particulièrement  la  plice  des  pommettes,  était  tum<'rié  et 
élargi,  le  nez  seulement  présentait  de  l'altération.  La  bou- 
che avait  conservé  sa  forme,  les  lèvres  étaient  un  peu  en- 
tr'ouvertes;  entre  elles  paraissaient  trois  dents  supérieures 
d'une  grande  blancheur.  La  barbe  un  peu  repousséefpeut- 
être  une  demi-ligne)  donnait  une  teinte  bleuâtre  prononcée. 
La  tête  était  très  grosse;  on  voyait  parfaitement  sa  forme,  et 
elle  semblait  très  légèrement  enduite  d'une  substance  blan- 
che. Le  front  apparaissait  large  et  élevé  ;  les  sourcils  n'é- 
taient pas  entièrement  tombés;  les  paupières  étaient  fer- 
mées, une  partie  des  cils  y  tenaient  encore. 

Il  importait  de  soustraire  au  plus  tôt  le  corps  au  contact 
de  l'air  atmosphérique.  Dans  un  espace  de  moins  de  deux 
minutes,  les  mesures  de  conservation  jugées  nécessaires 
furent  prises  ,  et  on  se  hùla  de  refermer  les  anciens 
cercueils  en  ferblanc,  en  acajou  et  en  plomb;  on  les 
plaça  dans  le  nouveau  cercueil  en  plomb,  et  on  euferma  le 
tout  dans  le  sarcophage  en  ébène  venu  de  Frajjce,  et  dont 
lu  clef  fut  remise  à  M.  Chabot. 

TKANSPORT    DL    CKRCIJEIL    A   BORD   DE   LA    ^KR^IATE  ,    ET 
DliPAIlT    POIÎR    LA    FI1AN<-K. 

Après  quelques  formalités,  on  traïusport?  le  corcuei!  sur 
une  espèce  de  char  funèbre  que  le  gouvernement  de  l'Ile 
avait  fait  préparer.  Il  fut  couvert  du  ma)\if^|i  ^périal  que 
nous  aurons  occasion  de  décrire  plus  loin. 

A  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  le  cortège  se 
mit  en  marche  dans  l'ordre  suivant ,  sous  le  commande- 
ment du  gouverneur  de  l'île  : 

Le  régiment  de  milice  de  Sainte-Hélène;  le  détache- 
ment du  91*  régiment  d'infanterie  ;  la  musique  de  la  mi- 
lice; INI.  l'abbé  Coquereau  avec  deux  enfants  de  chœur;  le 
char,  conliiit  par  un  détachement  de  l'artillerie  royale,  les 
coins  du  drap  mortuaire  portés  par  MM.  le  lieutenant  gé- 
néral comte  Bertrand  ,  le  lieutenant-général  baron  Gour- 
g^ud,  le  baron  de  Las  Cases,  et  M.  Marchand;  MM.  Saint- 
Denis,  Noverraz,  Archambauld,  Pierron  ;  le  commi.^saire 
français  conduisant  le  deuil,  ayant  à  ses  côtés  MM.  les  ca- 
pitaines Guyet  et  Charner;  M.  Arthur  Bertrand,  suivi  de 
M.  Coursot,  ancien  serviteur  de  l'empereur;  MM.  le  capi- 
taine Doret  et  le  docteur  Guillard;  les  autorités  civiles, 
maritimes  et  militaires  de  l'île,  le  gouverneur,  accompagné 
du  grand  juge  et  du  colonel  Hodson ,  membre  du  conseil; 
une  compagnie  d'artillerie  royale;  les  principaux  habitants 
de  l'île  en  grand  deuil. 

Tendant  toute  la  marche,  les  forts  tirèrent  le  canon  de 
minute  en  minute. 

Parvenu  à  James-Town,  le  char  défila  lentement  entre 
deux  haies  de  soldats  de  la  garnison,  appuyés,  ea  signe  de 
di'uil,  sur  leurs  armes  renversées. 

A  cinq  heures  et  demie  le  cortège  arriva  à  l'extrémité  dn 
quai.  "^ 

Le  prince  venait  de  débarquer  à  la  têie  des  états-majors 
réunis  de  la  frégate,  de  la  corvette  la  Favorite,  et  dn  brick 
l'Oresle.  Ces  étals-majors  s'étaient  formés  en  double  haie. 
Dès  que  le  char  apparut,  chacun  se  découvrit,  et  les  hona- 
mes  de  tous  les  canols  matèrent  leurs  avirons.  En  même 
temps,  dans  le  lointain,  on  vit  les  trois  bâtiments  de  guerre 
français  hisser  leurs  couleurs,  redresser  leurs  vergues  qui 
depuis  huit  heures  dn  matin  «Mai. -ni  en  panlciine.  et  se  pa- 


\l 
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vfiiser  comme  par  enchantement.  La  musique  fit  entendre 
ilos  marches  funèbres. 

Arrivé  au  débarcadère  à  cinq  heures  et  demie.  le  corlépe 
s'arrêta.  M.  l'abbé  Coquereaii  présenta  l'aspersoir  à  Son 
Altesse  royale;  puis  S.  E.  le  major-général  Middicmore, 
gouverneur  de  l'Ile,  qui  malgré  son  état  de  souffrance  avait 
voulu  suivre  à  pied  le  char  funèbre,  s'avança  vers  le  prince 
commandant,  et  lui  dit  qu'il  avait  été  chargé  par  son  gou- 
vernement de  lui  remettre  les  cendres  de  l'empereur  Na- 
poléon, qu'il  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  à  cet 
effet ,  et  qu'il  espérait  que  le  prince  partirait  satisfait.  Le 
prince  répondit  qu'il  recevait  au  nom  de  la  France  les  restes 
mortels  de  l'empereur  Napoléon,  qu'il  était  très  satisfait  des 
mesures  qui  avaient  été  prises ,  et  qu'il  en  remerciait  les 
autorités  anglaises. 

Ces  formalités  remplies,  on  descendit  le  cercueil  dans  la 
chaloupe.  Le  pavillon  en  soie  aux  trois  couleurs,  figurant  le 
pavillon  impérial  ,  fut  hissé.  Aussitôt ,  de  la  frégate  ,  de  la 
corvette  et  du  brick,  partit,  à  un  très  court  intervalle,  une 
lrii)!e  salve,  en  feu  de  file,  de  toute  l'artillerie;  on  etU  dit 
le  houqiiot  d'un  feu  d'artifice.  Vingt-un  coups  de  canon 
retentirent  au  même  instant  dans  les  forts 


La  pluie  avait  déjà  cessé  depuis  quelque  temps,  et  le  so- 
leil semblait  lutter  contre  les  nuages.  Il  apparut  brillant  en 
ce  moment  ,  et  dnrda  ses  derniers  rayons  sur  cette  pompe 
funèbre,  on  plutôt  sur  celte  marche  triomphale. 


(Clef  du  CercuciU  ; 

La  chaloupe  s'avançait  avec  une  lenteur  majestueuse.  Un 
profond  silence,  témoignage  de  respect,  ne  cessait  de  régner 
A  la  voix  ou  plutôt  au  geste  du  prince,  on  entendait  de  loii 
enloin  un  seul  bruit  d'avirons  qui  communiquaient  un  faibit: 


(  Le  Cercueil. 


(Le  Bateau  impérial.) 


mouvement  à  ce  nouveau  cortège. 

On  arriva  à  bord  de  la  frégate.  Une  partie  de  l'équipage 
était  montée  debout  sur  les  vergues;  soixante  hommes 
étaient  sous  les  armes  à  bâbord.  Les  trois  états-majors  for- 
maient la  haie  le  sabre  à  la  main.  Lorsque  le  cercueil  passa, 
on  battit  aux  champs  et  la  musique  se  fit  entendre.  Une 
chapelle  ornée  de  trophées  avait  été  préparée  sur  le  pont 
par  les  soins  du  prince  lui-même  :  le  cercueil  y  fut  déposé 
à  six  heures  trente-huit  minutes.  Circonstance  singulière  ! 


c'était  le  ^5  octobre  i8\5  que  Napoléon  captif  avait  mouillé 
en  rade  de  Sainte-Hélène  pour  commencer  sa  loni;ue  ago- 
nie; c'était  le  lo  octobre,  à  vingt-cinq  ans  de  distance,  qu'il 
rentrait  en  rade  de  Sainte-Hélène  pour  être  reporté  en 
triomphe  dans  sa  patrie. 

Le  i7,  à  neuf  heures  du  matin,  on  apporta  à  bord  la 
grande  dalle  de  pierre  blanche  qui  fer:nait  immédiaiemeut 
le  cercueil  de  Napoléon,  et  les  trois  dalles  qui  couvraient 
la  tombe. 
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Le  <8  octobre ,  de  bonne  heure ,  toul  fui  en  mouvemenl 
A  bord;  on  leva  l'ancre.  An  coucher  du  soleil  on  était  à 
vin^t-deux  liciios  tlf  S;iii)t'»-n<''l('Tio. 


TRANSLATION    DE   CIIRRBOtJlu;    A    PARIS. 

Le  cercueil  de  l'empereur  partit  de  Cherbourg;  le  8  au 
soir.  M.  le  nfiaire  de  Cherbourg;,  au  nom  de  celte  ville, 
déposa  une  branche  de  laurier  d'or  sur  le  cercueil,  au  mo- 
ment où  il  fut  transbordé  sur  la  Normandie.  Une  salve  de 
mille  coups  de  canons  ,  tirée  de  la  digue  et  des  forts,  salua 
le  départ  de  la  flollille. 

Pendant  la  traversée  de  Cherbourg  à  l'entrée  de  la  Seine, 
le  corps  fut  recouvert  du  manteau  impérial;  l'autel,  recou- 
vert en  velours  brodé  en  argent ,  fut  placé  au  pied  du  mât 
d'artimon  ;  quatre  aigles  en  argent  étaient  aux  angles  de 


W^  ^^  Wff^  ^ 

■iiilijliiil'iiiiiiiJlllllllliliiiii|iiiilii|li:i'n|i||ir)li|iiiiiiiilHiii|illii!lï!Ui''ni|i|ii|i;ii||,iii|iii!in'!lll| 
\  \  \ 


(Vue  du  Débarcadère  de  Courbevoie.  ) 

Le  50  novembre,  elle  nioiiillait  dans  la  rade  de  Clicr 
Hirg. 


i'iaa  du  Débarcadère. 


l'autel.  Autour  du  cercueil  furent  placés  des  tfs  avec  leurs 
bougies;  un  dôme  plat,  soutenu  par  douze  colonnes  ,  le  dé- 
fendait contre  la  pluie  et  l'humidité;  il  était  entouré  d'une 
tapisserie  de  velours  à  franges  d'argent  ;  de  chaque  côlé 
étaient  suspendues  des  cassolettes  oii  brûlait  l'encens  ;  à  la 
lôte  une  croix  dorée,  aux  pieds  une  lampe  dorée,  et  tout 
alentour  d'autres  lampes  brûlaient  constamment. 

LE  CERCUEIL. 

Le  cercueil ,  d'une  forme  simple  et  sévère,  est  sans  or- 
nements, et  seulement  couronné  par  un  entablement  et  des 
moulures;  sa  longueur  est  de  2  mètres  .i6  centimètres,  sa 
largeur  de  \  mètre  o  centimètres,  sa  hauteur  totale  de 
76  centimètres.  11  est  en  bois  d'ébène  massif,  d'une  teinte 
noire  si  uniforme  et  d'un  poli  si  fui ,  si  brillant ,  qu'il  simule 


I  Ducoratious  du  pont  de  la  Concorde  el  de  la  Chninbii-  des  Dcpulcs.) 


V\  marbre  Sur  la  plate-forme,  on  lit  pour  louie  inscription 
eu  lettres  d'or:  NAPOLEON.  Au  milieu  de  chacune  des 
faces  du  cercueil  se  trouvent  incrustés  dans  des  médaillons 
circulaires  des  N  de  bronze  doré  et  gravés  en  relief.  Sur 
les  grands  et  petits  côtés  de  ce  cercueil ,  on  a  placé  six  forts 
anneaux  en  bronze,  tournant  sur  leur  tige,  qui  ont  servi 


à  le  transporter  lors  de  la  cérémonie.  Les  angles  inférieurs 
sont  garnis  d'ornements  en  bronze.  A  la  partie  antérieure 
du  cercueil  se  trouve  une  serrure  dont  l'entrée  est  masquée 
par  une  étoile  d'or  que  l'on  relire  en  la  tournant.  La  clef 
qui  ouvre  celle  serrure  est  en  fer  par  le  bas,  et  en  bronze 
doré  par  le  haut  ;  l'anneau  représente  un  N  couronné.  Le 
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sarcopli.ige(lYbi''neconliPiit  uncercuoilcn  plomb,  sur loquel 
sont  gravées  en  creux  des  brandies  de  laurier  el  des  ara- 
besques. An  centre  de  cet  encadrement  on  lit  : 
N  A  p  o  L  ic  o  N 

R  M  P  E  R  K  IT  R   i:  T   ROI 

MOUT    A   SAINTE-IIIîM'îNB 

LK   V    MAI 

M    D  C  ('.  C    X  \  I 

Dans  la  nuit  dw  î)  au  10,  l'expcklition  venue  de  Cber- 
bours  mouilla  au  Vai-de-ia-Haye,  à  Irnis  lieues  an-dessons 
de  Rouen.  Le  10  au  malin,  parut  la  (lottille  des  bateaux  à 
vapeur  de  la  liante  Si'ine  ,  compostée  des  trois  Doradcx,  des 
trois  Éloilen,  de  VKlbetnien,  du  Parisien,  de  la  Pari- 
sienne ,  et  du  Zanipa.  I.e  cercueil  fut  alors  reiirt^  de  la 
Normandie,  H  place?  à  bord  de  la  Dorade,  sous  un  cata- 
falque de  velours  violet,  décoré  d'ai?les  et  d'abeilles  d'or. 
S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  et  toutes  les  personnes  de  l'ex- 
pédiiion  s'embarqu/rent  sur  la  nouvelle  flottille  qui  se  mit 
inmiédiatement  en  niarcbe. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  arrivée  à  Rouen,  Le  1 J  au 
matin,  la  flottille  quitta  Pont-de-l'A relie, où  elle  avait  passé 
la  unit,  et  se  rendit  à  Vernon.  Le  12,  traversée  de  Vernon 
à  Mantes.  Le  IS,  de  Manies  à  ^Liisons-sur-Seine.  Partout 
sur  la  route,  les  autorités,  les  gardes  nationales  et  les 
populations  accoururent  sur  le  rivage  pour  rendre  à  Napo- 
léon les  derniers  bonneurs.  Le  M  au  malin,  le  cercueil 
fut  transporté  de  la  Dorade  sur  le  bateau  impérial  arrivé 
la  veille  de  Paris. 

LE   BATEAU    IMPÉRIAL. 

Ce  bateau ,  construit  exprés  pour  la  cérémonie ,  était  long 
de  2î  mètres,  et  large  de  8  ;  il  était  surmonté  d'un  temple 
funèbre  en  boiseries  bronzées  :  ce  temple  était  garni  de 
draperies.  Le  lapis  était  en  velours  violet  swné  d'abeilles 
d'or;  le  plafond  en  satin  blanc  orné  de  broderies  d'or.  Aux 
angles  du  couronnement,  quatre  aigles  dorées  soutenaient 
de  longues  guirlandes  d'immortelles  ;  quatre  cariatides 
dorées  décoraient  l'entrée  du  temple.  Au-dessous  était  dé- 
posé le  cercueil  de  l'empereur,  recouvert  du  poêle  impérial. 
A  l'arrière  du  bâtiment  flottaient  des  tropliées  de  drapeaux 
où  étaient  inscrits  les  noms  des  victoires  de  Napoléon  :  ces 
drapeaux  étaient  entremêlés  de  lauriers  et  de  palmes.  Tout 
autour  du  temple  régnaient  des  trépieds  de  forme  antique, 
d'où  s'échapp.Tient  l'encens  et  les  parfums;  enfin,  des  guir- 
landes d'immortelles  s'enlaçaient  autour  du  bateau,  dont 
l'avant  était  surmonté  d'une  immense  aigle  d'or. 

Le  transbordement  terminé,  un  bateau  à  vapeur,  portant 
deux  cents  musiciens,  vint  se  placer  au-devant  de  la  flottille 
impériale.  Ce  bateau  prit  la  tête  de  l'expédition  ,  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  route  exécuta  des  marcbes  funèbres 
et  des  symphonies  militaires  composées  pour  cette  solennité 
par  MM.  Auber,  F.  Halevy  et  Adolpbe  Adam. 

Le  14  au  soir,  l'expédition  s'arrêta  à  Courbevoie,  dernière 
station  de  son  itinéraire. 

ARRIVÉE    A   PARIS. 

Sur  le  rivage,  à  gauche  du  pont  de  Neuilly,  s'élevait  un 
temple  funèbre  servant  de  débarcadère  à  la  flottille.  A  l'ex- 
trémité du  pont  de  Neuilly  on  avait  construit  une  magni- 
fique colonne  ro3trale,et  sur  le  pont  même  une  stainerepré- 
sentant  Notre-Dame-de-Gràce,  devant  laquelle  s'inclinèrent 
les  marins  de  la  Belle-Poule. 

Le  mardi  15,  au  point  du  jour,  le  cercueil  fut  retiré  du 
bateau  impérial  par  les  marins  de  la  Belle-Poule,  et  placé 
sur  le  char  impérial. 

DE.SCRIPTION    DU   CHAR    IMPÉtllAL. 

Douze  statues  représentant  autant  de  victoires  rappor- 
tent triomphalement  le  cercueil  du  héros  qui  repose  sur  un 
immense  bouclier.  Ces  statues  sont  plarées  sur_yn_Diéf»«st^| 


entouré  de  quatre  faisceaux  d'armes  ,  et  décoré  de  longues 
draperies  violettes'en  étolfe  de  verre ,  rehaussées  d'abeilles, 
d'nigles,  de  foudres  et  de  lauriers  en  or.  Ce  piédestal  repose 
lui-même  sur  un  soubassement  décoré  d'aigles  ,  de  cou- 
ronnes de  lauriers,  de  l'N  impérial ,  et  portés  surqn.ilie 
roues  rappelant  la  forme  de  celles  des  chars  antiques.  Les 
statues,  les  trophées,  les  roues,  ainsi  que  tous  les  ornenicnls 
du  char,  sont  entièrement  dorés. 

La  bailleur  totale  du  char  est  de  10  mètres;  sa  largeur, 
de  •{  mètres  Si)  centimètres;  sa  longueur,  de  10  mètres.  Il 
pèse  15  000  kilogrammes. 

A  l'arrière  du  char,  sur  un  trophée  de  drapeaux,  de 
palmes  et  de  lauriers,  étaient  reproduits  les  noms  glorieux 
des  victoires  de  Napoléon. 

Le  cercueil  était  recouvert  du  poêle  funéraire,  en  velours 
violet,  entouré  d'hermine.  La  première  bordure  présentait 
des  arabesques  en  or;  la  bordure  supérieure  était  formée 
de  palmetles;  les  quatre  coins  présentaient  des  médaillons 
à  l'aigle  impériale.  Le  cliilfre  de  l'empereur  était  répété 
huit  fois  dans  toute  l'étendue  du  poêle  ,  qui  était  semé  d'a- 
beilles d'or,  croisé  de  bror;irl  d'argent,  et  terminé  aux 
angles  par  quatre  gros  tlands  en  or. 

Sur  le  cercueil  et  aeiit  déposés  la  couronne  impériale  ,  le 
sceptre  et  la  main  de  justice  en  or  rehaussé  de  pierreries. 

Le  char  était  attelé  de  seize  chevaux  noirs  disposés  en 
quatre  quadriges.  Ces  seize  chevaux  étaient  ornés  de  pana- 
ches blancs,  de  crinières  en  plumes  blanches  flottantes,  et 
entièrement  recouverts  de  caparaçons  de  drap  d'or.  Chaque 
housse  était  relevée  par  les  armoiries  impériales  brodées 
en  pierreries  et  par  des  aigles,  des  N  et  des  lauriers  émaillés 
sur  les  fonds.  Seize  piqiieurs  aux  livrées  impériales  condui- 
saient les  quadriges  ;  deux  piqueurs  à  clieval  les  précé- 
daient. 

Au  moment  où  le  cercueil  fut  placé  sur  le  char,  il  fut 
salué  par  une  salve  de  vingt-un  coups  de  canon  ,  et  le  cor- 
tège se  mit  en  marche  au  son  des  cloches  de  toutes  |es 
églises  de  Paris,  et  du  bourdon  de  l'église  métropolitaine. 

DIÎPART   DE   NEUILLY. —  COURONNEMENT    DE    l'aRC 
DE   TRIOMPHE. 

Au  départ  de  Neuilly,  la  batterie  d'artillerie  placée  aux 
abords  du  pont  exécuta  une  salve  d'honneur  de  vingt-un 
coups  de  canon. 

Le  cortège  se  rendit  à  Paris  par  le  pont  de  Neuilly,  la 
route  de  Neuilly,  l'Arc-de-triomphe. 

Sur  la  plate-forme  de  l'Arc-de-Triomphe  un  groupe  figu- 
rait l'apothéose  de  Napoléon  :  l'empereur,  vêtu  en  grand 
costume  impérial,  comme  au  jour  de  son  sacre,  se  tenait 
debout  devant  son  trône;  à  ses  côtés  étaient  deux  figures 
qui  représentaient  le  génie  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix. 
Ce  groupe  était  posé  sur  un  socle  d'une  grande  proportion, 
orné  de  guirlandes  et  de  trophées  d'armes  de  toute  espèce, 
rappelant  les  victoires  de  Napoléon.  La  plate-forme  portait 
en  outre  à  chaque  angle  un  énorme  trépied  brûlant  en  flam- 
mes de  couleur.  Enfin,  aux  quatre  coins  du  monument 
étaient  deux  renommées  à  cheval,  représentant  la  Gloire 
et  la  Grandeur.  r.'Arc-de-Triompbe  était  décoré  depuis  le 
sommet  jusqu'à  terre  de  guirlandes  et  de  festons;  il  était 
entouré  de  mâts  et  de  bannières  pavoises. 

A  son  arrivée  devant  l'Arc  de  triomphe,  le  char  fut  salué 
de  nouveau  par  une  salve  de  vingt-un  coups  de  canon. 

ORDRE   DO   CORTÈGE. 

Au  premier  coup  de  canon  tiré  par  l'artillerie  établie  à 
Neuilly,  le  cortège  se  mit  eu  marche  dans  l'ordre  suivant  : 

La  gendarmerie  de  la  Seine;  la  garde  municipale  à  che- 
val ;  deux  escadrons  du  "•"  de  lanciers;  le  lieutenant-général 
commandant  la  place  de  Paris  et  son  état-major;  un  ba- 
taillon d'infanterie  de  ligne  ;  la  garde  municipale  à  pied  ;  les 
sapeurs-pompiers;  deux  escadrons  du  7*  de  lanciers;  deux 
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oscîKÎrons  du  6*  ue  cuiiassiers;  le  lieulfiianl-géin'ial  coni- 
luaudaiil  la  division  el  soi»  élal-niajor;  les  officiers  de  toutes 
armes,  sans  troupe,  employés  à  Paris  au  niiiiisière  et  au 
dépôt  de  la  guerre  :  l'école  spéciale  et  uiililaiie  de  Salnl-Cjr, 
son  état-major  eu  lète;  l'école  polytechnique,  son  élat-nsajor 
eu  tète;  l'école  d'application  d'éiat-niajor,soriélat-major  en 
léle;  uu  bataillon  d'infauierie  légère;  deux  bataillons  d'ar- 
tjllerie;  le  délachementdu  1"'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  ; 
les  sept  compagnies  du  génie  canlonnées  dans  le  dcparlc- 
meut  de  la  Seine  ,  formant  un  bataillon  sous  les  ordres  d'uu 
chef  de  bataillon;  les  quatre  compajjnies  de  sous-officieis 
vétérans;  deu\  escadrons  du  o«  de  cuirassieis  ;  quatre  esca- 
drons de  la  garde  nationale  à  cheval  ;  le  maréchal  comman- 
dant supérieur  tl  sou  état-major;  la  2"  légion  de  la  garde 
nationale  de  la  banlieue  ;  la  T'  légion  de  la  garde  nationale 
de  Paris;  deux  escadrons  de  la  garde  nationale  achevai; 

Un  carrosse  pour  l'aumônier  qui  avait  été  à  Sainle-Ué- 
lèue  ; 

Le  corps  de  musique  funèbre  ; 

Le  cheval  de  bataille  de  l'empereur,  portant  la  selle  elle 
harnachement  qui  servaient  à  Napoléon  lorsqu'il  était  pre- 
mier consul.  Celle  selle,  conservée  dans  legarde-meubie  de 
la  couronne,  était  en  velou.  s  amarante  brodé  d'or:  la  housse 
et  les  chaperuns  étaient  brodés  avec  la  même  licliesse  : 
ou  y  remarquait  les  attributs  du  commerce,  des  arts,  des 
sciences,  de  la  guerre,  brodés  en  soie  de  couleur  dans  ia 
bordure.  Le  mors  et  les  étriers  étaient  en  vermeil  et  ciselés  ; 
l'œil  des  étriers  était  surmonté  de  deux  aigles  qui  avaient 
été  ajoutées  sous  reni|)ire.  Le  cheval  était  recouvert  d'un 
crêpe  violet  semé  dabeilles  d'or. 

Ensuite  s'avançaient  les  ofhciers-généraux  de  l'armée  de 
terre  qui  se  trouvaient  a  Paris  ;  les  ofliciers  généraux  cl  au- 
tres de  la  marine  rovale;  un  peloton  de  vingt-quatre  sous- 
officiers  décorés,  pris  dans  la  garde  nationale  à  cheval,  daus 
les  corps  de  cavateiie  et  de  l'artillerie  de  ligne,  et  daus  la 
garde  municipale,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  l'élat- 
major  général  de  i.i  garde  natiouaie;  un  carrosse  attelé  de 
quatre  chevaax,  d.  slinéà  la  commission  de  Sainle-Uélène; 
un  peloton  de  trenle-qiïaue  sous-officiers  décotes,  pris  dans 
l'infanterie  de  la  garde  nationale,  daus  l'infanterie  de  ligue 
et  de  la  garde  municipale,  et  dans  les  sapeurs-pompiers,  sous 
les  ordres  d'un  capitaine  de  l'éiat-major  général  de  la  garde 
nationale  à  pied:  les  maréchaux  de  France;  les  quatre- 
vingt-six  sous-officiers  portant  les  drapeaux  des  déparke- 
meuts ,  sous  les  ordres  d'un  chef  d'escadron  de  la  diviaiou  ; 
S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  et  son  état-major;  les  cinq 
cents  marins  arrivés  avec  le  corps  de  l'empereur  ; 

Le  char  funèbre;  deux  maréchaux,  un  amiral  et  Aï.  le 
lieutenant-général  Bertrand  à  cheval,  portant  chacun  uu 
cordon  d'honneur  fixé  au  poêle  impérial  ; 

Les  anciens  officiers  civils  et  militaires  de  la  maison  de 
l'empereur;  les  préfets  de  la  Seine  et  de  police  ,  les  mem- 
bres du  conseil  général ,  les  maires  et  adjoints  de  Paris  et 
des  commuues  rurales;  d'anciens  militaires  de  la  garde 
impériale;  la  dépulaiion  d'Ajaccio;  les  ofliciers  en  retraite 
en  uniforme;  la  garde  natiouaie  et  les  troupes  de  ligne, 
i:ifanlerie ,  cavaleiie  et  artillerie  ,  qui  formaient  la  haie, 
suivirent  immédiatement  le  cortège  en  rompant  alternati- 
vement de  chaque  côté;  la  marche  du  cortège  lut  fewnée  , 
i;cpuis  le  pont  de  Neuilly  jusqu'à  l'esplanade  des  Invalides, 
ainsi  qu'il  suit  :  un  escadron  du  l*''^  de  dragous,  le  lieuie- 
uaut-colouel  en  tète;  AL  le  lieutenaut-géuéral  Schneider, 
commandant  la  division  hors  Paris  ,  et  son  éiat- major; 
M.  le  maréchal-de-camp  de  llecquet,  commandant  la  -i'  bri- 
gade d'infanterie  Uors  Paris  ;  uu  bataillon  du  ôo"  de  ligne; 
les  deux  bai  teries  d'artillerie  établies  à  Neuilly  ;  un  bataillon 
du  ôo'  de  ligne ,  le  iieuienani-colonel  en  tète  ;  AL  le  ma- 
rcclial  de  camp  de  Lawoëslme,  commandant  la  brigade  de 
cavalerie  de  Paris  ;  deux  escadrons  du  i"  de  dragons.  I 
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DKCORATION  DtS  CH AilPS-EI.VStES  ,  DE  LA  FLACE  ET 
Dt;  PO.NT  DE  LA  CO.\COllDE ,  ET  DE  L'tSPLA.NAUE  DES 
INVALIDES. 

Le  cortège  traversa  successivement  ; 

VAcenue  des  Champt-Elysées  ,  décorée  dans  toute  sa 
longueur  de  mais,  de  baïuières  et  de  trophées,  et  de  douze 
statues  représentant  des  victoires  ; 

La  place  et  le  pont  de  la  Concurde,  décoré»  de  huit  sta- 
tues :  LA  Pkluence  ,  par  AL  Kamus  ;  la  Fuiile  ,  par 
AL  Gourdel;  LA  JlsTICE,  par  AL  bion  ;  la  GtEKitk,  par 
AL  Calmels  ;  l'Agiucultlkk,  par  AL  Théraase  ;  l'Elo- 
yth.NCK,  par  AL  Fauginet  ;  les  Beaux -Arïs,  par 
AI.  Alerlicux  ;  le  CoMMhncE,  par  AL  Daulan  jeune. 

A  chaque  angle  du  pont  de  la  Concorde  était  placée  une 
colonne  triomphale  ; 

La  place  de  la  Chambre  des  députés,  dont  le  perron  était 
orné  par  une  figure  de  l'Immohialité,  statue  colossale 
exécutée  par  Al.  Corlot; 

Le  quai  d'Orsay  et  l'esplanade  des  Invalides.  Sur  les 
côtés  de  l'eplanade  on  avait  élevé  d'immenses  estrades  cou- 
tenant  trente-six  mille  spectateurs.  L'avenue  était  décorée 
par  trente-deux  statues  :  Clovis  ,  par  AL  Bosio;  Cuahles- 
AIaktel,  par  AL  Debay  ;  Philippe  -  Alglste  ,  par 
AL  Ltex;  Charles  V,  par  AL  Daulan  aine;  J£a.n>£ 
d'Arc,  par  AL  Debay;  Loils  XII,  par  AI.  Lanueau  ; 
Bavaku,  par  AL  Guillot;  Lotis  XIV,  par  AL  Robinet; 
TLUhK.NE,  par  AI.  Toussaint;  Dlgay-Tiioli.>  ,  par 
Al.  Bion  ;  Hoche,  par  AL  Saruel  ;  La  Iolii  d'Al vergne, 
par  Al.  Cavelier;  Kllleuman.n,  par  AI.  Brun;  >'tY  ,  par 
AL****;  Julrua.v  ,  par  AL  Dusseigneur  ;  Lobal  ,  par 
AL  Schez  ;  Ciiarlemag.ne  ,  par  AI.  Alaindron;  IIlglks- 
Capet  ,  par  AL  Etes  ;  Loiis  IX,  par  AL  Danlau  aine; 
Charles  VU,  par  AL  Bion  ;  Du  Glkscli.v,  pr  AL  Hus- 
9on  ;  François  I*"' ,  par  AI.  Lanueau;  He.nui  IV,  par 
AI.  Auvray;  Co>'uÉ ,  par  AI.  Daumas  ;  Valha.x  ,  par 
AI.  Callouel  ;  AIahcead,  par  AL  Lévêque  ;  Desaix  ,  par 
AL  Joullroy;  Kléber,  par  AL  Simard  ;  Lan.nes,  par 
AL  Klagmau  ;  AIasse.va,  par  AL  Brian  ;  AIoruer  ,  par 
AI.  Alillet  ;  AIacdo.nald  ,  par  AL  Bosio. 

Entre  les  statues  de  l'esplanade  étaient  des  trépieds  d'où 
jaillissaient  des  Ûammes. 

arrivée  du  char  ,  décoration  extérielre  et  i.nté- 
rieure  des  invalides. 

Le  char  impérial  s'arrêta  à  la  grille  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides. 

La  grille  d'entrée  était  décorée  d'une  tenture  noire  re- 
haussée d  ornements  d'argent  et  d'or,  soutenue  par  deux 
colonnes  triomphales  et  par  de  nombreux  faisceaux  de  lan- 
ces enrobanuèes.  Deux  grands  trépieds  surmontaient  les  co- 
lonnes ;  ù  droite  et  à  gauche  étaient  deux  tribunes  desti- 
nées à  l'état-major  de  l'hôtel  royal  des  Invalides. 

La  cour  d'entrée  était  disposée  en  avenue  au  moyen  de 
riches  candélabres  portés  sur  des  piédestaux. 

Le  cercueil  fut  descendu  el  porté  à  bras  par  trente-six 
hommes  du  détachement  de  la  marine  royale,  jusqu'au 
porche  élevé  dans  la  cour  Napoléon. 

La  décoiatiou  funèbre  du  porche  de  la  cour  Napoléon 
se  composait  d'une  tenture  noire  et  de  broderies  d'à igent , 
avec  le  chitlre  de  l'empereur  gravé  sur  des  boucliers  ap- 
pendus  aux  parois.  Les  armes  de  l'Empereur  surmontaient 
la  porte  el  étaient  reproduites  également  dans  un  riclie 
plafond  d'architecture  exéculé  eu  grisaille.  Celte  cour  était 
entourée  d'estrades;  Its  galeries  du  bâtiment,  toutes  ten- 
dues de  noir,  formaient  les  tribunes.  Des  statues  de  vic- 
toires et  de  trophée»  d'armes  ajouiaieut  a  la  richesse  de  l'ar- 
chileclure. 

Eu  avant  de  l'église  ou  avait  construit  un  vaste  porche 
également  orné  de  trophées  d'armes,  et  surmouté  d'une  ga- 
lerie où  se  disiini;!!.  i  ,  •  îo*;  ;-ortr.'.its  on  p.cd  des  douze  ma- 
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réchaux  de  l'Empire.  A  l'entrée  de  l'église,  et  à  la  môme 
hautem-  que  les  orgues,  s'élevait  la  tribune  destinée  à  l'or- 
chestre. 

Sur  les  pilastres  de  la  nef  étaient  appliqués  des  cippes 
funéraires  en  l'honneur  des  célèbres  maréchaux  et  géné- 
raux de  l'Empire.  Des  trophées  d'aruios  en  or  surmou- 
laienl  ces  cippes  funèbres ,  des  drapeaux  flottaient  aux 
angles  des  pilastres ,  des  rideaux  noirs  brodés  d'argent  fer- 
maient les  arcades.  Une  haute  litre  de  velours  nojr  à  fran- 
ges et  broderies  d'argent  couronnait  celte  décoration,  de 
longues  guirlandes  se  déployaient  au-devant ,  et  servaient 
do  soutien  à  des  couronnes  de  lauriers,  oi^  l'on  avait  rap- 
pelé dans  de  simples  inscriptions  les  gloires  civiles  de  l'em- 
pereur. 

L'antique  autel  de  l'église  des  Invalides  avait  élé  enlevé. 
A  l'enuée  du  dôme  étaient  deux  immenses  trophées. 

Dans  le  dôme,  les  grandes  croisées  supérieures  étaient 
fermées  par  des  stores  en  étoile  violette,  ornés  au  centre 
d'une  aigle  d'or.  Au-dessous  régnait  une  largo  litre  violette, 
aux  armes  impériales,  semée  d'abeilles  d'or  et  de  chill'res: 
au-dessous  un  cordon  de  lumières  forme  de  torches  de 
cire,  portées  par  un  couronnement  en  sculptures  dorées.  A 
ce  couronnement  étaient  suspendues  vingt-quatre  banniè- 
res tricolores,  sur  lesquelles  étaient  inscrites  les  plus  belles 


victoires  de  l'Empereur.  Plus  bas,  sur  les  grands  arcs  du 
dôme,  des  guirlandes  de  lauriers  entrelacées.  Au-dessus 
de  l'entablement  du  premier  ordre  régnait  un  douxièmi' 
cordon  de  lumières,  qui  se  pouriournait  dans  toute  l'éten- 
due du  dôme.  Venaient  ensuite,  et  jusqu'au  bas,  des  ten- 
tures en  drap  ou  velours  violet,  élincelantes  d'arubesques, 
d'abeilles,  et  de  chiffres  d'or.  Enfin,  trois  grandes  banniè- 
res aux  armes  du  roi  flottaient  au-dessus  de  celte  déco- 
ration. 

Le  cercueil  fut  placé  au  milieu  d'un  dais  magnifique , 
qui  lui-même  était  terminé  aux  quatre  angles  par  des 
aigles  soutenant  des  guirlandes  d'immortelles,  et  surmonté 
au  sommet  par  une  aigle  d'or,  qui  semble  couvrir  de  ses 
ailes  immenses  les  restes  précieux  de  son  héros. 

Le  catafalque  avait  \(i  mètres  de  haut;  l'aigle  portail 
3  mètres  30  centimètres  d'envergure. 

Le  cercueil  fut  porté  par  trente-six  sous-ofliciers  choisis 
dans  la  garde  nationale  et  l'infanterie  de  ligne.  M.  le  prince 
de  Joinville  remit  le  corps  au  roi,  qui  le  confia  à  la  garde  de 
M.  le  maréchal  gouverneur.  Le  cercueil  fut  immédiatement 
déposé  sous  le  catafalque. 

La  cérémonie  religieuse  a  eu  lieu  ensuite  sous  le  dôme  , 
en  présence  du  roi  entouré  de  la  famille  royale  et  des  grands- 
officiers  de  sa  maison.   Assistaient  à  la  cérémonie  :  les  mi- 
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nistres;  les  pairs  ;  les  députés  ;  le  conseil  d'Etat  ;  la  cour  de 
cassation  et  la  cour  des  comptes;  le  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique;  l'Institut,  le  Collège  de  France,  et  les 
doyens  des  Facultés;  la  cour  royale  ;  les  préfets  de  la  Seine 
et  de  police  ;  le  conseil-général  de  la  Seine,  le  conseil  de  pré- 
fecture, les  maires  et  adjoints  de  la  ville  de  Paris.  —  En  face 
étaient  les  ministres,  le  maréchal  gouverneur,  ayant  derrière 
lui  son  état-major;  les  maréchaux  et  amiraux  de  France  ; 
les  évêques  et  les  curés  de  Paris  ,  en  costume ,  placés  au- 
tour de  l'archevêque  de  Paris  près  de  l'autel;  aux  quatre 
coins  du  catafalque ,  les  trois  maréchaux  de  France  et  l'a- 
miral qui  avaient  tenu  le  poêle  pendant  le  cortège;  le  lieu- 
tenant-général Bertrand,  auprès  de  l'épée  déposée  sur  une 
crédence  élevée  pour  la  recevoir  ;  à  ses  côtés ,  la  commission 
envoyée  à  Sainte-Hélène;  dans  l'ancien  sanctuaire,  les 
états-majors  de  l'armée,  de  la  garde  nationale,  de  la  ma- 
rine, les  tribunaux,  les  députations  des  divers  corps  con- 
stitués, etc. 

Les  absoutes  furent  faites  par  l'archevêque  de  Paris  et 
quatre  évêques. 

Un  orchestre  exécuta  le  Requiem  de  Mozart. 

La  messe  mortuaire  fut  chantée  par  les  premiers  artistes 
de  la  capitale. 

Le  bateau  impérial,  ainsi  que  tous  les  bateaux  à  vapeur  de 
la  flottille,  pavoises  de  deuil,  étaient  venus  s'embosser  dans 
la  Seine  ,  en  face  de  Thôtcl  des  Invalides  ,  et  répondaient 
par  des  salves  d'artillerie  aux  feux  de  l'armée  de  terre. 

Huit  jours  après  la  cérémonie,  le  corps  a  été  déposé  dans 


une  riche  chapelle  ardente,  située  dans  le  petit  dôme  laté- 
ral de  droite. 

Il  restera  ainsi  exposé  jusqu'à  l'achèvement  du  monu- 
ment funèbre,  qui  doit  être  érigé  au  point  central  du  dôme, 
à  l'emplacement  occupé  par  le  catafalque. 

Nous  devons  maintenant  nommer  les  artistes  qui  ont  pré- 
sidé à  la  disposition  générale  de  la  cérémonie  et  à  l'ensem- 
ble des  décorations. 

Les  architectes  en  chef  étaient  MM. Visconti  et  Labrouste. 

L'administration  des  pompes  funèbres  avait  été  chargée 
de  l'exécution  du  char  impérial ,  des  ornements  du  ba- 
teau impérial,  el  de  toutes  les  tentures,  broderies  et  dé- 
corations de  l'hôtel  des  Invalides.  M.  Blouet,  architecte, 
avait  composé  et  fait  exécuter  les  décorations  et  le  groupe 
s:atuaire  de  l'Arc-de-Triomphe.  Les  peintures  des  décora- 
tions de  Neuilly  étaient  de  MM.  Pliilaslrc  et  Cambon.  Les 
peintures  des  décorations  de  l'esplanade  et  des  cours  des  In- 
valides, de  MM.  Feuchèreset  Séchan.  Les  peintures  histo- 
riques de  l'église,  de  M.  Gosset. 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  cérémonie  nationale, 
le  ministre  de  l'intérieur  a  commandé  deux  médailles  :  l'une 
à  M.  Galle ,  relative  à  la  translalion  de  la  dépouille  de  l'Em 
pereur  de  Sainte-Hélène  à  Paris;  l'autre  à  M.  Barre  père  , 
relative  au  monument  qui  sera  élevé  à  Napoléon. 

BTREAIX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  5o  ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augiistins. 


Imprimerie  de  Bourooghe  et  Martibet,  me  Jacol),  3o. 
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La  ville  de  Nuremberg  (Nûrnberg),  sur  l'origine  de  la- 
quelle on  a  fait  bien  des  fables,  paraît  devoir  ses  commen- 
cements au  château  (burg)  qui  la  protège  aujourd'hui  du 
côté  du  nord,  et  qui,  assis  sur  de  hautes  roches  taillées  à 
pic,  fut  ceriainement,  dans  le  principe,  une  forieresse  im- 
portante entre  les  mains  des  premiers  gouvernements  régu- 
liers établis  au  milieu  des  forêts  de  l'Allemagne.  Au  pied 
de  ce  château  quelques  maisons  s'abritèrent  d'abord  ;  puis 
les  constructions  s'étendirent  jusque  sur  les  bords  de  la  Pe- 
gnitz,  tout  autour  de  la  paroisse  de  Saint-Sébald,  centre  de 
la  vieille  ville;  puis  elles  passèrent  la  rivière  pour  s'étaler 
sur  le  coteau  voisin,  et  former  une  ville  nouvelle,  au  centre 
de  laquelle  on  bâtit  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  en  ayant 
soin  de  répéter  fidèlement  les  porches,  la  nef,  le  chœur,  les 
cloches  de  Saint-Sébald,  de  manière  à  assimiler  autant  que 
possiblelesdeux  villes  jumelles.  Tout  ce  travail  était  achevé 
au  seizième  siècle,  qui  jeta  autour  de  la  cité  une  enceinte 
gigantesque  de  remparts,  de  tours  rondes,  de  bastions,  où 
est  empreint  le  caractère  énergique  des  époques  les  plus 
puissantes  de  l'architecture  romaine. 

C'est  dans  la  vieille  ville,  dans  la  paroisse  de  Sainl-Sé- 
bald,au  pied  même  du  château,  que  se  trouve  la  maison  où 
Albert  Durer  (Albrecht  Duerer)  a  composé  la  plupart  de  ses 
chefs-d'œuvre.  Elle  s'élève  à  l'extrémité  d'une  rue  qui  porte, 
comme  elle,  le  nom  de  l'artiste  qui  l'habita  ;  elle  est  mar- 
,quée  du  n»  376;  elle  présente  l'aspect  d'une  grande  cage  de 
|I>ois,  à  deux  étages;  les  murs  sont  construits,  comme  ceux 
des  habitations  de  nos  vieilles  villes,  de  Beauvais,  par  exem- 
ple, avec  des  soliveaux  entrecroisés,  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  la  maçonnerie:  ils  conservent  encore  des 
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traces  de  coloration;  ils  sont  percés  de  fenêtres  larges, .. 
compartiments  multipliés,  selon  le  système  généralemen; 
adopté  dans  les  climats  du  Nord,  où  il  faut  se  procurer  le  plus 
de  jour,  et  le  moins  d'air  possible.  La  tradition  rapporte 
que,  sur  le  devant  de  la  maison,  s'avançait  autrefois  en  s.iil- 
lie  une  loge  vitrée ,  semblable  à  celles  de  la  plupart  des  de- 
meures de  la  ville  ;  cette  encoignure  saillante  [ecke,  comme 
les  Allemands  disent  en  un  seul  mot)  était  l'endroit  dans 
lequel  Albert  Durer  travaillait  ordinairement  ;  elle  a  été  dé- 
truite lorsqu'on  a  réparé  la  maison.  Le  toit,  on  en  peut  juger 
par  notre  gravure,  est  ample  et  élevé;  il  rappelle  ceux  dont 
les  chalets  suisses  sont  non  seulement  couverts,  mais,  pour 
ainsi  dire,  enveloppés;  malgré  son  importance,  c'e.-.t  en- 
core, autant  qu'il  m'en  souvient,  un  des  moindres  delà 
ville.  Toutes  les  habitations  sont  coiffées  d'immenses  toits 
de  briques  rouges,  percés  d'une  infinité  de  lucarnes  basses 
et  ondulées,  qui  ressemblent  à  autant  de  grosses  grenonil- 
les  plates  ouvrant  leurs  bouches  toutes  grandes  pour  invo- 
quer l'eau  des  nuages. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  maison  du  grand  artiste ,  je 
veux,  pour  que  vous  preniez  une  idée  des  singularités  de  la 
ville,  vous  conter  la  légende  du  chevalier  que  vous  voyez 
dans  son  armure,  sur  l'un  des  côtés  de  notre  dessin.  La 
maison  à  l'angle  de  laquelle  ce  chevalier  est  adossé,  ou  plu- 
tôt suspendu,  s'appelle  la  maison  de  Pilato.  Le  chevalier 
lui-même  se  nommait,  de  son  vivant,  Martin  Kœtzel  ; 
c'était  un  patricien  de  la  ville  de  Nuremberg ,  où  le  patri- 
ciat ,  ruiné  dans  la  plupart  des  autres  cités  impériales  par 
les  révoltes  précoces  de  la  démocratie,  avait,  au  contraire  , 
conservé  jusqu'à  la  fin  tonte  sa  puissance  ei  toute  sa  richesse. 
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Ce  haut  seigneur  entreprit  le  voyoge  de  Kl  Palestine  en 
1477.  c'ost-à-ilire,  comme  on  voit,  à  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle. Il  est  curieux  de  voir  cette  aristocratie  des  villes  alle- 
mandes suivre  ainsi  de  loin,  en  terre  sainte,  l'aristocratie 
féodale  que  les  croisades  y  avaient  entraînée  dans  les  siècles 
précédents.  Du  reste,  je  trouve  fort  long-tomps  encore  après 
l'exemple  de  ces  pieuses  migrations.  Pans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle,  le  duc  Henri  de  Saxe,  le  père  du 
célèbre  Maurice,  n'étant  encore  que  le  clief d'une  branche 
cadette  de  la  souche  Albertine.  entreprit  le  voyage  de  S\ric;  ! 
au  retour,  il  se  convertit  à  la  Réforme.  A  peu  près  vers  le 
même  temps,  Tiiéritier  présomptif  de  la  branche  Ernestine, 
le  duc  Jean-Frédéric-le-Maçiianime,  qui  était  déjà  protes- 
tant, et  que  plus  tard  Charles-Quint  dépouilla  de  son  élec- 
toral au  prolii  de  Maurice,  accomplit  le  voyaue  di^  Jénua- 
lem  en  compagnie  de  Lucas  Cranach,  son  peintre,  qui  par- 
tagea ses  revers  et  sa  captivité  même,  après  avoir  é!é  associé 
à  sa  bonne  fortune. 

Que  lit  le  patricien  Martin  Kœtzel  dans  son  pèlerinage? 
Il  compta  le  nombre  de  pas  qui  séparent  h  maison  de  Pi- 
late  duGolgotha.  Son  dessein  était  de  mesurer  une  distance 
égale,  à  partir  de  sa  maison  de  Nuremberg  jusqu'au  cime- 
tière Saint-Jean ,  de  charger  le  célèbre  maçon  et  tailleur  de 
pierres  Adam  Kraft  d'élever  sept  stations  dans  l'interTalle, 
et  de  sculpter  au  bout  un  Calvaire  avec  le  Christ  et  les  deux 
larrons.  Le  chevalier  ne  savait-il  point  écrire,  égara-t-il 
son  portefeuille,  eut-il  la  mémoire  troublée  par  un  malé- 
fice d'enfer?  C'^'st  ce  que  je  n'oserais  décider.  Ce  quil  y  a  de 
certain,  c'est  que,  revenu  en  Franconie,il  avait  perdu  sa  me- 
sure. Le  courageux  chevalier  fit ,  en  1 488,  un  second  voyage 
pour  prendre  de  nriuveau  mesure  sur  les  lieux  ;  cette  fois  , 
il  accompagna  le  duc  Olhon  de  Bavière,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  pouvoir,  au  retour,  faire  exécuter  son  projet  par 
Adam  Kraft.  J'ai  vu  lesttaiions,  qui  sont  aujourd'hui  gran- 
dement endommagées,  et  qui  néanmoins  rendent  encore 
témoignage  de  l'habileté  du  sculpteur.  Cependant,  la  maison 
de  l'homme  qui  a  fait  cette  œuvre  pie  porte  le  nom  réprouvé 
de  Pilate:  et  peu  s'en  faut  qu'en  passant  auprès  d'elle,  en 
l'entendant  nommer,  on  ne  la  considère  avec  un  tremble- 
ment superstitieux,  tant  elle  a  un  aspect  étrange,  tant  elle 
est  isolée,  élevée  au-dessus  des  autres,  et  bâtie  dans  des  pro- 
portions singulières.  Cette  maison  appari  eut  aujourd'hui  à 
l'un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  distingués  que 
nous  ayons  rencontrés  dans  nos  voyages;  elle  est  habitée 
par  M.  Reimdel ,  directeur  du  Musée  de  la  vilie,  graveur 
habile,  artiste  éminent,  qui  a  employé  son  burin  à  repro- 
duire les  chefs-doeuv:  e  de  Pierre  Fischer  et  d'Albert  Durer. 
La  maison  de  celui-ci,  acquise  par  la  ville,  a  été  consa- 
crée par  elle  aux  assemblées  de  la  Société  des  arts,  et  à  des 
expositions  permanentes.  Un  artiste  y  est  logé  en  qualité  de 
majordome.  Il  accueille  l'étranger  sur  le  seuil,  et  lui  montre 
tout  en  détail.  Au  rez-de-chaussée  ,  vous  verrez,  sur  la  fa- 
çade latérale,  une  sorte  de  châssis  courbé  en  forme  d'arc; 
c'est  par  là  que  le  jour  entre  dans  la  petite  pièce  où  Albert 
Durer  faisait  poser  le  modèle.  Sa  femme,  qui  était  jalouse, 
ne  l'y  laissait  que  rarement  enfermé.  Une  rampe  de  bois 
conduit  au  premier  étage.  Là  était,  au  milieu  des  fenêtres 
qu'on  y  voit  aujourd'hui ,  l'encoignure  dans  laquelle  l'artiste 
travaillait,  comme  en  plein  jour,  à  tous  ces  menus  ouvrages 
de  gravure,  à  tous  ces  dessins  si  tins,  à  toutes  ces  peintures 
si  achevées,  qui  ne  nous  ont  encore  laissé  voir  sans  doute 
qu'un  faible  rayon  de  son  âme  dévorée  par  les  peines  de  la 
vie.  Aujourd  hui  on  voit  dans  cette  grande  salle,  qui  lient 
toute  la  largeur  de  la  façade,  des  tableaux  de  chevalet  et 
des  estampes,  dons  onéreux  de  l'admiration  qu'inspire  le 
génie  du  grand  homme  à  quelques  membres  de  la  Société 
des  arts.  Le  second  étage,  en  tout  semblât), e  au  premier, 
était  réservé  autrefois  au  ménage  ;  dans  celui-ci,  sur  le  der- 
rière ,  on  voit  la  chambre  où  couchait  Albert  Durer.  Un 
homme,  qui  n'est  mèni-^  pas  bien  grand,  ne   peut  pawer 


sans  s'incliner  sous  les  portes;  et  à  peine  peut-on  tenir  de- 
bout dans  l'endroit  où  le  grand  peintre  a  passé  la  moitié  de 
sa  vie.  Cette  gène  de  chaque  instant  nous  paraîtrait  aujour- 
d'hui intolérable  ;  et  il  semble  qu'il  ait  fallu  que  nos  devan- 
ciers eussent  les  âmes  mieux  trempées  que  les  nôtres  pour 
déployer  tant  d'énergie,  et  prendre  tant  de  mouvement  au 
milieu  de  ces  entraves  qui,  à  chaque  instant,  alourdissaient 
encore,  pour  eux,  les  chaînes  du  corps.  0:i  dit  qu'Albert 
Durer  avait  décoré  lui-même  sa  maison,  avant  d'y  conduire 
sa  femme,  qui  était  (ille  d'un  des  premiers  magistrats  de  la 
ville.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  des  ornements  dont  il  a 
pu  l'enrichir;  mais  sur  le  sombre  escalier  de  bois,  en  redes- 
cendant, il  me  semblait  encore  entendre  crier  le  pas  lourd 
et  la  voix  forte  de  cette  Marguerite,  que,  pour  prix  de  ses 
tourments,  le  peintre  a  immortalisée  dans  ses  plus  belles  et 
ses  plus  sombres  compositions. 

Non  loin  de  là  ,  au  bas  de  la  rue  de  la  Montagne  (  Berg- 
slrasse  ,  qu'on  voit  passer,  dans  notre  gravure,  entre  la 
maison  de  Pilate  et  celle  d'Albert  Durer,  on  a  élevé  l'année 
dernière  un  monument  remarquable  à  la  mémoire  du  grand 
artiste.  Sur  un  piédestal,  que  la  pente  naturelle  du  terrain 
fait  encore  valoir,  s'élève  une  statue  de  H  pieds  de  haut , 
modelée  à  Berlin  par  M.  Ranch,  et  fondue  en  183!)  à  Nu- 
remberg même  C'est  un  des  beaux  morceaux  de  M.  Ranch, 
qui  pour  la  noblesse  àea  gestes,  l'élégance  des  formes,  le 
sentiment  de  la  composition  ,  est  aujourd'hui  un  des  sta- 
taaires  les  plus  distingués  qu'il  y  ait  en  Europe.  Albert 
Durer  y  est  représenté  avec  le  costume  qu'il  s'est  presque 
toujours  donné  dans  les  portraits  assez  nombreux  qu'il  a 
faits  de  lui-même  :  il  est  vêtu  de  la  robe  fourr.'C  de  riches 
pelleteries;  il  porte  les  cheveux  pendants  sur  ses  paules  en 
longues  boucles  fines. 

Quant  au  caractère  de  la  figure,  M.  Ranch  me  paraît 
avoir  voulu  le  composer  en  y  réunissant  le  sentiment  des 
différents  portraits  du  maître.  Qui  a  vu  le  beau  portrait  de 
face  renfermé  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  a 
d'abord  de  la  peine  à  admettre  comme  sincères  les  profils 
que  la  gravure  nous  a  transmis.  Dans  le  portrait  de  face, 
Albert  est  encore  jeune;  il  est  pourtant  triste  déjà;  sur  sa 
figure  allongée  ,  maigre  ,  extatique  ,  encadrée  dans  les  bou- 
cles de  sa  chevelure  vermiculée  à  la  façon  de  celles  que  pei- 
gnait Léonard  de  Vinci ,  on  ne  sent  aucune  saillie  qui  mar- 
que la  force;  tout  est  douceur,  mélancolie,  mysticisme:  on 
dirait  une  image  du  Christ  dans  quelque  instant  d'abatte- 
ment et  de  doute.  Dans  les  profils,  au  contraire,  on  voit  une 
figure  courte,  à  laquelle  la  proéminence  fortement  accusée 
du  nez,  et  les  arêtes  fermes  des  lèvres  et  du  menton,  don- 
nent une  étonnante  expression  de  vigueur  et  d'âpreté.  Com- 
ment concilier  deux  types  qui  semblent  si  diff-'rents?  Il  y 
a  au  musée  de  la  ville  de  Lyon  un  tableau  très  précieux, 
quoique  le  coloris  ail  beaucoup  souffert,  dans  lequel  Albert 
Durer  s'est  représenté  lui-même,  en  pied,  et  de  trois  qiiarts. 
Ce  portrait ,  plus  complet  que  les  profils,  moins  idéalisé  que 
l'étude  toute  poétique  de  Munich,  résume  le  caractère  de 
celle-ci  et  des  autres;  il  paraît  donner  la  ressemblance  sin- 
cère de  l'auteur.  Il  a  été  presque  complètement  reproduit 
par  M.  Ranch,  soit  d'après  les  gravures,  soit  d'après  des 
repentions  faites  dans  d'autres  tableaux  ;  il  a  aussi  servi  ré- 
cemment à  M.  Owerbeck,  dans  la  composition  de  la  grande 
page  où  il  a  rassemblé  les  plus  illustres  représentants  de 
l'art  chrétien  sous  la  protection  de  la  Vierge. 

Nuremberg  est  pleine  du  nom  et  des  ouvrages  d'Ali)ert 
Durer.  On  trouve  à  l'Hôtel-de-Ville ,  dans  la  grande  snlle 
du  rez-de-chaussée,  tout  le  long  de  la  muraille  gauche,  une 
grande  peinture  à  fresque  qui  lui  est  attribuée,  et  qui,  si 
elle  était  réellement  de  lui,  témoignerait  d'une  incapacité 
complète  pour  le  genre  monumental.  A  gauche  de  la  porte 
d'entrée  sont  une  multitude  de  figures  allégoriques  assez 
bizarres,  dTune  tournure  maigre,  d'une  constitution  mala- 
dif», d'un  costume  étrange,  qui  portent  .eurs  noms  htins 
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écrits  auprès  d'elles,  à  la  façon  des  ié},'ni(l('s  l)yzanlines;  à 
druile  de  la  poric,  sur  le  inônie  mur,  ou  voit  le  fameux  char 
de  l'empereur  Maximilieu,  si  célèbre  dans  l'Iiisloire  de  la 
t;ravure,  el  dont  l'iriia^e  a  été  reproduite  par  le  burin  de 
Jlaiis  Burck};mayr,  ami  d'Albert  iJuier.  Les  ornements  de 
ce  cliar  semblent  apjiai  tenir  au  dix-iiuilièmc  siècle,  tant  ils 
(iiit  été  surchargés  el  contournés  pur  le  mauvais  goût  de 
l'auteur.  Ce  char  doit-il  donc  être  allribué  à  Albert  Durer? 
N'a-l-il  j)as  au  moins  été  relouché  el  dénaturé  par  quelque 
main  maladroite?  Les  nombreuses  figures  alligoriques  qui 
raccompagnent  sonl  d'un  meilleur  style,  quoiqu'elles  rap- 
pellent bien  i)liaôl  quelque  imilateur  embarrassé  du  Guide 
que  le  grand  artiste  de  Nuremberg. 

On  trouve  au  Musée  de  la  ville  deux  tableaux  qui  parais- 
sent être  de  la  main  de  ce  peintre  ;  ce  sont  deux  grands  por- 
traits de  Charlemagne  el  de  l'empereur  Sigismond.  J.a 
dillérence  qu'il  y  a  entre  eux  deux  explique  la  nature  du 
talent  d'Alberl  Durer.  Dans  le  portrait  de  Charlemagne, 
l'artiste  abandonné  à  lui-môme ,  el  obligé  d'atteindre  l'idéal 
sans  le  secours  de  la  nature,  n'a  fait  qu'une  œuvre  insigni- 
liaiite;  dans  le  portrait  de  Sigismond,  ayant  sous  les  yeux 
des  croquis  sans  doute  inhabiles  tracés  du  vivant  de  cet 
eni|)ereur,  mon  au  commencement  du  quinzième  siècle,  il 
a  fail  une  sorte  de  caricature  ,  où  l'on  sent  vivement  la  puis- 
sance de  la  vie  à  travers  la  grimace  forcée  des  traits.  Dans 
plusieurs  maisons  privées  on  trouve  des  portraits  qui  mon- 
trent à  quelle  étonnanle  perfection  Albert  Durer  pouvait 
s'élever  avec  l'aide  de  la  nature ,  qui  était  sa  conseillère  su- 
prême. On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  celui  d'un  patricien 
de  la  famille  des  llolzschuhes,  daté  de  l'année  4328,  qui 
est  celle  oti  l'artiste  a  exécuté  les  fameux  Apôtres  conservés 
dans  la  galerie  de  Munich  ,  el  la  dernière  où  il  parait  avoir 
travaillé.  Ce  portrait  est  peint  en  pleine  lumière;  et  sans 
aucune  ombre,  sans  aucune  exagération  de  modèle,  par  le 
travail  le  plus  hni,  le  plus  exact,  le  plus  continu,  il  f.iit 
ressortir  toutes  les  saillies,  à  vous  donner  à  croire  que  vous 
avez  la  nature  même  sous  les  yeux;  du  reste,  la  vie  intime 
et  le  caractère  moral  percent  partout  à  travers  l'enveloppe. 
Un  autre  portrait  de  la  même  année,  et  presque  aussi  beau 
que  celui-là,  est  conservé  par  la  famille  Meckel,  qui  a  re- 
cueilli aussi  bien  d'autres  trésors.  C'est  entre  ses  mains  que 
j'ai  vu,  pour  ne  parler  que  des  ouvrages  d'Albert  Durer, 
la  plus  belle  el  la  plus  complète  collection  des  gravures  de 
ce  maître.  Il  ne  sera  pas  superllu  de  décrire  quelques  unes 
de  ces  belles  pièces  pour  donner  une  idée  de  l'œuvre  du 
plus  grand  arlisle  que  l'Allemagne  ail  produit. 

L'estampe  qui  représente  la  Fortune  volant  dans  l'air, 
au-dessus  des  vallées  et  des  montagnes  de  la  terre,  a  ceci 
de  particulier,  que  le  village  placé  sous  les  pieds  de  l'in- 
conslanle  déesse  passe  pour  être  un  hameau  de  Hohèuie, 
d'où  la  famille  d'Alberl  Durer  lirait  son  origine.  Dan's  les 
traits  de  noire  artiste  ,  empreints  du  reste  d'une  originalité 
si  grande ,  on  ne  trouve  aucune  trace  du  type  de  la  race 
slave.  On  sait  qu'il  naquit  à  Nuremberg,  en  1 571.  Il  étudia 
longtemps,  el  ne  révéla  son  lalenl  qu'assez  lard.  11  vojagea 
depuis  l'année  <î9l  jusqu'en  i4l>i.  Où  alla-t-il  alors?  11 
(•>l  probable  qu'il  parcourut  un  peu  au  hasard  ,  comme 
faisaient  les  autres  arlisles,  les  pays  où  l'on  parlait  sa  lan- 
t;tit',  et  peut-être  quelques  uns  des  pays  plus  voisins.  Il  u'é- 
ir.diail  pas  seulement  la  peinture,  mais  aussi  la  gravure 
sur  bois  qui  était  une  des  nouveautés  du  siècle,  la  sculp- 
ture dont  il  a  laissé  de  très  rares  fragments,  l'architecture 
même,  lous  les  arts  du  dessin.  Dans  lous  il  portait  natu- 
rellement celle  espèce  de  goiU  riche  ei  contourné,  par- 
ticulier à  l'orfèvrerie,  qui  était,  à  ce  qu'il  parait,  la  profes- 
sion de  son  |)ère  el  sans  doute  la  première  (pi'il  embrassa 
lui-même.  En  LïOG,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie;  à  V'e- 
nise,  où  il  passa  huit  mois,  j'ai  vu  des  traces  de  son  pas- 
sage. On  montre  encore  dans  un  palais  la  vaste  planche  de 
bois  sur  laquelle  il  a  gravé  un  plan  de  la  ville  des  Doge», 


pris  à  vol  d'oiseau  ,  orné  de  ligures ,  el  signé  de  son  chiffre  ; 
il  alla  jusqu'à  IJologne,  el  revint  bienlOl  a  Nuremberg,  Les 
perfectionnements  qu'il  avait  donnés  a  la  gravure,  et  au 
sujet  desquels  il  avait  entrepris  une  correspondance  avec 
Uaphaël,  furent  la  principale  cause  de  ce  voyage.  Au  re- 
tour, il  se  maria. 

Alors  même  que  l'Iiisloire  ne  nous  apprendrait  pas  que 
sa  femme  le  rendit  très  malheureux,  ses  gravures  nous  l'ap- 
j)reiidraient.  Cette  fi'iiime.donlle  portrait  a  éié  reproduit  au 
revers  des  médailles  frappées  en  l'Iioiineur  de  l'artiste,  avait 
des  traits  pleins,  une  tournure  puissante,  un  caractère  som- 
bre qu'on  retrouve  facilement  dans  la  plupart  des  œuvres  de 
son  mari.  Tout  le  monde  connaît  celte  ligure  robuste  de  la 
Mclanculie, qu'i,  couronnée  de  fleurs,  el  ployant  dans  l'om- 
bre les  ailes  qui  lui  ont  été  données  pour  s'envoler  vers  la 
lumière,  semble  s'engraisser  à  plaisir  d'amertume  au  milieu 
des  instruments  dis|)ersés  de  la  science  hiimaine,  el  lit  d'ua 
œil  terne,  au  milieu  d'un  ciel  plein  d'elliayanls  prodiges, 
le  nom  du  Mal  do.it  elle  se  plaît  sans  cesse  à  iiriier  l'ai- 
g*-eur.  On  retrouve  les  mêmes  formes  et  des  inductions  ana- 
l»guesdans  l'allégorie  (le  la  Ja/ou.vie,  dont  le  bras  est  armé 
d'une  vigueur  surnaturelle.  Le  même  type  reparaît  plus 
calme,  mais  presque  non  moins  puissant,  dans  quelques 
unes  des  vierges  terrestres  que  le  peintre  a  tracées. 

Une  de  ses  gravures  les  |)lus  renommées  est  celle  qu'on 
appelle  le  Cavalier  de  la  Mort.  On  croit  communément 
que  ce  cavalier  représente  le  famiuix  Franz  de  Seckingen, 
qui  mil ,  comme  Gœlz  de  IJerlichingeii ,  au  service  de  la 
réforinalion  naissante  les  dernières  traditions  de  la  che- 
valerie errante.  Le  guerrier,  monté  sur  son  cheval,  suit 
une  vallée  profonde,  située  au  jiied  de  son  château  ;  la  Mort 
et  l'Enfer  s'offrent  à  lui  sous  des  formes  effrayantes  el  bi- 
zarres, el  veulent  larrèter  dans  sa  marche;  mais  le  terrible 
cavalier  continue  son  chemin  avec  une  opiniâtreté  pleitre 
de  rage.  Quand  je  considère  cette  gravure,  il  me  semble 
toujours  voir  Albert  Durer  lui-même  marchant  avec  une 
obsiinaiion  farouche  au  milieu  des  obstacles,  des  douleurs 
et  des  effrois  de  sa  vie. 

Pour  s'affranchir,  à  ce  qu'on  prétend,  de  la  tutelle  rigou- 
reuse de  sa  femme,  Albert  Durer  entreprit ,  vers  l'année 
1520,  un  voyage  dans  les  Pays-Bas,  11  a  écrit  lui-même, 
entre  autres  ouvrages,  ses  deux  voyages  de  Venise  el  de 
Flandre,  qui  ont  été  insérés  dans  les  volumes  VII  et  X  du 
Journal  des  Leaiix-Arls,  publié  par  M.  de  Murr.  C'est 
entre  ces  deux  voyages  que  se  passa  la  partie  la  plus  active, 
la  plus  féconde  de  sa  vie;  c'est  dans  celle  période  que  sou 
talent  fui  fréquemment  employé  par  l'empereur  Maximiilien, 
qui  se  plaisait  particulièrement  au  chàieau  de  Nuremberg, 
et  qui  anoblil  son  peintre.  Dans  tous  les  ouvrages  de  celle 
période,  on  trouve  les  indices  d'une  souffrance  profonde. 

Albert  Durer  a  gravé  plusieurs  collections  d'estampes 
qui  représentent  lesdillérenles  scènes  de  la  Passion  ;  on  est 
frappé  avant  tout  de  la  force  avec  la(iiielle  il  y  a  rendu  la 
douleur.  Dans  la  tragédie,  je  ne  connais  pa.  de  loôle,  hor- 
mis Shakspeare,  qui  ait  fait  entendre  aux  oreilles  humaines 
des  sanglots  el  des  cris  de  désespoir  semblables  à  ceux  qu'où 
croit  ouïr  en  regardant  pendant  quelque  temps  les  gravures 
d'Alberl  Durer.  Je  citerai,  comme  modèles  du  plus  haut 
pathétique,  une  rtagellalion  ,  où  la  misère  ilu  divin  sup- 
plicié est  exprimée  avec  toute  l'énergie  d'une  réalité  subli- 
me; et  surtout  une  ncsccnte  (h-  Croix,  où  Madeleine, 
fougueuse  dans  sou  deuil  comme  elle  l'a  été  dans  ses  désor- 
dres, tord  ses  bras  au-dessus  *!>>  sa  lêle,  dans  une  angoisse 
dont  la  parole  ne  saurait  être  l'iulerprète.  Le  même  senti- 
ment éclate  au  plus  haut  point  d.iiis  la  collection  des  gra- 
vures dont  l'Apocalypse  est  le  sujet;  il  se  retrouve  dans 
les  siènes  ordinairement  les  plus  affectueuses.  L'arlisic  a 
gravé  deux  cliarmanles  Keuconlres  qui  sonl  parmi  les  perles 
de  son  (cuvre;  mais  il  a  mis  |ilus  de  larmes  que  de  sourire 
dans  les  jeux  de  ses  époux  ,  --t  dirri.'rc  eux  il  a  ropréseulé 
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la  Mort ,  qui  compte  les  comtes  heures  de  leur  bonheur. 
Dans  riuia{;ination  d'Horace,  celle  antithèse  prendrait  un 
tour  voluptueux;  elle  est  sombre  ilans  le  dessin  d'Albert 
Durer. 


(  Slalue  eu  bronze  d'Albert  Durer,  par  M.  Ramb,  à  Niinuibiii;.) 

Quand  l'arilsie  revint  à  Nuremberg,  vers  15-24,  il  y 
trouva  le  protestantisme  presque  établi,  rarlagea-l-il  les 
opinions  nouvelles?  On  a  été  réduit  à  des  conjectures  sur  ce 
sujet.  Peut-être  est-on  en  droit  de  tirer  quelques  inductions 
de  ce  qu'on  trouve  dans  son  œuvre  un  portrait  de  Frédéric- 
le-Sage,  dont  la  protection  assura  la  liberté  des  réforma- 
teurs; un  portrait  de  Piiilippe  Mélanchlhon,  le  diacre  de 
Luther;  un  portrait  de  Wilibald  Pirkeymer,  autre  person- 
nage protestant  de  l'intimité  du  peintre,  autre  célébrité 
nurembcrgeoise  que  les  empereurs  avaient  admise  dans 
leurs  conseils  ;  un  portrait  d'Iirasme ,  qui  prépara  la  réfor- 
mation et  qui  la  servit  sans  oser  la  proclamer?  Du  reste  , 
le  siyle  des  ouvrages  exécutés  par  Albert  Durer  dans  celle 
dernière  partie  de  sa  vie,  loin  de  porter  le  cachet  de  la 
Flandre  qu'il  venait  de  visiter,  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  couleur  et  du  dessin  des  grands  maîtres  italiens 
dont  il  était  l'ami.  Honoré  aussi  dans  ses  derniers  jours  , 
le  grand  artiste  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  considération 
et  de  sa  fortune;  il  mourut  le  0  avril  lo28,àséde  cinquante- 
sept  ans.  Un  saule  ombrage  la  pierre  sous  laquelle  il  repose. 
Ses  plus  beaux  tableaux  sont  aujourd'hui  à  Vienne,  à  Nu- 


remberg, à  Munich.  A  Venise,  on  voit  dans  la  chapelle  du 
roi  un  Ecce  howo  de  sa  main,  devant  lequel  on  ne  peut 
s'arrêtcrsans  être  ému  jusqu'aux  larmes.  L'archiducCharles 
d'Autriche  possède  une  des  collections  les  plus  précieuses 
de  ses  dessins.  Sa  vie  a  été  écrite  en  allemand  par  H.  Con- 
rad Arend  ,  et  imprimée  à  Gosslar  en  t728.  Le  catalogue  de 
ses  œuvres  se  troute  dans  l'Histoire  générale  des  artistes 
nurembergcois ,  publiée  en  175!) ,  à  Nuremberg ,  par  Knox. 


GUERRE   DE  L'ANGLETERRE 

CONTRE  LA  CHINE. 

AUMi:S,  l'N'IFOKMKS  ET  INSTRUMENTS  UE  MI.SIQUE  DES 
TUOCPES  CHINOISES. 

(Voy.  iS37,p.  76;  i83S,  p.  27-.) 

Nous  avons  fait  connaître  ,  en  donnant  la  description  de 
Macao  (Voy.  I8{0,  p.  2G3)  les  causes  de  la  rupture  de  l'An- 
gleterre avec  la  Cliine.  Depuis,  les  hostilités  ont  commencé. 
Le  4  juillet  1840,  le  commodore  sir  Gordon  Bremer  esl 
entré  dans  le  port  de  Chusan  à  la  tète  d'une  division  an- 
glaise, composée  des  vaisseaux  le  Wellesley,  le  Contcay, 
l'Alligator,  le  Rattlesnake,  et  deux  bâtiments  de  trans- 
port. Ses  préparatifs  d'attaque  et  de  débarquement  terminés, 
il  envoya  à  terre  un  canot  avec  un  officier  chargé  de  som- 
mer le  gouverneur  de  l'Ile  de  capituler.  Celui-ci,  qui  avait 
sous  ses  ordres  trois  à  quatre  mille  hommes  de  troupes  et 
quelques  jonques  (bateaux)  de  guerre,  vint ,  accompagné 
de  deux  mandarins ,  à  bord  du  WcUesley,  exposer  au  com- 
modore qu'il  ne  pourrait  se  soumeltre  ,  sans  avoir  fait  au 
moins  un  semblant  de  résistance.  Pendant  toute  la  nuit  un 
grand  mouvement  se  fit  remarquer  sur  la  côte,  et  les  Chi- 
nois parurent  préparer  leurs  moyens  de  défense.  Le  pont  de 
Chusan  ne  laisse  pour  communiquer  avec  la  ville  de  Ting- 
Haï-llin,  capitale  de  l'île,  qu'une  plage  étroite  qui  sert 
d'embarcadère,  et  sur  laquelle  sont  bàlis  une  tour  et  le 
bureau  de  la  douane.  La  ville  de  Ting-Haï-Hin  est  assez 
considérable  :  ses  murs  ont  un  développement  de  plus  de 
deux  lieues  ;  bâtis  en  granit  mêlé  de  briques,  ils  sont  bas- 
lionnés  en  beaucoup  d'endroits,  et  avec  les  fossés  de  vingt- 
cinq  pieds  de  large  qui  les  entourent,  la  ville  pourrait  être 
long-temps  défendue  par  de  bonnes  iroupes.  Le  5  juillet , 
au  point  du  jour,  on  vit  les  jonques  de  guerre  des  Chinois 
embossécs  près  de  la  plage.  Vingt-quatre  pièces  de  canon 
du  plus  mince  calibre  et  dans  le  plus  mauvais  état  étaient 
en  batterie  sur  la  terre. 


(  Lo  canon  et  l'dtlùt  (jue  nous  ii'prodiiisons  ici  a  élc  constniil  en 
laniiéc  i63rt,  la  neuvième  année  du  règne  de  Tchouni^-lchcng, 
dix-sc'pliènie  et  dernier  enijjereur  de  la  dynastie  des  Miug.) 

Sur  le  bord  de  l'eau  les  Chinois  avaient  formé ,  avec  des 
barques  échouées  et  remplies  de  sacs  à  terre,  une  sorte  de 
rempart,  derrière  lequel  leurs  soldats,  le  carquois  sur  le  dos 
et  l'arc  à  la  main,  attendaient  l'ennemi.  Des  étendards,  des 
drapeaux,  des  pavillons  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
couleurs,  représentant  des  animaux  hideux  et  ces  êtres  fan- 
tastiques qu'a  créés  la  bizarre  imagination  des  Chinois, 
étaient  arborés  à  profusion  sur  les  jonques,  sur  la  tour,  sur 
le  rempart. 

De  leur  côté,  iCS  Anglais,  à  deux  heures  et  demie,  en- 
trèrent dans  leurs  embarcations  et  se  dirigèrent  vers  la  plage. 
A  ce  moment  les  Chinois  se  mirent  à  battre  leurs  tambours 
avec  une  soi  le  de  rage,  |ioussant  des  hurlements  affreux  et 
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ugil<int  lous  leurs  dr<ipeaux.  Le  Wellcslcy  leur  envoya  un 
coup  de  canon  :  les  jonques  et  la  batterie  répondirent  par 
une  décharge  générale  qui  fut  la  seule;  la  plupart  des  ca- 
nons chinois  crevèrent  sur  le  coup  ou  sautèrent  de  leurs 
affûts  vermoulus.  La  division  anglaise  ouvrit  alors  son  feu, 
qu'elle  arrêta  au  bout  de  quelques  minutes,  en  voyant  qu'on 
ne  lui  répondait  pas.  I,es  Chinois  s'étaient  sauvés  à  toutes 
jambes.  Le  débarquement  s'opéra  sans  résistance,  et  les 
Anglais  allèrent  prendre  position  sur  une  hauteur  qui  com- 
mandait la  ville.  Les  murs  étaient  pavoises  dans  le  même 
style  que  les  forlilications  emportées  sans  coup  férir.  Les 
cris  de  la  garnison,  le  bruit  qu'elle  faisait  avec  tous  ses  in- 
struments de  cuivre  et  SCS  tambours,  les  coups  de  canon 
qu'elle  dirigeait  fort  innocemment  d'ailleurs  contre  les  pa- 


(  Celte  coifrure  représente  le 
bonnet  d'ordonnance,  ou  l'espèce 
de  casque  en  forme  de  tèle  de  ti- 
gre ,  à  riisaj;e  des  soldats  armes 
du  sabre  et  du  bouclier.  La  partie 
supérieure  couvre  le  dessus  de  la 
léle;  la  partie  inférieure  couvre 
le  bas  de  la  télé  et  le  cou  jus- 
qu'aux épaules.  Le  corps  du  cas- 
que est  fait  avec  du  cuivre  bat- 
tu ;  la  partie  inférieure ,  ou  le 
collier,  est  de  toile  jaune.) 


trouilles  chargées  de  reconnaître  l'endroit  le  plus  favorable 
pour  une  escalade,  la  force  de  sa  position  enfin,  tout  faisait 
croire  à  une  résistance  vigoureuse.  Cependant,  vers  minuit, 
le  bruit  cessa  sur  les  remparts;  le  feu  de  l'artillerie  s'étei- 
gnit, et  le  G,  quand  le  jour  parut,  personne  ne  parut  plus 
sur  les  remparts  :  les  drapeaux  seuls  y  étaient  restés;  tous 
les  habitants  s'étaient  enfuis  pendant  la  nuit.  En  entrant 
dans  la  ville  déserte,  et  déjà  pillée  par  la  populace  chinoise, 
les  soldats  anglais,  auxquels  cette  expédition  ne  coîita  ni 
un  homme,  ni  même  une  blessure,  trouvèrent  dans  les 
maisons  la  plupart  des  caves  fournies  abondamment  d'une 
liqueur  que  les  Chinois  tirent  du  riz.  Ils  en  burent  outre 
mesure,  et  cette  soldatesque  ivre  se  livra,  deux  jours  du- 
rant, au  plus  affreux  pillage.  Les  rues  étaient  jonchées  de 
débris  de  meubles  et  de  tableaux  ,  douloureux  contraste 
avec  les  promesses  inensongères  d'une  magnifique  procla- 
mation qui  avait  garanti  aux  indigènes  le  respect  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  propriétés  !  On  parvint  cependant  à 
sauverdes  magasins,  où  l'on  trouva  des  approvisionnements 
considérables  de  poudre,  de  boulets,  de  fusils  à  mèche,  de 
s.ibres,  d'arcs,  de  flèches,  de  drapeaux,  de  casques  de  fer  et 


d'uniformes    en  quantité  suffisante  pour  équiper  une  nom- 
breuse armée. 

Les  divers  corps  de  l'armée  chinoise  sont  la  cavalerie,  les 
arbalétriers,  les  perluisiniers,  les  hommes  armés  du  sabre 
et  du  bouclier,  les  fusiliers  et  les  canonniers.  Tousces  corps 
sont  rangés  sous  des  étendards  de  six  coiil^urs  différentes  , 
qui  sont  le  jaune ,  le  blanc ,  le  vert ,  le  bleu  ,  le  rouge  et  le 
noir. 


[  La  fi-iire  ci-drssus  représente  ie  petit  ctciidarJ  ([ui ,  ddus  l'aïuiée 
chinoise,  est  à  la  lêle  de  cinq  hommes  senK-ment.  Il  y  en  a  cinq 
par  chaque  compagnie  composée  de  vingt-cinq  hommes.  Ces 
étendards  sont  de  satin  vert  borde  de  satin  rouge,  et  la  flamme, 
longue  de  cinq  pieds,  est  de  soie  brochée  d'or.  En  outre,  à  la 
tète  de  la  compagnie  est  porté  un  étendard  pnreil,  mais  d'une 
plus  grande  dimension;  et  à  la  queue,  un  autre,  de  satin  rouge 
et  formant  un  carré  long  :  ce  qui  élève  à  sept  le  nombre  des 
étendards  par  compagnie.  L'étendard  général  pour  toutes  les 
troupes  de  chacune  des  six  couleurs  est  également  en  satin.) 

Entre  autres  armes,  .es  Chinois  se  servent  d'une  espèce 
d'arquebuse,  longue  de  trois  pieds  huit  pouces,  dans  la- 
quelle s'enchâsse  une  boîte  qui  contient  la  charge. 

Pour  chaque  arquebuse,  il  faut  quatre  boîtes  et  cinq  hom- 
mes chargés  du  service.  A  mesure  qu'une  décharge  est  faite, 
on  retire  promptemenl  la  boîte  vide,  à  laquelle  on  en  sub- 
stitue une  nouvelle,  et  pendant  que  celle-ci  et  les  deux  au- 


(Ai(|uubuse  chinoise  sur  son  affût.) 


très  font  leur  décharge,  on  recharge  promptement  celles 
qui  ont  tiré  leur  coup  :  ce  qui  doit  faire  un  feu  continuel. 
Cette  espèce  d'arme  n'est  pas  d'un  usage  fort  ancien.  On 


s'en  est  servi  pour  la  première  fois  en  172.').  L'affiii ,  repré-  '  l'arme  en  tous  sons 


sentant  la  figure  d'un  tigre,  est  de  bois.  Derrière  la  tète  du 
tigre  est  une  boite  de  fer,  dans  laquelle  entre  un  pivot , 
qui,  au  moyen  d'une  roulette,  permet  ile   faire  mouvoir 
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Les  principaux  iiisliumeiitsde  uiusique  mililaii'e  ilesClù- 
nois  soiil  los  suivants  : 

L'inslrumcnt  appelé  Am-Zo,  espace  de  grand  bassin  de 
cuivre  ,  sur  lequel  on  frappe  a\ec  un  niaileau  de  bois  ,  ou 
simplement  a\ec  un  bâton  :  v\\  s'en  sert  pour  désigner  les 
veilles  de  la  nuit  ; 

Le  tambour  destiné  au  même  usage ,  ainsi  qu'aux  signaux  ; 
il  pose  sur  une  inaciiine  à  quatre  pieds  , 

Deuv  sortes  do  trompettes  en  cuivre  à  l'octave  l'une  de 
l'autre; 

Une  conque,  dont  on  se  sert  pour  sonner  la  retraite,  pour 
indiquer  l'exercice,  et  pour  toute  manœuvre  à  laquelle  un 
corps  entier  doit  èire  employé;  il  y  a  une  de  ces  conques 
dans  cliaque  quartier  de  l'armée,  et  une  dans  cbaque  corps 
particulier;  ces  conques  tiennent  aussi  lieu  de  porte-voix; 

Enfin,  un  autre  instrument  sur  lequel  ou  frappe  avec 
deux  baguettes  :  il  est  d'un  bois  sonore,  creux  en  dedans  et 
a  la  ligure  d'un  poisson  de  deux  pieds  buit  pouces  de  lon- 
gueur sur  un  pied  sept  pouces  de  circonférence  ;  on  le  sus- 
pend à  une  macliine,  comme  on  le  voit,  au  moyen  de  deux 
anneaux.  Cet  instrument  est  placé  à  l'entrée  de  la  tente  du 
général,  des  ofticiers-généraux  et  de  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que inspection.  Lorsqu'on  a  quelque  affaire  à  leur  commu- 
niquer, on  frappe  sur  cet  instrument  et  l'on  obtient  sur-le- 
champ  audience. 


La  direction  générale  de  l'armée  chinoise  appartient  à 
l'empereur  et  à  cinq  cours  de  mandarins  désignées  par  les 
noms  suivants  :  arrière-garde,  aile  gauche,  aile  droiie,  ligne 
de  bataille,  et  avant-garde.  Les  soldats  ciiinois sont  biendis- 
ciplinés,  mais  ils  sont  efféminés.  Aujourd'hui  l'armée  chi- 
noise compte  I  million  d'hommes  d'infanterie,  et  8U0,U00  ca- 
valiers; on  comprend  dans  ce  nombre  les  soldats  tarlares. 
Le  soldat  à  pied,  en  Cliine,  a  cinq  sous  et  une  ration  de  riz. 
Le  cavalier  a  une  solde  double  :  l'empereur  fournit  le  che- 
val. Le  cavalier  porte  un  casque,  une  cuirasse,  une  lance  et 
un  sabre.  Le  fantassin  est  armé  d'une  pique  et  d'un  sabre  ; 
d'autres  ont  des  carquois  et  des  llèches. 


ETAT  DE  LA  FllANCE 

AVANT  LA  UlivOLLTlON  UE  i'89. 

La  France  était ,  sous  l'ancien  gouvernement ,  une  réu- 
nion de  provinces  acquises  à  dilférentes  époques,  et  sous  des 
conditions  diverses;  toutes  difléraient  entre  elles  de  consti- 
tution, de  lois,  de  langage,  de  mœurs,  de  privilèges,  de  ju- 
ridiction, et  de  revenu.  Cette  agglomération  semblait  une 
monarchie  ,  mais  en  réalité  ce  n'était  qu'une  agrégation 
d'Etats  indépendants.  Le  monarque  était  dans  un  lieu  roi 
de  Navarre,  dans  l'autre  due  (!<  Ih.tMgae,  conit"  de  Pro- 


vence dans  un  troisième  ,  et  dauphin  de  Vienne  dans  un 
quatrième.  Sous  ces  dénominations  variées,  il  possédai!,  ;i'.i 
moins  nominalement ,  didérenls  degrés  de  pouvoir  qu'il 
exerçait  sous  des  formes  diverses.  La  masse  du  peuple, 
composée  de  ces  éléments  discordants  et  hétérogènes,  ilail 
contenue  et  liée  par  la  force  du  despotisme  ,  et  si  cet  élé- 
ment disparaissait,  comme  il  était  désirable  qu'il  disparût, 
on  devait  craindre  que  chaque  province  reprit  son  indé- 
pendance de  la  manière  la  plus  absolue,  puisque  tout  ten- 
dait à  inspirer  aux  habitants  de  la  France  le  pudiulisme 
procincial  en  étoullant  le  palriolisme  naliunal.  Les  ha- 
bitants de  la  Hreiagne,  ou  ceux  de  la  Gnienne,  se  sen- 
taient liés  ensemble  par  d'anciennes  habitudes,  par  des  pré- 
jugés communs,  par  des  mœurs  semblables,  par  les  restes 
de  leur  constitution,  et  par  le  nom  de  leur  pays;  mais  leur 
caractère  de  membres  de  l'empire  français  ne  leur  rappelait 
rien,  si  ce  n'est  une  longue  et  ignominieuse  sujétion  à  une 
puissance  dont  ils  ne  connaissaient  la  force  que  par  ses  exac- 
tions, et  dont  ils  n'avaient  jamais  béni  la  douceur  que  lors- 
qu'ils en  avaient  été  oubliés.  Ces  causes  semblaient  devoir 
infailliblement  amener  la  formation  d'Etats  indépendants, 
et  la  destruction  des  provinces,  qu'accomplit  la  révolution 
de  I7S9  en  divisant  le  territoire  en  déjiartements  admiuiis- 
tralifs  d'une  circonscription  à  peu  près  égale,  et  soumis  aux 
mêmes  lois,  était  peut-être  le  seul  moyen  de  prévenir  le 
démembrement  de  la  France. 

Makimosh. 


LE  BUAGAVATA  PUKANA. 

Le  Bhaqavata  Puranu  est  un  des  poèmes  les  plus  célèbres 
del'lnde.  On  nomme,  dansce  pays, /)»r«««.v, des  poëmesqui 
roulent  sur  la  métaphysique,  la  théologie,  la  morale,  les  lé- 
gendes mythologiques  et  héroïques.  On  compte  dix-huit 
grands  puranas.  Celui  dont  il  est  ici  question  jouit  d'une 
faveur  i)ariiculière  chez  tous  les  adorateurs  de  Vichnou. 
On  le  trouve  répandu  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde,  et 
il  y  a  été  traduit  pour  l'usaïAO  du  peuple  dans  toutes  les  lan- 
gues vulgaires.  Il  y  a  en  effet  cette  grande  dilVérence  entre 
\es  Puranas  et  les  Védas,  que  les  védas,  qui  sont  les  livres 
sacrés  par  excellence,  ne  doivent  pas  être  communiqués  aux 
castes  inférieures  ;  tandis  que  les  puranas,  au  contraire,  sont 
destinés  à  mettre  les  dogmes  religieux  à  la  portée  de  tout  h 
monde.  On  conçoit,  d'après  cela ,  que  les  puranas  iToivent 
avoir  considérablement  contribué  au  développement  des 
légendes  et  des  récits  merveilleux.  Ils  renferment  cepen- 
dant, dans  plusieurs  parties,  de  très  beaux  cuseignesnenls 
et  des  morceaux  poéiiques  véritablement  dignes  d'admi- 
ration. 

Celui  dont  il  est  ici  question  est  consacré  à  la  glorifi- 
caiion  de  lihagavat,  qui  est  le  nom  de  l'une  des  plus 
célèbres  incarnations  de  Vichnou  ,  seconde  personne  de 
la  triade  des  Hindous.  Le  nom  de  Bliagavat  signilie  le  J90s- 
stssmr  de  toules  les  pirfecl  ions, <t\.con\'iei\\.\ydv[[cn\ièivnKul 
au  héros  que  presque  tous  les  poèmes  s'accordent  à  représen- 
lei  comme  la  personnilicalion  sur  la  terre  du  plus  éniiient 
des  dieux.  Le  poëme  ne  se  borne  cependant  pas  à  ce  qui  c(»;i- 
cerne  l'incarnation  particulière  de  Vichnou  dans  la  personne 
de  lihagavat.il  suit  Vichnou  dans  chacune  des  iiicarnatiuiis 
sous  lesquelles  la  mUliologie  aime  à  le  représenter.  Il  ras- 
semble toutes  les  légendes  relatives  à  ces  incarnations,  et 
les  lie  entre  elles  par  une  série  de  dialogues,  où  des  sages 
dévoués  à  ce  dieu  s'excitent  avec  ardeur  à  chanter  sa  gloire. 
Ce  but  du  poème,  cpii  reparaît  à  chaque  instant,  en  con- 
stitue l'unité  véritable.  C'est  Vichnou,  envisagé  sous  toutes 
ses  faces,  qui  y  est  l'objet  d'un  hymne  qui  ne  s'interrompt 
que  pour  passer  d'un  attribut  di\jà  décrit  à  un  autre  at- 
tribut, dcins  la  conteuiplaiion  duquel  le  poëte  trouve  la  ma- 
lièie  de  nouveaux  chants  religieux  et  jihiiosophiques.  Dans 
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lin  plan  ainsi  tracé  tout  sort  au  dessein  fie  l'anleur,  et  la 
littéraliire  brahmanique  tout  enti<^re  lui  fournit  des  maH^- 
riaiix  qu'il  sait  employer  à  l'expression  de  ses  Idées  comme 
à  l'ornement  di;  son  langage. 

Si  l'on  s'attendait  à  rencontrer  dans  ce  poème  ce  qno  nous 
clierclions  dans  nos  poèmes  du  monde  occidental,  savoir 

I  unité  de  plan  et  l'interdît,  on  éprouverait  à  sa  lecture  une 
véritable  déception.  Mais  si  l'on  consent  à  prendre  chaque  épi- 
sode comme  un  petit  poème  particulier,  sans  irop  s'altarlier 
à  la  manière  dont  tous  ces  épisodes  sont  reliés  entre  eux,  le 
Bhaj,'nvatase  présentesous  unjoiirbeaucoup  pins  f.ivornble. 

II  devient  une  précieuse  colbction d'hymnes,  de  fragments 
philosophiques  et  de  légendes.  Il  y  a  même  une  telle  diffé- 
rence entre  ces  divers  morceaux  que  le  mode  de  versification 
change  de  l'un  à  l'autre.  Les  morceaux  lyriques  particuliè- 
rement ont  un  caractère  de  grandeur  et  d'originalité  qui 
étonne.  «  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  dit  le  savant  philologue 
auquel  nous  devons  la  traduction  toute  récente  de  ce  poème, 
mais  ce  mélange  di;  poésie  et  de  méiaphysique  a  quelque 
chose  de  frappant  qui  intéresse  autant  au  moins  qu'il  étonne. 
Le  grand  défaut  d'un  poème  de  ce  genre  est  sans  doute  lab- 
sence  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  réalité.  Il  semble, 
en  effet ,  que  dans  ce  monde  des  idées  où  le  poète  transporte 
le  lecteur  on  ne  saisisse  que  des  formes  vaines,  et  qu'il  ne 
soit  ]  as  plus  possible  à  un  esprit  sain  de  vivre  à  de  telles 
hauteurs  qu'il  ne  l'est  à  l'homme  de  respirer  au  sommet  de 
l'Hymâlaya.  Mais  d'abord,  pour  nous  qui  regardons  l'Inde 
de  la  dislance  qui  nous  en  sépare  dans  le  temps  et  dans 
l'espace ,  il  ne  s'agit  pas  encore  de  savoir  ce  que  In  connais- 
sance de  ce  pays  nous  fournira  d'applicable  à  noire  état  in- 
tellectuel, d'utile  aux  progrès  futurs  de  nos  idées.  Il  n'est 
question  ici  que  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  c'est 
seulement  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  les  productions 
indiennes  dont  l'étude  doit  agrandir  le  champ  de  la  science; 
car  si  cette  étude  n'en  a  pas  encore  reculé  les  bornes  dans 
le  passé,  elle  en  étend  déjà  l'horizon  sur  des  régions  in- 
connues. Or,  n'est-ce  pas  un  fait  digne  de  tonte  l'attention 
du  philosophe,  qu'il  ait  existé  jadis  et  qu'il  existe  encore 
sous  nos  yeux  une  société  à  qui  des  poèmes  comme  le  Bha- 
gavata  servent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'aliment  intel- 
lectuel ?  » 

Il  paraît  très  vraisemblable  que  le  Bhagavata  n'est  pas 
l'oeuvre  d'un  seul  poète.  On  est  plutôt  porté  à  croire  que 
celui  qui  en  est  considéré  comme  l'auteur  a  emprunté  divers 
morceaux  à  la  louange  de  Vichnou  qui  avaient  été  composés 
avant  lui,  et  les  a  réunis  dans  un  même  cadre  avec  d'autres 
morceaux  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Cela  est  môme 
certain  pour  quelques  uns,  qui  ne  sont  que  des  abrégés  de 
morceaux  plus  anciens  qui  sont  connus  d'autre  part ,  et  no- 
tamment par  les  livres  sacrés  des  Védaset  par  l'épopée  du 
Mahabliaraïa.  On  n'est  pas  d'accord  dans  l'Inde  sur  le  nom 
de  lauteur,  ou,  si  l'on  veut,  du  compilateur.  Il  y  a  cependant 
plusieurs  raisons,  en  apparence  très  valables,  qui  portent  à 
croire  que  c'est  un  poète  nommé  Vôpadèva  qui  vivait  à  Dê- 
vagiri,  aujourd'hui  Deuletabad  ,  dans  le  treizième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Ainsi,  comparativement  à  la  plupart  des 
autres  monuments  littéraires  de  l'Inde,  ce  poème  n'est  pas 
très  ancien,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle.  Il  n'en  est 
pas  moins  d'une  grande  importance  en  raison  des  lumières 
qu'il  jette  sur  le  caractère  de  l'Inde  moderne,  ci  des  tradi- 
lions  plus  anciennes  sur  les  incarnations  du  dieu  Vichnou  , 
dont  il  contient  le  résumé. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  du  IJhagavata  snffit 
pour  expliquer  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'en  donner 
une  anal) se,  même  succincte.  Une  telle  analyse  n'aurait  au- 
cun charme,  puisque  la  valeur  du  poème  ne  porte  nullement 
sur  l'ensemble,  mais  bien  sur  les  détails.  Aussi  croyons- 
nous  en  donner  une  meilleure  idée  en  en  citant  quel- 
ques passages.  Le  seul  embarras  est  de  choisir»  tant  il  est 
difticile  d'arrêter  une  préférence  entre  tant  de  morceaux 


doués  à  la  fois  de  .a  richesse  de  l'expression  et  de  la  branlé  de 
la  pensée.  En  voici  un  du  troisième  livre.  De?ahini,  femme 
éminente  dans  le  sein  de  laquelle  Kricima  est  supposé  s'être 
incarné,  frappée  de  la  sainteté  de  son  fils,  et  désirant  s'é- 
lever à  sa  suite  au-dessus  de  l,i  vie  terrestre,  l'interroge 
sur  la  manière  de  se  détacher  des  liens  du  monde.  Krichna 
lui  répond  en  lui  exposant  la  fameuse  méthode  du  Yoga, 
l'a.scétisme  indien.  Il  trace  à  cesu;et  le  tableau  d'im  homme 
qui,  ayant  chassé  Dieu  de  sa  penscV ,  ne  songe  qu'à  ac- 
croître son  bien,  à  nourrir  sa  famille,  et  passe  sa  vie  dans 
les  soucis  du  monde  sans  le»  tempérer  jamais  par  aucun 
exercice  religieux. 

«  L'homme,  dit- il,  ne  connaît  pas  plus  l'immense  éner- 
gie de  cet  être  (le  Dieu  suprême) ,  qu'une  masse  de  nuages 
ne  connaît  la  force  du  vent  qui  le  pousse. 

"Car  l'homme  insensé  regarde  dans  son  ignorance,  comme 
(les  choses  qui  sont  durables,  les  biens,  tels  que  les  maisons, 
les  terres  et  les  richesses,  qui  appartiennent  à  ce  corps  pé- 
rissable comme  tout  ce  qui  en  dépend. 

»  L'tiomme ,  cet  être  destiné  à  la  mort ,  dont  l'esprit  n'est 
occupé  que  du  soin  de  sa  famille,  se  voit,  s'il  ne  m'a  pas  rendu 
un  cuite,  privé  du  commerce  des  gens  de  bien  ,  déchu  du 
respect  que  l'on  témoigne  aux  vieillards,  et  condamné  à 
souffrir. 

«Concentrant  tous  les  désirs  de  «on  cœnr  sur  sa  per- 
sonne, sa  femme  et  S€s  enfants,  sur  sa  maison,  ses  trou- 
peaux, ses  richesses,  ses  amis,  il  a  pour  lui-même  une  haute 
estime, 

»  Le  corps  consumé  par  les  peines  qu'il  se  donne  pout 
faire  prospérer  tous  ces  biens,  cet  homme,  qui  n'a  dans  If 
cœur  que  de  misérables  désirs,  commet  incessamment  dan* 
son  ignorance  de  misérables  actions. 

«C'est  avec  les  biens  qu'il  a  ramassés  de  tous  côtés,  en 
se  livrant  aux  actes  de  violence  les  plus  coupable»  ,  qu'il 
nourrit  ces  êtres  dont  il  mange  les  restes,  et  qu'il  ne  sou- 
tient qu'en  se  perdant  lui-même. 

"Quand  il  voit  ses  moyens  de  vivre  épuisés ,  après  en 
avoir  plusieurs  fois  rassemblé  de  nouveaux,  alors,  privé 
de  ressources  et  en  oroie  à  la  cupidité,  il  désire  le  bien 
d'autrui. 

»  Incapable  de  soutenir  sa  famille,  triste,  parce  que  tou» 
ses  efforts  sont  vains  désormais,  privé  de  bonheur  et  plonge 
dans  la  misère,  il  soupire,  en  proie  au  trouble  de  .ses  pen- 
sées. 

»  Une  fois  qu'il  ne  peut  plu»  nourrir  les  siens,  sa  femme 
et  ses  enfants  ne  le  respectent  plus  comme  ils  faisaient  au- 
trefois, semblables  au  laboureur  qui  néglige  un  vieux  tau- 
reau. 

-)  Sans  pouvoir  même  en  cet  état  se  détacher  du  monde  , 
soutenu  parceux  qu'il  nourrissait ,  défiguré  par  la  fieillesse, 
il  voit  la  mort  face  à  face  dans  sa  maison. 

«  Il  reste  assis,  mangeant  ce  qu'on  lui  jette  avec  mépris, 
comme;  aii  chien  qui  garde  la  maison,  malade,  n'allumant 
plus  le  feu,  prenant  peu  d'aliments,  n'agissant  presqtie 
plus. 

»  Les  yeux  hors  de  la  tête,  fatigué  par  la  toux  et  par  les 
soupirs  que  lui  arrache  le  vent  qui  traverse  les  conduits  de 
la  respiration  obstrués  par  le  flegme,  sa  gorge  fait  entendre 
des  sons  rauques. 

"Gi.sant,  environné  de  ses  parentsqui  se  lamentent  autour 
de  lui ,  il  ne  répond  plus  quand  on  l'appelle ,  parce  qu'il  est 
tombé  sous  l'empire  des  chaînes  du  temps. 

»  C'est  ainsi  que  l'homme  qui  s'est  exclusivement  occupé 
du  soin  de  sa  famille,  et  qui  n'a  pas  dompté  ses  sens,  meurt, 
au  milieu  des  larmes  des  siens,  l'esprit  égaré  par  le  dés- 
espoir. 

»  Alors  arrivent  deux  messagers  de  Yaraa  ^le  génie  qui 
préside  aux  enfers),  terribles,  la  colère  dans  les  yeux  ;  à  leur 
aspect ,  l'homme  sentant  son  cœur  saisi  d'effroi  ne  se  pos- 
sède plus. 
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»  Après  l'avoir  enfermé  dans  un  corps  qui  esi  desliué  aux 
souffrances  de  l'enfer,  lui  serrant  la  gorge  avec  de  fortes 
chaînes,  ils  l'emmènent  par  une  longue  route,  de  même 
que  les  soldats  d'un  roi  entraînent  un  condamné. 

»  Le  cœur  brisé  par  leurs  reproches,  tremblant  de  tous 
ses  membres,  déchiré  pendant  la  roule  par  des  chiens  ,  se 
souvenant,  dans  sa  douleur,  de  ses  péchés  ; 

«Tombant  à  chaque  pas,  s'évanouissant  pour  se  relever 
encore,  il  est  conduit  à  travers  les  ténèbres  par  la  route  des 
péciieurs  jusqu'au  séjour  de  Yama. 

»  Là,  ses  membres  enveloppés  de  charbon  et  d'autres 
matières  brûlantes  sont  consumés  par  le  feu  ;  ses  chairs 
déchirées,  soit  par  lui-même,  soit  par  d'autres,  lui  servent  de 
pâture. 

))  Il  sent  les  chiens  et  les  vautours,  qui  habitent  la  demeure 
de  Yama,  lui  arracher  les  entrailles  de  son  corps  vivant;  il 
se  voit  dévoré  par  des  serpents,  par  dos  scorpions,  par  des 
taons  et  par  d'autres  animaux  qui  le  piquent. 

).  Ses  membres,  séparés  les  uns  des  autres,  sont  dispersés  ; 
des  éléphants  et  d'autres  bêtes  féroces  mettent  son  corps 
en  lambeaux  ;  il  est  précipité  du  sommet  des  montagnes  ; 
dos  abîmes  et  de  l'eau  s'opposent  à  son  passage. 

»  C'est  ainsi  que  l'homme  qui  ne  songe  qu'à  élever  sa 
famille  ou  qu'à  nourrir  son  corps,  après  avoir  abandonné 
l'un  et  l'autre  ici-bas,  reçoit  dans  l'autre  monde,  pour  prix 
de  ses  peines,  une  récompense  semblable  à  celle  que  je  viens 
d'indiquer. 

»<  Laissant  en  ce  monde  ce  corps  qu'il  a  soutenu  aux  dé- 
pens des  créatures  vivantes,  il  parvient  seul  au  terme  de 
son  voyage,  n'ayant  d'autres  provisions  que  ses  fautes.  » 

Je  cède  au  plaisir  de  citer  encore  l'hymne  par  lequel 
Devahuli ,  désabusée  par  les  discours  de  son  fds  de  l'atta- 
chement aux  choses  terrestres,  et  enflammée  du  feu  divin 
de  la  dévotion ,  remercie  Bhagavat  quand  il  a  terminé  son 
enseignement. 

«  Ayant  ainsi  entendu  les  discours  de  son  fils ,  Devahuti, 
débarrassée  du  voile  de  l'erreur,  après  s'être  inclinée  de- 
vant lui,  chante  cette  terre  de  la  perfection  où  les  prin- 
cipes sont  comme  une  province  distincte  : 

»  0  toi  qui,  partageant  ton  énergie  d'après  les  tendances 
diverses  des  qualités  créées,  conserves  et  détruis,  quoique 
inaciif ,  l'univers,  avec  tes  milliers  de  forces  insaisissables  à 
la  raison  ;  toi  dont  la  volonté  est  infaillible  et  qui  es  le  maî- 
tre des  âmes; 

u  Comment,  Seigneur,  as-tu  pu  être  porté  dans  mon 
sein ,  toi  dans  le  corps  de  qui  était  renfermé  ce  monde  ? 
Car  c'est  un  produit  de  Màyà  que  ce  petit  enfant  qui  dor- 
mait couché  solitaire  sur  une  feuille  de  figuier,  portant  son 
pied  à  sa  bouche,  et  sous  la  forme  duquel  l'univers  reposait  ; 
B  Tu  as  pris  un  cortège  de  formes  corporelles  pour  la 
destruction  des  méchants,  ô  Seigneur,  et  pour  la  prospé- 
rité de  ceux  qui  suivent  tes  ordres!  et  cette  incarnation 
'sous  laquelle  tu  parais  aujourd'hui  est,  comme  celles  où  tu 
as  paru  avec  d'autres  corps,  destinée  à  enseigner  la  voie  qui 
conduit  à  l'Esprit. 

«  Si  pour  entendre,  pour  répéter,  pour  proclamer,  pour 
se  rappeler  seulement  ton  nom ,  l'homme  le  plus  vil  devient 
aussitôt  digne  de  prendre  part  à  l'offrande  du  Sôma*,  quels 
avantages  ne  doit  pas  procurer  la  vue  de  la  personne? 

»  Ah!  sans  doute  ,  l'homme  de  la  plus  basse  extraction, 
sur  la  langue  duquel  ton  nom  se  trouve,  devient  par  là 
l'homme  le  plus  respectable;  car  ils  se  sont  mortifiés,  ils 
ont  célébré  le  sacrifice,  il  se  sont  purifiés,  ils  ont  lu  le  Vêda, 
ils  ont  eu  une  conduite  irréprochable,  ceux  qui  prononcent 
ton  nom; 

«  C'est  pourquoi  je  t'adore,  toi  qui  es  le  suprême  lîrahma, 
toi  qui  es  Purucha,  toi  qui  n'es  visible  qu'à  l'esprit  qui  se 
replie  sur  lui-même,  toi  qui  anéantis  par  ta  splendeur  l'ac- 

*  Jus  d'une  plante  sacrée. 


lion  des  qualités,  toi  qui  es  Vlchnou,  Kapila ,  ct'la  ma- 
tière des  Vêdas  !  » 
Certes ,  voilà  de  la  grande  poésie. 


TRADITIONS  POPULAIRES. 

JEAN     WILDF. 

Dans  l'île  de  Bergen  il  y  a ,  au  dire  du  peuple,  une  foule 
de  petits  esprits  qui  habitent  l'intérieur  des  montagnes.  Les 
uns  sont  blancs  et  d'une  nature  bienveillante,  les  autres 
noirs  et  très  méchants;  ils  ont  une  demeure  élincelante 
d'argent  et  de  cristal ,  et  mènent  une  joyeuse  vie.  Quelque- 
fois ils  ouvrent  la  porte  de  la  montagne  et  vont  courir  à  tra- 
vers champs.  Si,  dans  ces  excursions,  un  nain  vient  à  per- 
dre un  des  objets  dont  il  fait  journellement  usage,  comme 
par  exemple  un  petit  bonnet  à  grelot  ou  un  de  ses  souliers 
de  verre,  il  faut  qu'il  le  rachète  coûte  que  coûte.  Un  paysan, 
nommé  Jean  Wilde ,  qui  savait  cela ,  résolut  de  surprendre 
un  de  ces  petits  êtres,  dont  il  pouvait  attendre  une  fortune 
entière.  Il  sortit  à  minuit  portant  un  flacon  d'eau-de-vie, 
et  se  coucha  sur  le  flanc  de  la  montagne  habitée  par  les 
nains:  il  resta  là  dans  une  complète  immobilité,  feignant 
d'être  ivre.  Un  instant  après  arrivent  les  nains  qui ,  voyant 
cet  homme  étendu  sur  le  sol,  passent  devant  lui  sans  crainte 
et  vont  danser  an  clair  de  la  lune.  Mais  Jean  Wilde  en  avise 
un  qui  venait  de  laisser  tomber  un  soulier.  A  l'instant 
même  il  s'élance  sur  la  précieuse  chaussure,  la  prend  et  s'en 
va.  Le  lendemain  ,  le  nain  prend  la  figure  et  les  vêtements 
d'un  colporteur,  et  s'en  va  chez  Jean  Wilde  marchander 
son  soulier.  Le  paysan  rusé  le  reconnaît ,  repousse  dédai- 
gneusement toutes  les  offres  du  prétendu  colporteur ,  fait 
mine  de  vouloir  garder  le  soulier.  Enfin,  le  malheureux 
nain  ,  poussé  à  bout ,  lui  demande  ce  qu'il  en  veut,  et  Jean 
Wilde  le  rend  à  la  condition  de  trouver  un  ducat  dans  cha- 
que sillon  qu'il  tracerait  avec  sa  charrue  :  le  marché  est 
conclu.  Le  nain  retourne  dans  sa  montagne,  le  paysan  court 
à  ses  champs.  Il  guide  d'une  main  tremblante  de  joie  le 
soc  de  sa  charrue ,  et  voilà  qu'au  bout  du  premier  sillon  il 
voit  briller,  ô  bonheur!  un  beau  ducat  tout  neuf.  Tout  le 
jour  il  sillonne  son  sol  ;  tout  le  jour  il  recueille  des  ducats. 
Il  revient  le  lendemain  ,  puis  tous  les  jours  suivants  dès  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  la  nuit.  Il  achète  les  plus  forts  che- 
vaux ,  il  les  fouette  sans  relâche.  Plus  il  a  des  ducats,  plus 
il  veut  en  avoir,  et  sans  cesse  il  marche,  il  creuse ,  il  la- 
boure. Plus  de  repos,  plus  de  paix,  plus  de  joie  :  une 
seule  peusée  l'occupe,  le  désir  d'avoir  de  l'or,  toujours  de 
l'or.  Enfin  ,  il  laboura  tant,  qu'un  beau  jour  il  tomba  mon 
de  besoin,  de  fatigue,  et  l'on  trouva  toute  sa  chambre 
pleine  de  ducats. 


Il  n'y  a  pas  de  meilleur  miroir  qu'un  \ieil  ami. 

Proverbe  espagnol. 


LE  HARNESCAR. 


Sous  le  règne  de  l'empereur  d'Occident  Otto-le-Grand 
(930  à  975),  on  infligeait  différentes  peines  singulières, 
suivant  la  diversité  des  états.  Le  harnescar  était  la  punition 
de  la  haute  noblesse  :  elle  consistait  à  porter  un  chien  sur 
les  épaules  l'espace  d'une  ou  deux  lieues.  La  petite  noblesse 
était  condamnée  à  porter  une  selle  de  cheval  ;  le  clergé,  un 
gros  missel;  et  la  bourgeoisie,  une  charrue. 


BUREAUX   D'aUONNEMENT  ET  DR  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
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MASCARADES   A    HAÏTI    (Saint-Domingue).  —  L'ARA  DA. 

(Voy—  i835     p.  64  el  65  ,  Maïques  allemands,  Lollandais,  italiens;  Masques  militaires.  —  i83ff,  p.  54,  Carnaval  à  Ror.jc. — 
1840,  p.  6«!  Scènes  de  carnaval,  par  J.-J.  Grandvillc;  p.  3>8  ,  CarnaTal  à  Rio  Janeiro. 

—  i837,  p.  117  elsuiv.,  Haïti ,  Carte  de  Haïti ,  Mœurs  des  Haïtiens ,  Senlinelle  el  Umbour  baiticru.  —  i8i8,  p.  a::,  Por.- 
aii-Prince,  Monument  de  rémancipation  à  Haïti.) 


(Une  Sccac  Je  carnaval  à  Haïti  cq  18 38.  —  D'après  le  croquis  d'un  voyageur.) 


Le  carnaval  de  HaTti  ne  diffère  point,  dans  son  ensemble, 
de  celui  de  France.  Seulement,  au  lieu  de  choisir,  comme 
les  Européens  ,  des  masques  d'une  couleur  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  du  visage  ,  les  nègres  couvrent  leurs  figures 
noires  de  masques  blancs;  ils  ne  se  croiraient  pas  complète- 
ment travestis  avec  des  masques  noirs. 

Le  jour  du  mardi  gras,  en  <838,  les  masques  étaient  fort 
nombreux;  quelques  uns  étaient  à  cheval ,  la  plus  grande 
partie  à  pied.  Les  costumes,  pour  la  plupart,  représentaient 
des  princes ,  des  magiciens ,  des  Folies  .  des  généraux  ;  il  y 
avait  fort  peu  de  costumes  grotesqiies.  Le  seul  trait  vrai- 
ment original  de  ce  carnaval  était  la  danse  bizarre  dont  nous 
donnons  le  dessin.  Celte  danse  est ,  à  Port-au-Prince ,  la 
scène  principale  des  divertissements  :  la  majeure  partie  des 
individus  masqués  se  groupent  autour  d'elle  et  lui  font  cor- 
tège. 

Les  danseurs  de  Varada,  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante, sont  tous  vêtus  de  la  même  manière.  Ils  portent  des 
chemises  blanches  descendant  jusqu'aux  g<'noux,  et  serrées 
au  milieu  du  corps  par  une  ceinture  à  laquelle  sont  attachés 
une  grande  quantité  de  madras  aux  couleurs  éclatantes  et 
variées.  Leur  coiffure  est  composée  aussi  de  madras  dont 
les  extrémités  flottent  sur  leurs  épaules.  Ils  ont  encore  d'au- 
tres madras  attachés  aux  coudes.  On  ne  voit  que  madras. 

Il  se  mêle  quelques  mulâtres  aux  danseurs  noirs.  Un  des 
personnages  porte  un  tambour  d'environ  cinq  pieds  de  haut, 
entouré  de  guirlandes,  et  orné  de  découpures  de  papier  doré 
ou  de  couleur,  représentant  des  figures  bizarres ,  sans  forme 
déterminée,  au  nombre  desquelles  on  peut  distinguer  pour- 
tant des  soleils,  des  croissants  et  des  étoiles.  Quand  le  groupe 
arrive  sur  nne  place,  dans  une  grande  nie,  ou  dcvniit 
Tt.Mt  IX.  —  FÉvRiiK  tS;  t. 


quelque  édifice  important  de  la  Mlle  ,  011  di'posc  le  grand 
tambour  par  terre ,  quelques  nègres  qui  portent  des  tam- 
tams*  donnent  le  signal ,  et  la  danse  commence.  Lus  dan- 
seurs avancent  et  reculent  en  mesure;  j/uis  tous  vienneii!, 
au  même  moment ,  frapper  sur  le  tambour  avec  dos  bâtons 
recourbés.  Les  tamtams  battent  la  mesure  du  bamboxila  des 
Antilles  françaises.  Danseurs,  musiciens  et  spectateurs, 
hommes,  femmes  et  enfants,  chantent  ou  plutôt  hurlent  des 
choses  incompréhensibles**.  Un  grand  nombre  de  masques 
portent  de  petites  cloches  ;  d'autres  agitent  en  l'air  plusieurs 
étendards  de  différentes  couleurs  ;  toutefois  les  drapeaux 
haïtiens,  aux  couleurs  bleue  et  rouge  horizontalement  atta- 
chées à  la  lance ,  dominent  tous  les  autres. 

Les  noirs  figurent  souvent,  dans  leurs  mascarades,  cer- 
tains individus  haut  placés  dans  la  république,  ou  certains 
personnages  remarquables  de  la  ville.  En  IS.'ÎS,  on  parKiit 
beaucoup  d'une  scène  où  l'on  devait  représenter  les  commis- 
saires du  roi  de  France  à  Haïti,  qui  étaient  alors  à  Poi  t- 
au-Prince;  mais  ,  par  une  raison  que  j'ignore,  cette  scène 
n'eut  point  lieu. 

*  On  appelle  tamcams ,  a  Haïti,  de  pelils  lonmaiix  recouverts 
à  une  extrcraité  d'une  peau  très  forte.  Ou  frappe  sur  celte  peau 
avec  un  balon  court  qui  a  une  boule  à  son  extrémité,  ou  même 
avec  les  moins  nues. 

"'  On  sait  que  les  noirs  daiuent  rarement  sans  chanter,  et  leurs 
chants  sont  presque  toujours  des  impra»i$alion$.  J'ai  vu  des  noirs 
qui  faisaient  métier  de  danser;  ils  él.iient  deux  ou  trois  avec  un 
tamtam  pour  orchestre.  Ils  s  arrêtaient  sous  les  galeries  des  mai- 
sons riches,  et  là  ils  dansaient  eu  improvisant  des  chants  à  la 
louange  des  maîtres  qui  leur  jetaient  quelques  pièces  de  monnaie. 
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JOURNEE  D'UN  CITOYEN  ROMAIN, 

ou  CE  qu'un    PAUTIcrLIKR,  MK.N.WT  UNE  VIE   COMMUNE, 
FAISAIT  A  UOME  DANS  LE  COURS  D'UNK  JOURNÉE. 

Première  et  deuxième  heures  du  jour. 

La  première  heure  était  consacrée  aux  devoirs  religieux. 
Les  temples  étaient  ouverts  à  tout  le  mmide ,  et  souveiil 
même  avant  le  jour  pour  les  plus  nialinoux  ,  qui  y  trou- 
vaient des  flambeaux  allumés.  Ceux  qui  m'  pouvaient  pas 
aller  aux  temples  suppléaient  à  ce  devoir  dans  leur  oratoire 
domestique,  où  les  riches  faisaient  des  sacriiices  ou  autres 
olfrandes,  pendant  que  les  pauvres  dans  leurs  sunples  de- 
meures honoraient  les  dieux  par  de  simples  salutations. 

Suétone  remarque  daiis  la  vie  d'Au;;nsle  que  lorsque  ce 
prince  était  obligé  de  se  lever  matin  pour  quei(iuc  con- 
sidération d'amitié  ou  de  religion,  il  allait  coucher  dans  la 
maison  de  celui  de  ses  domestitiues  qui  demeurait  le  plus 
près  du  lieu  où  la  cérémonie  se  devait  faire. 

Les  adorations  du  malin  étaient  pour  les  dietix  célestes, 
et  ce-Iles  du  soir  pour  les  dieux  infernaux. 

Mais  ces  premières  heures  du  jour  n'étaié'fit  paS  (bujours 
pour  les  dieux  seuls;  souvent  la  cupidité  ou  l'arfibition  y 
avait  meilleure  part  que  la  piété.  Les  plébéiens  et  lés  ma- 
gistrats allaient  faire  leur  cour  aux  riches  et  aux  nobles. 
Juvénal  offre  des  uns  et  des  autres  une  i)einlurè  fort  vive, 
et  les  met  eh  cartipagne  de  grand  malin.  Il  ne  lelir  donne 
même  pas  le  loisir  d'attacher  leurs  jarretiéi'es  et  lés  cor- 
dons de  leiirs  souliers.  Pline  le  jeune  appelle  celte  mode 
de  courir  avaiit  le  jour  chez  les  grands  seigneurs,  «/"^cîà 
antelucana. 

Troisième  et  quatrième  heures  du  jour  (  qui  correspon- 
dent ,  dans  notre  division  du  jour,  à  dix  et  onze  heures 
du  matin). 

Ces  heures  étaient  employées  par  un  grand  nombre  de 
personnes  aux  aflaires  du  barreau,  excepté  dans  les  jours  que 
la  religion  avait  consacrés  au  repos,  ou  qui  étaient  destinés 
à  des  choses  plus  importantes  que  les  jugements ,  telles  que 
les  comices. 

Ceux  qui  ne  se  trouvaient  point  aux  plaidoiries  comme 
juges,  comme  parties,  comme  avocats  ou  comme  sollici- 
teurs, y  assistaient  comme  spectateurs  et  auditeurs.  Quand 
la  cause  était  d'un  intérêt  public,  lorsqu'il  s'agissait ,  par 
exemple,  d'un  citoyen  accusé  d'avoir  abusé  de  sa  magistra- 
ture, ou  d'avoir  porté  atteinte  à  la  liberté,  ou  d'un  gou- 
verneur soupçonné  de  rapines  dans  sa  province,  la  grande 
place  où  les  causes  se  plaidaient  était  trop  petite  pour  attirer 
tous  ceux  que  la  curiosité  attirait.  L:s  foule  semblait  par  sa 
présence  commander  aux  juges  de  s'acquitter  intègrement 
de  leurs  obligations,  taudis  que  d'un  autre  côté  les  amis  de 
l'accusé,  ses  proches  et  ses  entants,  tous  vêtus  de  deuil , 
tâchaient  par  leurs  soUicitalions  et  par  leurs  larmes  de 
seconder  les  efforts  de  ses  avocats  et  d'émouvoir  le  juge. 

Si  ces  grandes  causes  manquaient,  ce  qui  arrivait  rare- 
ment depuis  que  les  Romains  furent  en  possession  de  la 
Sicile,  de  la  SuiJoigne.de  la  Grèce,  de  la  Macédoine, 
de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Espague  et  de  la  Gaule,  on 
n'en  passait  pas  moins  la  troisième  ,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième heures  du  jour  dans  les  places,  et  malheur  alors 
aux  magistrats  dont  la  conduite  n'était  pas  irréprochable  ! 
La  médisance  les  épargnait  d'autant  moins  qu'il  n'y  avait 
aucune  loi  qui  les  en  mit  à  couvert.  Jusqu'au  règne  de 
Tibère ,  qui  voulut  que  les  discours  et  les  entretiens  contre 
le  gouvernement  fussent  puniscomme  les  actions,  on  parlait 
librement  des  personnes  les  plus  respectables  d'ailleurs. 

Quand  les  nouvelles  de  h  ville  éiaienl  épuisées,  on  passait 
à  celles  des  provinces. 

Dans  ces  heures  données  à  la  place,  on  s'occupait  aussi 
d'intérêts;   les  clievalims  faisaient  la  lianqiu' ,  tenaient  re- 


gistre des  traités  et  des  contrats  légitimes;  les  prélendanis 
aux  charges  et  aux  honneurs  mendiaient  les  suffrages  do 
ceux  qui  avaient  avec  eux  quelque  liaison  de  sang,  d'amitié, 
de  patrie  ou  de  tribu;  les  sénaU^urs  même  de  la  plus  haute 
considération  ,  ^ar  affection  on  par  complaisance  pour  ces 
candidats,  les  accom|)agnaient  dans  les  rues,  dans  les  places, 
dans  les  temples,  et  les  recommandaient  comme  bons  sujets 
à  tous  ceux  qu'ils  rencontraient;  et  parce  que  c'élait  une 
politesse  chez  les  Romains  d'appeler  les  gens  par  leur  nom 
et  par  leur  surnom  ,  et  qu'il  était  impossible  qu'un  candidat 
se  fût  mis  tant  de  différents  noms  et  surnoms  dans  la  lêle , 
ils  avaient  à  leur  gauche  des  homenclateurs  qui  leur  suggé- 
raient tous  les  noms  des  passants.  Si,  dans  ce  temps- là  , 
quelque  magistrat  de  distinction  revenait  de  la  province  , 
on  sortait  en  foule  de  la  ville  pour  aller  au-devant  de  lui . 
et  on  l'accompagnait  jusque  dans  sa  maison,  dont  on  avait 
pris  soin  d'orner  les  avenues  de  verdure  et  de  festons.  De 
même  si  un  ami  parlait  pour  un  pays  étranger,  on  l'escortait 
le  {)ius  loin  qu'oii  pouvait;  on  le  mellaildans  son  chemin  , 
et  on  faisait  en  .sa  présence  des  prières  et  des  vœux  pour  le 
succès  de  son  voyage  et  pour  son  heureux  retour. 

Sixième  heure  dû  jour  (midi\ 

Chacun  se  relirait  chez  soi,  dînait  légèrement  et  faisait 
la  méridiëiiné.  Cette  heure  était  la  seule  de  la  journée  que 
oeaiicoup  de  Romains  passassent  chez  eux  ;  c'était  liiie  Iràu- 
sitioii  entre  les  deux  pallies  de  la  journée,  dont  là  pire- 
ifiière  était  principalement  consacrée  aux  intérêts,  aii  tra- 
vail ,  et  la  seconde  aux  exercices  du  corps  ei  aux  plaisirs. 

Septième  et  huitième  heures  (une  et  deux  heiirëSJ. 

Quoique  ce  fût  une  coutume  de  ne  rieri  préridië  èiir  i'a- 
près-dînée  pour  les  affaires,  cependant  les  gens  laborieux 
ne  faisaient  pas  toujours  ce  partage  si  égal;  ils  {toussaient 
le  travail  bien  au-delà  des  bornes  ordinaires,  et  souvent 
même  jusqu'à  la  dixième  heure  du  jour  (quatre  heures). 
Mais  c'étaient  des  personnages  rares,  de  vrais  magistrats 
qui  s'étaient  dévoués  aux  soins  de  la  cause  publique,  ou  des 
orateurs  zélés  qui  se  croyaient  responsables  du  salut  des 
malheureux  dont  ils  avaient  entrepris  la  défense.  Tel  était 
un  Asinius  Pollion  qu'Horace  appelle  «  le  plus  ferme  a;  pni 
des  innocents  accusés,  et  la  plus  brillante  lumière  du  sé- 
nat; »  et  que  Sénèque  dit  avoir  été  si  rangé  dans  la  distri- 
bution de  son  temps,  qu'il  travaillait  jusqu'à  la  dixième 
heure ,  c'est-à-dire  jusqu'à  quatre  heures  après  midi  ;  mais 
que  passé  cela  il  n'aurait  pas  même  voulu  ouvrir  une  lettre, 
de  quelque  part  qu'elle  lui  vînt,  de  peur  d'y  trouver  quelcjue 
cliose  qui  lui  donnât  plus  de  besogne  qu'il  ne  s'en  était 
taillé  pour  ce  jour-là,  ou  qui  pût  troubler  le  repos  auquel  il 
avait  consacré  le  reste  de  sa  journée. 

Caton  n'avait  pas  été  si  opiniâtre  au  travail  pendant  sa 
préture.  Il  rendait  exactement  la  justice  pendant  trois  ou 
quatre  heures;  après  quoi  il  se  retirait  chez  lui  pour  diner 
sobrement;  el  Plutarque  réfute  comme  un  reproche  inju- 
rieux ce  que  disaient  les  ennemis  de  ce  grand  homme  ,  sa- 
voir, qu'il  avait  tenu  le  siège  après  avoir  dîné. 

Après  diner,  on  allait  jouer  à  la  paume  ou  au  ballon  ; 
on  se  promenait  à  pied  ou  en  litière.  Dans  les  allées,  dans 
les  galeries,  dans  les  promenades  publiques,  les  poètes 
proOtaient  assez  souvent  de  l'oisiveté  qui  régnait  dans  ces 
lieux  et  dans  ces  moments,  pour  réciter  leurs  ouvrages  à 
qui  voulait  les  entendre. 

Les  jeunes  gens  s'exerçaient  dans  .e  champ  de  Mars  ; 
ils  montaient  à  cheval,  ils  lançaient  le  trait,  ils  tiraient  de 
l'arc,  ils  poussaient  le  palet  et  s'escrimaient  de  toutes  les 
façons.  Et ,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  confusion  ni  relâchement 
dans  ces  sortes  de  travaux  qui  passaient  pour  la  meilleure 
école  de  la  jeunesse  romaine,  les  places  étaient  distinguées 
les  unes  des  autres  pour  chaque  exercice,  el  étaient  appe- 
lées areœ  ou  areolœ ,  et  tout  s'y  passait  sous  les  yeux  de 
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certaines  personnes  dont  In  i)r(^>ence  ('init  cni-able  (i'ovntor 
l'émulation  dans  les  cœursdes  plus  indiflurcnis.  Ceux  méinps 
des  vieillards  qui  ne  craignaient  jii  la  poussière  ni  le  soleil 
se  faisaient  un  spectable  agréable  des  efforts  de  ces  jeunes 
héros,  qu'ils  regardaient  comme  devant  être  an  jour  le 
soutien  de  l'Etal. 

Huitième  heure  (deux  heures  {}e   l'après-midi). 

Après  les  exercices  et  les  promenades,  on  se  rendait  eu 
diligence  aux  bains  publics  ou  particuliers.  Les  bains  pu- 
blics s'ouvraient  au  son  de  la  rlorbe  et  tons  les  jours  n  la 
mémo  heure  :  ceux  qui  y  venaient  trop  tard  couraient  risque 
de  ne  se  baijîner  qu'à  l'eau  froidp. 

Un  ciloyeu.quel  qu'il  filt,  manquait  rarement  de  se 
rendre  aux  bains  ;  on  ne  s'en  abstenait  guère  que  par  pa- 
resse et  par  nonchalance,  si  l'on  n'était  obligé  de  s'en  ab- 
stenir par  le  deuil  public  ou  parlicuiier. 

On  voit  cependant  que  sous  les  empereurs  on  pouvait  ne 
pas  se  soumettre  rigoureusement  à  ces  usages.  Horace,  dans 
la  peinture  naïve  de  la  manière  libre  dont  il  passai  la  jour- 
née, marque  assez  qu'il  se  souciait  peu  du  bain. 

«  La  mode  ni  les  bienséances  ne  me  gônnnt  ppiiif ,  dii-il  ; 
je  vais  tout  seul  où  il  me  prend  envie  d'aller  ;  je  pj|sse  quel- 
quefois par  la  halle,  et  je  m'informe  de  ce  que  coûtent  le 
blé  et  les  légumes.  Je  me  promène  vers  le  soir  dans  le 
cirque  et  dans  !a  grande  place ,  d  je  m'arrête  à  écouter  un 
diseur  de  bonne  aventure,  qui  débile  ses  visions  aux  curieux 
de  l'avenir.  De  là  je  viens  chez  moi,  j'y  fais  un  souper  fru- 
gal ,  après  lequel  je  me  couche  et  dors  sans  aucun  inquié- 
tude du  lendemain.  Je  demeure  au  lit  jusqu'à  la  quatrième 
heure  du  jour. 

Neuvième  et  dixième  heures  (trois  et  quaiie  heures 
de  l'après-midi;. 

Le  temps  du  souper  était  ordinairement  entrp  .a  neu- 
Tième  et  la  dixième  heures  du  jour,  suivant  :eur  manière 
de  compter,  et  selon  ia  nôtre,  entre  trois  et  quaire  heures 
après-n)idi  ;  en  sorte  qu'il  reslait  du  temps  suffisammejit 
pour  la  digosliop,  pour  les  amusemeiiis,  pour  les  petits 
soins  doiiiesJijues,  ei  même  quelquefois  pour  un  régal  ex- 
traordinaire. 

Le  lieu  du  souper  était  anciennement  dans  l'extérieur: 
quelquefois,  et  surtout  dans  |a  belle  saison,  re  repas  se 
donnait  sous  un  platane  ou  sous  quelque  autre  arbre  toutfu  ; 
mais,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  ou  avait  soin  de  faire 
étendre  en  l'aifune  pièce  de  draperie  qui  pût  mettre  la  table 
et  les  convives  à  couvert  ^e  |a  pjijussièie  et  des  autres  mal- 
propteti^s. 

Le  luxe  des  salles  à  manger  sous  les  empereurs  était  ar- 
rivé à  un  degré  à  peine  imaginable. 

On  se  rappelle  cette  merveilleuse  salle  de  Néron  désignée 
sous  le  nom  de  salon  d'or|  (domus  aurea  ',  parle  mouve- 
ment circulaire  de  ses  lambris  et  de  ses  plafonds,  elle  imitait 
les  conversions  du  ciel,  et  représentait  ies  diverses  saisons 
de  l'année,  qui  changeaient  à  chaque  service,  et  faisaient 
pleuvoir  des  fleurs  et  des  essences  sur  les  convives. 

Vers  la  fin  des  repas,  les  femmes  et  les  enfants  se  reli- 
raient ordinairement  de  table. 

Dans  l'origine,  les  convives  chantaient  tes  louanges  des 
grands  hommes  au  son  de  la  flûte  et  de  la  lyre.  Dans  la 
suite,  on  admit  les  bouffons,  les  farceurs,  les  joueurs  d'iu- 
slrumcnts,  les  danseuses,  les  pantomimes. 

Ces  divertissements,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent, 
duraient  souvent  bien  avant  dans  la  nuit ,  et  n'empêchaient 
point  les  convives  de  boire  à  la  santé  les  uns  des  auire-s  ,  de 
se  présenter  la  coupe  et  de  faire  des  souhaits  pour  Je  boji- 
lîeurde  l'ours  amis  et  de  leurs  patrons.  La  coupe  jwssaitde 
main  en  main  depuis  la  première  place  jusqu'à  la  dernière. 

Dans  une  des  trois  lettres  d'Auguste,  que  Suétone  a  con- 


servées, cet  empereur  euvoie  à  sa  fiJle  250  deniers  ,  parce 
qu'il  avait  doniié  pareille  somme  à  chacun  de  ses  convives 
pour  jouer  à  pair  et  à  non,  aux  déi,  ou  à  lel  autre  jeu  qu'ils 
voudraient  pendant  le  souper. 

Pline .  dans  une  lettre  à  Cornélien  ,  écrit  :  «  Nous  avions 
l'honneur  de  souper  tous  les  jour»  avec  l'empereur.  Le 
souper  était  fort  frugal  eu  é-ard  à  la  di;;nité  de  celui  qui 
le  donnait.  La  soirée  se  passait  quelquefois  à  entendre  des 
•comédies  et  des  farces;  quelquefois  aussi  une  conversation 
enjouée  nous  tenait  lieu  d'un  plaisir  qui  aurait  coûté  plus 
cher,  mais  qui  ne  noas  aurait  peut-être  pas  louciié  davan- 
tage. » 

JléJiogalJâie  n'était  pas  si  modéré  dan$  le  choix  des  plaisirs 
dont  il  é;4ayait  ses  rejjas.  Quelquefois  il  faisait  tomber  de  la 
voûte  de  son  supei  be  salon  une  si  grande  abondance  de 
fleurs  sur  les  parasites,  que  quelques  uns  en  étaient  étouffés. 
Une  autre  fois  il  f.iisait  préparer  amour  d'une  table  ronde 
un  lit  en  forme  d'arc  appelé  sigma.  Il  faisait  placer  sur  ce 
Ut  aujourd'hui  huit  hommes  chauves ,  demain  huit  gout- 
teux; un  autre  jour  huit  noirs;  apr.scoh  huit  grisons, 
huit  maigres,  huit  gros  qui  étaient  .si  pressés  qu'à  peine 
pouvaient-ils  se  remuer  et  porter  la  main  à  la  bouche  pen- 
dant que  lui  et  toute  .sa  cour  se  divertissajeut  avoir  leur 
contenance.  11  lui  arriva  .souvent,  et  c'était  là  un  de  ses 
moindres  divertissements,  de  faire  faire  ce  xig:»a  de  cuir, 
et  de  le  faire  remplird'cau  au  lieu  de  laine  ;  et  dans  le  temps 
que  ceux  qui  s'occupaient  ne  songeaient  qu'à  bien  manger 
et  à  bien  boire ,  il  faisait  lâcher  secrètement  un  robinet  qui 
était  caché  secrètement  sous  la  courte-pointe;  le  sigma 
s'aplatissait,  et  ces  pauvres  gens  tombaient  le  nez  sur  la 
table. 

Lorsque  ieciloyen  romain  sortaitde  table,  si  lui  restaiidu 
temps,  i)  l'employait  ou  à  la  promenade,  ou  à  de  petits  soins 
pour  le  bou  ordre  de  sa  famille  qu'il  passait  en  revue  ; 
chaque  affranchi,  chaque  esclave  donnait  le  bonsoir  à  son 
paître. 

Ainsi  finissait  la  journée  romaine. 


Lp  CFIANT  DE  L'AU)rETJE. 

Trois  poètes  du  seizième  siècle,  Ronsard,  Du  Uartns  et 
Gamou,  ont  essayé  d'imiter  en  vers  le  chant  de  l'alouette. 
Voici  leurs  trois  composiiioiis,  qui  ont  plus  d'élrangeié  que 
de  bon  sens  ,  qui  sont  plus  curieuses  que  poétùmes. 

Elle,  guindée  du  Zépj^irc, 

Siihlime  eu  l'air  vire  et  revire. 

Et  y  (Jccligne  un  joli  rri , 

Qui  rit,  guérit  et  lire  lire     (chagrio)  .  r- 

Des  esprits  niicux  que  je  n'ëcri. 

ROTTSARD. 

La  gentille  alouette,  avec  son  tire-lire. 

Tire  l'ire  à  lire,  et  lire-liranl  lire 

Vers  la  voùle  du  riel ,  puis  sou  \o',  vers  ce  lieu 

"Vire,  et  désire  dire  :  Adieu,  Dieu!  Adieu,  Dieul 

Do  B*RT4B. 

L'alouette  en  c}iantant  veut  au  Zepbirc  rure. 
Lui  crie  :  Vie  !  vie  !  et  vient  redire  à  l'ij-c  : 
O  ire!  fuy,  luy,  luy,  quille,  (juitle  ce  lieu! 
Et  vile,  vile,  %ite,  aJicu,  .idiesi .  adieu. 

Gamost. 

Ces  deux  derniers  vers  de  Gamon ,  vivpment  et  habile- 
ment chantés,  ont  du  moins  quelque  analogie  avec  le  chant 
de  l'oiseau. 


Le  corps  d'un  homme  ordinaire  présente  une  surface 
d'environ  15  pieds  carré.s.  Il  supporte,  par  le  fait  de  la  co- 
lonne d'air  qui  Iç  presse  de  tous  rrttés,  nue  pression  de  plus 
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de  33  000  livres  ;  la  variation  d'une  seule  ligne  dans  la  hau- 
leiir  du  baromètre  augmente  ou  diminue  cette  pression 
d'environ  UO  livres.  La  pression  de  l'atmosphère  est  insen- 
sible pour  nous,  parce  que  nous  y  sommes  habitués  dès  la 
naissance,  et  que  les  fluides  intérieurs  de  notre  corps  la  ba- 
-aucent  par  leur  résistance  naturelle 
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L'esprit  du  plus  grand  nomme  du  monde  n'est  pas  si  in- 
dépendant qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le  moindre 
lintaraare  qui  se  fait  autour  de  kii  :  il  ne  faut  pas  le  bruit 
d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées  11  n«  faut  que  le 
bruit  d'une  girouette  ou  d'une  poulie.  Pascal. 


w    \\ik/i 


LA  MÉTAPHORE  DE  LA  CHRYSALIDE, 

Par  J.  J.  GRANDTILLE 

PUEMIÈRE  PARTIE. 

l'avektissement. 

Le  ciel  se couvrede  nuages.  La  forél  se  remplit  d'ombres. 
Le  vent  souffle  avec  violence  et  courbe  les  cimes  des  arbres. 
De  larges  gouttes  de  pluie  tombent  à  travers  le  feuillage. 
Les  insectes  travailleurs  s'inquiètent,  s'agitent,  cherchent 
des  abris.  Les  carabes  interrompent  leurs  chasses;  les  abeilles 
rentrent  à  la  ruche,  légères  de  butin ,  les  ailes  humides  ;  les 


(Discours  de  Bombyx  sur  la  vie  future. >— Dttsin  de  J.-J.  Grihuvillk  ) 


fourmis  se  retirent  dans  leurs  magasins  et  en  ferment  les 
portes.  Cependant  d'autres  insectes,  moins  prudents,  bra- 
vent les  menaces  célestes.  Une  bande  de  Roberts-le-Diable 
en  goguette  *  s'enfoncent  sous  un  taillis,  et  s'attablent  près 
(l'un  mûrier,  autour  d'un  tronc  coupé,  pour  continuer  leur 
orgie:  ils  boivent,  fument  et  entonnent  le  refrain  trop 
connu  : 

Qu'il  pleuve,  qu'il  vente,  qu'il  tonne, 
Tenons-nous  ou  nous  sommes,  etc. 

Dans  le  même  lieu  viennent  se  réfugier  des  Donnes  d'en- 
fants attardées,  surprises  par  l'orage:  c'est  la  Cossue  qui 
se  pare  du  (ichu  de  sa  petite  bourgeoise  ;  c'est  la  Méticu- 
leuse qui,  oubliant  sa  quenouille  et  son  petit  bourgeois  qui 

'  Chenilles  cpiiiiuscs. 


joue  au  cerceau,  écoule  les  doux  propos  d'un  jeune  soldat. 

Tandis  que  les  chants  des  buveurs,  les  cris  des  bonnes 
et  des  enfants  se  confondent ,  le  père  Bombyx  *,  occupé  à 
construire  son  cocon  contre  la  tige  du  mûrier,  lève  la  tête. 
Il  promène  des  regards  mélancoliques  autour  de  lui.  L'heure 
lui  semble  propice  pour  faire  entendre  à  la  foule  ses  sages 
enseignements.  Mais  à  peine  s'est-il  montré ,  à  peine  a-t-il 
prononcé  quelques  paroles,  que  des  murmures  éclatent, 
des  rires  moqueurs  étouffent  sa  voix.  Cependant  un  nou- 
veau personnage  sort  tout-à-coup  de  terre;  il  est  trapu, 
vigoureux;  il  est  armé  d'une  bêche;  c'est  un  travailleur**. 
Il  impose  le  respect  ;  il  commande  le  silence  ;  il  veut  que 
l'on  écoute  Bombyx. 

Bombyx  se  balance  à  droite,  à  gauche,  en  arrière,  en 

*  Le  ver  a  soie.  —  '  *  Le  ver  blanc  ,  ou  turc. 
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avant,  et  d'une  voix  émue  et  pénétrée  prononce  le  discours 
suivant  : 

«Mes  amis,  mes  frères,  prêtez-moi  quelques  instants 
votre  attention.  Mes  discours  sans  doute  trop  sévères  vous 
ont  souvent  importuné  au  milieu  de  vosplaisic».  Rassurez- 
vous  :  bientôt  vous  eu  serez  délivré  pour  jamais.  Voyez ,  je 
suis  faible,  je  suis  vieux,  je  vais  me  séparer  de  vous,  m'en- 
fcrmer  pour  toujours  dans  ma  cellule  solitaire.  Souffrez  que 
je  vous  entretienne  une  dernière  fois,  souffrez  que  je  mêle 
quelques  conseils  à  mes  adieux;  laissez  un  mourant  vous 
rappeler  la  parole  de  vie ,  et  vous  consacrer  les  restes  d'une 
voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint.  » 

Cet  exorde  paraît  concilier  au  vieillard  la  faveur  d'une 
porlie  de  i'uudiloirc.  Il  poursuit  : 


«  Hélas  !  mes  amis,  je  ne  vaux  pas  mieux  que  vous,  et 
à  ce  moment  suprême  je  mérite  encore  plus  votre  pitié 
que  vous  ne  méritez  la  mienne.  Ayons  le  courage  d'en  con- 
venir :  \ous  et  moi ,  nous  avons  vécu  justju'à  ce  jour  sans 
mettre  à  profil  les  leçons  du  passé,  sans  comprendre  l'utiliié 
du  temps  présent,  sans  craiale  véritable  de  l'avenir  :  nous 
avons  vécu  comme  d'impurs  animaux  ,  tranchons  le  mot, 
comme  des  brutes,  ne  songeant  qu'à  manger,  ronger,  gruger 
çà  et  là  feuilles,  bourgeons  et  fleurs.  Combien  s'en  trouve-t-il 
parmi  vous  qui  pensent  sérieusement  à  ce  que  nous  devien- 
drons après  notre  mort?  combien  s'en  trouve-t-il  qui  aiment 
à  se  nourrir  de  celle  idée  que  l'heure  viendra  de  quitter  cette 
terre  où  ils  rampent  misérablement,  accablés  sous  ht  poids 
d'une  enveloppe  grossière,  repoussante  ?  En  cet  instant  où 


(Entretien  philosophique  daos  les  Catacombes.  —  Destin  Je  J.-J.  C'aANiiviLLk. 


je  parle,  en  ce  lieu  nïéme,  ne  vois-je  pas  autour  de  moi, 
sous  ce  ciel  irrité,  plusieurs  d'entre  vous  se  livrer  à  des 
excès  de  toute  espèce  ?  Insana  mens  mortalium.  Ne 
vois-je  pas  ici  l'ivrognerie,  la  gourmandise;  là  l'oisiveté, 
la  coquetterie,  la  flatterie,  la  médisance,  la  paresse  ?N'êles- 
\ouspas  tous  en  proie  aux  folles  passions  de  l'âme?...  Ce 
langage  vous  étonne,  vous  déplaît,  excite  vos  murmures; 
je  vous  entends  pour  la  plupart  grommeler  entre  vos  dents  : 
Bah!  au  bout  du  fossé  la  culbute!  après  nons  le  déluge,  la 
fin  du  monde  !  » 

Un  buveur  chaote  ■ 

Quand  on  est  mort  e  est  pour  long- temps. 

«Ah!  trop  funeste  aveuglement,  ignorance  coupable , 
impie!  Ah!  mes  ami.s,  mes  frères!  c'est  cet  affreux  athéisme, 


c'est  ce  matérialisme  déplorable  qui,  aujourd'hui  répandu 
dans  le  monde,  circule  comme  un  poison  dans  les  veines 
de  la  jeunesse,  et  la  conduit  de  bonne  heure  au  vice ,  au 
crime  ,  au  suicide  !  » 

En  prononçant  ce  mot,  l'orateur  montre  du  geste  une 
chenille  suspendue  par  un  fil  de  soie  à  une  branche.  — 
Mouvement  de  stupeur  et  d'effroi,  surtout  parmi  les  fem- 
mes. L'orateur  reprend  son  discours  avec  plus  de  force,  et 
se  résume  dans  cette  péroraison  : 

<'  Songeons,  il  en  est  temps,  songeons  à  notre  vie  future. 
Que  chacun  de  vous,  à  mon  exemple,  se  prépare  une  re- 
traite où  les  bruits  du  monde  ne  puissent  plus  le  distraire 
de  ses  méditations.  Songeons  à  nos  erreurs  passées,  aux 
dég.1ts  que  nous  avons  causés,  à  tant  déjeunes  arbustes,  à 
tant  de  jeunes  plantes ,  de  mûriers ,  pruniers ,  pommiers  en 
fleurs,  pêches  en  boutons,  tous  décorés  sans  pitié,  sans 


r,î? 
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besoin  et  sans  fruit.  Pnis  reportons  nos  pensi'os  vers  la  vie 
nouvelle  qui  nous  est  promise.  Disons-nous  ([u'il  csl  un  sé- 
jour  délicieux  où,  apn'^s  avoir  quille  nos  dépouilles  niorielies, 
nous  serons  transportés,  revcMus  d'une  forme  aérienne. 
I.à,  papillons  légers,  élincelauts,  nous  volerons  libres  et 
heureux  sous  un  radieux  soleil:  là,  notre  nourriture  ne 
sera  plus  la  tige  filandreuse  ou  le  feuillage  amer,  mais  le 
SMC  exquis  de  calices  mystérieux  ou  le  parfum  de  tendres 
corolles.  Ali  !  que  n'aspirez-vous  comme  moi  à  entrer  an 
plus  tôt  en  possession  de  cette  existence  divine.  Mallieiir  ! 
malheur  à  ceux  qui  persisteront  dans  les  voies  de  l'erreur  : 
ils  perdront  par  leur  obstination  ce  magnifique  royaume  ! 
T.es  hideuses  cisailles,  les  horribles  crocs-clienilles  ,  les 
instruments  infernaux  du  jardinier  et  du  bilcberon,  le  pied 
de  l'homme,  trancheront  le  (il  de  leur  destinée.  Fin  déplo- 
rable, jour  affreux  où  les  prières  ne  seront  plus  écoutées, 
où  les  regrets  seront  impuissants,  où  le  cri  du  repentir  sera 
étouffé  par  un  dernier  tressaillement  de  douleur  dans  1rs 
épaisses  ténèbres  et  dans  le  silence  du  néant.  » 

En  ce  moment ,  v.n  éclair  brille,  |a  foudre  éclate,  la  pluie 
tombe  à  flots;  de  tous  côtés  les  insectes  fuient,  se  cachent 
sous  les  pierres,  sous  l'écorce  j|es  arjjrps  ,  sous  les  racines. 
Bombyx  impassible  rentre  fjans  son  cocon  et  se  recueille. 
Quelques  ivrognes  restent  lélentjus  sans  mouvenient  au  mi- 
lieu des  verres  et  des  brpp^j  l'un  d'eijj^  murmu)'e  en  sopge  : 

Toute  chanson  qiij  nepd  $a  fin ,  etc. 

l)Bf!X|ÈitfH  PARTIR. 

^f^  f^TACOMBtS. 

LÉPinoPTÈiiE.  Où  ni'avez-vous  conduit,  chevaljer? 

Callichrome.  Dans  le  séjour  des  nions,  seiiîueiir.  Ce 
lieu  n'est-il  pas  tout-à-fail  favorgpjg  pour  conljfjnef  nos 
entretiens  philosophiques  ? 

LÉP.  Au  diable  votre  promefiafje ,  ippn  cher  chevalier! 
vous  auriez  pu  en  choisir  une  pju|d(vçr^(ssante.  Vpys  avez 
des  idées  noires  commg  vous. 

Call.  C'est  en  vain  que  vous  affeçfez  ce  ton  jégep,  sei- 
gneur. Vous  êtes  naturellement  grave,  et  personne  jj'ignore 
que  vous  vous  complaisez  à  n^^fîjfep  |îa^jjjjellemefjj  dans 
les  ténèbres. 

Liîp.  Cependant ,  mon  chef  §mi  ,  je  ne  serais  pas  fâché 
de  voir  ici  un  peu  plus  çlajr,  J'ai  déjà  accroché  deux  ou 
trois  fois  mon  manteau,  ci  je  n'ai  que  celui-là. 

Callichrome  frappe  de  sop  épée  Ja  muraille  ;  le  frémis.se- 
ment  de  l'acier  retentit  spp  }es  voûtes.  P.ame  fjqmpyrc* 
concierge  des  catacombes ,  pafaîf  avec  une  lanterne.  Un 
spectacle  lugubre  se  déroule  alors  aux  fegards  de  nos  deux 
gentilshommes.  Le  seigneur  Lépidoptère  tjissimule  son  im- 
pression, et,  jetant  un  regard  sardonique  sur  Callichrome  : 

LÉP.  Rien  ne  trouble  le  silence  de  ces  tombes. 

Call.  Elles  s'ouvriront  un  jour,  n'en  doutez  pas. 

LÉP.  Rêveries,  mon  cher,  superstitions!  Qui  ouvrirait  ces 
sépulcres?  des  insectes  morts? 

Call.  ,  d'un  ton  solennel.  Non,  ce  ne  sont  point  là  des 
sépulcres,  mais  des  berceaux  !  Non,  ce  ne  sont  point  là 
des  insectes  morts,  mais  dos  papillons  emmaillotés**! 

LÉP.  Des  pjirases,  chevalier,  et  rien  de  plus.  Mais  je  veux 
vous  confondre.  A  votre  avis,  donc,  tout  papii  on  est  un 
insecte  ressuscité? 

Call.  Assurément. 

LÉP.  Alors  ,  moi  qui  suis  papillon  ,  j'aurais  été  insecte 
dans  une  vie  antérieure? 

Call.  Je  le  crois, 

LÉP.,  fièrement.  Allons  donc,  mon  cher,  vous  vou.ez  me 
persuader  que  j'ai  été  ver  de  terre,  ou  chenille! 

Call.  Pourquoi  non? 

*M'«rJ}>»««JR*  —  ''E»pr(B»!(ion<|eLatreille. 


Li':r.  Cela  est  faux,  vous  di.s-je,  et  j'en  suis  bien  sur.  Si 
j'avais  déjà  vécu  une  fois,  je  m'en  souviendrais. 

Cai.l.  Vous  sou  venez- vous  de  tous  les  événements  de 
voire  vie  actuelle?  Vous  rappelez- vous  tout  ce  qui  .s'est 
passé  (laps  votre  enfance?  Ne  voyozrvons  pas  des  vieillards 
qui  ont  perdu  la  mémoire;  et  est-il  pour  cela  moins  vrai 
qu'ils  aient  vécu?  On  vous  a  donné  une  mémoire  pour  l'u- 
sage de  la  vie  présente,  et  par  suite  bornée  comme  toutes 
vos  autres  facultés.  La  vaste  mémoire  de  toutes  vos  exi- 
stences passées  pourra  vous  être  accordée  plus  lard,  quand 
vous  en  serez  digne;  et  alors,  suivant  la  belle  comparai.son 
d'un  philosophe  conteniporain  ,  elle  éclairera  tout  votre 
passé,  comme  la  fusée  qui  s'élève  rapide  et  invisible  dans 
l'obscurité,  mais  qui  éclate  lout-à-coup  dans  les  airs,  et  de 
ses  clartés  soudaines  illumine  toute  sa  course  jusqu'au  point 
de  la  terre  d'où  elle  est  partie. 

LÉP.  En  vérité,  mon  pauvre  chevalier,  vos  amis  les  phi- 
losophes vous  tournent  la  tête.  Vous  tombez  dans  les  uto- 
pies modernes,  et,  si  vous  ne  prenez  garde,  vous  y  perdrez 
ce  qui  vous  reste  encore  de  bon  sens. 

CvLL.  Les  pressGiilimenls  d'une  vie  future  ont  agité  les 
êtres  dans  ions  les  tem;!?.  Vous  estimez-vous  plus  sage  que 
l'immense  majorijé  de§  |:r>5ati}rcs  qui  ont  vécu  avant  vous? 
LÉP.  Je  crois,  mon  cher,  ce  c|fie  je  vois. 
Call.  Méprisez-vous  donc  |é  çppsentemenl  universel,  la 
tradition?  N'ajouterez-vous  pas  fpi,  du  moins,  à  ceux  qui 
ont  vu? 
Ltp.  Rail!  et  où  sont  ces  gens-jà,  s'il  vous  plaît? 
Call.,  à  dame  Lampyre.  Dites-mpi,  ma  bonne  femme 
n'avez-vous  janiais  vii  des  papilloij|  §ovlir  de  ces  enveloppes 
funèbres? 

Damiî  LAMi'Yr.K.  Je  suis  trop  jBijne  encore,  seigneur; 
mais  ma  mère,  en  mourant... 

JjÉp.  J'en  étais  sûr!  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  tradition! 
des  préjugés  qui  se  répètent  de  génération  en  génération. 
Call.  Si  ce  sonj  des  préjugés,  le  devoir  d'un  honnête 
homme  est  de  les  combattre.  Voyons,  faites  œuvre  de  phi- 
losophe, désabusez  cette  pauvre  femme. 

J^ÉP.  Je  m'en  garderai  bien,  mon  cher;  car,  entre  nous, 
il  est  bon  que  le  peuple  croie. 

Call.  Et  comment  voulez-vous  que  le  peuple  croie,  s'il 
voit  les  personnes  de  votre  éducation,  de  votre  rang,  sou- 
rire de  ses  croyances  et  s'attaclier  aux  seules  jouissances  de 
la  vie  présente,  sans  aucun  souci  de  l'avenir.  Le  meilleur  de 
tous  les  enseignements  est  celui  de  l'exemple.  L'incrédu- 
lité des  riches  est  punie,  dès  ici-bas,  par  l'insurrection  des 
pauvres...  Mais  qu'avez-vous? 

LÉP.  Je  voudraj^  voir  danser  les  mouches  luisantes  dans 
la  campagne. 

(Voy.  la  Irpisième  partie,  p.  64.) 


SUR    I,\    MEMOlRi;    DUNE    VIE    ANTERIEURE. 

\oiis  pensons  qu'on  lira  ici  avec  plaisir  le  jiassage  de  l'auteur 
contemporain  auquel  il  est  fait,  sans  aucun  doute,  allusion  dans 
''article  précédent. 

...  Non  seulement  notre  mémoire  est  impuissante  à 
l'égard  des  temps  qui  ont  précédé  notre  existence,  elle  n'eni- 
brassc  même  pas  sans  exception  tous  ceux  qui  lont  suivie  : 
elle  nous  fait  défaut  eu  une  multitude  dendroits  impor- 
tants de  notre  vie;  elle  ne  conserve  absolument  rien  de 
celte  première  période  que  nous  avons  jiassée  dans  le  sein 
maternel  ;  elle  ne  maintient  qu'une  trace  presque  insen- 
sible de  l'éducation  de  nos  jeunes  années,  et  nous  pour- 
rions ignorer  que  nous  avons  été  enfants,  s'il  ne  se  trouvait 
auprès  de  nous  des  léivoins  (|ui  nous  ont  vus  autrefois,  et 
qui  nous  font  savoir  ce  que  nous  étions  alors.  Nous  som- 
mes donc  enveloppés  de  tpus  côtés  par  polrje  ignorance 
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comme  pai  une  atmosphère  de  nuii,  cl  nous  ne  dislini^uons 
pas  plus  de  lumière  au-delà  de  noire  berceau  qu'au-delà  de 
notre  tombe.  Il  semble  que  l'on  puisse  nous  comparer,  rela- 
tivement à  la  mémoire,  dans  notre  emportement  à  travers 
le  ciel,  à  ces  fusées  que,  dans  l'obscurité  du  soir,  nous 
voyons  parfois  s'élancer  à  travers  It-s  airs,  traînant  après 
elles  une  longue  lueur,  sillage  indicateur  de  l'orbite  qu'elles 
suivent  :  elles  montent,  et  de  nouvelles  lueurs  se  dessinent, 
mais  en  même  temps  les  précédentes  Iiumus  s'effacent,  et 
il  n'y  a  jamais  dans  la  lumière  qu'une  portion  bornée  do 
leur  chemin.  Ainsi  est  la  mémoire,  traînée  lumineuse  lais- 
sée par  nous  sur  notre  roule  :  nous  mourons,  et  tout  s'uijs- 
curcil  ;  nous  renaissons,  et  la  lueur,  comme  une  étoile  dans 
la  brume,  commence  à  se  montrer;  nous  vivons,  et  elle  se 
développe,  s'agrandit,  reprend  sa  première  étendue;  puis 
lout-à-coup  elle  s'elface  de  nouveau  el  reparaît  encore; 
d'éclipsé  en  éclipse,  nous  poursuivons  notre  roule,  et  cette 
roule,  découpée  par  ces  obscurcissements  périodiques,  est 
une  route  continue  ,  dont  les  éléments,  disjoints  seulement 
en  apparence,  demeurent  partout  encluîiiés  l'un  à  l'autre 
par  une  solidarité  profonde  ;  toujours  nous  nous  succédons 
à  nous-mêmes,  toujours  nous  porloiis  en  iious-mèmes  le 
principe  de  ce  que  nous  serons  plus  tard,  toujours  nous 
montons.  Interrogez-nous  sur  notre  passé  ,  nous  vous  ré- 
pondrons, comme  la  fusée,  que  nous  marchons,  mais  qi^e 
la  lumière  n'éclaire  notre  trace  que  dans  le  voisiu.ige  ,  èl 
que  le  reste  du  chemin  se  perd  dans  la  nuit  :  bous  ne  Sa- 
vons où  nous  sommes  nés,  de  même  que  nous  ne  savons 
où  nous  sommes  conduits;  mais  nous  savons  que  nous  ve- 
nons d'en-bas  el  que  nous  allous  en-haut,  et  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  nous  intéresser  à  nous-mêmes  el  nous 
faire  sentir  ce  que  lions  sommes.  Qui  siit  d'ailleurs  si  notre 
âme  ne  renferme  pas,  dans  le  secret  inconnu  de  son  essence, 
de  quoi  illuminer  un  jour  tous  les  espaces  successivement 
traversés  par  elle  depuis  sa  première  heure ,  comme  ces 
flamboyants  mobiles  auxquels  nous  la  comparons,  et  qui, 
une  fois  parvenus  dans  les  sommités  de  leur  trajectoire  , 
déployant  sou  lain  des  feux  inattendus,  reprennent  magni- 
liquement  possession,  par  de  longues  saccades  de  lumière, 
de  la  ligne  sillonnée  par  eux,  depuis  l'humbie  sol  à  pirtir 
duquel  ils  se  sont  élevés,  iuscju'aux  zones  sublimes  du  haut 
desquelles  ils  dominent  maintenant  la  terre?  Ily  a  même 
de  puissantes  raisons  de  le  penser,  pùi-qne  la  restitution 
intégrale  de  nos  souvenirs  nous  paraît  à  bon  droit  une  des 
conditions  principales  de  notre  bonheur  futur.  Nous  uè 
pouvons  jouir  pleinement  de  la  vie  que  nous  ne  devenions, 
comme  Janus ,  les  r«is  du  temps,  el  que  nous  sachions  con- 
centrer en  nous,  avec  le  sentiment  du  présent,  cenix  de 
l'avenir  et  du  passé.  Donc,  si  la  vie  parftïté  nous  est  un 
jour  donnée,  la  mémoire  p'arfaite  nous  sera  donnée  en  niêmié 
temps. 


LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

Par  Jean-Georges  Jacobi 

Cessez  la  danse  et  les  chants  joyeux.  Ici,  dans  le  silence 
sévère  delapiélé,  des  couronnes  funèbres  parlent,  une 
croix  de  cendres  dit  :  Tou  t  ce  qui  est  né  ici-bas  deviendra 
cendres  et  poussière  ! 

Que  des  autels  ce  cri  pénètre  dans  les  palais ,  qu'il  y  in- 
terrompe la  fête,  qu'au  lieu  du  banquet  il  retentisse  dans 
les  salles  royales.  Ceux  qui  tiennent  le  sceptre  ici-bas  de- 
viendront cendres  el  poussière! 

Qu'aux  lieux  où  s'élèvr.nt  les  trophées,  aux  lieux  où 
triomphent  les  conquérants,  où  tremblent  les  peuples,  ces 
mots  retentissent  sourdenient  :  Tout  ce  qui  porte  ce  lau- 
rier ici-bas  deviendra  cendres  ijt  poussière' 

Comme  ils  combattent!  Conxme  ils  s'agitent!  Comme  ils 
cherchent!  Comme  ils  maudissent  ce  qu'ils  ont  trouvé! 


L'esprit  inquiet  entasse  des  rochers  pour  les  rejeter  en- 
suite. Tout  c .'  qui  s'agite  ici-bas  deviendra  cendres  el  pous- 
sière 

Vois  le  temple!  Des  hommes,  des  vieillards,  des  j'  unes 
gens  y  marchent,  la  mère  ravie  presse  son  enfant  sur  son 
sein.  Tout  ce  qui  fleurit  et  mûrit  ici-bas  dovléhdra  cendres 
el  poussière. 

Hélas!  semblables  à  eux,  des  mi'i  •:  d'êti-es  vinreht  et 
s'en  allèrent.  Leurs  noms  .sont  oui  ■-. ,  leurs  oss-menls 
sont  sous  la  pierre  qui  se  brise.  Tout  ce  qui  naît  ici  bas  de- 
vÎLMidra  cei.dn'S  et  poussière! 

Abandonnée  du  monde,  sans  amis,  sans  rejKJs,  la  njéllté 
regarde  dans  une  tombe  ouverte.  Ce  (jul  aime  si  puhsam- 
mciil  ici  deviendrait-il  cendres  et  poussière? 

Des  plaintes  amèresse  font  entendre  dans  les  plus  beaux 
jours  du  printemps.  C'est  l'épouse  du  génie  qui  gémit;  son 
bien-aimé  n'est  plus  qu'une  ombre!  Non,  l'amour  ne  peut 
périr,  ce  qui  meurt  ressuscitera  ! 

Et  ce  désir  fraternel  d'essuyer  toutes  les  larmes?  Celle 
charité  qui  remplit  la  main  du  pauvre,  qui  paie  la  haine  de 
bienfaits?  Non,  tout  cela  ne  périra  pas!  Ce  qui  meurt  r«s- 
susciterâ  ! 

Ceux  qui  tournent  leurs  regards  vers  le  ciel,  qui  nour- 
rissent un  divin  espoir,  qui  fuient  ce  monde  d'illusions , 
qui  s'asjenouillent  devant  raulel;oh!  ils  ressusciteront! 
La  foi  ne  peul  périr! 

Ceux  qui  s'abaftiàônnent  au  père  des  âmes,  et  qui,  purs 
de  la  poussière  terrestre,  voient  en  esprit  le  céleste  but, 
eux  aussi  ils  périraient?  Non,  l'espérance  échappera  à  la' 
imort! 

Vois,  aux  autels  silencieux  les  couronnes  funèbres  s'il- 
luminent. Celle  croix  de  cendres  marque  au  sceau  de  la 
mort  la  grandeur  humaine  et  les  charmes  terrestres.  Mais 
la  terre  redeviendra  terre,  et  l'esprit  sera  glorifié. 


LE  DJÉKID, 
Jeu  équestre  des  Arabes. 

Outre  le  yalaghàft  et  les  pistolets,  armes  qui  ne  les  quit- 
tent pa.5,  les  guerriers  ai-abes  portent  à  cheval  une  lance 
d'un  bois 'mince,  souple  é't  dur,  semblable  à  un  long  roseau. 
Quand  ils  cheminent ,  ils  tiennent  celte  lance  ,  ornée  de 
houppes  flottantes,  ïa  pointe  eii  l'air,  perpendiculairement. 
Mais  quand  leurs  c«uisiers  sont  au  galop,  ils  brandis- 
sent la  lance  'îionzontalement  sur  leurs  têtes  ,  et,  après 
une  longue  osciitatioïi,  la  décôcTie'ét  à  de  très  grandes  dis- 
tancés. Cette  lance ,  àtnsi  jetée ,  Y»'e^  t>as  perdue  pour  eux  : 
ils  courent  .sureîle  dtt  Vàmassent,  l6<^urs  au  galop,  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire  un  écuyer  dàït^  les  jeux  de  nos  cir- 
ques européens.  Quand  la  guerre  nefeurnit  pas  des  occa- 
sions de  manœuvres  sérieuses,  les  cùvàTiers  s'exercent  aux 
courses  du  djérid,  espèce  de  guerre 'simulée,  ou  piutoi  de 
lournoi.  Dans  ce  jeu,  la  lance  est  reiliftfplacée  par  une  espèce 
de  bâton  conVt,  le  djérià,  <|ue  le  cavalier  brandit  en  cou- 
rant, et  envoie  aà  loin  âVï*  la  ^TBf^  grande  justesse.  Dans 
cette  fo'â'ft ,  Tes  cavaliers  se  partagent  en  deux  camps,  sé- 
parés dans  le  milieu  par  une  limite  convenue.  On  prend 
ainsi  tour-à-lour  barres  l'un  sur  l'autre  eu  s'envoyant  le 
djérid.  Rien  de  plus  curieux  que  celte  lutte  quand  elle  est 
bien  engagée.  Ces  coursiers  tout  blancs  d'écume  qui,  arri- 
vés à  la  barrière  fixée,  arrêtent  court  leur  galop  et  pivotent 
presque  sur  eux-mêmes;  ces  longs  bâtons  qui  volent,  qui 
se  croisent  ;  ces  cavaliers  qui  se  penchent  *r  le  cou  de  leuis 
chevaux  et  saisissent  au  vol  le  djérid  d'un  adversaire  ;  d'au- 
tres qui  plongent  pour  ramasser  leur  arme  sur  le  sable; 
celte  poussière,  ces  hennissements,  ces  éclatants  costunie», 
ces  cris,  ces  harnais  brillants,  ces  étriers  courbes  qui  soûl 
aussi  des  éperons,  celte  mêlée  de  turbans  de  vingt  couleurs: 
voiià  quel  spectacle  présente  le  jeu  du  djérid,  qui,  du  reste, 
se  termine  rarement  sans  quelques  accidents  funestes. 
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LA  METAPHORE  DE  LA  CHRYSALIDE. 

(  Voy.  p.  60.  ) 

TROISIÈME  PAKTIi:. 

I.&  RESURRECTION. 

Sur  la  lisière  d'un  bois ,  un  rayon  de  soleil  dore  une 
chrysalide  humide  de  rosée,  à  demi  cachée  sous  la  mousse. 
Ce  qui  n'était  depuis  long-temps  qu'une  masse  inerte  com- 
mence à  se  mouvoir;  le  linceul  de  soie  s'enlr'ouvre,  se  dé- 
chire; deux  yeux  étincellent;  deux  ailes  se  déplissent,  s'é- 
tendent ,  et  secouent  leur  poussière  :  on  dirait  un  bouton 
qui  perce  son  enveloppe ,  éclate  et  s'épanouit  en  une  fleur 
fraîche  et  brillante.  Le  papillon  s'arrête  comme  ébloui  de 
sa  vie  nouvelle  ; 

L'émeraude,  l'azur,  la  pourpre  et  les  rubis, 
Sont  le  riche  tissu  dont  hrilloot  ses  habits. 


Il  essaie  le  pouvoir  de  ses  ailes;  il  s'élève,  se  joue  cl  se  ba- 
lance dans  l'air;  voit  un  buisson ,  voltige  sur  ses  fleurs,  Cl 
s'enivre  de  leur  parfum. 

Cependant  le  soleil  monte  à  l'horizon  ;  sa  chaleur  pénètre 
et  anime  toute  la  nalnro.  D'autres  chrysaJides  se  transfor- 
ment à  leur  tour.  Des  essaims  de  jeunes  papillons  s'envo- 
lent et  émaillent  l'air. 

Vers  le  soir,  deux  chrysalides  restent  seules  encore  Im- 
mobiles. De  l'une  d'elles  sort  enfin  un  murmure  . 

—  Eveillons-nous;  voici  la  vie  nouvelle! 

—  Encore  le  même  refrain?  répond  une  voix  sourde. 
Voilà  cinquante  fois,  mon  cher,  que  vous  ressuscitez...  en 
imagination.  Dormez  en  paix,  et  laissez-moi  dormir,  lionne 
nuit.  (  A  part.  )  Il  y  a  des  gens  qui  s'obstinent  à  déraisonner 
même  après  leur  mort. 

—  Mon  espérance  est  déjà  une  réalité,  dit  le  papillon  à 
demidép;agé;  et  toi-même  tn  ressusciteras  bientôt  maiffré  loi 


'^ Résurrection.  —  Dessin  de  J.-J.  GaAJiDvii.ut.  ) 


—  Je  ne  ressusciterai  pas. 

—  Tu  ressusciteras. 

—  Aïe!  Par  ma  foi!  quelle  mauvaise  plaisanterie'  il  me 
pousse  au  dos  quelque  chose... 

—  Refuseras-tu  de  croire  à  ta  propre  expérience?  Vois,  je 
ne  suis  déjà  plus  sur  la  terre.  Vois  cette  voûte  immense  où 
me  portent  sans  peine  mes  désirs.  Volons,  ami!  approchons- 
lous  du  séjour  de  la  lumière. 

Mais  déjà  la  nuit  est  venue;  le  dernier  papillon  né  se 


débat  dans  l'obscurité.  Il  a  des  aBes,  mais  il  ne  lui  est  pas 
donné  de  les  réchauffer  aux  bienfaisantes  clartés  du  jour. 
Incrédule,  ce  n'est  point  le  paradis  des  insectes  qu'il  a  mé- 
rité ,  ce  n'est  encore  que  leur  purgatoire. 


BUKKAUX    d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 


Inipiinierie  do  Bourooowb  cl  Martiwbt,  rue  Jacob  ,  3o. 


9 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


65 


MUSICIENS  ARAUES. 


(Musiciens  arabes  ,  dans  un  cnft  J'Aiger.) 


On  a  dit  que  la  moitié  de  la  vie  du  Maure  habitant  des 
villes  se  passait  dans  la  boutique  du  barbier  et  au  café  : 
cela  est  vrai.  Chez  le  barbier  l'on  vient  pour  se  faire  raser 
la  tête,  éponger  le  visage,  tailler  et  maintenir  la  barbe  dans 
les  conditions  adoptées,  et  en  même  temps  pour  s'instruire 
des  nouvelles,  parler  des  événements  du  jour,  se  rendre 
visite.  Dnns  le  café  ,  on  vient  aussi  quelquefois  causer  af- 
faires et  nouvelles,  mais  les  occupations  habituelles  sont 
de  jouer  aux  dames  et  d'entendre  de  la  musique.  Plusieurs 
cafés  maures  à  Alger ,  comme  dans  toutes  les  antres  villes 
d'Afrique,  entretiennent  des  chanteurs  et  lies  musiciens, 
pour  la  plus  p^rande  jouissance  de  leurs  habitués  et  aussi  la 
plus  grande  fréquentation  de  leur  établissement. 

Mais  que  l'on  ne  se  figure  pas  ici  un  orchestre  complet, 
une  estrade  brillante  au  fond  d'un  vaste  local,  où  nombre 
de  consommateurs,  groupés  autour  des  tables,  sur  de  larges 
divans,  jouent  en  jasant,  et  écoutent  avec  distraction  des 
chœurs  et  des  symphonies.  Au  fond  d'une  pièce  de  douze 
ou  quinze  pieds  de  long  sur  six  ou  huit  de  large,  voûtée 
assez  bas,  nue,  enfumée  et  sombre,  est  un  tréteau,  ou  plu- 
tôt un  large  banc  élevé  de  terre  de  deux  pieds.  C'est  sur 
cette  estrade,  recouverte  d'un  modeste  tapis  ou  plus  sim- 
plement d'une  natte,  que  prennent  place  deux  ou  trois  mu- 
siciens, rarement  quatre.  L'nn,  vieux  Maure  à  barbe  grise. 
tire  d'un  étui  de  drap  le  violon  européen  ;  les  deux  autres, 
Arabes  ou  Coulouglis,  décrochent  la  mandoline  pendue 
au-dessus  de  leur  tête,  ou  ramassent  dans  un  coin  le  der- 
bouka.  Il  est  nuit  close  :  la  foule  des  habitués  a  pris  place 
depuis  quelques  instants  sur  les  bancs  latéraux ,  serrés,  les 
jambes  sous  eux,  les  uns  derrière  les  autres,  et  garnissant 
si  bien  tout  l'espace  qu'il  vous  sera  difficile  de  trouver  à  vous 
asseoir,  si  vous  n'avez  pas  quelque  connaissance  intime  au 
milieu  de  cette  foule  de  marchands,  de  porte-faix,  d'Arabes 
de  la  campagne^  de  Maures  riches  ou  pauvres,  qui  sont  ve- 
nus là  passer  la  fin  de  leur  journée,  en  attendant  l'heure 
de  rentrer  au  domicile  ou  d'aller  dormir  dans  la  petite 
chambre  commune  du  caravansérail.  Tous  sont  pourvus  du 
long  tchebouk  et  de  la  tasse  de  café,  et  muets,  attentifs,  sa- 

ToMB  IX.  ^  Firmiin  i  B^  i. 


vourant  le  tabac  d'Alep,  s'enveloppant  gravement  dans  ks 
nuages  de  fumée  qu'en  buvant  ils  ramènent  du  fond  de  leur 
estomac. 

Le  chef  de  notre  orchestre  commence.  Ce  sont  d'abord 
quelques  préludes  du  violon,  accompagnés  des  trilles  de  la 
mandoline  jouée  avec  un  bec  de  plume,  et  des  coups  lé- 
gers frappés  du  bout  des  doigts  en  cadence  sur  la  peau  dn 
parchemin  tendu  du  dnrbouka.  Peu  à  peu,  ces  modulations 
graves,  presque  monotones,  s'animent  et  changent  de  ca- 
ractère :  l'on  reconnaît  un  chant  ou  gai  et  léger,  ou  plain- 
tif, qui  de  strophe  en  strophe  retombe,  s'éteint  et  semble 
finir  en  mourant.  Enfin  la  musique  s'élance  plus  brillante, 
plus  vive.  Vous  venez  d'entendre  quelque  andante  pasto- 
ral, un  adagio  mélancolique  ou  l'allégro  militaire  et  guer- 
rier, signal  et  accompagnement  des  réjouissances  de  la 
victoire. 

Ensuite  viennent  les  chansons.  Chaque  maître  chanteur 
a  les  siennes  propres,  quelquefois  de  sa  composition  même, 
d'autres  fois  qu'il  conserve  par  tradition  et  dont  il  vous 
donnera  difficilement  copie.  Ces  chansons,  qui  roulent 
presque  toujours  sur  une  légende  ou  sur  les  aventures 
extraordinaires  d'un  guerrier  célèbre,  sont  ce  qui  plaît  da- 
vantage aux  Arabes.  A  mesure  que  l'histoire  avance,  vous 
voyez  chaque  auditeur  se  mêler  aux  sentiments  du  poète , 
s'émouvoir  avec  lui;  le  voilà  qui  suit  et  répète  à  demi-voix 
les  vers  du  couplet,  il  chante  aussi;  et  quand  la  fin  appro- 
che, lorsque  vient  la  conclusion  terrible  ou  heureuse  du 
drame,  vous  entendez  de  cette  foule  naguère  silencieuse 
et  muette,  sortir  un  chœur  sourd  et  continu  mais  pas- 
sionné et  enthousiaste. 


DU  PAGANISME  DANS  LK  NORD. 

I. 

l'ifkjle  darcona. 

Il  y  a  dans  la  mer  llaltique  une  petite  lie  d'une  trentaine 
de  lieues  d'étendue  ,  dont  le  nom  a  souvent  occupé  les  hls- 
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toriens  du  Nord ,  cl  où  l'on  rolrouve  oncore  de  nos  jours 
plnsieiirs  traditions  curieuses.  C'est  l'île  de  Rfigen.  Jadis 
f;ouvernée  par  des  princes  indépendants,  puis  rt'nnie  à  la 
Poméranie  ,  ensuite  à  la  Su^de,  ensuite  au  Danemarck  ;  de- 
puis 1815,  celte  île  fait  partie  delà  Prusse.  On  y  compte 
.'3  000  liabitants.  La  capitale  est  Bergen  ,  ville  de  2  000  et 
quelques  cents  habitants,  dont  nous  avons  donné  une  vue 
(I8i0,  p.  233).  Le  sol,  coupé  par  des  bras  de  nier,  hérissé 
do  rochers  et  de  montagnes,  offre  en  différents  endroils 
des  perspectives  étranges  ,  sauvages  et  irî-s  pittoresques. 
Les  habitants  de  cette  île  n'ont  guère  d'auire  ressource  que 
la  péohe  et  le  produit  des  bestiaux  ;  mais  ils  suppléent  à  l'a- 
ridité de  la  terre  par  leur  labeur  et  leur  industrie.  Ils  sont 
tous  bons  nnrins ,  excellents  pécheurs ,  et  construisent  eux- 
mêmes  leurs  barque^  et  leurs  navires.  Dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  cette  île,  on  aperçoit  encore  les  restes  de 
l'ancienne  ville  d'Arcona,  le  dernier  boulevard  du  paga- 
nisme dans  le  Nord.  L'Allemagne,  le  Danemarrk.  l»  Suède, 
la  Norwége,  l'Islande,  et  mC'me  le  Groenland,  étaient  de- 
puis long-temps  convertis  au  christianisme.  Seuls  au  milieu 
de  tout  ce  grand  mouvement  social  et  religieux  qui  son- 
mettait  au  dogme  évangolique  les  fiers  descendants  de 
Witiekind  et  les  adorateurs  d'Odin,  l'île  d€  Riigen  conser- 
vait opiniâtrement  son  ancien  culte  et  seis  anciens  dieux. 
Une  fois  pourtant  elle  avait  écouté  la  parolf  des  mission- 
naires chrétiens;  elle  avait  même  commencé  à  se  convertir 
et  avait  pris  pour  patron  saint  Wif.  Mais  à  peine  les  mis- 
sionnaires furent-ils  partis  qu'elle  oublia  ses  promesses.  Les 
faux  prêtres  revinrent  et  réveillèrent  dans  le  cœur  des  ha- 
bitants les  vieilles  superstitions.  Les  croix  furent  brisées  , 
les  chapelles  détruites,  et  l'on  fit  du  patron  de  l'île  saint 
Wit  une  idole  monstrueuse  qu'on  appela  Stcantetcite. 

Le  temple  de  cette  idole  ,  vénérée  dans  tout  le  pays,  s'é- 
levait au  milieu  de  la  ville  d'Arcona.  Il  était  b.1ti  avec  soin, 
peint  en  rouge  et  orné  de  sculptures  en  bois.  Il  n'avait 
qu'une  porte  d'entrée  et  deux  enceintes  ;  la  première  peinte 
en  rouge  de  haut  en  bas,  la  seconde  ornée  de  quatre  colon- 
nes, et  revêtue  de  tapis  de  tous  les  côtés.  Au  fond  de  celle- 
ci  était  l'image  de  Swantewite  voilée  par  un  rideau  :  c'était 
une  statue  d'une  grandeur  colossale  ,  portant  sur  ses  épau- 
les quatre  cols  et  quatre  têtes.  Deux  de  ces  têtes  faisaient 
face  au  peuple ,  la  troisième  était  tournée  à  droite  et  la  qua- 
trième à  gauche.  De  chacune  de  ces  quatre  figures  tombait 
une  longue  barbe  crépue.  Le  dieu  tenait  à  la  main  droite 
un  vase  en  forme  de  corne  fait  de  différents  métaux  ,  et  son 
bras  gauche  était  arrondi  comme  un  arc.  Une  robe  épaisse 
lui  couvrait  le  corps  jusqu'aux  genoux,  et  ses  pieds  repo- 
saient sur  un  bloc  de  pierre  enfoncé  dans  le  sol.  Autour  de 
lui  étaient  suspendues  sa  selle,  sa  bride,  son  épéequi  était 
d'une  longueur  démesurée.  Un  peu  plus  loin  on  voyait  sur 
les  murailles  des  cornes  de  différent'^  animaux  sauvages,  et 
les  présents  en  or  et  en  argent  qui  avaient  été  offerts  à  celte 
farouche  divinité. 

Swantewite  était  tout  à  la  fois  le  dieu  de  la  guerre  et  le 
dieu  de  la  fécondité.  Chaqne  année,  après  la  moisson,  le 
peuple  venait  en  foule  lui  rendre  hommage.  Dès  la  veille, 
le  chef  des  prêtres  avait  nettoyé  le  sanctuaire  où  lui  seul 
pouvait  entrer.  Là  il  ne  lui  était  pas  même  permis  de  res- 
pirer. Chaque  fois  qu'il  avait  besoin  de  reprendre  haleine, 
il  fallait  qu'il  s'avançât  vers  la  porte  de  peur  de  souiller  par 
-rin  souffle  l'image  de  l'idole.  Puis  le  jour  de  la  fête  étant 
xenu,  il  regardait  devant  le  peuple  la  corne  que  le  dieu  te- 
nait dans  sa  main,  et  qui  avait  été  remplie  d'hydromel  l'an- 
née précédente.  Si  la  liqueur  se  trouvait  encore  au  même 
niveau ,  c'était  un  signe  d'abondance  pour  l'année  pro- 
chaine; sinon  il  fallait  s'attendre  à  une  mauvaise  récolte. 
La  prédiction  faite,  le  prêtre  versait  l'hydromel  aux  pieds 
du  dieu,  puis  remplissait  sa  corne  de  nouveau  ,  en  faisant 
une  prière  ponr  la  prospérité  du  pays;  ensuite  il  prenait  an 
gâteau  de  la  longueur  d'un  homma    le  plaçait  entre  lui 


et  la  foule,  et  demandait  s'il  n'était  pas  entièrement  caché 
par  ce  gâteau.  S'd  en  était  ainsi ,  l'épaisseur  du  gâteau  pou- 
vait être  encore  considérée  comme  un  signe  d'abondance 
pour  l'aTiiiée  suivante  ;  sinon  ,  c'était  un  indice  funeste. 

Pour  l'entretien  du  temple ,  chaque  homme  et  cliaqui- 
femme  payaient  un  impôt  annuel;  le  tiers  du  butin  enleTé  à 
l'ennemi  appartenait  au  dieu;  en  outre  on  lui  avait  consa- 
cré trois  cents  chevaux,  et  tout  ce  que  l'on  gagnait  à  l'aide 
de  ces  trois  cents  chevaux  devait  lui  être  offert  ;  il  avait  de 
plus  un  beau  et  grand  cheval  blanc  que  le  chef  des  prê- 
tres avait  seul  le  droit  de  monter.  On  croyait  que  le  dieu 
lui-même  prenait  quelquefois  ce  cheval  et  s'en  allait  la  nuit 
combattre  les  ennemis  de  l'île;  car  parfois  le  matin  on 
voyait  le  coursier  divin  tout  haletant  à  la  porte  du  temple, 
et  couvert  de  sueur.  A  l'approche  d'une  guerre,  on  faisait 
de  ce  cheval  un  oracle  :  on  le  conduisait  trois  fois  devant 
un  faisceau  de  lances  posé  par  terre  ;  s'il  se  mettait  en  mar- 
che chaque  fois  en  levant  d'abord  le  pied  droit  et  sans  tou- 
cher les  lances,  le  peuple  croyait  qu'il  serait  victorieux;  si- 
non ,  il  tâchait  de  faire  la  paix. 

En  l'année  II  6>8,  le  roi  de  Danemarck  ,  Waldemar  I, 
irrité  de  l'arrogance  des  habitants  de  Rûgen  ,  résolut  de  les 
châtier,  et  s'avança  vers  l'ile,  accompagné  du  célèbre  évê- 
que  Absolon  et  d'itfte  nombreuse  armée.  Il  mit  le  siège  de- 
vant Arcona  ;  mais  cette  ville,  bâtie  sur  les  rochers,  était 
très  difficile  à  prendre,  et  ses  habitants  se  défendaient  avec 
opiniâtreté.  Waldemar  était  déjà  là  depuis  plusieurs  semai- 
nes, et  commençait  à  désespérer  du  siège  qu'il  avait  entre- 
pris, quand  un  soldat  vint  lui  dire  que  la  ville  tomberait  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Wit.  Ce  jour-là  ,  en  effet ,  il  s'intro- 
duisit par  une  ouverture  souterraine  dans  une  d>  s  tours  de 
la  forteresse,  y  mit  le  feu,  et  tandis  que  les  assiégés  tra- 
vaillaient à  éteindre  l'incendie,  les  Danois  s'élancèrent  sur 
les  remparts  et  entrèrent  dans  la  ville.  Le  temple  de  Swan- 
tewite fut  démoli ,  et  son  image  brisée  en  morceaux.  Quand 
les  habitants  de  Riigen  virent  que  leur  dieu  n'avait  pas 
même  pu  se  préserver  de  cet  outrage,  ils  cessèrent  de 
croire  en  lui,  et  se  convertirent  au  christianisme. 


ETUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCE, 

oc  NOTIONS  RELATIVES  A  L'aGE  ET  AU  STYLE  DE.S 
MONTMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE 
NOTRE   HISTOIRE. 

Voyez  1840,  page  299.) 

MOYEN  AGE. 
Architecture  militaire 

REMPARTS   ET    PORTES   DE    VILLE.  —  DIFFÉRENTES 

ENCEINTES    DE   PARIS 

(  Suite.  —  Voyez  page  27. 

CH\T8AUI     BT    DOMJOWS. 

A  cette  époque  on  pénétrait  dans  Paris,  sur  la  rive 
gauche,  par  six  portes  qui  éta'ent  :  les  portes  de  Ruci,  de 
Saint-Germain  ,  de  Saint- Michel,  de  Saint -Jacques,  de 
Rordet  et  de  Saint-Victor.  Sur  la  rive  droite ,  on  en  compi- 
lait sept,  qui  étaient  les  portes  Saint-Honoré,  Coquillière, 
Montmartre,  la  porte  Saint-Denis  ou  la  porte  aux  pein- 
tres, celles  de  Rraque  ,  Rarbette  et  Raudet  ou  Raud  ner. 
Les  noms  de  ces  différentes  portes,  eu  égard  au  parcotirs 
de  l'enceinte  que  nous  avons  indiquée,  peuvent  aider  à  re- 
connaître leur  ancienne  situation  par  rapport  aux  rues  ac- 
tuelles. 

Lors  (lu  percement  de  la  rue  de  Clovis,  on  a  coupé  le  mur 
d'enceinte  de  Philippe-Auguste  qui  avait  plus  de  3  mètres 
d'épaisseur  dans  sa  partie  inférieure. 

En  dehors  de  la  ville  s'élevait  le  château  du  Louvre,  qui 
avait  él^  bâti  comme  forteresse  po\ir  protéger  Paris  de  ce 
e<Jté. 
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Les  hisioricDs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du 
Louvre.  Ou  croit  que  ce  chaieau  existait  déjà  avant  Louis- 
le  Gros,  qui  le  fit  entourer  de  murailles,  de  fossés  et  de 
tours.  D'autres  en  attribuent  la  fondation  à  Pliilippe-Au- 
giisle,  mais  sans  aucune  autoritt*;  on  sait  seulement  que 
Ce  fut  ce  prince  qui  (il  hàlir  la  tour  neuve,  que  /'ou  a  nom- 
mée depuis  la  grosse  tour  du  Louvre. 

Sous  Philippe-Auguste,  le  château  du  Louvre  était  a 
deux  étages  ;  mais  Charles  V  le  fit  surhausser  en  quelques 
parties,  et  le  couronna  de  plates-forme». 

Entre  les  tours  des  angles  et  celles  d<s  portes  il  y  en 
avait  encore  d'autres  disposées  sans  symétrie;  chacune  de 
ces  tours  avait  un  nom  indicatif,  sans  doute  de  l'usage  au- 
quel elle  était  consacrée;  c'étaient  la  grosse  lour  du  Louvr»-, 
la  tour  de  la  librairie,  la  lourde  l'horloge,  la  tour  de  l'ar- 
tillerie, la  tour  des  lois,  la  tour  de  l'armoirie,  la  tour  de  la 
fauconnerie,  celles  de  la  grande  et  de  la  petite  chapelle,  etc. 
La  grosse  tour  était  entourée  d'un  fossé  d'une  largeur  et 
d'une  profondeur  considérables  qu'on  traversait  à  l'aide  d'un 
pont  de  pierre  et  d'un  pont-levis;  elle  communiquait  aux 
bâtiments  du  château  par  une  galeiie  de  pierre. 

Il  existe  un  ancien  tableau  qui  repn-senle  le  Louvre  tel 
qu'il  était  sous  l'hilippe-Auguste.Ce  tableau,  anciennement 
dans  l'abbaye  Sainl-Germain-des-Prés  ,  est  actuellement 
dans  celle  de  Saint-Denis.  C'est  d'après  ce  tableau  qu'a  été 
fait  le  trait  que  nous  donnons  (p.  G8). 

En  I35C,  après  la  baiaille  de  Poitiers,  Etienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands,  conçut  le  projet  de  reculer  considé- 
rablement les  murs  de  Paris  dti  côté  du  nord,  en  envelop- 
pant tous  les  faubourgs  sepleutrionaux.  Cet  ouvrage,  con- 
tinué sous  le  règne  de  Charles  V,  ne  fut  terminé  qu'en  1583, 
sons  Cliarles  VI. 

La  clôture  qui  comprenait  alors  le  Louvre  dans  son  en- 
ceinte commençait  sur  la  Seine,  à  peu  près  vers  le  guichet 
qui  est  en  face  du  pont  du  Carrousel,  là  où  se  trouvait  une 
lour  qu'on  appelait  alors  la  Tour  du  liois.  De  là  la  muraille 
traversait  en  diagonale  l'esjrace  occupé  par  le  jardin  du  Pa- 
lais Royal,  suivait  la  direction  de  la  rue  des  Fossés-Mont- 
martre et  aboutissait  au  point  où  se  trouve  la  porte  Saint- 
Denis.  A  partir  de  là,  l'enceinte  était  établie  à  peu  piès 
selon  la  ligne  des  boulevards  actuels.  Lors  des  fouilles  qui 
furent  faites  en  1820,  pour  établir  les  fondations  de  la  sta- 
tue de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires,  on  trouva  les 
deux  murs  qui  servaient  de  revêtement  au  Tossé.  Cette  en- 
ceinte en  efTet  était  composée  d'un  fossé  profond  rempli 
d'eau  et  d'un  mur  élevé  sur  un  talus;  les  tours  étaient  car- 
rées; les  portes  Sainl-Honoré ,  Montmartre,  Saint-Denis, 
Saint-Martin  et  du  Temple  étaient  autant  de  petits  forts 
défendant  l'entrée  des  rues  principales.  Un  nouveau  châ- 
teau fort  fut  élevé  :îous  le  nom  de  IJnslille  pour  proléger  ia 
ville  à  l'orient  comme  le  Louvre  à  l'occident.  Près  de  celte 
forteresse,  et  dans  le  faubourg  du  Temple,  on  avait  élevé 
des  forts  en  terre  nommés  bastillons.  El  de  l'autre  côté  ou 
avait  lié  la  Bastille  avec  l'ancienne  enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  par  une  muraille  qui  venait  former  un  angle  à  la 
rencontre  de  la  Seine  dont  elle  suivait  ensuite  le  cours  jus- 
(ju'à  l'ancienne  porte  liurbelle  ou  Barbi'lle.  C'est  à  l'angle 
de  ce  nouveau  rempart  que  fut  élevée  une  haule  tour  ronde 
appelée  Tour  de  liilly. 

La  surface  de  Paris  se  trouva  ainsi  considérablement  éten- 
due ,  elle  fut  alors  environ  de  I  2()()  arpents.  Outre  le  Lou- 
vre et  la  Bastille,  situés  aux  extrémités  de  la  ville  ,  il  y  avait 
encore  à  l'intérieur,  sur  les  rives  de  la  Seine,  desconstruc- 
lions  militaires,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  le  grand  et 
le  petit  Châtelet  qu'on  prétend  avoir  été  antérieurement 
élevés  par  CéfJir  pour  contenir  les  Parisiens. 

Le  grand  Châtelel  était  situé  à  l'extrémité  septentrionale 
du  Grand  Pont  f  aujourd'hui  le  Pont-au-Change  \  et  le  petit 
Châtelel  à  l'exlrémilé  méridionale  du  Petit  Pont,  servant 
ainsi  à  défendre  le  pnssnpe  de  b  Seine.  Pendant  long-temps 


ces  forteresses  n'étaient  bien  ccrlainement  qu'en  bois.  Sous 
Charles  V,  le.  petit  Cliâlelet  fut  reconstruit  en  [)ifrre,  et 
sous  Charles  VI,  en  \  H)i,  il  deviut  la  demeure  du  prévôt 
de  Puiis. 

Ou  voit  par  la  description  que  nous  venons  de  faire  des 
foriiûcations  de  Paris  ,  qu'aux  murailles  formant  enceinte 
continue,  ou  jugeait  aussi  à  propos  de  joindre  des  châteaux 
isolés  occupant  eux-mêmes  de»  espaces  fort  étendus  com- 
pris également  dans  (les  enceintes  particulières  et  fortifiées 
comme  celles  des  villes. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  que  ces  forteresses  desti- 
nées à  repousser  les  agressions  fréquimles  auxquelles  un 
était  exposé  dans  ces  temps  de  guerres  conlinuellcs,  au  lieu 
d'être  établies  sur  des  points  éleu's,  de  mauière  à  domiu' r 
Paris,  étaient  au  contraire  situées  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  ville,  c'est-à-dire  sur  les  rives  de  la  Semé. 
Celle  disposition  adoptée  pour  la  défense  de  Paris,  était  la 
conséquence  naturelle  du  système  d'attaque  auquel  il  fallait 
résister;  car  dans  les  temps  où  la  civilisation  est  encore  peu 
avancée,  les  fleuves  sont  les  voies  de  communication  les 
plus  faciles  et  que  suivent  tout  naturellement  les  popula- 
tions qui  se  déplacent  soit  dans  un  but-soit  dans  un  auiLc; 
c'est  ainsi  que  les  Normands,  dans  leurs  invasions  succes- 
sives, ne  suivaient  pas  d'autre  chemin  que  la  Seine  par  la- 
quelle ils  pénétraient  dans  le  cœur  de  Paris.  Et  c'est  par 
la  même  raison  que  les  bords  du  Rhin  sonl. hérissés  de  châ- 
teaux forts  soit  au  niveau  de  ses  rives,  soil  sur  les  nom- 
breux rochers  qui  irs  dominent. 

Mais  ces  raisons  n'existaient  pas  pour  toutes  les  villes,  et 
dans  les  provinces  la  plupart  avaient  un  château  situé  plus 
ordinairement  sur  un  point  élevé  comme  était  i'acropole 
dans  les  villes  antiques. 

Indépendamment  de  ces  cliàleaux  construits  dans  i'en- 
ceinte  même  ou  à  proximité  des  villes ,  il  y  en  avait  de  plus 
en  très  grand  nombre  dans  les  campagnes  dans  des  siiua- 
tions  très  formidables;  et  lors  même  qu'ils  n'étaient  con- 
struits que  pour  servir  de  demeure  aux  seigneurs,  i.s  n'en 
étaient  pas  moins  fortifiés  et  disposés  pour  résister  aux  at- 
taques du  dehors  auxquelles  ils  pouvaient  être  exposés. 

C'est  ainsi  qu'au  moyen  âge  les  tours  étaient  introduites, 
n»n  seulement  dans  les  constructions  militaires ,  mais  aussi 
dans  l'architeclure  civile.  Sous  le  régime  féodal,  il  n'était 
pas  permis  à  tout  le  monde  d'avoir  une  demeure  fortifiée  ;  le 
droit  d'avoir  une  tour  ou  un  château  fort  était  un  privilège 
delà  noblesse.  Dans  l'intérieur  des  villes,  les  habitations 
des  nobles  et  puissantes  familles  se  distinguaient  souvent 
par  les  créneaux  dont  ellesélaient  couronnées,  et  quelquefois 
même  elles  éiaient  surmontées  de  tours,  comme  il  en  existe 
quelques  unes  dans  la  ville  de  Metz  (>oy.  18-50,  p.  500  ]. 
Les  couvents  aussi  avaient  le  droit  de  se  fortilier,  et  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  les  enceintes  formidables  de  l'ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés,(leSaint-Marlin-des-Champ8, 
du  Temple,  et  de  l'abbaye  Saint- Victor,  a  Paris.  Il  n'y 
avait  pas  de  palais  qui  ne  ressemblât  à  une  citadelle,  et  nous 
en  voyons  des  preuves  dans  les  restes  du  palais  de  nos  rois 
dans  la  cité,  devenu  depuis  le  Palais  de  Justice.  Ce  palais, 
dont  on  ne  peut  pas  fixer  positivement  la  fondation,  mais 
qu'on  croit  avoir  été  reconstruit  sous  le  roi  Rob  'rt  11 ,  est 
désigné  par  les  écrivains  contemporains,  sons  le  nom  de 
Palatium  insigne.  Il  est  difficile  d'établir  à  quelle  époque 
les  rois  commencèrent  à  l'habiter  ;  mais  ce  fut  sous  le  rè^iie 
de  saint  Louis  qu'il  acquit  un  grand  développement.  Nous 
nous  réservons  de  le  décrire  plus  eu  détail  dans  la  suite  de 
ces  éludes. 

Il  est  encore  un  antre  château  près  de  Paris^^i  servit 
également  de  demeure  aux  rois  de  France,  et  qui,  par  soa 
importance  et  sa  conservation  ,  mérite  particulièrement 
d'être  étudié;  c'est  !e  château  de  Vincennes,  fondé  par 
Charles  comte  de  Valois,  frère  de  Piiilippe-ie-llel ,  et  qui 
fut  achevé  par  Puilipoc  .le  V.ilois,  !••  i\>i  Jean,  et  Cliarles  V. 
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Sailli  Louis  y  lit  (]uolqiies  adjoiiclioiis  et  l'iiabila  fiéquem- 
itieiit. 

Son  périuu'lic  esl  lit"»  réjjulier.  Les  murailles  forment 
irn  reclunt;le  llunquO  do  neuf  tours.  Le  donjon,  aliénant  à 
l'un  dos  cùlés,  osi  enlour(5  de  fossés  et  s'élève  au-dessus  des 
autres  conslruclions. 

La  chapelle  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  ne  fui  con- 
siruile  que  sous  le  règne  de  François  !"■,  el  terminée  sous 
celui  do  Henri  IL  Los  vitraux  olaiont  très  remarquables; 
ils  avaient  été  peinls  par  Jean  Cousin,  d'apiès  des  dessins 
de  Kapliaël. 

Ce  château  soutint  un  blocus  d'un  an  pendant  la  Ligue, 
on  lo8l);  el  le  duc  de  Mayenne  s'en  rendit  malire  par  ca- 
pitulation vers  la  lin  de  cette  même  année.  Marie  de  Mé- 
(licis  et  J.ouis  Xlll  y  lirent  construire  de  nouveaux  bâ- 
timents. 

Depuis  MiiA,  les  tours,  à  l'exception  de  celle  qui  sert  de 
porte  d'entrée,  ont  été  rasées  au  niveau  des  remparts  :  leur 
grande  hauteur  étant,  non  seulement  inutile,  mais  môme 
nuisible  à  la  défense  de  celle  place  d'après  les  moyens  dont 
dispose  de  nos  jours  l'art  militaire. 


Les  rois  d<?  la  première  et  de  la  seconde  race  avaient  un 
grand  nombre  de  maisons  royales  dans  les  diirérenies  pro- 
vinces de  France,  mais  elles  n'étaient  pas  toutes  destinées 
à  servir  d'habitation  ;  il  y  en  avait  pour  le  plaisir  de  la 
chasse ,  de  la  pèche  ou  du  bain. 

La  régularité  des  plans  des  châteaux  du  Louvre,  de  la 
Bastille  et  de  Vincennos,  prouve  que  l'irrégularité  qu'on 
rencontre  plus  ordinairement  dans  les  châteaux  du  moyen 
âge  n'a  pas  toujours  élé  sans  motif  et  ne  doit  pas  être  attri- 
buée de  prime-abord  à  l'ignorance.  Ce  manque  de  symétrie 
peut  avoir  été  motivé  par  plusieurs  causes,  dont  les  plus 
évidentes  ont  dil  être,  soit  la  configuration  el  la  nature  du 
sol  sur  lequel  ces  conslruclions  étaient  élevées  (on  sait  que 
c'était  le  plus  généralement  sur  des  crêtes  de  rochers);  soit 
la  nécessité  de  combiner  les  diverses  faces  de  ces  châteaux 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  prévenir  l'attaque  el 
pouvoir  la  repousser 

La  disposition  de  tous  les  châteaux ,  sauf  leur  plus  ou 
moins  grande  étendue,  était  donc  généralement  uniforme, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  composaient  d'une  enceinte  forliliée, 
dans  laquelle  on  pénétrait  par  une  seule  porte  à  ponl-levis. 


(Le  Louvre  sous  Pbihppe-Âuguste. 


Outre  les  tours  qui  servaient  à  proléger  celte  enceiuie,  il  y 
on  avait  toujours  une  plus  importante  et  plus  haute  qu'on 
appelait  le  donjon;  elle  occupait  ordinairement  le  centre. 
C'est  au-dessus  du  donjon  que  le  seigneur  plantait  son  éten- 
dard, ce  qui  plus  lard,  croii-on  ,  donna  naissance  aux  gi- 
rouettes; c'est  de  ce  point  élevé  qu'on  observait  au  loin  les 
manœuvres  de  l'enuenu  dont  on  annonçait  l'approche  par 
le  sou  du  cor  ou  d'une  cloche  d'alarme.  Le  donjon  servait 
de  dernière  retraite  aux  assiégés  quand  l'enceinte  exté- 
rieure du  château  avait  élé  forcée.  Dans  les  châteaux  im- 
portants, le  donjon  prenait  une  grande  extension  ,  el  de- 
venait, pour  ainsi  diie,  un  second  château  enclavé  dans 
le  grand;  on  y  pratiquait  alors  une  cour  inlérieure  sur  la- 
quelle se  trouvaient  éclairées  les  pièces  du  pourtour.  Des 
souterrains,  communiquant  avec  la  campagne,  permet- 
taient dintroduire  des  munitions  el  des  vivres;  dos  puits 
et  des  citernes  fournissaient  la  quantité  d'eau  suffisante 
à  la  consommation.  Quelquefois  une  double  enceinte  ren- 
fermait les  habitations  de  quelques  vassaux,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  sous  la    protoctlun   dv,  chàloau.   Nous  avons 


donné  (  1841,  p.  28)  uu  dessin  extrait  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale,  qui  peut  servir  à  l'inlelligeuce  de 
celle  description. 

L'entrée  des  châteaux  oll'rait  une  grande  similitude  avec 
celle  des  villes;  la  porte  était  de  même  accompagnée  de  tours 
ou  tourelles,  ou  percée  dans  une  grande  tour  comme  à 
Vincenues.  Au-dessus  de  la  porte  ou  sculptait  en  pierre 
les  armoiries  de  la  famille  à  laquelle  le  château  appane- 
nait ,  ou  quelquefois  la  statue  du  prince  ou  du  souverain 
qui  l'avait  fait  élever.  Quant  aux  bâtiments  qui  servaient 
de  logis  aux  nobles  habitants  de  ces  demeures  féodaFes,  ils 
étaient  généralement  très  mal  distribués  ;  ils  se  composaient 
d'un  certain  nombre  de  chambres  à  la  suite  les  unes  des 
autres,  parmi  lesquelles  une  beaucoup  plus  grande  servait 
de  lieu  de  réunion  :  celle  pièce  principale  était  souvent  la 
seule  dans  laquelle  une  grande  cheminée  servait  de  chauf- 
foir  commun;  les  murailles  de  ce  salon  unique  étaient  dé- 
corées de  tentures  en  tapisserie ,  sur  lesquelles  on  suspen- 
dait des  armes  ou  des  portraits  de  famille  comme  dans  le 
labiinum  aiiiiijue. 


MAGASIN    P I  TT O  IV  K S Q  U  i:. 


G  9 


Les  cuisines  et  les  df^peadances  étaient  ordinairement 
placées  dans  ce  qu'oQ  appelait  les  basses-cours,  c'est-à-dire 
au  niveau  des  fossés. 

Une  chapelle  entièrement  isolée  ou  enclavée  dans  le* 
conslruclions  réunissait  lu  famille  du  clicltelain  avec  ses  serfs. 

Les  habitants  des  villes  et  des  villages  coopéraient  à  l'é- 
rection de  ces  cliûteaux,  qui  servaient  à  la  défense  de  la  pro- 
vince ,  et  d'ailleurs  les  seigneurs  les  y  contraignaient  par 
les  rigueurs  qu'ils  cxerraient  sur  eux. 


La  description  suivante  du  manoir  d'un  gentilhomme 
campagnard,  extraite  d'un  vieux  recueil  rare  et  curieux  et 
que  nous  empruntons  nous-môme  à  un  auteur  contempo- 
rain ,  peut  donner  une  idée  de  l'intérieur  et  de  l'ameuble- 
ment des  logis  de  celle  éjx>que. 

«  Dedans  la  sale  du  logis  (car  en  auoir  deux  cela  tient 
»  du  grand  )  la  corne  du  cerf  ferrée  et  altacliée  au  plancher, 
i)Oii  pcndoient  bonnets,  chapeaux,  gresliers,  couples  et 
u  lesses  pour  les  chiens,  et  le  gros  ciiapelet  de  patenostres 


(  L«  cbàteau  de  ViDcennes  sout  Charles  V. 


^  pour  le  commun,  lit  sur  le  dressoûer  ou  buflet  à  deux  : 
«  eslage»  la  Saincte- Bible  de  kt  traduction  commandée 
»  par  le  roy  Charles-Quint  y  a  plus  de  deux  cents  ans;  les 
I' Quatre  Tiis  Aymon,  Oger-le-l)anois,  Meliisine,  le  Ca- 
»  lendrier  des  Bergers,  la  Legen.de  Uorée,  ou  le  Romant 
))  de  la  Roze.    Derrière  la  grand'porte  force  longues  et  | 
i>  grandes  gaules  de  gibier,  et  au  bas  de  la  sale  sur  bois  cou-  | 
»  sus  et  enlruuez  dans  la  muraille,  demie  douzaine  d'arcs  i 
»  auec  leurs  carquois  et  llesches,  deux  bonnes  et  grandes  i 
1)  rondelles  auec  deux  espces  courtes  et  larges,  deux  haie-  ! 
»  bardes,  deux  piques  de  vingts  deux  pieds  de   long  ,  deux  i 
■)  ou  trois  colles  ou  chemises  de  maille  dans  le  petit  coflret  1 
»  plein  de  son,  deux  fortes  arbaleslres  de  passe  auec  leurs  I 
«  bandages  cl  garrots  dedans,  et  en  la  grand'lenosue  sur  '■ 


»  lU  cheminée  trois  hacquebutes  (  C'est  piiie  :  U  faut  a  ccste 
n  heure  dire  harquebuses),  et  au  ioignant  la  perche  pour 

l'esperuier  et  plus  bas  à  cotte  les  tonnelles,  escloiueres, 
i>  rels,  lilels,  ])an lierres,  ei  autres  engins  de  chasse,  et  sous 
»  le  grand  bac  de  la  sale  large  de  trois  pieds,  la  belle  paille 
»  fresclie  pour  coucher  les  chiens,  lesquels  pour  ouyr  et 
»  sculir  leur  maistre  près  d'eux  en  sont  meilleurs  et  plus 
»  vigoureux  au  demeurant,  deux  assez  bonnes  chambres 
»  pour  les  survenans  et  esirangers,  et,  en  la  cheminée  de 
X  beau  gros  bois  verd  lardé  d'vn  ou  deux  fagots  secs  qui 
)>  rendent  vn  feu  de  longue  durée.  » 

Il  existe  encore  quelques  châteaux  de  celle  époque  assez 
conservés  pour  qu'on  puisse  juger  du  mérite  de  l'art  qui 
présida  à  leur  érection  ;  el  si  on  les  étudie  sous  ce  point  de 


(  u  ville  el  le  ilialcau  de.  Moulins  ,  d'après  iiii  uaiiuscnl  du  xv"^  «itclu) 


vue,  on  est  amené  à  reconnaiirc  qu'ils  sont  bien  plus  remar- 
quables par  leur  situaliou,  la  disposiliou  de  leurs  masses, 
l'imporlance  et  l'olendue  de  leurs  constructions  que  par  la 
recherche  des  détails  que  l'art  a  pu  y  introduire;  car  sauf 
quelques  ditlérences  dans  ia  forme  et  la  dimension  des  tours 
.1  dans  celle  des  créneaux  et  des  mâchicoulis,  on  peul  dire 


que  du  douzième  au  quinzième  siècle  l'architecture  des 
grandes  habitations  féodales  est  restée  absolument  la  même. 
La  forme  ogi\ale  était  généralement  adoptée  pour  les  xoùles 
il  toutes  les  baies  de  grande  dimension;  mais,  jwrmi  les 
nombreuses  fenélres  i)€rcée!>  dans  les  façades  des  conslruc- 
lions civiles  du  moyen  âge,  on  rencontre  fréquemment  des 
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baies  de  forme  rectangulaire,  ce  qui  est  plus  rare  dans  les 
ôdifices  religieux. 

Quaut  au  mode  de  constniciion  il  est  loi»  d'être  irrépro- 
chable ,  et  l'on  a  souvent  occasion  dans  les  murs  el  les  tours 
soit  des  villes  soit  des  châteaux  de  signaler,  ou  un  mauvais 
choix  de  matériaux  ou  une  yi  ande  négligence  d'exécution  ; 
à  défaut  d'un  appareil  savant,  pour  obtenir  une  plus  grande 
solidité,  on  donnait  aux  murs  une  épaisseur  considt'ral)le 
ainsi  qu'on  peut  en  juf;er  par  ceux  des  châteaux  de  Hani,  de 
Pierrefoud,  etc.  Les  pierres  étaient  jointes  par  une  grande 
quantité  de  mortier;  et  cet  admirable  syslèiue  de  construc- 
tion en  pierres  posées  à  sec,  le  seul  usité  par  les  anciens, 
était  tout-à-fait  étranger  aux  constructeurs  du  moyen  dge. 

Tels  sont  donc  les  caractères  dislinciifs  de  tous  ces  châ- 
teaux qui  couvraient  la  j-urface  de  la  France  et  dont  on  peut 
encore  étudier  les  nombreuses  ruines.  Parmi  les  plus  re- 
marquables nous  citerons  : 

Les  châteaux  d'Arqué,  de  Lillebouue,  de  Dieppe  en  Nor- 
mandie ,  celui  des  ducs  de  Bourgoi^ne  à  Dijon  ;  ceux  de 
Monlfort-L'Auiaury  et  de  Ranibouillel  dans  l'ancien  IIu- 
lepoix,  aujourd  hui  Seine-et-Oise,  les  châteaux  de  Fou- 
gère et  de  Clisson  en  Bretagne,  celui  de  IMessis-lès  Touis 
en  Touraiae .  ceux  de  Coucy  et  de  Pierrefont  en  Picardie, 
les  châieaux  de  Sauniur  et  de  Chainplocé  dans  l'Anjou, 
celui  de  Boudeilly  en  Périgord,  de  ïarascon  eu  Provence, 
de  Beaucaire  en  Languedoc,  le  château  de  Bourbon-l'Ar- 
chanibault  et  de  Moulins  dans  le  Bourbonnais,  celui  de 
Monllhéry  sur  la  route  d'Orléans,  dont  il  reste  une  grande 
tour,  les  châteaux  de  Blandy  et  du  Viviers  en  Brie,  et 
celui  de  La  Alothe  Saint-Théret  dans  les  Deux-Sèvres.  11 
en  est  encore  bien  d'autres  que  nous  pourrions  nommer, 
mais  nous  ne  saurions  le  faire  sans  dépasser  les  limites  de 
cet  article,  et  nous  renverrons  aux  nou)breux  ouvrages  dans 
lesquels  la  plupart  des  châteaux  qui  existent  en  France  se 
trouvent  représentés. 


LES  PLANTES   DU   SPITZBERG. 

Qu'on  se  figure  une  ile  hérissée  de  montagnes ,  dont 
toutes  les  vallées  sont  remplies  d'énormes  glaciers  de  cent 
et  deux  cents  pieds  de  haut  qui  s'avancent  jusqu'à  la  mer: 
un  été  pendant  lequel  le  thermomètre  s'élève  à  peine  à 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  qui  dure  six  semai- 
nes; un  hiverdehuit  mois,  avec  un  froid  de20  àôO  degrés; 
en  un  mot,  un  pays  dont  la  température  moyenne  est  de  7° 
au-dessous  de  zéro,  tandis  que  celle  de  Paris  est  de  H° 
au-dessus  :  ajoutez  à  cela  une  nuit  de  quatre  mois  à  peine 
compensée  par  un  jour  brumeux  d'une  égale  longueur, 
un  sol  qui  ne  dégèle  qu'à  la  surface,  et  l'on  comprendra 
difficilement  qu'une  plante  puisse  végéter  sur  celle  terre 
glacée  ,  fleurir  sous  un  pareil  climat.  Et  cependant  la  vie 
végétale  n'est  pas  entièrement  éteinte  au  Spitzberg.  Sur  le 
penchant  des  moutagnes,  près  du  bord  de  la  mer,  partout 
où  la  chaleur  du  soleil  a  pu  fondre  la  neige,  on  trouve  quel- 
ques humbles  végétaux  qui  se  hâtent  de  fleurir  et  de  milrir 
leurs  graines.  Les  rochers  les  plus  durs  sont  tapissés  de  li- 
chens; des  mousses  couvrent  les  endroits  marécageux,  el 
la  neige  elle-même  est  semée  de  globules  rouges  (Proto- 
cocais  nûalis) ,  qui  la  nuancent  d'une  légère  teinte  rosée. 
Il  n'y  a  point  d'arbres  au  Spitzberg.  Le  pin  el  le  bouleau, 
qui  bravent  les  froids  les  plus  rigoureux,  ne  sauraient  vivre 
dans  un  pays  où  l'été  est  sans  chaleur  et  l'air  sans  cesse 
chargé  de  vapeurs.  Cependant  deux  petits  saules  {Salix 
herbacea  et  S.  polaris)  résistent  au  climat;  mais  leur 
tronc,  dont  la  grosseur  n'égale  pas  celle  du  petit  doigt,  est 
couché  sur  ie  sol  ;  leurs  branches  forment  un  réseau  serré 
au  milieu  de  la  mousse  qui  les  protège  ;  et  ie  botaniste 
aperçoit  difficilement  cet  arbre  nain  enseveli  sous  les  hum- 
bleg  végétaux  qui  tapissent  le  tronc  des  saulea  de  nos  cli- 


mats. Un  pavot  {Papaver  nudicaule)  et  deux  renoncules 
(  Ranunculus  glacialis  et  R.  stUfureus)  sont  le  plus  bel 
ornement  du  Spilzi)erg.  Le  premier  élève  ses  larges  et  pâles 
corolles  au  milieu  des  rochers;  la  dernière  nous  rappelle, 
par  ses  couleurs  d'un  jaune  vif,  ces  boutons  d'or  qui  ciaail- 
leut  tous  les  prés  de  l'Europe.  Une  autre  renoncule ,  la 
plus  petite  du  genre  (R.  pygmœus) ,  semble  se  cacher 
dans  les  plis  et  les  fentes  du  terrain.  Le  cochlearia  offl- 
cinal  se  plaît  dans  les  eaux  vives  qui  ruissellent  autour  des 
neiges  fondantes;  cette  eau  glaciale  entretient  la  fraîcheur 
de  ses  feuilles  ,  el  la  rigueur  du  climat  leur  enlève  une 
partie  de  leur  âcreté  naturelle  sans  les  priver  de  louie  sa- 
veur. Aussi  avec  quel  empressement  le  matelot  recueille 
le  seul  végétal  mangeable  que  lui  oiïrecesol  ingrat!  com- 
bien il  bénit  la  nature  qui  a  voulu  que  cette  plante  sa- 
lutaire végétât  sous  uu  ciel  où  le  scorbut ,  aggravé  par  le 
froid  et  l'humidiié  ,  fait  de  si  rapides  progrès  !  combien 
cet  aliment  paraît  délicieux  à  sou  palais  fatigué  de  vian- 
des salées  ,  ou  de  la  chair  huileuse  et  diue  des  oiseaux 
marins! 

Dix  saxifrages  oi  lient  les  plages  du  Spitzberg.  Là  ces 
plantes  amies  des  rochers  sourcilleux  0!it  trouvé  à  leur  pied 
le  climat  qui  leur  convenait  :  elles  s'y  trouvent  mêlées  avec 
\es  Draba,  dont  plusieurs  espèces  habitent  aussi  dans  les 
montagnes,  et  dont  les  fleurs  jaunes  et  blanches  ravissent 
le  voyageur  par  la  vivacité  de  leurs  teintes.  Quelques  gra- 
minées de  nos  prairies  {Poa  pratensis,  l'oa  laxa,  Festuca 
ovinu)  se  sont  cantonnées  dans  les  localités  abritées;  leur 
instinct  social  se  révèle  même  sur  la  terre  d'exil,  et  si  l'été 
durait  un  peu  plus  long-temps,  on  verrait  des  prés  ver- 
doyants à  côté  des  neiges  éternelles. 

Le  nombre  total  des  plantes  à  fleurs  (phanérogames),  dé- 
couvertes jusqu'ici  au  Spitzberg,  est  de  soixante-dix  ;  celui 
des  fougères,  hépatiques,  mousses  et  lichens,  de  soixante- 
deux  en  tout.  Aucune  de  ces  plantes  ne  s'élève  à  plus  d'un 
décimètre;  la  plupart  ont  à  peine  un  ou  deux  centimètres; 
aussi  échappent-elles  à  des  yeux  peu  exercés;  mais  le  bo- 
taniste les  devine,  cl  c'est  avec  un  sentiment  de  joie,  mêlé 
de  regrets  ,  qu'il  reconnaît  parmi  elles  des  fleurs  qu'il  a 
souvent  cueillies  el  admirées  sur  les  sommets  des  Alpes 
el  des  Pyrénées,  i)endant  qu'un  magnifique  paysage  se  dé- 
roulait à  ses  pieds,  et  qu'un  petit  nombre  de  lieues  le  sé- 
paraient des  fertiles  campagnes  de  la  France.  Au  Spitz- 
berg, il  retrouve  au  bord  de  la  mer  le  saule  herbacé,  la 
saxifrage  à  feuilles  opposées,  la  renoncule  glaciale,  la  car- 
damine  à  feuilles  de  marguerite,  le  silène  sans  lige,  la 
dryade  à  huit  pétales,  qui ,  dans  les  Alpes,  habitent  à  deux 
ou  trois  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Leur 
présence  ne  l'étonné  pas;  car  le  climat  est  le  môme.  En 
hiver  ces  plantes  trouvent  un  abri  sous  la  neige  qui  les  pro- 
tège contre  le  froid  jusqu'à  ce  que  le  printemps  ramène  une 
température  plus  douce  et  plus  égale.  Peu  de  semaines  leur 
suffisent  pour  croître  et  fructifier.  Elles  semblent  pressentir 
qu'il  faut  se  hâter,  et  dans  les  Alpes  on  voit  souvent  lu 
soldanelle  fleurir  sous  la  voûte  de  neige  qui  la  recouvie 
encore.  Mais  c'est  avec  surprise  que  le  naturaliste  rencontre 
au  milieu  de  ces  végétaux  qui  semblent  destinés  par  la  na- 
ture à  encadrer  les  champs  des  neiges  éternelles,  d'autres 
plantes  qu'on  retrouve  dans  les  louibières  humides  des 
plaines  de  l'Europe.  Végétaux  cosmopolites,  ceux-ci  s'ac- 
commodent de  tous  les  climats,  pourvu  qu'ils  enfoncent  leurs 
racines  dans  un  sol  spongieux,  pourvu  qu'un  soleil  trop  ar- 
dent ne  dessèche  point  la  terre  humide  qui  les  nourrit. 

Quelques  unes  de  ces  plantes  sont  propres  au  Spitzberg, 
mais  leur  nombre  est  petit;  la  plupart  lui  sont  communes 
avec  le  Groenland,  l'Amérique  du  Nord  et  la  Sibérie.  Sen- 
tinelles perdues  de  la  végétation,  ce  sont  elles  qui  s'avan- 
cent le  plus  vers  le  pôle;  ce  sont  les  derniers  représentants 
de  ce  règne  végétal  qui  atteint  son  apogée  de  grandeur  et 
de  beauté  sous  le  ciel  des  tropiques ,  où  l'hiver  est  inconnu , 
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et  où  l'air,  sans  cpsse  rhar^i*  de  vappiirs  chaudes  et  hu- 
mides, favorise  toute  l'aniK^e  la  croissance  el  1p  développe- 
ment des  végétaux. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS  DE  L'HOMMF. 

(Serond  articlf. — Voy.  p.  3.) 

BOISSONS   SPiniTIKI  SKS 
f  Suite.  ) 

Il  paraît  que  dans  les  établissements  d'aliénés  appartenant 
à  la  classe  moyenne  de  la  sociét»*,  un  dixième  est  atteint 
d'aliénation  par  suite  d'excès  de  boissons  alcooliques  ,  c[  le 
chiffre  dos  hommes  aliénés  p.ir  celte  cause  est,  dans  la 
maison  royale  de  Charenton,  quatre  fois  plus  élevé  que  celui 
des  femmes.  D.ins  les  maisons  consacrées  à  la  classe  indi- 
gente ,  l'innuenco  de  la  même  cause  est  encore  plus  mar- 
quée. Sur  1079  aliénés  admis  à  lîicétre,  de  1808  à  ISI3, 
on  compte  120  malados  par  suite  d'excès  de  boissons.  Sur 
2(!4  aliénations  observées  chez  des  femmes  à  la  Silpélrière, 
20,  suivant  SI.  Esqtiirol ,  devaient  éire  attribuées  à  l'ahus 
du  vin  ,  et  sur  l.ïO  femmes  en  démence  ,  G  lui  devaient  aussi 
leur  infirmité. 

A  côté  rie  l'aliénation  mentale  se  place  le  délire  trem- 
blant ou  di'lire  nerveux  des  ivrognes.  Ce  délire  a  cela  de 
particulier  qu'il  n'empêche  pas  les  individus  qui  en  sont 
atteints  de  reconnaître  les  personnes  avec  lesquelles  ils  ont 
un  commerce  habituel  ;  il  leur  laisse  aussi  en  général  la 
faculté  de  répondre  juste  aux  questions  qu'on  leur  adresse  ; 
il  se  manifeste  surtout  par  un  babil  intarissable,  gai  ot 
tendre  chez  quelques  uns,  il  est  furieux  chez  d'autres:  le 
malade  est  obsédé  parfois  des  idées  les  plus  bizarres:  il  se 
croit  entouré  d'assassins;  il  les  voit ,  il  les  entend,  il  s'épiiise 
en  violents  efforts  pour  leur  échapper;  d'autres  voient  en- 
trer dans  leur  chambre  des  hommes  hauts  de  vingt  pieds, 
qui  fixent  sur  eux  leurs  yeux  menaçants;!!  yen  a  qui  se 
croient  en  rapport  avec  les  anges  ;  enfin ,  les  muscles  de  la 
poitrine,  des  bras  ,  quelquefois  ceux  du  corps  entier,  éprou- 
vent des  secousses  rapides,  une  sorte  de  tremblement  qui 
a  fait  donner  à  cette  maladie  le  nom  qu'elle  porte.  Ce  délire 
qui  saisit  quelquefois  tout-à  coup  les  buveurs,  est  !e  plus 
souvent  aigu  ei  passager;  mais  d'autres  fois  il  se  prolonge 
sans  qu'on  puisse  l'arrêter  ,  et  conduit  à  une  véritable  alié- 
nation mentale. 

L'apoplexie,  les  maladies  du  cœur,  la  consomption  pul- 
monaire ,  les  affections  de  l'estomac  et  du  foie ,  l'affaiblisse- 
ment de  la  vue,  de  l'ouïe,  etc. ,  sont  les  fréquents  effets  de 
l'abus  des  boissons  spiritueuses.  Nous  ne  saurions  insister 
sur  toutes  ces  maladies  sans  entrer  dans  le  domaine  de  la 
médecine. 

Mais  il  est  un  phénomène  terrible ,  dans  la  production 
duquel  les  liqueurs  alcooliques  paraissent  jouer  le  princi- 
pal rôle,  et  qui  à  lui  seul  est  bien  propre  à  frapper  d'effroi 
le  buveur  le  plus  intrépide  :  c'est  celui  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  combustion  humaine  spontanée. 

Voici  un  des  exemples  les  plus  authentiques  de  cette 
combustion  ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  Journal  de  Verdun, 
juin  1759. 

Madame  de  11. . .  ,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  excessi- 
vement maigre,  et  qui  n'avait  eu  pendant  plusieurs  années 
d'autre  boisson  que  de  l'eau-de-vie,  était  assise  dans  son 
fauteuil  près  du  feu.  Sa  femme  de  chambre  l'ayant  quittée 
un  instant ,  la  voit  à  son  retour  tout  en  feu  ;  elle  appelle  au 
secours;  on  vient,  quelqu'un  tâche  d'éteindre  la  flamme 
avec  la  main  ;  mais  le  feu  s'y  attache  comme  si  elle  eût  été 
trempée  dans  l'eau-de-vie  ou  de  l'huile  enflammée.  L'eau 
jetée  en  abondance  sur  la  femme  ne  peut  arrêter  la  com- 
bustion; le  feu  n'en  devient  que  plus  actif,  et  ne  s'éteint 
enfin  qu'après  que  toute  la  chair  est  consumée  ;  le  squelette 
entièrement  noir  resta  entier  dans  le  fauteuil  qui  n'était  que 


If^gèrement  roussi  ;  une  jamb«  seulement  et  les  denx  mains 
se  détachèrent  du  reste  des  os. 

O'iand  on  songe  à  la  difficulté  avec  laquelle  le  corps  hn- 
main  est  réduit  en  cendres,  difficulté  attestée  par  l'énorme 
quantité  de  bois  que  les  anciens  employaient  à  la  construc- 
tion de  leurs  bilchers,  on  est  forcé  d'admettre,  même  en 
supposant  dans  le  cas  que  nous  Tenons  de  rapporter  que 
le  feu  ait  été  communiqué  par  le  foyer,  qu'il  fallait  de< 
conditions  particulières  du  corps  Itii  même  pour  qu'il  ait 
été  ainsi  bnilé  presque  en  totalité.  C'est  une  cliose  très  re- 
marquable aussi  que  de  voir  le  meuble  sur  l<>qnf|  cette 
dame  était  placée  léi^èrement  atteint.  Une  circonstance  du 
même  genre  s'est  presque  toujours  présentée  dans  tous  les 
cas  de  combustion  spontanée  que  l'on  a  recueillis.  L'incen- 
die s'est  presque  toujours  borné  au  corps  de  la  victime;  les 
matières  les  plus  combustibles  ont  été  éfiargnées.  La  com- 
bustion a  été  rapide  et  s'est  effectuée  sans  qu'on  p'it  effica- 
cement la  combattre  ;  elle  a  donné  lieu  à  une  flamme  légère, 
mobile,  bleuâtre,  attaquant  difficilement,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  les  objets  environnants.  Le  corps  entier,  à 
quelques  os  près,  a  été  le  plus  souvent  consumé  par  l'in- 
cendie. Cependant  on  possède  des  exemples  de  combustion 
partielle  d'un  doigt ,  d'une  main  ,  par  exemple,  comb-is- 
tion  accompagnée  des  plus  horribles  douleurs,  et  résistant 
à  tous  les  moyens  tentés  pour  l'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  produit  en  entier  .son  effet. 

Sur  dix-neuf  cas  bien  avérés  que  l'on  trouve  dans  les  au- 
teurs depuis  1092  jusqu'à  1829,  dans  Seize  on  a  constaté, 
chez  les  individus  qui  les  ont  présentés,  un  abus  extrême 
des  liqueurs  fortes;  dans  les  trois  autres,  on  n'a  pu  savoir 
si  celte  circonstance  avait  eu  lieu  ou  non.  On  peut  donc 
établir  que  cette  cause  est  pre.sque  générale. 

Le  nom  de  combustion  spontanée  semblerait  indiquer 
que  l'iiicendip  s'est  déclaré  spontanément  sans  l'approche 
d'aucun  corps  en  ignition  ;  il  n'en  est  point  ainsi.  On  na 
pas  encore  constaté  d'une  manière  très  positive  un  seul 
cas  dans  lequel  la  combustion  n'a  pas  été  déterminée  par 
un  autre  corps  en  combustion ,  tel  qu'une  chandelle , 
une  lampe,  une  chaufferette,  une  pipe,  un  foyer  d'une 
cheminée  souvent  très  peu  actif;  mais  i!  paraît  qu'il  n'a  pas 
été  toujours  nécessaire  que  le  contact  ?.it  eu  lieu ,  car  dans 
beaucoup  de  cas  les  individus  étaient  placés  à  quelque  dis- 
tance du  corps  comburant;  jamais  enfin  il  n'a  existé  de 
rapport  entre  le  foyer  de  la  combustion  et  l'intensité  de  la 
brûlure. 

Comment  se  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  com- 
bustion spontanée?  Doit-on  admettre  l'hypothèse  d'une 
imprégnation  générale  de  l'alcool  dans  les  tissus  vivants? 
Mais  jusqu'à  présent  on  n'a  jamais  retrouvé  l'alcool  en 
substance  dans  nos  organes.  L'électricité  joue-t-elle  un 
rôle  dans  la  production  de  cet  étrange  accident  ?  On  est 
tenté  de  le  croire  ;  mais  on  ne  peut  s'appuyer  encore  sur  des 
faits.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réalité  de  la  combustion  spon- 
tanée ne  peu  être  mise  en  doute ,  et  c'est  chez  des  indivi- 
dus adonnés  aux  liqueurs  fortes  qu'on  l'a  rencontrée.  Voilà 
surtout  ce  qu'il  importait  pour  notre  objet  de  bien  établir. 


Trois  vertus  conduisent  à  raccompli.«.'ement  de  nos  de- 
voirs :  la  prudence ,  qui  fait  discerner  le  bien  du  mal  ;  l'a- 
mour universel ,  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux  ;  le  cou- 
rage, qui  nous  donne  la  force  de  suivre  le  bien  et  d«  fuir 
le  mal.  Maximes  chimoise*. 


ABJURATION  DE  HENRI  IV 

PYRAMIDE    ÉLEVÉE    A    KOME    E.N    MÉMOIRE    DK    .SO.X 
ABJIRATIO.N. 

A  la  demande  des  officiers  catholiques  de  l'armée  de 
Henri  IV,  des  conférences  s'étaient  ouvertes  à  la  fin  de  jan- 
vier l.'i!">."> ,  à  Suréne ,  village  près  de  P.»ris.  pour  négoder  la 
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paix  du  royaume  et  de  l'Eglise,  entre  les  reprèsenlants  du 
monarque  protestant  et  les  di'pnlc^s  des  Ktnts-G(^néraux , 
convoqués  au  Louvre,  par  les  chefs  de  la  Ligue  ,  à  l'effet 
d'élire  un  roi.  Pendant  les  conférences  qui  traînaient  en  lon- 
gueur sans  résultat.  Henri  til  annoncer  par  l'archevêque  de 
«ourges  qu'il  avait  choisi  le  iîi  juillet  loDÔ  pour  faire  son 
abjuration  dans  l'éulise  de  Saint-Denis.  Cette  déclaration 
porta  un  coup  mortel  à  la  Ligne.  En  vain  le  légat  du  pape 
menaça-t-il  d'interdire  tous  les  ecclésiastiques  qui ,  sans 
l'aveu  du  Saint-Siège  ,  concourraient  à  l'absolution  du  roi 
de  Navarre.  Trois  cun^sde  Paris,  ceux  de  Saint-Eustache  , 
de  Saint-Sulpire  et  de  Saint-Méry,  se  rendirent  à  Saint- 
Denis,  suivis  d'une  foule  de  Parisiens,  empressés  de  fran- 
chir, pour  la  premitMe  fois  depuis  plusieurs  années,  des 
murailles  où  de  déplorables  dissenlions  civiles  les  avaient 
retenus  prisonniers. 
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teau  noir,  se  rendit,  avec  un  brillant  cortège,  à  l'Abbaye  de 
Saint-Denis.  L'archevêque  de  Bourges,  en  habits  pontificaux, 
le  cardinal  de  l^ourbon,  plusieurs  évéques  et  les  religieux 
de  l'Abbaye  attendaient  le  roi  à   la  porte  de  l'église,  avec 
la  croix,  le  livre  des  Evangiles  et  l'eau  bénite.  Le  roi  s'étant 
approché,  l'archevêque  lui  demanda  :  «  Qui  êtes-vous?  — 
Je  suis  le  roi ,  répondit  Henri.  —  Que  demandez-vous  ?  — 
Je  demande,  reprit-il ,  d'être  reçu  au  giron  de  la  sainte 
église  catholique ,  apostolique  et  romaine.  —  Le  voulez-vous 
sincèrement?  dit  l'archevêque.  —  Oui,  répliqua  le  roi,  je 
le  veux  et  le  désire.  »  Et  à  l'instant  s'étant  mis  à  genoux,  ii 
fit  sa  profession  de  foi  en  ces  termes  :  «  Je  proteste  et  jure 
à  la  face  duTont-Pnissant,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine,  de  la  protéger  et  dé- 
fendre envers  tous  au  péril  de  mon  sang  et  de  ma  vie,  re- 
nonçant à  toutes  hérésies  contraires  à  icelle.  »  Ensuite  il 
remit  à  l'archevêque  un  papier  sur  lequel  cette  profession 
était  écrite  et  signée  de  sa  main.  Le  prélat,  en  le  relevant, 
lui  fit  baiser  son  anneau,  prononça  son  absolution  ,  lui 
donna  la  bénédiction  et  l'embrassa.  Toute  la  journée  fut  rem- 
plie par  des  cérémonies  religieuses.  Le  fanatisme  des  li- 
gueurs soutint,  durant  quelques  mois  encore,  une  lutte 
acharnée,  et  ce  ne  fut  que  le  22  mars  1594  que  le  roi  fit  son 
entrée  à  Paris. 

Le  pape  Sixte-Quint  avait  lancé  contre  le  roi  de  Navarre 
une  excommunication  que,  malgré  l'abjuration  de  Saint- 
Denis,  il  ne  consentit  pas  à  lever,  refusant  d'ailleurs  de  re- 
connaître à  l'archevêque  de  Bourges  le  droit  d'ouvrir  au 
roi  de  France  les  portes  de  l'Eglise  que  le  Saint-Siège  lui 
tenait  encore  fermées.  Malsdes  négociations,  conduites  avec 
habileté  et  persévérance,  par  des  prélats  français,  auprès  du 
pape  Clément  VIÏI,  triomphèrent  enfin  des  dispositions 
hostiles  de  la  cour  de  Rome,  et  le  30  août  4595  l'affaire  de 
l'excommunication  fut  mise  en  délibération  an  consistoire. 
Les  deux-tiers  des  voix,  parmi  les  cardinaux,  furent  pour 
l'absolution  du  roi  de  France;  elle  fut  prononcée  à  des  con- 
ditions sévères.  La  plus  importante  fut  l'engagement  pris  au 
nom  du  roi  de  faire  recevoir  en  France  le  concile  deTrente; 
la  plus  pénible  consista  dans  le  cérémonial  réglé  pour  la  ré- 
conciliation. 

Le  47  septembre  159S,  un  immense  concours  de  specta- 
teurs s'était  rendu  à  la  Basilique  de  Saint-Pierre.  Au-des- 
sous du  trône  pontifical,  tapissé  d'une  longue  toile  d'or, 
étaient  rangés  les  cardinaux,  les  évêqucs,  puis  les  officiers 
de  l'inquisition  et  douze  pénitenciers  armés  de  baguettes. 
Les  abbés  Duperron  etd'Ossat,  procureurs  du  roi,  furent  in- 
troduits, et,  après  d'humbles  révérences,  lurent  sa  confes- 
sion écrite  en  latin.  Le  Saint-Père  commença  par  déclarer 
nulle  l'absolution  de  Saint-Denis;  mais  il  voulut  bien  recon- 
naître les  actes  que  le  roi  avait  faits  depuis,  comme  étant 
de  bonne  foi  ;  ensuite  il  promit  le  pardon,  sous  la  condition 
que  le  roi  se  soumettrait  à  la  pénitence  qui  allait  lui  être  in- 
fligée. Les  deux  ecclésiastiques  français  annoncèrent  la  sou- 
mission de  leur  maître.  On  chanta  le  Miserere;  les  douze 
pénitenciers  s'avancèrent  ;  l'un  d'eux  remit  au  pape  une 
baguette  :  à  chaque  verset,  le  pape  frappait  un  coup  sur  les 
épaules  des  deux  représentants  du  roi.  Le  Miserere  fini , 
Clément ,  dans  une  première  oraison,  déclara  Henri  de  Na- 
varre absous;  dans  une  seconde,  le  déclara  roi  de  France  ; 
et  dans  une  troisième,  roi  très  chrétien.  Aussitôt  les  trom- 
pettes sonnèrent,  et  le  bruit  de  toute  l'artillerie  du  château 
Saint-Ange  s'unit  aux  acclamations  des  spectateurs. 


Pyramide  élevée  à  Rome  en  mémoire  de  l'abjuration  de  Henri  lY. 
—  Estampe  tirée  de  la  collection  historique  de  M.  Hennin.) 

Le  dimanche,  25  juillet,  sur  les  huit  heures  du  matin,  le 
roi,  vêtu  d'un  pourpoint  de  satin  blanc,  et  couvert  d'un  man- 
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Les  insiitmions  chevaleresques  du  moyeu  âge  linplanii"- 
rent  en  Allemagne  les  mêmes  usages  qu'en  Fiance.  Dans 
.es  châteaux  de  la  Thuringe  et  des.bords  du  Rhin  ,  comme 
dans  ceux  de  la  Provence  et  de  la  Normandie ,  chaque  sei- 
gneur avait  autour  de  lui  des  jeunes  gens  de  famille  noble, 
qui  s'exerçaient  sous  ses  ordres  au  rude  métier  des  armes, 
portaient  sur  le  champ  de  bataille  son  bouclier  ou  sa  lance,' 
et,  avant  d'oser  aspirer  à  l'honneur  d'être  armés  chevaliers,' 
servaient  humblement  les  chevaliers. 

Plus  tard  ces  jeunes  novices  de  la  chevalerie,  ces  écuyers 
fuient  remplacés  dans  les  maisons  des  princes  par  les  pages, 
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qui  étaient  également  choisis  parmi  les  familles  nobles ,  et 
s'honoraient  de  recevoir  les  ordres  du  puissant  seigneur 
auquel  ils  étaient  attachés,  de  lui  présenter  à  table  la  coupo 
d'or  pleine  d'un  vin  écumant,  de  porter  son  arquebuse  à  la 
chasse,  ou  de  tenir  la  bride  de  son  palefroi. 

Cette  institution  poétique  a  été  souvent  célébrée  en  Al- 
lemagne dans  de  longs  pommes  et  des  récits  moitié  histori- 
ques moitié  romanesques.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
ballades,  -ie  traditions  populaires,  où  l'écuycr  et  le  page 
appanisseit'  sous  une  forme  gracieuse  et  quelquefois  hé- 
roïque: 
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L'Iïlaiid  a  écrU  une  cliamiaiiie  ballade  doiil  le  héms  porie 
le  glorieux  nom  de  Rolaïul. 

Ce  lluiaud  d'Allemagne  est  encore  tout  jeun<\  Il  sert 
d'écuyei  à  son  pùe  ,  et  lient  son  bouclier.  Un  jour,  les 
chevalliers  les  plus  célèbres  qui  enlourenl  Cbarlemagne 
s'en  vont  à  la  reclierclie  d'un  géant  terrible  qui  possède 
un  diamant  d'une  valeur  incsiimable.  Après  avcir  long- 
ttnips  erré  en  vain  dans  les  bois,  ils  s'endorment.  Le  psSit 
Hnland,  qui  veille,  voit  briller  dans  lombre  le  merveilleux 
diamant.  Il  se  lève,  attaque  le  géant,  le  tue,  puis  revient 
se  couclier  près  de  .son  père. 

Le  lendemain,  les  chevaliers  trouvent  le  cadavre  du  géant 
el  portent  ses  dépouilles  à  Charlem.igne.  On  ne  sait  encore 
<iui  a  tué  le  monstre  ,  quand  tont-à-coiip  le  pelil  Holaiid 
s'avance,  découvre  le  bouclier  qu'il  portait  et  oij  il  avait  mis 
le  précieux  diamant,  et  dit  à  son  pôro  :  «  Pardonne-mo^  d'a- 
voir tué  le  niécbanl  homme  pendant  que  tu  doraiai.s.  » 


LE  SCUI.PTEIR  DE  LA  FORET- NOIÇE. 

NOUVELLE. 

§   «. 

Il  est  impossible  de  parcourir  le  duché  de  Bade  snns  être 
frappé  du  caractère  à  la  fois  doux  et  sauvage  de  la  contn'-e. 
Il  n'en  est  aucune  autre,  peut-être,  oii  les  contrasics  soient 
plus  heureusement  ménagés,  lout  a  son  effet,  son  har- 
monie; on  dirait  un  parc  immense  dont  Dieu  a  été  l'archi- 
tecte, et  où  il  a  réuni  tous  les  charmes  de  la  création  et  tous 
les  accidents  du  paysage. 

Mais  c'est  surtout  à  la  lisière  de  la  Forêt-Noire  que  l.'s 
sites  prennent  un  aspect  impressif.  Là  les  valées  qui  s'é- 
tendent jusqu'au  Rhin  se  resserrent  tout-à-coup,  et  finissent 
par  n'être  plus  qu'une  fente  dans  le  rocher,  donnant  à  peine 
passage  aux  petits  chevaux  des  fabricants  d'eau  de  cerise 
(kirch-uMser).  Vues  d'une  éminence  ,  elles  repjésenient 
d'immenses  triangles  dont  la  base  borde  le  fleuve  ei  dont  le 
sommet  se  rattache  à  la  montagne  par  un  étroit  sentier. 

Arrosée  par  des  eaux  thermales ,  l'herbe  de  ces  vallées 
pousse  à  la  hauteur  des  blés,  toujours  verte,  ondoyante,  et 
nuancée  de  plus  de  lleurs  qu'un  savant  n'en  pourrait  classer 
en  un  jour.  On  dirait  un  tapis  de  velours  et  de  soie  étendu 
aux  pieds  de  la  forêt. 

Celle-ci  couvre  les  collines,  autour  desquelles  elle  tourne, 
en  formant  mille  spirales  de  verdure  et  s'arrêtaut  au-dessous 
des  sommets  les  plus  élevés,  qui  montrent  de  loin  en  loin 
leurs  lèies  chauves  et  blanchies  de  neige. 

Or  c'était  entre  deux  de  ces  collines  ,  au  fond  d'une  des 
gorges  étroites  où  viennent  finir  les  vallées,  quhaWtaii,  ii  y 
a  quelques  années,  un  jeune  homme  appelé  Herman  Cloffer, 
dont  aujourd'hui  les  vieillards  répètent  souvent  l'histoire  à 
leurs  fils.  Nous  la  donnerons  ici ,  non  telle  qu'on  la  raconte 
dans  la  montagne,  mais  ielle  que  le  minisa-e  de  Badeuwiller 
nous  l'a  fait  connaître,  avec  tous  ses  détails  et  tout  son  en- 
seignement ;  car  il|v^ù^imé  ^^laan  dès  sou  eufaupe,  et 
avait  reçu  ses  confidences  à  son  lit  de  mort. 

Herman  était  fils  d'un  maître  d'école.  Son  père  lui  avait 
donné  quelque  instruction  :  il  connaissait  un  peu  de  latin, 
jouait  du  violon,  et  parlait  le  français  assez  facilement;  aussi 
l'appelait-on  dans  le  pays  maister  Cloffer. 

S'étant  occupé  dès  son  enfance,  comme  luus  les  habitants 
de  la  montagne,  à  tailler  le  sapin  avec  son  couteau,  il  avait 
insensèblement  pris  goût  à  ce  travail,  et  était  arrivé  à  vculp- 
ter  des  jouets  d'enfant  avec  une  certaine  délicates?  •;  mais 
un  voyage  qu'il  fit  à  Bâle  lui  ayant  permis  de  voir  jUelaues 
boiseries  gothiques  ,  ce  fut  pour  lui  comme  une  niti.vion. 
Il  comprit  ce  que  c'était  que  l'art,  et  où  la  palier  ,e  hunaije 
pouvait  atteindre.  Dès  lors  sa  vocation  fut  dér  xée  :  '  .is^aut 
là  les  jouets  auxquels  il  s'était  auparavant  appliqué    I  s   mit 


à  scidpter  sur  bois  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux,  étudiant  les 
moindres  détails,  achevant  ponr  recommencer  et  recom- 
mençant pour  achever  encore;  ne  laissant  enfin  lii-n  eu 
arrière,  et  travaillant  avec  le  fervent  amour  de  l'œuvre  ei 
pour  elle  seule. 

Cette  consciencieuse  application  ne  larda  pas  à  amener 
des  résultais.  Ses  essais,  dabord  incorrects  ri  confus,  devin- 
rent plus  fidèles,  |)lus  nets,  plus  Isardis;  les  difficultés 
d'exécution  disj)arurent  pour  faire  place  aux  diflictiliés  de 
l'art;  Herman  n'eut  bientôt  plus  à  chercher  la  forme,  mais 
le  mouvement  ;  la  science  était  acquise,  restait  à  prouver  le 
génie. 

Alors  couimença  pour  le  jeune  homme  cette  lutte  du  sen- 
timent qui  veut  se  produire  contre  la  matière  inerte  qui  ré- 
siste; lutte  si  pleine  de  joie  lorsqu'elle  est  heureuse  el  que 
la  création  s'accomplit. 
I      On  eût  dit,  du  reste,  que  le  bois  obéissait  à  toutes  les  fan- 
■  taisifcs  d'Herman  ;  il  semblait  le  pétrir  et  le  mouler  au  sim- 
;  pie  contact  de  $^  pensée.  Liiiquenient  occupé  de  son  travail, 
\  voulant  le  reudic  aussi  he.ui  qu'il  le  rêvait;  il  s'y  confondait 
!  tout  entier,  il  l'animait  de  ses  désirs;  on  y  sentait  les  émo- 
j  lions  de  sa  pensée  au  tremblement  de  sa  main.  Rien  dans 
1  ce  qu'il  faisait  n'était  la  conséquence  d'une  combinaison  ou 
:  d'un  système,  mais  d'une  impression  :  il  avait  compris  l'art 
comme  l'expression  visible  d'une  âme  humaine  en  face  de 
la  création. 

Ses  sculptures,  d'abord  confondues  avec  les  s^rossières  es- 
quisses des  pitres  de  li  foiêt,  finirent  par  êire  distinguées. 
On  en  demanda  de  Baden  d'abord,  puis  de  Munich,  de 
Vienne,  de  Berlin.  Le  marchand  qui  avait  acheié  les  pre- 
mières à  vil  prix  pressa  le  jeune  homme  de  In:  eu  livrer  de 
nouvelles,  promettant  de  les  lui  payer  plus  cher. 

Herman  ,  qui  depuis  la  mort  du  maîli-e  d'école  était  le 
seul  soutien  de  sa  vieille  mère,  vit  avec  joie  qu'il  pourrait 
lui  assurer,  par  son  travail,  une  vieillesse  tranquille.  En  effet, 
une  aisance  inaccoutumée  se  fit  bientôt  sentir  dans  la  chau- 
mière :  on  put  ajouter  quelques  meubles  au  rustique  mé- 
nage, renouveler  lliabit  des  dimanches,  et  quelquefois,  le 
soir,  quand  venaient  les  voisins,  leur  servir  uu  plat  de  kneft 
avec  une  bouteille  de  vin  du  Rhin.  Herman  alors  prenait 
son  violon  el  accompagnait  sa  mère,  qui  chantait,  d'une 
voix  eni  ore  vibrante  ,  les  vieux  airs  de  la  Souabe ,  ou  quel- 
ques ballades  de  Schiller  que  le  maître  décole  lui  avait  ap- 
prises. 

Les  jours  de  Cloffer  se  partageaient  ainsi  entre  le  travail 
et  de  tranquilles  distractions.  Il  laissait  Dorothée  veiller 
à  toutes  les  affaires.  Dégagée  de  tout  soin  matériel,  sa  vie 
;  était  une  méditation  continuelle  et  féconde;  rien  ne  l'arra- 
chait à  son  monde  idéal,  que  les  plaisirs  du  voisinage  ou  les 
tendresses  de  la  famille.  11  pouvait  s'abandonner  tout  entier 
aux  intimes  joies  de  l'invention  ,  causer  longuement  et  fa- 
milièrement avec  son  génie.  Les  deux  tiers  de  son  temps 
étaient  livrés  à  sa  seule  inspiration,  et ,  retiré  dans  l'art 
comme  les  saints  dans  leur  pieuse  contemplation  ,  il  ne 
I  sentait  aucun  des  froissements  de  la  vie  réelle. 

Un  soir  déié  qui!  était  assis  à  la  porte  de  sa  chaumière , 
I  fumant  sa  pipe  d'écume  de  mer,  et  tenant  sur  ses  genoux  son 
i  vic'.on  dont  il  tirait  quelques  vagues  accords,  un  cavalier 
.  tourna  loui-à-coup  le  sentier. 

C'était  un  étranger  d'environ  quarante  ans,  dont  l'élé- 
'  gance  et  la  tournure  annonçaient  un  homme  du  inonde.  Il 
I  s'était  arrêté  à  quelques  pas  de  )a  chauujière  de  Cloffer, 
'  regardant  autour  de  lui  avec  un  lorgnon;  enfin  ses  yeux 
'  s'arrêtèrent  sur  le  jeune  homme. 

—  Ah!  voila  ce  qu'il  me  faut,  s'écria-t-il  en  français. 
Et  s'avançant  vers  lui: 

—  Pouriiez-vous  m'indiquer  où  je  trouverai  Herman  le 
sculpteur?  baragouina-t-il  dans  un  allemand  inintelligible. 

—  C'est  moi,  dit  Herman  en  se  levauL 

—  Vous,  s'écria  l'étranger,  pardieii!  c'est  à  merveille. 
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Et,  de.sceiHl:int  de  clicval,  il  jeta  la  bride  à  un  domcsiiqui; 
en  livK'c  qui  l'avait  njoiiil. 

—  Je  vous  ciierchais,  niaisler  (llolfiT,  repril-il  d'un  Ion 
dégagé.  Je  suis  iMançais...  vous  avez  dil  vous  en  apercevoir 
à  ma  manière  de  parler  l'allemand...  el  de  plus  collecteur. 
J'ai  vu  vos  sculptures,  je  viens  en  acheter. 

Herman  le  fit  entrer  dans  sa  cliaumif-re, 

—  C'est  donc  ici  que  vous  travaillez?  demanda  le  Fran- 
çais qui  promena  un  regard  surpris  sur  la  pièce  enfuni<;e. 

—  Près  de  cette  fenôlre,  répondit  Clofler. 

El  il  montra  à  J'étranger  une  longue  table  sur  laquelle 
étalent  disj)ersées  plusieurs  sculptures  achevées.  Dessous, 
on  voyait  entassées  des  billes  de  sapin  dégrossies;  ses  rares 
outils  étaient  accrochés  au  mur. 

—  Quoi,  vous  n'avez  point  d'autre  atelier? 

—  Non ,  monsieur. 

Le  collecteur  porta  le  lorgnon  à  son  œil  droit. 

—  Miraculeux!  mnrmura-l-il ,  faire  de  pareils  chefs- 
d'œuvre  dans  cette  tanière!  Mais,  maister  Herman...  c'est 
ainsi,  je  crois,  que  l'on  vous  nomme... ,  vous  manquez  de 
tout  ici  ;  vous  n'avez  ni  excitation  ,  ni  conseils.. . 

—  Je  liiclie  d'imiter  ce  que  je  vois,  comme  je  le  sens,  ré- 
pondit simpi; ment  ClolTer;  voici  des  chèvres  copiées  sur 
nature,  un  laureau  et  un  enfant... 

—  Adorabli's!  interrompit  l'étrangler,  qui  avait  pris  les 
deux  sculptures  quTlermun  lui  présentait;  un  (lou  ,  une 
finesse,  un  accent...  Je  les  achète  ;  votre  prix? 

Uermaii  l'indiqua. 

—  C'est  convenu,  répondit  le  Français,  qui  sembla  étonné 
du  bon  marché.  Mais  savez-vous,  mon  cher  maister,  (jue  j'ai 
remué  ciel  el  terre  pour  vous  trouver.  Les  marchands  qui 
revendent  vos  sculptures  e;i  Allemagne  ignorent  votre  nom 
ou  le  cachent  ,  et  je  ne  pouvais  découvrir  le  juif  qui  vous 
achète  de  première  main.  Il  m'a  fallu  avoir  recours  à  notre 
ambassadeur  à  Vienne,  qui  a  fait  demander  des  renseigne- 
ments à  la  police.  Bref,  j'ai  su  votre  nom  ,  et  comme  je 
passais  à  liadenwiller,  j'ai  voulu  vous  voir. 

Herman  s'inclina. 

—  Vous  ne  soupçonnez  point  quelle  réputation  vous  avez 
déjà  en  Allemagne  ,  reprit  l'étranger.  On  s'arrache  vos 
sculptures;  j'en  ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  de  Melternicli. 
Vous  ne  comptez  point,  sans  doute,  rester  ici? 

—  Excusez-moi,  monsieur,  répondit  Herman,  je  ne  songe 
pointa  quitter  la  forêt. 

—  Comment!  mais  c'est  perdre  votre  avenir.  Pensez 
donc  qu'ici  vous  végéterez  toujours. 

—  Je  vis  heureux,  monsieur. 

—  Heureux!  répéta  l'étranger  en  lorgnant  le  costume 
grossier  de  Clolfer;  cela  prouve  que  vous  êtes  philosophe, 
mon  cher  maister  :  mais  vous  n'avez  pas  même  ici  un  ate- 
lier. Sculpter  à  trois  pas  du  foyer  où  l'on  cuit  la  choucroute 
et  le  lard  fumé!  il  n'y  a  que  vous  antres  Allemands  pour  une 
pareille  vie. 

—  Que  gagnerais-je  à  en  changer?  demanda  Herman. 

—  Ue  la  célébrité  d'abord  :  jusqu'à  présent  on  connaît 
vos  œuvres  et  l'on  ignore  votre  nom.  Il  faut  que  vous  pre- 
niez votre  rang,  mou  cher  maister;  il  faut  surtout  que 
vous  fassiez  fortune. 

—  Faire  fortune!  répéta  ClolTer  étonné;  et  par  quel 
moyen  ?  conmienl? 

—  Mais,  pardieu!  avec  vos  brimborions,  s'écria  le  Fran- 
çais. ^  ous  ne  savez  donc  pas  que  maintenant  nos  artistes 
vivent  comme  des  lils  de  famille?  Il  faut  profiter  des  progrès 
du  siècle,  Herman  ;  venir  à  Paris!  Jevous  lanceraidans  une 
société  de  journalistes,  qui  feront  de  vous  un  Michel-Ange 
en  miniature  ;  avant  deux  ans  vous  aurez  un  groom  et  un 
lilbury. 

—  Est-ce  possible?  murmura  Clolï'er  stupéfait. 

—  Certain,  Herman  ;  el  puisque  le  hasard  m'a  fait  vous 
rencontrer,  je  veux  que  vous  en  profitiez.  La  lumière  ne 


restera  point  sous  le  boisseau.  Croyez-moi,  venez  à  Paris. 

—  Je  n'y  puis  sonu'er,  murmura  le  sculpieur  en  secouant 
la  tCte. 

—  Pourquoi  donc? 

—  J'ai  ici  mes  habitudes,  mes  amis,  ma  mère  surtout.. 

—  Vous  trouverez  à  Paris  de  quoi  remplacer  tout  c<da. 

—  Non ,  non. 

—  Hénéchissez,  je  vous  en  prie,  reprit  le  Français,  qui  c 
cherchant  à  persuad'-r  ClolTer  s'était  persuadé  lui-même, 
réiléchissez  qu'ici  vous  vivez  toujours  comme  un  paysan. 
Vous  me  faites  l'effet,  voyez-voirs,  d'un  prince  élevé  à  l'écart 
et  qui  ignore  qu'ailleurs  une  couronne  l'attend;  or  c'est 
cette  couronne  que  je  viens  vous  offrir.  On  ne  vous  demande 
que  de  renoncer  à  votre  vieil  habit,  à  votre  vieux  toit  et 
l'on  vous  promet  le  succès,  le  plaisir,  la  richesse.  Vous  avez 
beau  être  Allemand  ;  vous  aimez,  je  suppose,  les  spectacles 
et  le  Vin  de  Champagne  :  vous  aurez  tout  cela,  maister,  en 
échange  de  votre  petite  bière.  Décidez-vous  donc,  el  je  vous 
emmène  dans  ma  chaise  de  poste. 

Herman  allait  répondre,  mais  il  tressaillit  tout-à-coup  el 
s'arrêta  ,  ses  yeux  venaient  de  rencontrer  ceux  de  Dorothée. 

Entrée  depuis  quelques  instants,  elle  avait  écouté,  et, 
bien  qu'elle  ne  comprît  point  le  français  ,  son  œil  de  mère 
avait  deviné  ,  à  l'agitation  inaccoutumée  d'Herman  ,  que 
linéique  chose  d'extraordinaire  se  passait. 

—  Que  ledit  l'étranger?  demanda-t-elle  en  allemand. 

—  Il  me  parle  de  son  pays,  ma  mère,  répondit  ClolTer. 

—  Et  il  le  propose  d'y  aller,  peut-être? 
H'Mman  fit  u;i  signe  affirmatif. 

—  Souviens-toi,  dit  vivement  la  vieille,  que  c'est  ici  que 
t'iveutles  gens  qui  t'aiment. 

—  Je  ne  l'oublierai  pas,  répondit  Herman. 

—  Eh  bien?  demanda  le  Français,  qui  avait  vainement 
;:herché  à  comprendre. 

—  Je  ne  veux  point  quitter  ma  mère,  monsieur,  répondit 
gravement  ClofTer. 

Et  comme  l'étranger  voulait  insister  : 

—  Ma  détermination  est  bien  arrêtée,  repril-il  d'un  ac- 
cent brusque  et  ferme;  rien  ne  m'en  fera  changer. 

Le  Français  fit  un  mouvement  des  épaules. 

—  Comme  vous  voudrez ,  maister,  dit-il  ;  mais  vous  sa- 
crifiez votre  fortune... 

Dans  tous  les  cas,  ajoula-l-il ,  j'ai  laissé  à  Hadenwiller 
des  dames  qui  se  sont  trouvées  trop  fatiguées  de  la  route 
pour  m'accompagner.  Elles  vous  achèteront  tout  ce  que 
"ous  avez  d'achevé;  ne  voulez-vous  point  le  leur  apporter 
vous-même?  Nous  pourrions  encore  arriver  pour  l'heure 
du  dîner. 

ClofTer  consentit  après  quelques  hésitations. 

§2. 

Lorsqu'il  revint,  il  était  déjà  tard  ;  les  étrangers  l'avaient 
retenu  à  dîner  à  l'hôtel.  Sa  mère  voulut  lui  faire  quelques 
questions;  mais  il  y  répondit  brièvement  et  avec  une  sorte 
d'impatience  contenue. 

Le  lendemain,  il  se  remit  au  travail  avec  tristesse,  et 
fut  tout  le  jour  sans  parler.  Il  était  aisé  de  voir  que  son 
âme  n'avait  plus  celte  sérénité  qui  s'épanchait  autrefois  en 
causeries.  Repliée  sur  elle-même  comme  un  oiseau  malade, 
elle  n'égayail  plus  la  maison  de  ses  mouvements  ni  de  ses 
chants.  Dorothée  espéra  que  celte  tristesse  serait  passagère, 
el  ne  négligea  rien  p'»ur  la  dissiper. 

Mais  une  grande  révolution  s'était  accomplie  dans  le 
jeune  sculpteur.  Tant  qu'il  n'avait  vu  que  ses  amis  et  sos 
voisins,  il  s'était  laissé  vivre  comme  eux  ,  sans  ambition  , 
bornant  ses  désirs  aux  faciles  jouissances  qu'il  connaissait, 
et  ne  supposant  rien  au-del  i.  I.a  vue  et  les  paroles  de  l'é- 
tranger le  transformèrent. 

Il  avait  d'abord  écouté  ses  récits  comme  ces  contes  de 
fées  qui  enrliaiilaieui  son  enfance  :  mais  les  dames  qu'il  vH 
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à  l'hOtcl  confirmèrent  tous  ces  récits  :  l'une  d'elles  avait  fait 
plus,  elle  s'tUait  offerte  en  exemple.  Pauvre  comme  Ilerman 
peu  d'années  auparavant ,  elle  devait  au  chant  l'opulence 
dont  il  la  voyait  entourée  ;  et  celte  opulence,  le  jeune  sculp- 
teur en  avait  été  ébloui  ! 

La  pensée  qu'il  pourrait  y  arriver  à  son  tour  lui  donna 
me  sorte  de  vertige.  En  vain  je  ne  sais  quel  sage  instinct 
lui  disait  tout  bas  de  fuir  ces  tentations  trompeuses;  toutes 
.os  mauvaises  passions,  long-temps  endormies,  s'éveillaient 
en  lui,  chantant  en  chœur,  comme  les  sorcières  de  Macbeth  : 
—  Tu  seras  riche,  célèbre  !  el  Herman  était  près  de  céder 
à  ces  enivrantes  promesses. 

Ce  qui  le  charmait  autrefois  ne  tarda  pas  à  lui  devenir 
indifférent  :  l'image  de  Paris  s'interposait  entre  lui  et  toute 
chose  ;  c'était  comme  une  ombre  fatale  qui  empêchait  le 
soleil  de  la  joie  de  lui  arriver.  Il  ne  travaillait  plus  qu'avec 
distraction,  commençant  mille  esquisses,  n'en  achevant  au- 
cune, et  trouvant  partout  le  dégoût. 

Sa  santé  finit  par  se  ressentir  de  ces  préoccupations 
nouvelles,  et  une  fièvre  lente  commença  à  le  miner  sour- 
dement. Jusqu'alors  sa  mère  avait  gardé  le  silence  ;  mais 
lorsqu'elle  le  vit  tomber  dans  cette  langueur  plus  dange- 
reuse que  le  désespoir,  elle  ne  balança  plus. 

—  Dieu  pardonne  à  ces  étrangers  ce  qu'ils  ont  fait ,  Her- 
man !  dit-elle  ;  ils  sont  venus  ici,  comme  le  serpent  dans  le 
paradis  terrestre,  t'engager  à  manger  le  fruit  de  l'arbre  de 
la  science...  Mais  le  mal  est  accompli ,  mon  fils  ,  et  tu  ne 
peux  rester  plus  long-temps.  Pars,  puisque  nous  n'avons 
plus  ce  qui  peut  te  rendre  heureux. 

Cloffer  voulut  faire  des  objections;  mais  la  vieille  femme 
n'avait  parlé  qu'après  avoir  accompli  le  sacrifice  dans  son 
cœur  ;  elle  leva  tous  les  obstacles  avec  cette  facilité  ingé- 
nieuse que  Dieu  ne  donne  qu'aux  mères  et  cette  abnégation 
que  les  femmes  nous  montrent  sans  pouvoir  nous  l'ensei- 
gner. Les  préparatifs  furent  achevés  en  quelques  jours. 
Dorothée  blanchit  elle-même  le  linge  d'Herman;  elle 
répar.i  ses  vêiemenis,  ri  veilla  à  tous  les  détails  de  manière 
à  ce  qu'il  fut  !onu;-temps  sans  souffrir  de  son  absence.  Elle 
lui  donna  ensuite  la  meilleure  portion  de  ses  épargnes,  en 
lui  recommandant,  non  de  les  ménager,  mais  de  ne  s'impo- 
ser aucune  privation. 

—  Ce  que  je  garde  ici  est  à  toi  comme  le  reste  ,  ajoutâ- 
t-elle ;  sois  heureux  si  tu  peux ,  je  n'ai  point  d'autre  désir. 

Herman  accepta  tons  ces  soins  avec  reconnaissance,  mais 
rn  même  temps  avec  une  joie  qui  serrait  le  cœur  de  sa  mère. 
Depuis  qu'il  devait  parlir  pour  Paris,  la  santé  lui  était  reve- 
nue; il  parlait  plus  haut,  chantait  sans  cesse,  et  travaillait 
avec  courage.  Il  ne  voulait  point  arriver  dans  la  grande 
ville  les  mains  vides,  et  il  épuisa  tout  son  art  sur  un  groupe 
d'enfants  qu'il  voulait  produire  comme  preuve  de  son  savoir- 
faire. 

Enfin  le  jour  du  départ  arriva  :  la  séparation  fut  déchi- 
rante. Herman  déposa  deux  fois  son  bâton  de  voyage  en 
déclarant  qu'il  ne  partirait  pas;  mais  sa  mère  surmonta  sa 
propre  douleur  pour  lui  donner  du  courage. 

La  nouveauté  desobjets  et  le  monvemeut  du  voyage  firent 
bientôt  diversion  aux  souvenirs  du  jeune  homme.  A  me- 
sure qu'il  s'éloignait  de  son  pays,  le  regret  faisait  place  à  la 
curiosité.  A  pied,  le  bâton  d'épine  à  la  main,  et  le  sac  de 
veau  marin  aux  épaules,  il  pressait  de  plus  en  plus  le  pas, 
demandant  chaque  soir  quelle  distance  le  séparait  encore 
de  Paris.  La  route  semblait  en  vain  interminable,  il  ne  sen- 
I  tait  ni  fatigue  ni  ennui  :  allégé  par  l'impalience,  il  allait  de- 
,  vant  lui  sans  s'arrêter  et  causant  tout  bas  avec  ses  espéran- 
ces. Si  une  voiture  élégante  passait,  emportée  par  un  cheval 
rapide,  il  se  disait  :  —  Moi  aussi,  je  voyagerai  bientôt  de 
même.  Si  ses  yeux  s'arrêtaient  sur  une  maison  de  campagne 
à  demi  enfouie  dans  les  acacias,  il  murmurait  :  —  Encore 
un  peu  de  temps,  et  j'en  aurai  une  pareille.  El  il  conti- 
nuait joyeusement,  prenant  ainsi  possession  .  daiis  l'avenir, 


de  tout  ce  qui  flattait  ses  regards  ou  sollicitait  son  désir. 
Enfin,  après  vingt  jours  de  voyage,  il  aperçut  devant  lui 
une  masse  blanchâtre  et  confuse  qui  barrait  l'horizon  ,  et 
au-dessus  de  laquelle  flottait  un  dôme  de  vapeurs;  c'était 
Paris'  La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


FORTIFICATIONS  DE   PARIS. 

«  Une  grande  capitale,  a  dit  Napoléon  sur  le  rocher  de 
»  Sainte-Hélène,  est  la  patrie  de  l'élite  de  la  nation;  c'est 
»  le  centre  de  l'opinion,  le  dépôt  de  tout.  C'est  la  plus  grande 
»  des  contradictions  et  des  inconséquences  que  de  laisser 
»  un  point  aussi  important  sans  défense  immédiate.»  Aussi 
la  proposition  de  fortifier  Paris  n'est-elle  pas  nouvelle  :  il  y 
a  un  siècle  et  demi,  au  milieu  même  des  prospérités  de 
Louis  XIV,  le  maréchal  de  Vauban  en  conçut  la  pensée; 
il  y  a  un  quart  de  siècle,  en  1806  ,  au  retour  de  la  grande 
campagne  d'Austerlitz,  cette  pensée  occupa  le  génie  de 
Napoléon.  Paris  ,  en  effet ,  a  dû  dix  ou  douze  fois  son  salut 
à  ses  murailles.  En  885,  il  eût  été  la  proie  des  Normands 
qui  l'assiégèrent  en  vain  pendant  deux  années;  en  \ôoS,  il 
fut  assiégé  inutilement  par  le  Dauphin,  et  si, quelques  an- 
nées après,  les  habitants  lui  en  ouvrirent  les  portes,  ce  fut 
de  plein  gré;  en  l5o9,  Edouard,  roi  d'Angleterre  ,  campa 
à  Montrouge,  porta  le  ravage  jusqu'au  pied  des  murailles 
de  la  capitale,  mais  recula  devant  ses  fortifications,  et  se 
retira  à  Chartres  ;  en  1464,  le  comte  de  Charolais  échoua 
dans  toutes  ses  attaques  contre  Paris  ;  en  1472,  le  duc  de 
Bourgogne  ne  réussit  qu'à  ravager  sa  banlieue;  en  1556, 
Charles-Quint,  maître  de  la  Champagne,  porta  son  quartier- 
général  à  Meaux  :  ses  coureurs  vinrent  sous  les  remparts  de 
Paris,  sans  pouvoir  y  pénétrer;  en  1588  et  1589,  Henri  III 
et  Henri  IV  échouèrent  devant  ses  fortifications;  et  quand, 
plus  tard,  les  habitants  ouvrirent  leurs  portes,  ils  le  firent 
volontairement  et  en  conséquence  de  l'abjuration  de  Saint- 
Denis  I  voyez  1841  ,  p.  72)  ;  enfin,  en  1605,  les  fortifica- 
tions de  Paris  en  protégèrent  pendant  plusieurs  années  les 
habitants.  De  nos  jours,  si  Paris  eût  été  encore,  en  1814  al 
1815,  une  place  capable  de  résister  seulement  une  semaine, 
quelle  inQuence  sa  résistance  n'eùt-elle  pas  eue  sur  les  des- 
tinées du  monde  ! 

La  commission  de  défense  du  royaume,  instituée  eu  1818 
par  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  reconnut  à  l'unanimité 
la  nécessité  de  fortifier  Paris.  Dans  sa  séance  du  51  juillet 
4820,  le  général  Pelet  lut  sur  cette  question  un  avis  remar- 
quable, dont  une  partie  a  été  insérée,  en  1824,  dans  ses  Mé- 
moires de  la  campagne  de  4809.  Suivant  l'opinion  du  général, 
non  seulement  la  capitale  est  le  centre  de  l'administration  gé- 
nérale, des  richesses ,  du  commerce,  des  établissements,  des 
grandes  notabilités  de  la  France,  mais  elle  est  encore  la  clef, 
l'appui  de  gauche  de  toutes  les  lignes  défensives  du  bassin  delà 
Seine  ;  lignes  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la  Marne,  de  l'Aube, 
de  l'Armançon ,  de  l'Yonne ,  du  Loing  :  elle  est  le  centre ,  le 
nœud  de  toutes  les  communications  du  royaume,  et  d'après 
cela,  le  point  le  plus  stratégique  du  territoire.  Dans  l'hy- 
pothèse de  Paris  non  fortifié,  le  général  Pelet  démontre  que 
l'invasion  tout  entière,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bàle  et 
Genève,  se  dirigeant  sur  celte  capitale,  les  armées  défen- 
sives devraient  abandonner  forcément  et  au  plus  vite  la  fron- 
tière et  le  pays  intermédiaire,  se  concentrer  autour  de  Paris 
pour  le  sauver,  en  courant  le  risque  d'une  unique  et  der- 
nière bataille.  Ainsi  la  France  entière  se  trouverait  aban- 
donnée pour  un  seul  point,  et  le  sort  de  l'Etat  nécessaire- 
ment livré  aux  chances  d'une  seule  manœuvre  et  d'une 
seule  action.  Tout  au  contraire,  si  Paris  est  couvert  pour 
quelques  jours,  les  diverses  armées  défensives  disputent  le 
terrain  vers  les  frontières,  manœuvrent  dans  toutes  les  di- 
rections avec  une  entière  liberté,  se  concentrent  sur  un  des 
points  des  arrière-lignes  de  frontière  ou  sur  un  des  centres 
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de  la  défense  intérieure.  Elles  peuvent  multiplier  leurs  com- 
binaisons et  leurs  mouvements,  engager  plusieurs  actions 
sans  compromettre  le  sort  de  l'Etat;  elles  sont  toujours  as- 
surées de  trouver  sous  le  canon  de  la  capitale  un  dernier 
refuge,  un  appui,  des  dépôts  de  toute  espèce.  Alors  les 
combinaisons  sont  vastes;  l'échiquier  stratégique  est  libre  ; 
pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  l'armée 
défensive  peut  agir  au  loin  et  ne  pas  s'occuper  de  la  ca- 
pitale. 
Ces  considéraiioiis,  qui  n'avaient  pas  échappé  au  génie  de 


Vauban  et  de  Napoléon  ,  développées  11  y  a  vingt  ans  par  le 
général  l'elet,  appuyées  plus  tard  de  l'autorité  toute-puis- 
sante des  généraux  du  génie  llaxo  et  Valazé ,  ont  enfin  pré- 
valu. Ce  Paris ,  comme  ou  l'a  dit  à  la  Chambre  des  députés, 
celte  tête  de  la  France  qui  répand  sur  l'Europe  ce  torrent 
de  pensées  nouvelles  exprimées  en  un  langage  entendu  de 
tons  les  peuples;  ce  Paris  qui  remue  le  monde,  ce  Paris 
placé  tout  prés  de  la  frontière  (soixante  lieues  à  peine  à 
partir  de  la  frontière  du  Nord  ) ,  il  suffit  en  ce  moment  de 
foire  quelques  marches  pour  le  frapper.  Eh  bien!  ce  Paris 


(l'iau  des  fortiticatious  de  Paris.) 

a,  a,  a,  Mur  d'ociroi  de  Pans. —  i>,l>,  6,  Enceiate  continue  projetée  —  c,  c,  c.  Espaces  réserves  pour  établissements 
militaires. 

I,  l'iîicc  de  Saint-Denis;  double  couronne  du  Nord. —  a,  Lunette  de  Stains.  —  3,  Fort  de  l'Est.  —  4.  Fort  de  Roniain^ille. 
—  5  ,  l'ort  de  Noisy.  —  G,  Fort  de  Rosny.  —  7  ,  Fort  de  Nogent.  —  8  ,  Château  de  Vinccunes.  —  y,  Fort  de  Cliarenton.  — 
10,  Fort  d'Ivry.  —  11,  Fort  de  Bicètrc. —  12  ,  Fort  de  Montrouge.  —  i3,  Fort  de  Vanvres. —  14,  Fort  d'Is^v.  —  i5,  Forte- 
resse du  Mont-Valérien.  —  16  ,  Couronne  de  la  Kriclie. 

([u'on  peut  frapper,  il  faut  ic  couvrir  :  ce  but  que  se  pro- 
liosent  les  grandes  guerres  d'invasion  ,  il  faut  le  leur  enle- 
ver en  le  mettant  à  l'abri  de  leurs  coups. 

ï.a  nécessité  de  fortifier  Paris  étant  généralement  recon- 
nue ,  il  reste  à  lui  procurer  le  principal  avantage  de  la  forti- 
fication ,  c'est-à-dire  l'avantage  de  se  défendre  contre  des 
forces  très  supérieures ,  avec  le  moins  possible  de  troupes 
de  ligne,  et  une  partie  de  son  immense  population,  sans 
livrer  la  capitale  au  hasard  des  batailles.  A  cet  effet,  il  a 
paru  que  Paris  devait  être  couvert  par  des  ouvrages  de  forti- 
fication permanente  :  à  cette  condition  seule,  l'invasion 
devient  plus  difficile,  sinon  impossible.  Paris  rendu  capable 
de  résister  à  une  attaque  eu  règle,  est  à  tout  jamais  délivré 
des  dangers  et  des  terreurs  d'un  siège  ;  car  si  Paris  peut  se 


défendre  comme  Metz,  Strasbourg  ou  Lille,  Paris  ne  sera 
jamais  attaqué,  parce  qu'une  armée,  quelque  grande  et 
brave  qu'elle  soit ,  ne  peut  pas  faire  un  siège  avec  ses  moyens 
ordinaires;  parce  qu'elle  a  besoin  d'un  matériel  spécial, 
d'une  artillerie  qu'on  ne  peut  porter  avec  soi  eu  pays  en- 
nemi, à  moins  de  s'en  être  absolument  rendu  maître  par 
plusieurs  campagnes  heureuses;  parce  qu'enfin  il  faut  sé- 
journer devant  une  place  forte  un  nombre  de  jours  tel 
qu'une  grande  armée  ne  le  peut  pas  faute  de  vivres,  faute 
de  munitions,  faute  de  ressources  de  toute  espèce. 

On  a  exprimé  la  crainte  que  la  ville  assiégée  ne  flU  ex- 
posée aux  mêmes  inconvénients,  qu'il  ne  filt  impossible  de 
nourrir  et  de  diriger  sa  population.  Cette  double  crainte  est 
exagérée.  Indépendamment  de  sa  g.»rde  nationale,  autour 
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de  laquelle  peut  se  innger  la  popiilalion  tout  cnlièie,  Paris, 
eu  cas  d'invasion,  sciail  le  centre  principal  de  la  force  mi- 
litaire, le  rendez-vous  des  dt'pôts  de  l'armi^e ,  le  poiiU  de 
raiiienieul  des  secours  venant  de  loules  les  parties  de  la 
France,  le  camp  sur  le(piel  se  replierait  an  moins  l'inie  de 
nos  armées.  Paris  aurait  donc,  dans  tons  les  cas,  une  gar- 
nison suffisante  pour  donner  à  la  population  l'exemple  du 
devoir.  D'un  autre  côté  ,  l'ennemi,  par  une  sorte  de  sur- 
prise impossible  ,  arrivât -il  tout-à-coup  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale  ,  Paris  ne  serait  pas  affamé.  Paris  possède 
toujours  en  temps  ordinaire,  par  les  règlements  de  la  bou- 
langerie, par  le  grenier  d'abondance  et  par  les  dépôts  du 
commerce,  environ  quarante-cinq  jours  d'approvisionne- 
ment assuré  en  grains  ou  farines;  une  immense  quantité 
de  légumiueux  ;  beaucoup  de  viandes  salées;  six  mois  et 
plus  d'ap|irovisionnement  en  vins  ,  liqueurs  ,  licpiides  de 
toute  espèce;  six  mois  d'approvisionnement  en  combus- 
tibles. Des  calculs  rigoureux  ont  établi  qu'il  serait  facile 
de  procurer  à  Paris,  pour  une  population  de  treize  cent 
mille  âmes ,  soixante  jours  de  vivres  ,  nombre  deux  fois  su- 
périeur à  laduiée  de  la  présence  d'une  armée  envahissante 
sous  les  mnrs  de  la  capitale.  Il  faudrait  ajouter  extraordi- 
nairemeut  aux  ressources  actuelles  une  quantité  de  farine 
représentée  par  8>>,()00  sacs.  Le  bétail  nécessaire  pour  com- 
pléter l'approvisionnement  en  viandes  fraîches  pourrait  être 
parqué  dans  les  vastes  espaces  compris  entre  l'enceinte  pro- 
jetée et  les  ouvrages  extérieurs;  pour  le  nourrir,  il  suffirait 
de  réunir  une  somme  de  fourrages  égali-  au  cinquième 
ou  au  quart  de  la  consommation  annuelle  de  Paris.  Dans 
ce  temps  de  suspension  de  travail  industriel,  l'administra- 
tion de  la  guerre  fournirait  à  la  classe  ouvrière,  seulement 
eu  travaux  de  défense,  de  quoi  payer  ses  aliments.  Six  à 
sept  millions  d'ailleurs  sufliraient  pour  nourrir  deux  cent 
mille  indigents  pendant  cinquante  à  soixante  jours.  Ces  di- 
verses précautions  écarteraient ,  comme  on  le  voit,  tous  les 
inconvénients  qu'il  y  aurait  à  redi)uter  d'un  siège. 

Quant  au  système  de  défense  à  adopter ,  on  se  rappelle 
qu'en  I8.>5  les  gi'néraux  Bernard  et  Uognijl,  frappés  sur- 
tout de  la  difficulté  d'euceindre  de  murailles  une  ville  telle 
que  Paris,  préférèrent  l'entourer  d'une  ceintura  de  petites 
forteresses  qui,  se  reliant  les  unes  aux  autres,  auraient 
l'avantage  de  l'entourer  d'une  ceinture  de  feu  sans  la  serrer 
de  trop  près.  Les  généraux  Ilaxo,  Valazé  et  Pelet  furent 
d'un  avis  contraire, et  proposèrent  l'adoption  d'une  enceinte 
continue.  L'opinion  publique  s'alaima  de  la  possibilité  de 
renfermer  Paris  dans  une  ceinture  de  ba-tilles.  Le  projet 
dès  forts  détachés  fut  alors  abandonné.  Dans  le  projet  ac- 
tuel, les  deux  systèmes  d'enceinte  continue  et  d'ouvrages 
extérieurs  sont  heureusement  combinés  et  se  prêtent  une 
force  mutuelle.  Avec  des  forts  seuls,  la  ville  n'aurait  pas 
été  suflisamnieut  couverte,  puisque  lennemi ,  après  en  avoir 
enlevé  un  ou  deux,  ou  même  en  s'ouvrant  entre  eux  un 
passage,  pouvait  aller  droit  à  la  ville  elle-même  et  s'en 
emparer.  Mais  .si  derrière  les  forts  il  trouve  une  enceinte 
puissante  qui  l'arrête,  il  est  obligé  de  procéder  méthodi- 
quement, de  prendre  d'abord  les  forts  pour  ouvrir  la  route 
qni_ conduit  à  l'enceinle,  et  pouvoir  sans  obstacle  établir 
contre  elle  ses  ouvrages  d'attaque.  Les  forts  ne  deviennent 
donc  tout  ce  qu'ils  peuvent  être  qu'appuyés  sur  une  enceinte 
dont  ils  sont  l'inévitable  obstacle.  L'enceinte,  à  son  tour, 
reçoit  des  forts  extérieurs  une  valeur  supérieure  à  celle 
qu'elle  aurait  si  elle  existait  seule.  La  nécessité  pour  l'en- 
nemi de  prendre  les  forts  avant  d'établir  les  travaux  néces- 
saires à  une  attaque  régulière ,  condamne  l'ennemi  à  un 
premier  siège,  après  lequel  il  lui  faut  faire  celui  de  l'en- 
ceinte. C'est  donc  la  durée  de  deux  altacpies  régulières  qu'on 
se  donne  pour  la  défense.  Ce  n'est  la  qu'une  preiuière  uti- 
lité des  forts  extérieurs  ;  ils  en  ont  une  plus  grande  encore. 
L'enceinte  continue,  qui  doit  maintenant  envelopper  Paris , 
passe  sur  la  ligne  même  où  passaient  les  forts  projetés  en 


1853.  Les  ouvrages  extérieurs,  qui  ont  paru  indispensables 
pour  appuyer  cette  enceinte,  ont  été  reportés  à  une  grande 
distance  des  anciens  forts  détachés.  Combinés  avec  les  ob- 
stacles naturels  du  terrain  ,  ils  constituent  autour  et  au-delf> 
de  l'enceinte  une  première  ligne  de  défense  d  un  immense 
développement.  Celte  ligne,  passant  au-delà  de  Saint-Denis, 
Pantin,  Vincennes,  Charenton,  lvry,Issy,  Meudon,le 
mont  Valérien,  coupée  par  des  bois,  des  rivières,  des  hau- 
teurs, représente  une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues,  qu'au- 
cune année  au  monde  ne  saurait  bloquer  sans  se  disséminer 
à  tel  point  qu'elle  pourrait  être  partout  battue.  Cette  ligne, 
distante  depuis  deux  mille  jusqu'à  sept  mille  mètres  de  l'en- 
ceinte continue,  rend  impossible  l'action  des  projectiles 
incendiaires.  Paris  ne  peut  plus  être  bombardé.  Avec  ce 
double  système  de  défense,  la  garde  nationale  et  la  troupe 
de  ligne  ont  leur  place  naturelle  et  indiquée  :  la  garde  na- 
tionale est  sur  l'enceinte,  près  de  ses  foyers ,  communiquant 
avec  eux  à  toute  heure;  la  troupe  de  ligne  est  au-delà,  à  la 
seconde  ceinture ,  dans  les  forts  et  dans  les  ouvrages  qui  les 
relient ,  toujours  prête  à  se  jeter  sur  l'ennemi. 

Le  projet  général  des  fortilications  de  Paris  se  compose  , 
pour  l'enceinte ,  di-  i)4  f  onts  d'une  longueur  moyenne  de 
55o  mètres,  et  de  i  J  forts  ou  ouvrages  avancés,  dont  le 
développement  est  estimé  équivaloir  à  celui  de  Gl  fronts  de 
l'enceinte. 

La  dépense  de  l'enceinte  continue,  qui  contient  en  déve- 
loppement environ  38  (!()()  mètres  de  revêtement  en  ma- 
çonnerie, 2  0!I0  de  plus  que  la  place  de  Lille,  a  été  évaluée 
à  70  ou  75  millions;  celle  des  ouvrages  extéiieurs  à  GO 
ou  65  millions.  En  consacrant  trois  années  à  l'achèvement 
entier  des  travaux  ,  on  a  calculé  qu'il  faudrait  employer  par 
jour  2'i('0()  terrassiers  (la  première  année  seulement, 
loOOl)  la  seconde,  et  5  0(10  la  troisième)  ,  15  500  manœu- 
vres, carriers  et  charretiers  ;  4  000  maçons,  9  3n0  chevaux  , 
i  (iîii)  tombereaux,  \  GOO  mètres  cubes  de  morti  r  confec- 
tionné ,  4  (i'60  mètres  cubes  de  moellons  ordinaires ,  et  I  550 
mètres  cubes  de  pierre  meulière. 

Une  somme  de  i 40  millions  est  spécialement  affectée  aux 
travaux  des  fortilications  de  Paris. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  la  loi  adoptée 
par  la  Chambre  des  députés  dans  sa  séance  du  I*''"  février  1841. 


Qui  veut  faire  le  bien  des  autres  a  déjà  fait  le  sien. 
Proverbe  chinois. 


Un  homme  qui  ne  se  croit  pas  tombé  du  ciel,  qui  ne  date 
pas  le  monde  du  jour  de  sa  naissance,  doit  être  curieux 
d'apprendre  ce  qui  s'est  passé  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  Si  son  indifférence  ne  prend  aucune  part  aux 
destinées  de  tant  de  grandes  nations  qui  ont  été  les  jouets 
de  la  fortune,  du  moins  s'inléressera'-t-il  à  l'histoire  du 
pays  qu'il  habite,  et  verra-t-il  avec  plaisir  les  événements 
auxquels  ses  ancêtres  ont  participé.  FuiÎDtîiuc  IL 


LE  PROCES  DU  COLLIER. 

Le  procès  du  collier  eut ,  en  1785  et  I78G,  un  rctentis- 
tissemeut  des  plus  déplorables. 

Rœhnieret  Hassange,  joailliers  de  la  couronne,  s'occu- 
paient depuis  plusieurs  années  de  réunir  un  assortiment  des 
plus  beaux  diamants  en  circulation  dans  le  commerce,  pour 
j  en  composer  un  collier  à  plusieurs  rangs,  qu'ils  se  propo- 
]  salent  de  faire  acheter  d'abord  à  madame  Dubarry,  ensulle 
à  la  reine  Marie-Antoinette.  Ils  présentèrent  cette  superbe 
!  parure,  estimée  seize  cent  mille  livres,  au  roi  Louis  XV'I, 
qui  en  fut  si  satisfait ,  qu'il  désira  en  voir  la  reine  ornée,  et 
fit  porter  l'écrin  chez  elle;  mais  la  reine  refusa  un  si  ma-- 
gnilique  cadeau,  en  disant  qu'elle  avait  de  beaux  diamants. 
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qu'on  n'en  porlait  plus  à  la  cour  qtio  quatre  ou  cinq  fois  par 
an,  cl  que  la  coiisirurlion  d'un  na\iro  élail  une  dépense  i)ion 
pn'fdrabic.  Les  joailliers,  IronijK's  dans  leur  cs|iérance  , 
i'occiipèrt'nt  peidant  quelque  t('n)|)s  de  faire  vendre  leur 
colli(!r  dans  diverses  cours  de  l'Kurope,  el  n'en  iionvèrent 
pas(|ui  fiit  disp(»s(-e  à  faire  une  aussi  chère  acquisiiion.  Un 
an  après  leurpiemièredrmarche,  IJd'limerel  Hassange  (irenl 
encore  proposer  au  roi  d'aclieler  leur  collier,  pai  lie  en  paie- 
nienl  à  diverses  écli('ances,  et  partie  en  rentes  viagères.  Le 
roi  en  parla  à  la  reine,  qui  persista  dans  son  premier  refus, 
et  les  propositions  des  joailliers  furent  déliniiiveinent  re- 
poussi-es. 

En  1785,  le  jour  de  l'Assomption  ,  les  personnages  les 
plus  éniinents  de  la  cour  étaient  réunis  dans  l'appaitement 
du  loi,  a  Versailles,  pour  entendre  la  messe.  Parmi  eux,  on 
remarquait  le  cardinal  de  Holian  ,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux. Couvert  d'éminentos  dignités,  possédant    par  l'ac- 
cumulation de  ses  hénéhces    un   revenu  de  huit  cent  mille 
livres,  membre  d'une  famille  ancienne  et  renommée,  le 
prince  Louis  de  Rohan  ,  cardinal,  évêque  de  Strasbour;,' , 
grand-aumônier,  malgré  cette  haute  position,  n'était  cepen- 
dant pas  en  faveur.  Envoyé  comme  ambassadeur  à  Vienne 
au  mois  de  janvier  1772,  et  reçu  avec  assez  de  froideur  par 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  il  avait  cru  efT.icer  la  fâcheuse 
impression  de  cet  accueil,  en  éblouissant  la  cour  d'Auliiche 
par  son  luxe  et  ses  prodigalités.  Aussi  indiscret  dans  ses  pro- 
pos que  léger  dans  sa  coriespondance,  il  répandit  à  N'ienue 
les  insinuations  les  plus  inconvenantes  sur  la   Daui)hine 
Marie-Antoinette,  (ille  de  l'impératrice  d'Auiricbe  ;  et  dans 
ses  dépêches  pour  la  cour  de  h^rance,  il  n'épargnait  pas 
davantage   iVIarie-Thérèse.  Sa  conduite  pendant  son  am- 
bassade fut  d'ailleurs  peu  exemplaire.  Il  toléra  l'abus  fait 
par  ses  gens  du  privilège  des  franchises  pour  exercer  la 
contrebande,  contracta  des  dettes  immenses  et  des  em- 
prunts ruineux.    Happelé  en  France   à    la   demande  de 
Marie  Thérèse,  deux  mois  après  la  mort  de  Louis  XV,  le 
prince  f.ouis  de  Kohan  n'avait  obtenu  qu'une  très  courte 
iMi'Jience  du  roi  Louis  XVI,  cl  la  reine  n'avait  pas  même 
consenti  à  le  lecevoir.  Sa  disgrâce  durait  encore,  quand 
le  l.'ï  août  tTS.T  il  attendait  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles les  ordres  du  roi  pour  la  messe.  A  midi,  le  roi  le  fait 
appeler  dans  son  cabinet  intérieur  où  se  trouvait  la  reine. 
Le  roi  lui  dit  :  «  Vous  avez  acheté  des  diamants  à  lîœhmer 
»  et  Bassange  ?  —  Oui ,  Sire,  répond  le  cardinal.  —  Qu'en 
»  avez-vous  fait  ? —  Je  croyais  qu'ils  avaient  été  icinis  à  la 
»  reine.  —  Qui  vous  avait  chargé  de  celte  commission  ?  — 
>'  Une  dame  de  condition,  appelée  madame  la  comtesse  de 
»  La  Motte-Valois,  qui  m'a  présen-té  une  lettre  de  la  reine  ; 
»  et  j'ai  cru  faire  ma  cour  à  Sa  Majesté  en  me  chargeant  de 
»  cette  commission.  —  Comment,  monsieur,  s'écrie  Marie- 
»  Antoinette,  avez-vous  pu  croire,  vous  à  qui  je  n'ai  pas 
»  adressé  la  parole  depuis  quatre  ans  que  je  vous  choisissais 
■)  pour  cette  négociation,  et  par  1  entremise  d'ane  pareille 
»  femme  ?  —  Je  vois  bien,  répliqua  le  cardinal ,  que  j'ai  été 
»  cruellement  trompé.   Je  paierai   le  collier.   L'envie  que 
"j'avais  de  plaire  à  Voire  Majesté  m'a  fasciné  "es  yeux;  je 
»  n'ai  vu  nulle  supercherie  et  j'en  suis  fâché.»  Alors  il  sortit 
de  sa  poche  un  portefeuille  dans  leouel  était  une  prétendje 
lettre  de  la  reine  à  madame  de  La  Motte  pour  lui  donne:- 
cette  commission.  Le  roi  la  prit,  et  la  montrant  au  cardinal 
lui  (tit  :  '(  Ce  n'est  ni  l'écriture  de  la  reine    ni  sa  signature. 
■'  Coumient  un  prince  de  la  maison  de  Ilolian,  un  grand- 
»  aumônier  de  France  a-t-il  pu  croire  que  la  reine  signait 
«  Marie- Ànloinctie  de  France  ?  Personne  n'ignore  que  les 
w  reines  ne  signent  que  leur  nom.»  A  d'autres  questions, 
le  cardinal  ne  répond  qu'en  balbuliant,  et  au  sortir  de  cet 
entretien  ,  il  est  arrêté  et  conduit  à  la  I}as;ille.  Le  parlement 
est  saisi  du  procès,  el  l'instruction  ,  qui  dure  plus  de  neuf 
mois,  révèle  la  honte  du  cardinal  et  la  sottise  de  ses  espé- 
rances. 


Une  seule  pensée  préoccupait  le  prince  de  Rohan  depuis 
sou  retour  en  France  ,  celle  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
la  reine,  lorsqu'il  fit  la  connaissance  de  la  comtesse  de  Valois 
de  La  .Motte.  Celte  femme,  n''e  le  22  juillet  I7.16  à  Fouletle 
en  Cham[)agne,  sous  le  chaume  et  dans  l'indigence,  descen- 
daitde  la  maison  royale  de  Valois  par  llenri  de  Sainl  Rémi , 
fils  de   Henri   II  et  de  Nicole  de  Savigni.  Elevée  par  la 
charité  de  la  marquise  de  IJoidainvilljers,  femme  du  p:évôt 
de  Paris,  qui  l'avait  trouvée  demandant  J'aumône  dans  le 
village  de  Roulognc,  mademoiselle  de  Valois  épousa  en  I78(i 
le  comte  de  La  Motte,  servant  alors  dans  la  gendarmerie 
de  France,  et  placé  api  es  son  mariage  dans  les  gardes  du 
comte  d'Artois.  Présentée  en  septembre  1781,  par  sa  pro- 
tectrice, au  cardinal  de  Rohan,  elle  reçut  d'abord  de  lui  de 
légers  secours,  et  ensuite  le  conseil  d    ^.'adresser  directement 
à  la  reine,  dont  le  prélat  avouait  avec  un  profond  chagrin 
avoir  encouru  la  disgrâce  complète.  Madame  de  Lu  Motte 
songea  dès  lors  à  exploiter  à  son  profit  cette  disposition  des- 
pril,  ou  plutôt  cette  espèce  d'idée  fixe  du  grand-aumônier. 
Elle  réussit  à  lui  persuader  qu'elle  avait  par  degrés  obtenu 
la  conliance  la  plus  absolue  de  Marie-Aiiloineiie,  el  qu'elle 
pouvait  lui  faire  recouvrer  ses  bonnes  grâces.  C'est  au  mi- 
lieu de  celle  préoccupation  inconcevable  que  le  cardinal  écri- 
vit à  la  reine  plusii'urs  lettres  que  l'intrigante  était  censée  re- 
mettre, et  dont  elle  faisait  f.dre  les  réjionses  par  un  faussaire, 
Rétaux  de  Villelle,  ancien  gendarme,  et  camarade  de  son 
mari.  Pour  accrcdtre  encore  la  confiance  de  sa  dupe  dans  son 
crédit  imaginaire,  madame  de  La  Motte  lui  annonce  que  la 
reine  ne  pouvant  encore  lui  donner,  comme  elle  le  déMiait, 
des  marques  publiques  de  son  estime,  aurait  avec  lui  un 
entretien,  entre  onze  heures  et  minuit,  dans  les  bosquets  du 
parc  de  Versailles.  Celte  entrevue  eut  effectivement  lieu  le 
2août  1 78'i  :  la  prétendue  reine  n'était  autre  qu'une  nommée 
Leguay,  dite  d'Oliva,  d'une  belle  taille  et  dont  le  profil  res- 
semblait a  la  princesse  qu'elle  s'était  charg-^e  de  représenter. 
La  lêle  enveloppée  dans  une  coiffe,  dOliva  adresse  au  car- 
dinal, qui  s'approche  d'elle,  ces  paroles  à  voix  basse  :  «  Vous 
pouvez  espérer  que  le  passé  sera  oublié;  je  suis  contente  de 
vous.»  lille  lui  remet  en  même  temps  une  rose  el  une  boite  où 
était  le  portrait  de  la  reine.  Un  bruit  se  fait  entendre  :  "Voilà , 
ajoute  d'Oliva,  toujours  à  voix  basse,  Madame,  et  madame 
comtesse  d'Artois;  il  faut  s'éloigner,  >•  Rohan  se  retire  trans- 
porté de  ces  i«''moignages  de  boulé  de  sa  souveraine.  Depuis 
cette  scène  jouée  avec  autant  d'impudence  que  de  succès, 
l'aveuglement  du  cardinal  n'a  plus  de  bornes,  el  l'habileté 
de  madame  de  La  flotte  sait  promptemenl  le  mettre  à  profit. 
Elle  demande  et  obtient  de  lui,  vers  la  fin  d'août,  une  pre- 
mière somme  de  C()00()  livres  pour  des  infortunés  auxquels 
elle  sait   dit-elle,  que  la  reine  s'intéresse,  et,  en  ncnembre, 
une  deuxième  somme  de  100  000  livres  pour  la  môme  des- 
tination. Mise  en   relation  avec  les  joailliers  lîœhmer  el 
Bassange,  elle  conçoit  el  met  à  exécution  un  plan  infernal 
poui  s'approprier  leur  célèbre  collier.   Après  l'avoir  fait 
apporter  chez  elle,  rue  Saint-Claude,  au  Jlarais,  elle  leur 
annonce,  le  21  janvier  1783,  que  la  reine  désire  le  collier, 
et  qu'un  grand  seigneur  sera  chargé  de  traiter  secrètement 
cette  négociation  pour  Sa  Majesté.  En  effet,  le  cardinal, 
dont  celle  femme  a  fasciné  les  yeux  au  point  de  lui  per- 
suader que  la  reine,  soupirant  après  la  possession  du  pré- 
cieux joyau,  consent  à  lui  en  avoir  à  lui  seul  l'obligation,  en 
traite  avec  Bœhmer  et  Bassange  au  |)rix  de  \  GOO  000  livres, 
les  paiements  devant  se  faire  en  deux  ans.de  six  en  six  mois. 
Il  remet  à  la  dame  de  La  Motte  le  marché  revêtu  de  ia  signa- 
ture des  joailliers  pour  le  faire  passer  sous  les  youx  de  la 
reine  :  deux  jours  après,  elle  le  lui  rapporte.  La  marge  por- 
tait des  approbations  a  chaque  article;  au  bas  se  trouvait  la 
fausse  siguaitire  :  ilaric-Anloineltf  de  France. 

Le  collier  est  livré  au  cardinal  le  l'""  février  l7S"i,  veille 
de  la  Purilication  ;  la  comtesse  lui  avait  à  l'avance^ésigné  ce 
jour  d'une  graude  fête  à  Versailles  pour  l'époque  où  la  reine 
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dissipait  avoir  ce  superbe  ornement.  Vers  le  soir,  il  se 
rend  chez  madame  de  La  Moite ,  place  Dauphine ,  à  Ver- 
sailles, suivi  d'un  valet  de  chambre  qui  portait  la  casseile. 
H  entre  seul  dans  une  chambre  où  est  un  cabinet  vitré. 
L'habile  comédienne  le  fait  placer  dans  ce  cabinet,  au 
moment  où ,  la  porte  s'ouvrant ,  une  voix  s'écrie  :  «  De  la 
part  de  la  reine  !  »  Madame  de  La  Motte  s'avance  avec 
respect ,  prend  la  cassette  et  la  remet  au  prétendu  en- 
voyé :  c'était  Villctle ,  le  complice  de  ses  faux  et  de  son 
escroquerie.  Le  prnicc,  témoin  caché  et  muet,  croit  le  re- 
connaître pour  un  homme  que  madame  de  La  Motte  lui 
avait  précédemment  désigné  comme  le  valet  de  cliambre  de 
confiance  de  la  reine  à  Trianon.  Ainsi  s'opère  la  remise  du 
collier,  et  le  vol  est  consommé. 

Possesseurs  du  riche  collier ,  les  époux  de  La  Motte  s'em- 
pressent de  le  dépecer,  d'en  employer  à  leur  usage,  et  d'en 
vendre  les  diverses  parties,  la  femme,  à  Paris  même,  pour 
environ  200  000  livres;  le  mari,  en  Angleterre,  pour  plus 
de  400  000  livres.  Le  joaillier  anglais  Gray,  auquel  de  La 
Moite  a  présenté  tous  ses  diamants,  a  reconnu  qu'ils  étaient 
e\trails  du  fameux  collier  dont  le  dessin  exact  (c'est  celui 
que  nous  donnons)  a  été,  pendant  le  procès,  envoyé  à 
Londres ,  et  mis  sous  les  yeux  de  Gray  par  le  chargé  d'af- 
faires de  France. 

Le  non-paiement  du  premier  billet  de  300  000  livres , 
échu  le  31  juillet  1783,  amène  la  découverte  de  cette  au- 


dacieuse escroquerie.  Informée  par  madame  Campan  ,  à 
laquelle  Bœhmer  vient ,  le  3  août,  raconter  la  vente  ,  de 
l'abus  qu'on  a  fait  de  son  nom  dans  cette  déplorable  affaire, 
la  reine  prend  conseil  du  baron  de  Breteuil,  ministre  de  In 
maison  du  roi,  et  ennemi  implacable  du  cardinal  de  Rohaii 
qui  l'avait  supplanté  dans  l'ambassade  de  Vienne.  Le  baron 
de  Breteuil  ,  animé  uniquement  du  désir  de  perdre  et  de 
flétrir  son  ancien  et  heureux  compétiteur ,  n'apprécie  pas 
tout  ce  qu'une  affaire  aussi  délicate  exige  de  ménagements. 

La  dame  de  La  Molle  est  arrêtée,  le  ^8  août  1783,  à  liar- 
sur-Aube;  arrestation  suivie  peu  de  temps  après  de  celles 
de  Leguay  d'Oliva  à  Bruxelles,  et  de  Retaux  de  Villolte  à 
Genève.  Le  comte  de  La  Molle  était  déjà  passé  en  Angle- 
terre ,  après  avoir  mis  on  sûreté  le  produit  de  la  vente  du 
collier.  Au  nombre  des  accusés  figure  le  fameux  comte  de 
Cagliostro,  charlatan  qui  prétendait  avoir  assisté  avec  Jésus* 
Chrisl  aux  noces  de  Cana  en  Galilée,  et  dont  les  jonglei  ics 
avaient  aussi  trouvé  une  dupe  facile  dans  la  crédule  con- 
fiance du  cardinal. 

Le  31  mai  I78G,  le  parlement  de  Paris,  la  grand'chambre 
assemblée,  par  un  arrêt  solennel,  <<  déclare  les  mois  Approuvé 
et  la  signature  Marie-Antoinette  de  France  fiaudnleuse- 
menl  apposés  en  marge  de  l'écrit  iuliuilé  :  «  Propositions  et 
»  conditions  du  prix  et  du  paiement  du  collier,  »  et  fausse- 
ment attribués  à  la  reine  ;  ordonne  que  lesdils  mots  el  ladite 
signature  seront  biffi's  de  cet  écrit;  condamne  Marc-Antoine 


Mi  s\ 


(Dessin  exact  du  collier  P.uel.mei  el  Bassange.  —  Estampe  tirée  de  la  rollcction  hisloiique  de  M.  MiM.iiiii.) 


de  La  Molle,  contumace,  à  être  battu  et  fustigé  nu  de  verges, 
flétri  d'un  fer  chaud  en  forme  des  trois  lettres  GAL  (galères) 
sur  l'épaule  droite,  et  conduit  es  galères  du  roi,  comme 
forçat  à  perpéluité  ;  bannit  Relaux  de  Villelle  à  perpétuité 
du  royaume;  condamne  Jeanne  de  Valois  de  Saint-Remi 
de  Luz,  femme  de  La  Molle,  à  être,  ayant  la  corde  au  col, 
battue  el  fustigée  nue  de  verges ,  et  flétrie  d'un  fer  chaud 
en  forme  de  la  lettre  V  (  vol;  sur  les  deux  épaules,  par  l'exé- 
cuteur de  la  haule  justice,  au-devant  de  la  porte  des  prisons 
de  la  Conciergerie  du  Palais;  ce  fait,  menée  et  conduite  en 
la  maison  de  force  de  l'hôpital-général  de  la  Salpêlrièrc, 
pour  y  être  détenue  et  renfermée  à  perpétuité:  met  hors  de 
cour  et  de  procès  Marie-Nicole  Leguay,  dite  d'Oliva  ou 
Dessigny  ;  décharge  Alexandre  de  Cagliostro  et  Louis-René- 
Edouard  de  Rohan  des  plaintes  et  accusations  contre  eux 
intentées  :  ordonne  que  les  mémoires  imprimés  pour  Jeanne 
de  Valois  de  La  Motte  seront  supprimés  comme  contenant 
des  faits  faux  ,  injurieux  el  calomnieux  tant  audit  cardinal 
de  Rohan  qu'audit  de  Caghoslro  ;  leur  permet  de  faire  im- 
primer et  afficher  le  présent  arrêt  partout  où  bon  leur  sem- 
blera. 


Quatre  heures  après  sa  sortie  de  la  Bastille  ,  P.oiinn 
reçut  du  roi  l'ordre  de  lui  remettre  sa  démission  de  grand- 
aumônier,  sa  décoration  du  Saint-Esprit ,  et  de  partir  en 
exil  pour  son  abbaye  delà  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  Ma- 
dame de  La  Motte  subit  dans  la  prison  même  de  la  Coii- 
ciergerie  la  peine  qui  lui  était  infligée,  parce  qu'on  craignait 
que  le  désespoir  et  la  fureur  ne  la  portassent  à  proférer  en 
public  des  calomnies  atroces.  11  fallut  déchirer  ses  vêle- 
ments pour  lui  appliquer  le  fer  chaud  sur  les  épaules.  Trans- 
férée à  la  Salpêtrière,  elle  tenta  de  s'étouffer  avec  la  cou- 
verture de  son  lit.  Au  bout  de  quelques  mois,  elle  parvint 
à  s'évader  déguisée  en  homme,  et  alla  rejoindre  .son  mari 
en  Angleterre,  où  elle  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
ses  vols  el  de  son  infamie.  Elle  mourut  à  Londres  le  25 
août  1791,  après  avoir  publié  ses  Mémoires  justificatifs  en 
deux  volumes,  qui  ne  sont  qu'un  infâme  libelle. 


lU'iU'.wx  d'aho.nm-mi.nt  i;ï  nie  vente, 

rue  Jacob  ,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


Iiuprtnierie  de  Koorgoone  et  Martinet,  lue  Jacob,  3o. 
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LES  FAMEUX  VOYAGES  DE  PIETRO  DEM.A  VALLE, 


(Portrait  Je  la  belle  Maani  Gioreida  ,  femme  de  Pu  no  Dciia  Va'.ie  ,  d'après  iV-ilanipe  placée  en  lête  des  lettre*;  de  Dula  ValU-.  ) 


Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  l'Asie  élail  forl  peu  con- 
nue; Cliardin  n'avait  pas  encore  fait  ses  voyages,  et  les 
lécils  de  Marco  Polo  et  de  Monlevilla  sur  ce  merveilleux 
pays  alliaient  bien  des  fables  à  quelques  vérités.  A  cette 
époque,  un  noble  romain,  le  seii^neiir  IMetro  dclla  Valie  , 
voulant,  comme  il  ledit,  se  produire  sur  le  grand  théâtre 
de  l'univers,  résolut  d'en  parcourir  les  principales  parties, 
et  de  commencer  par  visiter  ce  monde  mystérieux  de  l'Orienl. 
C'était  un  homme  religieux,  simple  et  naïf  comme  un  Italien 
de  ce  temps-là.  Ayant  peu  vu  jusqu'alors  et  peu  appris,  si 
ce  n'est  dans  les  livres  anciens,  tout  est  pour  lui  un  objet 
d'admiration  et  d'élouncmeut ,  et  dans  sa  crédulité  tout  lui 
paraît  digne  de  croyance.  Ce  caractère  de  naïveté  et  de  bonne 
foi  parait  dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrit  sur  son  voyage  , 
et  c'est  par  là  qu'elles  sont  restées  intéressantes  pour  nous. 

Parti  de  Malamocco  sur  un  vaisseau  vénitien,  il  aborda, 
après  plusieurs  jours  de  traversée,  à  l'île  de  Corfou.  11  \  va 
visiter  les  précieuses  reliques  de  saint  Spiridion  ,  et ,  cliemin 
faisant,  on  lui  montre,  devinez  qui  ?  un  descendant  du  traître 
Judas. 

A  Zante,  où  il  s'arrête  ensuite,  il  voit  une  fontaine  ad- 
mirable qui  vient  de  la  terre  ferme  de  la  Morée,  en  traver- 
sant la  mer,  plus  basque  les  ondes  salées.  La  preuve,  c'est 
qu'une  fois  on  a  vu  sortir  de  cette  source  une  tasse  à  boire, 
faite  d'une  courge  bordée  et  bigarrée  d'argent. 

Tome  IX.  —  Mars  1841. 


Arrivé  dans  les  champs  où  fut  Troie  ,  sur  quelques  débris 
qu'on  lui  montre,  avec  un  peu  d'imagination  et  de  bonne 
volonté,  il  a  bienlôt  construit  la  ville  antique.  Voilà  le  palais 
de  Priam,  voici  la  tour  qui  dominait  la  campagne  ;  ici  étaient 
les  portes  Scées,  là  les  tombeaux  des  Troyens;  ces  deux 
ruisseaux  qui  coulent  dans  la  vallée,  c'est  le  Xanthe,  c'est 
le  Simols.  Il  quille  celte  terre  phinc  de  souvenirs  pour  se 
diriger  vers  ConstantiiiopK'. 

Les  premiers  jours  de  soii  arrivée  se  passent  en  courses 
dans  la  ville  :  les  mosquées,  le  palais  du  grand-seigneur, 
attirent  d'abord  ses  regards;  il  visiie  Sainte-Sophie  et  la 
vaste  arène  de  l'Hippodrome.  Ce  qu'il  en  voit  lui  sembi  > 
déjà  admirable  ;  ce  qu'il  en  entend  dire  est  plus  merveilleux 
encore.  On  lui  parle  de  deux  citernes  si  grandes  qu'on  peut 
s'y  promener  en  barque,  au-dessus  desquelles  Sainte-Sophie 
et  l'Hippodrome  sont  comme  suspendus  ;  quelques  rangs 
de  piliers  en  soutiennent  seuls  les  grandes  constructions. 
C'est  chose  curieuse  que  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  discute 
ce  fait. 

L'ambassadeur  de  France ,  Achille  de  Harlais ,  qui  l'avait 
accueilli  avec  beaucoup  d'amitié,  lui  facilite  les  moyens  d'é- 
tudier les  mœurs  du  pays.  Ce  ([ui  frappe  le  plus  notre  voya- 
geur dans  les  coutumes  des  Turcs,  c'est  l'usage  continuel 
d'une  certaine  liqueur  noirâtre  composée  avec  la  graine  ou 
le  fruit  d'un  arbre  qui  croît  en  Arabie.  A  Constantinople 
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on  appelle  ce  breuvage  caluiz  ou  café;  pour  lui,  il  ii'esl  pas 
éloigné  de  croire  que  c'esl  le  népentlie  dont  parle  IIomîTe, 
le  népeiuhe  qui  charmait  les  ennuis  de  la  belle  Hélène. 

I.a  faveur  de  M.  de  llariais  lui  donne  enliée  au  palais 
du  grand-seigneur;  il  esl  admis  à  l'honneur  de  baiser  les 
pieds  de  Sa  Haulesse.  A  la  manière  dont  il  nous  représente 
le  sultan  et  son  entourage,  on  croirait  qu'il  parle  d'un  roi 
européen.  Il  habille  tous  ces  personnages  à  la  française  ; 
pour  lui ,  les  visirs  et  les  bassas  sont  des  ministres  ;  les  plus 
riches  d'entre  les  Turcs  ,  des  courtisans;  les  officiers,  des 
pages  avec  livrées;  les  janissaires,  des  gendarmes;  et  pour 
plus  d'analogie  avec  la  cour  du  roi  de  France,  la  cour  de  Con- 
stantinople  a  aussi  sa  piison  d'Etat,  sa  bastille  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire.  Avec  de  telles  itlées  sur  le  grand-seigneur 
et  ceux  qui  l'entourent,  il  ne  comprend  rien  aux  intrigues 
et  aux  révolutions  du  palais.  A  cette  époque,  le  sultan  fait 
étrangler  son  grand  visir  Nazuh ,  et  élève  à  cette  haute  di- 
gnité Muliammed-Bassa,  qui  était  fils  d'un  forgeron.  Délia 
Valle  ne  sait  comment  s'expliquer  la  soumission,  la  résigna- 
tion do  Nazuh,  qui  accepte  la  mort  quand  il  pouvait  se 
révolter  et  se  défendre,  et  dans  son  orgueil  de  noble  romain, 
il  n'a  point  assez  d'épilhètes  méprisantes  pour  le  (ils  du 
forgeron  devenu  visir. 

Comme  il  fait  de  la  sublime  Porte  une  cour  européenne , 
il  fait  d'un  couvent  de  dervis  un  cloître  de  capucins  ;  à  l'en- 
tendre, les  dervis  sont  les  capucins  de  la  Turquie;  il  les  a 
vus  prcc/jcr  dans  les  mosquées,  et  édifier  loiil  le  peuple  par 
leur  sainteté  ;  mais  il  ne  les  a  pas  en  grande  estime;  il  les 
soupçonne  de  mauvaises  mœurs  et  d'hypocrisie. 

Avant  de  partir  de  Constantinople,  on  le  mène  aux  tom- 
beaux des  Turcs;  parmi  toutes  les  sépultures,  il  remarque 
celle  d'Amurat  et  celle  de  ses  cent  fils,  Priam  n'en  avait 
que  cinquante. 

On  lui  avait  bien  promis  de  linlroduire  dans  les  appar- 
tements du  grand- seigneur,  où  il  verrait  bien  des  choses 
que  jamais  chrétien  n'avait  vues:  le  sérail,  le  trésor,  où 
sont  entassés  l'or  et  l'argent  monnayés  d'Espagne  ,  et  dans 
le  lieu  le  plus  reculé  ce  mulet  extraordinaire  qui  a  le  poil 
rayé  de  trois  couleurs,  de  blanc,  de  fauve  et  de  noir.  Mais 
les  promesses  qu'on  lui  avait  faites  ne  se  réalisent  pas, 
et  il  part  avec  le  regret  de  ne  pas  connaître  tant  de  mer- 
veilles. 

Muni  d'un  passepod  favorable  du  grand-seigneur ,  il 
s'embarque  pour  lEgyple  sur  un  vaisseau  turc  ;  à  l'île  de 
Cos,  où  il  relâche,  on  le  mène  aux  ruines  de  deux  maisons  : 
l'une  s'appelle  Puera,  l'autre  Pelé;  évidemment ,  dit-il, 
c'étaient  autrefois  la  demeure  d'Hippocrale  et  de  Pelée. 

Une  fois  arrivé  en  Egypte,  il  ne  voyage  plus  que  la  Bible 
à  la  main,  et  dans  chaque  ville  où  il  s'arrête,  il  recueille 
quelque  pieuse  légende.  Au  Malaré,  près  du  Caire,  il  voit 
la  maison  où  logeait  la  sainte  Vierge,  quand  elle  vint  en 
Egypte;  tout  auprès,  le  ruisseau  où  el'e  lavait  les  langes  de 
son  fils ,  et  ces  hauts  figuiers  appelés  figuiers  de  Pharaon , 
qui ,  à  l'arrivée  de  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère  ,  se  cour- 
bèrent pour  l'adorer.  Au  mont  Sinaï,  ce  n'est  de  tons  côtés 
que  pierres  miraculeuses  :  celle-ci,  où  reposa  le  corps  de 
sainte  Catherine,  a  gardé  l'empreinte  de  ses  membres  sa- 
crés; sur  celle-là  ,  le  prophète  Jérémie  a  gravé  des  carac- 
tères mystérieux  jusqu'à  présent  inexpliqués  ;  ce  rocher  est 
celui  d'où  s'échappèrent  des  torrents  d'eau  vive  sous  la 
verge  de  Moïse.  11  visite  en  passant  la  vallée  où  les  Juifs 
entrèrent  dans  la  mer  Rouge,  et  il  arrive  enfin  en  Judée. 
Il  prend  sa  rouie  pour  Jérusalem  par  Gaza,  où  il  visite  les 
ruines  du  château  que  Samson  renversa;  par  Rama,  où  esl 
la  maison  de  Joseph  d'Arimathie,  celle  du  bon  larron,  et 
la  montagne  où  s'entendit  la  voix  de  Rachel  qui  pleurait. 
Nous  ne  suivrons  pas  notre  voyageur  dans  ses  pèlerinages 
à  travers  la  ville  sainte,  à  la  maison  de  la  Vierge,  au  temple, 
au  jardin  des  Olives,  au  mont  Calvaire,  au  Saint-Sépulcre, 
et  dans  tous  les  lieux  où  Jésus  prêcha,  où  il  vécut.  Nons 


avons  de  nombreux  récits  de  voyages  à  la  Terre-Sainte  , 
mais  il  en  est  peu  d'aussi  intéressants  que  celui  de  délia 
Valle,  parce  qu'il  y  a  là  une  foi  vive  et  touchante,  une 
candeur  et  uiie  simplicité  aimable. 

Délia  Valle  ne  quitte  point  Jésusalem  sans  avoir  entendu 
la  messe  et  communié  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  à  l'é- 
glise de  Sainte-Catherine.  Ces  dévotions  marquent  dans  sa 
vie  une  nouvelle  époque.  Jusqu'alors  il  avait  voyagé  moitié 
en  pèlerin  ,  moitié  en  chevalier  errant  :  à  sa  foi ,  à  sa  piété, 
on  a  reconnu  l'élève  des  moines  de  Rome.  Si  nous  avions 
dit  comme  il  fut  bien  venu  des  dames  à  Constantinople  , 
comme  il  prit  soin  de  faire  le  portrait  des  plus  belles,  comme 
il  se  montra  le  protecteur  empressé  et  officieux  de  toutes 
les  femmes  mariées  ou  religieuses  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route  en  Egypte  et  en  Judée,  on  aurait  reconnu  le  courtisan 
des  dames  romaines  élevé  dans  les  traditions  de  la  bonne 
galanterie.  Mais  voici  que  Dieu  a  louché  son  cœur  et  déra- 
ciné les  folles  passions  de  sa  jeunesse;  et  sainte  Catherine , 
la  protectrice  des  mariages,  lui  inspire  des  i)ensée3  plus 
graves  et  plus  sévères.  Bref,  il  sent  son  cœur  si  heureuse- 
ment changé  et  dans  une  assiette  si  tranquille,  qu'il  écrit  à 
ses  paients  de  lui  trouver  une  femme  à  Rome. 

Ces  dispositions  prises,  il  continue  sa  route  vers  Babylone. 
Près  d'Alep,  comme  la  caravane  avait  fait  une  halte,  étant 
venu  à  causer  avec  un  de  ses  compagnons  de  voyage  qui 
avait  déjà  été  dans  la  province  de  Babylone,  par  un  reste  de 
ses  anciennes  habitudes  il  met  la  conversation  sur  les  damés 
de  cette  ville.  Une  seule  personne  fit  presque  tout  le  sujet 
de  leur  entretien.  C'était  la  fille  de  l'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Bagdad  ;  elle  était  d'une  beauté  admirable,  d'un 
esprit  sans  pareil,  d'une  vertu  non  moins  i.i  )mparable  ; 
en  un  mot,  c'était  u!ie  merveille.  Délia  Valle  ne  se  lassait 
point  de  ces  discours  ;  plus  son  ami  lui  faisait  l'éloge  de  l'in- 
connue, plus  il  voulait  l'entendre.  Dès  ce  moment  les  ruir.es 
et  les  souvenirs  historiques  des  lieux  où  il  passe  n'ont  plus 
guère  d'intérêt  pour  lui  :  à  peine  s'arrète-l-il  à  Babylone 
pour  voir  les  restes  de  la  tour  de  Babel;  il  va  tout  droit  à 
Bagdad. 

Provenu  de  son  arrivée,  un  des  principaux  seigneurs  de 
cette  ville,  par  un  admirable  dessein  de  la  Providence,  vint 
au-devant  de  lui,  et  le  força  d'entrer  dans  sa  maison  :  c'é- 
tait la  maison  de  sa  bien-aimée.  Il  la  voit;  on  ne  l'a  point 
trompé;  c'est  bien  la  jeune  fille  sans  nuls  défauts  qa'oa 
lui  a  vantée.  Dès  lors  il  ne  songe  plus  qu'à  mener  à  bonne 
fin  son  roman.  Il  commence  par  se  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  mère  ;  la  mère  une  fois  gagnée,  le  père  ne  fait 
pas  beaucoup  de  résistance,  et  le  mariage  est  bientôt  conclu. 
Délia  Valle  le  célébra  avec  une  grande  magnificence  ,  et  il 
ne  tint  plus  qu'à  lui  d'emmener  à  Rome  son  épouse  babylo- 
lienne,  la  belle  Maani  Gioreida. 

Là  s'arrêtent  les  lettres  de  Pietro  délia  Valle  ;  sa  relation 
est  de  celles  qui  méritent  d'être  conservées,  parce  qu'au 
milieu  de  contes  superstitieux,  on  y  trouve  sur  les  peuples 
et  les  pays  qu'il  visite  une  foule  de  détails  vrais  et  nnieux. 
Le  tout,  d'ailleurs,  vérités  et  fables,  est  raconté  avec  une 
bonne  foi  et  une  naïveté  si  louchante ,  qu'on  éprouve  uu 
grand  charme  à  cette  lecture. 


LE  SCULPTEUR  DE  LA  FORÊT-NOIRE. 

NOUVELLE. 
(  Suite.  —  Voy.  p.  74.) 

§3. 

L'étranger  avait  laissé  son  adresse  à  Herman  ,  lorsqu'il 
s'était  séparé  de  lui  à  Badenwiller,  en  lui  recommandant  de 
s'en  servir  s'il  se  décidait  jamais  à  visiter  Paris.  Le  jeune 
sculpteur  se  hâta  donc,  à  peine  arrivé,  de  se  rendre  rue 
Saint-Lazare,  où  demeurait  M.  de  Riol. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


Celui-ci  poussa  une  exclamalion  d'élonnemenlà  l'aspect 
de  Cloffer. 

—  Vous  ici,  maisler!  s'éciia-t-il  ;  la  montagne  s'esl-elle 
donc  écroul(-e  dans  votre  vallée?  les  charbonniers  de  la 
forôt  ont-ils  brillé  votre  cabane  ?  ou  bien  éles-voiis  en  fuite 
pour  cause  politique? 

—  Ma  cabane  est  toujours  a  sa  place,  répondit  llennan 
en  souriant ,  et  le  duc  n'a  point  de  sujf-t  plus  fidèle  que 
moi. 

—  Ainsi  vous  êtes  à  Paris...  voloniairemenlr 

—  Volontairement. 

—  Et  qui  donc  a  pu  faire  ce  miracle? 

—  Vos  paroles  ,  monsieur. 

Le  l'arisien  rc^Mida  avec  surprise  le  jeune  Allemand,  qui 
lui  expliqua  alors  tout  ce  qui  s'était  passé. 

—  De  sorte,  reprit  de  Uiol  quand  Ilerman  eut  achevé,  de 
sorte,  mon  cher  maister,  que  vous  venez  à  Paris  pour  faire 
fortune? 

—  Je  viens  pour  m'y  faire  connaître. 

—  C'est  ce  que  je  veux  dire.  Nous  vous  aiderons  à  cela. 

—  Je  compte  ,  en  effet ,  sur  vos  conseils,  sur  votre  pro- 
tection. 

—  El  vous  avez  raison  ;  mais  avant  tout  je  veux  vous  faire 
voir  nos  artistes  célèbres. 

—  Volontiers. 

—  J'en  aurai  demain  ici  plusieurs.  Venez  dîner  avec 
nous ,  et  apportez  quelque  sculpture. 

—  Soit. 

—  A  demain  donc,  mais  lard  ;  car  nousdînonsici  à  l'heure 
cil  vous  soupez  dans  votre  Allemagne. 

^A  demain  sept  heures. 

—  C'est  cela. 

Ils  se  serrèrent  la  main  et  se  séparèrent. 

Herman  employa  une  partie  de  la  journée  à  chercher  un 
logement  et  une  pension.  Il  parcourut  ensuite  les  jardins 
publics,  admirant  les  statues  et  s'arrêtant  en  extase  devant 
les  monuments. 

Le  lendemain  ,  il  était  à  l'heure  indiquée  chez  de  Riol, 
qu'il  trouva  entouré  d'une  douzaine  de  jeunes  gensauxquels 
on  le  présenta. 

Il  avait  apporté  son  groupe  d'enfants,  qui  excita  l'admi- 
ration générale  :  un  peintre  trouva  qu'il  y  avait  dans  cetie 
œuvre  du  Henvenuto  et  du  Goujon  réunis;  un  sculpteur 
compara  Herman  au  Dominiqnin;  et  un  journaliste  qui  se 
trouvait  là  vint  lui  serrer  la  main,  en  lui  annonçant  qu'il  le 
proclamerait  le  lendemain  ,  dans  son  feuilleton  ,  le  Canova 
de  la  Forêt  Noire. 

On  se  mit  ensuite  à  table,  et  la  conversation  roula  presque 
uni(|uement  sur  la  peinture  et  la  sculpture.  Ilerman  fut 
singulièrement  étonné  de  ce  qu'il  entendit  répéter  à  cet 
égard.  Tous  les  convives  se  plaignaient  de  la  décadence  de 
l'art  et  du  mauvais  goût  public,  qui  les  forçait  à  suivre  une 
fausse  voie.  Si  lesanciensavaienléiési  grands,  et  s'ils  étaient 
si  petits,  c'était,  disai<Mit-ils,  à  la  diffirence  des  temps  que  l'on 
devait  s'en  prendre  Maintenant  le  génie  était  inrominis,  le 
lalent  impossible;  et  tous  répétaient  en  chœur,  d'un  ton 
inélaneolique,  en  vidant  leurs  longs  verres  où  moussait  le 
rliampagne  :  L'art  se  meurl  !  l'art  est  mort! 

Qu;int  aux  causes  de  cette  décadence,  les  uns  accusaient 
la  civilisation ,  d'autres  le  gouvernement  conslitulionnel , 
quelques  uns  les  journaux. 

—  Il  n'y  a  qu'eux-mêmes  qu'ils  n'accuseront  point,  dit 
le  feuilletoniste  à  demi-voix  en  se  penchant  vers  Herman; 
ils  ne  songent  pas  que  le  goilt  public  se  forme,  après  tout, 
sur  ce  qu'on  lui  donne  ,  et  que  s'il  est  devenu  mauvais  ils 
doivent  s'en  prendre  à  eux  seuls,  puisque  c'était  à  eux  de 
l'éclairer  et  de  le  conduire.  Vous  croyez  peut-être  que  ions 
ces  beaux  parleurs  sont  de  fervents  adorateurs  de  larl  ;  mais 
pas  un  d'eux  ne  voudrait  être  un  Corrége  à  la  condition  de 
travailler  et  de  mourir  cmm*'  c  •  i^rand  iie'nire.  Ce  (|ui  tue 


l'art,  c'est  qu'on  ne  vil  plus  pour  lui  et  avec  lui;  c'est  que 
tous  tant  que  nous  sommes  nous  avons  plus  de  vanité  ou 
d'ambition  que  d'enthousiasme,  ei  que  nous  ne  cherchons 
point  le  beau  n)ais  l'utile. 

Après  le  dîner  on  rentra  au  salon  ,  où  le  groupe  d'Iler- 
man  fut  de  nouveau  examiné  et  loué  ;  mais  tous  regr«'ttèrent 
que  le  jeune  sculpteur  n'eût  point  choisi  un  sujet  diff''re;.i. 
Les  enfants  n'étaient  plus  à  la  mode;  il  y  avait  eu,  dans  cf 
genre,  deux  ou  trois  succès  qui  déf<'ndai«'nt  de  tiailcrde 
pareils  sujets.  Toutf  la  faveur,  pour  le  moment,  était  aux 
sujets  moyen  Age,  et  l'on  conseilla  à  Herman  de  sculpter 
quelque  scène  empruntée  aux  vieilles  ballades  de  son  pijs. 

—  Cela  vous  surprend,  reprit  le  journaliste  a,vec  u;j  sou- 
rire. 

—  En  effet,  dit  Cloffer,  j'avais  cru  jusqu'à  présent  que 
ce  qui  donnait  de  la  valeur  à  l'œuvre,  c'était  sa  perfection. 

—  C'e>t  une  idée  de  la  Forét-Noire,  mon  cher  maister; 
ici  nous  sommes  p'us  avancés.  Ce  qui  donne  la  valeur  à 
l'œuvre,  ce  n'est  point  son  mérite,  mais  sou  oporiunilé.  Il 
y  a  dix  ans  qu'un  artiste  a  fait  sa  réputation  en  peignant  un 
petit  chapeau  sur  un  rocher  en  forme  de  fromage  :  le  ta- 
bleau était  ridicule,  mais  répondait  aux  préoccupations  du 
jour,  et  nous  n'en  demandons  point  davantage. 

—  Ainsi  ce  n'est  point  son  art  qu'il  faut  étudier,  c'est  le 
caprice  du  public. 

—  Comme  vous  dites  ,  maister.  Les  peintres  ,  les  sculp- 
teurs ,  les  écrivains ,  ne  sont  que  des  marchands  de  nou- 
veautés :  si  leur  mode  prend  leur  fortune  est  faite,  sinon  ils 
eu  essaient  une  nouvelle. 

—  Ah!  ce  n'était  point  là  ce  que  j'avais  compris,  mur- 
mura Herman. 

Et  il  retourna  à  son  hôtel  découragé. 

Cependant  M.  de  Riol  fut  fidèle  à  sa  promesse  :  il  pré- 
senta le  jeune  Allemand  partout;  il  le  mil  en  rehition  avec 
les  collecteurs  et  les  marchands  ,  qui  lui  firent  de  nom- 
breuses commandes.  Herman  n'avait  jamais  été  si  riche; 
mais  cette  richesse,  il  la  paya  de  sa  liberté.  On  lui  indiqua 
les  sujets  qu'il  devait  traiter,  en  lui  imposant  un  pro- 
gramme. 

Ce  fui  pour  lui  une  sorte  de  torture  aussi  douloureuse 
que  nouvelle.  Jusqu'alors  il  avait  suivi  tous  les  mouve- 
ments de  sa  fantaisie,  traduisant  avec  le  ciseau  ses  im- 
pressions du  moment  ,  produisant ,  sans  s'en  apercevoir, 
comme  il  pensait,  comme  il  voyait,  et  ne  cherchant  dans 
son  œuvre  que  la  joie  d'exprimer  com;)léteuicnt  ce  qu'il 
avait  en  lui.  Pareil  à  l'oiseau  libre,  il  s'était  accoutiwné  à 
voler  dans  tout  le  ciel ,  et  voilà  que  maintenant  on  ne  lui 
laissait  plus  qu'un  cercle  fixe  et  étroit!  Plus  d'essai  capri- 
cieux ,  plus  d'imprévu  ,  i)lus  d'abandon  ,  cl  partant  plus  de 
joie.  A  l'inspiration  succédait  la  tâche  ,  et  pour  la  première 
fois  il  apprenait  que  le  dégoût  pouvait  se  trouver  dans  le 
travail. 

Un  matin  que  Cloffer  était  occupé  à  achever  une  staUietle 
qui  lui  avait  été  demandée,  le  journaliste  qu'il  avait  ren- 
contré chez  de  Riol  un  mois  auparavant  entra  dans  sa 
chambre. 

Charles  Duverl  (tel  était  le  nom  du  jeune  écrivain)  lui 
apportait  la  Revue  dans  laquelle  venait  de  paraître  larticle 
qu'il  lui  avait  promis. 

—  Je  ne  sais  si  vous  en  serez  content  ,  dil-il  ,  mais  il  a 
fait  sensation. 

—  Je  suis  pressé  de  savoir  ce  que  vous  aurez  trouvé  à 
dire  d'un  pauvre  découpeur  de  s.iiiin  comnio  moi,  r'''p'iqwa 
Herman  eu  ouvrant  le  journal. 

—  J'es;ière  vous  avoir  bien  posé,  observ;»  Duverl. 

—  Je  ne  puis  comprendre  par  quel  moyen. 

—  Lisez. 

Cloffer  s'npproeha  de  la  fenéire  ,  et  se  mit  à  parcourir 
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rarlicle.  C'était  une  étude  fantastique,  dans  laquelle,  sous 
prétexte  d'analyser  le  talent  de  l'artiste  inconnu,  on  faisait 
de  sa  vie  un  roman  plein  de  circonstances  merveilleuses,  et 
aussi  nouvelles  pour  Herman  lui-même  que  pour  le  public. 
Charles  Duvert  s'aperçut  de  l'étonnement  du  jeune  Alle- 
mand. 

—  J'en  étais  sûr!  s'écria-i-il  en  riant;  voilà  une  biogra- 
phie, maister,  à  laquelle  vous  ne  vous  attendiez  point.  J'ai 
fait  de  vous  un  héros  à  la  manière  d'Uoffniann. 

—  En  effet ,  dit  Hermau  blessé,  et  je  ne  puis  deviner  la 
cause... 

—  La  cause  ,  mon  grand  homme ,  c  est  la  sottise  du  pu- 
blic, qui  n'aime  que  les  contes  de  fées.  Un  artiste  dont  la 
vie  ressemblerait  à  celle  de  tout  le  monde  ne  piquerait  point 
la  curiosité  ;  il  faut  que  l'on  puisse  raconter  son  histoire. 
Si  j'étais  à  recommencer  mes  débuts,  voyez-vous,  je  m'an- 
noncerais comme  un  Gaspard  liauser  ou  comme  un  sau- 
vage de  rOrénoque  ,  plutôt  que  de  me  donner  pour  le  fils 
de  mon  père.  Rappelez-vous  le  succès  de  Paganini  ;  eh  bien, 
de  cette  foule  qui  se  pressait  à  sa  suite,  un  tiers  à  peine  ac- 
courait pour  l'entendre;  le  reste  venait  voir  l'homme  dont 
les  bizarres  aventures  avaient  rempli  les  feuilletons ,  et 
dout  le  génie  était,  disait-on,  le  résultat  d'un  pacte  avec 
Satan. 

—  Ainsi,  reprit  Herman  étonné,  le  mensonge  est  la  pre- 
mière condition  de  la  gloire? 

—  Non  ,  mais  de  la  célébrité ,  maister.  J.a  gloire  est  une 
chercheuse  qui  n'a  point  besoin  de  tout  ce  bruit,  et  qui  va 
prendre  ie  grand  homme  dans  son  coin  obscur  ou  môme 
dans  sa  tombe.  Elle  eût  passé  quelque  jour  par  votre  Forêt- 
Noire,  demain  peut-être ,  peut-être  dans  cent  ans,  et  elle 
eut  inscrit  votre  nom  sur  ses  grandes  tables;  mais  ici  il  s'agit 
seulement  de  succès  et  de  fortune.  Nous  faisons  de  l'art 
comme  ou  fait  des  affaires ,  et  la  première  condition  pour 
tout  marchand  est  d'avoir  une  enseigne  qui  puisse  alliier 
l'acheteur.  Vous  verrez  sous  peu  l'effet  de  mon  arùcle. 

Dans  ce  moment  le  portier  de  l'hôtel  entra  ,  en  annon- 
çant que  M.  Lorieux  demandait  à  voir  le  jeune  sculpteur. 

—  Lorieux!  répéta  Duvert;  qu'est-ce  que  je  disais?  Il  a 
lu  !e  journal ,  et  vient  vous  faire  quelque  commande, 

—  Vous  pensez? 

—  J'en  suis  sûr.  Mais  tenez-vous  bien,  maister  :  plus  il 
paiera  cher,  plus  il  croira  à  votre  talent. 

Lo  marchand  fut  introduit.  Il  venait,  en  effet,  proposer 
une  ujfaire  à  Herman  ;  mais  la  vue  de  la  chambre  dans 
laquelle  le  jeune  sculpteur  travaillait  et  de  son  ameuble- 
ment modeste  sembla  le  frapper.  Il  regarda  assez  froide- 
ment des  figurines  que  celui-ci  lui  présenta.  Duvert  s'en 
aperçut. 

—  Je  suis  fâché  que  vous  montriez  tout  ceia  ici,  maister, 
dit-il  à  Herman  ;  le  jour  est  mauvais,  et  l'on  ne  peut  juger 
de  la  flnesse  du  travail.  Si  monsieur  veut  passer  à  voire 
atelier... 

—  Ah  !  le  maister  a  un  atelier,  observa  le  marchand. 

—  On  le  lui  prépare;  aussi  le  trouvez-vous  campé  dans 
un  chenil.  Mais  il  aura,  sous  peu  de  jours,  le  plus  beau  lo- 
gement d'artiste  qui  soit  à  Paris;  une  véritable  galerie  ita- 
lienne ,  donnant  sur  un  jardin  ;  trois  mille  francs  de  loyer  ! 
Mais  nos  artistes  vivent  aujourd'hui  comme  de  grands  sei- 
gneurs. 

—  Et  c'est  nous  qui  sommes  leurs  banquiers,  observa  le 
marchand  avec  un  gros  rire. 

—  Dites  leurs  prêteurs,  monsieur,  leurs  intendants...  En 
vous  passant  par  les  mains,  leurs  œuvres  vous  enrichissent. 
Mais  pardon...  vous  savez  qu'on  nous  attend,  maister;  ter- 
minez vite  avec  monsieur,  je  vous  prie. 

Tout  cela  avait  été  dit  d'un  ton  si  leste  et  si  assuré,  que 
Clofler  en  était  demeuré  comme  étourdi.  Le  marchand , 
dont  ces  confidences  avaient  complètement  changé  les 
manières,  s'empressa  de  faire  à  Herman  drs  propositions 


que  celui-ci  accepta,  et  se  retira  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  politesse. 

A  peine  eut-il  disparu  que  Duvert  se  laissa  tomber  sur 
une  chaise  en  éclatant  de  rire. 

—  Pour  Dieu  !  que  signifie  cette  plaisanterie ,  et  que  ve- 
nez-vous de  lui  dire?  demanda  Cloffer. 

—  Ce  n'est  point  une  plaisanterie,  répondit  ic  journaliste, 
car  si  vous  n'avez  point  encore  l'atelier  dont  je  lui  ai  parlé, 
il  faut  que  vous  l'ayez. 

—  Comment? 

—  N'avez-vous  donc  point  vu  l'impression  que  votre 
chambre  d'hôtel  garni  a  produite  sur  cet  honnête  traficant? 
En  vous  voyant  si  mal  logé  ,  il  a  été  au  moment  de  ne  vous 
point  faire  de  proposition. 

—  Mais  qu'importe  mon  logement,  puisqu'il  voyait  les 
œuvres! 

—  Mon  dieu  !  maister,  vous  êtes  aussi  par  trop  Allemand. 
Ne  comprenez-vous  donc  point  que  pour  juger  l'œuvre  il 
faut  plus  de  science  et  de  goût  que  n'en  a  cet  homme? 
Qu'importe  d'ailleurs  à  M.  Lorieux  le  mérite?  ce  qu'il 
veut,  c'est  un  sculpteur  en  vogue,  dont  il  puisse  bien 
vendre  les  productions;  et  l'opulence  de  l'artiste  est  la 
meilleure  preuve  dî  son  succès.  Vous  oubliez  toujours , 
Herman,  que  vous  n'êtes  plus  dans  la  Forêt-Noire,  tra- 
vaillant selon  votre  fantaisie  ,  mais  à  Paris  ,  où  vous  tra- 
vaillez pour  le  goût  des  autres. 

—  Hélas!  vous  avez  raison,  dit  Cloffer  en  soupirant. 

—  C'est  un  apprentissage  à  faire,  reprit  Duvert.  Vous  ne 
pouvez  non  plus  continuer  à  vivre  dans  la  solitude;  il  faut 
que  l'on  vous  voie  dans  le  monde  :  une  soirée  dans  cer- 
tains salons  servira  plus  à  votre  réputation  qu'un  chef- 
d'œuvre 

—  Ainsi,  dit  Herman,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  perdu  la 
liberté  de  mes  inspirations,  il  faut  encore  renoncer  à  la  li- 
berté de  vivre  selon  mes  goûts. 

—  Il  faut  réussir,  reprit  Duvert ,  tout  est  là.  Désormais 
vous  ne  devez  avoir  qu'une  pensée  et  qu'un  but  :  faire  par- 
ler de  vous.  La  fin  à  une  autre  livraison. 


C'est  être  faible  et  timide  que  d'être  inaccessible  et  fier. 

Massillo.n. 


LE   DIMANCHE   MATIN. 

Le  Samedi  a  dit  au  Dimanche  :  Voilà  que  je  les  ai  tous 
couchés.  Ils  étaient  joliment  fatigués  de  leur  journée;  et 
moi  aussi  je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  mes  jambes. 

Ainsi  dit-il;  la  cloche  sonne  minuit,  il  tombe  dans  l'ob- 
scurité. Le  Dimanche  dit  :  C'est  mon  tour  maintenant. 
Tout  doucement  il  ouvre  sa  porte  ;  il  bégaie  à  moitié  en- 
dormi derrière  les  étoiles,  et  ne  peut  pas  ce  lever. 

Enfin  ,  il  se  frotte  les  yeux  ,  s'en  va  à  la  porte  du  soleil , 
qui  dort  dans  sa  chambrelte.  Le  Dimanche  frappe  aux  vo- 
lets, et  lui  crie  :  Il  est  temps  !  L'autre  répond  :  Je  viens. 

Le  Dimanche  s'en  va  sur  la  pointe  des  pieds,  et  monte 
sur  les  montagnes;  il  sourit;  tout  dort  encore,  personne  ne 
l'entend.  Il  descend  doucement  dans  le  village  et  dit  au  coq  : 
Ne  me  trahis  pas. 

Quand  enfin  on  se  réveille  après  une  bonne  nuit,  il  est 
là  au  soleil  ;  il  regarde  à  travers  les  carreaux;  ses  yeux  sont 
doux  et  gais,  son  chapeau  est  orné  de  Oeurs. 

Il  est  bon  enfant;  il  ne  se  fâche  pas  quand  on  désire  en- 
core un  peu  dormir,  et  qu'on  se  fait  accroire  qu'il  est  encore 
nuit,  quoique  '.e  soleil  sourie  au  ciel.  C'est  juste  pour  cela 
qu'il  vient  doucement ,  et  qu'il  nous  regarde  avec  bonté. 

Comme  la  poussière  d'argent  de  la  rosée  brille  sur  les 
herbes  et  les  feuilles  !  Comme  le  vent  du  mois  de  mai  est 
doux  '  comme  il  scni   l'aubépine!   Les  abeilles  sont  aler- 
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tes;  elles  font  leurs  provisions;  elles  ne  savent  pas  que 
c'est  dimanclic. 

Tiens,  regarde  dans  le  jardin  ;  vois  comme  le  cerisier  est 
beau  avec  sa  robe  blanclie.  Là  des  ^ironécs,  des  lulij)cs,  des 
marguerites,  des  hyacinthes  doubles,  blanches  et  roses  ; 
on  dirait  qu'on  regarde  dans  le  paradis. 

Tout  est  tranquille!  On  se  sent  à  l'aise  et  content.  Ou 
n'entend  pas  dans  le  village  les  :  Ilu  !  hu  !  hé  !  hé  !  mais: 
Bonjour...  Grand  merci...  Quelle  belle  journée  '  Voilà  tout 
ce  qui  s'entend. 

Les  petits  oiseaux  disent  :  Ventrebleu!  le  voilà  le  soleil. 
Ses  rayons  percent  les  fleurs  et  les  feuilles,  le  buisson  et  le 
nid,  et  le  chardonneret  marche  comme  un  roi  avec  son  bel 
habit  des  dimanches. 

Ecoute;  on  sonne  à  l'église;  le  curé  est  déjà  prél.  \'a 
vile  me  cueillir  une  renoncule;  n'ôlc  pas  la  poussière  de 


dessus,  lu  entends,  Cunégonde.  Mets  ta  belle  robe,  et  fais- 
loi  aussi  un  bouquet. 

liallades  et  chants  populaires  de  l'Allemagne. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Suite.  —  Voy.  la  Table  de  1840.) 

Di;s.si;s  (Vent).  Le  vent  dessus  est  celui  qui,  se  dirigeant 
contre  l'avant  du  vaisseau  ,  frappe  sur  la  face  antérieure  de 
ses  voiles,  et  le  force  ainsi  à  reculer.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
être  masqué  ou  coiffé.— Etre  vent  dessus,  vent  dedans,  c'est 
avoir  ses  voiles  disposées  de  telle  sorte  que  le  vent  donne  à 
à  la  fois  sur  le  devant  des  unes  et  sur  le  derrière  des  autres  ; 
cette  seconde  action  neutralise  l'effet  du  vent  dessus,  «t  fait 
que  le  navire  reste  r-n  place. 


^  liiigaiitiii  prêt  à  couîer  bas,  faisaul  des  signaux  de  dttiesse.  ) 


Uéihksse  (Signal  de).  Un  bâtiment  fait  connaître  sa  fâ- 
cheuse position  et  demande  du  secours  en  mettant  son  pavil- 
lon en  berne  (V.  ce  mot,  IHîO,  p.  220  ,  qu'il  appuie  de  coups 
cie  canon  tirés  à  inlcrvalle,  s'il  a  de  l'arlillerie.  Ce  signal 
de  détresse  est  commun  à  toutes  les  nalions.  Le  brigantin 
que  nous  avons  représenté  est  prêt  à  couler  bas.  L'équi- 
page, épuisé  de  fatigues,  reconnaissant  l'impossibilité  d'a- 
veugler les  voies  d'eau,  et  voyant  que,  malgré  tous  ses  efforts, 
l'eau  gagne,  vient  de  cesser  un  travail  pénible  et  inutile. 
I*rivé  de  ses  embarcations,  il  prépare  un  radeau  pour  at- 
lendre  l'arrivée  des  secours  (}u'il  espère  ol)lenir  de  quelque 
navire  en  vue,  en  faisant  des  signaux  de  détresse. 

DiivENTEu  une  voile,  c'est  la  soustraire  à  l'action  du  vent, 
la  brasser  de  manière  que  le  vent,  au  lieu  de  la  frapper  en 
plein ,  la  prenne  de  côté  en  glissant  sur  ses  faces  ;  opération 
connue  par  l'expression  de  brasser  en  ralingue.  —  Un  bâti- 
ment est  dévenlé  lorsqu'un  autre  bâtiment  ou  une  terre 
l'abrite  du  vent. 

Déveiigul:k  ou  Desenveiiguer.  Retirer  uue  voile  en 
démarrant  les  rabans  d'envergure  qui  la  tenaient  à  sa 
vergue 


DiiviREii ,  faire  tourner  le  cabestan  dans  .e  sens  con- 
traire à  celui  qu'il  avait  en  virant ,  a(iu  de  laisser  libre  le 
cordage  que  le  virage  avait  roidi.  —  Lorsqu'une  manœuvre 
au  cordage  n'a  point  de  jeu  dans  la  poulie  par  l'effet  d'une 
boucle  produite  par  l'humidité,  et  que  l'on  imprime  un 
mouvemenl  d'action  à  cette  manœuvre  pour  en  diminuer  la 
torsion  ,  cela  s'appelle  dévirer.  —  Ce  mot  s'applique  encore 
à  l'action  de  tourner  d'une  manière  opposée  un  aviron  fixé 
sur  le  bord  d'une  embarcation. 

DiANF.  Le  tambour  bat  la  diaue  dès  le  point  du  jour  à 
bord  des  grands  bâtiments  de  guerre  ou  dans  un  port  mili- 
taire ,  pour  indiquer  que  le  service  de  nuit  a  cessé.  Ce  signal 
est  accompagné  d'un  coup  de  canon  appelé  canon  de  diane. 

Dimanche  ou  Palan  de  dimanchi:;  le  plus  petit  de  ces 
assemblages  de  cordes  et  poulies  appelés  palans.  Fixé  sur 
les  haubans  du  mît  de  misaine  ,  il  sert  à  roider  la  bouline 
du  grand  hunier  m  à  soulever  de  petites  ancres  qui  doi- 
vent être  rangées  U  long  du  bord.  —  Dimanche  se  iht  aussi 
d'une  place  laissée  viJe  par  les  barbouilleurs  du  bâtiment  et 
qui  reste  à  peiulurer. 

DiMi.NtEii  \n:  VOILES.   A  l'approche  d'un  grain,  prèi 
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d'une  terre,  à  l'eiurée  de  la  nuit,  dans  loulcs  les  ciicoii- 
siances  oufin  où  il  devient  nécessaire  de  raleulir  le  sillage, 
on  diminue  de  voiles,  c'esl-à-dire  que  l'on  di'robe  à  la  force 
du  vent  une  partie  des  voiles  déployées  en  les  carguant  et 
en  serrant  les  plus  légères. 

Di.NGA  ,  bateau  non  ponté  n  iviguant  sur  la  cOle  de  Ma- 
labar :  la  quille  est  courbée  assez  fortement;  l'avant  est 
aigu  et  l'arrière  élevé.  Une  voile  à  antenne  d'une  grande 
dimension  est  portée  par  un  seul  mât  incliné  sur  l'avant. 

DiNGtY,  petite  embarcation  du  Gange.  A  Calcutta  et  à 
Cliandernagor  les  passagers  et  les  promeneurs  trouvent 
dans  sou  usage  des  moyens  de  communication  et  d'agré- 
ment. Une  tente  placée  sur  le  tiUac  de  derrière  et  d'une 
forme  demi-circulaire,  garantit  les  voyageurs  de  l'ardeur 
du  soleil.  Le  dinguy  est  conduit  à  la  rame  par  quatre  In- 
diens. 

Division.  Une  division  est  formée  au  moins  de  trois  bâ- 
timents de  guerre,  et  est  commandée  par  un  contre-amiral, 
ou,  à  sou  défaut,  parle  plus  ancien  eu  grade  parmi  les 
capitaines  des  vaisseaux  qui  la  composent.  —  Dans  les  cinq 
grands  ports  militaires,  Toulon,  Brest,  etc.,  se  trouvent 
rassemblés  des  marins  organisés  à  l'instar  des  troupes  de 
ligne.  Soumis  à  une  instruction  spéciale,  ils  sont  tenus 
prêts  à  être  embarqués  lorsque  le  besoin  l'exige.  Cbacune 
de  ces  réunions  s'appelle  division.  L'officii'r  supérieur  qui 
en  a  le  commandement  prend  le  titre  de  commandant  de  la 
division. 

DoGKE,  bâtiment  ponté,  ayant  un  grand  mât  au  milieu, 
gréé  de  deux  voiles  carrées;  un  autre  mât  plus  petit  à 
l'arrière  ,  où  sont  installées  une  voile  carrée  et  une  brigan  - 
tine,  et  un  beaupré  portant  trois  focs.  Le  dogre  qui  sert 
dans  les  mers  du  Nord  à  la  pêche  du  hareng  et  du  maque- 
reau, a  dans  le  fond  de  sa  cale  un  réservoir  pour  conserver 
le  poisson. 

Dô-ViÈ,  bâti  en  planches,  encadré  de  trois  côtés  et  for- 
mant un  abri  à  l'ouverture  placée  sur  le  gaillard  d'arrière 
d'un  vaisseau  pour  descendre  dans  la  galerie  ou  dans  la 
chambre  des  officiers.  Lesdômes,  dont  la  masse  volumineuse 
était  encombrante  et  d'un  effet  disgracieux  ,  sont  remplacés, 
sur  les  grands  bâtiments  ,  par  une  espèce  de  berceau  élé- 
gant, composé  de  montants  et  de  cintres  en  cuivre.  Ils  sont 
recouverts  d'une  toile  peinte  seulement  pendant  la  nuit  et 
les  jours  pluvieux.  (Voyez  Capot,  4840,  p.  320.) 

Dormant,  cordage  très  court  et  à  demeure  auquel  sont 
suspendus  les  palans  et  poulies.  —  Point  où  ce  cordage  est 
ûxé. —  Partie  de  la  manœuvre  qui  soutient  l'effort  du  poids 
soulevé,  opposée  à  la  partie  mobile  circulant  dans  le  réa. 
—  Faire  donnant ,  se  dit  d'une  manœuvre  dont  on  amarre 
un  des  bouts  à  l'endroit  voulu.  —  Les  dormants  ou  ma- 
nœuvres dormantes  sont  en  général  tous  les  cordages  éta- 
blis à  poste  fixe ,  sans  jamais  être  déplacés ,  tels  que  les  hau- 
bans, galhaubans,  étais,  sous-barbe,  etc. 

Doublage,  feuilles  de  métal  appliquées  sur  la  carène 
d'un  bâtiment  pour  la  garantir  de  la  piqûre  des  vers  ou  des 
dégâts  que  peuvent  y  occasionner ,  en  s'y  fixant ,  les  coquil- 
lages et  les  plantes  marines.  On  a  tour  à  tour  essayé  des  dou- 
blages de  bois,  de  fer-blanc,  de  plomb,  de  zinc,  de  galgale 
)u  d  autres  mastics;  mais  le  plus  durable  et  le  plus  prati- 
qué est  celui  qui  est  fait  avec  le  cuivre  rouge.  —  On  donne 
encore  le  nom  de  doublage  à  des  bandes  de  toile  cousues  le 
long  des  ralingues  des  principales  vollr-s,  afin  d'en  augmen- 
ter la  solidité. 

Dolble  (Manœuvre  en),  c'esl-à-dire  qui  se  bifurque 
dans  le  passage  d'une  poulie. 

Dragl'e  ,  sorte  de  filet  de  grande  dimnision  ,  garni  der- 
rière et  sur  le  dos  d'une  large  lame  de  f-  r  qui  racle  le  fond 
de  la  mer.  Il  est  employé  à  pêcher  des  joissons  plats  et  des 
coquillages,  ou  à  retirer  des  objets  toii.oés  à  l'eau.—  Bour- 
relets en  bois,  cloués  de  chaiiue  côté  sur  un  bordage  infé- 
rieur d'une  embarcaliou  destinée  à  échouer.  —  Forte  pièce 


de  bois  appliquée  en  long  sous  la  carène  d'un  bâtiment 
nouvellement  construit;  elle  sert  à  garantir  les  flancs 
de  ce  bâlimenl  lorsqu'on  le  lance  sur  dragues  ou  à  coilles 
moi  les. 

DuAGLELK  ,  BATEAi:  UKAGL'Ki  ;  ,  balcau  d'une  construc- 
tion pariiculière  qui  porte  une  macliine  propre  à  tirer  le 
sable  du  fond  des  rivières,  des  canaux ,  etc. 

D:;AiLLii.  Les  voiles  d'élais ,  suivant  leur  composition, 
sont  tantôt  hissées  le  long  des  étais  mêmes  on  enverguées 
sur  lies  cornes,  et  tantôt  soutenues  sur  un  de  leurs  côtés, 
au  moyen  de  bagues  enchâssées  dans  un  cordage  fixé  à 
certaine  élévation  de  la  mâture,  et  tendu  horizontalement 
dans  la  direction  des  étais.  Ce  cordage  s'appelle  draille.  Il 
y  a  d'autres  drailles  placées  dans  une  position  verticale  pour 
faire  fonctionner  des  voiles  carrées.  Celles-là  doivent  plus 
justement  èire  nommées  m  ils  de  corde. 

DuEssEu.  Lorsqu'un  navire,  par  l'effet  d'un  mauvais 
arrimage,  d'un  chargement  inégal  ou  de  toute  autre  cause, 
penche  d'un  côté,  a  une  inclinaison  qui  l'éloigné  de  sa  po- 
sition naturelle,  on  dit  dresser  le  navire,  pour  exprimer 
l'action  par  laquelle  on  fait  cesser  cette  inclinaison  en  opé- 
rant un  déplacement  de  poids,  ou  en  obviant  par  tout  autre 
moyen  à  cette  position  irrégulière.  —  Presser  les  vergues, 
c'est  les  mettre  dans  une  position  horizontale  relativement 
à  leurs  rnâls.  —  Dresser  la  barre ,  c'est  ramener  la  barre  du 
gouvernail  au  plan  parallèle  à  la  quille. 

Drisse,  manœuvre  ou  cordage  servant  à  élever  les  ver- 
gues, les  voiles,  les  pavillons  et  les  flammes.  Simples,  dou- 
bles ou  triples ,  suivant  qu'elles  se  combinent  avec  les  pou- 
lies simples  ou  avec  celles  à  deux  et  trois  réas,  les  drisses 
sont  communes  à  bord  d'un  navire,  et  chacune  d'elles 
prend  le  nom  de  la  voile  à  laquelle  elle  est  fixée. 

Drome  ,  assemblage  des  dilTérentes  pièces  de  mâture  em- 
barquées pour  servir  de  rechange,  et  débarquées  quand  on 
désarme;  et,  dans  ce  dernier  cas,  liées  ensemble  en  forme 
de  radeau.  On  place  en  mer  à  une  petite  distance  une  drome 
de  mâts  au  devant  d'un  vaisseau  lancé  de  son  chantier,  pour 
amortir  l'impulsion  qui  lui  est  imprimée.  On  désigne  par 
drome  des  emlarcalions  une  masse  de  chaloupes  et  canots 
agglomérés  dans  une  partie  du  port.  —  Une  drome  de 
futailles,  c'est  un  amas  de  futailles. 

Drosser.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  drossé  lorsqu'il  est 
poussé  par  la  violence  irrésistible  d'un  courant,  des  vagues 
ou  du  vent  au-delà  de  la  direction  à  suivre.  Cet  accident 
est  souvent  la  cause  d'erreurs  dans  l'appréciation  de  la  lon- 
gueur de  la  route  ou  de  la  position  du  bâtiment ,  par  rap- 
port aux  terres. 

Dunette,  sorte  de  plancher  qui  recouvre  le  logement 
du  capitaine  et  des  principaux  officiers,  et  qui  prend  depuis 
le  mât  d'artimon  jusqu'au  couronnement  du  bâtiment. 


Respect  au  fardeau.  —  Des  esclaves  chargi's  de  lourdes 
caisses  croisaient  notre  roule:  madame  lialcombe  leur  ayant 
ordonné  rudement  de  s'éloigner,  l'empereur  s'y  ojiposa  en 
disant  :  «  Respect  au  fardeau  ,  madame.  » 

Mémorial  de  Sainte-Hélène^ 


LETTRE  DE  MADAME  DE  SAINT -ANDRE 

AU  PRINCE  OE  CONDli. 

Louis  I  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé  ,  né  en  l.'iâO  ,  se 
distingua  d'abord  dans  la  carrière  des  armes;  mais  après  la 
mort  du  roi  Henri  II ,  arrivée  le  10  juillet  I55'J,  des  mé- 
conlentemenls  le  jetèrent  dans  le  parti  des  réformés,  et 
on  l'accusa  d'être  le  moteur  de  la  conspiration  d'Amboise, 
qui  eut  lieu  eu  lo(ii'.  Il  fut  arrêté  et  emprisonné  à  Orléans 
ou  était  la  cour.  Catherine  de  Médicis  et  les  Guise  étaient 
furieux  contre  lui.  On  instruisit  son  procès. 

C'est  dan»  le  cour»  de  ce  procès  que  madame  de  Salut" 
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André,  qui  prenait  au  prince  un  grand  inK'irôt,  mais  qui  ne 
pouvait  péniîlrer  dans  sa  prison  ,  lui  lit  parv  i.ir  la  lettre 
amphibologique  suivante,  où  elle  l'engage  à  jxMsister  dans 
ses  dén(^gations  au  sujet  de  la  conspiration  d'Aniboise.  Celte 
lettre  est  symétriqui-nient  ainsi  conçue  : 

Croyez-moi,  prince,  ijréparcz-vous  à 
la  mort  :  aussi  bien  vous  sied-il  mal  de 
vous  défendre.  Qui  veut  vous  perdre  est 
ami  de  l'Etat.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  coupable  que  vous.  Ceux  qui  , 
par  un  véritable  zèle  pour  le  roi  , 
vous  ont  rendu  si  criminel  ,  étoient 
honuéles  gens  et  incapable»  d'éiri' 
subornés.  Je  prends  trop  d'intérêt  à 
tous  les  maux  que  vous  avez  faits  eu 
votre  vie  ,  pour  vouloir  vous  taire 
que  l'arresl  de  votre  mort  n'est  plus 
un  si  grznd  secret.  Les  scélérats , 
car  c'est  ainsi  que  vous  nommez  ceux 
qui  ont  osé  vous  accuser  ,  méritoieut 
aussi  justement  récompense ,  que  vous 
la  mort  qu'on  vous  prépare  ;  votre  seul 
entêtement  vous  persuade  que  votre  sent 
mérite  vous  a  fait  des  ennemis , 
et  que  ce  ne  sout  pas  vos  crimes 
qui  causent  votre  disgrâce.  Niez  , 
avec  votre  effronterie  accoutumée  , 
que  vous  ayez  eu  aucune  part  à 
tous  les  criminels  projets  de 
la  conjuration  d'Âmboise.  Il  n'est  pas, 
comme  vous  vous  l'êtes  imaginé  ,  im- 
possible de  vous  eu  convaincre  ;  à 
tout  hasard  ,  recommandez  -  vous  à 
Dieu. 

Pour  avoir  le  vrai  sens  de  cette  lettre,  il  faut  en  lire  seu- 
lement les  première  ,  troisième  ,  cinquième  ,  septième  li- 
gnes, etc.,  jusqu'à  la  fin  ;  et  alors  on  y  trouvera  le  sens  sui- 
vant, diamétralement  opposé  à  celui  que  présente  la  lettre 
lue  entièrement  de  suite  : 

Croyez -moi,  prince,  préparez-vous  à 
vous  défendre  ;  (|iii  veut  vous  perdre  csl 
plus  coupable  (|iie  vous.  Ceux  qui 
TOUS  ont  rendu  si  criminel  étoient 
subornés.  Je  prends  trop  d'intérêt  à 
votre  vie  pour  vouloir  vous  taire 
un  si  grand  secret.  Les  scélérats 
qui  ont  osé  vous  accuser  mériloicnt 
la  mort  qu'on  vous  prépare  ;  votre  seul 
mérite  vous  a  fait  des  ennemis , 
qui  causent  votre  disgrâce.  Niez 
que  vous  ayez  eu  aucune  part  à 
la  cuujiuation  d'A.mboise  ;  il  n'e»t  pas 
possible  de  vous  en  convaincre  ;  a- 
dieu. 

Le  procès  continua,  et,  en  fin  de  cause,  le  prince  fut  con- 
damné à  perdre  la  tète  ;  mais  la  sentence  n'était  jas  encore 
signée  lorsque  la  mort  de  François  II,  arrivée  dans  ce  mo- 
ment (le  5  décembre  1560),  changea  la  disposition  des 
esprits.  On  sollicita  la  grâce  du  condamné,  et  Charles  IX, 
arrivant  au  trône,  l'accorda.  11  était  temi>s;  car  ou  prétend 
que  «  la  reine-mère  et  les  Guise,  sûrs  de  la  condamnation, 
»  avaient  mandé  à  Orléans  jusqu'à  quarante  bourreaux,  les 
»  plus  experts  du  royaume,  pour  l'exécution  du  prince,  qui 
»  ne  fut  sauvé  que  par  la  mort  du  roi  et  le  courage  de 
u  L'Hospilal.  »  Cette  anecdote  est  rapportée  dans  une  note, 
p.  3SS,  de  VIndiealeur  orl  anais,  ou  Histoire  d'Orléans, 
par  Vergnaud-Romagnési,  iSôt»,  in-12.  -Mais  nous  avouons 
que  Mézerai,  Daniel,  Volly,  Anquetil ,  et  plusieurs  autres 


historiens  que  nous  avons  consultés,  ne  mentionnent  point 
ce  fait,  peut-être  imaginé  par  les  ennemis  de  la  reine-mère 
Le  Licre  de»  singularités. 


MÉMOHIAL  SÉCLLAIKE  DE  iHU. 

(  Fin.  —  Toy.  [i.  i'jl   . 

Mil.  .Malhjlde,  p-iile-fille  d''  tluiilaume-le-Conqué- 
ranl,  est  proclamer"  reine  d'Angl<  l'rif;  pre.sque  aussitôt, 
elle  est  chassée  par  les  bourgeois  de  Loii(Ire«i.  Ileuri  II, 
fils  de  Malhilde  et  de  Geoffroy,  comte  d'Anjou,  surnommé 
Plantagenet,  fondera  en  Angleterre  la  dynastie  Angevine, 
ou  des  Planlagenei. 

<24l.  Origine  de  la  Hanse  ou  Ligue  hanséatique.  Les 
villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck  forment  entre  elles  une 
a.ssociation  pour  assurer  la  liberté  de  leurs  communications, 
et  se  défendre  mutuellement  contre  les  pi:ales  de  la  Bal- 
tique et  les  brigands  que  produisait  l'anarclie  f.-odale. 
Ainsi  naquit  celte  ligue;  fameuse  dont,  plus  taid,  firent 
partie  les  piincifales  villes  commerçantes  de  l'Europe; 
elle  devint  si  puissante  que  les  plus  grands  rois  sollicitaient 
son  alliance  et  redoutaient  son  inimitié.  La  ligue  hanséa- 
tique adopta  une  législation  commerciale  commune  à  tous 
ses  membres  ;  et  elle  exerça  sur  les  développements  du  com- 
merce et  des  arts ,  surtout  dans  le  Nord ,  une  influence  trop 
peu  remarquée  de  la  plupart  des  historiens.  La  plus  brillante 
époque  de  cette  institution  fut  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
et  le  commencement  du  quinzième;  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  elle  était  en  pleine  décadence, 

^5{l.  Guerre  pour  la  succession  du  duché  de  Bretagne. 
Jean  III,  dit  le  Bon,  meurt  sans  enfants.  Est-ce  Jean, 
comte  de  Montfort ,  son  plus  jeune  frère ,  qui  doit  lui  suc- 
céder ;  ou  bien  Jeanne ,  dite  la  Boiteuse ,  épouse  de  Charles 
de  Blois,  et  fille  de  Guy,  comte  de  Penthièvre,  autre  frère 
du  duc  Jean?  Jeanne  peut-elle  recueillir  h  succession  de 
Bretagne,  coramme  représentant  son  père?  Le  parlement 
de  Paris,  appelé  à  décider  cette  question,  admet  le  droit 
de  représentation  féminine.  Le  comte  de  Montfort ,  ne  se 
soumettant  point  à  sa  décision,  est  attaqué  et  fait  prison- 
nier. Mais  Jeanne  de  Flandres ,  sa  femme ,  soutient  sa  cause 
en  véritable  héroïne  ;  parcourant  la  Bretagne  avec  son  jeune 
fils,  elle  s'écrie  :  «  Ah!  seigneurs,  ne  vous  ébahissez  mie 
de  monseigneur  que  nous  avons  perdu  :  ce  n'était  qu'un 
homme  !  Voyez-ci  mon  petit  enfant  qui  sera  ,  si  à  Dieu 
plaît,  son  resiorier.  (  Froissart  ).  >> 

—  Triomphe  de  Pétrarque.  (  Voy.  1836,  p.  \'.)ô ,  234). 
I4ÎI.  Charles  VII,  qui  mérite  maintenant  par  lui-même 

le  surnom  de  Victorieux,  déloge  les  Anglais  de  Creil,  leur 
enlève  Pontoise  à  la  suite  d'un  assaut,  et,  courant  au  Midi, 
se  rend  maître  d'un  grand  nombre  de  villes  en  Guienne  et 
en  Gascogne. 

—  Le  duc  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII ,  et  qui 
était  prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  d'Azin- 
conrt  l4lo  ,  vient  d'être  racheté  moyennant  une  rançon 
de  l"20 ()()()  écus  d'or;  il  arrive  à  Paris.  Notre  volume  de 
1830,  p.  238,  contient  une  notice  sur  ce  prince  qui  occupe 
un  rang  distingué  parmi  nos  vieux  poètes. 

1341.  Désastreuse  expédition  de  Charles-Quint  contre 
Alger.  A  peine  l'empereur  a-t-il  pris  terre,  qu'il  s'élèTc 
une  tempête  furieuse.  La  plus  grande  partie  de  la  flotte  est 
engloutie;  et  l'armée  enfoncée  dans  la  boue,  sans  vivres, 
sans  munitions,  assaillie  par  les  Maures,  se  rembarque  en 
dé.sordre  et  échappe  comme  par  miracle  à  une  destruction 
complète.  A  notre  patrie  était  réservée  la  gloire  de  délivrer 
l'Europe  de  la  piraterie  africaine. 

—  I.e  marquis  du  Guast,  gouverneur  du  Milanais  pour 
Charles-Quint,  voulant  se  saisir  des  papiers  de  Rincon  et 
de  Frégose,  ambassadeurs  du  roi  de  France  auprès  de  la 
Porte  ottomane  et  de  la  république  de  Venise,  les  fait  as- 
sassiner. François  I  se  prépare  à  la  guerre  pour  venger  cet 
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odieux  attentai ,  commis  en  temps  de  trêve,  et  sur  des  per- 
sonnes dont  le  caractère  fut  toujours  sacré,  môme  chez  les 
oarbares. 

—  Les  partisans  du  jeune  Almagro  assassinent  Pizarre 
dans  son  palais. 

—  Le  jour  de  Noël ,  Micliel-Ange,  après  luiit  années  de 
travail ,  expose  aux  regards  du  public  le  Jugement  dernier. 
«  Ce  chef-d'œuvre,  ditVasari,  me  plongea  dans  la  stupeur.  » 

Ui-îl.  Le  comte  de  SlralTord  est  décapité.  Charles  I  avait 
ratifié  le  bill  de  condamnation  ;  «  il  n'apaisa  pas  les  esprits 
en  laissant  verser  le  sang  de  sou  ministre ,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand :  une  lâcheté  n'a  jamais  sauvé  personne.  L'infor- 
tuné Stuart  ne  cessa  de  se  reprocher  sa  faiblesse  ;  condamné 
à  son  tour  (en  IG49),  il  déclara  que  sa  mort  était  un  juste 
talion  de  celle  de  Strafford.  » 

—  Sully  meurt  à  quatre-vingt-un  ans. 

Le  comte  de  Soissons,  à  la  tête  d'une  armée  de  mécon- 
tents et  d'étrangers ,  gagne  la  bataille  de  La  Marfée  sur  les 
troupes  du  cardinal  de  Richelieu  (  voy.  <83C,  p.  267). 

—  Mort  de  Van-Dyck  et  du  Dominiquin.  (  Voy.  sur  le 
Dominiquin  ,  iS55,  p.  281  ). 

iT4i.  La  tzarinc  Ehsabeth  ,  petite-fille  de  Pierre-le- 
Grand,  déclare,  en  montant  sur  le  trône,  qu'elle  ne  fera 
mourir  personne  pendant  son  règne. 

—  Le  platine  est  découvert  par  Wood,  essayeur  à  la  Ja- 
maïque. (Voy.  sur  le  platine,  1856,  p.  ioo.) 

—  La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  vient  de  com- 
mencer. Frédéric  II  livre  et  gagne  sa  première  bataille  à 
Molwitz,  en  Silésie.  La  France  se  range,  avec  la  Prusse, 
l'Espagne,  la  Pologne,  etc.,  du  côié  de  l'électeur  de  P.i- 


vière,  tandis  que  Marie-Thérèse  est  soutenue  par  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies.  Marie-ïhérèse  est  à  deux 
doigts  de  sa  perte  ;  elle  quitte  Vienne  menacé  d'un  siège 
par  les  Français,  court  en  Hongrie,  et  renouvelle  à  Pres- 
bourg  le  beau  spectacle  donné  en  43îl  par  la  comtesse  de 
Montfort  :  tenant  sou  fils  dans  ses  bras,  elle  fait  appel  an 
courage  des  Hongrois  qui  jusqu'alors  avaient  montré  peu  de 
dévouement  pour  la  maison  d'Autriche;  attendris  et  ani- 
més, ils  s'écrient  en  tirant  leurs  sabres:  «  Mourons  pour 
notre  roi  Marie-Thérèse  !  » 

Suivant  M.  Michelet,  ce  fut  dans  celte  guerre,  il  y  a 
juste  un  siècle,  que  commença  ce  système  de  subsides  par 
lequel  l'aristocratie  anglaise  achète  la  direction  de  la  poli- 
tique continentale,  et  soudoie  les  nations  en  guerre  avec 
nous. 

—  George  Anson  ,  chef  de  l'expédition  des  Anglais  con- 
tre les  colonies  espagnoles,  pille  la  ville  de  Payta,  dans  le 
Pérou ,  et  il  y  met  le  feu. 


CATHEDRALE   DE  COLOGNE. 

;Voy.  i839,p.  29.) 

TOMBEAU  DE  L'ARCHEVKQUE  PtllLlPPR  DE  HEINSBEnC. 

Le  tombeau  de  l'archevêque  Philippe  de  Heinsberg,  dans 
la  cathédrale  de  Cologne,  diffère  entièrement  par  la  forme 
des  autres  monuments  érigés  aux  archevêques.  Il  repré- 
sente une  ville  enceinte  de  murailles  munies  de  tours ,  de 
portes  ,  de  créneaux  et  de  meurtrières;  sur  les  deux  laces 
sont  placées  les  armes  de  la  maison  de  Heinsberg  et  celles 
de  la  ville  de  Cologne. 


(Tombeau  J^'  l'aichevêquc  Philippe  de  Heiusbeig,  dans  !a  ch.melle  Sainl-Matcrue  ,  cr.lluJrale  Je  Coîcgno.  ) 


Dans  l'espace  supérieur,  qui  est  orné  d'un  cadre  à  gorge 
creuse  dans  l'ancien  style  allemand ,  l'image  de  l'archevê- 
que, exécutée  en  pierre  de  taille  ainsi  que  tout  le  tombeau, 
repose  sur  un  double  coussin  ,  et  tient  un  livre  de  la  main 
gauche.  Le  visage  ,  la  main,  l'habillement,  les  coussins  et 
les  fonds  sont  coloriés;  et,  à  l'exception  de  la  main  droite, 
que,  sinon  la  cupidité,  du  moins  la  barbarie,  peut  avoir  dé- 
truite, le  tout  est  bien  conservé,  hormis  les  couleurs  pri- 
mitives que  le  temps  a  altérées.  Deux  boulons  de  fer  sail- 
lants font  cependant  supposer  que  ce  monument  pouvait 
encore  avoir  été  surmonté  de  deux  anses  de  bronze.  Au- 


dessus  de  la  tête  ,  le  nom  de  Philipptis  ah  Jleinsbrg  est 
gravé  dans  la  pierre. 

On  s'est  livré  à  beaucoup  de  conjectures  différentes  sur 
l'époque  de  la  construction  des  murailles  de  cette  ville.  On 
peut  présumer  qu'elles  furent  élevées  sous  le  gouvernement 
de  Philippe  :  leur  représentation  dans  ce  monument  est  un 
symbole  du  pouvoir  temporel  de  l'archevêque. 


BUIÎEAU.V   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augiistins. 

Insprimerie  de  Bounc-oowE  et  Martiwbt,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  PHALANGEUS   ET  LES  ILES   MOLUQUES 


{ l.c  i'iialanger  fuligiuciix.y 


f.es  phalangers  sont  assez  bi^n  connus,  sous  le  rapport 
des  grands  traits  de  leur  organisation  ,  pour  qu'il  ne  puisse 
rester  aucun  doute  relaiivement  à  la  place  que  le  genre  doit 
occuper  dans  une  classification  nK'thodique  des  mammifè- 
res, et  l'étude  des  détails  a  même  été  portée  assez  loin  pour 
qu'on  ne  soit  plus  exposé  à  confondre  entre  elles  les  diffé- 
rentes espèces;  mais  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  habi- 
tudes des  animaux,  nous  ne  sommes  pas,  il  en  faut  conve- 
nir, aussi  avancés  à  beaucoup  près. 

(Iclle  partie  de  l'histoire  des  êtres  vivants  a  peut-être  été 
u!i  peu  trop  négligée  par  les  naturalistes  modernes.  Les 
anciens  y  attachaient  plus  d'importance  ;  et  les  renseigne- 
ments qu'ils  nous  ont  transmis  à  cet  égard ,  en  ne  les  re- 
gardant même  que  comme  des  indications  de  faits  à  véri- 
fier, peuvent  être  souvent  d'un  grand  secours.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  cependant,  nous  n'en  avons  rien  à  atten- 
dre ,  et  il  nous  suffit  de  savoir  que  les  phalangers  sont  des 
marsupiaux  pour  être  certains  d'avance  qu'Aristote,  Pline 
et  Elien  n'en  ont  jamais  parlé. 

Tous  les  marsupiaux ,  en  effet ,  ainsi  que  nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  de  le  dire  en  faisant  l'histoire  des  sarigues 
(  t8.">5,p.  2Î0),  habitent  des  pays  dont  les  Européens  n'ont 
eu  connaissance  que  par  suite  des  voyages  maritimes  entre- 
pris pour  chercher  une  route  nouvelle  vers  les  Indes,  voya- 
ges dont  les  plus  anciens  remontent  seulement  à  In  fin  du 
quinzième  siècle. 

C'est,  comme  chacun  le  sait,  en  cherchant  cette  route  que 
Colomb  découvrit  l'Amérique,  et  c'rst  du  continent  amé- 
ricain que  furent  apportés  en  Europe  les  premiers  marsu- 


piaux.  Vincent  Yauez  Pinzon ,  qui  avait  été  l'un  des  com- 
pagnons de  l'illustre  Génois  dans  son  premier  voyage- 
aborda  en  1500  aux  cOtes  de  la  Guyane,  et  en  ramena  une 
femelle  de  sarigue-opossum,  avec  ses  petits  encore  contenus 
dans  la  poche  qui  leur  sert  de  berceau.  Le  fait  fut  men- 
tionné dans  un  recueil  de  voyages  {il  Nuovo-ilondo)  pu- 
blié vers  13')G,  recueil  qui  fut  presque  aussitôt  traduit  en 
plusieurs  langues,  et  dont  il  y  eut  en  peu  d'années  de  nom- 
breuses réimpressions.  La  description  assez  reconnaissable 
qu'on  y  donnait  de  l'animal  fut  donc  connue  de  tous  ceux 
qui  s'intéressaient  aux  résultats  des  nouvelles  découvertes; 
bientôt,  au  reste,  on  eut  celle  d'Oviedo  qui  valait  beaucoup 
mieux,  et  il  en  parut  dans  presque  tous  les  ouvrages  qui  se 
publièrent  sur  l'Amérique  pendant  le  seiziè«ne  siècle. 

Des  êtres  aussi  étranges  sous  tous  les  rapports  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  pour  les  voyageurs  l'objet  d'une  vive 
curiosité,  et  cette  curiosité  était  très  facile  à  satisfaire,  car 
les  sarigues  abondent  dans  le  nouveau  continent  :  on  en 
rencontre  sous  toutes  les  latitudes,  depuis  l'équateur  jus- 
qu'au 33'  parallèle,  tant  au  nord  qu'au  sud;  et  (du  moins 
entre  les  tropiques)  à  toutes  les  hauteurs,  depuis  les  plages 
que  la  mer  inonde  jusque  sur  des  plateaux  qui  s'élèvent  de 
près  de  3  (iOO  mètres  au-dessus  de  son  niveau  *.  Trois 
grandes  espèces,  que  l'on  n'apprit  que  fort  tard  à  distinguer 
les  unes  des  autres,  et  qui  se  partagent  en  quelque  sorte  ce 
vaste  territoire,  l'opossum,  le  gamba,  le  crabier,  aitfraienl 
*  Il  y  a  des  sarigues  dans  des  lieux  placés  sur  le  versant  occi- 
dcuUl  de  la  CordiUcrc ,  plus  haut  que  la  ville  de  Quito  ,  TiUe  qui 
o«t  déjà  à  1  908  mcli-es  au-dessus  du  uivciii  de  la  mer. 
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principalement  l'allenlion,  parcC  quC  c'psl  clipz  elles  que  la 
lK)che  ventrale  des  femelles  se  montrait  le  plus  apparente. 

Cette  poche  se  retrouva  plus  tard,  et  tout  aussi  compli^le, 
dans  les  premières  espèces  de  phalangers  qu'on  eut  occa- 
sion d'observer,  espèces  qui  se  rapprocliaienl  d'ailleurs  de 
nos  grands  sarisjues  non  seulement  par  la  laille  et  les  pro- 
portions générales,  mais  encore  par  plusieurs  des  caractères 
extérieurs  auxquels  ceux-ci  doivent  leur  physionomie  par- 
ticulière. 

Des  pieds  disposés  eu  forme  de  main,  ane  quelle  écail- 
leuse  et  qui  s'enroule  autour  des  branches  comme  un  ser- 
pent, sont  des  traits  d'organisation  étranges,  sans  doute, 
mais  dont  nous  comprenons  l'utilité  quanti  iious  les  ren- 
controns chez  des  animaux  que  la  nature  a  Soumis  û  cher- 
cher leur  nourriture  sur  les  arbres,  cl  auxquels  cependant 
elle  n'a  accordé  que  peu  d'agilité.  Nous  ne  sommes  donc 
point  uoj)  étonnés  de  les  trouver  cheB  des  espèces  apparle- 
n.Tul  à  des  genres  dillérents,  du  moment  où  ces  espèces  sont 
assujetties  pour  vivre  aux  mêmes  nécessités.  Mais  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  nous  surprendre,  c'est  de  voir  les  ressem- 
blances se  poursuivre  jusque  dans  des  détails  de  structure 
qui  semblent  ne  devoir  exercer  aucune  influence  sur  les 
habitudes  des  êtres  qui  nous  les  présenlenl.  Par  exemple  , 
cl'.cz  les  sarigues  il  n'y  a  point  d'ongle  au  potier;  de  derrière; 
eh  bien ,  chez  les  phalangers  ce  môme  doigt  est  également 
dépourvu  d'ongle. 

Avec  des  points  de  conformité  aussi  nombreux,  fié»déUX 
«enres  de  marsupiauv  ne  pouvaient  manquer  d'être  d'abofd 
confondus  par  les  naturalistes  européens.  En  1331  «  le  savant 
Gessncr,  qui,  il  est  vrai,  ne  jugeait  que  sur  des  descriplions 
fort  incomplètes,  non  seulement  ne  soupçonnait  pas  que  ces 
descriptions  fussent  telalives  à  des  aninuiiix  de  genres  dif- 
férents, mais  il  penchait  à  les  rapporter  toutes  à  une  espèce 
unique.  Il  savait  cependant  que  ces  animaux,  qu'il  réunis- 
sait sous  le  nom  de  simi-vulpa  (singe-renard ,\  ne  venaient 
pas  lOMs  du  même  pays;  car  il  cite  un  passage  de  Cahian  où 
il  est  dit  que  des  animaux  semblables  à  l'oposSUm  (chiicia, 
ou  plus  correctement  chuchu  sont  aj)porlés  d'Ethiopie.  Ce 
p;issage,  évidemment,  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  phalan- 
gers, qui,  à  la  vérité,  vivent  en  Asie  et  non  pas  en  Afrique, 
mais  qui  ccpendaul  ont  du  nous  venir  d'abord  en  compagnie 
d'animaux  africains;  car  les  bâtiments  portugais,  à  leur  re- 
tour des  Indes ,  ne  manquaient  guère  de  toucher,  pour  se 
ravitailler,  à  quelqu'un  de  leurs  établissements  de  la  côte 
de  Guinée,  où  les  matelots,  sachant  que  désormais  la  tra- 
versée serait  courte,  faisaient  emplette  de  perroquets  gris, 
de  pintades,  de  petits  singes,  etc. 

Pison  ,  médecin  hollandais  qui  écrivait  plus  d'un  siècle 
après  Cardan,  et  qui  parla  aussi  des  phalangers  à  l'occasion 
des  Sarigues,  indiqua  mieux  leur  patrie.  «  Ces  animaux, 
dit-il,  sont  originaires  des  Indes  orientales,  où  on  les  con- 
naît sous  le  nom  de  coes-cves  f  prononcez  coiis-c^tis);  jus- 
qu'à présent  on  n'en  a  trouvé  que  dans  lîle  d'Amboine.  » 

Celle  dernière  assertion  n'est  pas  exacte,  et  l'on  s'étonne 
de  la  rencontrer  dans  un  livre  imprimé  en  ((ioSà  Amsler- 
(lam,  ville  où  se  trouvaient  certainement  alors  des  milliers 
de  marins  qui  avaient  visité  toutes  les  Moluques,  el  qui  de- 
vaient avoir  vu  dans  plusieurs  de  ces  îles  les  cous-cous 
beaucoup  plus  communs  qu'à  Amboine. 

Comment  se  fait-il  qu'à  une  époque  où  ces  îles  étaient, 
depuis  près  d'un  siècle  et  demi,  fréquentées  par  les  navires 
européens,  leur  faune  fût  encore  presque  complètement  in- 
connue des  naturalistes?  Pourquoi  leurs  marsupiaux,  (pii 
ne  sont  pas  moins  intéressants  à  observer  que  ceux  du  con- 
tinent américain,  n'avaient-ils  pas,  comme  ceux-ci,  excité 
dès  le  principe  la  curiosité  des  voyageurs?  Je  ne  sais  à  quoi 
attrii)uer  celte  négligence  chez  les  navigateurs  des  Pays- 
Bas.  Chez  ceux  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  au  contraire, 
elle  se  comprend  très  bien  :  tous  ces  hommes  ne  venaient 
•tMrchftr,  D«  voulaient  voir  aux  Moluques  qu'une  seule 


chose  ,  et  près  de  la  muscade  et  du  girolle  rien  ne  leur 
semblait  digne  d'être  remarqué. 

Les  épiceries  des  Moluques,  lorsqu'elles  ne  nous  parve- 
naient encore,  ainsi  que  les  autres  denrées  de  l'Orient ,  que. 
|var  la  voie  longue  et  coûteuse  des  caravanes,  étaient  pour 
les  Génois  el  les  Vénitiens ,  {[ui  allaient  les  recevoir  à  leur 
arrivée  sur  les  bords  de  la  M(''dllefra!iée,  l'objet  d'un  com- 
merce très  lucratif,  d'un  commerce  égal  au  moins  en  im- 
portance à  celui  des  diamants,  de  l'or,  et  des  riches  tissus 
fournis  i)ar  d'autres  contrées  de  l'Asie  :  aussi,  du  moment 
où  commencèri'nt  les  grandes  expéditions  maritimes,  la  dé- 
couverte de  CCS  petites  îles  fut-elle  envisagée  comme  un  des 
plus  beaux  n'-sultals  qu'on  en  pût  attendre.  Celait  verselles, 
on  peut  le  dire,  que  se  dirigeaient  par  des  routes  contraires 
les  navigateurs  espagnols  et  les  navigateurs  portugais,  Co- 
lomb et  Vasco  de  Gaina. 

Les  Portugais  alleignirent  les  premiers  le  but  :  en  I5H, 
un  lleillenanl  d'Alboquercpie  prenait  possession  des  Molu- 
ques. Les  Espagnols  avaient  trouvé  sur  leur  chemin  l'Amé- 
rique, qui  semblait  poser  une  borne  aux  navigiUious  vers 
l'occident,  et  ce  nouveau  monde  qu'ils  avaient  trouvé  sans 
le  chercher  ne  lé»  consolait  pas  compléleaiient  du  retard 
qu'il  leur  avait  occasionné.  Quand  donc,  en  1521,  le  trans- 
fuge Magellan  leur  eut  it'ppris  à  tourner  cette  barfière,  et 
les  eut  coadiills  par  la  route  de  l'ouest  jusqu'aux  îles  des 
épices,  ils  réclamèrent  ces  îles  comme  leur  propriété,  sous 
prétexte  qu'elles  étaient  situées  en-deçà  du  méridien  qui 
devait  former  la  limite  entre  les  conquêtes  des  deux  nation»;. 
Les  Portugais,  de  leur  côté,  soutinrent  que  ce  méridien 
passait  bien  loin  au-delà  des  Moluques  :  ce  qui  n'iiuli(|iie 
pas  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'ils  étaient  déterminés  à  garder 
leur  cnn(iuéte|  car  à  la  manière  dont  ils  se  défendirent,  il 
paraît  bien  qu'ils  penchaient  à  croire  que  l'assertion  de  leurs 
adversaires  n'était  pas  tout-à-fail  sans  fondement. 

11  semble  que  dans  celte  affaire  tout  repose  sur  un  pro- 
blèJtie  rie  géographie  fort  simple,  et  que  l'on  pouvait  arriver 
llôs  pfompterilent  à  une  solution.  Mais  d'abord,  à  l'époque 
dont  lions  parlons,  l'astronomie  n'avait,  pour  la  détermiiia- 
tioii  des  longitudes  terr''slres,  que  des  niélhodes  grossières, 
el  l'on  pouvait,  même  en  procéddUt  de  très  bonne  foi,  se 
tromper  aisément  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  en  es- 
sayant de  marquer  dans  l'océan  Indien  le  trajet  d'un  méri- 
dien dont  on  aurait  eu,  dans  l'océan  Atlanticpie,  un  i>oint  fixé 
avec  précision.  En  outre,  supposant  celle  ditlicullé  surmon- 
tée, il  en  restait  une  autre  non  moins  épineuse  :  il  y  avait 
eu  deux  limites  fixées,  l'une  par  la  bulle  du  4  mai  14!>3, 
l'autre  par  l'accord  conclu  le  7  juin  de  l'année  suivante 
entre  les  deux  souverains;  la  première  passant  à  lOO  lieues 
à  l'ouest  dos  Açores  et  des  îles  du  cap  Vert,  la  seconde  à 
ôGO  lieues.  Les  Espagnols  demandaient ,  el  avec  raison  , 
qu'on  s'en  tînt  à  la  dernière;  mais  les  Portugais,  qui  au- 
raient eu  intérêt  à  faire  prévaloir  laulre  ,  soutenaient  que 
les  deux  princes  n'avaient  pas  eu  le  droit  de  rien  changer 
à  la  décision  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  leur  traité 
devait  être  considéré  comme  nul.  Il  y  eut  à  ce  sujet,  pen- 
dant quelque  temps,  échange  de  notes  diplomatiques,  et,  la 
question  s'embrouillant  chaque  jour  davantage,  on  convint 
de  part  et  d'autre  qu'elle  serait  débattue  dans  nue  sorte  de 
congrès  composé  d'hommes  d'Etat  et  de  légistes,  auxquels 
on  adjoignit  un  certain  nombre  de  géographes;  ces  der- 
niers, d'ailleurs,  n'avaient  point  le  droit  d'assister  aux  dé'- 
libératious  ,  sans  doute  de  peur  qu'ils  y  jetassent  un  jour 
qu'on  semblait  redouter  de  part  et  d'autre.  Dans  le  nombre 
des  commissaires  se  trouvaient,  du  côté  espagnol,  le  célèbre 
voyageur  Sébastien  Cabol,  qui  était  là  comme  géographe, 
et  un  des  fils  de  Colomb,  don  Ferdinand,  qui  nous  a  laissé 
d'intéressants  Mémoires  sur  la  vie  el  les  découvertes  de  son 
père. 

La  réunion  eut  lieu  au  commencement  de  l'année  iS^A, 
et  on  put  bientôt  prévoir  qu'elle  ne  conduirait  à  rien,  cha- 
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que  pnrli  soutenant  ob-^tinénicnt  Topiiiion  les  plus  absurde, 
dès  que  le  parti  adverse  semblait  vouloir  •'tlablir  ropinion 
contraire.  Il  était  bien  clair,  jwr  exemple,  que  le  pape,  eu 
indiquant  pour  limite  une  ligne  passant  à  100  lieues  à  l'ouest 
des  Açores  et  des  Iles  du  cap  Verd ,  avait  entendu  que  celle 
li^nc  serait  de  100  lieues  plus  occidentale  qu'aucun  point 
■ipparlenanl  aux  deux  groupes  d'iles  en  question.  Cependant 
les  commissaires  portu;;ais  voulaient  qu(!  l'on  comptât  celte 
dislance  à  parlirdu  point  le  plus  oriental.  Voilà  unedesdifli- 
cullés  quant  aux  points  de  droit  ;  quant  aux  points  de  fait , 
il  y  en  avait  éj^alement.  Ainsi  les  Espa^^nols  soutenaient , 
contre  toute  raison  ,  avoir  devancé  les  Portuijais  dans  la 
découverte  de  plusieurs  des  petites  Moluques.  Bref,  ou  ne 
put  s'entendre  sur  aucun  point,  et  le  congrès  seml)lait  de- 
voir s'éterniser,  lorsque  les  commissaires  espagnols,  qui 
s'ennuyaient  à  iJadajoz  ,  s'avisèrent  un  beau  matin  de  pro- 
noncer une  sentence  par  laquelle  ils  s'adjugeaient,  dans  la 
mer  des  Indes,  non  seulement  toutes  les  Moluques,  mais 
encore  les  îles  de  la  Sonde,  accordant  d'ailleurs  aux  Por- 
tugais une  porlion  de  l'Amérique,  depuis  l'embouciuire  de 
Maragnan  jusqu'au-delà  de  Kio-Janeiro.  Ceux-ci,  comme 
on  le  pense  lii  mi  ,  ne  se  tinrent  pas  pour  satisfaits  de  la  p:irl 
qu'on  leur  f  ait  ;  mais  ils  furent  du  moins  assez  sages  pour 
ne  pas  ju,u'<  a  eux  seuls  un  procès  flans  lequel  ils  étaient 
partie  intéressée,  et  qu'ils  soutenaient  avec  raison  n'élre 
pas  suftisamment  instruit. 

Ce  n'était  pas  le  tout  pour  les  Espagnols  que  d'avoir  éta- 
bli bien  ou  mal  leurs  droits  sur  les  Moluques;  il  fallait, 
aux  termes  de  la  bulle  ,  que  leurs  relations  avec  ces  îles 
eussent  lieu  parla  roule  de  l'ouest;  le  passage  par  le  détroit 
de  Magellan  était  long  et  dangereux  ,  maison  ned<''sespérail 
pas  d'en  trouver  un  plus  commode,  ei  on  s'en  occupa  sur- 
le-cbamp.  Dès  I.S2o,  un  des  commissaiies  de  la  junte  de 
Badajoz,  Ksievan  Gomez  ,  fut  dépêcbé  à  cet  elTet  :  déjà 
Sébastien  Cabot  avait  eu,  à  ce  qu'il  parait,  l'idée  de  cber- 
cber  un  passage  vers  le  nord-ouest  ;  Gomez  suivit  le  même 
cbeniiu  ,  et  au  bout  de  dix  mois  sou  vaisseau  était  de  retour 
à  la  Corogne.  Grande  émotion  dans  le  port.  «  Qu'apportez- 
vous?)»  crie-t-on  aux  arrivants,  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps 
de  débarquer.  Et  pour  réponse,  on  entend  clavos  'des  clous 
de  girofle).  Aussitôt  un  gentilhomme,  q<ii  se  trouvait  sur 
le  port,  prend  la  poste  pour  aller  annoncera  l'empereur 
qu'on  vient  de  découvrir  une  roule  très  courte  pour  arriver 
aux  Moluques.  Il  est  d'usage  dans  ce  pays  qu'on  fasse  au 
porteur  d'une  beureuse  nouvelle  un  présent  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'albricias ,  et  notre  gentilhomme  comptait 
être  richement  récompensé  de  ses  peines;  cependant  il  en 
fut  pour  ses  frais  de  poste.  Gomez  ne  venait  point  des  Mo- 
luques, et  s'était  engagé  dans  le  golfe  Saint-Laurent  qui 
ne  pouvait ,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  hii  offrir  de 
passage,  et  là  ne  trouvant  ni  les  épices  qu1l  convoitait, 
ni  l'orou  les  perles  que  lui  eussent  fournis  d'autres  parties  de 
l'Amérique,  il  avait  eu  la  mauvaise  idée,  pour  ne  pas  revenir 
tout-à-fait  sans  butin,  d'enlever  de  malheureux  indigènes 
qu'il  comptait  vendre  à  son  retour  ;  aussi  ce  qu'on  avait 
répondu  du  bord  aux  gens  de  la  Corogne,  ce  n'était  pas 
rlavox ,  ma\A  esclavos  (des  esclaves).  Seulement  la  dislance 
et  le  bruit  n'avaient  pas  permis  d'entendre  la  première 
syllabe. 

A  défaut  d'une  route  commode  ponr  arriver  par  l'ouest 
aux  Iles  des  épiceries,  Charles  V,  qui  n'était  pas  en  général 
arrélé  par  trop  de  scrupules,  eîil  pris  volontiers  la  route 
opposée;  mais  ç'eill  été  une  infraction  si  (Ligrauie  aux  an- 
ciennes ronvenlions,  que  le  roi  de  Portugal  n'eût  pu  la  sup 
porter  patiemment;  ou  en  fût  venu  aux  mains,  et  l'empe- 
reur, qui  avait  dtjà  sur  les  bras  bien  des  i;u('rres,  y  regardait 
à  deux  fois  avaui  de  s'en  allirec  une  nouvelle.  Cependant, 
comme  au  premier  moment  de  répit  il  pouvait  faire  revivre 
ses  prétentions,  les  Porlu{jais  eussent  souhaité  qu'il  y  ro- 
nonçAl  formpllemenl ,  et  ils  éLiient  dispos^'»;  .>  lui  paj^r  assi/ 


bien  cette  rom|.laisance  ;  une  occasion  ne  larda  pas  à  se 
présenter.  En  4.12!).  Charles,  qui  avait  besoin  d'argeni  pour 
s'aller  faire  couronner  en  Italie ,  offrit  de  vendre  au  roi  de 
Portugal  ses  droi7<  sur  lei  Moluqu(S,cl  moyennant  mie 
somme  de  .V>0(M)0  ducal»,  le  marché  fui  conclu.  11  ne  pré- 
voyait pas  que  ces  pays  qu'il  vendait  sans  les  avoir  jainj>> 
I)Oss<''(lés  reviendraient,  plus  lard,  à  son  fils  sans  q'i  il  lui 
en  coùi  jt  rien.  C'e!.t  iiourtanl  ce  qui  arriva  en  i.'iSO,  à  la 
mort  du  cardinal  Henri,  faible  successeur  du  chevaleresque 
don  Sébastien,  qui  éiait  allé  se  faire  tuer  en  Afrique.  Les 
Moluques  passèrent  donc,  avec  les  autres  colonies  portu- 
gaises, sous  la  domination  espagnole;  mais  ce  fut  pour  un 
temps  très  court. 

Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  ,  le»  produii* 
des  deux  Indes,  une  fois  arrivé»  dans  les  ports  de  la  Pénin- 
sule ibérique,  étaient  distribués  dans  le  reste  de  l'Europe 
par  les  Hollandais ,  alors  sujets  des  rois  d'Espagne,  Mais  ce 
commerce  de  dislribuiiou  venait  de  cesser  pour  eux  a  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  et  la  rupture  était  devenui;  définilive, 
lorsqti'en  I.S81  les  Etats  -  Généraux  de  Hollande  eurent 
déclaré  Philippe  II  déchu  de  la  souverainel«' des  Pays-bas. 
L'idée  d'aller  chercher  diieelemenl  ces  produits  dut  se  pré- 
senter sur-le-cliamp  aux  Hollandais,  cl  ils  ne  tardèrent  pa-» 
à  la  mettre  à  exécution.  Au  lieu  même  d'établir  de  nou- 
veaux comptoirs,  de  fonder  de  nouvelles  colonies,  ils  jugè- 
rent plus  avantageux  de  s'emparer  des  établissements  déjà 
formés  par  les  Espagnols  et  par  les  Portugais,  et  ils  s'atta- 
chèrent surtout  aux  derniers,  jugeant  avec  raison  que  les 
anciens  sujets  d-  Si  .Majesté  très  fidèle  ne  fei aient  pat 
l)eaucoupd'enorls  |>onr  défendre  les  droits  de  Sa  Maje-;lé 
caiiioli([ue.  Les  Moluques  changèrent  donc  encore  une  fois 
de  mailles,  et  cette  fois  ce  fut  pour  long -temps;  car,  à 
l'exception  d'une  occupation  passagère  par  les  Anglai  , 
elles  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  sous  la  domination  hollan- 
daise. 

Si  la  possession  des  Moluques  avait  eu  aux  yeux  des  Por- 
tugais et  des  Es)>agno|s  une  grande  importance  ,  on  jug»? 
bien  qu'elle  n'en  devait  pas  moins  avoir  aux  yeux  des  Hol- 
landais, gens  es-,enliellement  marchands,  et  on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  les  trouver  d'abord  exclusivement  préoccupé» 
de  la  muscade  et  d(j  girofle.  Il  ne  leur  suffisait  pas,  ponr 
s'assurer  le  commerce  exclusif  de  ces  précieux  prcidnils, 
d'avoir  débusqué  les  Portugais  d'Amboine  et  de  quelque» 
antres  points  où  ils  s'étaient  établis;  il  y  avait  à  prendra» 
des  mesures  qui  exigeaient  de  leur  part  autant  de  vigueur 
que  de  persévérance.  Les  noix  de  ce  nouveau  jardin  de» 
Hespérides  étaient  plus  difficiles  à  garder  que  les  pomme» 
d'or  de  l'ancien;  mais  la  vigilance  du  dragon  n'était  rien 
auprès  de  celle  de  nos  marchands. 

Chez  ces  marchands  d'ailleurs  ,  il  est  juste  de  le  remar- 
quer, l'amour  du  gain  nélouffait  pasd'aulres  passions  plu» 
généreuses;  ils  venaient  de  montrer  qu'ils  savaient  sacrifier 
leurs  intérêts  à  leurs  opinions,  et  ce  n'était  pas  la  liberté 
religieuse  seulement  qu'ils  réclamaient  en  s'engageanl  dan» 
la  lutte  dont  ils  étaient  enfin  sortis  victorieux;  celait  la 
liberté  de  penser  tout  entière.  Pendant  qu'on  se  battait, 
ils  fondaient  des  établissements  scientifiques,  et  la  ville  de 
Leyde  fut  dotée  dune  université  comme  récompensi'  du  cou- 
rage avec  lequel  elle  avait  résisté  aux  attaques  de»  Espagnols, 
La  guerre  même  n'était  pas  encore  entièrement  terminée  , 
que  déjà  la  république  batavc  prcsentait  le  spectacle  ,  oiTert 
quelques  siècles  auparavant  par  plusieurs  rtipubliqu.vs  ita- 
liennes, d  une  grande  activité  intellectuelle,  se  développ  ni 
largement  an  milieu  d'uue  grande  attivité  industrielle  cl 
commerciale.  (Jui  sait  même  s'il  n'y  avait  pas  là  un  peu  dt 
l'heureuse  influence  de  l'exemple?  Ce  qui  est  cer.ain  ,  es 
inoins,  c'est  qu'en  plusieurs  occasions  la  Hallamlc  a  .^gl 
comme  si  elle  se  fût  proposée  l'Italie  pour  nuxlèl".  Pise, 
Padone.  Bologne  avajen;  des  jardins  botaniques,  quand  il 
n'en  exis-Tii!  nnUe  pu  l  encore  en   Europe;    1^  premi-»r  qiii 
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fut  insiiiué  au-delà  des  Alpes  le  fut  en  1577  dans  cette 
même  ville  de  Leyde  dont  nous  venons  de  pailor.  Paris 
n'eut  le  sien  qu'en  1605;  Montpellier  nous  avait  devancés 
de  quarante  ans  ;  mais  Montpellier  était  à  celte  époque  le 
siège  de  la  piemiiMe  école  de  médecine  de  France  ,  et  la 
bolani(iue  alors  n'était  considérée  que  comme  une  des  bran- 
ches de  la  matière  médicale. 

Si  la  fondation  du  jardin  botanique  de  Leyde  ne  peut , 
d'après  cette  remarque,  Cire  représentée  comme  un  premier 
eflort  fait  en  faveur  des  sciences  naturelles  ,  gardons-nous 
d'en  conclure  qu'il  n'existait  pas  à  la  tin  du  dix-septiéme 
siècle,  parmi  les  Hollandais,  un  goût  pour  ces  sciences  con- 
sidérées en  elles-mêmes;  ce  que  je  nommerais  un  goût  dé- 
sintéressé, c'est-à-dire  en  dehors  de  toute  idée  d'applica- 
tions; nous  Terrons,  en  effet ,  bientôt  ce  goût  se  manifester 
par  des  preuves  non  équivoques. 

Il  y  avait  pour  les  Hollandais  plusieurs  circonstances  par- 
ticulières qui  devaient  les  porter  vers  l'étude  de  l'hisloire 
naturelle;  je  me  conlenlerai  d'en  indiquer  une,  parce  que 
c'est  peut-être  la  seule  à  laquelle  on  ne  s'aviserait  pas  de 
penser. 

Le  climat  de  la  Hollande  est,  on  le  snil,  icllement  hu- 
mide que,  pour  empocher  tout  de  se  couvrir  de  moisissure, 
il  faut  consiammenl  nettoyer.  La  propreté  n'est  plus  dans 
ce  pays  comme  elle  l'est  dans  les  autres,  quelque  chose  de 
facultalif  ;  c'est  une  condition  nécessaire  de  l'existence.  Or, 
connue  la  propreté  n'est  pas  possible  sans  arrangement ,  le 
Hollandais  devait  être  et  est  en  effet  un  homme  très  rangé  ; 
il  devait  l'être  à  double  tilre,  car  il  est  d'un  naturel  éco- 
nome ,  et  l'économie  n'est  profitable  qu'au  moyen  de  l'ordre 
dont  l'arrangement  est  la  manifestation  extérieure. 

Maintenant  rappelons  -  nous  que  l'habilude  a  ceci  de 
particulier  qu'elle  nous  rend,  non  seulement  faciles,  mais 
souvent  agréables  bien  des  choses  que  nous  avions  commencé 
à  faire  à  contre-cœur;  on  était  d'abord  rangé  par  nécessité  , 
on  l'est  plus  tard  par  goût,  et  ce  goftt,  chez  certaines  gens, 
devient  une  passion ,  une  passion  ardente  qui  les  consume  , 
les  dévore,  s'ils  ne  réussissent  à  lui  trouver  un  aliment. 

Voilà  un  homme  qui ,  après  de  nombreux  essais,  a  trouvé 
!a  disposition  à  la  fois  la  plus  commode  et  la  plus  plaisante 
à  l'œil  pour  tous  les  objets  que  renferment  ses  magasins  et 
ses  comptoirs,  son  salon  et  sa  chambre  à  coucher,  sa  cui- 
sine et  ses  caves;  que  fera-t-il  maintenant?  Se  donner  de 
la  peine  pour  arriver  à  être  plus  mal  lui  semble  dur;  se  ré- 
signer à  être  bien  en  restant  inactif  serait  peut-être  plus  dur 
encore.  Une  ressource  lui  reste  ;  c'est  d'agrandir  le  cercle 
diins  lequel  s'exerce  son  activité ,  d'acquérir  de  nouveaux 
objets  qu'il  aura  le  plaisir  de  ranger.  Notre  homme  ne  s'a- 
voue peut-être  pas  à  lui-même  que  le  plus  grand  prix  qu'ont 
à  ses  yeux  ces  nouvelles  acquisitions,  consiste  dans  la 
peine  qu'elles  lui  donnent,  et  s'il  le  soupçonne  il  veut  du 
moins  qu'aux  yeux  des  autres  elles  aient  un  mérite  appa- 
rent, quand  ce  ne  serait  que  celui  de  la  rareté.  Telle  est 
certainement  une  des  causes,  je  suis  loinde  dire  la  seule, 
qui  ont  contribué  à  donner  aux  Hollandais  le  goût  des  col- 
lections de  tout  genre,  goût  certainement  plus  prononcé 
chez  ce  peuple  que  chez  aucun  autre. 

Une  collection  quelle  qu'elle  soit,  ne  promet  guère  d'a- 
bord à  celui  qui  la  forme  qu'une  jouissance  solitaire:  mais 
d'autres  plaisirs  plus  vifs,  qui  ont  leur  source  dans  l'amour- 
propre,  et  qui  par  suite  sont  mêlés  de  quelques  chagrins  , 
ne  tardent  pas  à  se  joUidre  au  premier.  On  devient  lier  de 
montrer  son  cabinet  de  curiosités;  on  cherche  à  le  rendre 
plus  complet  que  celui  du  voisin,,  et  l'on  est  au  comble  du 
bonheur  si  l'on  croit  y  avoir  une  pièce  unique.  Gare  alors  à 
rimprudentqni  élèveraitdesdoutes  surla  valeur  de  ce  joyau; 
son  indiscrétion  pourrait  lui  coûter  cher.  Tout  le  monde 
sait  ce  qui  arriva  à  Hambourg  au  célèbre  Linné,  lorsqu'il 
eut  montré  que  la  merveille  du  Musée  Anderson.la  fa- 
meuse hydre  à  sept  têtes,  n'était  qu'un  produit  grossier  de 


l'art  ;  les  amis  du  bourRuemestre  ne  parlaient  rien  moins 
que  de  le  tuer,  et  il  fut  tout  heureux  d'échapper  de  nuit. 

Dans  un  pays  comme  la  Hollande ,  où  il  y  avait  beaucoup 
de  gens  fort  riches  et  peu  de  manières  de  dépenser  l'argent, 
on  pouvait  consacrer  aux  collections  des  sommes  énormes. 
On  était  en  position  excellente  pour  rendre  ces  collections 
non  seulement  très  vastes,  mais  très  variées,  puisque  les 
ports  de  la  république  batave  voyaient  entrer  journelle- 
ment des  navires  venant  de  tous  les  points  du  globe.  Les 
gens  à  qui  l'état  de  leur  fortune  ne  permettait  pas  de  pré- 
tendre à  la  quantité  des  objets  s'attachaient  à  une  classe  de 
produits  :  tel  n'estimait  que  les  coquilles,  tel  autre  ne  faisait 
cas  que  des  papillons;  mais  chacun,  dans  sa  spécialité,  s'ef- 
forçait d'être  le  plus  complet  possible,  d'avoir  des  pièces  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  les  plus  magnifiques  musées.  Bref, 
la  vanité  travailla  dans  l'intérêt  de  l'histoire  naturelle,  et 
lui  fournit  d'inestimables  matériaux. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  des  passions  mes- 
quines, si  de  puériles  manies  tournèrent  en  Hollande  au 
profit  de  la  science,  ce  fut  à  des  sentiments  plus  généreux 
qu'elle  dut  vérilablenicat  l'impulsion.  Il  se  trouva  dans  ce 
pays  des  hommes  qui  usèrent,  pour  hùter  ses  progrès,  de 
toute  l'influence  que  donnent  une  haute  position  sociale,  de 
grandes  richesses  et  de  vastes  relations.  Je  regrette  de  ue 
pouvoir  rappeler  ici  les  noms  en  partie  oubliés  de  ces  hom- 
mes respectables,  qui  forment,  depuis  la  fin  du  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  ,  une  série  non  interrompue  et  telle 
peut-être  que  n'en  pourrait  présenter  aucune  autre  contrée. 
Je  ferai  pourtant  une  exception  pour  Laët ,  parce  que  ce  fut 
sous  ses  auspices  que  parut  l'ouvrage  dans  lequel  on  assigna 
pour  la  première  fois  aux  phalangers  leur  véritable  patrie. 

C'est  encore  à  un  écrivain  hollandais,  quoi  qu'en  disent 
la  plupart  des  naturalistes,  qu'on  doit  les  premiers  bons 
renseignements  sur  l'organisation  et  les  mœurs  des  animaux 
qui  nous  occupent,  ou  plutôt  qui  nous  occuperont;  car  jus- 
qu'ici je  n'ai  guère  fait  que  le  nommer.  C'est  ce  que  je  ferai 
voir  dans  le  prochain  article. 


CROIX  DE   SAINT-BENOIT, 

ou  CROIX  DES  SOUCIERS. 

Les  lettres  initiales  gravées  sur  la  médaille  dt?  Saint-Be- 
noît indiquent  chacune  un  mot.  La  difliciiilé  d"en  deviner 
le  sens  l'a  fait  appeler  la  croix  des  sorciers ,  et  lui  a  tlonné 
une  sorte  de  popularité. 

Voici  l'explication  des  lettres  de  la  légende  : 
IHS.  —  Jésus  Uominwn  Salcalor  (Jésus  sau\eurdcs 
hommes). 

VRS.  —  Vadc  Relrô,  Sa- 
tana  (Retire-toi,  Satan). 

NSMV. —  Nunquam  Sua- 
deas  Mihi  Vana  (Ne  me  pei  - 
suade  jamais  des  vanités). 

SMQL.—  Sunt  Mala  Quœ 
Libas  (Ce  sont  des  maux  que 
tu  verses). 

IVB. —  Jpse  Vcnena  Bibas 
(Bois  toi-même  ton  poison). 

Les  lettres  placées  vertica- 
lement sur  la  tige  de  la  croix 
signifient  : 
CSSML.  —  Cru.r  Sacra  Sis  Mihi  Lux  (Croix  sacrée, 
sois  pour  moi  la  lumière). 

Celles  qui  sont  inscrites  sur  les  croisillons  présentent  ce 
sens  : 

NDSMD.—  Nunquam  Dœmon  Sis  Mihi Dux  (Démon, 
ne  sois  jamais  mou  guide). 

Enfin  les  lettres  qui  sont  dans  le  champ  de  la  pièce  s'ex- 
pliquent ainsi  • 
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CSPB.  —  Christus  SU  Perpetuo  lienedictus  (Que  le 
Christ  soit  éternellement  béni). 
On  remarquera  parmi  ces  légendes  quelques  vers  léonins. 


MARABOUT. 

Dans  les  pays  maliométans,  on  rencontre  de  loin  en  loin 
un  petit  monument,  quelquefois  bâti  prrs  d'une  fontaine  cl 
entouré  d'arbres,  quelquefois  complètement  isolé,  et  bâti 
sur  un  monlicule  lorsqu'il  est  en  plaine.  Ce  petit  édifice  est 
souvent  surmonté  de  deux  ou  trois  dûmes  bien  blancs,  qui 
servent  de  toit  à  deux  ou  trois  chambres.  A  l'intérieur,  des 
lits  de  camp  en  planches  sont  fixés  le  lonj;  de  la  muraille  ;  à 
l'extérieur,  on  voit  deux  ou  trois  fenêtres  très  étroites  et 
une  porte  d'entrée.  D'autres  fois  ce  n'est  qu'une  construc- 
tion de  forme  carrée,  surmontée  d'une  seule  coupole,  n'ayant 
d'ouverture  que  la  porte,  et  nue  à  l'intérieur. 

Nous  nommons  ces  édifices  marabout»;  leur  nom  arabe 
est  couba.  Ce  sont  des  ermitages  ou  des  tombeaux. 

Lorsqu'un  Arabe  versé  dans  la  connaissance  du  Koran , 
qociquefuis  se  mêlant  de  médecine,  décoré  du  litre  de  harfji 


parce  qu'il  a  fait  le  voyage  de  la  Mecque,  est  devenu  célè- 
bre dans  son  pays  par  sa  science  et  sa  sainteté,  il  quitte  sa 
iribu,  se  construit  une  demeure  dans  quelque  endroit  soli- 
taire, auprès  d'une  source,  à  l'entrée  d'un  bois,  ou  sur  le 
bord  de  la  mer.  Là,  sa  réputation  se  propageant  à  la  ronde, 
il  ne  manque  pas  de  visiteurs  qui ,  souvent  de  très  loin  , 
viennent  le  consulter,  se  sanctifier  par  sa  vue,  lui  deman- 
der des  prières  ou  des  amulettes.  Si  les  arbres  du  voisinage 
ne  fournissent  pas  abondamment  à  sa  subsistance,  les  dons 
volontaires  des  fidèU-s  y  suppléent  ;  de  tous  côtés  on  s'em- 
presse de  lui  apporu-r  des  provisions.  Du  re->le,  confiant, 
comme  tout  bon  Musulman  ,  en  la  Providence  ,  il  partage 
libéralement  ses  aumônes  avec  les  pauvres  Arabes  qui  pas- 
sent et  s'arrêtent  près  de  son  liabitalion,  avec  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  enfants  des  environs  qui  viennent  re- 
cevoir de  ses  malus  leur  nourriture  quotidienne.  —  Nous 
appelons  aussi  ces  ermites  des  marabouts. 
j  On  enterre  les  maiabouts  dans  leurs  habitations,  et  leurs 
i  tombeaux  sont  en  grande  vénération  :  la  population  vient 
en  pèlerinage  les  visiter;  les  malades  leur  deinandent  la 
Sunlé.  Tel  marabout  est  imploré  surtout  pour  la  fièvre;  lei 


[Un  Marabout,  en  Algcrii-, 


autre  pour  ki  cécité,  l  liydropisie;  tel  autre  enfin  est  exclu- 
sivement \isiié  par  les  femmes  et  les  enfants. 

Chaque  dévot  musulman  a  son  maraboul  dont  il  vénère 
I)!us  particulièrement  la  mémoire,  et  au  nom  duquel  il  dis- 
tribue ses  aumônes  et  fonde  des  mosquées. 

Certains  marabouts  ont  été  construits  expressément  pour 
couvrir  et  honorer  les  restes  d'un  ermite  qui  avait  désigné 
spécialement  la  place  de  sa  dernière  demeure. 

C'est  ainsi  que  l'on  rencontre  des  maralwuts  en  Algérie 
nu  fond  d'un  frais  vallon ,  au  milieu  d'un  bouquet  de  pla- 
tanes et  d'orangers,  sur  le  sommet  d'une  montagne  aride, 
ou  dans  une  plaine  immense  privée  de  toute  culture  et  de 
toute  végétation.  On  parle  tous  les  jours  ,  dans  les  bulle- 
tins, des  marabouts  de  Sidi-Ferruch,  de  Sidi-Abd-er-Rah- 
manu  ,  de  Sidi-Tamtam,  ou  de  Sidi-Abd-el-Kader. 


DECOURAGEMENT. 

Un  jour,  les  hommes  se  plaignirent  à  Dieu,  et  lui  dirent  : 
••  Vous  nous  avez  donné  la  raisou  pour  nous  conduire,  la 
pensée  pour  vous  comprendre,  le  cœur  pour  nous  aimer  les 


uns  les  autres  et  pour  vous  bénir;  mais,  à  quoi  bon?  toutes 
ces  choses  nous  fatiguent  fort.  Voilà  les  animaux  qui  n'ont 
rien  de  cela,  et  cependant  ils  vivent,  ils  sentent,  ils  jouis- 
sent, ils  soiit  plus  heureux  que  nous;  nous  voudrions  être 
comme  eux.  »  Dieu  répondit  :  «  Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'ils 
désirent  !  »  Et  les  hommes  retournèrent  à  l'état  d'animaux. 

Mais  bientôt  ils  se  plaignirent,  et  dirent  à  Dieu  :  «  Vous 
nous  avez  donné  des  yeux  pour  voir,  des  membres  pour 
marcher,  des  voix  pour  nous  appeler,  des  oreilles  pour  nous 
entendre  ;  mais  à  quoi  bon  ?  toutes  ces  choses  nous  fatiguent 
fort.  Voilà  les  plantes  qui  n'ont  rien  de  cela,  et  cependant 
elles  vivent,  elles  sont  plus  heureuses  que  nous;  nous  Ton- 
drions être  comme  elles.  »  Dieu  répondit  :  «  Qu'il  soit  fait 
ainsi  qu'ils  désirent!  »  Et  les  animaux  retournèrent  à  l'état 
de  plantes. 

Mais  bientôt  elles  se  plaignirent ,  et  dirent  à  Dieu  :  «  Vous 
nous  avez  donné  des  racines  qu'il  faut  enfoncer  on  terre, 
des  feuilles  que  le  veut  agite,  des  fleurs  qu'il  faut  laisser 
épanouir,  des  fruits  qu'il  faut  porter;  mais  à  quoi  bon? 
toutes  ces  choses  nous  faiiguonl  fort.  Voilà  les  pierres  qui 
n'ont  rien  de  cela,  et  cependant  elles  existent,  elles  sout 
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plus  liciirciisosqiicuoiis;  nous  voudrions  être  comiiio  elles.  » 
Pu'u  ii'poudil  :  «  Qu'il  soii  fait  ainsi  qu'elles  clésiienl!  »  El 
les  plantes  leloninèrent  à  l'Ctal  de  pierre.  Kl  le  monde  ne 
fui  plus  qu'une  masse  iiierle,  sans  voix,  sans  âme,  el  il  rou- 
lait en  silence  dans  les  espaces.  Kl  le  génie  de  la  mon  s'assit 
sur  celte  malitVe  informe,  el  il  émana  de  lui  comme  une  va- 
peur humide  et  corrosive  qui  consuma  lentement  la  pierre  ; 
el  Dieu  permit  que  son  œuvre  rentrât  dans  le  néant  d'où  il 
l'avaii  tirée.  Charles  Diuikr. 


Il  est  une  philosophie  qui  ne  se  repose  jamais  :  sa  loi  est 
le  proi^rès;  un  point  qui  était  invisible  hier  est  son  but  au- 
jourd'hui, el  sera  son  point  de  dépnrt  demain. 

Revue  d'Edimbourg.  4857. 


ORDONNANCE  D'UNE  HEINE  COQrETTE. 

En  l,'iC3,  la  reine  Elisabeth  avait  trente  ans. 

Elle  rendit  cette  année  l'ordonnance  suivante ,  contre- 
signée par  le  secrétaire  d'Etat  Cecil  : 

«  Le  désir  naturel  qu'ont  les  sujets  de  Sa  Majesté  ,  de 
loul  rang  et  de  toute  rondiiion  ,  de  posséder  son  portrait, 
ayant  engagé  un  grand  nombre  de  peintres,  graveurs  el 
autres  artistes  à  en  multiplier  les  copies,  il  a  été  reconnu 
qu'aucun  jusqu'alors  n'est  parvenu  à  rendre  dans  leur  na- 
turel et  dans  leur  exactitude  les  beautés  el  la  grâce  de  Sa 
Majesté,  ce  qui  excite  journellement  les  regrets  et  les  plain- 
tes de  ses  sujets  bien-ainiés. 

»  En  conséquence,  il  sera  nommé  des  experts  pour  juger 
la  fidélité  des  copies  à  venir  du  portrait  de  Sa  Majesté;  et 
il  est  enjoint  aux  experts  de  n'en  tolérer  aucune  qui  con- 
serve quelques  défauts  ou  diflormilés,  dont,  par  la  grâce  de 
Dieu,  Sa  Majesté  est  exemple. 

»  En  attendant  le  rapport  desdils  experts,  il  est  défendu 
à  tout  peintre  el  graveur  de  continuer  de  peindre  notre 
gracieuse  reine  ou  de  la  graver,  jusqu'au  moment  ou  quel- 
que excellent  artiste  en  aura  fait  un  portrait  fidèle  qui  de- 
vra servir  de  modèle  pour  tontes  les  copies  qu'on  en  fera  à 
l'avenir;  et  lesdiles  copies  ne  pourront  être  fniies  ou  ex- 
posées en  public  qu'après  que  le  modèle  aura  été  examiné 
el  reconnu  aussi  bon,  aussi  fidèle,  aussi  exact  qs'il  peut 
l'être.  I) 

On  trouve  le  texte  de  cette  ordonnance  dans  les  Mémoi- 
res sur  la  cour  de  la  reine  Elisabeth,  par  Lucy  Aikin 
' Memoirs  of  (he  court  of  queen  Elisabeth). 


COMBAT   DE   VIDRIK  VERLANDSEN 

AVEC  LE  GÉANT  LANGBEN. 

I.c  roi  Dietrich  est  à  Berne;  il  se  réjouit  de  ses  exploits. 
Dans  maint  combat  il  a  vaincu  des  guerriers  vigoureux  et 
des  héros  redoutables.  II  y  a  une  forteresse  à  Berne,  et  c'est 
là  que  demeure  Dietrich. 

Le  roi  Dietrich  porte  ses  regards  dans  le  lointain,  el  dit  : 

—  Dieu  veuille  que  je  sache  où  il  y  a  des  hommes  assez  forts 
pour  lutter  avec  moi! 

Maître  Hildebrand,  qui  avait  voyagé  au  loin,  lui  répond  : 

—  Il  y  a  un  guerrier  à  Birkingsberg.  Oseras-lu  l'éveiller  et 
l'engager  au  combat? 

—  Ecoule,  maître  Hildebrand,  tu  es  un  vaillant  guer- 
rier; tu  passeras  aujourd'hui  le  premier  dans  la  forêt,  et  tu 
porteras  nos  insignes  royaux. 

Mais  Hildebrand,  qui  éiail  un  homme  avisé,  répond  : 

—  Je  ne  porterai  point  aujourd'hui  les  insignes  royaux;  je 
n'ai  nulle  envie  de  voir  ce  qui  m'en  arriverait. 

—  Eh  bien!  s'écrie  "N''idrik  Verlandsen,  je  marcherai  au- 
jourd'hui en  léte  de  la  troupe;  je  serai  le  premier  dans  la 
forêt  de  Birting. 


Les  armuriers  ont  fait  mon  épée  de  lelle  f.içon ,  qu'elle 
moid  sur  l'acier  comme  sur  la  laine.  Ainsi  parla  Vidrlk 
Verlandsen. 

Trois  cents  combattants  se  dirigèrent  vers  la  terre  de 
l?irting.  Ils  cherchaient  le  géant  Langben  ;  ils  le  trouvèrent 
dans  la  forèl. 

—  Maintenant,  dit  Vidrik  ,  nous  allons  voir  un  jeu 
étrange.  Laissez-moi  entrer  le  premier  dans  la  forèl,  si  vous 
avez  confiance  en  moi. 

—  Oui,  répond  le  roi  Dietrich  ,  el  si  tu  trouves  le  géant 
Langben,  lu  ne  me  le  cacheras  pas. 

Vi  irik  s'avance  dans  la  forêt.  Il  trouve  un  sentier  qui 
conduit  à  la  demeure  du  géant. 

Il  arrive  sur  la  terre  de  Birling.  Il  trouve  le  géant  cou- 
ché ,  tout  noir  el  hideux. 

Il  le  frappe  avec  sa  lance,  et  lui  crie:  — Eveille-loi, 
éveille-toi,  géant  Langben!  il  me  semble  que  tu  dors  bien 
lourdement. 

—  J'ai  vécu  ici  pendant  de  longues  années,  dit  le  géanl  ; 
j'ai  dormi  sur  la  lande  sauvage  -.jamais  nul  homme  n'a  osé 
m'éveiller. 

—  Me  voici ,  moi  Vidrik  Verlandsen  ,  avec  ma  bonne 
épée.  Je  l'éveillerai  si  bien  de  ton  sommeil,  que  tu  seras 
baigné  de  sueur. 

Le  géant  ouvre  les  yeux,  et  dit  :  —  D'où  vient  ce  jeune 
homme,  qui  ose  faire  entendre  de  telles  paroles? 

Ecoute,  mon  joli  enfant ,  je  ne  lutterai  pas  avec  toi  si 
lu  ne  descends  pas  d'une  race  de  chevaliers.  Dis-moi  les 
titres  de  guerrier. 

—  Mon  père  s'appelait  Verland;  c'était  un  awnurier  il- 
lustre. Ma  mère  s'appelait  Bodild;  c'était  la  fille  d'un  roi. 

Mon  bouclier  se  nomme  Skrepping;  il  porte  la  trace  de 
mainte  flèche.  IMon  casque  se  nomme  Blank;  mainte  éj)ce 
l'a  entamé. 

Mon  noble  cheval  se  nomme  Skimming;  il  est  né  d'un 
étalon  sauvage.  Mon  épée  se  nomme  Mimring;  elle  a  été 
ennoblie  par  le  sang  des  guerriers. 

Moi-même,  je  m'appelle  Vidrik  Verlandsen.  Je  suis  cou- 
vert de  fer  ;  et  si  tu  ne  te  lèves  pas  sur  tes  grandes  jambes  , 
je  saurai  bien  le  mettre  en  colère. 

Car,  vois-tu,  je  vais  te  dire  la  vérité.  Le  roi  m'attend 
hors  de  la  forêt  ;  il  faut  que  lu  lui  paies  un  tribut. 

—  Tout  l'or  que  je  possède,  je  le  conserve. précieusement; 
nul  homme  ne  peut  m'en  demander  compte,  et  ce  n'est  pas 
un  enfant  qui  me  l'enlèvera. 

—  Si  jeune  et  si  petit  que  je  sois,  s'écrie  Vidrik,  je  suis 
venu  le  chercher.  Je  le  couperai  la  tête ,  el  je  prendrai 
Ion  or. 

Mais  le  géant  Langben  avait  encore  envie  de  dormir: 
—  Va-t'en,  jeune  héros,  dit-il,  si  tu  tiens  à  la  vie. 

Pour  toute  réponse,  Vidrik  pousse  son  cheval  Skimming 
et  s'élance  près  de  Langben.  Tous  deux  commencent  à 
combattre. 

Langben  saisit  sa  barre  d'acier,  el  veut  en  porter  un 
coup  à  Vidrik;  mais  le  cheval  fait  un  bond,  Vidrik  évite  le 
coup,  et  la  barre  s'enfonce  dans  la  montagne. 

Le  géanl  pousse  un  cri  de  douleur.  —  Voilà,  dit-il,  ma 
barre  fixée  dans  la  montagne,  ma  bonne  barre  d'acier,  si 
forte  el  si  bien  forgée  ! 

Vidrik  ne  perd  pas  de  temps.  Il  avait  du  courage  :  —  En 
avant,  mon  bon  cheval!  dit-il  ;  à  toi  maintenant,  ma  valeu- 
reuse épée! 

Il  prend  son  glaive  à  deux  mains,  s'élance  contre  le 
géant,  lui  plonge  la  lame  de  fer  dans  la  poitrine  avec  tant 
de  force ,  qu'elle  traverse  les  entrailles. 

Cette  blessure  acheva  de  réveiller  Langben.  Il  aurait 
bien  voulu  en  faire  une  pareille  à  son  adver.sairc. 

—  Maudit  sois-tu,  Vidrik!  dit-il,  et  maudite  soit  ton 
épée!  Tu  m'as  fait  une  plaie  qui  commence  à  m'inqniéti-r. 

—  Je  te  couperai,  s'écrie  Vidrik,  en  morceaux  aiissi  pe- 
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tils  que  les  feuille»  de»  arbre»    si  lu  De  me  montres  |)a8 
l'endroit  do  la  f<M  él  où  lu  caches  ton  trésor. 

—  C'e^l  bleu,  Vidrik,  ne  me  lue  pas-  *e  le  ferai  voir  la 
maison  toute  couverle  d'or. 

Le  géant  se  irainc,  Vidrik  le  suil.  Ils  s'en  voDlà  irjvers 
la  forôl ,  et  arrivent  à  la  maiNon  loiile  couverte  d'or, 

—  Il  y  a  ici,  Uil  le  géant,  pins  de  richesses  qu'il  u">  en  a 
dans  tmil  le  pays.  Ole  celle  grosse  pierre,  soulève  le  lo<jU(  t 
de  la  porte. 

Vidrik  saisit  la  pierre  avec  ses  deux  mains  el  ue  peut 
l'ébranler  ;  le  géant  la  prend  avec  ses  deux  doigt»  et  l'élète 
en  rai(. 

—  Vois-ui,  mon  beau  jeune  homme,  dit-il,  tu  peux  bien 
gouverner  ton  cheval  ;  mais  moi  je  suis  plus  fort  avec  mes 
deux  doigts  que  lui  avec  les  mains. 

El  mainlenaiit,  écoute,  il  y  a  ici  plus  d'or  que  n'en  possè- 
dent quinze  rois.  Regarde  celle  retraite,  el  entre  If  preujier. 

—  >'ou,  dit  Vidrik  qui  devina  la  ruse,  ccst  loi  qui  en- 
treras le  premier  :  ainsi  le  veut  l'usage. 

Langbon  se  irainc  dans  l'ouverture  de  la  maison,  Vidrik 
lui  feod  la  léie. 

Puis  il  prend  le  corps  du  géant,  il  le  dresse  contre  un 
chêne,  et  s'en  relourne. 

Mais  auparavant  il  se  frotte  les  membres  avec  le  sang  de 
Langben,  il  frollc  de  même  son  cheval,  puis  rejoint  le  roi 
Dietrich,  et  se  pbint  d'avoir  élé  lionleusemeut  vaiiicu. 

—  Mes  bons  compagnons  d'armes,  dit-il,  là,  dans  ia  fcrèl 
verte,  le  géant  m'a  battu  aujourd'hui  :  c'esl  ma  grande  dou- 
leur. 

—  Si  lu  as  élé  battu  par  le  géant,  répondent  ses  compa- 
gnons ,  c'est  une  mauvaise  chose.  Notis  ailun.^  retournera 
Ëerue;  nous  ne  perdrons  plus  nul  homme  ici. 

—  Ecoute,  Dietrich,  écoule,  viens  avec  moi,  je  le  mou- 
trerai  tout  l'or  du  géanl. 

—  Si  lu  as  tué  le  géanl ,  s'écrie  Dietiich  .  ce  sera  une 
grande  nouvelle  dans  le  pjys.  11  n'y  a  pas  un  guorricr  dans 
le  monde  qui  puisse  lutter  avec  loi. 

Les  hommes  de  Dietrich  regardent  le  géant  dei)Out,  et 
s'arréteul  à  l'entrée  de  la  foret  avec  une  peur  risible. 

Ils  crojaienl  que  le  géant  allait  allonger  ses  grandes 
jambes.  Aucun  d'eux  n'osait  l'attendre,  aucun  d'eux  n'osait 
l'éveiller. 

Vidrik  insulte  à  leur  fiayeur,  et  leur  dit  :  —  Comment 
auriez-vous  pu  l'attaquer  vivant?  vous  n'osez  pas  le  regar- 
der mort. 

Puis  il  frappe  sur  le  cadavre  du  géant  avec  sa  pique,  et 
fait  rouler  sa  lèie  par  terre  ;  c'était  une  terrible  téie. 

Tous  les  guerriers  prirent  ensuite  son  or,  el  Vidrik  eut 
ia  meilleure  pari  ;  il  l'avaii  bien  gagnée. 

Mais  ce  qui  le  réjouissait  le  plus,  ce  n'était  pas  le  butin, 
c'était  ce  que  l'un  raconterait  de  lui  en  Danemark. 

Tous  les  guerriers  relourncient  à  Uerne.  Dieirith  prit 
Vidrik  pour  compaguon,  el  ue  se  sépara  plus  de  lui.  Il  y  a 
une  forteresse  a  Berne ,  et  c'est  là  que  demeure  le  roi  Die- 
trich. 


OUERLIN, 

LE  PASTtCR  DU  BAX  UK  LA  ROCHt:. 

Un  bourgeois  entre  un  jour  dans  la  salle  a  manger  du 
professeur  Oberliu  •  — Ah!  mon  cher  professeur,  s'écrie-l-il, 
que  je  vous  plains! 

1. 'exclamation  partait  d'un  ca'ur  honnête,  mais  elle  poi:- 
vait  blesser.  AI.  et  madame  Oberlin  élaieut  pauvres,  et 
ils  avaient  à  nourrir  sept  garçons  et  deux  lilies.  En  ce 
moment,  les  neuf  enfants,  pressés  autour  de  la  vaste 
lable  ronde,  étaient  fort  occupés  à  piller  les  assiettes.  Ma- 
dame Oberlin,  femme  d'une  douceur  a:iu-rliquc,  jeta  un  »e- 
gard  un  peu  triste  sur  son  mari;  mais  celui-ci  redressa  la 
tétc,  et  rcpoudii  en  souriant  : 


—  Pourqnoi  me  irouvez-voo»  à  plaindie  ,  mon  bon  voi- 
sin? Croyez-moi,  si  ia  mort  entrait  ici  p*jur  m'cnle\er  ua 
de  mes  n^ruf  enfants  (è  ces  mots,  il  ôta  brusquement  sou 
bonnet  et  !-•  jeta  contrt-  la  porte),  je  lui  crierais  :  Hors  d  ici, 
insolente!  qui  donc  l>.  dit  que  j'en  avais  un  de  trop? 

Les  enfants  rirent  bruyamnienl ,  et  se  levèrent  [)Oiir  se 
jeter  au  cou  de  leur  père,  tandis  que  leur  mère  attendrie  lui 
serrait  la  main.  Le  voisin  comprit,  à  ce  tableau  ,  ce  qu'il  y 
avait  dans  ces  parents  de  tendresse  el  de  résignation,  deux 
refujres  bien  puissants  contre  les  rigueurs  de  la  fortune. 

La  famille  Oberlin  était  un  modèle  d'ordre  et  d'union. 
Le  soir,  ou  se  réunissait  autour  de  ia  même  table.  Le 
père  dessinait  des  ligures,  des  paysages;  la  mère  lisait  a 
batile  voix  un  ouvrage  d'iiistoire  ou  de  poésie;  les  enfants, 
en  copiant  les  dessins  ou  les  eiiluminani,  écoutaient  la  lec- 
ture qui  se  proloue^eait  quelquefois  fort  avant  dans  ia  nuit. 

Eu  élé,  les  heures  de  loisir  étaient  consacrées  à  d'autres 
divertissements.  On  vojailsouvent  le  digne  professeur  Ober- 
lin ,  oubliant  syntaxe  el  grammaiie  ,  apprendre  a  ses  sept 
enfants  l'exercice  militaire  :  il  leur  faisait  prendre  leur  rang 
de  taille,  et  il  marchait  lui-même  à  la  tête  de  la  colonne  eu 
ballant  le  pas  accéléré  ou  le  pas  ordinaire  sur  un  vieux  tam- 
bour. 

Moeurs  simples  ,  naïves  ,  que  l'égoïste  lui-même  ne  voit 
pas  sans  envie.  Ce  sont  les  familles  où  régnent  ces  habiiu- 
u.=s  p..i>:b!es  et  cette  harmonie  parfaite  qui  olfrenl  ordinai- 
rement a  la  patrie  les  citoyens  les  plus  intègres  et  les  plus 
dévoués. 

Un  des  fils  Oberlin  ,  Fritz,  celui  dont  nous  nous  propo- 
sons de  raconter  ia  vii^,  uMnirait  surtout  un  penchant  1res 
vif  pour  ces  jeux  militaires  :  il  recherchait  avec  avidité  l'oc- 
casion d'assister  aux  manœuvres  de  la  garnison,  il  aimait  à 
se  glisser  dans  les  rangs  :  les  ofiîciers  souriaient  de  son  ar- 
deur martiale.  Il  rêvait  la  destinée  d'un  soldat ,  il  devint 
pasteur;  mais  d;ius  ses  fonctions  pacifiques  il  sut  dci-ioyer 
aulmt  (!e  courage  et  acquérir  atitaiit  de  L;loirc  que  si  sa 
vocation  d'enfance  l'eût  emporté  sui  les  champs  de  ba. aille. 

Friiz  fil  ses  premières  études  au  Gvmnase,  où  son  père 
professait.  Il  en  sortit  en  iloô  pour  entrer  dans  l'université 
protestante.  En  1738  il  obtint  le  grade  de  bachelier,  et  en 
ITCô  C'hii  de  docteur  en  pliilosophie  ;  il  commença  immé- 
dialement  ses  cours  de  théologie.  En  même  temps  il  don- 
nait des  leçons,  et  il  ne  larda  p;is  à  trouver  ainsi  dans  son 
travail  des  moyens  à  peu  près  suffisants  d'exisience.  Il  n'eitt 
d'abord  pour  disciples  que  des  enfants  de  personnes  peu 
aisées;  mais  ins-^usibleiiieut  sa  réputation  saccrii;  ,  il  fut 
recherché  par  les  familles  riches.  En  \'62,  on  lui  offrit  la 
place  de  gouverneur  des  enfants  de  M.  Ziegeuliagen,  alors 
le  premier  chirurgien  de  Strasbourg;.  A  celte  occasion,  il 
donna  une  preuve  de  la  juste  susceptibilité  et  de  ia  ferme 
volonté  qui  depuis  ont  toujours  élé  des  traits  prononcés 
dans  son  caractère.  Un  des  amis  de  M.  Ziegenhagen  avait 
été  chargé  d'entrer  eu  négociations  avec  lui  :  il  s'y  prit  d'une 
manière  maladroite,  el  en  fui  puni  par  la  franchise  du  jeune 
1  pédagogue.  Voici  quelques  unes  des  cnditions  stipulées 
par  le  négociateur,  avec  les  réponses  d'Oberlin. 

Condition.  Les  enfants  seront  toujours  proprement  ha- 
billés, lavés,  e;c. 

Réponae.  Je  recommanderai  à  mes  élèves  la  propreté,  je 
leur  ferai  sentir  loul  ce  qu'elle  a  de  bienfaisant  ;  mai»  je  ne 
me  ciiargerai  pas  de  soins  domestiques  ,  qui  me  feraient 
perdre  un  temps  précieux  pour  leur  instruction  et  pour  mes 
propres  éitit:"s,  que,  d.ins  tous  les  cas,  je  n'entends  pas  né- 
gliger. 

Condition.  Le  goaveriMur  se  promènera  avec  ses  élève» 
trois  fois  par  semaine, 

Repotise.  Cela  se  fera  plus  souvent  ou  moins  souvent, 
selon  le  temps  el  les  occasions. 

Condition.  Pendani  la  promenade,  le  gouverneur  enla- 
mera  avac  le»  élèves  iinr  cniiversaiinn  «ur  d-"»  choses  utiles. 
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Réponse.  C'est  ce  que  j'ai  l'habitude  de  faire  toujours , 
autant  que  les  circonstances  le  permettent. 

Condition.  A  table,  le  gouverneur  iranchera  la  viande. 

Réponse.  Je  n'en  ferai  rien. 

Oberlin  entra  chez  Ziegenhagen  aux  conditions  qu'il  vou- 
lut. Il  profita  de  son  séjour  dans  celte  maison  pour  acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  Déterminé  d^s  cette  époque  à 
devenir  pasteur  dans  un  village,  il  sentit  le  besoin  de  s'ini- 
tier à  la  science  médicale,  et  de  se  familiariser  avec  le  ma- 
niement des  instruments  de  chirurgie  les  plus  utiles.  Cetie 
prévoyance  était  d'autant  plus  sage,  que  dans  ce  temps  il 
n'y  avait  pas  encore  de  médecins  hors  des  villes.  Ziegen- 
hagen encouragea  et  favorisa  le  zèle  d'Oberliu  :  il  lui  en- 
seigna un  peu  de  théorie,  et  s'étudia  ensuite  à  vaincre  ses 
premières  répugnances  pour  la  pratique.  Un  jour,  au  milieu 
d'une  conversation ,  le  célèbre  chirurgien  ôta  tout-à-coup 
son  habit ,  releva  la  manche  de  sa  chemise  ,  et  dit  à  notre 
gouverneur  étonné  :  «  Je  sens  que  j'ai  besoin  d'une  saignée, 
ot  ce  sera  vous  qui  me  la  ferez;  allons,  j>répnrez-vous.  » 
Oberlin  hésite,  il  craint  de  blesser  son  maître:  Ziegenhagen 
insiste,  et  la  saignée  improvisée  réussit  parfaitement. 

Ce  fut  en  <7C5  qu'Oberlin  quitta  cette  maison  ;  Ziegenha- 
gen ne  cessa  jamais  d'être  son  ami  et  son  protecteur.  Detix 
années  après,  on  proposa  à  Oberlin  la  charge  d'aumônier 
dans  un  régiment  français  :  celte  proposition  réveilla  en  hii 
le  penchant  pour  l'élat  militaire  qu'il  avait  eu  dans  son  en- 
fance ;  il  l'accepta,  mais  une  circonstance  qui  décida  du  sort 
de  toute  sa  vie  l'engagea  presque  aussitôt  à  faire  agréer  sa 
di'mis<;ion. 


U  f^Mux.^%- 


(  Ol)crlin 

Le  pasteur  Sluber,  qui  s'était  dévoué  ,  depuis  environ 
riiinze  années  ,  à  l'amélioration  du  sort  des  habitants  du 
Han  de  la  Roche,  fut  obligé,  vers  la  fin  de  n6G,  de  résigner 
ses  fonctions  ;  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettait  plus 
de  les  remplir.  Il  voulut  du  moins  se  choisir  un  successeur 
qui  comprît  ses  desseins  et  qui  eût  le  courage  de  les  pour- 
suivre. Ayant  entendu  parler  d'Oberlin,  un  pressentiment 
lui  dit  que  ce  jeune  théologien  accepterait  son  héritage. 

Mais  il  est  temps  de  dire  quelques  mots  sur  le  Ban  de  la 
Uoche.  Le  Ban  de  b  Rriclie,  qui  tiie  Ron  nom  du  \i('ii\  clià- 


teau  de  la  Roche,  a  environ  six  lieues  de  circonférence;  Il  fait 
partie  des  contrepentes  et  des  ramifications  occidentales  de 
l'embranchement  du  Haut-Champ  ,  improprement  appelé 
champ  du  Feu.  De  ce  champ  du  Feu  la  vue  embrasse  un 
horizon  immense  :  elle  domine  sur  une  grande  partie  de 
l'Alsace  et  du  pays  de  Baden,  elle  pénètre  jusqu'aux  glaciers 
de  la  Suisse  ;  le  Rhin  semble  baigner  la  montagne.  Long- 
temps les  habitants  de  ce  pays  furent  en  proie  aux  deux 
plus  grands  fléaux  de  l'homme  ,  la  misère  et  l'ignorance  . 
long-temps  leur  seule  nourriture  consista  en  fruits  et  en 
herbes  sauvages;  le  territoire  était  couvert  de  bois.  La  pre- 
mière révohition  heureuse  dans  leur  destinée  fut  l'intro- 
duction de  la  pomme  de  terre,  en  1700.  Quelques  ministres 
protestants  tentèrent  successivement  de  faire  participer  à 
d'autres  bienfaits  de  la  civilisation  les  pauvres  Ban-de-la- 
Rochois.  Mais  l'isolement  du  pays  ,  les  privations  de  tout 
genre  qu'il  imposait,  le  faisaient  redouter  comme  une  terre 
d'exil ,  comme  une  Sibérie  où  l'on  n'envoyait  que  les  pas- 
leurs  qu'on  avaft  de  la  répugnance  à  placer  ailleurs.  Les 
deux  hommes  auxquels  on  doit  toute  la  prospérité  des  pa- 
roisses de  Waldbach  et  de  Rothau,  qui  composent  le  Ban 
de  la  Roche,  sont  sans  aucun  doute  Stuber  et  Oberlin  :  l'un 
commença  l'œuvre,  l'autre  l'acheva,  et  c'est  leur  admirable 
charité  qui  a  attiré  l'attention  sur  cette  contrée  obscure. 

Vofci  ce  que  l'on  raconte  de  la  première  entrevue  de  ces 
dignes  pasteurs. 

Un  matin  Sluber  se  dirige  vers  la  demeure  d'Oberlin. 
Il  monte  un  escalier  obscur  et  entre  dans  une  mansarde  ; 
en  ouvrant  la  porte ,  il  aperçoit  au  fond  de  la  chambre  un 
lit  caché  derrière  des  rideaux  de  papier.  «  Voilà  du  Ban  de 
la  Roche,  »  se  dit  Stuber  tout  bas.  Il  approche  du  lit ,  et 
plaisante  avec  Oberlin  sur  ses  rideaux  :  «  Et  que  veut  donc 
dire,  ajoute-t-il,  ce  poêlon  de  fer  suspendu  au-dessus  de  la 
table?  —  C'est  ma  cuisine,  répond  Oberlin  ;  je  dîne  avec  mes 
parents,  ils  me  permettent  d'emporter  chaque  fois  un  mor- 
ceau de  pairr;  à  huit  heures  du  soir,  je  mets  le  pain  dans  ce 
poêlon,  j'y  ajoute  du  sel  et  j'y  verse  de  l'eau,  puis  je  place  ma 
lampe  dessous  et  je  continue  à  étudier.  Si,  vers  dix  ou  onze 
heures,  la  faim  se  fait  sentir,  je  mange  ma  soupe,  et  elle  me 
fait  autant  de  plaisir  que  le  mets  le  plus  délicat.  »  Stuber 
sourit,  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  l'homme  que  je  cherche.  » 
L'ex-pasteur  de  Wildbach  expose  alors  à  Oberlin  le  but 
de  sa  visite.  Oberlin  écoute  avec  joie,  et  ne  dissimule  pas  le 
désir  qu'il  a  d'accepter  la  proposition  ;  mais ,  toujours 
consciencieux ,  il  demande  que  tous  les  candidats  qui  le 
primaient  sous  le  rapport  de  la  promotion  soient  invités  à 
déclarer  s'ils  veulent  accepter  cette  cure.  Or  les  émolu- 
ments attachés  à  la  cure  de  Waldbach  étaient  fort  modi- 
ques; tous  les  candidats  refusèrent. 

Oberlin  fit  avec  Sluber  un  voyage  au  Ban  de  la  Boche, 
L'air  de  candeur  et  d'innocence  des  habitants,  le  bien  déjà 
fait,  et  l'immensité  du  bien  qui  restait  à  faire,  le  touchèrent 
vivement  et  l'animèrent  des  plus  généreuses  résolutions. 

Par  ordonnance  de  M.  Voyer  d'Argenson,  alors  seigneur 
du  comté  du  Ban  de  la  Roche,  en  date  du  1"  avril  1767, 
Oberlin  fut  pourvu  de  la  cure  de  Waldbach.  Il  avait  vingt- 
sept  ans  lorsqu'il  fut  installé  dans  son  modeste  presbytère. 
La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


Parmi  les  personnages  illustres  que  l'histoire  fabuleuse 
rapporte  avoir  été  nourris  par  des  animaux,  on  cite  :  le  roi 
Habis,  nourri  par  une  biche  ;  Cyrus,  par  une  chienne;  Sé- 
miramis,  par  des  colombes;  Midas,  par  des  fourmis;  Hié- 
ron  et  Platon,  par  des  abeilles;  Pélias,  par  une  jument; 
Aialante,  par  une  ourse  ;  Esculape,  par  une  chèvre  ;  Rcmus 
et  Romulus ,  par  une  louve. 

BtlUEAlIX  U'ABO.VNEMKNr  KT  DE  VlîNTE, 
rue  Jacob.  3o,  près  de  la  rue  dt-s  lJetits-Au!;n<tin$. 

inii'iiini  ri'.'  di'  l*uuRr.(M;KK  et  Martinet,  nu- Jacoh  ,  3o. 
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OBEIILIN, 

PASTEUB   DU   BAN   DE    LA   ROCriC. 
(  Suite.  —  Voy.  p.  gS.  ) 


(  Le  village  du  Can  de  la  Roche.  —  Presbytère  du  pasteur  Oberliu.  ) 


Le  premier  soin  d'Oberlin  fut  de  fonder  des  écoles.  Il  était 
persuadé  que  la  grossière  ignorance  des  habitants  du  Ban  de 
ia  Roclie  serait  le  plus  grand  obstacle  que  rencontrerait  son 
dc'sir  d'améliorer  leur  sort.  Les  gens  ignorants  parlent  mal, 
sont  mal  compris,  comprennent  mal  les  autres;  ils  ont  peu 
de  souvenirs  ,  peu  d'idées  à  comparer;  leur  conversation  , 
aussi  pauvre  que  leurexpérience,  est  enfermée  dans  le  cercle 
étroit  d'un  petit  nombre  d'idées  vulgaires,  de  répétitions 
insignifiantes  et  fastidieuses.  Ils  ne  savent,  en  effet,  presque 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  avant  eux ,  de  ce  qui  se  fait  ailleurs 
que  là  oii  ils  vivent  :  tout  ce  que  leurs  pères  ne  leur  ont  pas 
dit,  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  leur  paraît  surprenant,  in- 
croyable, impossible.  Aussi,  lorsqu'on  les  engage  à  sortir 
des  ornières  de  la  routine,  ils  croient  que  l'on  veut  leur  mal- 
heur, leur  perte;  on  trouble  leur  engourdissement,  on  les 
menace  tout  au  moins  d'une  fatigue  qui  leur  paraît  inutile. 
Qui  leur  conseille  le  moindre  changement  dans  leurs  habi- 
tudes, même  dans  leur  intérêt  le  plus  évident,  est  leur 
ennemi. 

C'est  ce  que  le  jeune  pasteur  éprouva  bien  douloureuse- 
ment dans  les  premières  années  de  son  séjour  au  Ban  de  la 
Roche.  Malgré  sa  prudence  et  sa  douceur,  il  arriva  que 
ses  «tentatives  pour  faire  défricher  les  terres  incultes  ,  pour 
propager  la  culture  des  arbres  fruitiers,  pour  améliorer  celle 
des  pommes  de  terre  et  du  lin  qui  conviennent  le  mieux 
au  terrain  sablonneux  du  Ban  de  la  Roche  ,  pour  frayer  des 
chemins  nécessaires  aux  communicalious  dos  villages  voi- 
sins, furent  d'abord  très  mal  accueillies.  Il  y  eut  même  une 
fois  un  complot  contre  lui  :  mais  il  conjura  le  danger  par 
ToMt  IX.  —  Ma'.s  1841. 


son  courage;  il  triompha  de  la  malveillance  à  force  de  pa- 
tience et  de  volonté. 

Le  moyen  qu'il  employa  avec  le  plus  de  succès  fut  de 
donner  lui-même  l'exemple  de  ce  qu'il  souhaitait  voir  en- 
treprendre par  les  villageois. 

Des  sentiers  très  fréquentés  traversaient  deux  champs  ap- 
partenant à  sa  cure.  Il  se  mit  à  travailler  dans  ceschamps  avec 
son  domestique,  à  creuser  des  fossés  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  profondeur ,  à  y  descendre  de  jeunes  arbres,  et  à  mêler 
et  presser  légèrement  autour  les  terres  qu'il  connaissait  les 
plus  propres  à  en  avancer  l'accroissement.  Il  s'était  procuré 
des  tiges  de  toutes  sortes  d'arbres  à  fruits,  tels  que  pom- 
miers, poiriers,  cerisiers,  pruniers  et  noyers;  il  en  flt  une 
grande  pépinière  qu'il  arrangea  dans  son  jardin  ;  il  attendit 
l'époque  où  ses  paroissiens ,  voyant  le  succès  des  arbres 
journellement  exposés  à  leurs  yeux  ,  viendraient  lui  en  de- 
mander d'eux-mêmes.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée;  le 
goût  de  la  plantation  des  arbres  se  répandit,  et  l'art  de 
greffer,  qu'il  avait  enseigné  lui-même  à  plusieurs  de  ses 
paroissiens,  fut  généralement  pratiqué. 

Lorsqu'il  voulait  faire  ouvrir  ou  élargir  des  chemins,  et 
qu'il  était  parvenu  à  en  acquérir  le  droit,  il  prenait  lui-même 
la  pioche,  choisissant  les  endroits  les  plus  difficiles,  s'inquié- 
tant  peu  d'avoir  les  mains  déchirées  par  les  broussailles  oo 
écrasées  par  les  pierres.  Il  excitait  ainsi  l'émulation.  Quel- 
quefois il  faisait  travailler  sur  différents  points  à  la  fois; 
alors  il  montait  à  cheval,  volait  d'un  endroit  à  l'autre,  et 
donnait  partout  les  conseils  et  les  ordres  les  plus  sages,  .\vant 
son  arrivée,  on  traversait  les  ruisseaux  les  plus  larges  sur  des 
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arbres  renversés  :  il  entreprit  la  construction  de  quelques 
ponts ,  et  bientôt  on  en  établit  à  son  exemple  un  grand  noiu- 
hvc.  A  une  lieue  d'un  nouveau  cheuiin  de  communication 
1res  utile,  entre  Fonday  et  Rotliau ,  la  route  serpentait  sur 
une  hauteur  très  pénible  à  monter  et  à  descendre  ;  pour 
|)lus  de  commodité  on  avait  pratiqué  un  mauvais  chemin 
qui,  de  la  route,  traversait  la  rivière  de  la  llruche  et  le 
village  de  Rotliau  pour  rejoindre  la  route  plus  bas.  Passer 
la  rivière  avec  les  voilures  était  très  dangereux,  et  même 
impossible  pendant  les  grandes  eaux  et  les  glaces  d'hiver  ; 
les  piétons  passaient  sur  un  pont  de  bois  souvent  mouillé 
et  glissant,  placé  en  travers  de  liauls  rochers:  des  accidents 
nombreux  y  eurent  lieu  souvent  la  nuit;  plusieurs  personnes 
tombèrent  dans  la  rivière  et  s'estropièrent  ou  se  noyèrent. 
Oberliu  lit  bâtir  uu  pont  à  l'usage  des  piétons  et  des  voi- 
tures; pour  y  pai  venir,  il  fut  obligé  de  faire  l'achat  d'un  pré; 
il  en  donna  à  loyer  une  partie  pour  subvenir  aux  frais  d'en- 
tretien. 

Le  bien  que  le  digue  pasteur  ne  se  sentait  pas  le  pouvoir 
de  faire  par  lui-même  ou  par  le  concours  de  personnes 
isolées,  il  réussissait  à  l'obieair  en  fondant  des  sociétés  ou 
des  prix  d'encouragem»;uls.  Et  quant  aux  dépenses  néces- 
saires pour  toutes  ces  œuvres  d'amélioration  ,  il  y  pourvoyait 
au  moyen  de  dons  et  de  souscriptions  qu'il  obtenait  des  ha- 
bitants aisés  de  Strasbourg.  Il  parcourait  souvent  à  cheval, 
pendant  la  nuit,  la  distance  qui  séparait  le  lian  de  la  Roche 
de  la  ville  pour  aller  sollicilr  la  bienfaisance  eu  faveur  de 
SCS  paroissiens,  pour  défendre  leurs  droits  devant  les  ma- 
gistrats, pour  leur  procurer  des  secours  de  toute  sorte. 

Il  voyait  avec  peine  que  toutes  les  fois  qu'un  des  outils  de 
ces  pauvres  gens  venait  à  se  rompre,  il  leur  fallait  de  l'argent 
en  main  pour  en  acheter  un  autre,  et  perdre  une  journée 
entière  pour  l'aller  chercher  au  loin.  Afin  d'obvier  à  cet  in- 
conTéniem,  il  établit  un  magasin  où  on  pouvait  en  acheter 
au  prix  coûtant  et  à  crédit,  jusqu'à  ce  que  l'argent  rentrât, 
soit  aux  bûcherons,  qui  ne  liraient  leur  paiement  qu'à  la 
tin  de  l'exploitation  de  la  coupe ,  soit  aux  cultivateurs  lors 
d«  la  vente  de  leurs  bestiaux,  de  leurs  pommes  de  terre  et 
de  leur  lin;  car  c'était  à  ces  trois  ressources  que  les  habi- 
tants étaient  réduits. 

Jl  n'y  avait  pas  un  seul  artisan  dans  les  endroits  qui 
dépendaient  de  la  cure  ;  les  habitants,  lorsqu'ils  en  avaient 
besoin ,  et  cela  arrivait  souvent,  étaient,  comme  dans  le 
cas  précédent,  obligés  de  faire  un  voyage  de  plusieurs 
litues.  Oberlin  sonda  les  dispositions  des  jeunes  gens; 
il  choisit  ceux  qu'il  reconnut  propres  à  la  profession  à  la- 
qutlle  il  les  destinait,  les  habilla  et  les  mit  en  apprentis- 
sije  hors  de  la  vallée.  Eu  quelques  années  ,  la  paroisse  de 
Waldbach  eut  ses  charrons,  ses  maréchaux-ferrants,  ses 
cordonniers,  ses  maçons,  ses  menuisiers,  ses  vitriers  ,  etc. 
Cette  œuvre  eut  les  résultats  les  plus  heureux  ;  elle  procura 
à  un  grand  nombre  d'individus  une  existence  honnête;  elle 
répandit  le  goût  d'un  travail  mécanique  et  sédentaire. 

Oberlin  introduisit  aussi  dans  les  c^)mmunes  quelques 
branches  d'industrie,  principalement  celle  de  la  filature  du 
coton  et  du  tissage.  Des  vieillards,  des  enfants  en  bas-âge, 
des  hommes,  des  femmes,  condamnés  auparavant  à  la  mi- 
sère, à  l'oisiveté  pendant  la  mauvaise  saison ,  trouvèrent 
par  cette  ressource  du  travail  et  de  la  subsistance 


cité.  Gr.lce  à  ses  enseignements,  la  mauvaise  foi,  le  non  rem- 
boursement volontaire  d'une  soinme  empruntée  à  la  caisse 
étaient  des  taches  odieuses  dont  il  était  rare  que  l'on  osM 
se  couvrir.  Le  bienfait  de  cette  institution  fut  immense. 
Lorsqu'un  Ran-de-!a-Rochois,  laborieux  et  honnête  homme, 
se  trouvait  par  suite  de  malheurs  dans  l'impossibilité  de 
s'acquitter  de  ses  dettes,  il  en  faisait  la  confidence  à  son 
pasteur,  et  celui-ci  savait  toujours  le  sauver  d'une  perte 
sans  lui  inévitable.  Il  faisait  lui-môme  le  bilan,  le  lii)érait 
envers  ses  créanciers  souvent  pauvres  eux-mêmes,  et  grati- 
fiait encore  d'une  petite  somme  le  malheureux  ainsi  échappé 
au  déshonneur,  pour  l'aider  à  remonter  son  ménage  et  à 
reprendre  ses  travaux  agricoles. 

Ce  serait  une  trop  longue  entreprise  que  de  vouloir  ra- 
conter toutes  les  inventions  ingénieuses  qu'inspira  à  Fritz 
Oberlin  la  charité  éclairée  dont  était  embrasée  son  âme. 

Quelle  que  fût  son  activité,  il  lui  manquait  une  compagne 
digne  de  le  seconder.  Il  la  trouva  dans  une  de  ses  parentes, 
Marie-Salomé  Witter,  fille  d'un  professeur  de  l'université 
de  Strasbourg,  orpheline  depuis  plusieurs  années.  Elle  était 
venue  passer  quelques  semaines  au  Ban  de  In  Roche.  Deux 
jours  avant  son  départ,  la  pensée  vint  à  Oberlin  qu'elle 
pourrait  être  la  femme  ([lu;  Dieu  lui  destinait.  Il  liu  de- 
manda sa  main,  qu'elle  lui  accorda  en  lui  avouant  qu'elle 
l'aimait  sincèrement.  Ils  furent  unis  le  (i  juillet  17(i8. 

«  Madame  Oberlin  ,  dit  Stœber  *,  fut  épouse  et  mère  ten- 
dre et  soigneuse:  elle  administrait  son  ménage  avec  ordre 
et  intelligence  ;  elle  meljait  de  l'économie  en  tout  pour  pou- 
voir exercer  la  charité  partout;  sa  conversation  était  pleine 
de  charme  ;  elle  était  très  instruite  et  cultivait  les  lettres; 
elle  entrait  dans  tous  les  projet»  généreux  de  son  éptmx.  " 
D' ce  mariage  naquirent  neufenfanls.  Madame  Oberlin  fut 
enlevée  à  son  mari  par  une  mort  subite ,  le  17  janvier  1783. 
Le  récit  que  fait  Oberlin  de  celte  perle  douloureuse  est 
saisissant  : 

«  Quand  dix  heures  sonnèrent,  nous  nous  embrassâmes, 
selon  noire  coutume,  en  nous  souhaitant  le  bonsoir.  Je  me 
retirai  dans  ma  chambre,  et  ma  femme  dans  une  chambre 
en  bas  avec  son  petit  nourrisson  âgé  de  huit  semaines,  et 
une  servante.  Vers  les  six  heures  du  matin  ,  une  servante 
vint  m'éveilier,  disant  :  jNIonsieur,  madame  est  malade. 
J'étais  extrêmement  accablé  de  sommeil ,  et  étant  habitué 
à  la  savoir  phissouveiil  indisposée  que  bien  portanle,  je  me 
rendormis.  La  servante  vint  une  seconde  fois  ,  me  disant  : 
Madame  est  fort  mal.  Pour  le  coup,  je  me  précipitai  du  lit,  et 
la  trouvai  assise,  ayant  les  jambes  dans  un  bain  de  pied,  et 
la  têie  appuyée  sur  une  servante.  En  entrant  dans  la  cham- 
bre ,  je  lui  entendis  dire  ces  paroles  :  Seigneur  Jésus  !  lire- 
moi  de  cette  affreuse  extrémité.  Je  m'approchai  et  je  passai 
le  bras  autour  de  son  corps  pour  la  soutenir.  Dans  ce  rao- 
menl,  je  sentis  un  mouvement  convulsif  dans  sou  bras,  et 
j'entendis  un  craquemeiit  dans  sa  poitrine,  après  quoi  elle 
fut  si  tranquille  que ,  ne  pouvant  plus  supporter  la  situation 
gênante  dans  laquelle  j'étais  ainsi  que  la  servante,  nous  la 
couchâmes  tout  doucement ,  la  croyant  endormie.  Mais  que 
devins-je  lorsque,  tàlant  son  pouls,  je  ne  lui  en  trouvai  plus, 
et  mettant  la  main  sur  son  cœur,  je  ne  le  sentis  plus  battre  ! 
Je  l'abandonnai  aux  soins  de  Sébastien  Scheidccker  que  l'on 
avait  appelé,  et  je  montai  avec  précipitation  sur  le  grenier. 


11  fit  aussi  successivement  l'acquisition  d'un  grand  nombre  j  Là,  me  jetant  à  genoux,  je  m'eiforçai  de  prier  Dieu;  mais 

d'exemplaires  de  livres  utiles;  il  les  niellait  en  circulation  -  ma  prière  semblait  être  de  plomb  et  ne  voulait  pas  monter 

parmi  ses  paroissiens  les  plus  instruits.  Dans  les  conversa-  vers  le  ciel.  Je  fus  forcé  de  dire  :  Ah!  qu'as-lu  fait,  mon 

lions  pariiculières,dansdes  instructions  hebdomadairesqu'il  Dieu?  Tu  m'as  pris  ma  femme  et  je  dois  t'en  louer!  Je 

donnait  chez  lui,  il  annonçait  ei  expliquait  les  découvertes  descendis.  Sébastien  m'enlendanl  venir  voulut  me  i)révenir 

les  plus  importâmes  et  les  grands  événements  du  temps,  de  ma  perle;  mais  je  lui  dis  que  j'en  étais  instruit.  Je  me 

11  accompagnait  ces  communications  d'observations  judi-  couchai  sur  ma  chère  défunte ,  je  collai  ma  bouche  sur  la 

cieuses,  et  tendait  toujours  au  grand  but  de  tout  ramener  sienne,  je  l'arrosai  de  iftes  larmes.  Uélus!  c'était  un  corps 
à  un  point  de  vue  religieux  et  moral. 

Il  créa  une  caisse  d'emprunt  dont  ses  amis  et  lui  firent         •  Biographe  d'Oberliu  ,  auquel  une  grande  partie  de  ces  dé- 

les  premiers  fonds,  et  il  parvint  ainsi  à  détruire  la  mendi-  tails  sont  empruntés. 
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inanimé  !  Ma  doitkiir  fut  si  vive  que  je  priai  sans  cesse  le 
Seigneur  (le  me  faire  nioinir,  el  que  c'eûl  été  un  délice 
pour  moi  de  me  fuiie  onleirer  avec  cette  ch^re  moitié  de 
moi-niénic.  » 

Le  désespoir  fit  i)luce  plus  laid  à  une  fi'rine  n'-soluiioii  de 
|)Oursuivie  avec  zi'-le  cl  amour  l'œuvre  bienfaisante  dans 
laquclli!  sa  femme  l'avait  si  admirabicineut  aidi'.  Il  avait 
sans  cesse,  disait-il,  son  image  devant  les  yeu\.  Il  l'enten- 
dait la  nuit  ;  elle  le  consolait,  elle  l'encouraRcait. 

I>u  reste  ,  à  cotte  époque  ,  l'aspect  pliysique  et  moral 
du  IJan  de  la  Roche  avait  subi  une  complète  métamorphose. 
L'aisance  y  avait  fait  place  à  la  misère,  l'instruction  à  l'igno- 
rance, la  charité  à  l'égoïsme,  l'urbanité  à  la  grossièreté. 
Oberiin  élait  adoré  :  ou  était  heureux  et  lier  de  mériter  ses 
éloges;  ou  redoutait  ses  reproches.  C'était  pour  le»  habi- 
tants «n  consolateur  affectueux,  un  !;uide  fidèle,  un  pro- 
tecteur actif  et  généreux,  et  presque  une  providence  visible. 
Il  était  la  loi  \ivanie  de  celte  petite  contrée  où  il  avait  tout 
créé,  tout  inventé,  tout  organisé. 

Peu  à  peu  ii'  bruit  des  succès  d'Oberlin  s'était  répandu 
en  France  et  en  Allemagne.  Des  hommes  généreux  entre- 
prenaient le  i<èlerinage  du  Ban  de  la  Hoche  pour  s'éclairer  et 
s'édifier  d;i:;;  la  conversation  du  vertueux  pasteur.  D'au- 
tres lui  éciivaient.  On  peut  citer,  parmi  les  amis  d'Oberlin, 
Lavater,  Jung  Slilling,  madame  Krudner,  Plelfel ,  l'abbé 
Grégoire,  Augustin  Perrier. 

La  révolution  éclata  ;  les  principes  de  cette  régénération 
qui  tendaient  à  relever  la  dignité  de  l'homme,  à  réaliser 
dans  l'ordre  politique  le  dogme  de  l'égalité,  trouvèrent  de 
l'écho  dans  le  cœur  d'Oberlin  ;  mais  les  excès  (|iii  furent 
commis  lui  inspirèrent  une  vive  douleur.  Il  traversa  celte 
grande  période  de  notre  histoire  en  continuant  à  améliorer 
son  œuvre,  sans  indifférence,  sanscrainle,  sans  lâches  con- 
cessions. 

En  92,  lorsque  les  jeunes  Han-de-la-Rocbois ,  répon- 
dant à  l'appel  fait  à  la  jeunesse  française,  prirent  les  armes, 
Oberiin  célébra  un  service  solennel,  et  leur  adressa  des 
conseils  qu'on  ne  saurait  lire  sans  émotion.  «  Vous  partez, 
leur  disait-il  ;  nos  vœux  et  nos  prières  vous  accompagne- 
ront ;  p!iissent-ils  ne  pas  être  repoussés!  puisse-t-il  se 
faire  qu'aucun  d'entre  vous  ne  s'en  rende  indigne!  Vous 
avez  reçu  une  instruction  et  une  éducation  que  beaucoup 
d'entre  vos  frères  d'armes  n'auront  pas  reçues;  soyez  leur 
lumière,  soyez  pour  eux  un  exemple,  un  modèle  de  con- 
duite; supportez-vous  l'un  l'autre,  traitez-vous  avec  ména- 
gement et  égard;  gardez-vous  de  l'excès  du  vin,  gardez-vous 
des  disputes,  retirez-vous-en.  Cherchez  votre  honneur  dans 
ce  qui  est  vraiment  louable,  dans  ce  que  Dieu  peut  appiou- 
ver.  Lorsqu'il  j  aura  quelque  chose  à  souffrir,  souffrez  sans 
murmures;  les  murmures  ne  soulagent  pas  le  mal,  mais  l'ai- 
grissent. La  patience,  au  contraire,  et  la  résignation  coura- 
geuse le  soulagent. 

■  Si  vous  devez  entrer  en  pays  ennemi,  souvenez-vous  que 
nous  ne  sommes  pas  ennemis  des  peuples;  nous  l'aTons  juré.» 

Le  fils  aîné  d'Oberlin  paya  sa  dette  à  la  patrie,  le  27  aoilt 
1795,  à  la  bataille  de  Bergzaben.  11  tomba  percé  d'une  balle 
au  moment  où ,  dans  un  lieu  exposé  au  feu  de  l'ennemi ,  il 
faisait  une  distribution  de  cartouches. 

Malgré  toutes  les  preuves  de  dévouement  qu'il  avait  don- 
nées à  la  cause  nationale,  Oberiin  devint  suspect  pendant 
la  terreur  à  quelques  hommes  qui ,  dans  une  réaction  aveu- 
gle contre  toute  idée  religieuse,  ne  pouvaient  alors  concevoir 
l'alliance  il'une  conviciion  chrétienne  avec  un  véritable  pa- 
triotisme. Le  bienfaiteur  du  lîan  de  la  Roche  fut  arrêté  , 
mais  peu  de  temps  ;  la  voix  unanime  de  ses  concitoyens  le 
délivra.  Plus  tard  un  rapport  fut  fait  à  la  Convention  sur  les 
services  que  Sluber  et  Oberiin  avaient  rendus  à  l'Alsace  , 
surtout  en  y  propageant  l'instruction  primaire,  et  la  Con- 
vention décerna  aux  deux  pasteurs  une  mention  bonoral)le. 
Il  est  intéressant  de  lire  en  contraste  une  ordonnance  d«  la 


restauration  (I81f))  qui  décerne  à  Oberiin  le  titre  de  rh'vn- 
lierdc  la  légion-d'honncur.  Combien  y  a  t-il  |)€u  de  tertio 
qui  puissent  ainsi  commander  le  même  respect  à  des  partis 
si  opj)osés,  et  conserver  tout  leur  éclat  à  de  si  grandes  di- 
stances 

\ln  seul  fait  pourrait  suffire  à  l'éloge  de  cl  homme  ad- 
mirable :  "Au  Ilan  de  la  Roche  ,  dit  le  biographe  déj4  pIii-, 
le  vol  est  en  liorriur,et  je  ne  crois  pas  que  de  mémoire 
d  hommes  ce  crime  y  ait  été  commis.  « 

Il  resterait  beaucoup  à  faire  si  l'on  s'était  proposé  ici  de 
peindre  la  physionomie  complète  d'Oberlin  ;  mais  nous  avons 
drt  nous  borner  à  essayer  d'en  indiquer  les  traits  les  plus 
saillants.  Son  originalité  était  extrême.  II  était  minutii-ux 
dans  ses  scrupules,  et  il  paraissait  quelquefois  trop  sévère 
dans  ses  exigences  sur  des  détails  de  la  vie  commune  ;  naais 
qui  ne  lui  aurait  pardonné  ses  faiblesses? 

C'est  ainsi  qu'il  n'-prouvait  le  peu  de  soin  que  mettent 
beaucoup  de  personnes  à  écrire  lisiblement,  à  faciliter  anx 
autres  la  lecture  de  leurs  lettres.  A  ses  yeux  ,  c'était  pres- 
que une  mauvaise  action  que  de  causer  volontairement  If. 
moindre  embarras  à  son  prochain  :  il  traçait  ses  lettres,  ses 
chiffres  avec  soin. 

Il  blâmait  hautement  l'habitude  que  quelques  personnes 
ont  de  perdre  le  pain ,  d'éparpiller  les  miettes.  Il  voyait 
de  mauvais  œil  ceux  qui,  à  table,  n'achevaient  pas  ce  (]ui 
se  trouvait  sur  leur  assiette. 

Il  conservait  avec  soin  les  moindres  petits  papiers  blancs, 
et  il  en  faisait  des  cahiers  pour  les  enfants  pauvres,  ou  bi''n 
il  y  inscrivait  d.s  sentences  morales,  et  les  distribuait  à  ceux 
qu'elles  pouvaien:  consoler,  corriger  ou  encourager  au  bien. 

Il  détestait  les  modes  exagérées.  Lu  jeune  homme  de 
Strasbourg  étant  venu  le  voir  avec  de  longs  cheveux  plats, 
suivant  une  mode  qui  dura  quelque  temps,  le  pasteur  du 
Dan  de  la  Roche  lui  dit  en  souriant  :  «  C'est  Sans  doute  une 
nouvelle  mode  que  monsieur  nous  apporte?  LesStrasbour- 
geois  n'ont-ils  donc  plus  le  coUt^ge  de  marcher  à  front  dé- 
couvert?» Du  reste,  il  prêchait  d'exemple.  Pendant  plus  de 
trente  ans  on  le  vit  toujours  simplement  vêtu  ,  le  plus  ^om- 
veut  en  noir  avec  une  petite  perruque  ronde  ,  sbmbiable  à 
celle  que  l'on  voit  aux  portraits  de  J.-J.  Rousseau,  et  avec 
un  chapeau  rond  entouré  de  toile  cirée  et  retroussé  des 
deux  côtés. 

Sa  propreté  et  sa  pureté  étaJetat  extrêmes  ;  tott^  les  objets 
sales  le  scandalisaient.  Comnlé  son  ami  Lavater,  il  se  mé- 
fiait du  caractère  des  personnes  qu'il  voyait  ordinairement 
négligées  dans  leurs  vêtements,  qui  ne  paraissaient  point 
être  incommodées  d'avoir  leurs  visages  ou  leurs  mains  nul- 
propres,  ou  de  respirer  un  air  étouffant  et  corrompu.  Il 
soupçonnait  que  de  telles  personnes,  si  elles  n'étaient  point 
absolument  vicieuses,  manquaient  au  moins  de  celle  déli- 
catesse, (ie  celte  élégance  et  de  cette  grâce  de  l'esprit  qui 
sont  au  nombre  des  plus  grands  charmes  dans  la  praiicfue 
de  la  vie. 

Dès  qu'il  vityail  que  quelque  goiU  sensiud  voulait  s'em- 
parer de  lui,  il  s'y  opposait  avec  force  et  combattait  lui-même 
avec  tons  les  moyens  ingénieux  que  lui  suggéraient  son  ima- 
gination, son  désir  de  rester  simple,  pur  et  maître  de  loi- 
mêtne. 

Jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie  il  conserva  la  même 
activité,  le  même  zèle  pour  son  perfectionnement  et  pour 
celui  de  toutes  les  personnes  qui  lui  accordaient  le  droit  de 
les  éclairer  de  ses  conseils.  Malgré  les  infirmités  qui  peu  à 
peu  s'emjwrèrent  de  lui,  il  traitait  durement  son  corp».  On 
renlendait  souvent  se  dire  à  lui-même,  lorsqu'en  se  levant 
de  son  siège  il  éprouvait  une  loideur  dans  ses  membres  : 
«Allons,  paresseux!  allons,  Fritz!  où  sont  les  forces? 
qu'es-tu  devenu?  » 

Oclogi^naire,  il  se  couiplaisaii  a  mouiror  aux  jeunes  gens 
comment  on  devait  se  tenir  droit,  ne  pas  laisser  le  dos 
s'arrondir   la  poitrine  se  replier  sur  l'eitoniac  :  c'étaient  là 
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pour  lui  des  signes  de  nonchalance  et  de  mollesse  ;  c'était 
aussi  montrer  peu  de  respect,  à  son  avis,  pour  les  regards 
des  autres  personnes  que  de  ne  point  leur  épargner  la  vue 
de  ces  attitudes  lâches  et  fatiguées. 

Pendant  cinq  jours  avant  sa  mort,  il  eut  des  convulsions 
violentes.  Le  i"  juin  1826 ,  à  six  heures  du  matin  ,  il  joi- 
gnit ses  mains ,  leva  vers  le  ciel  un  regard  calme  et  confiant, 
et  ferma  les  yeux;  il  ne  les  rouvrit  point  :  sa  vie  terrestre 
s'éteignit  insensiblement,  et  quelques  heures  après  il  expira. 


LA  NOURRICE,  LA  BERCEUSE, 
LA  TENEUSE,   LA  PROMENEUSE 

DE  M.  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

(  Collection  d'estampes  et  de  dessins  historiques  de  M.  Hennin.  ) 

Sous  l'ancienne  monarchie ,  le  premier  fils  des  rois  de 
France  portait  la  qualité  de  Dauphin,  en  vertu  de  la  dona- 
tion de  la  province  de  Dauphiné,  que  Ilumbert,  dernier 
Dauphin  de  Viennois,  fit  à  cette  condition  au  roi  PliiiippcVl 
de  Valois,  l'an  1549.  Le  second  fils  de  France  s'appelait 


//il  \^ 

(La  Nourrice  du  duc  de  Bourgogne.) 

les  meubles  de  leurs  appartements  étaient  tapissés  et  forte- 
ment rembourrés  ,  tant  qu'ils  étaient  entre  les  mains  des 
femmes,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Jean- Jacques 
Rousseau  le  premier  proposa  avec  raison  de  donner  pour 
hochets  aux  enfants  des  têtes  de  pavot  ou  de  la  racine  de 
guimauve,  au  lieu  des  hochets  de  cristal  et  de  corail,  avec 
lesquels  ils  peuvent  se  meurtrir  la  tête  ou  blesser  ceux  qui 
les  entourent. 

Différents  officiers  du  roi  servaient  chez  les  enfants  de 
France.  Un  chapelain  et  un  clerc  de  chapelle  du  roi  venaient 
tous  les  jours  pour  la  messe,  qui  se  disait  dans  leur  cham- 
bre. Le  premier  médecin  se  trouvait  présent  quand  on  les 
remuait.  Les  valets  de  chambre  allaient  aussi  y  servir;  les 
huissiers  tenaient  la  porte.  Il  y  avait  pareillement  douze 
gardes-du-corps  du  roi  commandés  par  un  exempt  ordi- 
naire et  un  sous -brigadier,  qui  faisaient  garde  tous  les 
jours  à  la  première  porte  et  couchaient  dans  la  salle.  Deux 
valets  de  pied  du  roi,  qui  se  tenaient  toujours  dans  l'anti- 
chambre, attendaient  si  on  avait  besoin  de  les  envoyer  quel- 
que part  pour  le  service  de  Messieurs  les  Enfants  de  France. 
Dix  autres  petits  valets  de  pied  étaient  attachés  à  leurs  per- 


Hlonsteur,  sans  autre  qualité.  Après  le  Dauphin,  les  puînés 
étaient  ducs  de  Bourgogne,  d'Orléans,  d'Anjou,  d'Alençon, 
de  Valois ,  de  Tourainc ,  de  Berry,  et  autres  apanages.  Ces 
puînés  portaient  le  surnom  de  France,  et  ne  signaient  que 
de  leur  nom  propre,  de  même  que  le  roi;  ce  que  faisaient 
aussi  les  filles  de  France,  qui  étaient  appelées  Mesdames. 

Au  moment  où  une  princesse  du  sang  accouchait,  toutes 
les  portes  de  l'appartement  étaient  ouvertes ,  et  tout  le 
monde  sans  exception  pouvait  entrer.  Quand  la  princesse 
était  dans  sa  chambre  à  coucher,  c'était  sa  première  femme, 
et  non  sa  dame  d'honneur,  qui  faisait  le  service  de  la  cham- 
bre :  toutes  les  fonctions  de  la  dame  d'honneur  et  des  dames 
se  bornaient  à  reconduire.  Au  bout  de  six  semaines ,  la 
princesse  ,  sur  une  chaise  longue  ,  recevait  pendant  trois 
jours  toutes  les  personnes  présentées.  Les  princes  du  sang 
étaient  ondoyés ,  au  moment  de  leur  naissance ,  dans  la 
chambre  même  où  ils  venaient  de  recevoir  le  jour.  lis  n'é- 
taient, en  général,  baptisés  qu'à  douze  ans,  et,  depuis  l'in 
stallntion  de  la  cour  à  Versailles,  toujours  dans  la  chapelle 
du  château.  Les  enfants  des  princes  du  sang  ne  portaient 
presque  jamais  de  bourrelet  ;  mais  leurs  chambres  et  tous 


(La  Berceuse.) 

sonnes.  Si  l'on  apportait  ou  si  l'on  amenait  quelqu'un  des 
enfants  de  France  aux  audiences  que  le  roi  donnait  aux 
ambassadeurs ,  leur  place  était  au  côté  droit  du  roi.  La 
gouvernante  et  la  sous-gouvernante  entraient  aussi  sur  l'es- 
trade, en  dedans  des  balustres,  aussi  bien  que  la  femme  de 
chambre  qui  les  tenait  entre  ses  bras,  et  l'huissier  de  cham- 
bre qui  les  soutenait  ou  les  appuyait ,  de  peur  qu'ils  ne 
vinssent  à  tomber. 

Louis  Dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  ,  né  à  Fontainebleau  le  1""  novembre 
1661  ,  pour  l'instruction  duquel  Bossuet,  son  précepteur, 
composa  son  Histoire  universelle,  avait  épousé,  en  4680, 
la  princesse  Marie-Anne-Chrisline-Vicloire,  sœur  de  l'élec- 
teur de  Bavière;  il  en  eut  trois  princes,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  duc  d'Anjou,  et  le  duc  de  Berry. 

Le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV  ei  père  de 
Louis  XV,  naquit  à  Versailles  le  6  août  1682 ,  à  dix  heures 
vingt  minutes  du  soir.  Un  moment  après  sa  naissance,  il  fut 
ondoyé  par  le  cardinal  de  Bouillon  ,  grand-aumônier  de 
France,  et  le  roi  lui  envoya  la  croix  du  Saint-Esprit  par  le 
marquis  de  Seignelay,  ministre  et  secrétaire  d'Etat ,  iréso- 
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ricr  (les  ordres  de  Sa  Majesté.  Aux  cérémonies  du  baptême,  i 
le  48  janvier  1687,  le  roi  le  nomma  Louis,  Madame,  du- 
chesse  d'Orléans,  étant  la  marraine.  j 

La  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  qui  perpétuait  la  pos-  | 
térité  de  Louis  XIV,  causa  au  monarque  une  joie  qui  fut 
partagée  par  la  France.  Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  an-  { 
nonça  celte  naissance  à  sa  cour.  A  peine  la  Dauphine  fut- 
elle  accouchée,  qu'il  s'avança  dans  l'antichambre  et  dit  à 
tous  les  assistants  :  «  Madame  la  Dauphine  est  accouchée 
»  d'un  prince.  )■  A  cette  nouvelle,  l'allégresse  fut  si  exces- 
sive, que  parmi  les  personnes  présentes  il  n'y  en  eut  aucune 
qui,  oubliant  les  règles  de  l'étiquette  si  sévèrement  obser- 
vées alors ,  ne  prit  la  liberté  d'embrasser  le  roi.  La  foule 
augmenta  en  un  instant,  et  bientôt  elle  fut  si  grande  qu'elle 
porta  le  monarque  depuis  la  Surintendance,  où  logeait  la 
Dauphine,  jusqu'à  ses  appartements.  Il  se  laissait  embrasser 
par  qui  voulait.  Les  transports  du  peuple  allèrent  encore 
plus  loin  :  on  alluma  parloul  des  feux  de  joie;  les  porteurs 
de  chaise  brûlèrent  sans  façon,  dans  la  cour  de  la  galerie 
des  Princes,  dabord  les  chaises  dorées  de  leurs  maîtresses, 
ensuite  un  grand  nombre  de  Inmbris  et  de  parquets  desti- 


nés à  orner  la  grande  galerie.  Le  roi ,  à  qui  on  vint  s'en 
plaindre,  ordonna  de  les  laisser  faire,  et  dit  en  riant: 
«  Nous  avons  d'autres  lambris  et  d'autres  parquets.  «  Les 
com-diens  espagnols  dansèrent  un  ballet  dans  la  cour  des 
Fontaines,  devant  le  balcon  de  la  reine-njère,  avec  des  cas- 
tagnettes, di's  harpes  et  des  guitares.  A  Paris,  toutes  ks 
boutiques  furent  fermées  pendant  trois  jours.  Le^  rues 
étaient  pleines  de  tables  où  l'on  invitait  les  passants  à  boire 
et  à  manger;  et  tel  artisan,  si  l'on  en  croit  les  récits  de  r<^- 
poque,  dépensa  dans  ces  trois  jours  cent  écus  quil  gagnait 
à  peine  en  six  mois.  Il  semblait  qne  déjà  le  peuple  eût  le 
pressentiment  des  hautes  qualités  que  développèrent  dans 
ce  prince  les  leçons  de  son  gouverneur  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  et  de  son  précepteur  Fénelon. 

LElat  de  la  France  de  1692  (espèce  d'Almanarh  royal 
du  temps)  donne  la  liste  suivante  des  principaux  ofhciers 
du  duc  de  Bourgogne,  alors  âgé  de  dix  ans  : 

Un  gouverneur,  Paul  de  Beauvilliers ,  duc  de  Saint- 

Aignan,  ayant  prêté  serment  pour  celte  charge  entre  les 

mains  du  roi,  le  3  septembre  1G89;  pour  sa  table,  48000  liv. 

Le  gouverneur  recevait  le  serment  de  fidélité  des  deux 


(  La  Teneuse.  ) 

sous-gouverneurs  du  duc  de  Bourgogne ,  du  sous-précep- 
teur, du  lecteur  de  la  chambre,  et  des  deux  gentilshommes 
de  la  manche. 

Deux  sous-gouverneurs  à  7  500  liv,,  ensemble,  loOOOl. 

Un  précepteur  prêtant  serment  immédiatement  entre  les 
mains  du  roi ,  l'abbé  François  de  Salignac  de  La  ^lothe- 
Féuelon,  nommé  en  1689,  doyen  de  Carenac  en  1692,  et  en 
1695  archevêque  duc  de  Cambrai,  12  000  liv.  —  C'est  pour 
le  duc  de  Bourgogne  et  ses  frères,  les  ducs  d'Anjou  et  de 
Berry.  que  Fénelon  composa  Télémaqiie 

Un  sous-précepieur,  6  000  liv. 

Un  lecteur  de  la  chambre  (outre  \  oOO  liv.  de  pension), 
4  500  liv. 

Deux  gentilshommes  de  la  cnambre  à  G  000  liv.,  12  000. 

Un  premier  valet  de  chambre,  700  l.  de  gages;  1  825  I. 
pour  sa  bouche  ,  à  raison  d'une  demi-pistole  par  jour,  et 
4  226  liv.  d'autres  appointements,  6  791  liv. 

Un  premier  médecin,  pour  gages,  nourriture,  enlretène- 
ment  et  pension  ,  1 1  400  liv. 

Deux  huissiers  de  chambre  à  3  613  liv.,  7  230.  —  Ils  ont 
de  plus  chacun  tous  les  jours,  pour  leur  déjeuner,  un  pain 


(La  Promeneuse.) 

et  une  pinte  de  vin  de  table,  qu'ils  prennent  en  argent,  en- 
viron 208  liv.  par  an,  416  liv. 

Trois  valets  de  chambre  ,  à  °;2  415  liv. ,  7  245  liv. 

Un  porte-manteau  ,  2  895  liv. 

Un  porte-arquebuse ,  2  200  liv. 

Un  barbier  ordinaire,  700  liv.  de  gages;  400  liv.  pour 
les  essences  et  poudres  de  senteur;  et  i  093  liv.  pour  sa 
nourriture,  à  raison  d'un  écu  par  jour,  2  195  liv. 

Un  tapissier  ayant  dans  ses  certificats  de  service  la  qua- 
lité de  valet  de  chambre  ,  I  695  liv. 

Deux  garçons  de  chambre ,  à  I  480  livr. ,  2  960  liv. 

Un  porte-faix  ou  porte-meuble  de  la  chambre,  996  Uv. 

Un  premier  valet  de  garde-robe  ,  3  475  liv. 

Deux  valets  de  garde-robe,  à  2  135  liv. ,  4  270  liv. 

Deux  garçons  de  la  garde-robe,  i  170  Uv.  ,2  250  liv. 

Un  blanchisseur  du  linge  du  corps,  1  600  liv. 

Une  empeseuse,  600  liv. 

Un  maître  à  écrire,  5  700  liv. 

Un  mailre  à  dessiner,  3  700  liv. 

Un  maître  à  danser,  7  600  liv 

Un  joueur  de  violon,  outre  quelques  graiificaiions,  400117. 
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Un  garçon  de  fourrière,  pour  un  habit,  oO  liv.  ;  il  mange 
de  la  dosseric  de  la  fourriôre  du  roi. 

Un  parçon  do  buicau,  750  liv. 

Un  écuyer  pour  commander  IVcurie  et  avoir  soin  des  che- 
vaux et  carrosses  ,  5  ()()(•  liv 

Un  argentier ,  -{  î!i()  liv. 

Total  ,  J7'J558  liv. 

l.'Elat  de  la  France,  de  la  im^me  année  1692,  publie 
également  la  liste  suivante  des  dames  et  autres  personnages 
qui  ont  servi  près  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  : 

^fadame  la  gouvernante  de  la  personne  et  de  la  maison 
des  Enfants  de  France,  f.ouise  de  Prie,  duchesse  de  Car- 
done .  veuve  du  maréchal  de  la  Mothe-Houdancourt ,  reçue 
gonvernanle  de  M.  le  dauphin  le  I  !  septembre  IG6î,  et  de- 
puis gouvernante  de  ses  fiifanis  ,  ."GOO  liv. 

La  gouvernante,  ou  en  son  absence  la  sous-gouvernante, 
couchait  ioujoiirs  dans  la  chambre  des  Enfants  de  France  : 
elle  (tait  maîtresse  de  la  chambre,  et  l'huissier  devait  lui 
demander  l'ordre  des  personnes  qui  se  présentaient  pour  y 
entrer;  de  plus,  elle  commandait  en  chef  aux  g?.rdes  et 
gens  de  guerre,  et  aux  officiers  destinés  pour  la  garde  de 
MM.  les  Enfants,  en  l'absence  de  leurs  Majestés. 

La  îiourrice,  madame  Anne  Composion  ,  femme  du  sieiw 
Pierre  Margalé,  I  200  liv.  de  gages,  et  I  ()!>3  liv.  pour  sa 
nourriture,  à  raison  d'un  écu  par  jour,  et  le  double  quand 
elle  allaitait,  229^  liv. 

La  seconde  nourrice,  madame  Lair,  Marie  Prieur,  qui  a 
achevé  d'allaiter  le  duc  de  Bourgogne,  G(U)  liv,  de  gages  , 
et  I  (19.1  liv.  de  nourriture,  I  (iO.S  liv. 

La  remueuse,  mademoiselle  de  Beaujcu  ,  .300  liv. 

La  première  femme  de  chambre  ,  mad.  Pelard  ,  360  liv. 
de  gages,  et  1  095  liv.  poilr  sa  nourriture,  I  45o  liv. 

Neuf  femmes  de  chaaibre  pour  veiller  :  mademoiselle  de 
Saint-IIilaire,  mademoiselle  de  Bois-Logé,  madame  Pa- 
neau  ,  madame  PajnW-des-Jardins,  mademoiselle  Eclinée, 
madame  Lair,  seconde  iiourrice  du  duc  de  Bourgogne,  ma- 
dame Bernard  qui  l'a  aussi  allaité,  mademoiselle  Antoine 
de  Salnt-Hilaire,  mademoiselle  Lambert,  à  \  493  liv.  cha- 
cune, 45  îoS  liv. 

L'une  de  ces  femmes  de  chambre  veillait  chaque  nuit 
auprès  du  lit,  et  ainsi  alternativement  l'une  après  l'autre. 
C'est  parmi  elles  qu'éiaient  choisies  la  berceuse,  la  teneuse 
et  la /promeneuse ,  représentées  pair  les  estampes  que  nous 
publions. 

Un  blanchisseur,  200  liv.  de  gages,  et  I  200  lir.  pom-  le 
blajichissage  ,  1  400  liv. 

Une  femme  de  cuisine  ,  60  liv. 
Total ,  24  520  liv. 

Aiflsi,  la  dépense  de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne 
s'élevait  à  la  somme  de  203668  liv. ,  qui  représenteraient 
aujourd'hui  une  valeur  beaucoup  plus  considérable.  Le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois,  son  argentier  lui  mettait  entre  les 
mains  ô(Mî  liv.  pour  ses  menus- plaisirs.  Le  prince  donnait 
cet  argent  à  garder  à  son  premier  valet  de  chami)re  ;  celui-ci 
le  distribuait  par  ordre  du  duc,  sous  l'inspection  du  gou- 
verneur qui  en  arrêtait  les  comptes  à  la  tin  de  chaque  mois. 
Le  prince  avait  en  outre,  par  an,  pour  sa  garde  -  robe  , 
18  0(10  livres,  <à  raison  de  I  500  livres  par  mois,  qui  ne  se 
payaient  qu'à  mesure  de  la  dépense,  et  ce  qui  restait  au 
bout  d'une  année  était  réservé  pour  l'année  suivante. 

A  l'âge  de  dix  ans ,  le  duc  de  Bourgogne  écrivait  élégam- 
ment en  latin  ;  à  onze  ans,  il  avait  luTite-Live  tout  entier, 
traduit  les  commentaires  de  César,  et  commencé  une  tra- 
duction de  Tacite,  qu'il  acheva  dans  la  suite. 

Devenu  Dauphin  à  la  mort  de  son  père,  le  14  avril  17 M, 
il  se  livrait  tout  entier  à  la  pratique  des  affaires  de  l'Etat, 
Louis  XIV  ayant  ordonné  à  ses  ministres  de  travailler  avec 
jui,  lorsqu'il  futenievéà  Marly,  le  18  février  1712,  à  l'âge 
de  trente  ans .  par  une  maladie  violente  et  inexplic.ii)le.  Son 
épouse,  la  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  était  morte  de  la 


même  maladie,  six  jours  auparavant,  et  leurs  cor|)s  l'urent 
portés  enseinl)le  à  Saint-Denis. 

Sod  (ils  aîné  mourut  viiigt  joins  après,  frappé  du  môme 
mal  ;  le  dernier  de  ses  (ils .  né  le  l.i  février  17 10 ,  seul  héri- 
tier du  trOne,  et  depuis  Louis  XV,  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  l"  septembre  I7i:>,  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Ainsi, 
en  moins  d'un  an,  on  vit  en  France  quatre  Dauphins. 

Le  duc  de  Bourgogne  passait  pour  l'un  des  princes  les 
plus  accomplis  de  son  temps.  Sa  mort  causa  en  France  une 
douletu-  universelle,  et  l'on  répéta  partout,  à  son  éloge,  les 
maximes  qu'il  avait  eu  le  courage  de  débiter  au  milieu 
du  salon  de  Marly,  peuplé  des  courtisans  du  roi  son  aïeul  : 
«  Que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 
pour  les  rois  ;  qu'ils  doivent  punir  avec  justice  ,  parce  qu'ils 
sont  les  gardiens  et  les  manutenteurs  des  lois;  donner  des 
récompenses,  parce  que  ce  sont  des  dettes  ;  jamais  de  pen- 
sions, parce  que  n'ayant  rien  à  eux,  ce  ne  peut  être  qu'aux 
dépens  des  peuples.  » 


LE  SCULPTEUR  Di:  LA  FORÊT-NOIRE. 

NOUVELLls. 

{Fin.  —  Voy.  p.  74,  82.) 

§5. 

ClolTer  s'efforça  de  suivre  les  conseils  de  Duvert,  et  il  ne 
tarda  point  à  en  reconnaître  la  justesse.  Sa  réputation  gran- 
dit en  quelques  mois  au-delà  de  toute  espérance  ,  et  le  prix 
de  ses  œuvres  s'éleva  d'autant. 

L'article  de  Duvert  avait  été  accepté  comme  notice  bio- 
graphique; on  répétait  partout  le  nom  du  jeune  Allemand 
en  racontant  les  circonstances  romanesques  de  sa  vie;  on 
le  montrait  de  loin  aux  premières  représentations  des  théâ- 
tres; on  donnait  des  détails  sur  ses  opinions  et  sur  ses  ha- 
bitudes. 

Herman  se  laissa  aller  à  ce  doux  flot  de  la  mode  qui  ré- 
levait sans  qu'il  eût  pour  ainsi  dire  besoin  de  .s'aider  lui- 
même.  Tous  les  instincts  orgueilleux  qui  étaient  demeurés 
jusqu'alors  endormis  dans  son  âme  s'éveillèrent  insensible- 
ment. On  parlait  si  haut  de  son  génie  qu'il  linit  par  y  croire 
et  par  accepter  l'admiratiorl  générale  comme  un  hommage 
qui  lui  était  dû. 

]Mar..eureusement  sa  réussite  avait  excité,  comme  tou- 
jours, d'ardentes  jalousies.  Jusqu'alors  il  n'avait  connu  que 
les  douceurs  du  succès  ;  il  ne  tarda  pas  à  en  sentir  l'amer- 
tume. 

Un  article  inséré  dans  un  journal  eni;enii  de  c'hil  nu- 
quel  travaillait  Duvert,  commença  l'attaque  par  un  examen 
des  œuvres  d'Herman.  Celles  qu'il  avait  produites  depuis 
sou  séjour  à  Paris  manquaient  pour  la  plupart  de  cette  naï- 
veté qui  tendait  les  premières  si  précieuses.  Enchaîné  dans 
son  inspiration,  obéissant  à  la  nécessité  du  gain  ,  sans  cesse 
distrait  par  les  exigences  du  monde,  il  avait  travaillé  rapi- 
dement et  sans  amour.  On  le  lui  reprocha  avec  un  regret 
hypocrite;  on  montra,  l'un  après  l'autre,  lès  défauts  de  ces 
créations  hâtives,  en  tlétrissant  du  nom  d'avidité  le  sentiment 
qui  les  avait  fait  produire. 

Ces  accusations  frappèrent  Horman  au  cœur  ;  ses  ennemis 
l'apprirent  sans  doute,  et  les  renouvelèrent  chaque  mois, 
chaque  semaine,  chaque  jour.  Bientôt  le  jeune  sculpteur 
ne  put  jeter  les  yeux  sur  certaine  feuille  sans  y  trouver  son 
nom  llétri  de  quelque  sanglante  épigramme.  Ou  lui  prétait 
des  discours  ou  des  actions  ridicules;  on  exposait  la  carica- 
ture de  sa  personne  à  la  risée  publique. 

Herman,  qu'une  telle  persécution  mettait  hors  de  lui, 
voulut  se  venger;  Duvert  lui  observa  tranquillement  que 
c'élaitim  des  calés  du  succès,  l'onrquoi  s'élonnait-il  que  les 
mômes  moyens  employés  par  ses  amis  pour  le  rendre  célèbre 
le  fussent  par  ses  ennemis  pour  le  rendre  ridicule.  Celait  là 
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une  suite  inévitable  de  la  léputation;  mais  Uernian  CMail 
trop  peu  accoutumé  à  ces  mœurs  qui  mettent  l'œuvre  et  la 
personne  (le  l'article  à  la  merci  de  la  critique,  pour  accepter 
une  telle  consolation.  Il  sentait  d'ailleurs,  au  fond  des  rail- 
leries dont  on  le  poursuivait ,  un  reproclie  exagéré,  mais 
juste.  La  jalousie  avait  rendu  ses  ennemis  clairvoyants  ,  et 
ils  frappaii-ul  bien  aux  points  malades  de  son  cœur. 

Cloirer  se  d(*battit  eu  vain  quelque  lcn)ps  contre  ces  atta- 
ques de  moucherons  qui  le  perçaient  de  tous  côlés  ;  en  vain  il 
s'eflbrça  d'oublier  la  persécution  à  laquelle  il  était  en  butte  ; 
celle  âme  ,  accoutumée  au  repos  que  donne  l'obscurité, 
avait  été  trop  profondément  troublée;  il  tomba  dans  une 
sombre  tristesse  qui  amena  une  maladie  à  laquelle  il  fdillil 
succomber.  Il  fallut  toute  1  habileté  des  médecins  et  plu- 
sieurs mois  di:  convalescence  pour  le  ramènera  la  vie.  De 
Riol  le  décida  à  un  voyage  d'Italie  qui  acheva  de  le  re- 
meitre. 

A  son  retour,  il  avait  enfin  recouvré  ses  forces,  et  la  longue 
oisiveté  à  laquelle  il  s'était  vu  forcément  condamné  lui  avait 
donné  lui  ardent  désir  de  travailler.  Mais  lorsqu'il  se  pré- 
senta chez  les  marchands,  ceux-ci  le  reconnurent  à  peine. 
11  était  arrivé  de  Florence  un  pétrisseur  de  terre  cuite,  et 
la  vogue  s'était  fournie  de  ce  côté. 

Herman  alla  voir  Ouvert ,  à  qui  il  fit  part  de  ce  <  h;inge- 
menl.  Le  journaliste  haussa  les  épaules. 

—  Que  voulez-vous,  maisier,  dit-il,  le  succès  est  comme 
la  fortune,  il  faut  le  prendre  aux  cheveux;  six  mois  d'ab- 
sence suffisent  pour  faire  oublier  un  homme;  vous  avez  eu 
tort  de  partir. 

— Ma  santé  l'exigeait. 

—  Un  homme  eu  vogue,  maisier,  n'a  pas  le  droit  de  se 
mal  porter;  notre  société  est  une  mêlée,  et  quiconque  sort 
des  rangs,  ne  fût-ce  que  pour  une  heure,  trouve  au  retour 
sa  place  prise. 

—  Mais  ne  puis-je  reconquérir  ma  position  ? 
Duvert  secoua  la  tête. 

—  Votre  personiif'  et  votre  nom  sont  connus;  votre  talent 
a  pi^rdu  sa  nouveaiiié;  vous  ne  pouvez  compter  désormais 
sur  cet  intérêt  curiviix  qui,  dans  le  monde,  tient  lieu  d'ad- 
miration ;  on  parle  déjà  dt  vous  comme  d'un  mort. 

—  Mais  c'est  horrible  !  s'écria  Herman.  Quoi ,  un  an  a 
suffi  pour  m'enlever... 

—  Ce  qu'un  an  avait  suffi  pour  vous  donner,  acheva  Du- 
veil...  Pourquoi  en  être  surpris?  La  vogue  s'en  va  comme 
elle  est  venue. 

—  Mais  que  devenir  alors  ? 

—  Cherchez,  mon  cher  maisier;  vous  pouvez  vous  faire 
peintre,  poète  ou  comédien;  ce  sera  une  transformation, 
et  peut-être  l'intérêt  public  vous  revieudra-l-il. 

Herman  ne  répondit  rien  et  quitta  le  journaliste.  Il  ne 
pouvait  croire  encore  que  celui-ci  n'eût  point  exagéré.  Mais 
il  reconnut  bien  vite  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit. 

Après  s'être  accoutumé  aux  enivrements  du  triomphe, 
il  fallut  repasser  par  toutes  ces  sollicitations  pénibles  du  di- 
but,  retrouver  les  repoussemenisdont  on  avait  perdu  l'ha- 
bitude, accepter  enfin  toutes  les  douleurs  et  toute  la  honte 
de  l'oubli. 

Ces  épreuves  étaieut  au-dessus  des  forces  d'Herman.  Il 
litia  quelque  temps;  mais  enfin  un  jour,  aprt-s  un  nouveau 
refus  plus  sensible  que  tous  les  autres,  il  courut  à  son  ate- 
lier, fit  appeler  un  marchand,  vendit  tout,  pava  ce  qu'il 
devait,  et  reprenant  le  bâton  d'épines  qu'il  avait  suspendu 
au-dessus  de  la  porte  comme  trophée  : 

—  C'est  assez  d'iiumilialions,  murmura-t-il  ;  retournons 
à  la  forêt. 

Il  sortit  de  Paris  par  la  même  barrière  qu'il  avait  franchie 
quatre  années  auparavant  pour  y  arriver;  mais  iiélas  î  toutes 
les  espérances  qui!  portail  alors  eu  lui  s'étaient  évanouies; 
venu  heureux,  jeune  et  fort,  il  s'en  allait  «iesespéré,  vieilli 
et  mortellement  atteint! 


$6. 

La  roule  fut  pénible  pour  Herman.  Amolli  par  la  vie  pa- 
risienne, il  avait  perdu  l'habitude  des  longues  marches  au 
soleil;  il  ne  scnlail  plus  en  lui  cette  force  joyeuse  qi.  aime 
as.'  dépenser  sous  le  ciel;  et  plusieurs  fois  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  afin  de  prendre  du  repos.  Il  profita  d'une  de  sf-s 
haltes  pour  avertir  sa  mère  de  son  retour. 

On  devine  le  bonheur  de  Dorothée  en  recevant  celte  lettre, 
qui  ne  précéda  Herman  que  de  quelques  heures.  Mais  sa 
joie  fit  i)ientôt  tempérée  par  la  vue  du  changem.-nl  qui  s'é- 
tait opéré  dans  son  fils.  Elle  comprit  aisément  a  Sd  pdleur 
et  à  ia  mélancolie  distraite  de  ses  regards  que  ses  projets 
avaient  échoué,  et  que  son  retour  était  moi;.s  du  à  la  ten- 
dresse qu'au  désespoir.  Elle  ne  luiadi  -.sa  pourlanl  aucune 
question.  Il  lui  avait  dit ,  en  se  jetant  dans  ses  bras  : 

—  Me  voici,  ma  mère,  et  je  ne  vous  quilierai  plus  ! 
C'était  assez  ;  elle  s'occupa  de  tout  faire  pour  que  son  fits 

pûl  retrouver  près  d'elle  la  sérénité  qu'il  avait  perdue. 

Rassemblant  donc  autour  d'Herman,  avec  cette  ingé- 
nieuse adresse  de  femme  et  de  mère,  tout  ce  qu'il  aimait 
autrefois,  elle  lui  fit  tapisser  une  chambre  séparée  dans  la 
chaumière ,  invita  ses  vieux  amis  à  le  visiter,  et  obtint  des 
jeunes  fillesdu  voisinagede  faire  les  veillées  près  deson  foyer. 
Tous  les  jours  étaient  devenus  ainsi  des  jours  de  fête  chez 
Dorothée.  Mais  Herman  ne  s'en  aperçut  pas!  Qu'était-ce, 
e;i  vilv\,  que  tout  cela  près  du  monde  qu'il  avait  travers**? 
Il  entendait  toujours  ce  tumulte  élé^'ant  au  milieu  duquel 
son  nom  avait  retenti  autrefois;  il  comparait  lobscurité  dans 
laquelle  il  était  retombé  à  l'éclat  dont  il  avait  été  un  instant 
entouré!  Cette  àmeavail  perdu  sa  simplicité  en  même  temps 
que  son  calme ,  et ,  désabusée  des  fausses  joies  du  monde  , 
ne  pouvait  plus  relou-ner  aux  joies  faciles  de  la  famille. 

Dorothée  finit  par  s'apercevoir  que  tous  ses  efforts  étaient 
inutiles,  Hermaii  devenait  chaque  jour  plus  triste  ,  plus 
souffrant.  Bientôt  le  mal  fit  de  tels  progrès  qu'il  ne  put  quit- 
ter la  chaumière.  La  pauvre  mère  effrayée  courut  chercher 
un  médecin. 

Celui-ci  examina  le  jeune  homme  avec  attention,  l'inier- 
.••o-ca,  lui  prescrivit  le  repos,  la  distraction,  et  se  relira.  Do- 
rotiiée  courut  après  lui  : 

—  Vous  ne  me  dites  rien,  monsieur?  balbulia-t-elle  en 
regardant  le  docteur  avec  angoisse. 

Il  parut  embarrassé. 

—  La  vérité  !  au  nom  du  ciel ,  reprit  la  mère  éperdue. 

—  La  vérité?  balbutia  le  médecin. 

—  Je  la  veux. 

—  Eh  bien  !...  Je  vais  prévenir  le  pasteur. 
Dorothée  jeta  un  cri  et  se  laissa  tomber  à  genoux. 

Le  pasifur  vint  le  lendemain  sous  prétexte  de  comman- 
der à  Herman  quelques  travaux  ;  mais  le  jeune  iiomme  sourit 
tristement:  sentant  les  progrèsdu  mal,  il  avait  compris  ce  qui 
ani  Kaii  le  prêtre.  Il  lui  ouvrit  son  cœur  et  lui  raconta  tout 
ce  que  nous  avons  dit.  Lorsqu'il  eut  achevé,  celui-ci  voulut 
hasarder  une  cotisolation  ;  mais  Herman  t'interrompit. 

—  Ma  douleur  est  guérie,  monsieur,  dit-il  d'un  accent 
pénétié.  PrL'-s  de  mourir,  la  vérité  m'est  enfin  apparue; 
tout  ce  qui  est  arrivé  était  juste.  J'ai  voulu  changer  les  im- 
matérielles jouissances  de  l'art  contre  les  avantages  de  la 
foitune  et  les  vanités  de  la  célébrité;  j'ai  sacrifié  mesaff-c- 
tions  et  mon  tranquille  bonheur  à  un  délire  ambitieux  ;  tôt 
ou  tard  je  d'vais  subir  la  peine  de  mes  erreurs.  Puisse-t-elle 
seulement  servir  de  leçon!  Si  quelqu'autre  ,  tenté  par  de 
vaincs  promesses,  voulaiiquitter  nos  vallées  pour  les  grandes 
villes ,  racontez-lui  mou  histoire,  monsieur;  dites-lui  ce 
que  coù!-'  le  succès  sans  rendre  plus  heureux  ni  meilleur  ; 
répétez-lui  enfin  de  cultiver  son  cœur  et  son  inlelligence 
non  pour  le  profil,  mais  {lour  le  devoir;  car  la  joie  ici-bas 
n'est  qu'aux  âmes  simples. 
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CHIBOUCKS,  NARGHILES,  CHICHES. 

Le  motcliibouck  est  la  véritable  dénomination  des  pipes 
en  Orient;  leur  longueur  varie  depuis  deux  jusqu'à  six  à 
sept  pieds.  On  fabrique  les  plus  belles  au  Caire  et  à  Con- 
stantinople.  Le  jasmin,  le  rosier,  le  cerisier  servent  à  la  con- 
fection des  tubes.  Les  chiboucks  en  bois  très  tendre  sont 
les  plus  estimés  et  les  meilleurs.  Les  Jlusulmans  attachent 
une  grande  importance  aux  pipes;  ils  déploient  un  grand 
luxe  dans  l'ornement  et  la  beauté  du  bouquin  (bout  qui 
se  met  entre  les  lèvres).  Il  y  en  a  d'ambre  jaune,  gris,  de 
corail,  de  marbre  ou  d'agate;  les  plus  communs  sont  en 
ivoire  ou  en  os;  les  plus  riches  sont  couverts  d'incrusta- 
tions d'or,  on  peints  et  émaillés  avec  goût;  on  y  remarque 
ordinairement  d'élégants  rinceaux  entrelacés,  où  des  roses 
et  d'autres  fleurs  se  mêlent  avec  grâce  ;  on  les  rehausse 
même  quelquefois  de  diamants  ou  autres  pierres  précieuses. 

Dans  les  divans  des  personnes  aisées,  on  place  ,  sous  la 
cheminée  des  pipos  ,  de  petits  plateaux  de  cuivre ,  fer-blanc 
ou  argent  pour  éviter  de  brûler  les  tapis,  et  on  jette  la  cen- 
dre dans  un  cabaret  de  bois  uniquement  destiné  à  cet  usage. 
On  recouvre  les  tubes  de  chiboucks  d'étoffes  de  soie  plissées, 
de  diverses  couleurs,  et  retenues  par  des  fils  d'or  ;  celte  cou- 
verture se  termine  par  un  gros  gland  d'or  ou  de  soie  et  or; 
quelquefois  un  tube  de  vermeil  enveloppe  le  tube  de  bois. 


(Pipes  turques.) 

l'n  hiver  on  fume  des  pipes  de  cerisier  non  recouvertes 
pour  refroidir  la  fumée.  Il  y  a  des  chiboucks  de  bois  très 
tendre  qu'on  rafraîchit  en  soufflant  dans  une  ouverture 
pratiquée  entre  les  plis  du  haut  de  la  couverliire;  par  ce 
moyen,  le  bois  conserve  une  humidité  qui  donne  de  la  fraî- 
cheur à  la  fumée  qu'on  aspire.  Les  femmes  ont  des  pipes 
plus  délicates  et  plus  ornées  que  celles  des  hommes  (on  en 
voit  avec  de  très  riches  bouquins  souvent  ornés  de  corail }. 
Elles  fument  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  préten- 
dant parla  maintenir  leur  embonpoint. 

J'ai  vu  de  très  jolies  pipes  courtes  d'Afrique  recour- 
bées près  de  la  cheminée,  et  dont  le  tube  d'ébènc  est  cou- 
vert d'incrustations  d'argent  ;  on  les  fume  en  voyageant  à 
cheval  ou  à  chameau.  Les  cheminées  de  presque  toutes  les 
pipes  sont  de  terre  rougoàlre  dorée  et  ciselée  avec  assez 


de  goût  ;  elles  se  vendent  à  aussi  bas  prix  que  les  pipes  de 
terre  blanche  en  France. 

Le  narghileh  est  une  pipe  persane  dans  laquelle  la  fumée 
traverse  l'eau  pure  ou  l'eau  de  rose.  Il  est  d'un  usage  presqiie 
universel  dans  la  haute  société.  Le  mot  arabe  nargJnleh 
signifie  noix  de  coco,  à  cause  du  vaisst-au  (en  coco)  renfer- 
mant l'eau  à  travers  laquelle  passe  la  fumée.  Au  milieu  et 
au-dessus  de  ce  coco  est  planté  verticalement  un  tube  de 
bois  ouvragé  ou  de  métal  ciselé  avec  goût.  Un  fourneau  en 
terre  percé  de  trous  le  surmonte;  on  y  place  le  tumback 
(tabac  en  feuille,  spécial  pour  le  narghileh).  Un  tube  de 
cuir  dont  l'extrémité  est  placée  dans  un  côté  du  coco  sert  à 
aspirer  la  fumée  qu'on  fait  passer  d'abord  dans  la  poitrine, 
puis  sortir  par  le  nez  en  petite  quantité  pour  éviter  la  toux. 

Le  chiche  (ce  mot  veut  dire  verre)  est  aussi  un  narghileh 
de  la  forme  d'une  carafe  :  on  en  voit  ordinairement  en  cris- 
tal plus  ou  moins  bien  travaillé;  le  goulot  se  termine  par 
le  fourneau  ;  il  n'y  a  pas  de  tube  vertical  ;  l'eau  est  au  fond 
du  vase,  qui  est  muni  aussi  de  son  long  tube  de  cuir  ;;de 
plusieurs  aunes) ,  orné  parfois  dans  toute  sa  longueur  de 
lanières  de  drap  de  couleur.  Dans  les  narghilehs  de  voyage, 
la  noix  de  coco  a  une  monture  de  cuivre  comme  le  dessin 
l'indique,  et  finit  par  une  pointe  qui  se  fixe  en  terre.  Lors- 
qu'on campe  dans  les  villes,  on  les  pose  sur  un  pctii  tré- 
pied pour  éviter  à  la  main  la  peine  de  tenir  le  tube  vertical. 


Dans  la  langue  des  Algonquins  (Amérique  seplenirio- 
nale),  le  mot  France  se  rend  par  ce  mot  :  MiUigouchioue- 
hendalakiank ,  littéralement  des  Français  pays. 


LA  MI-CAREME. 

Les  chérubs  des  Egyptiens,  qui  se  célébraient  en  scplejn- 
bre;  les  bacchanales  des  Grecs,  qui  se  célébraient  au  solstice 
d'hiver;  les  saturnales  des  Romains,  qui  se  célébraient  en 
décembre;  et  au  moyen  âge  la  fête  des  Fous,  d'abord  des 
Innocents,  célébrée  à  Noël  ;  celle  du  bœuf  de  la  crèche  et 
de  l'âne  o  Beauvais,  où  l'on  chantait  la  messe  de  l'âne; 
enfin  la  Mère-Folle  de  Dijon  (voy.  i838,  p.  5G3),  ont  pré- 
cédé le  carnaval  de  Venise  et  celui  de  Rome,  qui  paraissent 
avoir  donné  naissance  au  carnaval  français. 

L'origine  de  la  mi-carême  est  plus  moderne.  Après  plu- 
sieurs semaines  de  calme  qui  succèdent  à  la  dernière  scène 
du  carnaval  (l'enterrement  du  Carême-Prenant  ou  Mardi- 
Gras),  on  a  voulu  faire  revivre  la  joie.  L'occasion  paraît 
avoir  été  la  coutume  établie  dans  quelques  petites  villes , 
parmi  les  jeunes  gens  ,  de  donner  le  mardi  gras,  jour  de 
leur  fête,  un  dernier  bal  aux  jeunes  filles  du  pays;  celles-ci 
donnaient  à  leur  tour  une  fêle  le  troisième  jeudi  de  carême. 
A  cela  s'est  jointe  ,  surtout  à  Paris  ,  l'habitude,  parmi  les 
blanchisseuses,  de  nommer  à  celte  époque  une  reine  de  leurs 
plaisirs,  de  se  déguiser,  et  de  donner  un  bal  aquatique  et  im- 
provisé dans  leur  bateau. 

Cette  coutume,  souvenir  de  l'ancienne  royauté  des  mé- 
tiers, établie  jadis  dans  toutes  les  corporations,  s'est  éten- 
due de  Paris  à  la  banlieue  et  au-delà.  Dans  beaucoup  de 
villes  la  mi-carême  demeure  la  fêle  des  jeunes  filles.  Une 
liUe  laide,  mal  habillée,  ridicule,  est  quelquefois  appelée  une 
mi-carême. 

Cette  fêle  maintenant  célèbre  ,  il  n'y  a  pas  Iong-temj)s 
ignorée,  fut  tristement  signalée,  en  1832,  par  l'apparition  du 
clioléra.  Les  masques  si  joyeux  le  jeudi  remplirent  les  hôpi- 
taux et  les  cimetières  avant  la  fin  de  la  semaine.  Chaque 
année  l'intempérance  du  carnaval  est  chèrement  payée  ; 
celte  année  la  rançon  fut  terrible. 


BliUEAtîX  D'aBON.NE.MKNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Imprinifrie  de  Bourgoorc  et  MAaiinEx,  rue  Jacob,  3o. 
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FF   GRAND    FSCAFirn.    AV    MrSKF    DU    F.OUVRF. 


(Une  Vue  du  grand  escalier,  au  Musée  du  I.oivre.  —  Dessin  d'Arnout.) 


Cet  escalier  conduit  du  Musée  des  Antiques  à  la  galerie 
(les  tabloanx  et  aux  diverses  salles  qui  occupent  le  premier 
<5tage  du  Louvre.  C'est,  sans  contredit,  un  des  plus  ricl)es 
ornements  du  palais;  si  l'ensemble  et  les  délaiis  :i'en  sont 
pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  on  cesse  d'avoir  envie  de  cri- 
liquer  lorsque  l'on  connaît  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre 
pour  le  construire. 

Long-temps  le  seul  escalier  de  celle  partie  du  Louvre  fut 
celui  qui  ne  sert  plus  aujourd'hui  que  do  dégn^^enif^nl.  Lors- 
Ton  IX.  —  .VvRM.  i84i 


qu'en  1803  on  entreprit  l'achèvement  de  l'édifice,  et  qu'oi 
le  disposa  tout  entier  pour  recevoir  des  objets  d'art,  ou 
voulut  établir  une  communicalion  plus  commode  et  plus 
monumentale  que  celle  qui  exisiait.  On  clioisil  à  cet  effet 
l'emplacement  où  se  trouvait  jadis  la  salle  de  spectacle  de 
Calliernie  de  Médicis  et  de  Henri  IV,  alors  en  ruine.  Cet 
espace  déblayé  parut  d'abord  convenable;  mais  bientôt 
on  découvrit  mille  inconvénients,  qui  cependant  n'arré- 
lèr(>nt  pas  d'aussi  Inities  anliiieilos  que  .M.M.  Fonlaioe 
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et  Percier.  Ils  durent  se  résigner  toutefois  à  resserrer  la 
partie  inférieure  de  l'escalier  entre  des  massifs  élevés,  et 
à  placer  Tentiée  de  côlé.  Ces  nécessités  résultaient  de 
dispositions  antérieures,  desquelles  nul  ne  pouvait  triom- 
pher. Il  faut  seulement  déplorer  que  nos  monuments  res- 
tent pour  la  plupart  si  long-temps  en  construction  ,  que 
l'on  change  sans  cesse  leur  plan  primitif  en  leur  attribuant 
de  nouvelles  destinations,  ce  qui  oblige  à  les  remanier  de 
toute  façon,  et  à  modilier  sans  cesse  leur  distribution  in- 
térieure. 

Lorsqu'on  arrive  au  haut  de  l'escalier,  on  jouit  d'un  beau 
coup  doeil  magnifique.  La  décoration  est  bien  conçue  et 
a  un  caractère  de  dignité  et  d'élégance  digne  du  palais; 
les  colonnes  de  marbre  qui  soutiennent  de  riches  arcades, 
les  peintures,  les  sculptures  qui  ornent  les  plafonds,  les 
vases  de  belle  matière  disposés  avec  goût  ,  tout  concourt 
à  déployer  au  regard  une  magnificence  dont  peu  de  palais 
olTrent  d  autres  exemples. 

Les  bas-reliefs  qui  ornent  les  faces  latérales  sont  à  droite 
eu  montant  :  l'Architecture,  par  M.  Caillouette  ',  et  la 
Gravure,  par  M.  Guillois  ^  :  à  gauche,  la  Sculpiure,  par 
M.  Guersanl  ^,  et  la  Peinture,  par  IM.  Laitié  ■*.  Les  sculp- 
tures ornementales  qui  régnent  autour  de  la  cage  de  l'es- 
calier et  qui  décorent  les  arcades  sont  de  M.  Taunay  ^  ; 
cet  artiste  a  mis  autant  de  variélé  que  de  gofit  dans  son 
travail.  Les  principaux  sujets  représentent  des  trophées 
d'armes  couronnés  par  des  génies,  et  k's  A  ris  du  dessin  dé- 
posant leurs  offrandes  sur  les  auieis  de  Minerve,  do  Jupiter, 
d'Uercule  et  de  Mars.  Aux  deux  côtés  du  phfond,  les  lu- 
nettes son!  décorées  de  bas-reliefs  par  M.  Petitot*;  elles 
représentent  Apollon  recevant  les  hommages  des  Beaux- 
Arts,  et  Minerve  présidant  aux  récompenses  accordées  aux 
Arts.  Les  peintures  se  composent  principalement  de  deux 
plafonds.  Le  plafond  de  l'escalier  est  dû  à  M.  Abel  de  l'u- 
jol  '  ;  il  représente  la  Renaissance  des  Ai  ts.  Au  milieu  d'un 
ciel  éclatant  de  lumière,  le  génie  des  IJeaux-Arls,  son  flaiii- 
beaii  à  la  main  ,  les  fait  sortir  des  ténèbres  où  les  retenaient 
le  Fanatisme  et  l'Ignorance,*  la  Peinture,  la  Sculpture, 
l'Architecture  et  la  Gravure  ,  que  l'on  reconnaît  a  leurs 
attributs,  se  tenant  comme  des  sœurs  parla  main,  s'élèvetit 
vers  le  céleste  séjour  :  la  Vérité,  le  Commerce,  la  Liberté 
et  la  Paix  les  encouragent  et  prennent  part  à  leurs  succès. 

Le  plafond  du  palier  de  l'escalier  du  côlé  du  Musée  des 
tableaux  est  de  M.  Meynier  ^;  le  sujet  est  1»  France  rece- 
vant l'hommage  des  Beaux-Arts.  La  France  est  représentée 
sous  les  traits  de  Minerve;  près  d'elle  s'élève  l'olivier  qui 
lui  dut  la  naissance,  etqui  est  consacré  à  rappeler  les  bien- 
faits de  la  paix;  le  génie  sert  de  guide  aux  Beaux-Ans  et 
dirige  leur  essor  vers  le  ciel.  Les  voussures  ou  bas-reliefs 
imitant  le  bronze  représentent  :  l'Europe  civilisée  par  les 
Sciences,  les  Lettreset  les  Ans;  les  Beaux-Arts  rendant 
hommage  à  la  Concorde  ;  et  les  portraits  eu  médaillon  de 
Jean  Goujon,  sculpteur,  de  Pierre  Lescot,  architecte  ,  de 
Puget,  sculpteur,  et  d'Hardouin  Mansard  ,  architecte.  Ces 
peintures  ont  été  exécutées  par  M.  Gosse  ^  sur  les  dessins 
de  M.  Meynier 

'  M.  Caillouette  (Louis-Denis)  ,  né  à  Paris  en  1791,  élève  de 
Carieliier. 

»  M.  Guillois  (Frauçois-Pierre),  né  à  Paris  en  1795,  n'a  pas 
eu  de  mailre. 

3  M.  Guersant  (Pierre-Sébastien),  né  à  Déols  eij  1786,  élève  de 
Cartellier. 

4M.  Laitié  (Charles -René),  né  à  Paris  en  1782,  élève  de 
Dejoux. 

*  M.  Taunay  (Charles- Auguste),  né  à  Paris  en  1768  ,  élève  de 
Moitié. 

^  M.  Petitot  (Louis),  né  à  Paris  en  1794,  élevé  de  Cartellier. 

7  M.  Abel  de  Pujol ,  né  à  Valeiicieunes  en  «  786',  élève  de  David. 

8  M.  Meynier  (Charles) ,  né  à  J^aris  en  1768  ,  élève  de  Vincent. 
9M.  Gosse(Nicolas-Louis-François),  néà  Paris  eu  1787,  élève 

d«  Viuceut. 


NOTICE  STATISTIQUE 

SUU  I.KS  EXPOSITIONS  DU  LOUVRE. 

(Voy.  1834,  p.  ii4.) 

Dès  rinsiituilon  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, en  HiÂS,  les  acndéniiciens  commencèrent  à  exposer 
les  ouvrages  des  élèves  qui  concouraient  pour  les  prix,  ainsi 
que  leurs  propres  œuvres,  dans  le  but  d'exciter  l'émulailon 
et  de  «  tenir  en  même  temps  table  ouverle  d'admiration 
»  pour  le  public,  »  comme  il  est  dit  dans  la  préface  d'un 
ancien  livret. 

Mais  cet  usage  avait  été  abandonné ,  lofsqa'en  téfllO , 
Mansart ,  surintendant  et  ordonnateur  général  des  hâli- 
ments  de  Louis  XIV,  représenta  au  roi  que  les  acadélni- 
ciens  désiraient  rétablir  la  coutume  «  d'exposer  fetïrs  ou- 
"  vrages  à  la  censure  du  pub  ic  ,  pour  se  donner  qifelque 
»  motif  d'émulation  et  d'admiration  les  uns  pour  les  ai>- 
1  très.  »  Louis  XIV  approuva  ce  désir,  et ,  afin  que  cette 
cérémonie  eût  plus  d'éclat,  il  voulut  que  reX(:08ltloii  se  fit 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  et  ordonna  que  l'on 
fournît  au  décorateur  de  l'Académie  toutes  les  tapisseries 
et  tous  les  meubles,  conservés  au  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne, dont  on  pourrait  avoir  besoin  pour  orner  les  itb  toi- 
ses de  la  galerie  que  l'Académie  s'était  réservées. 

Depuis  IW)Î>  jusqu'à  celte  année,  il  y  a  eu  soixante-cinq 
expositions.  Nous  nous  proposons  de  les  mentionner  toutes 
successivemenl.  L'exactitude  de  ce  travail,  qui  est  le  fruit 
de  longues  recherches,  sera,  nous  l'espérons,  «ne  excuse 
pour  l'aridité  à  laquelle  nous  serons  Bécessairetfient  con- 
damnés faute  d'espalce. 

Règne  de  Louis  XlV,  deux  expositions. —  «699.  Ï704. 

L'exposition  de  1699  eut  lieu  au  mois  de  septembre;  elle 
se  composait  de  5(IC  morceaux ,  dont  255  de  peintirre ,  2i  de 
sculpture,  et  29  de  gravure.  Les  peintres  Coy}>ei,  Ifoiillongne 
aîné ,  Largillière ,  Jouvenet ,  Delalosse ,  de  Troy,  Parrocel  ; 
les  sculpteurs  Girardon  et  Coysevox,  et  les  graveurs  Hde- 
linck,  Masson  et  Baudet  sont  les  artistes  dont  lesœuvresoii- 
vrirenl  la  brillante  série  des  expositions  de  l'école  française. 

Le  livret  de  l'exposition  de  1704  commence  par  ces  lignes; 

«  L'Académie  a  toujours  esté  persuadée  qu'elle  ne  pou- 
»  voit  mieux  faire  connoislre  son  application  et  son  zèle  pour 
))  la  perfection  des  beafux-arts,  qu'en  exposant  de  temps  en 
»  temps  quelques  morceaux  de  peinture  et  de  sculpture  faits 
»  par  les  académiciens  qui  la  composent.  Elle  sçait  que  , 
»  quoy  que  la  plupart  de  leurs  ouvrages  soient  faits  pour 
»  contribuer  à  la  majesté  des  tenjples  et  à  la  magnificence 
»  des  palais,  il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir  un  grand  nombre 
»  d'autres  qui  ne  sont  pas  plulost  placez  dans  les  cabinets 
M  où  ils  sont  destinez,  qu'ils  sont  souvent  dérobez  aux  yeux 
»  du  public,  et  qu'ainsi  le  progrès  que  l'Académie  fait  dans 
«ces  arts  pourroit  estre  ignoré,  si  elle  n'avoil  soi»  de  luy 
»■  fournir  de  quoy  réveiller  son  attention.  » 

L'exposition  de  celle  année  comptait  520  morceaux,  dont 
447  de  peinture,  54  de  sculpture,  et  19  de  gravure.  Cojpel  et 
Bigaud  exposèrent  chacun  28  tabhiaux  :  de  Troy,  2,");  Jou- 
venet, \(i;  Boullongne  jeune,  17;  Largillière,  22;  Vivien, 
22  portiails  au  pastel;  Coysevox,  Girardon ,  Coustou  et 
Baudet  étaient  encore  à  la  téie  des  sculpteurs  et  des  gra- 
veurs. 

Règne  de  Louis  X"V,  vingt-quatre  expositions.  —  1737.  173"!, 
1739.  1740.  1741-  1742.  1745.  1745.  1746.  1747.  174S. 
1750.  i^St.  1753.  175'».  1757.  1759.  1761.  1763.  1765. 
1767.   1769.  1771.    1773. 

L'exposition  de  1737  est  la  première  du  règne  de  Louis  XV. 
Elle  eut  lieu  dans  le  grand  salon.  Orry,  le  surintendant  des 
bâtiments  du  roi,  fit  placer  en  tète  du  livret  l'avis  suivant  ; 

«  La  protection  singulière  d^nt  le  loy  a  toujours  honore 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


107 


»  l'Académie  royale,  et  son  goilt  il^cUlfi  pour  les  heinx-arls,  , 
»  ne  pouvoienl  mieux  se  maniff.sierqne  par  les  ordres  qu'il  ' 
u  a  donnez  de  faire  une  exposition  de  tai)leanx  ei  scnl[)lnr«'s 
«  dnns  le  grand  salon  du   Loiivro.  L'atlontion  de  ce  saire 
.«monarque  pour  entrelonir  r<»mulation  entre  les  habiles  [ 
»  peintres  et  sculpteurs  de  son  royaume  nst  l'eiïet  et  la  suite 
»  d'un  ministère  qui  sera  à  jamais  l'ornement  de  l'histoire, 
«  comme  il  faille  honlieur  des  peuples.  Le  publie,  aussi 
»  éclairé  qu'équitable,  en  prenant  part  à  la  ct^lt'briié  de  la 
■  fêle,  reverra  avec  plaisir  les  travaux  des  excellents  hom- 
»  mes  qui  ont  déjà  mérité  ses  suffrages,  et  connoltra  ,  par 
»  les  progrès  successifs  de  leurs  lalens, qu'ils  ont  formé  ceux 
»  dont  les  ou^raKes  paroissent  pour  la  première  fois  dans  ce 
»  lieu  consacré  aux  Muses,  n 

L'exposition  de  cette  année  se  composait  de  21)7  mor- 
ceaux, dont  227  de  peinture  ,  .^)de  sculpture,  et  iO  de  gra- 
vure. Les  peintres  Cares,  Collin  de  Vermont,  Dumont  le 
Romain,  De'^porles,  Trémoliières,  Aved.Tocqué;  les  sculp- 
teurs Adam  et  Bouchardon  ;  les  graveurs  Cars,  Le  Bas, 
Roettiers  et  Duvivier,  sont  les  artistes  les  plus  célèbres  du 
salon  de  celle  année. 

L'expo^i  ion  de  I7ô8  se  composait  de  210 objets,  dont  lo9 
de  peinture,  2.3  de  sculpture,  et  28  de  gravure.  Peinture  : 
DeTroy,  Chardin,  Boucher,  Lancret,  Restent,  Carie  Van- 
loo.  Gravure  :  Cars  et  Aveline. 

L'exposilion  de  1751)  eut  lieu  en  septembre  dans  le  grand 
salon.  Le  livret  dit  que  le  succès  des  dernières  expositions  a 
déterminé  le  roi  à  en  ordonner  une  nouvelle. 

Elle  se  composait  de  429  sujets,  dont  96  de  peinture, 
H  de  sculpture,  22  de  gravure.  Carie- Vnnloo,  Boucher, 
Lancret,  Chardin,  sont  les  principaux  peintres  qui  expo- 
sèrent. Le  genre  et  les  portraits  étaient  abondants  :  Adam 
et  Boiiciiardon,  Le  Bas  et  Aveline  sont  les  principaux  sculp- 
teurs et  graveurs. 

L'exposilion  de  1740  se  composait  de  IGO  morceaux,  dont 
i\ô  lie  peinture.  Iode  sculpture,  et  52  de  gravure.  Ou 
peut  à  peine  distinguer  cette  année  quelques  tableaux  im- 
porlaiitsde  Collin  de  Vermont.  La  fréquence  des  expositions 
eut  à  celle  époque  le  même  effet  qu'aujonrdbui  :  les 
artistes  avaient  à  peine  le  temps  de  produire  ;  le  nombre  des 
bons  ouvrages  devenait  de  plus  en  plus  rare  aux  expositions; 
et  si  l'on  ajoute  à  cette  cause,  déjà  suffisante,  l'absence 
de  plusieurs  artistes  renommé.s,  occupés  à  l'étranger,  et  sur- 
tout en  Allemagne,  on  comprendra  sans  peine  pourquoi  les 
salons  furent ,  en  général,  insignifiants  pendant  le  règne  de 
Louis  XV. 

L'exposition  de  1741  se  composait  de  477  morceaux,  dont 
143  de  peinture,  42  de  sculpture,  et  22  de  gravure. 

L'exposilion  de  1742  comptait  également  177  sujets,  dont 
I2G  de  peinture,  16  de  sculpture,  et  53  de  gravure.  Il  n'y 
a  guère  que  des  portraits  ou  des  bustes  et  des  tableaux  de 
genre  cette  année. 

L'exposition  de  1745  ne  compte  que  167  morceaux,  dont 
^07  de  peinture,  13  de  sculpture,  et  47  de  gravure.  A  part 
quelques  tableaux  de  Coypel ,  cette  exposition  ne  présentait 
que  des  sujets  de  genre,  et  parait  avoir  été  aussi  pauvre  que 
la  précédente. 

L'exposition  de  1745  est  plus  nombreuse  ;  elle  se  compose 
de  21 1  morceaux,  dont  457  de  peinture,  48  de  sc«#lpture, 
et  56  de  gravure. 

Vers  ce  temps,  les  expositions  commencent  à  être  rem- 
plies de  tableaux  et  de  groupes  mythologiques,  allégoriques, 
de  tableaux  de  genre  et  de  pastorales  souvent  peu  décentes, 
conçus  d'après  ce  qu'on  appelle  le  mauvais  goût  ou  la  ma- 
nière du  dix-huitième  siècle. 

Nous  citerons,  pour  1745,  le  mausolée  du  cardinal 
Fleury,  par  Bouchardon  ;  quelques  statues  de  Falconnel  et 
de  Pigalle  doivent  aussi  être  mentionnér's;  mais  nous  ne 
saurions  absolument  rien  dire  sur  la  peinture. 

L'exposition  de  4746  se  compose  de  106  morceaux  .  dont 


4  4.Ï  de  peinture  ,  \!>  de  sculpture,  et  ."56  de  gravure.  Ce 
salon  est  aussi  médiorre  que  le  précédent.  Nous  troqvons 
dans  une  critique  de  l'exposition  de  cette  année  une  «x- 
plicaiion  de  la  déeadenre  d"  l'art  qui,  bien  que  très  *a- 
perficielle,  mérite  d'être  rapportée.  L'auteur  de  ces  ob- 
servations dit  que  l'usage  de  décorer  de  glares  les  salons 
et  les  galeries  a  porté  nn  coup  funeste  à  la  peinture. 
Il  ajoute  que  non  seulement  on  n'embellissait  plus  le» 
salons  de  peintures,  mais  qu'on  reléguait  dans  des  hangar* 
et  dans  des  remises  les  tableaux  qui  s'y  trouvaient  autre- 
fois. Ajoutons  ce  que  Diderot  écrivait  en  4767:  «  Il  n'y  a 
»  presque  plus  aucune  occasion  de  faire  de  grands  tableaux. 
»  Le  luxe  et  les  mauvaises  mœurs,  qui  distribuent  les  palais 
»  en  petits  réduits  ,  anéantiront  les  beaux-arts,  n 

L'exposition  de  4747  est  encore  moins  considérable  :  ou 
compte  seulement  4.56  nnm<^rrJ8,  dont  429  de  peinture,  40 
de  sculpture,  et  47  de  gravure.  Notre  célèbre  graveur  en 
pierres  fines,  Guay,  exposa  cette  année  5  morceaux. 

L'exposition  de  l74S  se  compose  également  de  i'iô  objets, 
dont  400  de  peinture  ,  20  de  sculpture,  et  35  de  gravure. 
Le  chef-d'œuvre  de  cette  année  fut  le  Mercure  de  bronze 
dont  Pigalle  avait  fait  le  modèle  et  qui  avait  été  commandé 
par  le  roi  de  Prusse. 

La  difficulté  de  remplir  le  salon  tous  les  ans,  et  les  plainte» 
des  artistes,  tourmentés,  disaient-ils,  par  les  critiques,  en- 
gagèrent le  ministère  à  ordonner  que  l'exposilion  n'aurait 
lieu  que  tous  les  deux  ans. 

L'exposition  de  1750  compte  257  morceaux,  dont  129 de 
peinture,  21  do  sculpture,  et  87  de  sravure.  Les  critiques  da 
temps  s'extasient  sur  les  pastorales  de  Boucher. 

L'exposition  de  4751  ne  se  compose  que  de  124  sujets, 
dont  05 de  peinture,  43  de  sculpture,  et  45  de  gravure.  On 
doit  signaler  dans  celte  exposition  les  35  tableaux  de  Colli» 
de  Vermont,  représentant  l'histoire  de  Cyrus. 

L'exposilion  de  17.55  comptait  291  morceaux, dont  233 de 
peinture,  47  de  sculpture,  et  31  de  gravure. 

L'exposition  de  IT5o  ne  se  composequede  477  morceaax, 
dont  150  de  peinture,  44  de  sculpture,  et  43  de  gravure. 

L'exposi'.i  tu  de  4737  est  encore  moins  considérable;  elle 
ne  compte  que  163  morceaux,  dont  127  de  peinture,  27  de 
sculpture,  et  44  de  gravure.  Nous  ne  trouvons  cette  année 
que  quatre  belles  marines  de  Vernet  à  citer.  Que  le  lecteur 
nous  pardonne  cette  sécheresse,  en  pensant  que  notre  si- 
lence résulte  de  l'impossibilité  de  lui  citer  aucune  œuTre 
considérable. 

L'exposilion  de  4759  se  compose  senlement  de  464  mor- 
ceaux, dont  425  de  peinture,  20  de  sculpture,  et  21  de  gra- 
vure. 

L'exposition  de  4761  n*a  plus  que  157  morceaux,  dont 
4  41  de  peinture,  55  de  sculpture,  et  4 1  de  gravure.  Celte 
année,  Greuze  exposa  son  Accordée  de  village.  Vernet  deux 
marines,  Pajou  et  Falconnel  diverses  statues. 

L'exposition  de  4765  se  composait  de  20S  morceaux,  dont 
460  de  peinture,  28  de  sculpture,  49  de  gravure,  et  une 
tapisserie  des  Gobelins.  On  admire  surtout,  celte  année,  le 
portrait  de  Michel  Vanloo,  peint  par  lui-même.  Le  mauvais 
goût  dans  le  choix  des  compositions,  trop  souvent  volup- 
tueuses, et  le  peu  d'importance  des  sujets,  continuent  à  se 
faire  reinarquer  cette  année  comme  les  années  précédentes. 
Diderot  a  écrit  d'éloquentes  critiques  sur  celte  exposition 
et  sur  les  deux  suivantes. 

L'exposilion  de  4765  se  composait  de  42Smorceaux*,  dont 
347  de  peinture,  .57  de  sculpture.  72  de  gravure,  et  2  ta- 
pisseries des  Gobelins.  Greuze  et  Vernet,  le  célèbre  peintre 
d'architecture  de  Machy,  exposèrent  de  belles  choses;  mais 
le^alon  était  surtout  rempli  de  pastorales  de  Boucher  et 
de  stijets  de  genre.  Le  choii  des  sujets  es!  toujours  dé«es- 

*  Ce  lusmiire  de^  objets  d'»rt  exposés  en  1 765  Mt  tiré  dua  écrit 
Jii  temps  où  l'on  eiih-e  dan»  de  ^rauds  dfUii».  L*  livrât  niudmii» 
rep<»»d«nt  fjiio  ■yix  numéro*. 
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pérani  ;  ce  soûl  des  allégories  perptUiioUes.  C'est  moins  le 
taleul  qui  manque  à  l'école  qu'une  direction  sage  et  intel- 
ligente. 

L'exposition  de  1767  se  composait  de  2^3  morceaux,  dont 
483de peinture,  35de sculpture,  et23  de  gravure.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'année  lurent  la  Peste  des  Ardents,  tableau  de 
Doyen  (aujourd'hui  à  Saint-Roch) ,  et  la  Douleur,  statue 
par  Gois. 

L'exposition  de  1761)  comptait  iiCO  morceaux,  dont  20î  de 
peinture,  51  de  sculpture,  25  de  gravure  ,  et  2  tapisseries. 
Bachaumonl,  dans  ses  Lettres  sur  les  expositions,  déplore 
la  faiblesse  de  celle  de  I7()î).  Il  l'attribue  à  ce  que  nos 
grands  artistes  sont  occupés  à  Sainl-Cloud  ,  aux  Invali- 
des ,  etc.  Lagrenée  inonda  le  salon  de  ses  fades  peintures. 
Greuze  ,  Vernet ,  Loutherbourg  son  rival ,  Casanova , 
Robert,  exposèrent  quelques  belles  pages.  Riais  ce  qui 
dominait,  c'étaient  les  portraits;  Rachaumont  dit  que 
bientôt  le  salon  ne  sera  plus  qu'une  galerie  de  portraits. 
Valade,  Roslin,  étaient  alors  fort  célèbres  en  ce  genre.  La 
sculpture  fut  faible;  mais  en  revanche  la  gravure  était  re- 
marquable :  on  distinguait  surtout  les  estampes  de  Le  lias, 
Wille,  Cochin.  Le  critique  que  nous  avons  cité  plus  haut 
déplore  le  goût  de  son  siècle ,  tourné  absolument  vers  le 
colifichet  et  la  bagatelle  ,  et  qui  exerce  une  influence  si 
mauvaise  sur  la  plupart  des  artistes. 

L'exposition  de  4771  se  composait  de  320  morceaux,  dont 
227  de  peinture,  57  de  sculpture,  et  3G  de  gravure.  Le  genre 
et  le  portrait  abondent;  rien  de  beau  dans  la  peinture;  la 
sculpture  est  meilleure  ;  Caflieri ,  Houdon  exposent  quel- 
ques beaux  ouvrages.  Les  critiques  du  temps  continuent  à 
gémir  sur  la  faiblesse,  le  mauvais  goût  et  l'inconvenance 
des  objets  exposés.  C'est  aussi  le  caractère  de  l'exposition 
suivante. 

L'exposition  de  4773  se  composait  de  294  morceaux,  dont 
496  de  peinture,  5i  de  sculpture,  41  de  gravure,  et  5  tapis- 
series. 

Sous  Louis  XVI,  ncuf.expositions.  —  1775.  1777.  177g.  17S1. 
1783.  1785.  1787.  1789.  1791. 

L'exposition  de  4775  comptait  502  sujets,  dont  222  de 
peinture,  et  45  de  sculpture  et  55  de  gravure.  Vien ,  or- 
donnateur du  salon,  et  le  ministre  d'Angivilliers,  proscri- 
vent du  salon  les  ouvrages  licencieux;  ce  commencement  de 
réaction  doit  être  suivi  bientôt  d'une  réforme  dans  l'art 
même.  L'exposition  de  celle  année  n'est  pas  meilleure,  es- 
thétiquement parlant,  que  les  précédentes. 

L'exposition  de  4777  se  composait  de  348  morceaux,  dont 
210  de  peinture,  52  de  sculpture,  et  35  de  gravure.  Vien, 
Doyen,  Callet,  les  deux  Lagrenée,  Vanloo,  Vernet ,  Dura- 
meau,  Brenel,  Pajou,  Caffieri ,  Houdon,  Rerruer,  lioizot, 
Lebas  ,  Tardieu,  Lempereur,  Wille,  Beauvarlet ,  Flipart, 
Aliamet,  Duvivier,  Saint-Aubin,  sont  les  artistes  les  plus 
célèbres  qui  exposèrent  cette  année.  En  général,  les  ou- 
vrages exposés  étaient  meilleurs  et  annonçaient  la  fin  pro- 
chaine du  mauvais  goût  de  l'école  de  Louis  XV^ 

L'exposition  de  1770  se  composait  de  293  morceaux,  dont 
494  de  peinture,  57  de  sculpture,  et  42  de  gravure.  Vien  , 
Doyen,  Vincent,  c'esl-à-dire  les  réformateurs  de  notre  école, 
curent  les  honneurs  du  salon. 

L'exposition  de  1781  se  composait  de  518  morceaux,  dont 
•15i  de  peinture,  52  de  sculpture,  52  de  gravure. 

L'exposition  de  1785  se  composait  de  320  morceaux,  dont 
219  de  peinture,  Cl  de  sculpture,  40 de  gravure.  Outre  les 
peintres  de  l'école  de  Louis  XV,  Lagrenée,  Vanloo  et  Suvée, 
Uegnault ,  Vincent  et  David  exposent  celte  année  ;  la  sculp- 
ture est  représentée  par  Gois,  Pajou,  Caffieri,  IJridan, 
Monnot,  Boizot,  et  surtout  par  Julien,  Uoudon,  Dejoux, 
Clodion  et  Roland. 

L'exposition  de  4785  comptait  524  morceaux,  dont  497  de 
peinture,  04  de  sculpture,  65  de  gravure.  Les  Horaces  de 


David  exposés  cette  année,  assurent  à  l'école  de  ce  peintre 
la  suprématie  sur  ses  rivaux, cl  achèvent  la  ruine  de  l'école 
académique. 

La  suite  à  une  autre  livraison 


SALON    DE   4844.  —  SCULPTURE. 

lOMBl'Ai:  DE  GliuiCAULT,  PARM.  ÉTliX, 

Jean-Louis-André-Théodore  Géricault  est  né  à  Rouen  , 
le  26  septembre  4794.  Son  père  était  jurisconsulte.  Sa  mère, 
Louise-Jeanne-Marie  Caruel,  mourut  lorsqu'il  avait  à  peine 
dix  ans.  Celte  perte  lui  causa  une  douleur  profonde;  elle 
enleva  à  sa  vie  une  partie  de  ses  forces  et  surtout  de  son 
bonheur.  Il  aimait  et  craignait  à  la  fois  de  rappeler  les 
traits  de  cette  mère  chérie,  son  caractère  si  pareil  au  sien  ; 
toutes  les  fois  qu'il  parlait  d'elle,  l'expression  de  ses  regrets 
respirait  le  respect  et  l'admiration. 

On  envoya  Géricault  au  collège;  il  y  fit  malheureuse- 
ment peu  de  progrès.  Vivement  impressionné  par  les  formes 
extérieures,  actif,  ardent,  il  se  livrait  avec  passion  aux  exer- 
cices du  corps  :  il  était  surtout  un  de  ces  exercices  qui  exal- 
tait son  imagination  à  un  point  à  peine  croyable ,  c'était 
l'équitalion  ;  il  ne  voyait  aucun  art  au  monde  qu'on  lui  dût 
préférer.  Le  père  Franconi ,  qu'il  avait  vu  quelquefois  au 
Cirque-Olympique,  élait,  dans  son  opinion  enfantine,  un 
des  grands  hommes  du  siècle.  Il  rêvait  une  renommée  sem- 
blable à  la  sienne;  et  pour  s'assouplir  et  se  façonner  de 
bonne  heure  les  membres,  selon  les  règles  du  Parfait  Ca- 
valier, le  soir,  avant  de  se  coucher,  il  plaçait  entre  ses 
jambes  tous  ses  Dictionnaires  et  ses  livres  liés  ensemble; 
et  même,  ces  instruments  de  torture  agissant  trop  faibli- 
menl  à  son  gré,  il  les  remplaça  par  une  machine  de  fer 
de  son  invention ,  qui  arquait  ses  cuisses  pendant  son  souï- 
meil  en  les  martyrisant.  Un  jour  de  congé,  rencontrait-il 
un  beau  cheval,  il  le  suivait;  le  cheval  prenait-il  le  trot,  il 
trottait;  du  trot  passait-il  au  galop,  il  courait  de  toutes  ses 
jambes  derrière,  traversant  la  ville,  s'é;j;araiit  dans  la  cam- 
pagne ,  et  ne  s'arrètunl  que  lors(iue  ,  inondé  de  sueur,  il 
tombait  sur  la  route  épuisé  de  fatigue  et  haletant.  Il  racon- 
tait pins  lard  celte  passion  de  son  enfance,  qu'il  a  con- 
servée, du  reste,  toute  sa  vie  ,  et  il  disait  :  «  Les  chevaux 
me  tournaient  la  tète.  Mon  esprit  faisait  rage  dans  des  ca- 
valcades imaginaires,  tandis  que  j'avais  sous  les  yeux  gram- 
maire ou  prosodie;  et  cependant  je  crois  que  je  me  serais 
enthousiasmé  autant  que  les  meilleurs  élèves  pour  le  latin 
et  le  grec,  si  l'on  m'avait  seulement  fait  pressentir  et  en- 
trevoir en  perspective ,  comme  récompense  de  mes  efforts, 
les  belles  descriptions  de  coursiers  dont  les  poêles  anciens 
abondent.  » 

Géricault  eut  pour  premier  maître  Carie  Vernet;  les 
études  de  chevaux  du  fils  de  Joseph  et  du  père  d'Horace 
avaient  sans  doute  exalté  sa  jeune  imagination.  Il  entra  en- 
suite dans  l'atelier  de  Pierre  Guérin  *  ;  il  préférait  cepen- 
dant, même  alors,  au  peintre  du  Retour  du  proscrit  le  fou- 
gueux auteur  de  la  Bataille  d'Aboukir  ".  Du  reste,  il  fré- 
quenta peu  de  temps  les  ateliers;  il  préférait  travailler  chez 
lui.  Son  premier  ouvrage  fut  le  Chasseur  à  clieval,  qui  est 
aujourd'hui  dans  la  galerie  du  l'alais-Royal  :  cette  peinture, 
où  se  révèle  une  grande  puissance,  a  été  exposée  au  salon  de 
4812.  Deux  années  après,  en  4814,  il  exposa  son  Cuiras- 
sier. Dans  l'intervalle  de  ces  deux  expositions,  il  avait  cou- 
vert un  grand  nombre  de  toiles,  à  Versailles,  de  ses  belles 
éludes  de  croupes  de  chevaux.  Il  s'essayait  aussi,  dans  ce 
même  temps,  à  la  sculpture. 

Les  malheurs  de  1814  vinrent  interrompre  ses  études.  Il 
céda  toutefois  au  besoin  d'écrire  à  sa  manière,  avec  sou  pin- 

•  Voy.,  sur  ce  peiiilie,  p.  33; 
♦•Gros.  Voy.  i835,  p.  37. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ceau,  les  souffrances  de  cette  année  désastreuse.  Les  artistes 
admirent  les  dessins  faits  d'aprt-s  nature  où  il  a  représenté 
nos  braves  soldais  rentrant  à  Paris  bless(«s,  sanglants,  ap- 
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e  am- 


puyés  les  uns  sur  les  autres  :  il  y  a  dans  ce»  figures  un 
|.;eur  de  style,  une  noblesse  d'expression ,  dignes  de  Tari 
ani.fine.  Sous  leurs  capotes  usée»  et  noircies  dans  lescom 


(Salon  de  184.;  Scu'piure.-  Tombeau  de  Géncaul» ,  eu  marbre,  ,„r  M    Elex  -  Le  b.^r.li.r  ^.       w  •  . 

UlWeau  du  Naufrage  delà  Méduse,  p.Vi^.c^J.f.Tu  Mul^e  du  Wre 0       *"""  '' 


l.a«s.  ces  soldats  de  Napoléon  ont  la  force  et  la  grandeurdes 
Jéros  d  Homère. 

En  ^SlS.Géricault,  toujours  possédé  de  l'amour  des 
»^e»=»»x  pt  (lu  rosmmp,  c^d;.  à  la  sinenlifro  i^nMiion  d'en- 


trer dans  le  corps  des  mousquetaires  rouges,  que  l'on  vena: 
de  former.  Il  se  livrait  à  une  joie  d'enfant  en  f>ensdnl  a  , 
bonbeur  de  vivre  sans  cesse  au  milieu  decbevauxcn  moi- 
'finent,  dVxprclofs  miirî.^ire.».  do  .AM»m*»«  brillants;  moi» 


no 
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le  d(*s('nchaniempnt  no  tarda  pas  long-lomps  à  lui  faire 
i(''poser  les  armes  pour  ressaisir  son  crayon.  11  se  décida  îi 
poyager  en  Italie;  et  il  est  assez  reniarqnal)le  que  l'étnde 
des  p;rands  maîtres  lui  fit  perdre  la  finesse  de  coloris  qnc 
l'on  trouve  à  nn  si  liant  dej;ré  dans  cenx  de  ses  ouvrages 
composés  avant  qn'il  fi"lt  sorti  de  France. 

A  Kome,  il  commença  nn  grand  tableau  représentant  des 
coiirsns  (1p  clicvanx  ;  l<'s  éludes  peintes  qn'il  avait  faites  ponr 
celle  composition  sont  d'une  i^rande  i)eanlé  ,  et  montrent 
qneile  inllnence  avait  exercée  snr  lui  le  génie  de  Micliel- 
Ange.  Il  avait  simplement  pris  ponr  motif  les  courses  des 
chevaux  Barberi*;  mais  au  lifu  des  Birbacioni  de  la  Rome 
moderne,  il  avait  ajusté  au  milieu  des  chevaux  des  ciloyens 
de  l'ancienne  Ronie,  qui  lui  olTinieiit  l'avaiilage  de  fit^ures 
nues.  Le  tableau  ne  fut  pas  achevé  :  Géricault  reçut  une 
lettre  de  son  pt^re  qui  le  rappelait  à  Paris  ,  et  quel  que  fût 
son  reîjret  il  obéit;  car  CPt  homme  passionné,  énergique, 
fougueux,  violent  même,  comme  on  peut  aisr'meni  le  devi- 
ner par  la  nature  de  son  talent,  était  un  fils  soumis  et  res- 
pectueux. El  il  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  cette  rigou- 
reuse observation  de  ses  devoirs  çpvers  son  père,  que  celui- 
ci,  bon  et  honnête  homme,  contrariait  souvent  sa  vocation 
pour  la  peiniure,  qu'il  comprenait  peu,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  devait  pas  estimer  infiniment,  il  est  vrai  que 
quelquefois  aussi,  en  revanche,  Géricault ,  par  suiie  de  ses 
goûts,  mettait  la  patience  paternelle  à  l'épreuve.  Il  fut,  par 
exemple,  pendant  plusioiirs  mois,  pris  d'un  engouement 
extraordinaire  pour  les  costumes  orientaux  :  il  voulut  avoir 
un  domestique  turc  ;  il  en  trouva  un  qui  ne  savait  pas  nn 
mot  de  français,  et ,  comme  on  se  le  figure  aisément ,  il  en 
résultait  des  bévues  et  des  quiproquos  continuels  dans  le 
service,  auxquels  son  père,  qui  vivait  avec  lui,  eut  beau- 
coup de  peine  h  s'habituer. 

C'est  à  son  retour  d'Italie  que  Géricault  fui  en  relation 
à  Paris  avec  M.  Corréard,  dont  la  vie  avait  été  si  cruelle- 
ment exposée  sur  le  radeau  de  la  Méduse.  Emu  par  le  récit 
de  ce  célèbre  naufrage,  il  conçut  le  plan  de  son  chef- 
d'œuvre.  I!  s'y  prépara  par  un  nombre  considérable  d'es- 
quisses peintes.  On  ne  sanrail  se  faire  une  idée  de  la  quan- 
tité de  cadavres  qui  entrèrent  à  cette  époque  dans  son  atelier 
du  faubourg  du  Roule.  L'hospice  Reaujon  était  à  peu  de 
distance ,  et  lui  envoyait  tous  ses  morts,  f-e  tableau  fut 
exécuté  en  six  mois.  Exposé  au  salon  de  1819  ,  mais  mal 
placé,  froidement  accueilli,  ou  plutôt  dédaigneusement  cri- 
tiqué, il  ne  trouva  pas  plus  d'acquéreurs  que  n'en  avaient 
trouvé  autrefois  son  Cha/meur  et  son  Cuiraxsicr.  Si  le 
Louvre  possède  aujourd'hui  le  Naufrage  de  la  Méduse, 
on  doit  en  rendre  grâce  ù  un  ami  intime  de  Géricault  , 
M.  Dedreux-Dorcy  ,  qui,  ayant  acheté  cette  magnifique 
composition  6(M)0  francs,  la  céda  pour  le  même  prix  à 
l'administration  du  Miist'e,  après  avoir  rejeté  l'olfre  de 
2ô  0(1(1  francs  que  lui  avait  faite  un  amateur  anglais. 

Il  est  triste  de  dire  qu'en  elTel  l'Angleterre  avait  appréci' 
avant  la  France  le  mérite  de  Géricault.  L'atelier  du  peintre 
était  encombré  de  travaux  que  personne  à  Tans  ne  songeait 
à  acquérir.  Après  son  revers  de  1819,  on  lui  proposa  de  les 
laisser  exposer  à  Londres.  Il  consentit ,  seulement  pour 
yiger  l'cfTet  que  produirait  le  Naufrage,  non  par  inti'rèl, 
car  il  était  riche.  Or,  cette  exposition  eut  un  grand  succès 
et  produisit  sans  doute  ime  somme  considérable,  puisque 
les  spéculateurs,  qui  durent  prélever  la  part  du  lion  ,  aban- 
donnèrent encore  à  Géricault,  en  lui  rendant  ses  œuvres, 
17  <i(»0  francs. 

Cette  circonstance  avait  attiré  G''ricault  à  Londres,  et  il 
composa  dans  celte  ville  ses  études  iilhographiées.  Il  y  fut 
malade  quatre  mois. 

Quand  il  revint  en  France,  il  se  remit  au  travail  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Sa  pins  chèredislraclion  était  toujours 

*  Vojr.  i834,  p.  I. 


l'équitation  :  elle  causa  sa  mort.  Il  avait  trois  beaux  che- 
vaux ardents,  difficiles  à  monter.  En  rentrant  d'une  piD- 
menade,  à  sa  porte  même,  il  fit  une  chute  qui  parut  d'abord 
peu  dani;ereusc,  mais  nn  nœud  de  la  ceininre  de  son  pan- 
talon avait  porté  ctuitre  la  colonne  vertébrale.  Quelque  temps 
après  il  se  forma  un  abcès  ,  et  insensiblement  sa  santé  dé-- 
dina.  Un  second  accident  survint.  Un  jour  où  il  montait  son 
cheval  favori  au  Cbamp-de-Mars,  lancé  au  galop,  il  heurta 
un  antre  cavalier.  Le  ciioc  fit  percer  l'abcès.  Depuis  cet  acci- 
dent, il  ne  lui  fut  plus  possible  de  sortir.  Il  souffrait  horri- 
blement, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  travailler.  L'amour 
de  l'art  le  consola  du  moins  jusqu'à  son  dernier  moment.  Il 
suppliait  ses  amis  de  le  soulever  snr  son  oreiller  pour  qu'il 
lui  fût  possible  dp  peindre  encore,  et  lorsque  toute  force  lui 
fut  ravie,  ses  yeux  éludiaimit  sur  lui-même.  Il  montra  à  ses 
amis  sa  main  mourante  en  leur  disant  :  «Voyez  donc!  quel 
peintre,  quel  sculpteur  a  jamais  rendu  une  main  aussi  souple 
que  celle-là  !  »  La  veille  de  sa  mort,  il  prononça  ces  paroles 
déchiianies  :  A'V.</-j/|)fls  triste  de  mourir  à  trentc-lrois 
ans  avec  le  regret  de  n'afoir  encore  rien  fait  de  ce  que  l'on 
a.<:cn/i/ Enfin,  épuisé,  anéanti  par  les  soulTrances,  il  suc- 
comba à  quatre  heures  du  malin,  le  26  janvier  1824  ,  dans 
les  bras  de  son  ami  Dedreux-Dorcy.  Il  avait  fallu  une  année 
d'horribles  tortures  pour  abattre  et  détruire  cette  nature 
pui.ssante. 

Les  derniers  devoirs  furent  rendus  à  Géricault  par  ses 
amis. 

On  avajt  supposé  que  sa  famille,  qui  devait  s'honorer  d'un 
si  rare  talent ,  se  serait  empressée  d'élever  un  monument  à 
sa  mémoire.  On  attendit  quinze  ans,  et  ce  fut  en  vain. 

Les  artistes  songèrent  alors  à  réparer  un  oubli  qui  les 
affligeait.  MM.  Horace  Vernet,  Paul  Delaroche  ,  Scheffer, 
Delacroix,  Cognet  et  Charlet  ,  eurent  mission  de  présider 
à  l'accomplissement  de  ce  pieux  désir.  On  fit  un  appel  aux 
sculpteurs;  un  concours  fut  ouvert,  et  le  projet  de  M.  Etex 
fut  adopté. 

C'est  l'œuvre  née  de  ce  projet,  c'est  le  tombeau  de  Géri- 
cault que  reproduit  notre  gravure.  Il  y  a  huit  ans,  nous 
avons  publié  le  groupe  du  Caïn  maudit ,  (\éhu\.  qui  classe 
M.  Etex  parmi  les  maîtres.  Depuis  celte  époque,  le  jeure 
sculpteur  a  travaillé  avec  verve  et  avec  courage;  il  s'est 
appliqué  à  des  sujets  divers,  il  a  eu  des  luttes  à  soutenir, 
et  il  a  triomphé  dans  plus  d'une  épreuve.  Mais  il  nous  sem- 
ble que  (le  toutes  les  œuvres  qui  ont  suivi  son  entrée  dans 
la  carrière,  aucune,  plus  que  ce  tombeau,  ne  rappelle  les 
qualités  de  simplicité  et  de  force  admirées  dans  le  Caïn; 
aucune  en  même  temps  u'atleste  mieux  ses  études,  ses 
veilles,  son  expérience.  La  figure  de  Géricault  attire  en 
effel  par  le  fini  des  détails  et  l'adresse  du  ciseau  autant 
qu'elle  saisit  par  le  calme  de  la  pose  et  l'harmonie  des  lignes. 
Remarquons  surtout  conmient  l'artiste  a  évité  à  la  fois  les 
difficultés  presque  toujours  insurmontables  du  costume 
moderne  et  l'invraisemblance  du  nu  antique  :  c'est  un  .sen- 
timent de  pretnier  jet  qui  l'aura  préservé  de  ce  dotible  in- 
convénient. Voulant  repré-enler  Géricault  dans  le  moment 
où  il  a  été  le  plus  grand,  et  pour  ainsi  dire  le  plus  digne 
de  mémoire,  il  l'a  pris  sur  son  lit  de  mort,  songeant  tou- 
jf^urs  à  son  art,  armé  de  sa  palette  et  de  son  pinceau,  di.sant 
.sans  doute  son  adieu  cruel  à  la  vie,  qui  rappelle  celui  d'An- 
dré Chénier,  et  cependant  quittant  ses  espérances  avec  cette 
paix  confiante  de  l'âme  qui  est  comme  un  pressentiment  et 
une  promesse  que  ce  que  le  génie  n'achève  point  ici-bas  se 
continue  ailleurs.  Règle  générale,  on  peut  regarder  comme 
assuré  que  l'artiste  a  porté  son  œuvre  au  plus  haut  degré 
qu'elle  comporte ,  lorsqu'il  a  réussi  à  expiimer  les  plus 
nobles  pensées  de  l'homme  donl  il  s'est  voué  à  perpi'-tuer 
le  souvenir.  Avec  l'ambition  d'atteindre  ce  but,  le  peintre 
ou  le  sculpteur,  s'il  est  vraiment  digne  de  ce  titre,  n'est 
pas  exposé  à  peindre  el  à  sculplor,  comme  on  l'a  dit  spiri- 
tuellement, en  prose. 
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L'ART  N'EST  PAS 

UNE    SISITLE    IMiTATION    UE    LA    NATUIIE. 
(  fragnienl  de  ï  Esquisse  dune  philosophie.  ) 

L'ait  n'est  pas  une  simple  imitation  de  la  iinlure;  il  doit 
révéler,  sous  ce  qui  frappe  les  sens,  l'idéule  beauté  que  l'es- 
prit seul  perçoit.  Cela  est  vrai  de  tout  ce  que  la  création 
olfre  à  nos  regards,  depuis  la  fleur  qui  |)cn(:lie  sur  les  eaux  , 
jusqu'à  l'iiomme  qui  élève  vers  les  cicux  son  front  sublime. 

Il  se  niéle  toujours  (pielqiie  chose  de  nous  au\  lieux  que 
BOUS  voyons.  L'impression  physique  que  nos  sens  en  reçoi- 
vent se  transforme  au-dedans  île  nous-mêmes,  et  y  susciie 
pour  ainsi  |)arler  une  image  idéale  en  harmonie  avec  nos 
pensées,  nos  sentiments,  notre  être  intime. 

Que  deux  artistes  peignent  d'après  nature  le  même  pay- 
sage ;  leurs  œuvres,  l'une  et  l'autre  matériellement  exactes, 
pourront  dillérer  profondément,  et  aucune  ne  rcjirodulra 
uniquement  la  n.iture;ellesserontempreintes(run caractère 
directement  émané  de  l'artiste.  L'air,  la  lumière,  les  nuances 
des  ombres,  les  teintes  des  objets,  tout  cela  cl  mille  autres 
choses  s'tloigneront  plus  ou  moins  de  la  réalité  pour  mieux 
correspondre  a  son  Ijpe  couru  par  l'esprit,  pour  que  cet 
ensemble  s'anime  et  parle.  Et  en  ellet ,  ce  qui  dislingue  par- 
ticulièrement les  grands  maîtres,  c'est  qu'ils  ont  su  pièier 
aux  lieux  un  langage  indéiinissable,  qui  touche,  émeut , 
provoque  la  rêverie  et  l'attire  doucement  comme  en  des 
espaces  inlinis.  Le  Poussin  ,  Salvator  Rosa,  Claude  Lorrain, 
possédaient  merveilleusement  le  secret  de  cette  langue, 
comme  aussi  quelques  peintres  hollandais.  Dites-moi  par 
quelle  mystérieuse  magie  ils  nous  retiennent  des  heures  et 
des  heures,  plongés  dans  une  vague  contemplation,  devant 
ce  que  la  nature  a  de  plus  ordinaire  et  de  plus  simple  en 
apparence  :  une  prairie  avec  un  ruisseau  et  quelques  vieux 
saules,  une  vallée  que  traverse  un  torrent  grossi  par  l'orage 
dent  les  derniers  restes,  où  se  jouent  les  feux  du  couchant, 
fuient  et  se  dissipent  à  l'hoiizon;  sur  une  grève  déserte 
une  cabane  au  pied  d'un  rocher  nu,  la  mer  au-delà,  une 
mer  agitée,  et  dans  le  ioinlain  une  voile  qui  s'incline,  entre 
deux  lames,  sous  l'eiïort  du  vent.  Ne  voit-on  pi»6  qu'ici  c'est 
la  pensée  de  l'artiste,  sa  vie  interne  qui  se  communique 
à  vous,  s'empare  de  vous.  C'est  l'art  qui  vous  emporte  sur 
ses  ailes  puissantes  en  des  régions  plus  hautes  que  tout  ce 
que  peuvent  atteindre  les  sens. 

Chaque  plante  a  son  modèle,  son  idéale  beauté  ,  comme 
elle  a  sa  voix  dans  le  concert  harmonieux  des  êtres;  et  à 
mesure  qu'ils  s'élèvent ,  cette  beauté  resplendit  d'un  plus 
vif  éclat,  cette  voix  devient  plus  expressive.  Ne  discernez- 
vous  pas  sous  la  forme  extérieure,  dans  les  animaux  de 
Potier,  une  vie  interne  propre  à  chacun  d'eux,  une  mani- 
festation de  leur  nature  essentielle  et  typique?  L'allure, 
la  pose,  le  regard,  tout  parle  en  eux.  La  peinture  peut 
même,  comme  la  poésie,  prêter  aux  êtres  inférieurs  une 
sorte  de  sens  moral ,  les  rapprocher  de  nous  sous  ce  rap- 
port, parce  qu'en  elfet  notre  influence  les  modifie  profondé- 
ment, imprime  à  leurs  instincts,  i)lus  développés  a  certains 
égards,  une  direction  supérieure  à  celle  qu  ils  recevraient 
livrés  à  eux-mêmes.  Le  chien  d'Eumée,  reconnaissant  après 
tant  d'années  d'absence  Ulysse,  que  nul  autre  ne  recon- 
naît, n'ollVe-t-il  pas  à  l'art  un  genre  de  beauié  indépen- 
dante de  la  forme  matérielle?  Quelle  distance,  quant  à 
l'expression,  du  cheval  sauvage  des  Pampas,  au  cheval  de 
Job,  et  plus  encore  à  celui  que  'Virgile  dépeint,  associant 
son  deuil  au  deuil  paternel,  et  versant  de  grandes  larmes 
en  suivant  le  cercueil  de  Pallaute  ' 


PRIX  DE  QUELQUES  TABLEAUX. 

Le  Livre  des  singHlarités ,  qui  nous  a  déjà  fourni  quel- 
ques détails  curieux,  donne  la  liste  de  dix  tableaux  dont  les 


prix  de  vente  réunis  forment  une  somme  de  près  de  deux 
millions. 

i"  Les  Saules,  tahleaii  de  Paul  Polter,  yrndu  chez 
M.  Toluzai) ,  à  Pari»,  en  1802  ,  pour  la  sorrim»-  de         17  o5o  fr. 

^'^  Le  Piltnrei^e,  labitraii  du  niémc  peiiilre,  vendit 
chez  M.  de  La  l'i-ynerc,  à  Pari»,  en  i8i5 28  <joo 

3°  L'£ri/itu(  proJigue  y  de  David  Téiiier»,  vendu 
chez  M.  hlniidt-i ,  en  1776 2«j  ()Oo 

4"  La  Danaé  du  Corrége  ,  vendue  chez  M.  IVjI;- 
numaisoii,  eu  1827 .    .         ><  odo 

5"  La  Saintr-Pamil/e ,  tableau  de  RiiLens,  ùJ- 
jugé  à  la  vente  de  M.  de  La  Peyrière,  en  i8i5,  au 
prix  de 64  000 

6"  La  Madone  on  la  Sainte-Famille  du  Corrége, 
tablt-aii  vendu 80  000 

70  Les  Filets  de  F'ulcain  ,  tableao  vendu  à  Loii- 
dre>  à  M.  Clifford ,  en  (807,  5  000  guincei,  nioii- 
uaie  de  France laS  000 

8*  La  Pille  d'Hérode  portant  la  tête  de  saint 
Jean-liaptiste  sur  un  plat ,  tableau  du  lilien  ,  ad- 
jugé, lors  de  la  vente  de  lorJ  Rad^lork  ,  à  M.  Ba- 
riiig,  banquier,  en  1826,  pour  la  somme  de  8  890 
guinées;  monnaie  de  France 126  35o 

9"  Les  Grandes  Bacchanales ,  tableau  du  Pous- 
sin ,  qui  faisait  partie  du  cabinet  de  Louis  XT[,  et 
(jiii  n  été  scndu  à  Londres,  en  i8o3,  la  somme  de 
i5uoo  guinées;  monnaie  de  France 875000 

to°  La  Vache  de  Paul  Polter,  tableau  qui  ap- 
partenait à  l'impératrice  Joséphine,  et  (|ui  a  été 
cédé  à  l'empereur  Alexandre,  eu  181 5,  moyen- 
nant 200  000  roubles;  monnaie  de  Frauce 800000 

Total  du  prix  des  dix  tableaux 1786  100  Ir. 


DU  PIN  MARITIME. 

La  culture  du  pin  maritime  est  sans  contredit  la  plus  pré- 
cieuse de  nos  conquêtes  forestières;  elle  résout  la  grande 
difficulté  qui  arrête  le  boisement  de  la  Frauce  ,  et  sous  ce 
rapport  elle  mérite  à  litre  égal  l'Intérêt  de  l'agriculteur  et 
celui  de  l'homme  d'Etat.  Cette  difficulté  consiste  en  ce  que 
les  capitaux  engagés  dans  une  plantation  de  haute  fuiaie  , 
chêne,  ormeau,  hêtre,  etc.,  ne  donneront  aucun  revenu  du- 
rant la  vie  du  planteur,  ni  durant  celle  de  ses  enfants;  il 
sera  même  rare  que  les  petits-enfants  puiaseut  réaliser  le 
ca])ilal. 

Si  l'on  ensemence  des  pins  maritimes,  au  contraire  ,  le 
planteur  pourra  jouir  assez  promptement  d'un  revenu.  Eu 
supposant  qu'a  l'époque  de  sou  mariage  nu  père  de  famille 
crée  une  plantation  de  pins  de  quelque  importance,  qu'il  y 
consacre,  par  exemple,  cent  cinquante  mille  francs,  il  pourra 
faire  l'éducation  de  ses  enfants  avec  les  laemiers  produits 
de  sa  plaulaiion  ,  les  doter  avec  le  revenu  de  celle  m^ne 
plauidiion,  et  laisser  encore  à  chacun  de  ses  petits  enfants 
un  capital  aussi  grand  que  celui  qu'il  aura  engagé  dans  sa 
plantation,  en  supposant  la  loi  ordinaire  des  faïuilles,  trois 
enfants  par  ménage. 

Quelle  culture  peut  valoir  celle-là  ?  Et  cependant  elle  est 
rare,  parce  qu'il  faut  sacrilier  le  présent  à  l'avenir,  et  que 
ni  le  sacrilice  ni  la  patience  ue  sont  les  vertus  de  notre  teiups; 
on  est  pressé  de  jouir. 

Peul-èire  aussi  y  a-t-il  peu  de  personnes  en  France  qiu' 
puissent  se  passer  de  leurs  revenus  pendant  huit  à  dix  ans- 
peut-être  encore  que  les  grands  avantages  de  la  culiure  de 
cet  arbre  sont  peu  connus  :  c'est  pourquoi  il  peut  être  ulile 
de  lui  consacrer  quelques  pages  de  ce  recueil. 

Le  jùu  se  sème  d  la  volée  sur  un  terrain  défriché ,  ou  à 
la  pelle  sur  une  terre  couverte  de  bruyères. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  ajouter  au  prix  de  la  graine, 
qui  est  plus  chère  (jue  h'  fiomi-iit,  ei  à  cpliii  du  terrain,  les 
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frnis  de  d»'frichement.  qui  peuvent  s'élever  à  qualre-ringt- 
dix  francs  par  hectare.  Le  second  proci'dé  est  beaucoup  plus 
économique,  et  ne  doit  pas  coûter  dix  francs  par  hectare. 

Lorsqu'on  sème  à  la  volée,  les  pins  étant  très  serrés  pous- 
sent très  menus  et  grandissent  rapidement;  ils  forment  de 
Vanivre  pour  échalasser  les  vignes,  les  houblons,  les  espa- 
liers :  di^s  l'âge  de  huit  ans  on  p^'ut  éclaircir  el  avoir  des 
produits.  Lorsqu'on  sème  à  la  pelle,  d'après  le  p  océdé  qui 
sera  indiqué  pins  bas,  on  espace  les  pins  d'un  à  deux  mè- 
tres, et  l'on  n'a  pas  d'œuvre  à  huit  ans,  mais  aussi  l'on  n'a 
pas  de  frais  d'éclaircissage. 

Dans  ce  cas,  on  n'a  à  éclaircir  qu'à  douze  ou  quinze  ans, 
suivant  la  distance  primitive  à  laquelle  on  a  mis  les  graines; 
les  arbres,  déjà  assez  gros,  peuvent  alors  servira  plusieurs 
usages.  Lorsqu'on  sème  à  la  volée,  on  peut  profiler  de  l'é- 
claircie  pendant  dix  ou  quinze  ans;  après  quoi,  dans  un  cas 
comme  dans  lautre,  on  jouira  des  arbres  les  plus  vigoureux 
et  les  mieux  venants,  que  l'on  aura  réservés  au  fur  el  à  me- 
sure des  éclaircissages. 

On  peut  considérer  comme  une  moyenne  les  chiffres  sui- 
vants :  —  Un  lieclare  semé  en  pins  espacés  de  70  centime!. 
aura  donné  environ  dix  mi. tiers  d'éclnlas,  qui  se  vendent, 
suivant  la  localité,  \ô  à  iO  francs  le  millier.  Depuis  làgc  de 
douze  ans  jusqu'à  celui  de  vingt-cinq,  on  prendra  successi- 
vement enviion  dix  mille  autres  jeunes  arlires  pour  piquets, 
chevrons,  bois  à  briller  ou  à  carboniser.  Il  ne  restera  plus 
alors  que  trois  à  quatre  cents  arbres  de  vingt-cinq  ans,  que 
Ion  exploitera  pour  ré,>iue  d'après  la  manière  que  nous  in- 
diquerons d.ins  un  autre  ariicle. 

Le  pin  commence  à  donner  un  revenu  annuel  en  résine 
dès  l'âge  de  vingi-cinq  ans;  revenu  qui  ira  en  augmentant, 
que  n'atteignent  ni  la  gelée  ,  ni  la  grêle  ,  ni  la  pluie  ,  ni  la 
sécheresse.  C-Mie  culture  vaut  mieux  qu'un  champ  de  cé- 
réales, puisqu'il  ne  faut  plus  aucun  fonds  de  roulement. 

La  résine  que  Ion  extrait  de  l'arbre  n'empêche  pas  celui- 
ci  de  grossir  ;  et  à  cinquante,  soixante,  cent,  cent  cinquante 
ans,  on  peut  cncoie  le  couper,  faire  des  planches  ou  des 
madriers  a»  ec  une  portion  de  sa  tige,  et  vendre  le  reste  pour 
bois  à  brûler  ou  à  carboniser. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  la  grande  différence  qui 
existe  entre  le  pin,  qui  donne  un  revenu  annuel,  el  le  chêne, 
par  exemple,  dont  on  est  obligé  d'attendre  la  coupe  pendant 
un  siècle  pour  rentrer  à  la  fois  dans  son  capital  el  dans  son 
revenu. 

On  devra  choisir  l'ensemencement  à  la  volée  ou  l'ense- 
mencement à  la  pelle ,  selon  la  localité  et  surtout  selon  les 
débouchés  que  l'on  aura  ou  que  l'on  espérera  avoir.  Nous 
conseillerons,  en  général,  de  diviser  le  terrain  en  deux  par- 
ties el  d'employer  les  deux  méthodes,  afin  que  par  Tune  on 
obtienne  des  produits  dès  l'âge  de  dix  ans,  el  que  par  l'autre 
l'ensemencement  soit  moins  coûteux.  Le  rapport  des  éten- 
dues sur  lesquelles  on  appliquera  chacun  dos  procédés  va- 
riera selon  la  double  considération  du  débouché  des  produits 
el  de  la  somme  que  l'ou  voudra  consacrer  à  la  plantation 
totale.  L'ensemeucemenl  à  la  pelle  se  pratique  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Des  femmes  sont  rangées  eu  ligne,  distantes  entre  elles 
de  l'intervalle  que  l'on  veut  mettre  entre  les  pins,  et  armées 
d'une  sorte  de  houlette  dont  le  fera  les  dimensions  réglées 
par  la  profondeur  a  laquelle  on  veut  enierrer  les  graines. 
Elles  marchent  parallèlement  eu  conservant  leurs  distances 
et  en  enfonçant  de  pas  en  pas,  ou  de  deux  pas  en  deux  pas, 
le  fer  de  leur  houlette.  Elles  sont  suivies  d'enfants  de  douze 
ans  portant  un  panier  plein  de  graines,  dont  ils  mettent 
deux  ou  trois  dans  chaque  trou  ;  ces  enfants  referment  en- 
suite le  trou  avec  le  pied  en  frappant  un  peu ,  pour  empê- 
cher les  oiseaux  de  venir  faire  des  dégâts.  Cette  méthode , 
fort  expéditive  et  fort  économique  ,  permet  d'espacer  les 
pins  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  le  but  qu'on  se 
propose. 


Si  on  opère  au  voisinage  de  vignobles  et  de  lieux  où  la 
consommation  des  jeunes  arbres  comme  échalas  el  comme 
palissades  soii  considérable,  si  le  bois  à  brûler  est  cher  dans 
le  pays,  il  faut  semer  les  graines  assez  rapprochées  afin 
d'avoir  des  éclaircies  de  bonne  heure.  Dans  le  cas  où  l'on  ne 
peut  compter  que  sur  le  cTébil  des  pins  en  chevrons  ou  en 
planches,  il  est  inutile  de  faire,  en  semant,  un  surcroît  de 
dépense  pour  se  préparer  dans  l'avenir  des  frais  d'éclaircis- 
sage, et  il  faut  semer  les  graines  plus  espacées. 

A  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  les  pins  sont  défensables  ,  et 
l'on  mènera  sans  inconvénient  des  brebis  et  des  vaches  pâ- 
turer dans  les  semis,  dont  la  feuille  a  acquis  dès  lors  un 
degré  d'amertume  qui  la  protège  contre  la  dent  des  bes- 
tiaux. Dans  un  autre  article,  nous  parlerons  des  produits 
résineux  fournis  par  les  pins  maritimes,  el  dont  les  emplois 
s'étendent  chaque  jour  ;  el  nous  donnerons  quelques  détails 
sur  les  mœurs  el  les  habitudes  des  résiniers. 


Pascal  disait  de  ces  auteurs  qui,  parlant  de  leurs  ouvra- 
ges, disent  :  J/on  livre,  mon  Commentaire,  mon  Histoire. 
qu'ils  sentent  leurs  bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  tou- 
jours un  chez  moi  à  la  bouche.  Ils  feraient  mieux,  ajoutait 
cet  excellent  homme,  de  dire  :  Notre  livre,  notre  Commen- 
taire, notre  Histoire,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela 
du  bien  d'autrui  que  du  leur. 


Le  moi  est  haïssable. 


Pascal. 


ORDONNANCE  BARBARE 

DU  DOUZIÈME  SIÈCLE. 

En  H90,  lorsque  Richard  Cœur-de-Lion  s'apprêta  à 

partir  pour  la  troisième  croisade,  à  la  tète  dune  armée  de 

trente-cinq  mille  hommes  qu'il  devait  réunir  à  celle  de  Plii- 

lippe-Auguste,  chef  de  cette  croisade,  il  fil  un  règleflienl  de 

j  police  pour  ses  troupes  qui  allaient  s'embarquer. 

Voici  le  texte  de  cet  acte,  qui  ne  donne  que  trop  la  me- 
j  sure  de  la  barbarie  du  temps  : 

I  «  1°  Celui  qui  en  tuera  un  autre  à  bord  d'un  vaisseau 
devra  être  lié  à  celui  qu'il  aura  tué,  et,  dans  cet  état ,  jelé 
à  la  mer. 

»  2°  Celui  qui  en  tuera  un  autre  sur  terre  devra  pareil 
lementétre  attaché  avec  le  cadavre,  el  enterré  avec  lui. 

5°  Celui  qui  sera  légitimement  convaincu  d'avoir  lire  le 
couteau  ou  toute  autre  arme  pour  frapper  quelqu'un,  ou  qui 
I  en  aura  frappé  un  autre  jusqu'à  effusion  de  sang,  aura  la 
I  main  coupée. 

j      »  4"  Celui  qui  frappera  un  autre  de  la  main  ,  sans  effu- 
1  sion  de  sang,  sera  plongé  trois  fois  dans  la  mer. 

«  5°  Celui  qui  se  servira  de  termes  injurieux,  invectives, 
j  imprécations  el  malédictions,  sera  condamné  à  payer  autant 
I  d'onces  d'argent  qu'il  aura  insulté  de  fois. 

»  0"  Celui  qui  aura  volé  ,  quand  il  sera  convaincu  Icgi- 
timement,  devra  avoir  la  tête  rasée,  arrosée  de  poix  bouil- 
lante ,  et  frottée  avec  de  la  plume  ou  du  duvet ,  afin  qu'on 
puisse  le  reconnaître ,  el ,  en  cet  élal ,  il  sera  mis  à  terre  el 
abandonné  dans  le  premier  lieu  qu'on  rencontrera.  » 

Que  penser  d'une  armée  qu'il  fallait  intimider  par  de  si 
horribles  menaces  PElaientce  là  des  soldats  chrétiens?  Mais 
il  est  probable  aussi  qu'une  semblable  ordonnance  n'était 
pas  dictée  par  une  entière  sagesse.  Une  pénalité  si  féroce 
devait  èire  appliquée  rarement,  el  par  suite  devenir  bientôt 
moins  efficace  que  si  elle  eût  été  plus  humaine. 


BCREAfX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jamb,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustiiu. 
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DAMAS. 

(Vojr.  beirout,  i8^o,  |».  iftg  ) 


(  Vue  de  Dama»,  en  Svne. 


Damns  ,  siiuée  sous  le  versant  oriental  de  la  chaîne  de 
l'Anliliban,  dans  une  vallée  ferlile  et  arrosée  par  de  nom- 
breux ruisseaux,  est  la  capitale  d'un  pachalik  important  de 
la  Turquie  asiatique.  C'est  l'une  des  plus  anciennes  cités  du 
monde;  on  croit  qu'elle  était  fondée  dès  le  temps  d'Abra- 
ham. Quoiqu'elle  ait  été  souvent  dévastée  par  les  guerres, 
les  incendies  ou  les  pestes,  elle  paraît  s'être  toujours  promp- 
tenient  relevée  de  sa  ruine  ,  et  avoir  presque  à  toutes  les 
«■poques  éié  florissante.  Sous  le  ri-gne  de  David  ou  sous  celui 
de  Salomon,  elle  était  la  capitale  d'un  royaume  indépendant 
qui  plus  tard,  sous  le  nom  de  Syrie,  soutint  de  longues  guer- 
res contre  les  Juifs.  Annexée  ensuite  à  l'empire  d'Assyrie, 
puisa  celui  de  Perse,  elle  tomba  plus  tard  sous  la  domination 
des  Macédoniens,  des  Romains  qui  l'appelaient  Damascus, 
et  enlin  sous  celle  des  Arabes  en  634,  après  que  l'empereur 
lléraclius  eut  été  vaincu  dans  son  voisinage  par  les  lieu- 
tenants du  khalife  Abou-Bekr.  Pendant  quelque  temps 
elle  devint  la  résidence  des  khalifes,  et,  ajirès  mainte  vicis- 
situde, elle  fut  prise  par  les  Turcs  sous  le  sultan  Sélim. 
Dans  notre  siècle,  elle  a  appartenu  au  pacha  d'Egypte,  qui 
l'a  dernièrement  perdue.  Les  Orientaux  lui  donnent  le  nom 
de  Demechk  on  Cham- el-Dimichk. 

Le  pachalik  de  Damas  comprend  le  pays  de  llaourau  et 
d'autres  districts  sur  la  côte  orientale  du  Jourdain  et  de  la 
mer  Morte,  outre  la  plus  grande  partie  de  la  Judée  à  l'ouest 
du  Jourdain ,  renfermant  Jérusalem.  A  l'est ,  il  est  borné 
par  les  déserts  qui  le  divisent  de  la  vallée  de  l'Euphrate, 
au  nord  par  le  pachalik  d'Alep,  et  à  l'ouest  par  le  pachalik 
d'Acre. 

Damas  a  environ  trois  lieues  de  circonférence.  Ses  mu- 
railles de  briques  sont  en  beaucoup  d'endroits  ruinées;  mais 
ses  dômes,  ses  minarets,  ses  nombreux  bazars,  annoncent 
une  ville  riche  et  populeuse.  Au-dehors,  des  bois,  des  ver- 
ges ,  des  jardins,  animent  ses  campagnes  ;  des  plantations 
d'oliviers,  des  peupliers  élancés,  de  longues  avenues  bor- 
dées de  sombres  et  hauts  cyprès  ,  de  riches  moissons  ,  des 
Tome  IX.  —  Avril  1841. 


courants  d'eau  fraicne  et  limpide,  une  perspective  immense 
bornée  par  les  chaînes  de  montagnes  qui  ondulent  vapo- 
reusement  à  l'horizon ,  donnent  au  paysage  un  caractère 
enchanteur.  On  compte  dans  la  ville  environ  deux  cent 
mille  habitants  :  dans  ce  nombre  sont  douze  mille  Chrétiens 
et  à  peu  près  autant  de  Juifs;  le  reste  se  compose  de  Sy- 
riens mahométans,  d'Arabes  et  de  Turcs. 

Un  couvent  franciscain,  qui  sert  de  résidence  au  patriar- 
che giec  de  l'église  d'Antioche,  est  depuis  long-temps  éta- 
bli à  Damas.  La  plus  belle  mosquée  était  autrefois  un  temple 
chrétien  d'ordre  corinthien,  et  construit,  dit-on,  sous  l'em- 
pereur Héraclius.  Le  monument  le  plus  somptueux  est  le 
grand-khan  :  il  est  construit  en  couches  alternées  de  marbre 
blanc  et  de  marbre  noir  ;  à  l'intérieur,  dans  une  vaste  cour 
cnrrée,  entourée  d'arcades  enrichies  de  moulures,  s'élève 
une  fontaine  élégante;  au  rez-de-chaussée  sont  les  entrées 
des  chambres  et  des  magasins;  un  escalier  et  des  galeries 
conduisent  à  d'autres  suites  d'appartements.  Les  bazars  sont 
mieux  éclairés  et  plus  beaux  que  ceux  du  Caire  et  de  Con- 
slantinople.  Les  marchands  sont  divisés,  selon  ce  qu'ils  ven- 
dent, par  quartiers.  Les  manufactures  de  sabres  ,  jadis  si 
célèbres,  n'ont  plus  qu'une  valeur  secondaire.  Ces  sabres  si 
flexibles  étaient  fabriqués,  dit-on,  avec  des  bandes  minces 
et  alternatives  de  fer  et  d'acier.  Les  branches  principales  du 
commerce  sont  les  étoiles  peintes,  la  soie,  le  drap,  la  tan- 
nerie, les  selles,  les  brides,  l'ébénisterie,  l'orfèvrerie,  les 
incrustations  et  les  ciselures  d'ivoire  ou  de  nacre  de  perle. 
Damas  écoule  ses  marchandises  par  Deirout ,  que  l'on 
peut  considérer  comme  son  port.  Elle  a  aussi  une  source 
de  richesse  et  d'activité  dans  les  caravanes  qui  la  traversent 
pour  aller,  les  unes  à  la  Mecque,  les  autres  à  Alep  et  i 
Bagdad. 

Parmi  les  maisons  particulières,  il  y  en  a  de  fort  riches: 
elles  sont  construites  dans  leur  partie  supérieure  en  briques 
jaunes;  presque  toutes  les  cours  ont  des  arcades,  de»  fon- 
taines, des  jets  d'eau    et  sont  pavi^es  de  marbre.  Les  café» 
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sont  au  nombre  de  cent  vingt-deux;  les  meilleurs  sont  si- 
tuas au  bord  d'un  bras  de  la  rivière  Barrady  qui  traverse  les 
jardins  :  ils  sont  construits  en  bois  ,  et  sont  soigneusement 
abrités  du  soleil.  On  y  vient  chercher  la  fraîcheur  et  boire  à 
profusion  du  jus  glacé  de  figues  ou  de  raisin  de  Corinthe. 
Le  chan-verdy  ou  café  aux  rosiers  est  renommé  dans  tout 
l'Orient. 

Les  voyageurs  font  l'éloge  de  l'urbanité  des  marchands  et 
des  citoyens  aisés.  Ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  unani- 
mes dans  leur  opinion  sur  le  peuple  ,  auquel  on  reproche 
«Hirloul  un  caractère  fanatique. 


L'HYPOCRAS. 


L'hypocras  était  un  breuvage  agréable,  une  espC-ce  de  vin 
de  liqueur  composé  de  divers  ingrédients  dont  un  vin  léger 
et  délicat  étaii  la  base.  Il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces. 
L'une  des  plus  anciennes  roceltes  est  celle  que  donne  le 
vieux  Taillevent ,  célèbre  cuisinier  du  roi  Charles  VII. 
tt  Pour  une  pinte,  dit-il,  prenez  trois  treseaux  (3  gros)  de 
»  cinnamome  fine  et  parée,  ung  treseau  de  mesche,  ou 
"deux  qui  veult;  demi  treseau  de  girofle,  et  de  sucre  fin 
»  six  onces;  et  mettez  en  poudre,  et  la  fault  toute  mettre 
«en  ung  coulouoir  avec  le  vin  ,  et  le  pot  de^^soubs,  et  le 
»  passez  tant  qu'il  soit  coulé,  et  tant  plus  est  passé  et  mieux 
»  vault ,  mais  qu'il  ne  soit  esventé.  » 

Cette  recette  est  surannée.  En  voici  une  autre  plus  mo- 
derne. 

«  Pour  proparer  l'hypocras  des  grands  seigneurs,  dit  le 
«docteur  Pegge ,  prenez  du  gingembre,  de  l'anis  et  du 
»  sucre.  Quant  à  l'hypocras  du  peuple,  il  se  fait  avec  de  la 
»  cannelle,  du  poivre  et  du  miei  clarifié.  »  Mais,  de  toutes 
ces  liqueurs  anciennes,  la  seule  qui  mérite  un  souvenir,  est 
l'infusion  du  suc  d'orange  de  Séville  avec  le  sucre  dans  un 
Tin  léger. 

En  général  l'hypocras  se  faisait  et  se  fait  encore  avec  du 
vin,  du  sucre,  de  la  cannelle,  du  girofle,  du  gingembre,  et 
auti  es  ingrédients.  On  en  fait  du  blanc,  du  rouge,  du  clai- 
ret, du  frambroisé,  de  l'ambré,  etc.,  etc. 


LES  OEUFS  DE  PAQUES 

Dans  nos  provinces  françaises,  en  Suisse,  en  Alleinngne, 
en  Angleterre,  c'est  une  anci'^nne  coutume  d'échanger,  au 
temps  de  P^qties  ,  des  cadeaux  d'œiifs  ornés  et  coloriés. 
Inventer  de  nouvelles  manières  d'embellir  les  œufs  de  Pâ- 
ques, d'y  tracer  des  dessins,  des  ornements,  de  les  peindre 
de  mille  façons,  de  les  incruster  de  gravures,  de  les  habil- 
ler de  bas-reliefs  en  moelle  de  sureau,  d'y  tracer  d'ingé- 
nieuses devises  ,  c'est  ce  qui  fait  l'amusement  et  presque 
l'occupation  de  la  plupart  des  enfants  et  des  jeunes  filles 
long-temps  avant  le  moment  fortuné  où  les  présents,  soi- 
l^neusement  préparés  en  grand  secret,  seront  enfin  produits 
au  grand  jour.  Qui  de  nous,  même  dans  les  grandes  villes, 
ftù  peu  à  peu  ces  gracieuses  coutumes  disparaissent,  qui  ne 
s'est  senti  réjoui  en  promenant  ses  regards  sur  ces  vastes 
corbeilles  remplies  d'oeufs  rouges  qui  brillaient  au  soleil,  et 
semblaient  annoncer  le  renouvellement  de  l'année  et  le 
réveil  d'une  nature  féconde?  Cet  usage  des  présents  d'œufs 
de  Pâques  nous  vient  probablement  de  l'Orient,  où  l'œuf 
joue  un  grand  rôle  comme  symbole  du  chaos,  état  primitif 
du  monde  ,  et  de  la  création  qui  a  développé  le  germe  de 
toutes  choses.  Voici  ce  que  Chardin  raconte  de  la  fête  du 
nouvel  an  en  Perse  ,  où  ,  comme  jadis  en  France  ,  l'année 
s'ouvre  à  l'éqninoxe  de  printemps  : 

<i  La  fête  du  nouvel  an,  la  seule  fête  civile  que  les  Persans 
connaissent  ,  est  célébrée  avec  beaucoup  de  pompe.  Le 
sultan  Djeladdin,  instituteur  d'un  calendrier  qu'on  dit 
préffrsble  au  calendrier  grégorien,  a  fixé  la  fête  do  renou- 


vellement de  l'année  solaire  au  soir  de  l'éqninoxe  du  prin- 
temps. 

n  On  annonce  la  fête  au  peuple  par  des  décharges  d'aï- 
lillerie  et  de  mousqueterie.  Les  astrologues ,  magnifique- 
ment vêtus,  se  rendent  au  palais  du  roi  ou  chez  le  gouver- 
neur du  lieu  une  heure  ou  deux  avant  l'équinoxe  pour  en 
observer  le  moment ....  A  l'instant  qu'ils  donnent  le  signal, 
on  fait  des  décharges,  et  les  instruments  de  musique,  les 
timbales  ,  les  cors  et  les  trompettes  ,  font  retentir  l'air  de 
leurs  sons.  Ce  ne  sont  que  chants,  qu'allégresse,  chez  tous 
les  grands  et  riches  du  royaume.  A  Ispahan  on  sonne  des 
instruments,  pendant  les  huit  jours  que  dure  In  fête,  devant 
la  porte  du  roi,  avec  des  danses,  des  feux  et  des  comédies 
comme  à  une  foire;  et  chacun  passe  la  huitaine  dans  une 
joie  qui  ne  se  peut  représenter.  Les  Persans,  entre  autres 
noms  qu'ils  donnent  à  cette  fête ,  l'appellent  la  fête  des 
habita  neiifn,  parce  qu'il  n'y  a  homme  si  pauvre  et  si  misé- 
rable qui  n'en  mette  un,  et  ceux  qui  ont  le  moyen  en  met- 
tent tous  les  jours  de  la  fête Chacun  échange  des  pré- 
sents, et  dès  la  veille  on  s'entr'cnvoie  des  œufs  peints  et 
dorés.  Il  y  a  de  ces  œufs  qui  coûtent  jusqu'à  trois  ducat» 
d'or  la  pièce.  Le  roi  en  donne  de  cette  espèce  quelque  cinq 
cents  dans  son  sérail,  et  on  les  présente  dans  de  riches  bas- 
sins aux  principales  dames.  L'œuf  est  couvert  d'or,  avec 
quaire  petites  figures  ou  miniatures  très  finement  faites  aux 
côtés.  On  dit  que  de  fout  temps  les  Persans  se  sont  donné 
des  œufs  comme  cela  au  nouvel  an,  parce  que  l'œuf  marque 

le  commf^ncement  des  choses Dans  cette  fête,  comme 

c'est  l'invariable  coutume  en  Orient,  l'inférieur  donne  au 
supérieur,  et  le  pauvre  donne  au  riche.  » 


DFRMFR  DON  DE  LAVATER  A  SES  AMIS. 

Extrait  de  l'opuscule  qui  porte  ce  litre. 

L'entêtement  est  la  force  des  faibles.  La  fermeté  fondée 
sur  des  principes,  sur  la  vérité  et  le  droit ,  l'ordre  et  la  loi, 
le  devoir  et  la  générosité  ,  est  l'entêtement  des  sages. 

Qu'est-ce  que  l'élévation  de  l'âme?  Un  sentiment  prompt, 
délicat,  silr,  pour  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  grand  ; 
une  prompte  résolution  de  faire  le  plus  grand  bien  par  les 
meilleurs  moyens;  une  grande  bienveillance  alliée  à  une 
grande  force  et  à  une  grande  humilité. 

Que  dois-je  à  mon  sièclp  ,  à  ma  patrie  ,  à  mes  voisins  ,  à 
mes  amis?  Telles  sont  les  question-;  que  l'homme  vertueux 
s'adresse  le  plus  souvent. 

La  véritable  philosophie  est  celle  qui  nous  rend  nous- 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  nous  entourent,  meilleurs,  et  à  la 
fois  plus  contents,  plus  patients,  plus  calmes,  et  pins  aptes 
à  toutes  les  jouissances  pures  et  décentes. 

Toute  croyance  qui  ne  rend  pas  plus  heureux,  plus  libre, 
plus  aimant,  plus  actif,  est,  je  le  crains,  une  croyance  erro- 
née et  superstitieuse. 

Je  n'ai  point  connu  d'homme  qui,  sans  croire  à  la  divinité 
et  à  l'avenir,  fût  aussi  humble  et  aussi  courageux  qu'il  l'piit 
été  avec  ces  croyances. 

Heureux  le  cœur  auquel  Dieu  a  donné  assez  de  force  et 
de  courage  pour  se  suffire  à  Ini-même  ,  pour  trouver  son 
bonheur  dans  la  simplicité  et  dans  le  bonheur  des  autres  ! 

Ne  réjouis  jamais  de  manière  que  la  joie  puisse  être  sui- 
vie de  douleur.  N'afflige  jamais  sans  qu'il  résulte  du  bien 
de  l'affliction. 

Celui  qui  a  le  cœur  bon  ne  se  moquera  jamais  des  fautes 
sans  malice  que  peut  faire  un  homme  pur  et  qui  lui-même 
ne  juge  pas  avec  sévérité. 

Ah  !  combien  de  soufl^rances  ne  s'épargnerait-on  pas  quel- 
quefois par  une  seule  abstinence,  par  un  seul  non  répondu 
avec  fermeté  à  la  voix  de  la  .séduction. 

Celui  qui  sait  distinguer  avec  précision  ses  besoins  réels 
do  ses  besoins  factices,  et  les  besoins  réels  des  autres  de  leurs 
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besoins  facliccs,  csi  tli'-ja  fort  avancé  dans  la  connaissance 
de  soi-ijiénie  el  dans  celh;  des  hommes. 

I^'liomme  qui  aime  de  loiil  son  coMir  la  vth'itr  aimera  en- 
core davaniat;e  celui  qui  soulFri-  pour  la  véiilé. 

Si  laverai  ne  le  semble  pas  aimable  dans  ton  ennemi, 
et  le  vice  haïssable  dans  ton  ami ,  peu\-tu  dire  ou  penser 
que  tu  aimes  la  vertu  ou  que  tu  hais  le  vice? 

Celui  qui  parle  toujouis,  el  celui  qui  ne  parle  jamais,  sont 
éi;alement  inhabiles  à  ramilie'.  Une  belle  ])roportion  enlre 
le  talent  d'écouler  el  celui  de  parler  est  la  base  des  vertus 
sociales. 

Le  véritable  ami  de  la  vérité  et  du  bien  les  aime  sous 
loules  les  formes,  mais  il  les  aime  davantage  sous  la  forme; 
la  plus  simple. 

(]elui-là  est  incapable  d'une  action  vraiment  bonne,  qui 
ne  sent  pas  un  plaisir  inlime  en  contemplant  les  bonnes  ac- 
tions des  autres. 

11  ne  faut  désirer  que  l'impossible ,  ic  possible  ,  il  faut  le 
faire,  ou  même  l'avoir  fait. 

La  conscience  est  plus  savante  que  la  science. 

La  vie  d'un  homme  vraiment  bon  consiste  dans  la  jouis- 
sance perpétuelle  du  commerce  des  bons,  dans  la  recherche 
du  bien,  et  dans  la  couleniplatioa  de  la  bonté. 

Toute  sagesse,  toute  vertu,  toute  religion  repose  sur  le 
principe  (pie  le  bien  doit  faire  place  au  meilleur,  l'agréable 
à  l'utile,  le  beau  au  sublime. 

Lesânaes  nobles  aiment  l'ami  futur  dans  l'ennemi  présent. 


Ménage-toi  toujours  les  moyens  du  retour  vers  les  seoii- 
ments  affectueux. 

C'est  une  de  mes  pensées  favorites,  que  Dieu  se  manifesie 
aux  hommes  dans  tous  les  hommes  sages,  bons,  humbles, 
généreux,  grands,  magnanimes. 

Qui  est-ce  qui  ne  loue  ou  ne  blûme  pa<)  quelquefois,  sans 
s'en  apercevoir,  en  d'autres,  ses  propr.-s  qualités? 

Il  n'y  a  pas  de  sourire  plus  almab!.-  ju.;  celui  d'une  mère 
et  d'un  enfant;  il  n'y  en  a  pas  de  plu-,  beau  que  celui  de  la 
générosité  qui  cache  ses  bienfaits. 

Tout  ce  qui  ne  rend  pas  ton  esprit  et  Ion  cœur  plus  forts, 
plus  actifs  el  plus  ardents  jiour  le  bien,  ne  vaut  pas  la  peine 
d'élre  désiré  avec  ardeur  ni  par  le  cœur,  ni  par  l'esprit. 

>e  crois  pas  qu'un  livre  soit  bon  si  en  le  lisant  tu  ne  de- 
viens pas  plus  content  de  ton  existence,  s'il  n'enflamme  pas 
en  loi  des  sentiments  plus  généreux. 

Dieu  préserve  ceux  qu'il  chérit  des  lectures  inutiles' 


CHOIX  D'AUTOGRAPHES  CELEBRES. 

"Voy.  i836  ,  p.  2  10J 

MATHIAS  CORVIN,  KOI  DE  MO.NGniK.  . 

Fils  du  célèbre  Hunniade  ,  MathiasCorvin  est  né  a  Clau- 
sembourg  en  Transylvanie  en  1443.  Orphelin  a  l'âge  de 
treize  ans,  il  se  voit  exposé  à  la  fureur  de  ses  ennemis  qui , 
après  avoir  fait  décapiter  son  frère  aîné  Ladislas,  le  préci- 


(  Si{;Dature  de  Mathias  Corvin  ,  d'après  les  manuschu  de  Leipzig.) 


pitent  dans  une  prison  d'où  la  nation  hongroise,  en  1458, 
le  fait  sortir,  et  le  proclame  son  roi.  Grand  capitaine,  pres- 
que toujours  eu  guerre  avec  l'Autriche,  la  IJohéme  ,  la 
Pologne,  et  les  sultans  Mohammed  H  el  liajazel  11 ,  c'est 
à  lui  que  l'armée  hongroise  doit  son  organisation  et  des 
exemples  d'une  intrépidité  dont  l'hisloire  a  conservé  un 
grand  nombre  de  traits.  Homme  parfaitement  instruit  dans 
les  sciences,  parlant  la  plupart  des  langues  vivantes,  et  s'ex- 
primant  avec  une  grande  facilité  en  laiin.il  crée  dans  les 
intervalles  de  paix  qu'il  peut  saisir  des  établissemenls  pour 
les  sciences  et  les  arts,  et  donne  a  son  pays  de  sage.s  instilu- 
tions.  Eu  1405  il  fonde  une  université  à  Rude;  il  fait  venir 
des  savants  d'Allemagne,  d'Italie  el  de  France  ;  il  prolile  de 
la  dispersion  des  bibliothèques  grecques,  après  la  prise  de 
Constanlinople,  pour  en  enrichir  celle  de  son  université.  Il 
meurt  le  o  avril  441)0,  emportant  avec  lui  dans  le  tombeau 
la  gloire  de  la  monarchie  hongroise. 

CHAULES-QIIINT. 

Charles-Quint,  fils  aîné  de  Philippe  ,  archidui:  d'Autri- 
che, est  néàGand  le  24  février  loOO.  Roi  d'Espagne  en  I5IC 
parla  mort  de  Ferdinand  d'Aragon  son  aïeul  maternel ,  il 
tut  élu  empereur  d'Allemagne  eu  iSii).  Après  un  règne 
fécond  en  grands  événements,  et  où  il  développa  un  puis- 
sant génie,  Charles-Quint  abdiqua  en  faveur  de  son  lils 
Philippe  la  souveraineté  des  Pays-Ras  et  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  se  retira  au  couvent  de  Saint-Jusl  en  Esirama- 
dnre,  où  il  mourul  en  15oS,  emporté  par  une  lièvre  violente, 
a  la  suite,  dit-on,  de  l'agitation  ((ue  lui  avait  fait  éprouver  la 


cérémonie  de  ses  propres  obsèques  qu'il  avait  voulu  faire 
célébrer,  et  à  laquelle  il  avait  assisté  enveloppé  d'au  linceul 
et  couché  dans  un  cercueil. 


JUSTE  LIPSE 


Juste  Lipse ,  né  à  Isque  (eu  Belgique  le  IS  octobre  154T. 
savant  philologue,  historien  et  philosophe,  publia  a  dii- 
neufansdes  remarques  sui  Cicérun,  Van  tii  fl  Piopei.  <•.  qui 
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oblini-enlleplus  grand  succès  :  ces  essais  lui  valurent  la  pro- 
tection du  cardinal  Grandvellequi  se  l'attacha  comme  secré- 
taire. Juste  I.ipse  était  alors  catholique  romain  ;  professeur 
d'éloquence  et  d'histoire  à  léna ,  il  suivit  les  pratiques  de  la 
confession  d'Augsbourg,  puis  celles  de  la  religion  réformée  à 
Leyde,  ou  il  occupa  la  chaire  d'histoire  à  l'université,  et  plus 
tard  il  rentra  dans  le  sein  de  l'église  catholique  en  accep- 
tant une  chaire  d'histoire  ancienne  à  Louvain,  où  il  mourut 
le  24  mars  IGOC.  On  signale  entre  plusieurs  singularités  de 
son  caractère  son  goût  pour  les  chiens  ;  il  en  avait  trois  pour 
ses  compagnons  habituels:  Saphir ,  Mopsule  et  Mopse  , 
qu'il  a  fait  peindre,  qu'il  a  chantés.  On  cite  aussi  sa  passion 
pour  les  fleurs,  particulièrement  pour  les  tulipes,  et  son  an- 
tipathie pour  la  musique. 

Dans  son  Tableau  des  quatre  philosophes,  Rubens  a  placé 
un  bouquet  de  tulipes  derrière  la  tête  de  Juste  Lipse  ,  et  à 
ses  pieds  le  chien  Saphir. 

CHARLES-GUSTAVE. 

Charles  -  Gustave,  ou  Charles  X,  roi  de  Suède,  né  à 
Nikoeping  en  1G22.  Il  apprit  l'art  de  la  guerre  sous  le  fa- 
meu\  général  Torstenson.  Allié  à  la  reine  Christine  par  les 
liens  du  sang ,  il  aspira  sans  succès  à  devenir  son  époux  ; 
mais  il  réussit  à  se  faire  nommer  son  successeur  au  trône. 
Après  l'abdication  de  Christine,  il  fut  couronné  à  Stockholiu 
le  IG  juin  1654  .  et  signala  son  règne  par  des  vicloires  écla- 
tantes, remportées  sur  les  rois  de  Danemarck  et  de  Polo- 
gne, et  sur  l'électeur  de  Urandebourg.  Eu  IGoS  il  traversa 
audaciousement,  à  la  tête  de  toute  son  armée,  le  petit  et  le 
grand  U'It  couverts  de  glaces.  Charies-Gustavc  rêvait  l'em- 
pire dn  Nord  lorque  la  mort  termina  subitement  ses  jours 
à  Gothembourg  le  13  février  1660. 


PCFEXDORF. 

Samuel  Pufendoif  naquit  à  Floehe.près  Chemnitz ,  le 
8  janvier  1632,  et  étudia  la  philosophie  de  Descartes  à  léna. 
Instituteur  du  C!s  du  baron  de  Goyet ,  ministre  de  Suède  à 
la  cour  de  Danemarck,  il  fut  arrêté  à  Copenhague  en  1638, 
au  moment  de  la  rupture  de  ces  deux  puissances.  Pendant 
«es  loisirs  de  sa  captivité,  qui  dura  huit  mois,  il  se  proposa  de 
conci:ior  les  principes  de  Grotius  et  d'Hobbes  sur  la  société 
humaine  et  sur  les  rapports  des  hommes  entre  eux.  Ses  EU- 
mcnts  de  jurisprudence  universelle,  qu'il  dédia  à  l'électeur 
palatin  Charles  Louis,  flreut  concevoir  à  ce  prince  l'idée  de 
créer  pour  Pufendorf  une  chaire  de  droit  naturel  et  des  gens, 
enseignement  dont  il  n'existait  encore  aucun  modèle.  C'est 
en  H 661,  à  Heidelberg,  qu'il  commença  ses  cours  devant 
un  nombreux  auditoire.  Plus  tard,  Pufendorf  chercha  à 
porter  la  clarté  dans  les  obscures  origines  de  l'empire  ger- 
manique. Son  livre  :  De  statu  imperii  Germanici ,  îal , 
dit-on,  brûlé  à  Vienne  par  la  main  du  bourreau.  Il  quitta 
l'Allemagne  et  se  réfugia  en  Suède,  où  le  roi  Charles  XI 
lui  donna  une  chaire  de  droit  naturel,  et  où  il  publia  son 
Traité  du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Pufendorf  a  écrit 
l'histoire  de  Suède  ,  depuis  li  guerre  de  Gustave-Adolphe 
en  Allemagne,  jusqu'à  l'abdication  de  la  reine  Christine  , 
la  vie  de  Charles-Gustave,  et  l'histoire  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  lîrnudebourg.  Jouissant  en  Prusse 
d'un  traiieraent  considérable  ,  nommé  baron  par  |p  roi  de 
Suède,  il  mourut  à  Berlin  le  26  octobre  1694. 


Voici  comment  l'on  peut  résumer  la  doctrine  de  Pufen- 
dorf sur  le  principe  de  sociabilité  invoqué  avant  lui  par 
Grotius.  L'homme,  en  vertu  de  l'amour  de  soi  et  du  besoin 
qu'il  a  d'être  assisté,  est  porté  naturellement  à  rechercher 
ses  semblables  pour  en  être  secouru  ;  mais  aussi,  parle  vice 
de  sa  nature  corrompue,  par  la  diversité  de  ses  désirs  ,  le 
manque  de  moyens  suffisants  pour  les  satisfaire,  et  l'in- 
stabilité de  son  humeur ,  l'homme  n'a  pas  moins  de  pen- 
chant à  nuire  aux  autres.  De  là  résulte,  par  le  principe 
même  de  l'amour  de  soi,  la  ioi  naturelle  de  sociabilité,  loi 
qui  nous  prescrit  de  travailler  autant  qu'il  est  en  nous  à  sa 
formation  et  à  l'entretien  des  liens  sociaux  ,  et  qui  tient  sa 
sanction  de  Dieu  même  comme  créateur  de  l'homme,  et , 
à  ce  titre,  auteur  de  toutes  ses  lois.  De  cette  source,  Pufen- 
dorf fait  découler  tous  les  devoirs  ,  soit  moraux  ,  soit  poli- 
tiques, c'est-à-dire  relatifs  à  la  justice  positive. 


LEIBMTZ. 


i  Godefroi-Guillaumc,  baron  de  Lclbnitz,  naquit  le  21  juil- 
j  Ict  16Î6,  à  Lei|)zig  ,  où  son  père  était  professeur  de  morale. 
j  II  étudia  la  philosophie  sous  Jacq.  Thomassius,  s'adonna 
I  en  même  temps  aux  iiialhémaliques  et  à  la  science  du 
droit,  lut  Platon  et  Aristote,  dont  il  se  proposa  de  bonne 
j  heure  de  rapprocher  les  doctrines.  Il  se  mit ,  jeune  encore , 
,  en  correspondance  avec  un  grand  nombre  de  personnages 
'  remarquables;  il  visita  Paris  et  Londres,  et  se  lia  avec  les 
'  savants,  les  hommes  d'état  et  les  princes  les  plus  illustres 
j  de  son  temps.  Il  mourut  à  Hanovre  le  M  novembre  1716  , 
âgé  de  soixante-dix  ans. 

Son  tombeau,  élevé  aux  portes  de  la  ville  d'Hanovre,  ne 

pane  q.ue  celte  simple  inscription  :  Ossa  Leibnilii  (les  osse- 

;  menls  de    Leibnitz).  L'universalité  du  génie  de  Leibnitz 

'  a  obligé  les  éditeurs  de  la  Biographie  universelle  à  confier 

<  l'article  qui  le  concerne  à  quatre  rédacteurs  ;  MM.  Biot , 

Duvau,  Maine  de  Biran  et  Stapfer. 
j  Leibnitz ,  dit  Tennemann  ,  fut  amené  à  son  système  phi- 
(  losophique  par  une  comparaison  iipprofondie  des  plus  cé- 
'  lèbres  systèmes  philosophiques  mis  eu  rapport  avec  les  be- 
soins de  son  époque,  par  une  imagination  fertile  en  hypo- 
thèses ingénieusps  et  pleines  de  sens,  ainsi  qu'en  moyens 
de  reformation  et  de  conciliation  ;  enfin  par  ses  grandes 
connaissances  mathémathiques.  Sou  but  était  de  refaire  la 
philosophie  ,  de  telle  sorte  qu'elle  pût  se  vanter  d'une  pré- 
cision analogue  à  celle  des  mathémathiques,  et  mettre  un 
terme  à  toutes  les  disputes  de  ses  diverses  écoles,  ainsi  qu'à 
celles  de  la  théologie,  en  s'emparant  elle-même  de  ce  ter- 
rain. Sa  doctrine  ,  pleine  d'hypothèses  hardies  et  de  vues 
supérieures,  a  fait  faire  de  nouveaux  pas  à  la  science;  elle 
a  mis  en  circulation  une  foule  d'idées  neuves  avec  d'autant 
plus  de  succès,  qu'il  s'était  servi  de  la  langue  française  pour 
les  publier.  Leibnitz  eut  un  grand  nombre  de  partisans  et 
d'adversaires;  et  du  conflit  animé  qui  s'éleva, il  résulta  une 
habitude  plus  forte  et  plus  savante  d'approfondir  les  condi- 
tions fondamentales  de  la  connaissance  humaine. 
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SCENE  DE  LA  VIE  DE  MUIULLO 

fVoy.  i838,  p.  I-.) 

M iiiillo essayait  peut-êlrcpour  la  première  fois  son  talent 
pour  le  dessin  lorsqu'il  reçut  celte  rude  correction.  Murillo 
ponrlanl  ne  se  découragea  point;  seulement,  cessant  de  cliar- 
bonner  sur  les  mursdes  églises  ou  des  couvents,  et  plein  de  foi 
dans  l'avenir,  il  travailla  seul ,  sans  maître,  et  devint  le  plus 
grand  peintre  de  l'Espagne.  On  dit  qu'un  pauvre  artiste  bien 
inconnu,  mais  bon  et  charitable,  ayant  nom  Juan  del  Castillo, 
lui  donna  quelques  conseils.  Murillo ,  privé  de  tous  moyens 
d'existence,  s'occupait  à  peindre  sur  des  carrés  de  toile  ou  de 
bois  des  Noire-Dame  de  Guadahtpé ,  c'est-à-dire  de  petites 
vierges  écrasant  la  tête  du  serpent.  Ces  imagesélaient  achetées 
par  les  armateurs  des  gallons,  et  vendues  aux  populations 


nouvell'.'ment  converties  du  Pérou  et  du  Mexique.  Jusqu'à 
vingt-quatre  ans,  c'csl-à-dire  jusqu'en  1Ci2,  Murillo  ne  fit 
pas  autre  chose.  Ce  fut  alors  qu'il  vit  un  tableau  de  V'elasquez. 
Dès  lors  une  révolution  se  fait  dans  l'ame  de  Murillo  :  ven- 
dre une  pacotille  de  Notre-Dame,  partir  à  pied  pour  Madrid, 
se  rendre  chez  Velasquez  qui  était  alors  dans  tout  l'éclat  de 
son  talent,  étudier  trois  ans  à  son  école,  revenir  à  Si'-ville, 
y  fonder  une  école  dont  il  est  la  principale  gloire,  produire 
une  énorme  quantité  d'œuvres  chaque  année  et  pendant 
trente-sept  ans,  tels  furent  les  résultats  de  celle  aventure. 
f.e  mot  du  Corrége  est  aussi  vrai  pour  Murillo  que  pour  1  li. 
Retiré  à  Sévilie,  Murillo  élait  libre  de  travailler  pour  qui- 
conque savait  récompenserson  talent.  Les  couvents,  les  égli- 
ses, les  grands  seigneurs,  surent  mettre  à  profit  la  prodi- 
gieuse facilité  de  Murillo;  aussi  le  nombre  de  ses  tableaux 


(Salon  de  1840.  —  Murillo  enfant,  par  Robert  Fleury.) 


est  prodigieux.  C'est  ainsi  que  l'on  expliquecomment  Murillo, 
à  la  dilTérence  de  Velasquez ,  a  pu  répandre  dans  toute  l'Es- 
pagne et  dans  toute  l'Europe,  ses  œuvres  et  son  nom.  Mais 
ce  n'est  pas,  a-l-on  dit  avec  raison,  l'unique  point  de  dis- 
semblance qui  sépare  ces  deux  artistes.  Si  Velasquez,  peintre 
du  roi,  riche,  pensionné  et  travaillant  à  son  loisir,  a  laissé 
moins  d'ouvrages,  en  revanche  il  a  pu  leur  doni>er  ù  tous 
des  soins  égaux,  une  égale  perfection.  Si  Murillo,  peintre 
du  public,  mesurant  son  revenu  à  son  travail,  bientôt  cé- 
lèbre et  chargé  de  demandes,  a  produit  beaucoup  plus,  il 
n'a  pus  toujours  eu  le  temps  de  mûrir  ses  conceptions,  et 
d'achever  les  détails.  Aussi ,  quelquefois,  dans  ses  œuvres, 
l'évidente  précipitation  trahit  et  rappelle  son  ancien  mé- 
tier; on  les  croirait  encore  destinées  aux  Grandes-Intles. 
Velasquez  redoutait  les  sujets  sacrés;  il  ne  se  sentait  à 
l'aise  que  dans  les  scènes  de  la  vie  ordinaire  où  le  plus 
grand  mérite  est  celui  de  la  vérité.  Murillo,  tout  au  con- 
traire, doué  d'une  imagination  riche,  brillante,  intaris- 
sable ,  animé  de  sentiments  délicats  et  tendres  ,  et  capable 
même  d'exaltation,  affectionnait  surtout  les  compositions 


religieuses  où  l'art  peut  franchir  les  bornes  de  la  nature, 
et  s'élancer  dans  le  monde  idéal.  Velasquez  enfin  n'ayant 
qu'un  but,  n'avait  qu'une  manière  ;  qu'il  cherchât  la  per- 
fection dans  l'audace  et  la  naïveté  du  premier  jet,  ou  dans 
la  correction  des  relouches  du  fini,  ce  qu'il  voulait  aitein- 
dre,  c'était  l'exactitude,  la  précision  ,  l'illusion  de  la  vérité. 
Murillo,  moins  épris  de  la  réalité  que  de  la  poésie ,  et 
s'adressant  plus  à  l'imagination  qu'à  l'esprit ,  variait  sa  mé- 
thode avec  son  sujet.  Il  n'a  point  eu  ,  comme  d'autres  pein- 
tres des  manières  successives,  des  phases  dans  sa  vie  d'ar- 
tiste, mais  il  avait  à  la  fois  trois  genres  qu'il  employait 
altornativemenl  et  suivant  l'occasion.  Ces  trois  genres  sont 
appelés  par  les  Espagnols,  froid  ,  chaud  et  vaporeux  [frio, 
calido  y  vaporoso].  Leurs  noms  les  désignent  sufiisani- 
menl,  et  l'on  conçoit  égalemenl  bien  le  choix  de  leur  em- 
ploi ;  ainsi  les  polissons  et  les  mendiants  seront  peints  dins 
le  genre  froid;  les  extases  de  saints  dans  le  genre  cluuJ  ; 
les  Annoncialions  et  les  Assomptions  dans  le  genre  vapo- 
reux. 

Murillo  a  traité  ces  trois  genres  avec  profusion  et  quel 
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quefois  avec  lalent.  Karcmenl  ses  vierges  soat  aulres  que  de 
belles  A lul.iloiises;  rarement  il  s'cMève  au-dessus  du  naUi- 
ralisme  ;  sou  dessiu  esl  facile,  ses  couiposilious  ne  man- 
quent i)as  de  grandeur ,  sou  coloris  esl  toujours  Deau  et 
vigoureux;  mais  malgré  ces  qualités,  Murillo  est  trop  loin 
de  l'idéal  pour  être  placé  au  premier  rang  dans  l'histoire  de 
la  peinture. 


LE  FANUM  DE  TULLIA. 

A  la  mort  de  sa  fille  Tullia  ,  Cicéron  ressentit  une  dou- 
leur vive  et  profonde;  il  tomba  dans  un  accablement  dont 
rien  ne  put  le  tirer.  Tous  les  philosophes  qui  étaient  à  Rome 
s'assemblèrent  auprès  de  lui  pour  le  consoler;  mais  les  lioux 
communs  qu'ils  lui  débitèrent  ne  servirent  qu'à  aigrir  sa 
douleur  ;  il  se  retira  à  la  campagne  pour  s'y  livrer  avec  li- 
berté, et  fut  long-temps  sans  pouvoir  souffrir  aucune  com- 
pagnie. 

Tullia  était  digne  de  ces  regrets.  Elle  avait  été  |)endant 
beaucoup  d'années  la  fille  unique  de  Cicéron  et  de  Teren- 
lia;  car  elle  était  déjà  près  de  se  marier  lorsqu'elle  eut  un 
frère.  Cicéron  l'éleva  avec  grand  soin;  il  lui  trouva  des 
dispositions  d'esprit  fort  au-dessus  de  son  âge  et  de  son 
sexe  ,  qui  la  rendirent  capable  des  plus"  hautes  connaissan- 
ces, et  lui  méritèrent  depuis  le  titre  de  femme  très  savante, 
doctissiiiia. 

Si  son  père  s'occupa  avec  amour  de  son  éducation,  il  n'eut 
pas  moins  de  zèle  pour  son  établissement.  Elle  fut  mariée 
trois  fois,  et  toujours  dans  les  plus  grandes  maisons  de 
Rome  ;  Pison,  son  premier  mari,  était  de  la  famille  Calpur- 
nia;  Crassipès,  le  second,  de  la  famille  Furia;  et  Dolabella, 
le  troisième,  de  la  famille  Cornelia.  Quoique  veuve  de  deux 
maiis  lorsqu'elle  mourut,  elle  était  encore  jeune,  et  sa  com- 
pagnie éiait  à  cette  éjjoque  d'autant  plus  nécessaire  pour 
son  père,  que  les  circonstances  politiques  étaient  contraires 
au  grand  orateur  romain.  Il  avait  suivi  le  parti  de  Pompée, 
et  César  était  le  maître;  il  n'avait  plus  aucune  part  aux 
affaires.  Son  éloquence,  qui  lui  donnait  un  si  grand  éclat 
dans  les  temps  de  la  liberté,  était  devenue  un  talent  presque 
inutile  sous  un  gouvernement  despotique  et  arbitraire.  Il 
ne  cherchait  plus  alors  de  douceur  et  de  cousoiation  que 
celles  qu'il  pouvait  trouver  dans  sa  famille,  et  les  chagrins 
domestiques  lui  avaient  presque  Ôté  celte  ressource.  Il  avait 
été  obligé  de  répudier  sa  femme  Terentia,  qui,  pendant  la 
guerre  civile,  avait  profilé  de  l'absence  de  Cicéron  pour  ac- 
commoder ses  affaires  en  gâtant  celles  de  son  mari.  Son 
frère,  qui  lui  était  redevable  de  sa  fortune,  et  pour  qui  il 
avait  toujours  eu  une  amitié  si  constante,  en  usa  avec  lui  de 
la  manière  du  monde  la  plus  lâche  et  la  plus  indigne  après 
la  bataille  de  Pharsale,  et  chercha  à  faire  sa  paix  avec  César 
en  desservant  Cicéron.  Tullia,  au  contraire,  avait  toujours 
répondu  à  l'amitié  que  son  père  avait  pour  elle  par  un  res- 
pect et  un  attachement  inviolable,  et  elle  lui  fut  ravie  dans 
un  temps  où  elle  faisait  toute  sa  consolation.  Lorsque  les 
hommes  ne  sont  point  partagés  par  des  passions  violentes, 
et  que  les  projets  et  les  mouvemenls  de  l'ambition  ne  les 
occupent  plus,  les  sentiments  de  la  nature  agissent  en  eux 
avec  plus  de  force  et  font  sur  leur  esprit  une  impression  plus 
vive. 

Ce  fut  à  la  campagne  et  pour  soulager  son  cœur  que  Ci- 
céron composa  le  livre  de  la  Consolation.  Tel  était  le  res- 
pect qu'il  entretenait  en  lui  pour  la  mémoire  de  Tullia  , 
qu'il  répudia  sa  seconde  femme  parce  qu'elle  manifesta 
qu'elle  n'était  pas  fâchée  de  la  mort  de  sa  fille.  Celte  femme 
élait  jeune,  belle  et  riche;  il  avait  élé  obligé  de  l'épouser 
pour  réparer  le  désordre  que  sa  première  femme  avait  mis 
dans  ses  affaires.  Cette  répudiation  le  rejetait  dans  un  plus 
grand  embarras,  parce  qu'il  fallait  lui  rendre  une  dot  con- 
sidérable; mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  trop  de  sa- 
crifices aux  mânes  de  sa  chère  Tullia.  Ce  ne  fut  pas  encoi« 


à  son  gré  un  hommage  assez  grand.  Il  forma  le  dessein  ex- 
Iraordinaire  d'élever  en  l'honneur  de  sa  lille  ,  non  pas  un 
mausolée  ,  mais  un  temple.  Il  voulut  que  ce  monument 
s'appelât  fanum  et  ne  ressemblât  en  rien  à  un  tombeau. 
{Lettres  à  At liens.)  Et  comme  aucun  tombeau  chez  les 
Romains  n'a  jamais  été  appelé  fanum  ,  comme  ce  nom  a 
toujours  été  réservé  aux  monuments  qu'on  élevait  aux  em- 
pereurs après  leur  apothéose ,  l'intention  de  Cicéron  ne 
pouvait  être  douteuse  :  c'était  une  véritable  apothéose  qu'il 
se  proposait  pour  sa  fille.  Il  avait  chargé  Atlicus  de  faire 
marché  pour  des  colonnes  de  marbre  de  Chio,  qui  était  un 
des  plus  beaux  marbres  de  la  Grèce.  Toutefois,  ce  monu- 
ment fut-il  exécuté?  on  l'ignore.  Peut-être,  lorsque  le  temps 
eul  adouci  sa  douleur,  Cicéron  craignit  d'ôlre  accusé  par 
l'opinion  publique  d'exagération  et  d'orgueil. 


COSTUMES. 

i>ÀNTALON. 


Dans  le  moyen-âge  on  îi|)pelait  chàuces  là  jiàrlie  du  vê- 
tement qui  couvrait  tonte  la  partie  inférieure  (lu  corps,  soit 
qu'il  fiit  d'une  seule  pièce,  soit  qu'il  fût  séparé  comme  nos 
bas,  et  se  rejoignît,  depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  fourche, 
au  moyeii  d'aiguillettes  ou  de  cordons. 

Les  Vénitiens  ont  conservé  les  derniers  peut-être  ce  vê- 
tement, et  ils  iui  ont  donné  son  nom  moderne. 

Le  personnage  de  la  comédie  italienne  qui  rejirésenle 
cette  nation  avec  un  pareil  costume  s'appelle  signer  Pan- 
ialonc. 

Di^s  le,  dixième  siècle,  le  culte  de  saint  Panl. iléon  était 
établi  a  ^'^enise,  qui  dédia  sous  son  invocation  une  de  ses 
|)riticipà|es  paroisses.  Le  nom  de  ce  saint  devint  conunun 
aux  habitants  cfe  celte  même  paroisse  ,  et  par  suite  à  un 
grand  nombre  de  Véniliens  qui  s'appelaient  Pantaleoni  de 
i^r  npm  de  baptême.  Et  comme  à  cette  époque  reculée  il 
n'y  avait  guère  d'autres  noms  héréditaires,  ce  nom  prononcé 
pantalone  devint  paironimique  pour  dire  Vénitien,  dans  la 
bouche  des  autres  habitants  de  l'Italie. 

C'est  ainsi  que  Tassoni,  dans  la  Secehia  rapita,  appelle 
les  Bolonais  Petronii,  et  les  Modénais  Geminiani,  du  nom 
des  sainls  Pétrone  et  Gemiane,  protecteurs  respectifs  des 
villes  de  Modène  et  de  Bologne,  où  ces  noms  de  baplOnie 
étaient  multipliés. 

Quant  aux  chances  ,  que  «ous  avons  le  tort  d'écrire 
chausses ,  lorsqu'on  vint  à  les  séparer  au  genou,  une  moitié 
prit  le  nom  de  hant-dc- chausses ,  l'antre  de  bas-dc- 
chausse<,  ou  simplement  bas. 

La  première,  en  se  rétrécissant,  changea  son  non)  au  dix- 
huitième  siècle  en  une  dénomination  peu  convenable,  que 
n«us  avons  répudiée  en  reprenant  lepanfa/on  des  Vi'niliens, 
sans  allonger  comme  eux  ce  vêtement  jusqu'au  bout  des 
pieds,  si  ce  n'est  pour  la  chambre.  Dehors  le  pantalon  sert 
à  recouvrir  les  liges  de  bottes;  et,  aux  dépens  de  son  drap, 
il  en  préserve  le  cuir  de  la  poussière  et  de  la  boue. 


DU  PAGANISME  DANS  LE  NORD. 

^Voy.  p.  65.) 

II. 
L'IDOLE  DE  TUIGLOF    —  SAINT  OTMON. 

La  Poméranie  resta  long-temps  plongée  dans  l'aveugle- 
ment du  paganisme.  Au  commencement  du  douzième  siècle 
elle  avait  encore  des  idoles  assez  semblables  à  celles  de  l'île 
de  Rugen.  A  Stetlin  c'était  un  dieu  nommé  Triglof  :  il  avait 
trois  lèics,  pour  monlrer  qu'il  gouvernait  à  la  fois  le  ciel, 
la  terre  et  les  enfers;  et  sa  face  était  couverte  d'une  plaque 
d'or,  ce  (jui  indiquait  qu'il  ne  vouiail  pas  voir  les  mauvaises 
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notions  des  hommes.  La  statue  de  ce  di'ii  était  tout  en  or. 
Il  aTait ,  comme  l'idole  d'Arkona  ,  un  clieval  qui  lui  «Mail 
spécialement  consacrt- ,  et  dont  les  pr«Mres  avaient  seuls  le 
droit  de  prendre  soin. 

En  1122,  un  verti;oux  pr^'tre  espagnol,  nommt^  Bernard, 
entiepril  de  convenir  la  Pom<5rnnif.  Mais  il  --e  présenta 
dans  celle  province  rouvert  d'un  mist'-rable  vêtement ,  la 
figure  amaigrie  par  les  jeflnes  ,  et  le  corps  fatigué  par  les 
macéiation-^,  I.es  habitants  du  pays,  qui  aimaient  à  bien 
Tivre,  ne  voulurent  pas  écouler  un  homme  qui  ne  parlait 
que  de  pj^nitence  et  de  mortifications.  Ils  le  chassèrent  hon- 
teuscm<»nt ,  et  revinrent  eu  toute  sécurité  de  conscience 
pourstiivre  leur  vie  joyeuse  autour  de  leurs  idoles. 

Deux  années  apr<"-s ,  saint  Oihon  ,  év<»que  de  Bamberg, 
voulut  entreprendre  la  mfme  conversion.  Mais  l'exemple 
de  son  prédécesseur  lui  servit  de  leçon,  et  au  lieu  de  péné- 
trer dans  la  Poniéranie  timidement  ^l  humblement ,  il  y 
entra  couvert  de  riches  vêlements  et  suivi  d'un  nombreux 
corîége.  Sa  parolf»  produisit  un  crand  effet.  Dans  l'espace 
de  quelques  semaines  il  ébranla  tonte  la  population,  et  bap- 
tisa dans  une  seule  vil!e  plus  de  sept  mille  personnes.  li 
continua  son  voyage,  et  fil  plusieurs  miracles  dont  les  ha- 
bitants de  cette  province  septentrionale  ont  conservé  h  sou- 
venir dans  leurs  traditions.  A  Pyrstz,  il  y  a  une  source  qu'on 
appelle  encore  !a  source  sacrée.  On  raconte  que  saint  Oihon, 
étant  là  avec  des  milliers  de  personnes  qui  demandaient  à 
èire  baptisées,  et  ne  voyant  pas  d'eau ,  frappa  le  sol  de  sa 
crosse  et  en  fit  jaillir  cette  source.  A  Cammin,  une  femme 
fort  riche,  voulant  tourner  en  dérision  ce  que  le  saint  disait 
de  la  célébration  du  dimanche,  s'en  alla  un  dimanche,  avec 
sa  famille,  travailler  dans  les  champs.  iJîais  tout-à-coup  elle 
se  sentit  paralysée  ,  et  resta  courbée  sur  sa  faucille  ,  sans 
ponvoir  ni  se  relever,  oi  faire  un  nnouvement,  ni  prononcer 
une  parole. 

Cette  prédication  de  saint  Othon,  qui  avait  en  un  si  grand 
succès,  fut  bientôt  oubliée  des  nouveaux  prosélytes.  A  peine 
avait-il  quitté  la  contée  que  l'^s  prêtres  des  idoles  vinrent 
à  leur  tour  prêcher  le  peuple  ,  et  le  rejetèrent  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  Mais  saint  Othon  revint  en  Poméranie  une 
seconde  fois,  convertit  de  notiveau  ceux  qui  avaient  déjà 
abandonné  le  christianisme,  et  brûla  leurs  idoles.  Il  y  avait 
un  si  grand  nombre  d'images,  de  statues  et  de  symboles 
païens  ,  que  dans  la  petite  ville  de  Gulkow  plusieurs  voi- 
tures en  furent  chargées. 


JOURNAL    D'LN   MEDECIN 

PENDAM  LA  PESTE  DE  MMKOrE. 

i63:. 

Un  savant  médecin  genevois,  Jean  Manget,  nous  a  con- 
servé dans  son  Traité  de  la  Pente ,  livre  anjourd'hui  fort 
rare,  qu'il  publia  en  172!  ,  un  an  après  la  peste  de  Mar- 
seille, un  modèle  du  singulier  costume  que  portnient  les 
personnes  chargées  de  soigner  les  pestiférés.  Nous  repro- 
duisons sa  gravure  avec  les  explications  dont  elle  est  ac- 
compagnée. 

"  Habit  des  médecins  et  autres  personnages  qui  visitent 
les  malades  de  la  peste.  —  Cet  habit  n'est  pas  une  chose  de 
nouvelle  invention  et  dont  on  ait  commenc'  l'usage  dans  la 
dernière  peste  de  Marseille;  il  est  de  plus  vi'^iile  date  ,  et 
MM.  les  Italiens  se  sont  servi  d'un  costume  à  peu  près  sem- 
blable depuis  longues  années.  La  robe  est  tout  en  maro- 
quin du  Levant ,  lequel  est  l'étoffe  qui ,  à  Cause  de  son  odenr 
"t  de  son  poil ,  est  la  plus  capable  de  résister  au  venin  pes- 
tilentiel. Le  nez,  en  forme  de  bec,  rempli  de  parfums  et 
oint  intérieurement  de  matières  balsamiques,  n'est  percé 
qiiededeux  trous,  un  de  chaque  côté;  mais  cela  peut  suffire 
pour  la  respiration  ,  et  r«ir  que  l'on  reopire  ainsi  n'arrive  à 


l'odorat  qu'Imprégné  du  parfum  des  drogues  renfermées 
d.ms  le  bec.  Les  ouvertures  nécessaires  pour  la  vu»*  sont 
pratiquées  sans  danger  au  moyen  de  petites  fenêtres  fermées 
par  du  cristal.  Sous  la  robe  ,  on  porte  ordinairement  de» 
bottines  à  peu  près  à  la  polonaise,  faites  de  même  en  ma- 
roquin du  Levant,  des  culottes  de  peau  unie  qui  s'attachent 
auxdiîes  boiiines,  et  une  chemisette  aussi  de  peau  unie; 
enfin  le  chapeau  et  les  gants  sont  également  en  in.;iroqiiin.« 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  s'entouraient  de  i)récautions 
si  minutieuses  les  personnes  qui  se  dévouaient  au  soulage- 
ment et  à  la  consolation  des  pestiférés.  Il  fallait  pour  rem- 
plir la  tâche  périlleuse  qu'elles  s'im{)Osaient  un  courage, 
une  abnégation  capables  de  ré.sister  aux  plus  longues  et  aux 
plus  dures  épreuves.  On  pourra  s'en  faire  une  idée  en  lisant 
le  touchant  récit  que  nous  trace  Isbrand  de  Diemerbrooek, 
célèbre  professeur  en  médecine,  du  genre  de  vie  qu'il  me- 
nait à  Nimègue  pendant  deux  années  (t05(>  et  IG57)  où  la 
peste  ravagea  cette  ville. 

«  De  la  même  manière,  dit- il ,  que  tout  le  peuple  se  règle 
sur  l'exemple  du  roi,  de  même,  en  temps  de  peste,  ciiacun 
a  les  yeux  sur  les  médecins  pour  se  confowner  à  leur  ma- 
nière de  vivre,  afin  que,  prenant  les  mêmes  pr'cautions , 
on  se  puisse  mettre  à  couvert  des  traits  effroiables  de  cet 
horrible  mal.  Plusieurs  personnes  étoient  surprises  com- 
ment je  me  pouvois  garantir,  moi  qui  entrois  indiiïérem- 
ment  dans  toutes  sortes  de  maisons  infectées  ,  et  qui  visiiois 
tous  les  malades;  cela  les  rendoit  attentives  a  ma  conduite 
dont  je  vais  donner  ici  un  détail ,  afin  qu'elle  soit  connue  et 
qu'elle  profite  à  tout  le  monde. 

1)  Je  faisois  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  au-dessus 
des  passions  et  pour  me  rendre  intrépide  ;  je  ne  craignois 
ni  le  péril ,  ni  la  mort,  ni  quoi  que  ce  soit  ;  je  regardois  d'un 
œil  indifférent  les  maisons  infectées  et  celles  qui  ne  l'étoient 
pas.  J'en  usois  de  même  à  l'égard  des  malades;  je  visitois 
avec  autant  de  plaisir  un  pauvre  par  charité,  qu'un  riche 
qui  paioit  mes  visites  ;  mon  esprit  n'étoit  susreptible  ni  de 
la  terreur,  ni  de  la  colère,  ni  du  chagrin.  Si  quelquefois  je 
m'apercevois  que  la  tristesse  commençoit  à  s'emparer  de 
mon  âme  (ce  qui  ne  pouvoit  guères  être  autrement  dans 
une  ville  comme  Nimègue,  où  ancme  maison  n'était  exemte 
de  mal) ,  alors  je  me  redonnois  du  courage  ei  je  chassois 
bien  tôt  la  mélancolie  avec  trois  ou  quatre  verres  de  vin. 
Quoi  que  je  ne  conseillasse  pas  aux  autres  de  dormir  le  jour, 
cependant,  comme  j'étois  acablé  par  la  quantité  des  ma- 
lades qui  ne  me  doniioient  aucun  repos,  et  qui  ne  me  per- 
mettoient  pas  même  de  dormir  toute  la  nuit ,  je  ne  pouvois 
pas  m'empêcher  de  reposer  une  heure  après  diner,  qui  éioit 
le  temps  que  javois  moins  à  faire. 

i>  Pour  ma  nourriture,  j'usois  de  viandes  qui  fussent 
de  bon  suc  et  de  facile  digestion  ,  évitant  avec  très  grand 
soin  celles  qui  m'avoient  paru  contraires  chez  les  autres  , 
comme  le  pourcenu  ,  les  harengs,  etc.  Je  buvois  de  la  bière 
ordinaire  de  Nimègue  ou  du  vin  blanc  léger,  dont  je  prenois 
jusqu'à  m'égaier,  sans  que  ma  tête  en  fût  jamais  troublée. 
Je  me  tenois  l'estomac  libre  et  l'économie  des  organes  di- 
gestifs réglée  avec  autant  d'attention  et  de  soin  qu'il  étoil  en 
mon  pouvoir. 

»  Une  fois  ou  deux  la  semaine,  en  me  mettant  au  lit , 
j'avalois  une  ou  deux  de  mes  pilules  contre  la  peste.  Je  sor- 
tois  le  matin  vers  les  quatre  ou  cinq  heures  pour  voir  mes 
malades.  Mais  ce  qui  me  fnisoil  le  plus  de  peine,  et  que  je 
blamois  le  plus  chez  moi ,  c'était  la  répugnance  insurmon- 
table que  j'avois  à  prendre  de  la  nourriture  lorsque  j'avois 
fait  mes  visites  :  tout  aliment  me  faisoit  ainrs  mal  au  cœnr. 
Aussi,  pour  mon  déjeuner,  je  faisois  h  pri'r*'  et  me  recom- 
mnndois  an  Seigneur;  je  m.1chois  seulement  quelques  grains 
de  petit  caidomome,  et  vers  les  six  heures  ,  je  prenois  ou 
un  peu  de  thériaque ,  ou  un  peu  de  diascordium ,  ou  de  l'é- 
corce  d'orange  confite  ,  mais  le  plus  souvent  trois  on  qnatre 
petit»  morceaux  de  racine  d'eauneroiifite.  Entre  sept  et  huit 
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heures  du  matin ,  je  déjeunois  avec  du  pain  ,  du  beurre  ou 
du  fromage  verd,  buvant  un  verre  de  bière  par-dessus; 
presque  tous  les  jours  je  prenois  un  verre  de  vin  d'absinllie 
vers  les  neuf  lieures  ;  à  dix,  si  j'avais  le  temps,  je  fumois 
une  pipe  de  tabac  ;  après  dincr,  j'en  fumois  deux  ou  trois  , 
autant  après  souper,  et  fort  souvent  dans  la  journée,  si 
l'occasion  s'en  présentoit,  j'en  fumois  encore  autant.  Mais 
lors  que  je  me  sentois  le  moins  du  monde  incommodé  de  la 
puanteur  des  malades  ou  des  maisons  infectées,  je  quillois 
toutes  mes  aiïaires,  quelque  importantes  qu'elles  fussent, 
et  à  quelque  heure  du  jour  que  ce  fût ,  pour  tirer  la  fumée 
de  deux  ou  trois  pipes  de  tabac;  car,  adiré  vrai,  j'ui  toujours 
regardé  celle  plante  comme  le  meilleur  préservatif  contre 
la  poste.  Ce  n'est  pas  tant  le  raisonnemenl  que  ma  propre 
expérience  qui  m'en  a  convaincu  ,  cl  je  ne  pense  pas  qu'on 
en  ail  lrou\é  un  plus  sûr  jusqu'à  présent ,  pourvu  que  ce 
soit  de  bon  tabac  en  corde  bien  nnu\  C'est  pourquoi ,  me 
tenant  à  cel  antidote,  je  ne  me  servois  d'aucun  autre  par- 
fum, ni  de  tout  ce  qu'on  se  met  dans  la  bouche  en  ces  cas 
là  ;  aussi,  tant  que  la  peste  dura,  je  consumai  une  bonne 
quantité  de  cette  excellente  herbe  dont  j'ai  pourtant  en 
suile  quitté  l'usage  de  peur  de  m'y  acoulumer  et  d'en  abuser 
comme  bien  des  gens  le  font  aujourd'hui.  Un  jour,  étant 
allé  visiter  un  notaire  nommé  Slraeten,  attaqué  de  la  peste, 
je  ne.fiîs  pns  plus  tôt  entré  l'aii?  sa  clrinibrc  nue  r.'nVriise 


tabac.  Bientôt  tous  les  symptômes  dont  j'étais  travaillé  dis- 
parurent ,  si  bien  que  je  ne  sentis  plus  absolument  aucun 
mal ,  et  que  je  fus  en  état  de  continuer  la  visite  de  mes  ma- 
lades, après  avoir  avalé ,  avant  que  de  sortir  de  ma  maison, 
une  drachme  de  bonne  thériaque.  Les  mêmes accideus  m'ont 
aliaqué  trois  ou  quatre  fois  pendant  tout  le  temps  que  j'ai 
vu  les  malades  de  pesle  à  Nimègue,  et  je  me  suis  toujours 
tiré  d'alïaire  par  le  même  remède,  et  cela  promlement, 
sauf  une  seule  fois  qu'étant  allé  visiter  sur  les  neuf  heures 
du  matin  un  boulanger  et  sa  femme,  attaqués  tous  les  deux 
d'une  diarrhée  pestilentielle,  et  aiant  tardé  plus  que  je  ne 
devois  à  recourir  à  mon  remède  ordinaire,  je  faillis  être  en 
grand  danger.  Cependant  je  fumai  quelques  pipes,  après 
quoi  je  tombai  dans  un  si  grand  assoupissement,  avec  une 
telle  angoisse  de  cœur,  que  je  fus  forcé,  malgré  moi,  de 
me  meure  au  lit.  Après  trois  heures  de  sommeil ,  je  fus 
réveillé  par  mon  valet  qui  m'avcrlit  que  j'étais  attendu  avec 
grande  impatience  par  une  multitude  de  malades;  mais  je 
me  trouvai  hors  d'état  de  me  soutenir.  Je  me  levai  pour- 
tant, et  m'étant  approché  du  feu  eu  me  soutenant  sur  l'é- 
paule de  mon  valet,  je  revins  à  mon  tabac,  et  dès  que  j'eus 
fumé  deux  ou  trois  pipes,  mes  vertiges  et  mes  nausées  se 
dissipèrent  sans  qu'il  me  restât  autre  chose  que  quelque 
anxiété  de  cœur.  Alors  reprenant  courage  et  éloignant  de 
moi  loute  crainte,  j'avalai  de  nouveau  une  drachme  et 
demie  de  thériaque,  buvant  par-dessus  un  bon  trait  de  vin 
chaud,  dans  lequel  je  mêlai  un  peu  de  cannelle  et  de  no.x 
muscade.  Je  m'exposai  à  l'air  en  cet  état,  et  je  m'échauffai 
eu  marchant,  ce  qui  continua  jusqu'à  dix  heures  du  soii. 
Je  revins  alors  chez  moi  en  bonne  santé  et  le  cœur  tout-à- 
fait  rétabli.  Je  soupai  avec  assés  d'appétit  et  linis  mon  repas 
par  quelques  nouvelles  pipes  de  tabac  dont  l'usage  ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  m'a  toujours  été  d'un  grand  secours, 
lorsque  je  me  suis  trouvé  saisi  de  quelque  atteinte  de  venin 
pestilentiel.  Quoique  le  même  bonheur  ne  soit  pas  arrivé  à 
tout  le  monde,  les  bons  effets  de  cette  plante  ont  été  aussi 
éprouvés  par  plusieurs  soldats,  ainsi  qu'il  m'a  été  raconté 
parleurs  capitaines.  Ou  assure  quelque  chose  de  plus,  car 
on  dit  qu'à  Loudn  s,  dans  une  grande  pestilence,  les  maisons 
de  ceux  qui  vendoient  du  tabac  ne  furent  point  attaquées. 
Cependant  le  même  bonheur  n'est  pas  arrivé  à  Nimègue  à 
tous  les  marchands  de  tabac;  car  nous  en  avons  vu  quel- 
ques uns  pris  de  la  peste.  Il  est  vrai  que  chez  le  principal 
de  ces  marchands  ,  qui  éloit  un  Anglois  nommé  Thomas 
Pierre  ,  dont  la  famille  et  le  service  éloient  fort  nombreux , 
autant  que  j'en  puis  avoir  la  mémoire,  il  n'y  eut  qu'une  seule 
servante  attaquée ,  laquelle  fut  sauvée  en  peu  de  lems.  » 


AîtriI.LERIE  PUllSANL. 


Sons  cette  gravure,  qui  sert  de  froulispicc  au  Traite  de  ,n 
pcfte  (1721},  sont  les  lignes  suivaiilos  : 

Habit  des  médecins  et  autres  personnes  qm  visitent  les 
peslifncs.  Il  est  de  marroquin  de  Levant  ;  le  masque  a 
les  yeux  de  cristal,  et  un  long  nez  rempli  de  parfums. 

odeur  qui  s'exhaloit  me  suffoqua  ;  je  me  sentis  de  suite  atteint 
de  la  contagion.  Je  fis  ma  visite  très  courte  et  sortis  de  ce 
lieu  avec  des  vertiges,  des  nausées  et  une  anxiété,  un  ser- 
rement de  cœur  qui  ne  me  permelloii-iu  pas  de  douter  que 
je  ne  fusse  attaqué  du  venin  pestilentiel.  Aiant  quitté  toute 
autre  affaire  (il  était  alors  dix  heures  du  malin) ,  je  me  re- 
lirai chez  moi,  où  je  fumai  six  ou  scpl  pipes  d'excellent 


C'est  à  Abbas-Mirza  que  la  Perse  doit  l'organisation  de 
son  artillerie  ,  encore  très  imparfaite  ,  comme  ne  l'ont  que 
trop  prouvé  ses  dernières  guerres  contre  la  Russie.  Le 
voyageur  Alorier,  attaché  à  une  ambassade  anglaise  eu 
Orient ,  raconte  qu'un  jour,  comme  l'on  parlait  au  prince 
du  projet  de  soumettre  les  Tartares  Ouzbecks,  celui-ci  s'é- 
cria :  «  Oh!  rien  n'est  si  facile.  Je  me  rappelle  le  temps  où 
nous  autres  Persans  nous  ne  valions  guère  mieux  qu'eux. 
Le  shah  mon  père,  ajouta- t-il,  assiégeant  une  fois  un  fort, 
n'avait  qu'une  seule  pièce  de  canon  et  trois  boulets;  et  ce- 
pendant on  regardait  cela  comme  quelque  chose.  Il  tira 
deux  de  ses  boulets  sur  les  ennemis,  et  les  somma  de  se 
rendre.  Les  assiégés,  qui  savaient  qu'il  n'avait  qu'un  boulet 
de  reste,  lui  répondirent  :  «  Pour  Dieu  ,  tirez-nous  volrc 
»  dernier  boulet,  et  laissez-nous  tranquilles.  • 


BIÎKEAUX    D'ABONNIiMENT  ET  DE  VENTE 
rue  Jacob ,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Inipiinierie  de  Rourgogmk  et  Martihbt,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  COLPORTEUR  D'IMAGES. 


(Le  Marchand  de  cartes  géographiques.) 


La  grayure  sur  bois,  en  nous  reproduisant  ici  la  Ogure 
ilnn  colporteur  d'images,  ne  fait  qu'acquitter  une  vieille 
(lotte  envers  une  classe  d'hommes  qui ,  se  chargeant  de  ré- 
pandre ses  productions  dans  les  campagnes,  la  soutenue  à 
une  époque  où  les  villes  lui  avaient  retiré  leur  patronage. 
Les  encouragements  qu'elle  recevait  ainsi  pendant  cette 
période  de  délaissement  qui,  en  France,  a  duré  plus  d'un 
demi-siècle ,  étaient  d'ailleurs,  il  en  faut  convenir,  beaucoup 
trop  faibles  pour  la  faire  prospérer,  et  à  peine  suffisants  pour 
l'empêcher  de  mourir;  aussi  était-elle  tombée  dans  un  état 
alarmant  de  langueur  lorsque  les  publications  pittoresques 
vinrent  la  ranimer  comme  par  enchantement. 

Le  recueil  pittoresque  qui  ouvrit  la  carrière,  nos  lecteurs 
s'en  souviendront,  ne  se  mit  point  en  frais  d'éloquence 
pour  dire  ce  qu'on  devait  attendre  de  cet  art;  il  en  fit  voir 
les  produits,  qui,  satisfaisants  dès  le  principe,  s'améliorèrent 
encore  de  jour  en  jour  ;  les  résistances  opposées  par  d'an- 
ciennes préventions  cédèrent  peu  à  peu ,  et  à  la  première 
défaveur  succéda  une  sorte  d'engouement. 

Aujourd'hui  l'éditeur  d'un  ouvrage  auquel  la  vogue  sem- 
ble d'avance  assurée,  n'est  pas  tranquille  encore  sur  la  réus- 
site, s'il  n'a  pas  appelé  à  son  secours  le  talent  du  graveur 
sur  bois.  Eût-il  songé,  il  y  a  quinze  ans,  à  se  ménager  une 
pareille  chance  de  succès?  Non  sans  doute,  et  peut-être 
même  se  fût-il  mis  tout  de  bon  en  colère,  si  on  lui  eût  pro- 
posé d'employer,  pour  illustrer  les  œuvres  de  lîcrnardin 
de  Saint-Pierre,  ou  la  vie  de  Napoléon ,  des  procédés  qui 
ne  servaient  plus  guère  qu'à  orner  la  couverture  de  la  Biblio- 
thèque bleue  ou  la  complainte  du  Juif  errant. 

Alors  il  en  était  du  graveur  sur  bois  comme  de  ce  der- 
Tom  IX.  —  ArajL  iH4i. 


nier  des  ménestrels  que  nous  a  peint  le  grand  poète  écossais  : 
il  n'allait  plus  frapper  aux  portes  des  palais,  mais  à  celles 
des  chaumières,  et  c'était  à  de  pauvres  paysans  qu'il  s'ef- 
forçait de  faire  accepter  les  produits  d'un  art  qui  avait 
charmé  les  rois,  d'un  art  qui  avait  été  exercé  par  des  mains 
royales.  Même  il  en  était  arrivé  à  ce  degré  d'humiliation 
que  les  plus  modestes  demeures  commençaient  à  ne  plu» 
s'ouvrir  pour  lui,  si  ce  n'est  dans  quelques  provinces  reca- 
lées où  l'on  lient  avec  trop  d'opiuiàirelé  aux  choses  du  passé, 
mais  où  l'on  est  fidèle  aux  anciennes  amitiés  comme  aux 
anciens  goûts. 

C'était  donc  dans  les  départements  de  l'Ouest ,  où  elle 
se  voyait  encore  entourée  d'une  certaine  faveur,  que  la  gra- 
vure sur  bois  avait  cherché  son  dernier  asile  *,  et  c'est  de 


*  Nous  ne  parlons  ici  que  de  l'industrie  de  la  gravure  en  bois  ! 
pour  l'art,  il  était  cultivé  encore  par  quelques  honames  dissemioés 
sur  divers  points  de  la  France  .  et  qui  ne  retiraient  de  leur  labeur 
ni  le  profit  ni  la  considération  qu'ils  auraient  été  fondes  à  en  at- 
tendre. Paris,  il  v  a  vingt-cinq  ans,  ne  comptait  pas  un  seul  de 
ces  hommes  .  et  quand  madame  Boivin  fil  imprimer  son  Traité  des 
accouchements ,  il  fallut ,  pour  les  figures  qui  devaient  servir  à 
l'intelligence  du  texte,  recourir  à  un  artiste  d'Alençon ,  M.  Go- 
dard, dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  jiarler  (vov.  t838,  p. 
35a) ,  et  au  fils  duquel  est  due  la  vignette  des  Musiciens  ambu- 
lants (  voy.  p.  i)-  Quelques  années  plus  tard,  il  est  vrai,  il  sortit 
des  presses  parisiennes  uu  ouvrage  orne  de  vignettes  sur  bois  très 
I  emarquables  par  le  dessin  et  par  l'exécution.  Mais  le  livre  était 
d'un  prix  élevé;  il  n'était  d'ailleurs,  par  sa  nature,  destiné 
qu'à  une  classe  très  restreinte  de  lecteurs,  et  il  ne  produisit  p«s 
l'effet  qu'on  aurait  pu  sans  cela  en  espérer,  celui  de  popultri»r 
l'emploi  delà  gravure  sur  bsis. 

Il 
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là  qu'elle  expédiait  dans  le  reste  de  la  France  quelques 
uns  de  ses  produits  que  des  causes  particulifres  avaient 
tait  excepter  dans  la  proscription  générale.  D'ailleurs,  con- 
formant ses  manières  à  son  humble  fortune,  elle  avait 
quitté  la  toque  de  l'artiste  pour  prendre  le  bonnet  de  laine 
de  l'arlisan;  elle  s'était  alliée  à  la  tabletterie,  et  dans  le 
même  atelier  un  ouTrier  arrondissait  le  buis  en  boule  pour 
un  jeu  de  loto,  un  autre  l'aplanissait  en  table  et  y  traçait 
péniblement  une  grossière  image.  Les  dominotiers  de 
Nantes  étalent  en  possession  presque  exclusive  de  fournir 
les  cabaretiers  de  toutes  les  parties  du  royaume  de  la  célè- 
bre image  au  bas  de  laquelle  on  lit  : 

CREDIT   EST    MORT. 

En  Allemagne,  les  cabaretiers  sont,  de  même  qu'en 
France,  considérés  par  les  colporteurs  d'images  comme  de 
bonnes  pratiques;  mais  ce  qui  s'achète  de  l'autre  côté  du 
Rhin  trouverait  chez  nous  peu  de  débit.  On  verra,  en  effet, 
si  l'on  regarde  avec  quelque  attention  notre  vignette  (car  c'est 
un  colporteur  allemand  qu'elle  représente),  que  les  feuilles 
portées  en  travers  sur  sou  bâton  sont  des  cartes  de  géogra- 
phie; et  ces  cartes,  il  est  sûr  de  les  placer,  car  le  cabaretier 
qui  n'aurait  pas,  à  l'usage  de  ses  habitués,  au  moins  une  carte 
du  théâtre  de  la  guerre,  perdrait  promptement  toute  sa  clien- 
tèle. C'est  que  le  villageois,  en  vidant  le  soir  sa  canette  de 
tKêre,  ne  se  contente  pas  de  fumer  sa  pipe;  il  s'enquiert  rfe 
•e  qui  se  passe  dans  les  autres  pays,  et  si  des  armées  sont  en 
présence,  il  veut  pouvoir  suivre  leur  marche. 

Chez  nous,  le  paysan  ne  s'occupe  guère  de  ce  qui  se 
passe  en-dehors  des  limites  de  sa  commune;  mais  dans  les 
villes  beaucoup  d'ouvriers  lisent  le  journal  ;  ils  s'intéressent 
aux  dTters  événements  d'une  campagne,  et  cependant  ils  ne 
se  doutent  pas  que  l'usage  d'une  carte  puisse  leur  être  de  quel- 
que utilité,  qu'elle  puiss-e  donner  à  leurs  lectures  un  charme 
tout  nouveau.  En  faut-il  conclure  que  nos  ouvriers  sont 
moins  intelligents  que  les  paysans  allemands?  Non  sans 
doute;  mais  c'est  que  ceux-ci  ont  appris  ce  qu'on  a  négligé 
bien  à  tort  d'enseigner  à  nos  compatriotes. 

En  Allemagne,  la  géographie  fait  par  lie  de  l'instruction 
primaire,  et  l'enfant,  après  un  certain  temps,  est  exercé 
à  tracer  sur  le  tableau  la  carte  d'un  pays  que  le  maître  lui 
désigne.  Se  trompe-t-il  dans  ce  tracé ,  tout  autre  élève  a 
le  droit  de  se  présenter  pour  relever  l'erreur  ,  comme  pour 
compléter  les  détails  omis.  C'est  même,  on  peut  le  remar- 
quer en  passant ,  le  seul  cas  où  soit  permise  cette  compétition 
entre  les  élèves,  tandis  que  chez  nous  elle  forme  une  des 
bases  du  système  d'instruction  mutuelle  ;  là-bas  on  évite  en 
général  tout  ce  qui  peut  donner  aux  enfants  le  désir  de  bril- 
ler aux  dépens  les  uns  des  autres,  et  sans  nier  les  avantages 
de  l¥mulation,  on  croit  que  c'est  un  stimulant  qu'il  ne  faut 
employer  qu'avec  réserve,  parce  qu'il  peut  donner  naissance 
à  de  mauvais  sentimenis.  A-t-on  tort,  a-t-on  raison  de  pen- 
ser ainsi?  c'est  une  question  que  nous  n'avons  pas  à  examiner 
ici  ;  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  ,  c'est  que  l'ensei- 
gnement primaire  chez  nos  voisins  a  des  parties  qui  man- 
quent dans  notre  système,  et  que  la  géographie  en  particu- 
lier y  est  enseignée  assez  bien  pour  que  le  petit  paysan ,  au 
moment  où  il  quitte  l'école  pour  reprendre  les  travaux  de  la 
ferme,  en  sache  plus,  à  cet  égard  ,  que  beaucoup  d'élèves 
de  nos  collèges,  au  moment  où  ils  viennent  d'achever  leurs 
humanités.  S'il  en  était  autrement,  nos  cafés  n'auraient 
pas  à  envier  aux  cabarets  d'Allemagne  un  utile  ornement. 

Le  reproche  d'ailleurs  ne  s'adresse  pas  à  tous  les  cafés 
de  l'Europe,  et  les  voyageurs  qui  ont  passé  par  Padoue  peu- 
vent se  rappeler  que  dans  cette  ville  la  principale  décoration 
d'un  café  remarquable  par  sa  magnificence,  le  café  Petroc- 
chl,  consiste  dans  d'immenses  cartes  géographiques  peintes 
sm-  SM  BiuraillAs. 


STRABON. 

SON  OPINION  SUR  L'aVENIR  DB  Là  GAULE. 

Strabon,  le  plus  grand  géographe  de  l'antiquité,  naquit  à 
Amasée,  dans  l'Asie-Mineure,  ."»0  ans  av.  J.-C.  Il  fit  d'ex- 
cellentes études  à  Alexandrie,  et  se  proposa  de  bonne  heure 
d'écrire  un  Traité  de  géographie  plus  philosophique  et  plus, 
historique  que  ceux  qui  existaient  alors.  Il  voyagea  dans  les 
diverses  provinces  de  l'Empire  romain  ,  qu'il  observa  avec 
soin.  L'idée  qu'il  se  faisait  de  la  science  géographique  est' 
remarquable  :  «  Un  géographe,  dit-il,  doit  emprunter  aux 
mathématiques  ce  qui  est  nécessaire  pour  déterminer  la 
figure  et  les  mesures  de  la  terre.  11  doit  connaître  les  ani- 
maux ,  les  plantes  ,  et  tout  ce  que  la  terre  produit  d'utile 
ou  de  nuisible.  Il  doit  fixer  ses  regards  sur  les  divisions 
naturelles  de  la  terre  et  sur  la  diversité  des  nations,  plu- 
tôt que  sur  les  limites  que  les  caprices  des  gouvernements 
fixent  momentanément.  Les  montagnes,  les  fleuves,  les 
mers,  les  peuples,  voilà  les  objets  qui  doivent  lui  servir 
de  jalons.  Mais  il  doit  moins  rechercher  les  expressions 
mathématiques  que  celles  qui  se  font  aisément  compren- 
dre. La  géographie  doit  être  calculée  pour  l'usage  de  tout 
le  monde,  et  spécialement  pour  celui  des  hommes  poli- 
tiques. Elle  est  d'une  haute  utilité  pour  toutes  les  con- 
naissances civiles  ;  l'avoir  ignorée  a  été  la  cause  des  plus 
grands  malheurs.  Son  étude  est  un  objet  digne  du  philo- 
sophe moraliste,  « 

Le  livre  de  Strabon  a  été  rédigé  entre  les  années  18  el2G  de 
l'ère  chrétienne.  Nous  pensons  quon  ne  lira  pas  sans  intérêt 
l'opinion  que  Strabon  s'était  formée  sur  l'avenir  de  la  Gaule 
alors  barbare  ;  ot  certes  c'est  un  fait  curieux  que  ce  soit  uo 
Grec  qui  ait  deviné  ce  que  serait  un  jour  ce  pays ,  qui  con- 
tinue dans  les  temps  modernes  le  dé veioppemeut  intellectuel 
commencé  dans  les  temps  anciens  par  les  Grecs. 

«  Il  semble  qu'une  providence  tutéiaire  éleva  ces  chaînes 
de  montagnes,  rapprocha  ces  mers,  traça  et  dirigea  le  cours 
de  tant  de  fleuves,  pour  faire  un  jour  de  la  Gaule  le  lieu  le 

plus  florissant  du  monde Toute  la  Gaule  est  arrosé* 

par  des  fleuves  qui  descendent  des  Alpes ,  des  Pyrénées 
et  des  Cévennes,  et  qui  vont  se  jeter,  ies  uns  dans  l'Océan  , 
les  autres  dans  la  Méditerranée.  Les  lieux  qu'ils  traver- 
sent sont ,  pour  la  plupart ,  des  plaines  et  des  collines  qui 
donnent  naissance  à  des  ruisseaux  assez  forts  pour  porter 
bateau.  Les  lits  de  tous  cesfleuvessont ,  les  uns  à  l'égard 
des  autres  ,  si  heureusement  disposés  par  la  nature  ,  qu'on 
peut  aisément  transporter  les  marcliandises  de  l'Océan  à  la 
Méditerranée,  et  réciproquement  ;  car  la  plus  grande  parfie 
des  transports  se  fait  par  eau,  en  descendant  ou  en  remon- 
tant les  tleuves,  et  le  peu  de  chemin  qu'il  reste  à  faire  est 
d'autant  plus  commode  qu'on  n'a  que  des  plaines  à  traver- 
ser. Le  Rhône  surtout  a  un  avantage  marqué  sur  les  autres 
fleuves  pour  le  transport  des  marctiandises,  non  seulement 
parce  que  ses  eaux  communiquent  avec  celles  de  plusieurs 
autres  fleuves,  mais  encore  parce  qu'il  se  jette  dans  la  Mé- 
diterranée, qui  l'emporte  sur  l'Océan,  comme  nous  l'avons 
indiqué ,  et  parce  qu'il  traverse  d'ailleurs  les  plus  riches 
contrées  de  la  Gaule. 

»  Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète  encore ,  ce  qui  mérite 
surtout  d'être  remarqué  dans  cette  contrée,  c'est  la  parfaite 
correspondance  qui  règne  entre  ses  divers  cantons,  par  le» 
fli mes  qui  les  arrosent  et  par  ies  deux  mers  dans  lesquelles 
ces  derniers  se  déchargent;  correspondance  qui,  si  l'on  y 
fait  attention,  constitue  en  grande  partie  l'excellence  de  ce 
pays,  par  la  grande  facilité  qu'elle  donne  aux  habitants  de 
communiquer  les  uns  aveciles  autres,  et  de  se  procurer  ré- 
ciproquement tous  les  secours  et  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Cet  avantage  devient  surtout  sensible  en  ce 
moment  où,  jouissant  du  loisir  de  la  paix,  ils  s'appliquent  à 
cultiver  la  terre  avec  plus  de  soin  et  se  civilisent  de  pin*  en 
pins.  Une  si  heureuse  disposition  de  lieux ,  fmr  <x\9  mtmt 
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qu'elle  semble  éire  l'ouvrage  d'un  Ctre  iiilelligent  .plutôt  que 
l'effet  du  hasard,  sufliralt  pour  prouver  la  Providence;  car 
ou  peut  remonter  le  Rhône  bien  haut  avec  de  grosses  car- 
gaisons ,  qu'on  transporte  en  divers  endroits  du  pays  par 
d'aiities  fleuves  navigables  qu'il  reçoit,  et  (pii  peuvent  éga- 
ienicnt  porter  des  bateaux  pesamment  cIi;m^;('"S.  Ces  bateaux 
pissent  du  Hbônesurla  Saône,  et  ensuite  dans  le  Doubs, 
qui  se  décharge  dans  ce  dernier  fleuve.  De  là  les  marchan- 
dises sont  transportées  par  terre  jusqu'à  la  Seine  qui  les 
porte  à  l'Océan. 

»  Cependant,  comme  le  Rhône  est  difficile  à  remonter  à 
cause  de  sa  rapidité,  il  y  a  des  marchandises  que  l'on  pré- 
fère porter  par  terre  au  moyen  de  chariots;  par  exemple  , 
celles  qui  sont  destinées  pour  les  Arvernes  et  celles  qui 
doivent  être  embarquées  sur  la  Loire,  quoique  ces  cantons 
avoisinent  en  partie  le  Rhône.  Un  autre  motif  de  cette  pré- 
férence est  que  la  route  est  unie  et  n'a  que  huit  cents  stades 
environ.  On  charire  ensuite  ces  marchandises  sur  la  I.oire, 
qui  offre  une  navigation  commode.  Ce  fleuve  sort  des  Cé- 
vennes  et  va  se  jeter  dans  l'Océan.  De  Narbonne  on  re- 
monte l'Aude  à  une  petite  dislance;  mais  le  chemin  qu'on 
a  ensuite  à  faire  par  terre  pour  gagner  la  Garonne  est  plus 
long;  on  l'évalue  à  sept  ou  huit  cents  stades.  Ce  dernier 
fleuve  se  décharge  également  dans  l'Océan.  » 

Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  Slrabon  ne  parle  pas 
du  Rhin.  A  l'époque  où  Slrabon  écrivait  son  ouvrage  ,  le 
Rhin  ne  pouvait  pas  être  envisagé  comme  une  ligne  com- 
merciale :  servant  de  limite  à  l'empire  contre  les  Germains, 
le  Rhin  n'était  qu'une  frontière  naturelle  ,  et  n'aboutissait 
qu'à  des  contrées  trop  sauvages  pour  que  l'on  ait  pu  y  faire 
le  commerce. 


L'ARRIVEIÎ  DU  PRINTEMPS. 

Le  printemps  est  venu;  ne  l'avez-vous  pas  appris?  Les 
petits  oiseaux  le  disent,  les  petites  fleurs  le  disent.  Le  prin- 
temps est  venu. 

Vous  le  voyez  aux  champs,  vous  le  voyez  aux  forêts;  le 
coucou  appelle,  le  pinson  siffle;  tout  ce  qui  a  du  mouve- 
ment se  réjouit.  Le  priii temps  est  venu. 

Là,  fleurette  sur  la  bruyère;  ici,  mouton  sur  la  prairie. 
Ah!  voyez  comme  tout  se  n-jouit!  Le  monde  s'est  renou- 
velé ;  le  printemps  est  venu.  Poésies  allemandes. 


CASCADE  DU  RUMMEL,  A  CONSTANTINK. 
(Voy.,  surConstautine,  1840,  p.  349.) 

A  Constantine,  les  eaux  du  Rummel  se  précipitent  entre 
une  double  muraille  de  rochers  de  plus  de  quatre  cents 
pieds  d'élévation,  et  tombent  en  trois  chutes  de  deux  cents 
pieds  chacune.  Lors  des  crues  des  eaux  du  Rummel  ,  ces 
trois  chutes  n'en  font  qu'une  immense.  Tantôt  le  précipice 
au  fond  duquel  roule  ce  fleuve  ,  qui  ceint  Constantine  ,  est 
recouvert  de  voûtes  gigantesques;  tantôt  on  embrasse  d'un 
seul  coup  d'oeil  les  murailles  à  pic  de  cet  abîme  ,  qui  fait  de 
Constantine  l'une  des  positions  les  plus  fortes  du  monde. 
C'est  sur  l'une  de  ces  voûtes  de  rochers  qu'est  bâti  le  pont 
(el-Kantara)  qui,  avec  ses  trois  rangs  d'arcades,  repose  à 
cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus  des  eaux  tumultueuses 
du  fleuve. 


Diogène  a  fort  bien  dit  que  le  seul  moyen  de  conserver 
sa  liberté,  c'est  d'être  toujours  prêt  à  mourir  sans  peine. 


ces  langues,  d'après  lui,  sont  réparties  de  la  manière  sui- 
vante entre  les  grandes  divisions  de  la  terre  : 

En  Europe 58;  UnjuM. 

En  Asie 9^1 

En  Afrique 276 

En  Amérique  et  en  Océauie.  1264 

M.  Raibi,  en  séparant  les  langues  iW  leurs  dialecte^,  ar- 
rive au  chiffre  beaucoup  plu»  élevé  de  o  HW.  Voici  le»  di- 
visions qu'il  a  établies  : 

Eu  Asie «53  langues. 

En  Europe 43 

En  Afrique n  • 

En  Occanie 117 

En  Amérique 4>4 

Dialectes,  envirou 5ooo 

Dans  l'Amérique,  l'anglais  est  parlé  par  .   .    1 1  647  000  lodiv. 

l'espaguol ,  par io5o4ooo 

le  portugais,  [>ar   .   .        .      3740000 

le  français,  par i  a;»  000 

le  hollandais,  le  suédois 

et  le  dauois  .  par  .    .    .         a  16  000 

Total a?  349000 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  UB9 
foi  absolue  à  ces  sortes  de  statistiques  :  ce  sont  simplement 
des  données  qui  sont  à  vérifier,  et  qui  d©iv«nt  servir  de 
point  de  départ  à  d'autres  recherches. 


L'auteur  du  Catalogue  de  toutes  lex  tangues  et  de  leurs 
dialectes,  M.  Frédéric  Adehing,  éi;iblit  que  \c.  iionibre  des 
lanjrues  parlées  ^ur  la  siirfnrc  du  globe  es!  de  .l  (Kî  {.  Toutes 


SCULPTURE  EN  CARTON-PIERRE. 

La  sculpture  en  carton -pierre  est-elle  d'invention  mo- 
derne ?  Est-ce  par  erreur  qu'on  a  cru  la  retrouver  à  Fontai- 
nebleau dans  la  salle  des  gardes,  au  Louvre  dans  la  chambre 
de  Henri  II  ?  Sans  juger  le  procès  entre  les  anciens  et  Ves 
modernes,  nous  dirons  que  ,  lors  de  la  restauration  exécutée 
au  Louvre  et  dans  les  palais  de  la  couronne ,  on  a  cru  re- 
connaître que  les  sculptures  étaient  en  feuilles  de  papier 
superposées  au  carton  de  poupée. 

Les  artistes  avaient  recoanu  depuis  long-tempa  que  la 
nature  molle  de  ce  carton  ne  permettait  pas  de  rendre  les 
finesses  et  les  contours  délicats  des  ornements  d'archltee- 
ture,  et  ne  pouvait  suffire  qu'à  des  surfaces  unies  doat  lee 
détails  n'ont  pas  de  dessous. 

Il  fallait  trouver  une  composition  tout  à  la  fois  plus  fernee 
et  plus  ductile,  «'introduisant  facilement  dan»  le»  creux 
destinés  au  moulage,  et  capable  de  reproduire  tous  les  ciTets 
de  la  véritable  sculpture. 

Il  y  a  soixante  ans  qu'un  industriel,  nommé  Essérlère», 
résolut  le  problème  en  se  servant  de  carton  -  pierre  ,  qui 
réunit  parfaitement  toutes  les  conditions  du  programme.  Il 
ne  manquerait  rien  à  cette  composition,  si  elle  était  moin» 
impressionnable  à  l'humidité ,  et  si  l'on  pouvait  la  rendre 
lout-à-fait  imperméable  sans  augmenter  sa  dureté  ui  »ob 
poids. 

Malgré  cette  imperfection  que  l'on  parviendra  à  détruire 
sans  nul  doote,  le  carton-pierre  sert  parfaitement  i  mettre 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  tout  le  luxe  de  la  sculpture; 
son  application  la  plus  féconde  est  son  emploi  dans  la 
décoration  intérieure  de  nos  monuments  et  de  nos  appar- 
tements; grâce  aux  perfectionnements  obtenus  depuis  quel- 
ques années  ,  le  carton-pierre  peut  satisfaire  à  presque  tous 
les  besoins  de  l'architecture. 

Parmi  les  productions  de  celte  Industrie  nouvelle,  on 
peut  citer  la  décoration  de  l'Opéra ,  du  Théâtre-Français  , 
de  rOdéon  .  des  théâtres  de  Lille  .  Strasbourg,  Complègne 
et  Ihuxelles;  les  -sculptures  faites  à  ril.Mcl  de-Ville  pour 


124 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


les  f<»tes  royales,  la  restauration  du  palais  de  Versailles,  de 
Fontainebleau,  de  Saint-Cloud  ,  de  Téglise  de  iMeaux  ;  les 
scuipluros  de  Notre-Dame  de  Lorette  et  de  la  Chambre  des 
députés;  les  modèles  auatomiques  moulés  sur  le  cadavre  , 
si  précieux  pour  la  science.  Ajoutons  qu'en  appliquant , 
comme  on  l'a  fait,  la  sculpture  en  carton -pierre  à  l'orne- 
ment  et  à  la  décoration  des  églises,  ou  répandra  aussi  dans 
nos  campagnes  le  goût  des  arts. 


ÉPEE  DE  GODEFROI  DE  BOUILLON. 

(Voy.  la  Vision  de  Godefroi  de  Bouillon,  iSSg,  p.  i6i.) 

Au  retour  d'une  expédition  contre  les  Sarrasins,  l'émir 
de  Césarée  vint  à  la  rencontre  de  Godefroi  de  Bouillon ,  et 
lui  présenta  des  fruits  de  la  Palestine.  Godefroi  accepta  «ne  | 
pomme  de  cèdre,  et  peu  de  temps  après  il  tomba  malade.  On  , 
supposa  qu'il  avait  été  empoisonné.  Il  revint  avec  peine  dans  ; 
sa  capitale,  où  il  mourut  le  18  juillet  H00.  Son  corps  fut 
déposé  dans  l'enceinte  du  Calvaire,  près  du  tombeau  de 
Jésus-Christ ,  qu'il  avait  si  vaillamment  d*  fendu. 

L'épée  de  Godefroi  de  Bouil 
Ion  est  précieusement  conser- 
vée à  Jérusalem.  Dans  la  con- 
sécration des  chevaliers  de 
Sainl-Jean  ou  du  Saint-Sc- 
pulcre,  le  supérieur  de  tous 
les  couvents  de  Terre -Sainte 
chausse  l'ép'Mon  de  Godefroi 
de  Bouillon,  et  ceint  son  épéc  ; 
puis  il  la  lire  du  fourreau  ,  eu 
frappe  trois  coups  sur  l'épaule 
du  récipiendaire,  et  dit  :  «  Je 
l'arme  chevalier,  etc.  »  Après 
la  lecture  de  la  formule  du 
serment,  le  nouveau  chevalier 
chausse  à  son  tour  l'éperon  , 
et  ceint  l'épée  que  lui  remet 
le  supérieur.  La  cérémonie  de 
réception ,  qui  se  fait  dans  une 
chapelle  voisine  du  couvent 
Latin,  se  termine  par  une  pro- 
cession et  une  visite  au  saint 
tombeau. 

Le  dessin  que  nous  donnons 
a  été  fait  à  Jérusalem  d'après  l'original ,  par  M.  Frédéric 
Goupil. 


LA  CATHEDRALE  DE  CORDOUE. 

(Voy.,  sur  Cordoue,  iSBp,  p.  57.) 

Au  huitième  siècle ,  le  roi  maure  Abd-el-Rahman  (Ab- 
dérame)  conçut  le  dessein  d'élever  en  Espagne  une  mos- 
quée qui  fût  aussi  vénérée  par  les  Musulmans  d'Occident , 
que  la  Mecque  l'était  par  les  Musulmans  d'Orient.  Il  voulut 
déployer  dans  cet  édifice  une  magnificence  et  un  luxe  pro- 
portionnés à  ses  immenses  richesses  et  à  l'imagination  si 
puissante  de  ses  artistes.  Ce  fut  par  suite  de  ce  vœu  que  , 
vers  "70,  la  ville  de  Cordoue  vit  s'élever  dans  ses  murs  le 
temple  splendide  qui  est  aujourd'hui  sa  cathédrale. 

Sur  l'emplacement  choisi  par  Abd-el-Rahman  ,  au  bord 
du  Guadalquivir,  existait  antérieurement  une  église  chré- 
tienne :  les  ruines  de  ce  vieux  monument,  celles  de  diffé- 
rents édifices  romains  ,  entre  autres  d'un  temple  de  Janus, 
servirent  de  matériaux  à  l'architecte  arabe.  Boisel ,  voya- 
geur français  qui  visita  Cordoue  en  lC(i9,  remarqua  sur 
des  fragments  de  colonnes  des  inscriptions  latines. 

Une  des  descriptions  les  plus  complètes  de  la  cathédrale 
de  Cordoue  que  l'on  ait  encore  données  se  trouve  dans 


Vltinéraire  descriptif  de  l'Espagne ,  par  M.  le  comte 
Alexandre  Delahorde.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  em- 
pruntons en  partie  les  détails  suivants. 

La  mosquée  construite  sous  le  règne  d'Abdérame  fut  con- 
vertie en  église  après  la  conquête  de  Cordoue  par  le  roi  de 
Casiille,  et  consacrée  par  Raimond,  archevêque  de  Tolède. 
L'édifice  est  isolé,  fort  étendu,  situé  entre  quatre  grandes 
rues,  développé  avec  grâce.  Il  a  175  mètres  de  long  et 
i2o  mètres  de  large  en  dedans.  Ses  murs  sont  construits 
en  grosses  pierres  ,  de  proportions  inégales ,  de  diverses 
origines ,  malheureuseiuent  trop  mal  ornées  et  pas  assez 
larges  pour  qu'ils  s'y  rapportent  à  l'inégalité  du  terrain  ,  qui 
est  de  9 m.  7  5  c.  sur  trois  faces,  et  de  près  de  l.)m.C-îc.  surla 
face  du  midi,  lien  résulte  que,  de  ce  dernier  côté,  on  monte 
dans  l'église  par  plus  de  30  marches,  et  que  du  côté  opposé 
on  descend  par  iô  ou  15  marches  seiilement.  La  façade  du 
nord  est  remplie  d'ornements  en  stuc,  travaillés  avec  l-i 
plus  grande  délicatesse  :  la  porte  en  est  décorée  de  0  co- 
lonnes de  I  mètre  40  cent,  de  hauteur,  d'un  jaspe  d'une 
rare  beauté.  Les  Espagnols  prétendent  qu'elles  sont  de  In 
plus  fine  turquoise.  Une  grande  et  belle  tour  carrée  s'élève 
à  côié  ;  elle  a  IG  met.  77  c.  de  large  sur  chaque  face  ;  ses 
fenêtres,  au  noml)re  de  14 ,  sont  ornées  de  colonnes  de  mar- 
bre mélangé  de  blanc  et  de  rouge;  elle  se  termine  par  de 
petits  arcs  en  forme  de  festons,  soutenus  par  des  colonnes 
également  petites,  qui,  avec  celles  des  fenêtres,  sont  au  nom- 
bre de  cent.  Une  cour  de  58  mètres  et  quelques  centimèlros, 
prise  sur  la  longueur  de  l'édifice,  précède  l'entrée  du  tem- 
ple. Il  y  a  un  beau  bassin  de  marbre  au  milieu,  avec  un  jet 
d'eau  au  centre  :  c'est  l'endroit  où  les  Musulmans  faisaient 
leurs  ablutions,  après  avoir  laissé  leurs  pantoufles  sous  In 
tour  de  la  porte  d'entrée.  Cette  belle  cour  est  entourée  , 
sur  trois  faces ,  d'un  beaa  portique  soutenu  par72  colonnes. 
L'aire,  qui  est  dans  le  milieu  ,  est  plantée  de  citronniers  , 
d'orangers,  de  cyprès,  de  palmiers,  et  de  divers  autres 
arbres;  trois  autres  fontaines  y  jettent  continuellement  de 
l'eau.  Celle  enceinte  est  pour  ainsi  dire  un  jardin  en  l'air. 
Elle  est  portée  sur  une  vaste  citerne  dont  la  voOte  est  sou- 
tenue par  des  colonnes.  «  Nous  ne  saurions,  dit  un  écri- 
vain militaire,  oublier  l'impression  que  produisit  ce  mo- 
nument sur  la  suite  de  don  Joseph,  quand  les  troupes  qui 
accompagnaient  ce  prince  en  Andalousie  y  entrèrent  pour 
la  première  fois.  Joseph  étant  arrivé  à  Cordouo,  le  cha- 
pitre, dans  son  plus  brillant  costume,  vint  chercher,  dans 
le  palais  épiscopal  qu'il  occupait^  ce  monarque  qui  avait 
témoigné  l'inteniion  d'assister  à  la  célébration  de  l'office 
divin.  Le  peuple  se  pressait  en  foule  autour  du  cortège  : 
lorsqu'on  parvint  à  l'entrée  de  la  cour,  l'aspect  de  ces  murs 
antiques  et  d'une  construction  orientale,  de  ces  palmiers 
africains  ombrageant  la  verdure  desorangersquimêlaient  le 
parfum  de  leurs  fleurs  à  la  fumée  échappée  des  encensoirs, 
et  dans  les  branches  desquels  voltigeaient  mille  rubans  ou 
des  drapeaux  de  toutes  les  couleurs;  les  chants  religieux  , 
les  acclamations  de  la  multitude  ;  le  bruit  des  tambours,  au- 
quel se  mêla  bientôt  l'artillerie;  la  beauté  du  jour;  en  un 
mot,  les  choses  inanimées  et  les  choses  vivantes  formaient 
un  ensemble  inusité,  comme  pour  imprimer  à  celte  mati- 
née un  caractère  de  solennité  particulière,  qui  semblail 
mettre  en  rapport,  sous  les  auspices  de  la  Divinité  même  , 
les  habitants  de  Cordoue  et  leur  nouveau  roi;  mais  les  évé- 
nements n'ont  pas  permis  cette  alliance.  » 

La  cathédrale  a  17  portes  qui  sont  couvertes  de  lames  de 
bronze  délicatement  travaillées;  {2  de  ces  portes  sont  fer- 
mées, il  n'y  en  a  que  5  qui  servent. 

Dix-neuf  nefs  d'environ  116  met.  de  long  et  i  m.  54  c. 
de  large,  courent  du  sud  au  nord,  et  s'ouvrent  à  la  fois  dans 
l'aire  qui  vient  d'être  décrite;  19  autres  nefs  moins  larges 
se  prolongent  de  l'est  à  l'ouest  dans  la  largeur  du  sanc- 
tuaire :  elles  sont  toutes  formées  par  de  longues  suites  de 
colonnes  au  nombre  de  850,  lesquelles,  jointes  à  celles  du 
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portique  et  de  la  tour,  font  ensemble  1018.  Plusieurs  de 
ces  colonnes  sont,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  d'un  jaspe  qui  imite 
la  turquoise;  les  autres  sont  des  marbres  les  plus  beaux  , 
en  rouge  ,  en  jaune  et  eu  blanc  mèli'de  rouge  :  elles  sont 
toutes  de  hauteur  inc^gale,  depuis  2  m.  2(i  c.  jusqu'à  5  m.  72 
à  73  c.  ;  elles  ont  la  plupart  des  cliapileaux  d'ordre  corin- 
thien. On  fait  voir  sur  l'un"  d'elles  un  crucifix  qu'un  chré- 
tien enchaîné  prava,  dit-on,  avec  son  ongle. 

Le  coup  (l'œil  de  l'ensemble  de  ces  nefs  est  étonnant  : 
elles  n'ont  point  de  voûtes;  elles  ont  des  planchers  faits 
avec  de  simple  bois  sans  ornement,  mais  proprement  ajus- 
tés. Des  tuyaux  de  plomb  régnent  par-dessus  ces  planchers, 
à  l'endroit  de  la  séparation  de  chaque  nef;  ils  sont  assez 
larges  pour  pouvoir  contenir  deux  hommes.  Le  lieu  dans 
lequel  les  Maures  conservaient  leur  livre  de  la  loi  est  au- 
jourd'hui une  chapelle  sous  l'invocaiioii  de  saint  Pierre: 
elle  est  séparée  du  reste  de  l'édiûce  par  une  pièce  carrée  , 
aver  lin  grand  arc  orné  de  mosaïques;  ses  murs  sont  incrustés 


de  beaux  marbres  et  ornés  de  feuillages  jusqu'à  la  hauteur 
d'environ  J  m.  2()c.  ;  12  colonnes  placées  sur  le  vif  de  12  au- 
tres colonnes  y  soutiennent  l'entablement.  Un  dôme  s'élève 
au-dessus;  il  est  également  incrusté  de  marbres  et  orné  de 
mosaïques.  L'ne  autre  pièce  carrée  vient  ensuite  ;  elle  est 
également  ornée;  mais  les  marbres  incrustés  dans  les  murs 
sont  plus  bas,  et  les  couleurs  des  ornements  en  mosaïque 
plus  vives.  Elle  s'ouvre  par  une  coupole  soutenue  au  moyen 
de  84  petites  colonnes  d'un  beau  marbre,  et  percée  de  8  fe- 
nêtres garnies  de  claire -voies  en  albâtre.  Celte  dernière 
pièce  conduit  à  un  superbe  octogone,  dont  l'ouverture  est 
formée  par  un  arc  qui  est  couvert  d  ornements  en  mosaïque 
et  soutenu  par  5  colonnes,  2  de  marbre  blanc  et  rouge,  et 
2  de  marbre  vert  :  leurs  chapiteaux  sont  sculptés  avec 
délicatesse  et  dorés.  L'octogone  a  i  m.  20  c.  de  diamètre  et 
autant  d'élévalioii.  F.es  murs  en  sont  incrustés  de  marbre 
blanc  veiné  de  rouge  ;  il  est  orné  de  colonnes  de  marbres 
choisis,  qui  soutiennent  une  bordure  ou  espi-ce  de  corniche , 


(Vue  intérieure  de  la  cathédrale  de  Cordoue.  ^ 


sur  laquelle  sont  appuyés  des  arcs  à  la  moresque  qui  portent 
le  plancher;  celui-ci  est  formé  par  une  seule  pièce  d'un 
superbe  marbre  blanc  qui  est  d'autant  plus  précieuse  que  , 
sur  une  étendue  de  4  m.  20  c,  elle  est  creusée  de  manière  à 
former  une  espèce  de  voûte  de  2  m.  91  c.  de  profondeur. 

La  forme  primitive  de  ce  temple  se  conserva  sans  alté- 
ration jusqu'en  1328;  le  chapitre  obtint  alors  du  roi,  malgré 
les  oppositions  de  la  ville  de  Cordoue ,  la  permission  d'y 
faire  une  croisée.  On  construisit  presque  au  milieu  une 
grande  chapelle  qui  forme  une  seconde  église;  elle  est 
très  riche  en  marbres  et  en  dorures  ;  mais  on  dégrada  l'édi- 
fice principal  :  on  abattit  ou  l'on  enveloppa  dans  des  massifs 
de  maçonnerie  un  grand  nombre  de  colonnes.  Quoique  cette 
chapelle  soit  composée  d'une  nef  et  d'un  chœur,  on  ne  l'a- 
perçoit point  ;  elle  est  cachée  par  le  reste  des  colonnes  nom- 
breuses qui  l'entourent. 

Le  maître-autel  est  beau  ;  il  a  deux  corps  d'architecture, 
chacun  avec  4  colonnes  de  marbre  mélangé,  d'ordre  com- 
posite ;  4  grands  et  beaux  tableaux  d'Antoine  Palomino  sont 
placés  entre  les  colonnes.  Plusieurs  chapelles  et  olusieurs 


autelsont  également  de  beaux  tableaux,  entre  antres  un  siint 
Euloge ,  de  Vincent  Carducho,  et  un  saint  Etienne,  par 
Jean-Louis  Zembrano.  La  chapelle  du  Sacrario  ou  de  la 
Communion  est  ornée  de  belles  peintures  5  fresque  exécutées 
par  César  Arbasia.  D'autres  tableaux  sont  distribués  dans 
divers  autres  lieux  de  l'église.  On  y  trouve  un  saint  Pelage 
d'Antoine  del  Casiillo  ;  une  sainte  Barbe ,  par  Jean  de  Pen- 
naîosa  ;  une  Apparition  de  quelques  martyrs,  d'Antoine 
Torrado;une  superbe  Annonciation  ,  d'un  peintre  ancien 
peu  connu,  nommé  Pierre  de  Cordova. 

Plusieurs  autels  méritent  d'être  vus  :  celui  de  sainte 
Agnès  est  en  beaux  marbres  ;  il  a  été  fait  par  Verdiguier. 
sculpteur  français;  celui  de  la  Conception  est  en  marbres 
mélangés  ,  et  orné  de  statues  de  marbre  blanc,  exécutées 
par  Pierre  de  Mena.  Dans  la  chapelle  de  Saint-Paul  est  une 
belle  statue  de  ct-  àaint ,  par  Paul  Cespedes. 

Le  grand  cloître  à  côté  de  l'église  fut  également  biii  par 
Ie«  Maures;  il  a  une  porte  à  l'un  de  ses  angles,  où  Ton  voit 
beaucoup  de  caractères  gothiques,  mêlés  avec  des  carac- 
tères arab«s. 
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Les  Maures  veniiienl  de  fort  loin  ,  luOme  de  l'Afrique, 
pour  visiler  celle  mosquée;  ils  conlinuèrenl  encore  long- 
lenips  ces  pf'lerinages  après  qu'elle  fut  au  pouvoir  des  Cas- 
liilans  el  convertie  en  l'glise. 

Le  peuple  de  Cordoue  débile  beaucoup  d'anecdotes  plus 
curieuses  que  croyables  sur  ce  splendide  monument. 

On  raconte,  par  exemple,  que  Ferdinand  avait  obligé  les 
Maures,  après  la  prise  de  Cordoue,  à  reporter  à  Compostelle, 
sur  leurs  épaules,  les  cloches  de  celte  cathédrale  :  il  y  a  en- 
viron 70  myriam.  de  dislance.  C'était,  dit-on,  par  représailles  : 
les  Maures,  deux  cent  soixante  ans  auparavaiu,  avaient  forcé 
les  chrétiens  de  Compostelle  à  apporter  de  celte  même  ma- 
nière, à  Cordoue,  les  cloches  de  leur  cathédrale.  Cette  tra- 
dition semble  d'autant  plus  difficile  à  comprendre,  que  les 
Musulmans  ne  se  servent  point  de  cloches,  et  devaient  se 
bornera  les  fondre  dans  les  villes  chrétiennes  dont  ils  se 
rendaient  maîtres. 


RIVALITE  DE  DEDX  MEDECINS  AU  DIXIEME  SIECLE. 

La  chronique  latine  du  moine  Richer,  composée  vers  l'an 
990,  et  publiée  pour  la  première  fois  en  1839,  renferme, 
entre  autres  faits  intéressants,  une  anecdote  sur  la  rivalité 
de  deux  médecins ,  bien  propre  à  nous  faire  connaître  les 
mœurs  barbares  du  dixième  siècle  ,  sur  lesquelles  nous 
avons  si  peu  de  documents.  Il  est  entendu  que  nous  laissons 
au  chroniqueur  la  responsabilité  entière  de  ses  détails  scien- 
tifiques. 

Deux  médecins  du  roi  Louis  IV,  l'un  nommé  Deroldus, 
depuis  évêque  d'Amiens,  l'autre  que  Richer  ne  nomme  pas, 
mais  qui  était  de  Salerne ,  se  prirent  un  jour  à  discuter. 
La  discussion  dégénéra  bientôt  en  violente  querelle.  Après 
avoir  fait  assaut  de  savoir,  les  deux  rivaux  passèrent  des 
paroles  aux  actes,  c'est-à-dire  que  le  Salemilain,  confus  de 
n'avoir  pas  su  expliquer  les  noms  grecs  donnés  à  quelques 
branches  de  la  médecine,  ne  put  supporter  cet  affront,  et 
résolut  de  s'en  venger  sur  son  adversaire.  Il  saisit  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  à 
table  chez  le  roi  avec  son  antagoniste  ,  il  oignit  de  poison 
l'ongle  de  son  grand  doigt,  et  le  plongea  dans  la  poivrade 
où  l'un  et  l'autre  ils  trempaient  leurs  morceaux.  A  peine 
Deroldus  eut-il  goûté  de  cette  sauce  qu'il  se  sentit  malade, 
el  se  douta  bien  qu'il  était  empoisonné;  mais  ,  grâce  à  la 
ihériaque  dont  il  fil  usage  ,  il  fui  complètement  rétabli  au 
bout  de  trois  jours.  Alors,  la  première  fois  qu'il  vint  se  re- 
mettre à  table  avec  le  Salernitain ,  il  cacha  du  poison  entre 
son  index  et  son  petit  doigt ,  et  le  répandit  sur  les  mets 
destinés  à  son  confrère.  Celui-ci,  emjjoisonné  à  son  tour, 
recourut  en  vain  à  toutes  les  ressources  de  son  art  :  il  fut 
obligé,  pour  échapper  à  la  mort,  d'implorer  le  secours  de 
son  ennemi.  Deroldus,  fléchi  par  les  prières  du  roi,  le  gué- 
rit, mais  imparfaitement  et  à  dessein  ;  de  sorte  que,  le  mal 
s'étant  rejeté  sur  un  de  ses  pieds,  le  malheureux  Salemilain 
dut  subir  l'amputation,  qui  lui  fut  faite  par  des  chirurgiens. 


LA  BATRACHOMVO.MACHIE. 

(  Voy.,  sur  Homère,  i833,  p.  "o.i;  —  i835,p.  293;  — 
1837,  p.  363;  —  i838,  p.  337.) 

On  sait  que  la  Balrachomyomachie ,  ou  le  Combat  des 
rats  et  des  grenouilles,  est  un  pelit  poème  héroï-comique 
qui  passe  pour  être  d'Homère.  Hérodote,  qui  a  écrit  une 
Histoire  de  ce  grand  poëie  ,  le  lui  attribue  positivement; 
mais  Hérodote  est  si  crédule!  Il  vivait,  d'ailleurs,  environ 
cinq  cents  ans  après  l'auteur  de  l'Iliade,  et  à  une  époque  où 
chaque  siècle  accumulait  sur  un  fait  historique  plus  de  nua- 
ges et  de  ténèbres  que  mille  ans  ne  le  feraient  de  nos  jours, 
grâce  aux  progrès  de  nos  arts.  Enfin  celle  Histoire  même 
d'Homère  n'est  pas  bien  sûrement  l'ouvrage  d'Hérodote. 


Ce  qu'ont  dit  de  plus  fort  en  faveur  de  leur  opinion  ceux  qui 
veulent  que  les  grenouilles  et  les  rats  aient  été  célébrés  pur 
le  chantre  d'Agamcmnonet  d'Ulysse, c'estqu'Aristole, dans 
un  endroit  de  ses  écrits  où  il  démontre  que  deux  poëmes  at- 
tribués à  Homère  {la  Petite  Iliade  et  les  Cypriaques)  ne 
lui  appartiennent  pas,  n'eût  pas  manqué  de  rejeter  de  même 
la  Batrafhomyomachie  s'il  n'eût  pas  reconnu,  comme  Hé- 
rodote ,  qu'Homère  en  était  l'auteur.  Mais  ce  n'est  point 
encore  là  une  preuve,  et  au  fond  de  la  composition  aussi  bien 
qu'au  style  de  l'ouvrage  on  dirait  plutôt  une  parodie  des 
mœurs  et  du  langage  des  héros  et  des  dieux  de  l'Iliade;  pa- 
rodie innocente  et  légère,  mais  fine,  railleuse,  réfléchie,  el 
qui  nous  semble  bien  postérieure  à  l'époque  inspirée  et  con- 
fiante de  l'aveugle  divin.  Le  style  en  est  riche  d'ailleurs,  les 
vers  coulent  pleins  et  limpides,  le  burlesque  y  résulte  de 
l'opposition  constante  d'un  sujet  bas  et  petit  et  d'un  langage 
élevé  et  héroïque  ;  genre  bien  préférable  à  celui  de  Scarron, 
par  exemple ,  qui  consiste  au  contraire  à  mettre  dans  la 
bouche  des  héros  et  des  dieux  un  langage  trivial  et  absurde. 

Le  titre  de  ce  petit  poème  indique  assez  quelle  en  est 
l'action,  le  Combat  des  rats  et  des  grenouilles. 

Après  avoir  invoqué  les  Muses,  célestes  habitantes  de 
l'Hélicon,  et  s'être  promis  l'immortalité,  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  de  cet  ingénieux  badinage  aborde  son  sujet  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

Un  rat  qui  venait  d°éclia|)|ier  à  la  poursuite  d'un  chat|  mou- 
rant de  soif  ^'approcha  un  jour  d'un  élaug,  et,  y  plongeant  sa 
barbe  légère,  eu  savourait  l'onde  agréable.  Une  des  bavardes  ha- 
bitantes de  ces  bords  humides  l'aperçut ,  et  ne  perdit  pas  l'occasicn 
de  le  haranguer.  «O  étranger,  qui  cs-lu?  lui  dil-t'lle.  De  quelle 
lointaine  contrée  arrives-tu  sur  ces  rivages  ?  Qui  t'a  donné  le  jour.' 
Dis-moi  la  vérité  sur  toutes  ces  choses.  Si  je  trouve  en  loi  un 
mortel  aimable  et  bon ,  je  t'admettrai  dans  mon  palais ,  et  je  veux 
te  combler  des  plus  riches  préseuls  de  riiospitalilé.  Moi,  je  suis 
la  reine  Physignathe;  tout  ce  lac  m"honore,  et  je  dicte  des  luis 
absolues  à  toutes  les  grenouilles  qui  l'habitent.  Pelée  est  mon 
père;  je  naquis  de  son  union  avec  Hydroméduse  (/a  reine  des 
eaux),  sur  les  rives  de  l'Eridan.  A  voii  ta  beauté  et  cette  taille 
superbe,  tu  es  le  premier  d'<;utre  les  tiens;  roi,  tu  portes  le 
sceptre  et  tu  commandes  dans  les  batailles.  Mais  raconte-mui  la 
gloire  de  ta  race.  » 

Psicharpax  (le  ravisseur  de  miettes)  lui  répondit  :  «Ma  mie, 
tu  ignores  quelle  est  ma  race  :  elle  est  célèbre  entre  toutes  les  races 
de  la  terre;  les  dieux  et  les  oiseaux  du  ciel  ne  connaissent  qu'elle. 
Je  suis  Psicharpax  ;  mon  père  est  le  magnanime  Troxarlès  [ron- 
geur de  pain  )  ,  ma  mère  est  Lichomyle  t  qui  lèche  la  meule),  Hlle 
du  roi  Pternotrocte  CyMi  .J«cc  les  jambons).  M'ayaut  enfanté  dans 
une  grotte  naturelle,  elle  me  nourrit  de  figues,  de  noix  ,  el  de 
mets  extrêmement  variés.  Mais  quelle  amitié  veux-tu  contracter 
avec  moi,  dont  la  nature  ressemble  si  peu  à  la  tienne?  Tu  croupis 
dans  les  eaux  ,  et  j'ai  coutume  de  me  nourrir  comme  les  hommes. 
Je  fais  usage  du  pain  pétri  trois  fois  et  servi  dans  de  gracieuses 
corbeilles;  je  goûte  les  larges  gâteaux  de  farine  de  sésame  et  les 
tranches  de  jambon;  je  ne  dédaigne  ni  !e  foie  relevé  d'une  sauce 
blanche,  ni  les  fromages  doux  de  lait  nouvellement  caillé,  ni  les 
gâteaux  de  miel ,  délices  des  riches ,  ni  aucun  des  mets  que  leurs 
cuisiniers  assaisonnent  si  bien.  Au  jour  des  pins  terribles  ba- 
tailles, Psicharpax  n'a  jamais  fui;  dès  que  le  signal  retentit,  il  est 
au  premier  rang.  Je  ne  craius  pas  l'homme,  quoique  son  corps 
soit  bien  grand;  j'ose  m'approcher  de  son  lit  et  lui  mordre  le  bout 
des  doigts  et  le  talon,  et  toujours  si  doucement  qu'il  ne  se  réveille 
pas.  De  tous  les  animaux,  deux  sont  pour  moi  bien  redoutables, 
l'épervier  cl  le  chat  ;  une  autre  source  de  deuil  et  de  larmes  pour 
moi,  c'est  le  filet  aux  embûches  falahs.  Mais  le  chat  !  c'est  le  chat 
que  je  crains,  que  je  redoute  plus  que  tout  le  reste  ensemble  :  il 
nous  surprend  lâchement  dans  les  vestibules  de  nos  maisons.  Mais 
du  moins  je  ne  me  nourris  ni  de  raves,  ni  de  citrouilles,  ni  de 
choux;  je  ne  mange  point  le  persil  et  ne  puis  souffrir  la  bette; 
et ,  dans  ces  marécages,  voilà  siins  Joute  tout  ce  qui  roniposc  vos 
festins.  • 
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Physignathc,  enflant  ses  mâchoires,  lui  rr|>uiid  en  souriant: 
«  Tu  le  gloriOe»  l>ien  de  les  repa*.  Nous  avons  aus-i  Ijicn  des  tré- 
sors merveilleux  et  dans  notre  étang  et  sur  la  terre  ;  car  à  nous  le 
puissant  Jupiter  a  bien  voulu  accorder  une  nature  amphibie  :  les 
grenouilles  sautent  sur  la  terre,  et  au  besoin  nagent  dans  les  eaux 
(|ui  les  carli?nt  cl  le;  protègent.  Tu  peux  sans  peine,  si  tu  le  dé- 
sires, contempler  toutes  ces  merveilles;  je  me  ferai  un  jjlaisir  de 
te  porter  sur  mon  dos.  Tiens-toi  bien  à  moi  pour  ne  pas  te  noyer 
et  arriver  joyeux  dans  mon  palais.  » 

Elle  dit,  et  lui  présente  son  dos.  Il  y  saule  légèrement  ,  s'y 
asseoit,  et  de  ses  mains  s'altaclie  an  rou  délirât  de  la  grenouille. 
Heureux  d'abord  et  calme  ,  lanl  que  le  bord  fui  près  de  lui ,  il  se 
réjouitsait  de  cet  étrange  voyage  avec  la  reine  Physigaatlie.  Mais 
bienlot,  se  sentant  mouillé  par  l'onde  agitée,  il  se  prit  à  pleurer 
abondamment;  en  proie  à  de  tardifs  regrets,  il  s'arrache  les  che- 
veux ,  et  voudrait  dérober  sous  ses  flancs  ses  pieds  timides.  La 
nouveaiilé  «If  l'aventure  fait  battre  son  coeur;  il  vent  revoir  la 
terre,  il  y  aspire;  la  terreur  le  glace  et  le  fait  gémir.  Etendant  sa 
queue  et  l'agitant  comme  une  rame  sous  les  eaux  ,  il  supplie  tous 
les  dieux  de  le  conduire  au  port,  et,  se  sentant  de  plus  en  plus 
mouillé,  pousse  des  cris  lamentables.  En  celte  extrémité  une  idée 
vient  lui  swirire.  «  C'est  ainsi ,  se  dit-il  à  lui-même  ,  que  le  taureau 
divin  porta  sur  ses  épaules  un  précieux  fardeau,  quand,  traver- 
sant les  flots,  il  emportait  Europe  dans  la  fertile  Crète.  Ainti 
nage  Physignate ,  et  c'est  moi  qu'elle  transporte  sur  son  dos  ven 
son  riche  palais,  et  mon  beau  corps  domine  au  loin  les  eaux  blan- 
chissantes. » 

Tout-à-coup  paraît  une  hydre ,  objet  de  terreur  pour  tous  deux  ; 
.«on  cou  s'élève  au-dessus  de  l'eau.  Physignalhe,  l'apercevant,  plonge 
sans  plus  penser  au  péril  de  son  compagnon.  Le  rat  abandonne 
tombe  renversé  sur  l'onde.  Près  de  périr,  il  serre  les  poings , 
grince  des  denti,  tantôt  s'enfonce  dans  l'eau,  tantôt,  par  le  mou- 
vement convulsif  de  ses  pattes,  remonte  à  la  surface;  mais  c'est  en 
vain  qu'il  s'efforce  d'éviter  le  noir  destin  :  ses  poils  imbibés,  ap- 
pe.'antis,  l'entraînent  dans  le  profond  abîme.  En  expirant  il  pro- 
fère ces  mots  :  «  N'espère  pas,  ô  Physignathe,  échapper  aux  justes 
dieux  après  un  tel  crime,  après  m'avoir  précipité  de  ton  corps 
comme  d'un  rocher.  Ne  devais-tu  pas  plutôt  me  déBersur  la  terre, 
mon  élément  naturel,  fût-ce  à  la  lutte,  an  pugilat  ou  à  la  course.'' 
Tu  m'as  trompé  pour  me  noyer  dans  ton  marais.  Ce  crime  n'é- 
chappe pas  à  l'œil  perçant  de  Dieu.  L'année  des  miens  me  vengera, 
et  tu  ne  pourras  lui  échapper.»  A  ces  mots  il  expire. 

Lichopinax  (le  Uche-plat)  aperçoit  son  cadavre,  et  en 
poussant  des  hurlements  affreux  court  annoncer  aux  rats 
la  funeste  nouvelle.  Aussitôt  une  fureur  terrible  s'empare 
de  tous;  les  hérauts  convoquent  en  hâte  l'assemblée  géné- 
rale pour  le  point  du  jour  dans  le  palais  de  Troxarlès,  père 
de  l'infortunée  victime.  Ils  accourent  émus;  Troxarli^s  les 
harangue,  et  leur  persuade  à  tous  de  s'armer.  Ils  mettent 
d'abord  à  leurs  jambes  des  bottes  ;  ce  .sont  des  cosses  bien 
préparées  de  fèves  vertes.  Ils  ont  pour  cirirasse  des  tuyaux 
de  chaume  unis  par  des  courroies  faites  ariistemenl  de  la 
peau  d'une  vieille  chatte  écorchée  par  eux.  Leur  bouclier 
est  le  couvercle  du  milieu  des  lampes  (il  faut  se  rappeler 
ici  la  forme  des  lampes  antiques  :  on  sait  qu'à  l'un  des  bouts 
est  le  manche,  à  l'autre  la  mèche,  et  au  milieu  l'ouverture 
par  laquelle  on  versait  l'huile;  c'est  le  petit  couvercle  de 
cette  ouverture  qui  servait  de  bouclier  aux  ratsl.  Leur  lance 
est  une  longue  aiguille  d'airain  ,  leur  casque  une  large  co- 
(|uille  de  noix.  Sitôt  que  les  £;renouiltes  les  voient  en  cam- 
pagne, elles  s'assemblent  troublées  pour  tenir  conseil.  Mais 
un  héraut  s'avance;  c'est  Embasichytre  [habile  à  pénétrer 
dans  la  marmite),  qui  vient  les  défier  au  nom  des  siens. 
Physignathe  se  justifie  du  meurtre  dont  on  l'accuse;  mais 
elle  accepte  fièrement  la  bataille,  fait  armer  sa  race,  et  se 
promet  de  noyer  tous  les  rats.  Les  belliqueuses  grenouilles 
couvrent  leurs  jambes  de  feuilles  de  mauve;  elles  ont  pour 
cuirasse»  de  larges  feuilles  de  bette  ,  pour  boucliers  des 
ftunieide  elioif  arlistemeRt  travaillées,  pour  taDcea  des  joncs 


aigus;  de  petites  coquilb-s  rouvrent  leurs  tempes  en  guise 
de  ca.sqiies.  Ainsi  armées  elles  se  tiennent  sur  les  rives  éle- 
vées, l'âme  agitée  de  colère. 

Alors  Jupiter  convoque  les  dieux  dans  le  ciel  étoile,  et, 
leur  montrant  celte  multitude  guerrière,  demande  en  sou- 
riant quels  .sont  parmi  les  immortels  les  protecteurs  des 
grenouilles  et  des  rat.s.  «  Ma  fille,  dit-Il  à  Minerve,  iras-lu 
au  secours  des  rais?  car  ils  ne  cessent  de  former  des  chœurs 
de  danse  au  milieu  de  ion  temple  ,  réjouis  par  l'odeur  des 
sacrifices.  » 

Le  fils  de  Saturne  parla  ainsi;  et  Pallas  lui  répondit  :  -  O  mon 
père  ,  je  n'irai  jamais  au  .secours  des  rais  dans  leurs  plus  grands 
désastres;  ils  m'ont  trop  outragée  en  brisant  mes  couronnes,  en 
cassant  mes  lampes  pour  en  avoir  l'huile.  Il  vil  dans  mon  cœur 
le  souvenir  de  leurs  sacrilèges.  Ce  voile  même  que  j'avais  filé  de 
mes  mains  et  tissé  moi-même  avec  tant  de  complaisance  ce  voile 
dont  la  trame  déliée  était  ouvragée  avec  tant  d'art,  ils  l'ont  ronge 
ils  y  ont  fait  mille  trous.  Celui  qui  l'a  raccommodé  me  poursuit  et 
exige  de  gros  intérêts;  je  n'ai  pu  même  encore  payer  la  laine,  que 
j'avais  prise  à  crédit.  » 

On  le  voit,  ce  langage  dans  la  bouche  des  dieux  rappelle 
bien  plutôt  la  licence  d'Aristophane  que  la  simplicité  d'Ho- 
mère. Parfois,  dans  les  fables  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  les 
dieux  sont  traités  sans  trop  de  respect,  sans  doute  ;  mais  le 
ton  du  poêle  ressemble-t-il  jamais  à  celte  amère  dérision? 
Minerve  poursuit  : 

«Voilà  ce  qui  m'irrite  contre  les  rats.  Mais  je  n'irai  pas  non 
plus  au  secours  des  grenouilles,  car  elles  n'ont  aucune  vénération 
pour  moi.  Naguère,  je  revenais  de  la  guerre  accablée  de  fatigue 
et  de  sommeil,  leurs  criailleries  ne  me  permirent  pas  de  fermer 
l'œil;  je  restai  sur  mon  lit  sans  dormir,  la  tête  donleureuse,  ju5- 
qu'au  chant  du  coq.  Dieux  et  déesses,  je  vous  en  prie,  qu'aucun 
de  nous  n'aille  secourir  les  combattants,  de  peur  que  leurs  trait» 
aigus  ne  nous  déchirent.  Ils  sont  si  hardis,  ces  héros,  qu'ils  atta- 
queraient même  un  dieu  s'ils  le  rencontraient  dans  la  mêlée.  Res- 
tons tous  ici,  et  du  haut  du  ciel  soyons  spectateurs  de  cette  ba- 
taille. » 

Minerve  persuade  l'Olympe.  Cependant  deux  hérauts 
s'avançant  entre  les  deux  camps  donnent  le  signal  de  l'ai- 
taque.  Armées  de  longues  trompettes,  des  mouches  sonnent 
avec  ardeur  de  l'instrument  belliquwx,  et  Jupiter  fait  rou- 
ler son  tonnerre  dans  les  cieux  pour  annoncer  le  moment 
Solennel. 

Hypsiboas  i  à  la  voix  glapissante)  la  première  frappe  Lichénor. 
Ce  rat  avait  plus  d'une  fois  rongé  l'homme  même;  il  combattait  au 
premier  rang.  La  lance  lui  perce  le  ventre,  atteint  le  foie;  il 
tombe  renversé,  et  la  poussière  souille  sa  fine  rhevelure.  Troglo- 
dyte [qui  se  plan  dans  les  trous)  blesse  ensuite  Pélione,  et  Ini 
enfonce  dans  la  poitrine  la  lance  énorme.  Uhabitnnte  de  la  boue 
tombe,  la  noire  mort  s'empare  d'elle,  et  son  àme  abandonne  son 
corps.  Sentaiie  (qui  se  nourrit  de  poirée)  atteint  Embasichvtre  au 
coeur.  Artophage(/e  mangeur  de  pain)  firappe  au  ventre  Poly- 
phone  {U  bruyante);  elle  tombe,  et  son  âme  s'envole.  Limno- 
cfaaris  [grâce  des  marais)  l'a  vue  tomber;  elle  court  à  Trclo- 
dyte,et  lui  lance  une  pierre  énorme  qui  l'atteint  au  milieu  du 
cou  :  d'éternelles  lénsbres  descendent  sur  les  veux  du  héros.  Mais 
elle-même  tombe  sous  la  lance  brillante  d'un  autre  Lichénor,  qui 
la  frappe  droit  au  foie.  A  cette  vue  ,  Crambophage  épouTantce 
s'élance  des  hauteurs  de  la  rive  dans  les  eaux  pour  échapper  à  la 
fureur  du  vainqueur,  mais  vainement  :  fugitive  le  Irait  la  poursuit, 
perce  ses  flancs  et  ses  intestins;  elle  ronle  expirante  dans  l'rtang 
rougi  de  son  .sang,  et  son  cadavre  est  repousse  >ur  le  riv;i!;e.  t.im- 
nisie  dépouille  Tyroglyphe.  Calamynihe,  aperresanl  Pl.  riio!;lv;ihe 
[habimé  à  creuser  le  jambon) ,  saisie  de  crainte,  jette  son  bou- 
clier, et  disparait  sous  le  bmon  de  ces  bords.  Hvdrocharis  {!;r6c« 
de  feau)  tue  le  roi  Plernophage  [ronge-talon)  sous  le  poids  d'un 
nv  qu'elle  lui  lance  i  la  »*!«  j  |a  royale  eerrelle  fui»,  la  leri*  l'i»- 
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bretive  de  sang.  Licliopinax  perce  de  sa  lance  la  vaillante  Borbo- 
recte  (.qui  couche  dans  la  l'oite).  et  les  ténèbres  couvrent  ses  jeux. 
A  cette  vue ,  Prassopbage  {qui  se  nourrit  d'algue)  saisit  par  les 
pieds  Cuissodlocte  (  ardent  à  la  poursuite  du  roct } ,  tire  et  le  plonge 
dans  l'étang  en  le  tenant  par  le  tendon. 

Le  combat  coniinue  ainsi  avec  assez  de  monotonie,  jus- 
qu'au moment  où  un  jeune  rat,  le  brave  Méridarpax  (ra- 
visseur de  morceaux)  s'empare  d'une  éminencc  voisine  de 
l'étang  ,  et  là  ,  aux  acclamations  de  ses  compagnons  ,  jure 
d'exterminer  la  race  entière  des  grenouilles.  Il  l'eût  fait, 
tant  était  grande  sa  force,  si  le  pfre  des  dieux  et  des  liommes 
n'eût  regardé  d'un  œil  de  miséricorde  les  grenouilles  si  près 
de  leur  fin.  Le  fils  de  Saturne  veut  envoyer  Mars  et  Pallas 
pour  éloigner  du  combat  ce  rat  invincible  ,  l'Achille  des 
rats.  Mars  répond  que  ni  lui  ni  Pallas  ne  pourront  rien 
contre  un  bras  si  formidable;  il  faut,  ou  que  tous  les  dieux 
ensemble  se  réunissent  pour  exterminer  le  héros ,  ou  que 
Jupiter,  secourant  les  grenouilles,  lance  enfin  contre  leurs 
ennemis  ce  redoutable  tonnerre  dont  il  frappa  la  race  sau- 
vage des  géants  et  les  Titans  formidables. 

Mars  parla  ainsi,  et  le  fils  de  Saturne  lança  la  foudre  venge- 
resse. Au  bruit  du  céleste  courroux,  le  vaste  Olympe  s'ébranle, 
et  le  trait  enflammé  terrible  s'échappe  en  tournoyant  delà  main 
toute-puissante  du  roi  des  dieux.  Rats  et  grenouilles  tremblent  de 
terreur;  mais  les  rats  se  raniment,  s'acbamenl  de  plus  belle  à 
combaltre,  frappent,  renvcrscnl ,  tuent,  el  veulent  voir  morte  la 
dernière  grenouille. 

Enfin,  du  haut  de  l'Olympe,  Jupiter,  toujours  miséricor- 
dieux ,  pour  sauver  l'espèce  vaincue  d'une  entière  destruc- 
tion ,  lui  envoie  des  défenseurs  au  dos  armé  d'enclumes  , 
aux  pinces  recourbées ,  à  la  démarche  oblique  ,  dont  la 
gueule  est  armée  de  ciseaux,  le  corps  couvert  d'écaillés,  les 
jambes  tortues  ,  les  yeux  placés  dans  la  poitrine;  qui  ont 
deux  têtes,  huit  pieds,  point  de  mains,  et  s'appellent  écre- 
visses.  Ces  nouveaux  combattants  avec  leurs  dents  fauchent 
les  queues  des  rats,  leurs  pieds,  leurs  mains,  courbent  leurs 
lances,  et  les  accrochent  eux-mêmes.  Une  terreur  panique 
s'empare  des  pauvres  rats.  Comment  résister  à  de  si  mon- 
strueux ennemis?  Ils  prennent  tous  la  fuite.  Mais  déjà  le 
soleil  descendait  au  couchant,  et  la  bataille  finit  avec  le  jour. 


OISEAUX  DE  FRANCE. 

LE  VANNEAU  HUPPÉ. 


(Le  Vanneau  huppe  ;  Tringa  fanefltis  L.) 

La  variété  des  reflets  métalliques  de  ce  joli  petit  oiseau, 
et  la  jolie  aigrette  qui  orne  sa  télé,  l'ont  fait  nommer  le 
petit  paon  sauvage.  Il  semble  prononcer  le  mot  dix-huit 
à  chacun  de  ses  cris.  Il  arrive  dans  nos  climats  en  avril,  et 


on  le  voit  surtout  voltiger,  après  de  légères  pluies,  dans  les 
prairies  humides  et  les  blés  en  herbe  ,  pour  y  recueillir  les 
vers  qui  sont  son  aliment  favori ,  et  qu'il  sait ,  dit-on ,  faire 
sortir  en  frappant  la  terre  de  ses  pieds.  Il  établit  son  nid 
dans  le  centre  d'une  touffe  d'herbes,  et  ses  petits  commen- 
cent à  courir  dès  qu'ils  sontéclos.  Kn  septembre  la  nourri- 
ture abonde  pour  les  vanneaux  ,  aussi  sont-ils  chargés  de 
graisse.  Us  partent  par  grandes  troupes  dès  que  le  froid  fait 
rentrer  les  vermisseaux  plus  profondément  dans  la  terre. 

Les  vanneaux  suisses  sont  beaucoup  moins  communs;  ils 
ne  se  réunissent  jamais  en  bandes  aussi  nombreuses  que 
l'espèce  précédente. 

Les  vanneaux  sont  classés  par  les  naturalistes  parmi  les 
pressirostres ;  ils  ont  quatre  doigts,  mais  leur  pouce  est  si 
petit  qu'il  peut  à  peine  toucher  la  terre. 


SUR  L'aRMIîE  D'ITALIE. 

Une  mission  que  j'avais  dans  la  Suisse  italienne  (en  179o, 
4796  et  ni)7  )  me  fit  faire  plusieurs  voyages  à  Milan.  Quel 
contraste  je  trouvais  entre  le  style  boursouflé  et  vide  des 
chancelleries  de  nos  cantons  suisses,  et  les  formes  brèves 
et  tranchantes  (les  hommes  de  la  grande  république. 

A  Milan,  je  fus  présenté  au  proconsul,  alors  presque  roi 
de  la  Lombardie,  au  représentant  du  peuple  P...  Ce  poten- 
tat me  reçut  au  haut  de  son  escalier  :  il  était  sans  habit, 
sans  veste,  sans  bas,  sans  souliers,  sans  pantalon  ;  à  la  che- 
mise près,  absolument  nu.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire 
en  pensant  au  contraste  de  son  costume  africain  avec  les 
longs  et  amples  manteaux  ,  les  rabats  et  les  perruques  qui 
enveloppent  les  magistrats  de  l'Helvélie. 

J'aimais  à  causer  avec  les  soldats  français;  un  général  à 
qui  je  demandai  si  on  osait  leur  faire  des  questions  me  dit 
que  j'en  avais  toute  la  liberté.  J'allai  jusqu'à  leur  demander 
pourquoi  ils  venaieni  faire  la  guerre  en  Italie;  ils  me  ré- 
pondirent dans  leur  énergique  langage  :  C'est  pour  n'avoir 
pas  les  ennemis  chez  nous!  Quand  je  leur  parlais  du  géné- 
ral Bonaparte,  ils  souriaient  avec  complaisance,  comme  si 
je  leur  avais  parlé  de  leur  maîtresse.  Us  avaient  une  si 
haute  idée  de  son  courage,  qu'un  soldat  me  dit  :  Le  général 
ne  remuerait  pas  le  pied  droit  plutôt  que  le  pied  gauche 
pour  éviter  la  mort. 

Je  ne  puis  imaginer  une  plus  parfaite  réunion  d'obéis- 
sance et  de  liberté,  ni  concevoir  de  discipline  plus  dégagée 
de  pédanterie  que  ce  que  l'on  voyait  alors  dans  l'armée 
d'Italie.  Cette  guerre  si  terrible  ressemblait  à  une  partie  de 
plaisir;  on  ne  craignait  ni  les  fatigues,  ni  la  douleur;  l'en- 
thousiasme était  à  son  comble.  Voyant  panser  un  soldat  qui 
avait  la  cuisse  emportée,  je  m'approchai  de  son  lit,  et, 
comme  attiré  malgré  moi  auprès  de  lui,  je  lui  dis  :  — Vous 
souffrez  beaucoup.  — Ah!  citoyen,  me  dit-il,  ce  n'est  rien 
quand  on  souffre  pour  la  patrie. 

Que  ne  ferait- on  pas  et  que  n'a-t-on  pas  fait  avec  de  tels 
hommes!  La  politesse  des  officiers  de  celte  armée  me  pa- 
raissait le  modèle  de  la  politesse  naturelle  du  nouveau  ré- 
gime. L'absence  des  formes  de  convention  semblait  mettre 
dans  tout  son  jour  la  bienveillance  et  la  bonté  de  ces  jeune& 
héros.  De  Bonstetten. 


Celui  qui  ne  voit  pas  ce  que  c  est  que  le  n.onde  ne  voi 
pas  où  il  est  ;  celui  qui  ne  voit  pas  pourquoi  il  est  né  ne  sait 
pas  ce  qu'il  est,  ni  ce  que  c'est  que  le  monde;  el  celui  qui 
manque  d'une  de  ces  connaissances  ne  saurait  dire  pourquoi 
lui-même  a  été  fait. 


BUREAUX   D  ABONNI'MENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 

Impiioi^-rie  de  Bourgogne  et  Mahtiwkt,  rue  Jacob,  3o, 
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ALGERIE. 

MASCARA. 


(Vue  (le  .Mascara,  d'aprcs  isn  dessin  du  dépôt  général  de  la  guerre,^ 


Mascara  est  une  ancienne  ville  arabe,  à  23  lieues  sud-esi 
dOian  ,  sur  le  versant  sud  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
fait  partie  du  Petit-Atlas.  Les  données  sur  l'origine  de  cette 
ville  sont  fort  incertaines  Selon  les  traditions  locales  re- 
cueillies par  les  thalcbs  (savants),  elle  aurait  été  con- 
struite par  les  Berbers  sur  les  ruines  d'une  cité  romaine. 
I/éiymologie  du  mot  Mascara,  soit  qu'elle  vienne  de  0mm- 
ÀsJcer  (la  mère  des  soldats)  on  plus  simplement  de  Mdsker 
(lieu  où  se  rassemblent  les  soldats) ,  atteste  une  vieille  ré- 
putation guerrière  que  son  histoire  semble  justifier.  Mas- 
cara se  divise  en  quatre  parties  bien  distinctes  ;  la  ville  et 
les  trois  faubourgs  qui  l'entourent;  Rekoub-Ismaïl  ;  Baba- 
Ali  (le  père  Ali);  et  Aïn-Beîdha  (la  source  blanche).  Mas- 
cara est  entouré  de  murailles  qui  représentent  assez  exac- 
tement un  carré;  à  chacun  des  angles  de  ce  carré  sont  des 
tours  surmontées  d'une  plate-forme  propre  à  recevoir  une 
ou  deux  pièces  d'artillerie.  Les  murailles  de  la  ville  sont 
solides,  en  bon  état,  et  construites  en  moellons  ordinaires. 
Mascara  a  deux  portes:  l'une,  Bab-el-Gharby  (porte  de 
l'Ouest) ,  qui  s'abouche  à  la  route  d'Oran ,  de  Tlerasen  et 
de  Mostaganera;  l'autre,  Bab-el-Cherky  (porte  de  l'Est), 
qui  communique  avec  toutes  les  routes  de  l'est  et  du  sud, 
dans  la  direction  de  Tegdemt  et  du  désert.  Trois  rues  prin- 
cipales établissent  des  communications ,  l'une  de  l'est  à 
l'ouest  entre  les  deux  portes,  l'autre  du  nord  au  sud,  et  la 
troisième  contourne  les  murailles  presque  dans  toute  leur 
étendue.  A  chacune  de  ces  rues  principales  aboutissent 
quelques  petites  rues  et  des  impasses.  Sur  les  deux  faces  de 
la  première  des  trois  grandes  rues,  régnent  de  misérables 
boutiques  appartenant  aux  Juifs  et  aux  Beni-M'zabs  (tribu 
des  bouchers,  meuniers,  charbonniers,  etc.),  et  quelques 
ateliers  de  forgerons,  maréchaux  et  armuriers.  Les  maisons 
de  Mascara,  bâties  comme  celles  des  autres  villesde  l'A  Igt'rie, 
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s'élèvent  rarement  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  et  sont  en 
général  délabrées.  Il  y  a  dans  la  ville  neuf  marabouts  et  deux 
places  publiques  :  celle  du  marché  aux  grains,  où  sont  la  mos- 
quée et  deux  fondouks  (marchés-hôtelleries),  dont  l'un  est 
en  ruines;  et  celle  du  Beylik,  ainsi  nommée  à  cause  du  palais, 
aujourd'hui  complètement  dégradé  ,  que  le  bey  Mohammed 
y  avait  fait  construire.  Au  milieu  de  celte  place  est  un  bassin 
de  marbre  blanc  d'où  sort  un  jet  d'eau  qui  alimente  presque 
toute  la  ville.  Les  eaux  de  Ras-el-Aïn  (h  tOte  de  la  source) 
et  de  Aïn-Uent-el-Solthan  (source  de  la  fille  du  sultan)  y 
arrivent,  par  un  aqueduc,  dans  deux  conduits. 

L'industrie  est  maintenant  presque  nulle  à  Mascara.  On 
y  fabrique  cependant  encore  quelques  uns  de  ces  burnous 
noirs  qui  avaient  conquis  dans  toute  la  régence,  et  même 
au-dehors  ,  une  juste  renommée  d'élégance  et  de  solidité 
On  y  fait  aussi  des  burnous  blancs  et  des  haîks  d'une  qua- 
lité inférieure.  Il  s'y  tient,  le  vendredi,  le  samedi  et  le  diman- 
che de  chaque  semaine ,  un  marché  assez  considérable ,  où 
l'on  vend  des  bestiaux,  des  chevaux,  delà  laine,  des  lapis, 
des  burnous  et  des  haïks. 

Les  environs  de  Mascara  ,  à  une  lieue  à  la  ronde  ,  sont 
cultivés  en  jardins  potagers,  vignes,  figuiers  de  Barbarie  et 
d'Europe,  oliviers,  amandiers,  et  coignassiers.  Les  récol- 
tes y  sont  généralement  belles,  et  la  végétation  fort  active. 
Le  climat  de  Mascara  est  très  sain,  l'horizon  presque  tou- 
jours pur  et  sans  nuages.  En  hiver,  le  froid  est  beaucoup 
plus  vif  qu'à  Oran  ,  et  les  montagnes  voisines  se  couvrent 
ordinairement  de  neige.  Les  habitants  sont  rarement  at- 
teints des  maladies  particulières  au  climat  de  l'Afrique,  et 
les  fièvres  intermittentes  sont  presque  inconnues  parmi 
eux. 

La  population  de  Mascara,  évaluée  autrefois  à  8  ou  10000 
âmes,  est  actuellement  d'environ  2850  habitanis ,  dont 
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Vro  Arabes,  I  SOO  liadais  ,cilaiiins\  100  Ik'iii-M'zahs ,  el 
'2o0  Juifs.  Huil  cents  hommes  penveiil  s'armer  pour  la  di'- 
feiise  de  la  ville;  le  nombre  des  cavaliers  n'excède  pas 
qiialre-vingls. 

Mascara,  du  temps  des  Turcs,  a  ëté  la  résidence  des  beys 
(le  la  province  ,  jusqu'au  moment  où  les  Espagnols  furent 
c  )nliainls  d'évacuer  Oian.  A  l'époque  de  l'occupation  de 
c>'lle  dernière  place  par  les  troupes  françaises,  le  18  août 
IS.3I,  Mascara  se  révolta  contre  les  Turcs,  qui  avaient  cru 
pouvoir  s'y  maintenir  après  la  chute  du  bey  d'Alger,  chassa 
eu  égorgea  ses  anciens  maîtres,  et  se  constitua  eu  une  sorte 
de  république  indépendante.  Les  tribus  qui  l'avoisinent 
ayant,  vers  la  (in  de  lS3i,  proclamé  chef  suprême  Abd-el- 
Kader,  fils  du  marabout  vénéré  Malii-ed-Diu  ,  la  ville  de 
Mascara  ne  larda  pas  à  le  reconnaître  elle-même  pour  émir, 
et  devint  dès  lors  le  berceau  de  sa  puissance.  On  raconte 
que  les  habitants  prirent  cette  détermination  sur  la  décla- 
ration d'un  vieux  marabout,  qui  leur  jura  que  l'ange  Gabriel 
lui  était  apparu,  et  lui  avait  ordonné  de  leur  annoncer  que 
la  volonté  de  Dieu  était  qu'Abd-el-Kader  régnât  sur  les 
Arabes. 

C'est  de  Mascara  qu'Abd-el-Kader  est  presque  constam- 
ment parti  pour  toutes  les  expéditions  [rhazia)  qui  ont 
signal'!  les  premières  années  de  sa  domination.  C'est  à  Mus- 
cara  qu'il  a  retenu  captifs  ou  fait  périr  la  plupart  de  ses  ri- 
vaux, ou  même  ceux  qui  entretenaient  seulement  des  rela- 
cions amicales  avec  les  français,  comme  le  cadi  d'Arzew, 
auquel  le  bourreau  arracha,  en  place  publique,  les  yeux  avec 
dos  éperons,  dans  le  vain  espoir  de  lui  faire  avoueroù  étaient 
ses  trésors.  C'est  à  Mascara  qu'eu  présence  des  principaux 
schcikhs  (  anciens)  des  tribus  les  plus  puissantes  de  la  pro- 
vince, réunis  à  la  mosquée,  il  prononça  avec  succès,  du  haut 
de  la  chaire  sacrée  qui  était  pour  lui  une  tribune  nationale, 
un  discours  remarquable  sur  l'obligation  imposée  à  tous  les 
citoyens  de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat  dans  l'intérêt 
général.  C'est  à  Mascara  aussi  que  les  premiers  officiers 
français  entrèrent  en  communications  directes  avec  lui, 
MM.  Abdallah  d'Asbonne,  de  Thorigny,  de  Forges,  de 
Maligny,  de  Radepont.  C'est  à  Mascara  que,  surpris  dans 
son  camp,  le  12  avril  4834,  par  Mustapha-Ben-Ismaïl  à  la 
tête  des  Douairs,  il  rentra  presque  seul  et  entièrement  dé- 
rouragé,  et  que  les  conseils  comme  les  secours  en  armes  et 
en  munitions  du  général  Desmicliels,  avec  lequel  il  avait 
conclu  un  traité  de  paix  le  26  février  précédent,  vinrent  re- 
lever son  courage  abattu.  C'est  à  Mascara  qu'il  attira  d'abord 
quelques  ouvriers  armuriers,  qui  parvinrent  à  lui  faire  d'as- 
sez bons  fusils  sur  des  modèles  français  ;  les  premières  armes 
sorties  de  cette  manufacture  naissante  donnèrent  lieu  à  des 
réjouissances  publiques.  C'est  de  Mascara  enfin  qu'au  com- 
mencement de  juin  1855  il  envoya  aux  Zmélas  et  aux 
Douairs  ,  qui  occupaient ,  sous  la  protection  française,  les 
environs  d'Oran  ,  l'ordre  de  s'éloigner  de  cette  place  et 
d'aller  s'éiablirau  pied  des  montagnes. 

Cette  prétention  d'Abd-el-Kader  devait  entraîner  et  en- 
traîna en  eflfet  une  rupture.  Le  successeur  du  général  Des- 
michels  dans  le  commandement  de  la  province  d'Oran,  le 
général  Trézel,  jugeant  que  l'honneur  ne  lui  permettait  pas 
d'abandonner  des  alliés,  signifia  à  l'émir  qu'il  eût  à  respec- 
ter nos  amis  et  le  pays  couvert  de  leurs  tentes.  En  même 
temps,  avec  2  300  hommes,  les  seules  forces  dont  il  put  dis- 
poser, il  se  porta  en  avant  du  territoire  qu'il  fallait  couvrir. 
Après  plusieurs  combats  livrés  les  2Gei2T  juin  itSS,  et  dans 
lesquels  les  Arabes  éprouvèrent  des  pertes  considérables,  le 
général,  qui  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne,  ne  retrouva 
lias  libres  les  chemins  d'Oran;  et  le  28  ,  dans  une  retraite 
difficile  ,  à  travers  les  bois  et  les  défilés  de  Muley-Ismaïl , 
qui  avoisinent  la  rivière  de  la  Macta  ,  il  ne  réussit  à  rega- 
gner Arzcvv  qu'après  avoir  perdu  oiiO  hommes  :  cette  jour- 
née cependant  ne  coula  pas  à  l'émir  moins  de  !  8(>0  hommes. 
Les  tf'tes  des  Français  tués  dans  celte  Itiite  sanglante  fu- 


rent placées  dans  les  caissons  abandonnés  sur  le  champ  de 
bataille,  et  portées  à  Mascara,  où  elles  servirent  d'ornement 
pendant  quelques  jours. 

L'avantage  qu'Abd-el-Kader  chercha  à  tirer,  aux  yeux 
des  Arabes  ,  des  résultats  d'une  rencontre  où  ses  troupes 
avaient  été  cinq  ou  six  fois  supérieures  en  nombre  à  leurs 
adversaires,  exigeait  une  éclatante  revanche.  Instruit  des 
préparatifs  de  l'expédition  projetée  contre  lui,  l'émir,  dès  le 
mois  de  septembre  18.'>5,  fit  enlever  ses  richesses  de  Mas- 
cara ,  et ,  peu  de  temps  après  ,  conduire  sa  famille  vers  le 
Saillira  désert  .  L'armée  française  ,  forte  d'environ  8  000 
hommes  ,  dont  ^  000  indigènes  ,  et  qui  comptait  dans  ses 
rangs  le  prince  royal,  quitta  Oran  le  27  novembre,  sous  les 
ordres  du  gouverneur-général  en  personne,  M.  le  maréchal 
Clauzel.  Le  21),  au  passage  de  Muley-Ismaïl,  elle  trouva 
gisants  sur  la  route  les  ossements  des  morts  de  la  journée 
du  2(j  juin.  Abd-el-Kader,  de  son  camp  sur  l'Habra,  où  il 
avait  réuni  L">(RK)  cavaliers,  ne  put  livrer  que  quelques  en- 
gagements malheureux  :  l'un,  le  i''''  décembre,  sur  le  Sig; 
l'autre,  le -î,  à  Sibi-M'barak.  Le  5  au  matin,  tous  les  Arabes 
l'abandonnèrent  pour  courir  à  Mascara  ,  qu'ils  voulaient 
piller  avant  de  nous  le  céder.  200  cavaliers  d'entre  les  prin- 
cipaux chefs  restèrent  seuls  auprès  de  l'émir  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne.  Le  3  au  soir,  les  Hachems,  les  Garabas  et 
quelques  Kabaiies  étaient  aux  portes  de  la  ville.  A  leur  ap- 
proche une  partie  des  habitants  avaient  fui,  emportant  leurs 
effets  les  plus  précieux;  mais  il  restait  encore  à  piller  tout 
ce  qui  appartenait  au  Beyiik,  le  quartier  des  Juifs ,  et  le 
Fondouk,  richement  approvisionné  de  marchandises  appar- 
tenant à  des  Arabes  de  l'intérieur  el  du  Maroc.  Rien  ne  fut 
respecté,  et  pendant  les  deux  jours  qui  précédèrent  l'arrivée 
des  Français,  Mascara,  livré  au  pillage,  fut  témoin  des  scè- 
nes les  plus  horribles.  Le  0,  Abd-el-Kader  cessa  de  suivre 
le  corps  expéditionnaire,  el,  sans  même  entrer  dans  la  ville, 
alla  en  toute  li5le  rejoindre  sa  famille  dans  la  forêt  de  Sfi- 
seff-f  peupliers),  à  huit  lieues  ouest,  sur  la  route  de  Tleiu- 
sen.  Le  7  décembre,  l'armée  entra  dans  Mascara  abandonné 
par  les  Arabes;  il  n'y  restait  que  des  Beni-M'zabs  et  quel- 
ques centaines  de  Juifs.  La  ville,  dans  l'intérieur  des  terres, 
n'offrait  pas  de  ressources  à  l'occupation  ;  on  ne  pouvait 
entretenir  alors  avec  ce  point  que  des  communications  dif- 
ficiles et  pleines  de  péril  :  l'abandon  fut  décidé.  La  journée 
du  8  fut  employée  à  ruiner  en  partie  la  maison  d'Abd-el- 
Kader  et  la  grande  mosquée  ;  à  préparer  l'incendie  du  palais 
du  Reylik,  eu  y  accumulant  des  combustibles;  à  brûler  lès 
portes  de  la  ville,  et  à  faire  sauter  par-dessus  le  rempart  laissé 
intact,  après  les  avoir  encloués,  quelques  mauvais  canons 
placés  aux  angles  saillants.  L'armée,  à  son  départ,  mit  le 
feu  sur  plusieurs  points  principaux  de  Mascara.  Les  Arabes 
suivirent  sa  marche  ,  et  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  la 
harceler:  tantôt  ils  se  glissaient  de  buissons  en  buissons, 
pour  lâcher  de  plus  près  leurs  coups  de  fusil;  tantôt  ils  ar- 
rivaient par  trois  ou  quatre,  l'un  offrant  une  poule  à  ache- 
ter pour  attirer  ceux  des  soldats  qui  voulaient  entrer  en 
marché,  tandit  que  les  autres,  à  quelques  pas  en  arrière, 
épiaient  le  moment  favorable  pour  ajuster  et  tirer;  puis  tous 
s'enfuyaient,  sans  qu'on  cherchât  à  les  prendre,  ni  à  ripos- 
ter. Ce  manège  des  marchands  de  poules  continua  deux 
jours  avec  le  même  succès. 

A  la  nouvelle  de  l'évacuation  du  corps  expéditionnaire, 
Abd-el-Kader  revînt  le  suivre  à  la  tête  de  quelques  cava- 
liers. En  passant  près  de  Mascara,  il  vit  sa  capitale  englou- 
tie par  un  nuage  de  fumée  :  il  fit  des  vœux  pour  que  les. 
flammes  pussent  anéantir  jusque  dans  ses  fondements  une 
ville  qui  avait  été  souillée  par  les  Chrétirns,  et  jura  de  n'y 
pas  remettre  les  i)ieds.  Il  campa  près  du  faubourg  dé 
Rekoub-Ismaïl ,  n'ayant  plus  qu'une  misérable  petite  tente 
en  lambeaux,  dans  laquelle  il  alluilia  lui-même  un  peu  de 
feu  pour  se  réchauffer.  Sa  belle  tente  de  voyage  avait  été 
coupée  en  morceaux  et  distribuée  entre  les  chefs  de  Ha- 


MA^Asm   PITTORESQUE. 


i  r,  1. 


cl<»ms;  lin  dVux  ,  Laonari ,  aplia  doi  llnclir'tns  (ili.irnljas, 
lui  avait  riilfvé  son  parasol,  Insif^ne  d»!  la  soiiveraiiipt»' ,  ci 
nii  anire  lui  avait  arraché  des  pieds  ses  Cppions.  Huit  jours 
après,  et  quand  les  troupes  françaises  étaient  à  ppltic  ren- 
irtfos  h  d'an  (  IG  dt'cpinbre),  toutps  les  tribus  so  soumirent 
de  nouveau  à  son  autorité  ,  et  lui  rapportèrent  tout  ce  qu! 
lui  avait  été  dérobé. 

Plus  tard  ,  un  second  traité  ,  celui  de  la  Tafna  (50  niai 
1837),  ayant  mis  un  terme  aux  hostilités,  un  commissaire, 
M.  de  Ménonville ,  chef  de  bataillon  du  M'  ré^jiment  de 
lij;ne,  fut  envoyé  (septembre  IS.'T)  en  résidence  à  Mascara 
pour  veillera  son  exécution.  Hlcnlôtcel  officier  soupçonna 
sans  raison  un  de  ses  iulerprèles ,  Zaccar,  d'élre  un  espion 
placé  près  de  lui  pour  rendre  compte  de  ses  actes  à  l'aiilo- 
rilé  supérieure  ,  et ,  dans  un  accrs  de  délire  ,  le  2.5  octobre 
<85",  il  lui  brûla  la  cervelle  et  se  donna  immédiatement  la 
mort  à  lui-même.  Il  fut  remplacé  par  IM,  Daumas,  capitaine 
au  2'  ré^inienl  de  chasseurs  d'Afrique.  Ce  dernier  résident 
a  habité  Mascara  jusqu'au  1(»  octobre  IS.lî).  f.a  veillf,  Abd- 
el-Kader,  déjà  résolu  à  recommencer  les  hostilités  contre 
les  Français,  avait  fait,  pour  la  premii^re  fois  depuis  sou  oc- 
cupation, sa  rentrée  solennelle  dans  la  ville,  au  bruit  du  ca- 
non, aux  acclamations  des  habitants  empressés  à  lui  baiser 
la  main,  et  aux  cris  de  Joie  poussés  en  son  honneur  par  les 
femmes  montées  sur  toutes  ies  terrasses  de  Mascara. 


M  ESC  II  KS   CO.NïnK    LA    LOQUACITH. 

A  Athènes,  depuis  Périclès,  le  temps  que  chaque  avocat 
avait  la  liberté  de  parler  fut  limité  à  trois  heures,  et  pour 
observer  ce  temps,  il  y  avait  dans  l'auditoire  des  clepsydres 
ou  horloges  d'eau. 

De  même  à  Rome,  Pompée  régla  que  dorénavant  l'accu- 
sateur ne  pourrait  parler  que  pendant  deux  heures,  et  l'ac- 
cusé pendant  trois  heures;  on  leur  permettait  cependant 
quelquefois  de  parler  plus  long-temps,  lorsque  l'étendue 
de  la  cause  paraissait  le  demander. 

Les  empereurs  Valeniinien  et  Valéns  6Tdôtitièrent  qùè 
les  avocats  se  liçndraieiu  debout  pendahltmit  le  temps  qu'ils 
parleraient  ;  ils  leur  défendirent  de  proférer  aucune  Injure , 
de  se  livrera  des  déclamations  malignes  contre  leurs  ad- 
versaires, et  d'employer  aucun  détour  pour  prolonger  la 
cause. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  la  proposition  qui  fut  faite 
à  la  Constituante ,  dans  le  but  de  limiter  les  discours,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  motion  du  sablier.  (Voy.  4839, 
p.  311.) 
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11  est  un  certain  nombre  de  sujets  sur  lesquels  le  senti- 
ment de  l'amour-propre  national  est  fort  peu  tiéveloppé  chez 
nous,  et  d'occasions  où  nous  faisons  preuve  d'un  désintéres- 
sement moral ,  d'une  modestie  excessive  ,  dont  les  antres 
peuples  ne  noas  donnent  guère  l'exemple.  Les  voy.tgeurs 
qui  ont  parcouru  le  Royaume-Uni ,  savants,  industriels  ou 
touristes,  nous  ont  rapporté  de  telles  descriptions  des  mer- 
veilles que  l'art  et  la  civilisation  y  ont  fait  éclore  ;  nos  voi- 
sins nous  ont  été  dépeints  comme  si  fort  au-dessus  de  nons 
en  tout  ce  qui  concerne  les  grands  travaux  d'utilité  publi- 
que et  les  entreprises  durables,  sources  de  richesses  et  de 
puissance  pour  les  nations,  que  pour  beaucoup  de  gens  c'est 
un  parti  pris  de  déclarer,  avec  une  naïveté  et  un  aplomb 
incroyables  ,  notre  infériorité  absolue  en  ce  genre.  Notre 
intention  n'est  certainement  pas  de  chercher  à  répandre  des 
idées  fausses  auxquelles  personne  n'aurait  rien  à  gagner,  ni 
de  nous  poser  au  premier  rang  dan»  le  monde  commerçant 


et  industrifîl;  mais  nous  revendiquerons  hautemeril  {joiu! 
notre  pays  la  juste  part  d'honneur  qui  lui  revient  dans  (wi 
travaux  gigantesques  qui  modifient  le  relief  du  globe  n-r- 
resire,  et  qui  approprient  le  sol  aux  besoins  et  aux  exigencs 
de  la  civilisation.  Tout  le  monde  sait  aajourdhui  à  quoi 
tient  notre  infériorité  en  ce  qui  roucerne  le»  chemius  de 
fer;  l'esprit  de  pure  spéculation  a  donné  la  me.sure  de  son 
impuissance,  tandis  que  depuis  la  fin  du  dix-seplirme  siècle 
l'administration  française,  représentant  fi<lèlemenl  en  cela 
les  intérêts  et  les  volontés  de  la  nation,  n'a  cessé  de  pour- 
suivre de  grandes  entrp|>risps  dont  Ips  résultats  font  réelle- 
ment l'admiration  des  étrangers.  Nous  avons  donné  ailleurs 
(  IS.*;.),  p.  2.1  { ;  |S.1{,  p.  27  et  Gl  ;  \M(},  p.  .V>  et  ."W;  ia>7, 
p.  .-)88;  IS.'JS,  p.  I9et  nS;  I8.'5!>,  p.  .3/,7;  iSiO,  p.  29<>;etc.) 
des  détails  sur  quelques  uns  des  monuments  qui  ont  été 
créés  ainsi,  et  sur  l'ensemble  des  travaux  qui  sont  encore 
aujourd'hui  en  cours  d'exécution  en  vertu  df  lois  spéciales. 
Parmi  ceux-ci  nous  n'avions  pu  nommer  la  digue  de  Cher- 
bourg, dont  les  fonds  sont  fournis  par  le  budget  de  la  ma- 
rine ;  mais  comme  cet  ouvrage  est  déjà  ,  dans  l'état  actuel , 
un  des  plus  surprenants  que  le  génie  de  l'homme  ait  jamais 
conçus  et  exécutés,  nous  croyons  faire  chose  agréable  à  nos 
lecteurs  en  leur  donnant  une  esquisse  historique  des  di- 
verses phases  par  lesquelles  il  a  passé  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours. 

C'est  à  Vauban  qu'est  di\  le  premier  projet  de  la  fonda- 
lion  d'un  grand  port  militaire  à  Cherbourg.  Les  personnes 
qui  ont  habité  sur  le  littoral  du  nord  ou  de  l'ouest  savent 
quels  souvenirs  l'illustre  ingénieur  a  laissés  dans  ces  parages. 
Il  n'y  a  pas  une  idée  importante  d'ouvrages  d'art,  utiles  à  la 
défense  militaire  et  au  développement  commercial  ou  agri- 
cole du  pays,  que  la  tradition  ne  lui  attribue.  Malgré  l'im- 
portance de  la  position  de  Cherbourg,  qu'il  avait  appelé, 
dll-on,  l'auberge  de  la  Manche,  un  long  intervalle  de  temps 
s'écoula  avant  que  l'on  y  entreprit  des  travaux  de  quelque 
valeur.  Le  désastre  de  la  Hougue,  en  IG92,  avait  fait  sentir 
vivement  la  nécessité  d'un  grand  port  de  refuge  et  de  ravi- 
taillement dans  la  Manche.  On  sait  que  le  comte  de  Tour- 
ville  ,  ciyant  attàqSié",  avec  une  Hotte  de  quarante-quatre 
vaisseaux  seulement,  la  flotte  combinée  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  qui  comptait  quatre-vingt-quatre  vaisseaux  et  un 
grand  nombre  de  brûlots,  fut  obligé  de  céder  au  nombre, 
et  que  vingt-neuf  vaisseaux  seulement,  ayant  réussi  à  ga- 
gner lîrest,  échappèrent  à  une  entière  destruction  *. 

Douze  vaisseaux  furent  détruits  à  la  Hougue,  et  les  trois 
autres  aux  atterrages  mêmes  de  Cherbourg.  Ce  grand  dés- 
astre eût  été  prévenu  si  notre  flotte  eût  trouvé  sur  nos  côtes 
septentrionales  un  refuge  qui  lui  manquait  alors. 

Cependant ,  l'épuisement  des  finances  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  l'incurie  des  gouvernants  sous  la  Régence 
et  .sous  le  règne  de  Louis  XV,  emp'Vhireni  qu'on  ne  déve- 
loppât les  idées  de  Vauban.  Enfin,  vers  1777,  MM.  de  La 
Bretonnière,  capitaine  de  vaisseau,  et  Méchain,  astronome 
hydrographe,  furent  chargés  de  faire  un  rapi)ortsur  le  choix 
de  l'emplacement  le  plus  favorable  au  grand  port  militaire 
que  l'on  projetait.  Qn  balançiâit  depuis  long-temps  entre  la  1 
Hougue  et  Cherbourg  ,  où  l'on  trouve  des  rad«'â  qnt>  l'orv  ' 
croyait  alors  également  profondes,  égaiomeut   éieudues.  ', 
L'excellente  tenue  de  la  première,  sur  un  fond  de  sable  tin,  I 
oITre  au  mouillage  une  sûreté  que  l'on  ne  trouve  pas  toii-.^ 
jours  sur  le  fond  de  roc  vif  do  la  seconde.  Mais  lavantage  J 
majeur  qu'olfre  la  position  de  Cherbourg,  et  qui  déciiia  à  I»  | 
choisir,  c'est  qu'on  en  peut  sortir  par  tous  J*s  vents,  landi'» 
qu'à  la  Hougue  il  est  impossibb-  d'appareiller  par  ies  veuts 

•  Ce  fnn*5t«  rombat  fut  livré  auprès  de  /«  Uougu*,  swr  la  fdta 

orientale  de  la  pruqu'tle  du  Coteolio  ,  et  uon  pas  à  la  pointe  de  * 
la  Hugiie,  qui  est  à  l'extrciuile  ouest  de  «tte  pre^^ijn'ile,  non  pW   ' 
qu'à  la  Hogue ,  aucune  localité  ue  porhiut  ce  nom  dans  rt^  pa-    ' 
rai;t>v  II  est  siiimilier  que  Us  auteurs  de  Iraiiés  de  (;«'o»raphi<'  et 
le»  historiens  aient  tous  d(lij;iirr  le  vériluble  nom. 
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de  suclesi.  Du  reste,  on  soupçonnait  déjà,  dès  J777,  que  la 
rade  de  la  Hougue  était  envahie  par  des  ensablement»;  et 
les  travaux  hydrographiques  les  plus  récents  ont  confirmé 
celle  prévision. 

Une  fois  remplacement  irrévocablement  arrêté,  on  pensa 
aussitôt  à  couvrir  la  rade  par  des  ouvrages  d'art  qui  l'abri- 
tassent, du  côlé  du  nord,  contre  les  vents  qui  soufflent  de- 
puis l'ouost-nord-oucsl  jusqu'à  l'est-nord-est;  car  elle  était 
entièrement  ouverte  dans  l'intervalle  de  ces  rumbs  de 
vent,  en  sorte  que  les  navires  y  étaient  exposés  directement 
aux  tempêtes  qui  produisent  les  plus  fortes  vagues  dans  ces 
parages*. 

L'idée  de  ces  ouvrages  d'art  remonte  à  1712:  mais  le 


projet  de  M.  de  La  Bretonnière  est  le  premier  sur  lequel 
on  ait  pu  se  procurer  des  renseignements  complets.  Cet  of- 
ficier proposait  d'établir  en  pleine  mer,  à  environ  -i  kilo- 
mètres du  rivage,  une  digue  artilicielle  submersible.  Le 
noyau  devait  être  formé  de  navires  remplis  de  maçonnerie 
que  l'on  aurait  coulés  bas ,  et  qui  auraient  été  ensuite  re- 
couverts d'un  enrochement  à  pierres  perdues  jusqu'à  IG'",56 
environ  au-dessus  du  fond  de  la  mer;  elle  aurait  été  sub- 
mergée de  5-,85  d'eau  dans  les  pleines  mers  des  syzigies 
(qui  suivent  la  nouvelle  et  la  pleine  lune).  Mais  ce  projet 
ne  fut  pas  accueilli. 

Les  ingénieurs  militaires ,  consultés  à  leur  tour ,  propo- 
sèrent en  «778  la  construction  d'une  digue  qui  cAt  éié  »Mn- 


(Fig.  I.  Carte  del  a  rade  et  des  atterrages  de  Cherbourg.) 
>,  lie  Pelée.  —  b,  Querqueville,  —  c,  Fort  de  Querqueville.  —  d ,  Becquet.  —  e,  Plage  de  sable.  —  o,  Les  Flamands. 
B    Anse  Sainte-Anne.  —  Le  port  militaire  est  au  nord^uest  du  port  de  commerce. 


(Fig.  a.  Cine  de  M.  de  Cessart.) 


blie  dans  une  direction  passant  par  les  rochers  du  Hommet 
et  par  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  Pelée  (fig.  1).  Ils  pro- 
jetèrent en  même  temps  la  construction  de  deux  grands 
forts ,  l'un  sur  le  Hommet ,  l'autre  sur  l'Ile  Pelée,  en  choi- 
sissant les  positions  qui  réduisaient  le  plus  possible  la  dis- 
tance entre  ces  deux  points.  Cette  digue  devait  être  formée 
par  des  caissons  remplis  de  maçonnerie  de  béton  ,  établis 
en  retraite  les  uns  contre  les  autres,  et  recouverts  du  côté 

*  La  plupart  des  détails  techniques  qui  vont  suivre  sont  em- 
pruntes textuellement  à  l'excellent  ouvrage  que  M.  Reibell,  in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  construc- 
tions maritimes  à  Cherbourg,  a  publié  récemment  sous  le  titre 
modeste  de  Programme  on  Résumé  des  leçons  d'un  cours  de  con- 
structions .  ouvrage  de  feu  M.-J.  Sganzin  ;  Paris,  iS^o 


du  large  par  un  enrochement  à  pierres  perdues ,  comme 
dans  le  système  de  M.  de  La  Bretonnière.  Ce  projet  était 
insuffisant,  puisque  la  portion  très  circonscrite  de  la  rade 
qu'on  proposait  de  défendre  contre  l'agitation  des  flots  et 
l'attaque  de  l'ennemi  ne  devenait  accessible  qu'aux  bâ- 
timents d'un  médiocre  tirant  d'eau.  Aussi  éprouva-t-il  le 
même  sort  que  le  précédent  en  ce  qui  concernait  la  digue  ; 
et  l'on  se  borna  à  entreprendre  immédiatement  la  construc- 
tion des  forts. 

Après  avoir  long-tempi  hésité  sur  les  moyens  de  fermer 
la  rade  de  Cherbourg,  le  gouvernement  adopta  enfin  ,  en 
1781,  le  projet  des  caisses  coniques  proposé  par  M.  de  Ces- 
sart. Ces  caisses,  en  forme  de  cône  tronqué,  avaient  45"', 50 
de  diamèlr<'  à  la  base,  I9'",o0  au  sommet ,  et  19"',S0  de  hau- 
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leur  verticale  (fig.  2).  Leur  carcasse  était  en  charpente  ;  elle 
devait  (îlre  remplie  à  pierres  sèches  depuis  le  fond  jusqu'au 
niveau  des  basses  mers,  et  en  maçonnerie  de  h<?ton  pare- 
mcntéc  en  l'icrres  de  taille  depuis  ce  niveau  jusqu'à  leur 


sommet.  Il  résulte  des  pièces  originales  relatives  aux  tra- 
vaux de  cette  époque,  que  si  M.  de  Cessart  n'avait  pas  été 
entraîné  par  des  influences  puissantes  contraires  à  sa  vo- 
lont<î,  il  eOt  proposé  de  porter  la  digue  phisau  large,  et  de 


(Fig.  3.  Remorque  d'un  cône  du  chantier  de  coDstructioo  usqu'àla  digue.) 


(Fig.  4.  Profil  en  exécution  pour  l'achèvement  de  la  digue  de  Cherbourg.) 
A  ,  Caisses  de  béton. —  b,  Gros  blocs.  —  c  ,  Moellons. 


lui  doutier  une  coufiguraiion  curviligne  dont  la  concavité 
edt  été  tournée  du  côté  de  la  mer. 

Mais  d'aoord  le  département  de  la  guerre  s'opposa  de 
toute  sa  puissance  à  ce  que  la  digue  fût  portée  à  plus  de 
4  kilomètres  vers  le  large,  afin  de  ne  pas  rendre  en  quelque 
sorte  inutiles  les  forts,  dont  la  construction  était  déjà  très 
avancée  sur  l'Ile  Pelée  et  sur  les  rochers  du  Hommet.  Des 
considérations  d'économie  déterminèrent  ensuite  à  ne  rem- 
plir les  cônes  que  de  petites  pierres,  sans  aucune  liaison  de 
mortier,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  sommet.  Enfin ,  par 
suite  d'un  concours  de  circonstances  indépendantes  de  l'au- 
teur du  projet,  les  cônes,  qui  devaient  se  loucher  base  à 
base  sur  toute  la  longueur  de  la  digue,  furent  successive- 
ment espacés  de  SS^.SO,  de  97'°,50,  de  234',  et  même  jus- 
qu'à 589°',80.  Pour  remédier  à  l'inconvénient  de  cette  modi- 
fication, qui  rendait  l'emploi  des  caisses  coniques  ilhisoire  , 
sous  le  rapport  de  la  tranquillité  de  la  rade ,  on  remplit  les 
intervalles  qui  les  séparaient  par  des  enrochements  de  petites 
pierres  qui  s'élevaient  à  peu  près  jusqu'au  niveau  des  basses 
men. 

Quatre-vingt-dix  caisses  semblables  devaient  ainsi  être 
échouées  en  pleine  mer.  Ces  masses  énormes  étaient  main- 
tenues à  flot  par  un  rang  de  barriques  vides  et  éianches 
fixées  au  pourtour  de  la  base  inférieure ,  alors  on  les  re- 
morquait jusqu'à  l'emplacement  qui  leur  était  destiné.  La 
première  fut  coulée  le  26  juin  4784,  en  présence  d'une  foule 
considérable,  à  la  distance  de  4  469  mètres  de  l'Ile  Pelée  , 
pour  former  l'exirémité  orientale  de  la  digue  (fig.  3).  Dix- 
sept  autres  cônes  semblables  furent  échoués  successivement 
jusqu'en  1788. 

Les  changements  apportés  dans  l'exécution  du  projet  de 
M.  de  Cessart  devaient  nécessairement  nuire  à  la  réussite 
de  l'entreprise  ,  lors  même  que  les  principes  qui  avaient  di- 
rigé l'auteur  dans  sa  conception  n'eussent  point  été  suscep- 
tibles d'être  controversés.  Aussi .  d^s  les  premières  années 


de  leur  construction,  les  cônes  éprouvèrent-ils  des  avaries 
considérables.  Les  vagues,  en  déferlant  sur  leurs  sommets, 
enlevèrent  une  grande  partie  des  moellons  de  remplissage  ; 
le  ressac,  qui  avait  lieu  sur  les  parois  extérieures,  aflbuillail 


(Fig.  5,  Plan  de  la  rade,  du  hreaWwaler  et  de»  alterrage» 

de  Plymonlh.) 

A  ,  Uocli  de  Plj'moulb,  —  b,  Arseul. 

également  les  enrochements  dont  ils  étaient  entouré»  ,  et 
leur  charpente  elle  nuMne  fut  fortement  endommagée. 
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On  essaya  pendant  quelques  années  de  rt'parer  ces  avaries 
et  d'en  provenir  de  nouvelles,  en  construisant  sur  les  som- 
mets des  deux  cônes  extrêmes  de  l'est  des  massifs  (>n  béton, 
qui  avaient  environ  deux  mètres  dVpaisseur;  mais  on  ne 
l>ul  remédier  au  mal.  En  ITRSle  gouvernement  abandonna 
tout-à-fait  ce  système  de  construction,  et  en  178î)  Ions  les 
cônes  furent  rasés  jusqu'au  niveau  des  basses  mers  ,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  l'extrémité  est  de  la  digne,  qui  fut  con- 
servé pour  marquer  la  passe,  et  qui  avait  d'ailleurs  mieux 
résisté  que  les  autres  en  raison  de  la  couclic  de  béton  dont 
il  était  recouvert.  Ce  dernier  cône  est  tombi^  en  ruine  en 
Kl)9.  Les  vers  marins  en  avaient  rongé  la  majeure  parlie, 
et  ils  ont  également  détruit  tout  ce  que  l'on  pouvait  aper- 
cevoir (les  restes  des  autres  cônes. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le»  travaux  de  la  digue 
avaient  été  conduits  jusqu'alors  d'après  un  système  de  con- 
struction mixte  ,  dont  les  deux  parties  n'avaient  aucune 
corrélation  entre  elles  et  ne  pouvaient  se  prêter  aucun 
appui  réciproque,  puisque,  d'une  part,  l'action  des  lames 
sur  les  cônes  produisait  des  affouilleitienls  dans  lesenioche- 
ments,  et  que,  d'autre  part,  ceux-ci  n'ajoutaient  rien  à 
la  solidité  des  cônes. 

L»6  partisans  du  système  des  enrochements  le  firent  alors 
prévaloir  sur  celui  des  cônes.  A  partir  de  1788,  l'on  ne  s'oc- 
cupa plus  que  du  versement  des  pierres  pour  la  formation 
de  la  digue ,  et  les  travaux  furent  poussés  avec  une  telle 
activité,  que  la  quantité  des  matériaux  versés  s'élevait  à 
environ  2  663  400  mètres  cubes  à  la  fin  de  1790. 

A  cette  époque,  les  enrochements  se  trouvaient  élevés  , 
à  peu  de  chose  près,  au  niveau  moyen  des  basses  mers 
sur  toute  la  longueur  de  la  digue;  mais  ils  éprouvèrent  bien- 
tôt eux-mêmes  des  avaries  qui  jetèrent  de  nouveau  une 
grande  incertitude  sur  ks  moyens  ^il'll  convenait  d'em- 
ployer pour  terminer  cette  vaste  entreprise. 

En  efTet ,  il  est  facile  de  concevoir  qu'une  masse  de  pierres 
d'un  faible  volume,  sans  aucune  liaison  ,  établies  sur  un 
talus  qui  n'avait  qu'un  et  demi  de  base  sur  un  de  hauteur 
du  côté  du  large,  ne  pouvait  résister  à  l'action  des  vagues, 
et  que  sa  configuration  devait  éprouver  des  changements 
considérables  dont  il  était  impossible  de  prévoir  le  terme  ni 
les  suites.  Ces  changements  furent  tels,  que  le  sommet  de 
la  digue  fut  promptement  abaissé  au-dessous  des  plus  basses 
mers  ;  le  profil  en  travers  prit  sensiblement  la  forme  d'un 
quadrilatère  irrégulier,  dont  le  plus  grand  côté  repose  sur 
le  sol ,  et  dont  les  trois  autres  affectent  les  pentes  suivantes , 
savoir  :  k  petit  côté  vers  le  large  a  un  de  base  sur  un  de  hau- 
teur jusqu'au  point  où  11  rencontre  ufie  profondeur  d'eau 
moindre  que 4",S0  à  5",00  au-dessousdu  niveau  des  basses 
mers.  Le  côté  supérieur  a  une  pente  de  dix  de  base  sur  un 
de  hauteur,  depuis  sa  rencontre  avec  le  petit  côté  jusqu'au 
point  culminant  du  profil.  Enfin  le  côté  vers  la  rade  a  un 
de  base  pour  un  de  hauteur  (fig.  4). 

Lorsque  toutes  les  parties  de  la  digue  eurent  acquis  la 
configuration  décrite  ci-dessus,  les  enrochements  n'éprou- 
vèrent plus  de  déÉ-angements  sensibles.  On  essaya  de  plus 
de  les  consolider  entièrement  en  recouvrant  sur  la  branche 
de  Test  une  certaine  longueur  du  talus  extérieur  par  une 
couche  de  blocs  de  6  à  9  dixièmes  de  mètre  cube.  Cette 
partie  de  l'ouvrage  reçut  le  nom  de  digue  d'épreuve;  elle 
résista  et  a  constamment  résisté  ,  depuis  sa  construction  , 
aux  efforts  des  plus  violentes  tempêtes,  sans  éprouver  de 
changements  sensibles. 

Les  travaux  de  Cherbourg,  considérablement  ralentis  dès 
l'année  1790,  furent  entièrement  suspendus  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire.  Cependant  les  différents  pou- 
voirs qui  se  succédèrent  ne  les  perdirent  pas  entièrement 
de  vne.  Plusieurs  ingénieurs  parmi  lesquels  on  compte  le 
célèbre  Lamblardie  père,  s'occupèrent  de  projets  pour  l'a- 
chèyementde  la  digue.  L'Assemblée  législative,  convaincue 
de  l'extrême  importance  de  celte  entreprise  ,  se  lit  reiche 


compte,  en  1792,  de  l'état  des  travaux  exécutés,  dont  la; 
dépense  s'élevait  déjà  à  plus  de  31  millions.  Sur  un  décret 
rendu  par  cette  Assemblée  ,  une  commission  composée  de 
deux  officiersdii  génie, de  deux  ofliciers.de  la  marine  royale, 
de  deux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  de  deux  pilotes, 
rédigea  un  rapport  qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs  ,  mais 
qui  néanmoins  peut  être  cité  comme  un  modèle  pour  l'ha- 
bileté et  la  sagacité  avec  lesquelles  toutes  les  questions  re- 
latives à  cette  grande  affaire  furent  examinées  et  discutées. 

Napoléon,  vers  la  fin  de  l'année  1800,  se  fit  aussi  rendre 
compte  des  divers  projets  qui  avaient  été  précédemment 
présentés,  et  après  en  avoir  examiné  l'ensemble  et  les  dé- 
tails, il  statua  sur  ce  qui  était  relatif  à  la  défense  de  la  rade 
de  Cherbourg.  Il  établit  en  principe  que  des  défenses  fixes 
seraient  installées  sur  la  digue  pour  suppléer  à  l'insuffisance 
des  forts  Royal  et  de  Querqueville,  situés  à  7  kilomètres 
l'un  de  l'autre,  cl  qui  lui  parurent  hors  d'état  de  croiser 
leurs  feux.  Il  décida  ensuite,  le  13  octobre  1802,  que  la 
partie  centrale  de  la  digue  serait  élevée  à  2'",92  au-dessus 
du  niveau  des  plus  hautes  mers,  sur  I94",90  de  longueur, 
pour  y  établir  une  batterie  de  vingt  pièces  d'artillerie  de 
gros  calibre,  et  que  Wsmusoirs  (extrémités arrondies)  de 
l'est  et  de  l'ouest  seraient  ultérieitrement  disposés  pour  re- 
cevoir une  semblable  destination. 

M.  Cachin,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
attaché  au  service  de  la  marine  militaire ,  fut  chargé  de 
diriger  cette  entreprise.  Il  crut ,  d'après  l'opinion  de  la 
commission  de  1792,  dont  il  avait  fait  partie,  qu'on  obtien- 
drait plein  succès  en  élevant  hors  de  l'eau  un  système  d'en- 
rochements recouvert  de  gros  blocs,  et  analogue  à  celui  qui 
avait  si  bien  réussi  pour  la  digue  d'épreuve.  Déjà  la  batterie 
s'élevait  sur  une  assez  grande  étendue,  quand  une  tempête 
en  fit  crouler  une  pattié  le  18  décembre  1803. 

Les  années  <804,  i805  et  1800  furent  employées  à  ré- 
parer les  ravages  causés  par  cette  première  tempête,  et  l'on 
donna  à  la  bdtterle  une  largeur  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  lui  avait  été  primilivcment  assignée.  La  citerne  et 
les  latrines  furent  maçonnées  au  centre  et  aux  extrémités. 
Les  blocs  les  plus  volumineux  qu'il  fut  possible  de  transpor- 
ter fot'mèrent  les  revêlements  du  large,  et  l'empâtement 
plus  considérable  des  talus  semblait  pour  l'avenir  un  sfir 
garant  de  leur  stabilité.  Cependant  ils  furent  attaquée  dans 
la  tempête  du  18  février  1807. 

A  peine  les  traces  de  cette  tempête  avaient-elles  disparu, 
que  celle  des  29  et  30  mal  culbuta  de  nouveau  les  enroche- 
ments. Le  reste  de  la  campagne  fut  employé  à  recharger 
les  talus  du  côté  du  large,  et  à  réparer  le  mal  causé  par  les 
coups  de  mer,  dont  les  effets  ne  s'étaient  pas  fait  sentir  au- 
dessous  des  basses  mers  de  morte-eau. 

Jusque  là  les  avaries  survenues  dans  l'exécution  du  tra- 
vail avaient  été  successivement  répiirées;  mais  le  12  février 
1808  (jour  de  pleine  iune),  une  tempête  plus  violente  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  bouleversa  eu  moins  de 
six  heures  les  enrochements,  l'épaulenient,  le  terre-plein, 
et  renversa  les  établissements  en  charpente  qui  servaient 
au  logement  de  la  garnison  et  des  ouvriers.  Quelques  points 
seulement  résistèrent,  et  ce  furent  ceux  qui  avaient  été 
maçonnés.  C'est  ainsi  que  la  citerne,  les  latrines  et  les  grottes 
de  l'est  servirent  de  refuge  à  quelques  uns  des  honunesqui 
échappèrent  à  ce  désastre.  Les  prolongements  furent  dé- 
truits ;  il  ne  resta  de  celui  de  l'est  que  l'emplacement  occupé 
par  les  grottes.  Blocs  et  petites  pierres  passèrent  pêle-mêle 
au  sud  de  la  digue,  et  formèrent  des  dépôts  considérables. 
Le  flot  amena  sur  la  plage,  pendant  plusieurs  jours,  les 
débris  des  charpentes  brisées  et  les  cadavres  des  malheu- 
reux qui  avaient  péri. 

Après  cet  affreux  ouragan,  la  batterie  ne  présentait  plus 
au  nord  qu'une  vaste  plage  où  l'on  voyait  çà  et  là  engagés, 
ciu  milieu  de  pierrailles  et  de  moellons  arrondis,  quelques 
l)l()rs  nui  avait  échappé  au  mouvement  général.  On  se  borna 
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-il  ixMablir  une  batlerie  provisoire,  ei  pendant  tout  l'été,  on 
vorsa  des  blocs  pour  protéger  la  petite  pierre  qui  se  trou- 
vait à  découvert. 

Dans  l'aulomne  de  la  même  année,  et  pendant  Ich  an- 
nées suivantes,  jusqu'en  18li2,  on  continua  toujours  avec 
aussi  peu  de  succès;  seulement,  comme  on  commençait  h 
cuncevoir  des  doutes  sur  la  possibilité  de  donner  une  ré- 
siMance  convenable  aux  enroclienients,  on  se  détermina  à 
cqnslruire  le  soubassement  du  fort  central  en  maçonnerie 
ii'véluc  de  granit,  de  manière  à  présentera  la  mer  un  bloc 
ai  liliciel  qui  pût  soutenir  l'elFort  des  tempêtes  par  le  seul 
eilVl  de  l'énormilé  de  sa  masse. 

Depuis  1813,  où  il  ne  fut  plus  versé  que  270  mètres  cu- 
bes (le  blocs,  jusqu'en  \HÎ4  ,  la  batterie  fut  abandonnée  à 
elle-même;  aucune  dépense  ne  lut  faite  pour  son  entretien. 
iKtns  ce  louBïmcrvalle  de  temps,  les  encocliemeniss'élaient 
nolablemenl  alfaiblis,  lorsque  la  tempélc  du  5  mais  482-i 
causa  des  avaries  considérables. 

La  reconstruction  de  la  batterie  centrale,  décidée  à  cette 
époque,  fut  terminée  à  la  lin  de  l82o,  mais  cette  fuis  en 
maçonnerie  de  morlier,  avec  enveloppe  de  blocs  quartaeux. 
de  la  montagne  du  Roule. 

Dans  les  quatre  années  suivantes,  les  enrochements  fu- 
rent encore  attaqués;  mais  l'épuulement  de  la  batterie  cen- 
trale n'éprouva  aucune  avarie,  malgré  les  dérangements 
éprouvés  par  les  blocs  de  l'enceinte. 

Lorsqu'il  s'a^'it  de  poursuivre  les  travaux,  eu  i8ô(),  on 
profita  de  l'expérience  acquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices 
et  d'une  si  noble  persévérance.  On  avait  remarqué  qije  la 
mer  n'avait  pas  d'action  sur  le  massif  des  enroclieiHcnls  re- 
couverts de  gros  blocs  au-dessous  des  basses  mers  de  niorte- 
rau  ;  que  toutes  les  avaries  n'avaient  eu  lieu  qu'au-dessus 
de  ce  point ,  et  seulement  sur  les  matériaux  isolés  ;  que  les 
parties  maçonnées  de  manière  à  former  des  blocs  puissants, 
avaient  seules  résisté  aux  attaques  de  la  mer.  On  eu  conclut 
avec  raison  que  les  gros  blocs  étaient  suflisants  pour  ga- 
rantir les  talus  au  nord  de  la  digue,  jusqu'au  niveau  des 
basses  mers;  mais  qu'à  partir  de  ce  point  jusqu'au  cou- 
ronnement, les  constructions  devaient  être  élevées  en  ma- 
çonnerie soigneusement  lialsounée,  et  forn^ant  une  masse 
compacte. 

C'est  d'après  ces  principes  que  M.  Duparc,  ingénieur  en 
chef,  directeur  des  travaux  liydrauliques  du  port  de  Cher- 
bourg, proposa  le  profil  représenté  dans  la  fig.  4,  et  qui 
est  aujourd'hui  en  cours  d'exécution.  Au  moyen  de  verse- 
ments de  moellons  faits  sur  l'ancienne  diguo,  on  élève  et 
on  dresse  horizontalement  la  partie  supérieure  ,  jusqu'au 
niveau  des  basses  mers  de  vive-eau,  Vne  aire  en  béton,  de 
<8  mètres  de  largeur  et  de  ()'",8i)  d'épaisseur,  forme,  sur 
celte  base,  la  fondation  du  massif  en  maçonnerie  qui  s'é- 
h'-ve  à  5"\5()  au-dessus  des  plus  hautes  mers  d'équluoxe. 

Les  travaux  de  la  digue,  repris  avec  activité  dans  l'an- 
née \Hy2,  et  conduits  d'après  ce  nouveau  systàme  par 
MÎVL  Duparc  et  Virla ,  ont  été  couronnés  d'un  plein  suc- 
cis  depuis  celte  époque.  Déjà  la  branche  de  l'est ,  le  massif 
central,  et  une  partie  de  la  branche  de  l'ouest,  sont  élevé» 
à  lonle  leur  hauteur  au-dessus  des  flots,  et  présentent  un 
ma<;iiifique  développement  de  plus  de  2  kilomètres  de  lon- 
gueur. Les  fondations  du  massif  de  l'ouest  et  ce  massif  lui- 
même  se  poursuivent  activement  :  encore  quel([ue5  années 
de  persévérance,  et  nous  aurons  achevé  l'ouvrage  le  plus 
colossal  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des  hommes. 

Les  personnes  qui  visitent  celle  masse  imposante,  sur  la- 
quelle se  sont  concentrés  tant  d'efforts,  tant  de  soins  et  de 
]  eines ,  admirent  le  talent ,  l'énergie ,  et  le  dévouement  sans 
bornes  des  habiles  ingénieurs  qui  se  sont  succédé  depuis 
plusieurs  années  ({.ins  la  direction  des  travaux  maritimes 
de  Cherbourg  el  dans  la  siirveiiUncc  de  la  ronstruciion  de 
la  digne,  el  se  demandent  s'il  est  possible  que  la  nation 
(|iii  conçoit  et  qui  enfante  de  telles  œuvres  ne  reprenne  pas. 


dans  le  monde,  le  rang  élevé  que  doivent  lui  ««siirer  »on 
génie  et  son  admirable  position  entre  l'anden  continent  i-^ 
les  deux  nier». 

Les  Anglais  ont  commencé  en  <8iaie  breaku>at$r  (bris*»- 
lame)  de  l'iymoiitli,  destiné  à  fermer  aux  vents  do  sud  h 
rade  au  fond  de  laquelle  est  silué  le  port  du  même  nom 
(  fig.  H).  D'après  l'exemple  <jue  nous  leur  en  avions  donné 
à  Cherbourg,  ils  se  décidèrent  â  conslrnire  un  mflic  isolé, 
insubmersible.  Ce  môle  oppose  aux  >tiiis  du  sud-bud-ett 
un  fioiit  perpendiculaire  reciillgne  de  til 4  mètre*  de  lon- 
gueur, auquel  font  suite,  aux  deux  exlrémiléa,  deux  relour» 
de  32(>  mètres  de  louKweur  rentrant  vers  l'inlérieiir  de  la 
rade  par  des  an^^les  de  \5o"  avec  la  partie  dfojte.  Sa  lon- 
gueur, qui  n'avait  été  projetée  qu'à  li-'.bO  fto  fpaïaiei  et  a 
IH)  mèlrt»  ^  la  ^^^se,  est  portée  maintenant  à  J3'",75  au 
sommet  el  à  420  mètres  à  la  base.  Une  risberme  de  20  mè- 
tres a  été  établie  du  côté  du  large  au  riiveau  des  basses  mars. 
Les  talus  »er»  le  l^rge,  qui  s'élèreql  4  partir  de  cçit»;  ris- 
berme jusqu'au  couronnement,  et  ce  couronnement  lui- 
même,  sont  exécutés  en  blocs  de  très  fortes  dimensions, 
posés  avec  de  très  longues  queues,  appareillés  avec  le  plus 
grand  soin  ,  et  liés  par  des  plâtres-ciments  très  énergiques. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  point  encore  achevé  aujourd'hui, 
était  loin  d'oflrir  les  mêmes  diflicullés  que  la  digue  de  Cher- 
bourg ,  dont  l'expérience  a  été  d'ailleurs  fort  utile  aux  An- 
glais. La  comparaison  entre  les  principaux  éléments  de  l'un 
et  de  l'autre  est  tout  à  l'avantage  de  notre  digue.  Ainsi 
elle  abrite  une  superficie  de  Q^i  hectares,  et  le  breakwater 
4oO  seulement.  Elle  diminue  de  4  mètres,  dans  la  rade, 
la  hauteur  des  lames  qui  au  large  alleignent  7  mèlres  ;  la 
diminution  n'esl  que  de  5  mètres  à  Plymouth.  Sa  hauteur 
en  couronnement  est  de  U'",3o  au-dessus  des  basses  mers, 
et  de  20  mètres  moyennement  au-dessus  du  fond;  pour  le 
breakwater  cette  hauteur  est  de  .^",40  et  de  i(i  mètres.  Sa 
longueur  totale  sera  d'environ  4  (100  mèlres  ;  elle  n'est  que 
de  I  550  à  Plymouth,  Il  n'y  a  que  l'épaisseur  transversale 
moyenne  qui  soit  daps  le  breakwater  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  la  digue  ;  et  rien  ne  parait  motiver  celle 
sur-épaisseur,  tandis  que  celle  qui  a  été  adoptée  chez  nous, 
indiquée  par  les  effets  de  la  mer  elle-même,  parait  plus 
rationnelle  et  plus  conforme  aux  bons  principes  de  con- 
struction. Enfin  le  prix  total  de  chaque  tonneau  de  pierres 
employées  au  breakwater  a  été  de  10  fr.  50  c.  ,  tandis 
qu'à  Cherbourg  le  tonneau  de  moellons  immergés  revient 
à  2  fr.  84  c,  et  le  tonpeau  de  gros  blocs  tout  versés  à  6  fr. 

Conçoit-on  qu'on  ail  vu,  à  plus  d'une  reprise ,  des  jour- 
naux qui  ont  la  prétention  d'être  sérieux,  annoncer  avec 
assurance  que  la  digue  de  Cherbourg  était  un  ouvrage  fort 
mesquin  en  comparaison  du  breakwater  de  Plymouth,  et 
que  nous  devions,  eu  toute  humilité,  confesser  la  supério- 
rité de  nos  voisins? 


LE   GtlILLAUMK   TELL   CORSE. 

En  t74(i ,  Gaffori ,  un  des  trois  chefs  que  la  Cqrse,  alors 
eu  insurrection  contre  la  tyrannie  génoise  ,  s'était  donnés 
s»us  le  nom  de  proUctuurs  de  la  patrie,  marcha  à  la  tèiè 
d'un  corps  de  troupes  sur  Corte,  dont  il  importait  de 
chasser  À  tout  prix  les  Génois.  Or,  à  Corte,  ville  natale  de 
Gafl'uri,  était  eu  ce  moment  la  résidence  de  presque  toute 
sa  famille  ;  et  l'ennemi  chassé  de  la  ville,  en  se  retirant  dans 
le  château,  emmena  comme  otage  un  des  fils  du  prolecteur 
dont  il  était  parvenu  à  s'emparer.  Le  commandant  génois 
fil  donc  savoir  à  Gaffori  que  sa  j)remière  attaque  coûterait 
la  vie  à  son  fils;  et  comme  le  noble  insulaire  ,  n'écoutant 
que  son  devoir,  commençait  immédiaiemeul  l'atiaquc  ,  le 
connnandant  assiégé  fil  attacher  l'enfant  au  lieu  le  plus 
faibli',  qui  était  aussi  celui  qii''  Gaffori  attaquait  avec  le  plus 
de  violence.  Les  soldats  s'arrêtent  épouvantés  ;  un  cri  d'hor- 
reur relenlil  dans  l'armée  corse  :  le  malheureux  pire  semble 
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hésiter;  puis  détournant  la  léie,  il  commande  la  charge  , 
et  au  bout  de  quelques  heures  les  Génois  sont  obligés  de 
capituler.  Par  une  sorte  de  miracle,  l'enfant  ne  reçut  aucune 
atteinte,  et  après  la  capitulation  il  revint  sain  et  sauf  dans 
les  bras  de  sou  père. 


DERNIÈRES  PAROLES  D'UNE  FEMME  PAÏENNE. 

J'ai  jeté  un  dernier  regard  sur  mon  époux  au  moment  oîi 
j'allais  voir  trancher  le  lil  de  mes  jours  :  j'ai  remercié  les 
dieux  infernaux,  j'ai  remercié  les  dieux  qui  président  »  l'iiy- 
ménée;  les  premiers  pour  avoir  respecté  les  jours  de  mon 
époux,  les  seconds  pour  m'avoir  unie  à  lui.  Mais  puissent, 
oh  '  puissent  mes  enfants  conserver  leur  père  ! 

Anthologie. 


LE  SPECTACLE  DE  LA  VIE  HUMAINE. 

1617. 

Dans  le  cinquième  siècle,  au  concile  de  Mâcon,  un  prêtre 
voulut  démontrer  que  la  femme  ne  faisait  pas  partie  de 
l'espèce  humaine  :  l'assemblée  vola  sur  cette  proposition  ; 


la  femme  ne  dut  qu'à  une  très  faible  majorité  de  n'être 
pas  déclarée  tenir  le  milieu  entre  l'homme  et  la  bétc*. 
Expliquer  comment,  après  cela,  la  femme  parvint,  dans 
les  siècles  suivants,  à  obtenir  des  hommages  qu'elle  n'a- 
vait jamais  reçus  dans  l'antiquité,  serait  clioso  beaucoup 
trop  longue  ;  seulement ,  il  faut  conslat£r  que  pendant  la 
seconde  moitié  du  moyen  flge  la  femme  fut  l'objet  d'un  vé-" 
ritable  culte.  Après  les  siècles  de  croyance  vinrent  ceux  de 
doute  et  d'examen  :  le  seizième  et  le  dlx-sopiième  siècles 
donnèrent  naissance  à  une  foule  de  discussions  littéraires 
sur  la  préexcellence,  la  prééminence ,  ou  sur  les  vices  des 
femmes.  Toutefois  ,  il  faut  le  dire  à  la  louange  des  femmes 
et  de  la  vérité ,  dans  les  productions  qu'elle  dicta ,  la  haine 
du  sexe  féminin  fut  le  plus  souvent  moins  heureuse  que  ne 
l'avait  été  et  ne  le  fut  l'admiration.  Si  les  nombreux  ouvra- 
ges satiriques  qui  parurent  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles  sur  celte  matière  eurent  quelque  succès ,  ils  ne  le 
durent  guère  qu'à  leur  exagération  comique;  et  si  nous  en 
parlons,  ce  n'est  que  parce  qu'ils  occupent  aujourd'hui  dans 
la  bibliotlvèque  élus  amateurs  un  rang  distingué  :  or,  ce  rang 
Us  ne  le  doivent  absolument  qu'à  leur  rareté.  Celui  dont  nous 
voulons  parler  ici,  et  auquel  a  été  empruntée  notre  gra- 
vure, est  certainement  un  des  plus  remarquables  du  genre. 


Qui  Dwinone  pejiis'  Millier  rixosa  :  /iiga.'iir 

Qu'y  a-l-il  de  plus  mauvais  que  le  Dialilo?  l'iie  rcninie  ouc- 
relleuse. 

Deux  hommes  se  sont  unis  pour  le  composer,  un  écrivain 
et  un  peintre.  Ce  singulier  volume  porte  pour  premier  litre  : 
Spectacle  ^e  la  vie  humaine ,  —  cent  emblèmes  gravés  par 
PiorredeFitzer,ran4GI7  [Proscceniumhumanœ  vitœ,eic. 
—  Pelro  de  Filzeri  sculplore ,  nnno  m  dc  xvii  ).  Le  graveur 
s'est  nommé,  mais  l'écrivain  a  gardé  l'anonyme.  Tous  deux 
s'étaient  donné  pour  programme  de  représenter  la  corrup- 
tion de  leur  siècle,  et  les  femmes  ont  été  pour  eux  le  type  de 
tous  les  vices.  La  première  partie,  qui  est  la  moins  intéres- 
sante, est  une  longue  salirc  en  vers  latins  :  dans  cliaque  vers 
l'auteur  a  trouvé  moyen  de  lancer  un  trait  contre  les  fcm- 

*  Grégoire  de  Tours  et  Sainle-Foix. 


JjCe  piis  prccibus,  fit  at  hac  rabiosior  Hits 

Que   ce  pauvre  homme  cherche  à  l'apaiser  par  de  tendres 
prières  ,  elle  n'en  devient  que  plus  furieuse. 

Uics;  mais  il  est  souvent  insignifiant,  souvent  mauvais,  trùs 
rarement  heureux.  La  seconde  partie  est  beaucoup  plus  re- 
marquable :  chaque  page  esi  un  emblème;  et  dans  chacune 
des  cent  gravures  qui  la  composent,  on  est  forcé  de  recon- 
naître, avec  un  véritable  mérite  d'exécution,  un  esprit,  une 
verve  de  méchanceté  qui  ne  se  lasse  jamais.  La  gravure  qui 
accompagne  ces  lignes ,  ei  les  deux  vers  qui  lui  servent  de 
légende,  peuvent  en  donner  une  idée 


BIJREAIX  D'ABOXNEMK.NT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  do  la  rue  dos  Petits- Augusiins. 

Iinprinu'rii'  de  liurnooGne  et  Martinet,  lue  Jacoli ,  3o. 
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CHEMIN  DE   FER   DE  VERSAILLES 

RIVE  GAOCIE. 


Chenin  de  fer  de  Paris  à  "Versailles    rive  gauche.  —  Tiaduc  du  val  Fleuri.  ) 


Le  chemin  de  fer  dont  notre  gravure  représente  un  des 
viaducs  est  celui  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Partant  de 
la  barrière  du  Maine  ,  il  arrive  au  centre  mCme  de  Ver- 
sailles, après  avoir  parcouru  les  points  les  plus  boisés  et  les 
plus  pittoresques  des  environs  de  Paris.  Il  traverse  d'abord 
les  hauteurs  de  Clamart ,  puis  le  val  Fleuri ,  les  collines  de 
Meudon ,  Rollevuc ,  et  finit  par  côtoyer  la  vallée  de  S'^vros 

ToMF  IX.  —  M»r  1841. 


dans  presque  toute  sa  longueur,  en  passant  auprès  du  vil- 
lage de  Chaville.  Cette  route  ,  entrecoupée  de  taillis ,  de 
viUa$  et  de  bourgs,  offre  en  outre,  de  loin  en  loin,  d'admi- 
rables échappées  sur  Paris,  la  Seine  et  Saint-Clond. 

Le  viaduc  ici  représenté  est  celui  qui  comble  le  val  Fleuri. 
Son  élévation  hors  terre  est  d'environ  trente  mètres  ,  la 
première  rangée  d'arcades  en  comprenant  dix,  et  la  féconde 


138 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


vingt.  Mviis  il  a  fiillu  creuser  à  douze  mènes  pour  établir 
celte  immense  construction,  de  sorte  que  la  maçonnerie  a 
presque  partout  une  hauteur  totale  de  quarante-deux  mètres 
environ  ;  c'est  la  hauteur  de  la  colonne  Vendùmo.  La  lon- 
gueur totale  du  viaduc  est  de  cent  quarante  mètres. 

Dans  le  projet  primitif,  les  deuxcuk'es  devaient  être  en 
partie  couvertes  de  terre  :  mais  ce  travail  n'a  pu  s'effectuer 
entièrement.  La  charge  de  vingt-cinq  mètres  de  remi)lais 
sur  un  sol  d'alluvion  a  fait  glisser  la  couche  de  terre  qui 
leur  servait  de  base  sur  un  banc  de  marne  traversé  par  une 
nappe  d'eau.  Cet  accident ,  arrivé  sur  la  culée  du  côlé  de 
Paris,  a  fait  arrêter  les  remblais  de  ce  côté  d'abord,  puis  du 
côté  de  Versailles  par  précaution.  Pour  soutenir  le  chemin 
de  fer,  des  deux  côtés  des  culées  on  a  battu  des  pieux  énor- 
mes, qui  supportent  un  plancher  en  bois  sur  lequel  les  rails 
ont  été  posés. 

Le  viaduc  devait  coûter,  d'après  les  estimations  primi- 
tives, i  -Î(M)  0(M)  fr.  environ  ;  il  a  coilté  environ  2  000  (M)0  fr. 

Ce  bel  ouvragé  a  été  exécuté  par  M.  Payen ,  ingénieur 
d'un  i;rand  mérite  et  d'une  grande  expérience. 


LE  «OSSU  DE  SOUMAK. 

NOUVKLLp. 


Au  nord  de  l'Ecosse ,  et  non  loin  des  montagnes  où  la 
Dee  prend  sa  source,  se  trouve  un  village  nommé  Soumak, 
qu'entourent  de  vastes  terrains,  aujourd'hui  incultes  pour  la 
plupart. 

Là  vivait,  il  y  a  quelques  années,  un  pauvre  bossu  appelé 
William  Ross  ,  et  plus  connu  sous  le  nom  de  Willinm-le- 
Laid.  Il  était  maître  d'école  de  Soumak;  mais  une  douzaine 
d'enfants  à  peine  suivaient  ses  leçons;  car  les  liabiianis  du 
village  méprisaient  d'autant  plus  l'instruction,  que  William 
était  le  seid  d'entre  eux  qui  eût  éiudié.  Or,  comme  la  science 
n'avait  pu  lui  procurer  une  position  élevée,  tous  en  avaient 
conclu  qu'elle  était  inutile  ;  et  l'on  disait  à  Soumak,  en  forme 
de  pvqverbe  : 

—  Çel^  j^e  |e  §prY}f{^  pas  plus  que  les  livres  de  William- 
le-Laid. 

CependftiU  çps  ji^çqueries  n'avaient  pu  changer  les  goûts 
du  maître  (.VéçQJe.  Sans  orgueil  et  sans  ambition,  il  conti- 
nuait à  élydier,  dans  le  seul  but  d'élever  son  intelligence  et 
d'étendre  de  pUls  çil  plus  son  àipe  autour  de  lui.  Il  réussis- 
sait, d'ailleiir§,  §Quveiit  ^  faire  adopter  d'utiles  mesures,  en 
poussant  4'flii|res  que  h|i  à  (es  conseiller  ;  et  tout  ce  qui 
s'était  accopf^plj  (}e  bien  à  Soumak  depuis  dix  ans  était  dû 
à  son  influencp  jnclivecte  et  cachée. 

Content  d'ai(|er  ainsi  au  progrès,  il  supportait  sans  se 
plaindre  le  mépris  qu'on  lui  ténioignait.  C'était  un  de  ces 
cœurs  pleins  de  cVjaleur  et  de  clémence  qui,  comme  le  so- 
leil, éclairent  tout  autour  d'eu*  sftns  s'inquiéter  des  injures, 
et  qui  trouvent  dans  l'iiccpmplissenient  inème  du  devoir 
l'encouragement  et  la  répojiipeuse. 

Il  descendait  un  jour  la  colline ,  en  lisant  un  uouveau 
Traité  d'agriculture  qui  lui  av^il  été  envoyé  de  llervic,  lors- 
qu'il entendit  derrière  lui  un  bruit  de  pas  et  de  voix  ;  c'é- 
itaient  James  Atolf  et  Edouard  Roslee  qui  regagnaient  je 
village  avec  Ketty  Leans. 

i  Le  bossu  rougit  et  se  rangea,  car  il  savait  que  tous  trois 
aimaient  à  le  railler  sans  pitié;  mais  la  route  était  trop 
étroite  pour  qu'il  pût  les  éviter.  James  fut  le  premier  qui 
l'aperçut. 

—  Eh!  c'est  William-le-Laid,  dit-il  avec  ce  rire  insolent 
que  donne  la  force  lorsqu'elle  n'est  point  modérée  par  la 
bonté;  il  a  encore  le  nez  dans  son  grimoire. 

—  Je  m'étonne  toujours  qu'un  garçon  si  savant  porte  un 
habit  si  râpé,  observa  Edouard,  qui,  comme  la  plupart  de 
ses  pareils,  ne  voyait  d'autre  buta  la  vie  que  la  richesse. 


—  Oh!  William  est  un  homme  pieux  et  sans  coquetterie, 
continua  la  jolie  Ketty  en  penchant  la  tête  d'un  air  mo- 
queur. 

—  Je  ne  donnerais  point  mon  petit  doigt  pour  touii>  sa 
science,  reprit  James;  que  ses  livres  lui  apprennent,  s'ils  le 
peuvent,  à  conduire,  comme  moi ,  pendant  douze  heures 
une  charrue. 

—  Ou  à  se  faire  un  revenu  de  cinquante  livres  sterling, 
continua  Roslee. 

—  Ou  à  se  moquer  d'une  vingtaine  d'amoureux  ,  ajouta 
Ketty. 

Le  maître  d'école  sourit. 

—  Les  livres  ne  me  donneront  point  la  force  de  conduire 
douze  heures  votre  lourde  charrue,  James,  dit-il  doucement 
au  jeune  laboureur  :  seulement  ils  m'apprendraient  à  en 
construire  une  moins  pesante  et  plus  utile;  je  vous  en  don- 
nerai le  modèle  quand  vous  le  voudrez.  Je  n'ai  point  cin- 
quante livres  sterling  de  revenu,  monsieur  Roslee;  mais  si 
je  les  avais,  au  lieu  de  les  renfermer,  je  leur  ferais  rappoi«- 
ter  un  double  intérêt ,  par  des  moyens  honnêtes  et  faciles 
que  je  puis  vous  enseigner.  Quant  à  vous,  miss  Leans,  je 
lisais  l'autre  jour  quelque  chose  de  fort  instructif  pour  les 
jeunes^  filles  qui  se  moquent  de  vingt  amoureux. 

—  Et  qu'était-ce  donc,  s'il  vous  plait,  Willia«n? 

—  L'histoire  d'un  héron^qui,  après  avoir  dédaigné  d'ex- 
cellents poissons,  se  trouve  trop  heureux  de  souper  avec  une 
gren«uille. 

Les  deux  paysans  se  mirent  à  rire,  et  la  jeune  lille  rougit, 

—  Les  livres  ne  peuvent  donner,  il  est  vrai,  ni  la  force, 
ni  la  richesse ,  ni  la  beauté ,  continua  le  bossu  ;  mais  ils 
peuvent  apprendre  à  se  servir  de  ces  dons  du  ciel.  Ignorant, 
je  n'aurais  été  ni  moins  faible,  ni  moins  pauvre,  ni  moins 
laid,  et  je  serais  demeuré  inutile.  Profitez  donc  des  avan- 
tages que  Dieu  vous  a  faits  en  y  ajoutant  ceux  de  l'instruc- 
tion. 

James  haussa  les  épaules. 

—  Je  comprends,  dit-il  ;  tu  ressembles  à  ce  marchand  de 
vulnéraire  venu  l'an  dernier,  et  qui  vendait,  disait-il,  un 
remède  à  tous  les  maux.  Tu  voudrais  nous  faire  acheter  ta 
science,  qui  se  trouverait,  en  définitive,  n'être  que  de  l'eau 
claire  comme  celle  du  charlatan  ;  mais  je  liens  que  l'étude 
est  chose  bonne  pour  les  bossus ,  qui  ne  peuvent  faire  autre 
chose.  Quant  à  moi,  j'en  sais  assez  pour  porter  une  barrique 
de  bière  sur  mes  épaules  et  abattre  un  taureau  d'une  seule 
main. 

—  Et  naoi ,  je  crois  pouvoir  continuer  de  toivcher  mes 
rentes  sans  apprendre  le  latin  ,  reprit  Edouard;  je  ne  vois 
donc  que  miss  Leans... 

—  Mille  grâces,  interrompit  celle-ci,  on  me  trouve  assez 
savante  telle  que  je  suis;  et,  à  moins  que  M.  William  n'ait 
à  me  donner  une  nouvelle  recette  pour  blanchir  les  dents 
ou  empeser  les  fichus,  je  puis  me  passer  encore  de  ses  le- 
çons. 

—  Adieu  donc,  William-le-Laid,  reprit  Atolf. 

—  Adieu,  mon  pauvre  bossu,  ajouta  Roslee. 

—  Adieu,  magister,  dit  la  jeune  coquette. 

William  snlua  de  I4  tête,  les  laissa  passer  devant  lui,  et 
cputinua  à  descendre  lentement  la  colline. 

Les  railleries  qu'il  venait  de  subir  étaient  si  ordinaires, 
qu'il  n'y  pensa  plus  dès  qu'il  cessa  de  les  entendre.  Accou- 
tumé à  servir  de  jouet  depuis  son  enfance,  il  s'était  fait  une 
cuirasse  de  la  résignation  et  de  l'étude.  Chaque  fois  qu'un 
coup  venait  le  frapper,  il  rentrait  la  tête  comme  la  tortue . 
et  attendait  que  l'ennemi  fù(  parti.  Cette  force  d'inorlic 
l'avait  préservé  de  l'irritation  et  du  désespoir.  Ce  qu'il  aynit 
en  lui  le  consolait ,  d'ailleurs,  de  ce  qui  était  au-deliors. 
Lorsque  le  froissement  des  hommes  le  blessait,  il  se  réfu- 
giait dans  ce  monde  des  .sentiments  et  des  idées  où  tout  est 
animé  sans  em|)ortement ,  afTectuenx  sans  mollesse.  Il  ap- 
pelait à  lui  les  intelligences  délite  de  toutes  les  époques  e} 
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de  toulf»  Ifs  nations  pour  faire  cnrcle  autour  de  son  Time; 
il  les  écoulait,  il  leur  répondait,  il  vivait  dans  leur  inlimilé. 
C'étaient  15  ses  consolations  et  In  source  où  il  puisait  son 
courage  pour  supporter  les  épreuves  de  la  vie  réelle. 

Or  ces  épreuves  étaient  rudes  et  fréquentes;  car  la  gros- 
sièreté des  habitants  de  Soumak  était  passée  en  proverbe 
dans  tout  le  pays.  Retirés  au  pied  des  montagnes,  sans 
communications  avec  les  villes  voisines,  sans  industrie  et 
sans  volonté  d'en  créer,  ils  étaient  demeurés  élranKersaux 
progrès  qui  s'étaient  accomplis  depuis  deux  sii'-cles.  Non  que 
la  nature  eilt  été  pour  eux  avarcde  richesses; leurcampague 
était  fertile,  leurs  troupeaux  nombreux  ;  mais  les  chemins 
mômes  manquaient  pour  faire  arriver  les  produits  du  canton 
jusqu'à  Kosar  et  Bervic.  Les  hauts  fonctionnaires  chargés 
parle  roi  d'Angleterre  de  l'administration  du  pays  désiraient 
depuis  long-temps  faire  cesser  un  tel  état  de  choses;  ils  dé- 
cidèrent enlJn  que  des  routes  seraient  ouvertes. 

A  peine  cette  nouvelle  fut-elle  portée  à  Soumak  que  t*ut 
le  village  fut  en  émoi.  Chacun  raisonnait  sur  la  nouvelle 
ordonnance,  et  la  plupart  y  trouvaient  à  redire  :  l'un  avait 
son  champ  traversé  par  la  roule  projetée  ;  l'autre  était  forcé 
d'abattr''  (|uelques  arbres;  un  troisième  ,  de  déplacer  son 
entrée.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  Edouard  Roslee 
apprit  que  chacun  devrait  contribuer  au  chemin  par  son 
travail  ou  son  argent  :  dès  lors  il  n'y  eut  plus  qu'une  opi- 
nion ;  lout  le  monde  le  trouva  inutile,  nuisible  même.  On 
s'assembla  en  tumulte  sur  la  place  boueuse  de  l'église  : 
Roslee  déclara  qu'il  refuserait  ses  chevaux  pourlescharrois; 
Atolf,  qu'il  briserait  les  os  au  premier  collecteur  qui  oserait 
lui  demander  un  schelling  ;  Ketty  elle-même  déclara  qu'elle 
ne  danserait  avec  aucun  de  ceux  qni  consentiraient  à  y  tra- 
vailler. 

L'aubergiste,  de  son  côté,  qui  avait  le  monopole  des  den- 
rées qu'il  allait  seul  vendre  à  Bervic,  soutenait  que  si  le 
nouveau  chemin  se  faisait  le  pays  serait  ruiné  :  le  tisserand 
ne  trouverait  plus  à  vendre  ses  toiles,  parce  que  In  vill«  en 
fournirait  de  plus  belles;  le  mercier  aurait  la  concurrence 
des  colporteurs ,  l'épicier  celle  des  marchands  forains.  Avec 
la  nouvelle  route  il  n'y  aurait  plus  de  salut  pour  personne, 
et  autant  valait  mettre  le  feu  à  Soumak. 

Pendant  ce  discours  de  maître  Daniel,  ses  garçons  distri- 
buaient de  la  bière  forte  pour  aider  à  la  puissance  da  ses 
arguments.  Aussi  l'opposition  devint-elle  bientôt  de  la  fu- 
reur :  tous  s'écrièrent  qu'il  fallait  s'opposer  au  projet. 

L'exécution  ne  devait  en  être  définitivement  décidée  que 
dans  quelques  jours  :  une  pétition  adressée  au  nom  de  tous 
les  habitants  de  Soumak  pouvait  donc  éclairer  les  hauts 
lords,  et  prévenir  le  malheur  que  l'on  redoutait  ;  mais  Wil- 
liam seul  était  capable  d'écrire  celte  pétition.  On  courut  à 
son  école,  et  Roslee  lui  expliqua  ce  que  l'on  désirait  de  lui. 
Le  bossu  parut  stupéfait. 

—  Quoi!  vous  ne  voulez  point  d'une  route  qui  doit  enri- 
chir le  canton?  s'écria-t-il. 

—  Nous  n'en  voulons  pas!  répondirent  cent  voix. 

—  Mais  vous  n'y  avez  point  pensé  ,  reprit  vivement  le 
maître  d'i'cole.  Rapprocher  des  produits  du  lieu  où  on  les 
consomme,  c'est  toujours  augmenter  leur  valeur  ;  et  le  che- 
min proposé  fait  de  Soumak  un  faubourg  de  Bervic:  vous 
pourrez  apporter  dans  cette  ville  lout  ce  que  vous  donne- 
ront vos  champs,  vos  troupeaux,  et  le  vendre  le  double  de 
ce  que  vous  le  vendez  aujourd'hui. 

—  C'est  faux!  s'écria  l'aubergiste  courroucé. 

—  Vous-même,  maître  Daniel ,  continua  le  bossu,  tous 
regagnerez  et  au-delà  comme  hôtelier  ce  que  vous  aurez 
perdu  comme  trafiquant  :  s'il  y  a  une  route  ,  il  y  aura  des 
voyageurs,  et  s'il  y  a  des  voyageurs,  vous  les  logerez.  Croye»- 
moi,  loin  de  réclamer  contre  le  projet,  pressez-en  l'exécu- 
tion; l'impôt  que  l'on  vous  demande  dans  ce  but  n'est 
qu'une  avance  dont  vont  ne  tarderez  pas  à  recouvrer  le» 
intérêts. 


—  Non,  s'écria  Roslee,  je  ne  veux  point  de  route.  Atpc 
une  route,  il  nous  arrivera  Ici  des  richards,  et  nous  ne  »«- 
rons  plus  maîtres  du  pays. 

—  Sans  compter  que  les  garçons  de  Bervic  Tiendront 
épouser  nos  jeimes  filles,  ajouta  Atolf. 

—  Qu'il  arrivera  de  belles  dames  qui  nous  feront  paraître 
laides,  murmura  Ketty. 

—  Et  que  l'on  ira  acheter  de  mauvaises  marchandises  à 
la  ville,  s'écria  John  l'épicier. 

—  Pas  de  route!  pas  de  route!  répétèrent-Ils  tous  en 
chœur. 

—  Nous  n'avons  point,  d'ailleurs,  besoin  des  discours  de 
Willi;im-le-Laid,  reprit  James  ;  qu'il  nous  écrive  la  pétition, 
c'est  tout  ce  que  nous  lui  demandons. 

—  En  vérité,  je  ne  le  puis,  répondit  le  bossu  ;  car  ce  sé- 
rail m'associer  à  un  acte  que  je  ne  dois  approuver  ni  comme 
être  raisonnable,  ni  comme  Anglais,  ni  comme  habitant  de 
Soumak.  Cherchez  quelqu'un  à  qui  mù  tel  office  ne  répugne 
point. 

—  Tu  es  le  seul  qui  sois  capable  de  le  remplir,  observa 
Daniel. 

—  Je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux. , 

—  Quoi!  il  refuse?  interrompirent  quelques  toîx. 

—  Il  faut  le  forcer!  répondirent  plusieurs  autres. 

—  O'i'l  écrive!  qu'il  écrive!  s'écrièrent-ils  tous  à  la  fois. 
Mais  la  fermeté  de  William  dans  ce  qu'il  croyait  bien 

était  inébranlable.  Il  déclara  qu'il  n'écrirait  point  la  pétition 
demandée,  et  les  menaces,  les  coups  mêfne  ne  purent  rien 
obtenir  de  lui.  Il  supporta  les  mauvais  traitements  avec  cette 
impassibilité  silencieuse  que  donne  l'impuissance,  et  il  fallut 
y  renoncer. 

On  parla  bien  de  se  rendre  à  la  ville  pour  faire  rédiger  la 
pétition  par  un  homme  de  loi;  Roslee  fut  même  chargé  de 
celle  commission  :  mais  il  était  tard,  et  l'on  dut  remettre  la 
chose  au  lendemain.  Le  lendemain,  le  mauvais  temps  em- 
pêcha le  fermier  de  partir;  le  jour  suivant,  ce  fui  une  affaire. 
Le  premier  empressement  était  d'ailleurs  passé;  la  résistance 
s'était  dépensée  en  paroles;  on  causait  plus  tranqnillament 
du  chemin  projeté  :  bref,  la  pétition  ne  fut  point  faite,  les 
hauts  lords  se  réunirent,  et  l'exécution  de  la  route  fut  dé- 
cidée. La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


TRADITIONS  SUR  GARGANTUA. 

(Voy.  1840,  p.  i37,  190. 

Rabelais  n'est  point  positivement  l'inventeur  de  cette 
grande  et  bizarre  figure  de  Gargantua  ;  il  a  seulement  mis  en 
œuvre,  avec  une  verve  puissante,  des  traditions  confuses  et 
éparses  avant  lui  che«  différents  peuples. 

Suivant  une  opinion  assez  singulière  ,  Gargantua  n'est 
que  l'Hercule  Pantophage  des  Gaulois.  Ce  qui  semble  don- 
ner quelque  probabilité  à  cette  conjecture,  c'est  l'existence 
en  divers  lieux  d'un  assez  grand  nombre  "de  monuments 
celtiques  portant  son  nom.  Nous  en  citerons  quelques  uns. 

Près  de  la  grotte  de  Miremont,  entre  Sarlat  et  Périgueux, 
on  remarque  une  grosse  pierre  que  les  paysans  appellent  le 
Tombeau  de  Gargantua.  Les  pierres  de  Changé,  groupe 
de  peulvan  et  de  menhir  (pierres  fichées),  dont  une  seule 
est  r 'Siée  d-  bout,  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
palelx  de  Gargantua.  La  tradition  populaire  prétend  que 
le  géant  s'amusait  en  ce  lieu,  comme  en  un  préau,  à  lancer 
des  pierres,  en  guise  de  disques,  vers  un  but.  Les  pierres 
qu'il  lançait  sont  celles  qui  gisent  malntenaût,  é\  \e  but  est 
la  pierre  qui  est  encore  debout. 

On  conserve  en  Touraine  la  mfme  tradition.  Une  pierre 
faisant  partie  d'un  dotmm  (pierre  couchée),  auprès  du 
château  de  La  Rrosse  .  porte  le  nom  de  palet  de  Gar- 
gantua. 

En  Normandie  ,  on  trouvt .  pris  d«  Du«la1r,  un  roeher 
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appelt?  la  Chaise  de  Gargantua  ;  auprès  de  Rouen,  le  mont 
Gargan  ;  et  enfin  près  de  Porlmort,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
une  pierre  levée  décorée  du  litre  pompeux  de  Caillou  de 
Gargantua. 

En  Bretagne ,  on  rencontre  un  autre  mont  Gargan  ;  c'est 
auprès  de  Nantes. 

Si  nous  passons  à  l'étranger,  nous  lisons  encore  le  nom 
du  géant  qu'immortalisa  Rabelais.  L'Italie  nous  fournit 
aussi  un  mont  Gargan,  dans  la  Pouille. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  monuments  de  la  nature 
qu'on  retrouve  le  nom  de  Gargantua  :  il  apparaît  au  philo- 
logue comme  au  voyageur.  Les  peuples  étrangers,  comme 
les  localités  étrangères,  nous  montrent  des  trace»  de  légen- 
des sur  Gargantua.  Nichols  fait  mention  d'un  vieux  roi  fa- 
buleux de  la  Grande-Bretagne,  nommé  Ourgunt ,  Gur- 
guntum  ou  Gerguntum ,  qui  passait  pour  avoir  jeté  les 
fondements  du  château  de  Norwich.  Nath.  Dracke  rap- 
porte un  noèl  fort  connu  jadis  à  Norwich,  où  il  est  dit  que 
les  ouvriers  ont  suspendu  leurs  travaux  lur  le  rempart  de 
Gurgunlum  : 

Upon  Gurgtintum's  walled  ground. 

Grimm,  dans  sa  Mythologie  allemande  ,  par  un  rappro- 
chement ingénieux  du  nom  de  Gargantua  et  de  ceux  de  la 
Gargouille  de  Rouen  et  du  Graouly  de  Metz,  serpent  dé- 
vastateur, monstre  terrible,  semble  vouloir  faire  de  Gar- 
gantua un  dernier  symbole  ,  plus  rapproché  de  l'homme 
cette  fois,  de  ces  phénomènes  de  la  nature  dont  l'apparition 
malfaisante  hissa  des  traces  profondes  dans  l'imagination 
des  peuples.  Grimm  parle  dans  un  autre  ouvrage  d'une  lé- 
gende répandue  dans  le  pays  des  Grisons,  qai  fait  de  Gar- 
gantua une  sorte  de  colosse  de  Rhodes  ,  debout ,  chaque 
pied  sur  un  rocher,  et  se  penchant  pour  avaler  d'un  trait  la 
rivière  qui  c»ule  à  sa  base. 

Rabelais  dut  donc  à  des  contes  populaires  plus  anciens 
que  lui  la  première  Idée  de  son  héros.  Rien  ne  naît  de  rien. 


RI  SE  D'UN  AVOCAT  CANONISE. 

M.  Yves  de  Kaermartin  ,  lequel  fut  si  grand  et  si  saiici 
personnage  qu'il  a  esté  canonisé  et  surnommé  Saint- Yves, 
encores  qu'il  fut  officiai  et  archidiacres  de  Rennes,  et  depuis 
de  Triguier,  si  ne  deloissoit-il  pas  d'exercer  par  charité  Testai 
d'advocat  pour  les  veufves ,  orphelins  et  autres  personnes 
misérables,  et  non  seulement  es  cours  d'église  et  autres  de 
Bretagne,  mais  aussi  aux  bailliages  du  parlement  de  Paris, 
poursuivant  leurs  procez ,  mesmes  iusqucs  à  la  cour ,  ainsi 
qu'il  est  récité  au  deuxiesme  livre  du  Miroir  historial 
ou  Rosier  d€5  guerres ,  iadis  composé  par  le  roy  Louis  XI , 
où  il  se  lit  une  histoire  notable  qui  a  esté  oubliée  dans  la 
vie  ou  légende  de  ce  sainct... 

. . .  Deux  hommes  qui  estoient  arrivez  ensemble  en  une 
hostellerie  de  la  ville  de  Tours,  ayant  baillé  une  bougette* 
en  garde  à  l'hostesse  qui  estoit  une  femme  veufve,  et  luy 
ayant  recommandé  qu'elle  ne  la  rendist  à  personne  qu'à 
eux  deux  ensemble ,  cinq  ou  six  iours  après  l'un  d'eux  la 
luy  vint  redemander  tout  seul ,  sous  prétexte  d'un  paye- 
ment qu'il  supposa  qu'ils  avoient  tous  deux  à  faire  dans 
la  ville.  L'hostesse  ne  se  souvenant  plus  ou  ne  pensant  pas 
à  ce  qui  avoit  esté  dit ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  la  luy 
bailler;  et  celui -cy  l'ayant  incontinent  emportée,  ne  re- 
tourna plus  au  logis.  Cependant  l'autre  s'y  rendit  sur  le 
soir,  et  n'y  trouvant  point  son  compagnon  ,  il  s'enquit  de 
l'hostesse  où  il  e«toit.  L'hostesae  luy  respondlt  ingénue- 
ment  qu'elle  ne  l'avoit  point  veu  depuis  qu'elle  luy  avoit 
rendu  leur  bougette.  Alors  cet  homme  faisant  de  l'es- 

•  Bourse  de  cuir;  d'où  est  v«nu  .e  mol  tngUis  budget.  Les  An- 
glais prononcent  l'u  ou ,  et  le  g  dg 


tonné, s'écria  qu'il  estoit  perdu,  et  qu'il  y  avoit  dans  cette 
bougette  une  grande  somme  d'argent.  Puis  se  tournant  vers 
elle,  il  lui  remonsira  que  c'estoit  au  préjudice  de  ce  qui 
avoit  esté  résolu  entre  eux  qu'elle  l'avoit  remise  entre  les 
mains  de  l'un  en  l'absence  de  l'autre,  et  luy  déclara  qu'il 
se  pourvoiroit  contre  elle  en  justice.  Et  de  faict,il  la  fit 
adiourner  par-devant  le  bailly  de  Touraine  à  ce  qu'elle  eust 
à  lui  rendre  ce  dépost  ;  et  elle,  ayant  comparu  à  l'assigna- 
tion ,  demeura  ingénuement  d'accord  de  tout  ce  qui  s'esioit 
passé.  Sur  quoy  il  affirma  qu'il  avoit  dans  cette  bougette 
cent  pièces  d'or,  outre  plusieurs  scédules  et  autres  papiers 
de  conséquence  :  de  sorte  que  cette  pauvre  veufve  estoit  sur 
le  point  d'estre  condamnée.  Mais  le  bon  Saint- Yves  estant 
survenu  fort  à  propos,  la  délivra  de  celte  peine  par  un  ex- 
pédient non  moins  certain  que  prompt  dont  il  s'advisa.  Car 
après  qu'il  se  fut  instruit  de  l'affaire,  il  lui  donna  advis  de 
remonstrer  qu'elle  avoit  trouvé  moyen  de  recouvrer  la  bou- 
gette, et  qu'elle  estoit  preste  de  la  représenter;  mais  qu'aux 
termes  de  la  reconnoissance  du  demandeur,  il  estoit  obligé 
de  faire  comparoir  son  compagnon,  afin  qu'elle  la  pût  rendre 
à  eux  deux  :  ce  que  le  iuge  ayant  trouvé  raisonnable,  il 
l'ordonna  ainsi.  A  quoy  le  demandeur  n'ayant  voulu  ou  pu 
satisfaire ,  non  seulement  la  bonne  veufve  fut  renvoyée 
absoute  ;  mais  aussi  s'estant  découvert  que  ces  galands  es- 
toient de»  pipeurs  qui  colludoient  ensemble  pour  ruiner 
l'hostesse ,  le  demandeur  en  fut  puni  extraordinairement. 
N'est-ce  pas  là  un  chef-d'œuvre  d'advocat,  suivant  la  déci- 
sion que  nostre  Accurse  fait  d'une  pareille  question  sur  l'un 
des  paragraphes  de  la  loy  première  depositi  au  digeste  ? 
LoisEL ,  Dialogue  des  advocats  du  parlement  de  Paris, 


Les  grands  hommes,  disait  Thémistocle,  ressemblent  au 
chêne ,  sous  les  branches  duquel  les  hommes  sont  heureux 
de  trouver  un  refuge  dans  les  temps  d'orage  et  de  pluie. 
Mais  viennent-ils  à  passer  auprès  de  l'arbre  un  jour  de  so- 
leil, alors  ils  prennent  plaisir  à  en  briser  l'écorcc  et  à  en  ai- 
racker  le  feuillage. 


COIFFURES  DES  FEMMES 

EN  EGYPTE,  EN  TDRQLIE  ET  EN  ASIB  UINEURK. 
(Toy.,  sur  les  coiffures  d'homme  dans  les  mêmes  contrées  ,  p  4. 

Une  des  coiffures  que  portent  en  Egypte  les  feuimes  de 
la  basse  classe  se  nomme  Vasheh  (fig,  1).  C'est  un  grand 
fichu  carré  en  soie  noire ,  à  bordure  jaune  ou  rouge  ,  ou 
mêlée  de  ce»  couleurs,  plié  diagonalement,  puis  attaché  par 
derrière  d'un  fort  nœud.  Quelquefois,  au  lieu  de  cette  coif- 
fure ,  elles  mettent  le  tarbouch  et  le  faroudiyeh ,  fichu 
carré  de  mousseline  ou  d'autre  étoffe,  qu'on  porte  en  forme 
de  turban.  Il  y  a  quelque  temps,  on  faisait  aussi  usage  dm 
plusieurs  de  ces  fichus  pour  grossir  le  turban  ;  mais  la  mode 
en  est  passée. 

Parmi  les  femmes  fellahs,  quelques  unes  font  usage  du 
voile.  Le  borghot  (fig.  S)  est  un  morceau  de  mousseline 
blanche ,  bleue  ou  noire,  suivant  la  condition  de  la  femme 
qui  le  porte.  Il  a  la  forme  d'une  barbe  de  masque  de  do- 
mino, et  ordinairement  près  d'un  mètre  de  long.  Il  est  sus- 
pendu près  de  la  naissance  du  nez  par  un  fil  de  laiton  ou 
une  chaîne  composée  d'anneaux  variés,  et  de  chaque  côté 
des  tempes  par  des  cordons  fixés  à  un  ruban  qui  se  noue 
derrière  la  tête.  Le  borghot ,  sans  lequel  une  musulmane 
ne  peut  sortir  de  chez  elle,  ne  laisse  voir  absolument  que 
les  yeux.  Près  des  oreilles  tombent  de  grands  flots  compo- 
sés de  petites  chaînes  de  cuivre  ou  d'argent.  On  voit  sou- 
vent sur  les  borghots  des  broderies  de  perles  fausses  ou 
quelque  ornement  de  corail  ou  d'or 

La  plupart  dM  femme»  portent  par-dessus  le  borghot  un 
grand  voile  en  mousseline  qui  tombe  jusqu'à  terre;  celui 
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d'une  mande  est  ordinairement  rouge ,  et  brodé  d'or  ou 
d'argent.  Quelques  Egyptiennes  portent  le  voile  sans  bor- 
ghot  bleu  ou  noir,  et  s'en  couvrent  le  visage  devant  les 
hommes,  comme  l'indique  la  figure  d'Abyssine  (fig.  3). 

La  fig.  4  porte  la  plus  simple  des  coiffures  d'Orient  ;  c'est 
une  jeune  fille  voilcîe  de  crêpe  violet  brodé  de  paillettes. 
A  la  naissance  des  cheveux,  sur  le  front,  flottent  les  rayons 
divergents  d'un  soleil,  à  l'extrémité  desquels  sont  des  bou- 
quets gracieusement  groupés  et  entremêlés  de  croissants. 
Le  tarbouch,  dont  le  milieu  est  brodé  d'or  ou  d'argent  et 
terminé  par  un  flot  souvent  enrichi  de  passementeries  élé- 
gantes, se  porte  très  en  arrière.  Les  cheveux  flottent  sur  les 
épaules  en  nattes  très 
fines  parsemées  de  pe- 
tites pièces  de  mon- 
naie. Les  aimées  ou 
danseuses  portentune 
coiffure  du  même 
genre  au  Caire  (fig.  8); 
eliesy  joignent  un  pe- 
tit bandeau  de  crêpe 
brodé  ou  quelquefois 
chargé  de  bijoux,  et 
terminé  par  des  nœuds 
qu'elles  placent  ariis- 
(ement  sur  l'oreille 
pour  augmenter  la 
grâce  de  leur  physio- 
nomie. Souvent  mê- 
me elles  se  contentent 
d'une  simple  fleur  en- 
trelacée aux  cheveux. 

Les  femmes  de  Con- 
slanlinople  ne  portent 
pas  le  borghot.  Quel- 
ques unes  se  couvrent 
entièrement  la  figure 
d'une  étoffe  noire  en 
indienne  imprimée  , 
dont  le  tissu  très  léger 
leur  permet  néan- 
moins de  voir  à  tra- 
vers. D'autres  s'enve- 
loppent la  tête  et  le 
cou  de  mousseline 
blanche  roulée  plu- 
sieurs fois,  et  d'un  se- 
cond voile  blanc  de 
dessus ,  qu'on  porte 
aussi  en  Egypte  et  en 
Syrie,  et  qui  descend 
jusqu'aux  genoux.  La 
fig.  îi  en  peut  donner 
une  idée.  On  voit  à 
côté  une  petite  fille 
coiffée  d'un  turban 
noué  sur  le  côté  par- 
dessus le  tarbouch  , 
ses    cheveux    nattés 

sont  entremêlés  de  peciies  pièces  de  monnaie  ou  de  plaques 
de  métal  de  différentes  formes,  suivant  l'usage  général  des 
Orientaux. 

La  coiffure  de  la  fig.  6  se  compose  d  un  takie,  d'un  tar- 
bouch ,  et  d'un  carré  de  mousseline  peinte  qu'on  nomme 
faroudiyeh,  ou  de  crêpe  .serré  autour  de  la  tête,  dit  n^- 
tah.  Celte  espèce  de  fichu,  destiné  au  turban  des  dames,  se 
plie  toujours  transversalement,  à  plat,  très  différemment  à 
cet  égard  des  turbans  des  hommes.  Une  calotte  métallique 
[scoors)  s'ajuste  sur  le  tarbouch.  On  ne  laisse  que  très  peu 
de  cheveux  sur  le  front ,  et  sur  les  tcmprs  (lotf'nt  quel- 


quefois deux  boucles  très  fournies.  Tous  les  cheveux  longs 
sont  jetés  en  arrière  ;  on  en  forme  des  tresses  égales  et  fines 
qui  retombent  sur  le  dos  au  nombre  de  onze  à  vin^t-cinq 
environ  ,  toujours  en  nombre  impair;  on  ajoute  en  outre 
trois  fois  autant  de  cordelettes  en  soie  noire  qu'il  y  a  de 
tresses ,  assujetties  sur  un  rnban  droit  qui  les  maintient 
contre  la  nuque.  On  observe  toujours  de  placer  trois  de  ces 
cordons  dans  l'iniervalle  de  deux  nattes.  Cette  augmenta- 
lion  à  la  chevelure  s'appelle  cheytans.  Les  piécettes  d'or 
que  l'on  enfile  sur  chaque  corde  et  sur  chaque  natle  sont 
éloignées  d'environ  deux  centimètres  les  unes  des  autres,  de 
manière  à  varier  leur  hauteur.  Les  treates  se  terminent  par 

la  pièce  de  bijouterie 
marquée  a  ou  par 
une  perle.  Cette  coif- 
fure est  très  avanta- 
geuse à  la  chevelure, 
et  s'appelle  sufa. 

La  fig.  7  reproduit 
la  coiffure  de  sultane 
favorite  au  harem  du 
sultan.  Ce  turban  est 
d'étoffe  très  riche  par- 
dessus laquelle  se  pla- 
cent toutes  les  riche«- 
ses  des  écrins.  La 
monture  delà  plupart 
des  diamants  est  per- 
cée à  différentes  pla- 
ces de  trous  impercep- 
tibles qui  permettent 
d'y  enfiler  des  soies  et 
de  les  assujettir  par  ce 
moyen.  Rarement  les 
Orientales  possèdent 
ce  que  nos  dames  ap- 
pyellent  des  rivières  ; 
mais  elles  varient 
leurs  parures  en  in-| 
génieuses  combinai- 
sons :  elles  imaginent 
des  rosaces,  des  bou- 
quets ou  autres  orne- 
ments de  caprice,  par 
d'adroits  mélanges  de 
diamants,  perles  ou 
pierreries  ,  qu'elles 
rapprochent  par  des 
fils  de  soie  que  leur 
habileté  sait  cacher, 
et  dont  elles  couvrent 
leurs  turbans,  ornent 
leurs  ceintures  ou 
leurs  manches  et  leur 
poitrine.  A  Constan- 
linople  comme  en 
Egypte ,  en  Syrie  ou 
dans  l'Asie  Mineure^ 
lesdames  aiment  avec 
raison  à  étaler  leurs  belles  chevelures,  à  les  tresser,  les. 
parfumer,  et  les  parsemer  d'or  ou  d'argent.  La  principale 
étude  des  femmes  dans  les  harems  est  celle  de  la  toilette  > 
qu'elles  approfondissent  et  poussent  jusqu'à  la  plus  haute 
perfection.  Elles  changent  quatre  ou  cinq  fois  de  toilette 
chaque  jour  :  telle  est  la  base  invariable  de  leur  édu- 
cation. 

Dans  la  fig.  8,  on  remarque  un  tarbouch  dont  le  bord  est 
relevé.  A  Smyrne  on  fabrique  de  ces  bonnets  richement 
brodés,  terminés  par  deux  glands  d'or  qui  se  posent  de  côté 
sur  le  sommet  de  Ir  ***- .  <-r>-rf^c  dons  i,i  fiç:.  9.  L'n«  laige 
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naiie  en  enveloppe  le  tour;  celte  nalto  est  soiiveiu  entourée 
de  perles  eu  torsade  (lîg.  <0). 

Les  ligures  II,  12  et  45  représentent  des  coiffures  sy- 
riennes. La  dernière,  particulière  au  Liban,  consiste  en  une 
ospèco  de  cornet  d'escamoteur  en  ari^ont  ciselé,  que  les  fem- 
mes ne  quittent  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  qu'elles  portent  sur 
le  niiiii'u  île  la  léte,  du  côté  droit,  ou  du  côté  gauche,  pour 
liîontrer  qu'elles  sont  tilles,  veuves  ou  mariées.  La  fig.  \2 
représente  la  partie  de  la  fig.  1 1  qui  est  cacliée  par  le  voile 
de  soie;  on  peut  y  observer  la  disposition  des  petites  pièces 
de  monnaie,  posées  en  rouleaux  sur  des  coussinets  d'élofle 
qui  encadrent  pitioresquement  le  visage.  Les  voiles  syriens 
sont  (!e  dilTérentes  couleurs  ;  les  plus  communs  sont  de  soie 
noire  ou  bleue  foncée.  La  manière  dont  ils  sont  drapés  est 
très  carnctérisliqiie  :  par  derrière,  le  voile  passe  dans  la  cein- 
ture et  tombe  jusqu'aux  genoux;  il  est  ramené  par  devant 
sur  la  poitrine,  et  enveloppe  plusieurs  fois  le  cou  et  la  tète, 
sur  laquelle  il  est  maintenu  par  un  liclui  de  soie  roulé  en 
bandeau.  Quelques  Syriennes  attachent  à  ce  bandeau  ,  de 
chaque  côti'  des  tempes,  un  petit  voile  de  couleur  imprimé 
dont  elles  se  couvrent  la  moiiié  du  visage.  L'aspect  de  ces 
habitantes  du  grand  Liban  frappe  par  une  majestueuse  ori- 
ginalité, qui  parait,  du  reste,  un  peu  sauvage  lorsqu'on  a 
vu  les  colifichets  brillants,  mais  gracieux  ,  que  les  femmes 
des  villes  déploient  à  lenvi  dans  leurs  somptueux  divans. 
La  vraie  beauté  se  montre  peut-être  avec  plus  de  noblesse 
el  de  dignité  dans  le  peuple,  dont  les  goîïls  simples  et  con- 
stants par  nécessité  perpétuent  une  mode  en  rapport  avec 
ses  besoins. 


ETABLISSEMENTS  PUBLICS, 

nEI.A1«MfS    Al  X    LETTr.nS,    AUX    SCIENCES    ET    AUX   AUTS  , 
A   PARIS. 

(Voy. —  i833  ,  Institut,  p.  170;  Muséed'trtillerie,  p.  aSp,  !lii9, 
370  ;  Ecole  de  médecine,  p.  400;  Ecole  polylrchnique  .  p.  407; 
Ecole  de  dioii,  p.  412  ;  —  t8â4.  Enseignement  dn  droit  à 
Paris,  p.  12;  Observatoire,  p.  i5t;  —  1837,  Imprimerie 
royale,  p.  36a; —  iS38,  Ecole  des  Beaux-Arts,  p.  toi; 
Ménagerie  du  Muséum  d'hi>toire  naturelle,  p.  106;  Musée  de 
la  Marine,  p.  171,  Sgy;  —  1*^39,  Aichives  du  royaume,  p. 
249. —  l'our  les  musées  de  peinture  et  de  sculpture,  voir  nos 
tables  annuelles.) 

BIBLIOTHÈQUES    PUBLIQUES. 

«  Les  bibliothèques  et  les  musées,  disait  le  représentant 
Grégoire ,  dans  un  rapport  du  comité  de  l'instruction  publi- 
que ,  sont ,  en  quelque  sorte ,  les  ateliers  de  l'esprit  humain. 
Que  de  gens,  qui  étaient  tourmentés  par  l'inquiétude  indé- 
cise du  génie,  ont  connu  leur  vocation  par  la  lecture  d'iwi 
bon  livre,  à  l'aspect  d'un  ouvrage  bien  exécuté  !  C'est  de- 
vant un  tableau  de  Raphaël  que  le  Corrège  se  connut  pein- 
tre; c'est  en  voyant  une  pendule  que  Yaucanson  *  sentit 
la  direction  de  son  génie;  c'est  en  lisant  les  méditations  de 
Descaries  que  Alalebranche  connut  sa  vocation.  Que  d'hom- 
mes, faute  de  livres,  ont  consumé  un  temps  précieux  pour 
trouver  la  solution  de  problèmes  qui  étaient  résolus,  pour 
inventer  des  machines  qui  étaient  décrites  !  » 

Nulle  part  ces  attlirrs  de  l'esprit  humain  ne  sont  en 
aussi  grand  nombre  qu'à  Paris.  Pour  ne  parler  aujourd'hui 
(jue  des  bibliothèques,  le  public  a  la  jouissance  de  la  |)lus 
riche  qui  soit  au  monde  sous  le  double  rapport  de  la  quan- 
lilé  et  de  l'importance  des  ouvrages  ,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  qui  ne  sont  pas  indignes  de  lui  servir  de  succursa- 
les. Les  unes  sont  générales  ou  encyclopédiques  ,  les  autres 
sont  .spéciales,  c'est-à-dire  consacrées  à  une  seule  division 
des  connaissances  humaines  ;  nous  les  passerons  en  revue 
dans  deux  paragraphes  difléreuts.  Nous  nous  proposons  sur- 

Voir,  sur  Vaucanson,  ifi33,  p.  159  et  ay6. 


tout  do  donner  des  indications  utiles  aux  personnes  qui 
voudraient  les  fréquenter. 

§  I. 

I{IBI.IOTlIlh:Ql]KS  GÉNÉRALES. 

Bibliothèque  royale. 

(  Ouverte  de  10  heures  h  3  heures  tous  les  jours  ,  excepté  le» 
dimanches  el  fêles ,  pour  les  lecteurs ,  et  seulement  les 
mardis  et  vendredis  pour  les  curieux;  fermée  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques,  et  depuis  le  i*'' septembre  jusqu'au 
!"■  octobre.  —  On  remarquera  que  les  vacances  des  prin- 
cipales bibliothèques  sont  combinées  de  telle  sorte,  qu'd 
y  en  a  toujours  une  au  moins  ouverte  au  public.) 

Ce  magnifique  établissement  ne  contient  pas  seulement 
des  livres ,  comme  son  titre  de  bibliothèque  pourrait  le  faire 
supposer;  il  renferme  aussi  des  médailles,  des  monuments 
antiques,  des  estampf^s ,  etc.  ;  ses  richesses  diverses  sont 
réparties  entre  quatre  départements. 

1"  et  2'  département  :  Imprimés;  Manuscrits.  —  On 
place  quelquefois  l'origine  de  la  bibliothèque  proprement 
dite  au  règne  du  r(»i  Jean,  qui  possédait  9  ou  10  manuscrits, 
mais  plus  généralement  on  la  place  au  règne  de  Charles  V 
son  fils,  dit  le  sage  ou  le- savant.  Charles  V  possédait  910 
volumes,  suivant  le  catalogue  dressé,  en  1373,  par  Gilles 
Mallel ,  garde  de  sa  librairie.  Le  manuscrit  de  ce  catalo- 
gue, qui  est  un  document  précieux  sur  les  préoccupations 
de  l'esprit  humain  au  quatorzième  siècle,  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  royale;  il  a  été  publié  par  M.  Van-Praët. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  manuscrits  de 
Charles  V  soient  le  fonds  auquel  les  livres  composant  la 
bibliothèque  actuelle  aient  fait  accession  successivement. 
Plusieurs  fois ,  les  livres  rassemblés  par  nos  rois  avaient  été 
dispersés  jusqu'à  François  l'"',  qui  réunit  1X90  volumes  dans 
son  palais  de  Fontainebleau  5  ce  fut  cette  bibliothèque  que 
Henri  IV  fit  transporter  à  Paris  en  ViHH. 

La  bibliothèque  du  roi  n'a  été  ouverte  à  l'élude  qu'en 
l'année  1757.  Une  quarantaine  d'années  plus  tard ,  elle  n'é- 
tait riche  encore  que  de  loOOOO  volumes.  Aujourd'hui, 
l'établissement  possède  environ  GOOOOO  volmnes  et  80000 
manuscrits ,  sans  i  ompter  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
pièces  relatives  à  lliistoire  générale,  et  surtout  à  l'histoire 
de  France.  On  lui  donhe  souvent  700  000,  800  0(K>,  et 
même  9«K)  (Mjo  volumes  imprimés;  mais  nous  croyons  ap- 
procher davantage  du  nombre  vrai;  au  reste ,  on  espère 
faire  Éesser  bientôt  celte  incertitude. 

Le  département  des  liilprimés  reçoit  ou  achète  chaque 
année  2  ou  3000  voluttles  publiés  dans  les  pays  étrangers, 
et  s'augmente  en  outre  d'environ  10000  volumes  ou  petites 
brochures  imprimés  en  France.  Une  loi  ordonne  aux  li- 
braires d'y  déposer  gratuitement  toutes  leurs  publications. 
C'est  en  l'année  IGI7,  sous  Louis  XIII,  que  le  dépôt  a  été 
prescrit  pour  la  première  fois,  et  non  point  en  I5.')6,  sous 
Henri  II,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  notice  histo- 
rique sur  la  Bibliothèque  royale  (1853,  p.  239);  erreur 
excusable ,  car  elle  se  trouve  dans  presque  tous  les  ou- 
vrnges  où  il  est  parlé  de  la  Bibliothèque,  et  nous  l'avons 
remarquée  même  dans  le  projet  de  budget  pour  1810  (t.  II, 
p.  352}.  Il  est  vrai  qu'un  édit ,  signé  Henri  II ,  ordonne  le 
dépôt,  mais  c'est  un  des  nombreux  édits  fabriqués  par 
Uaoïd  Spifamc,  un  rêveur  qui  s'avisa  de  publier  sous  cette 
forme,  vers  l'année  1550,  ses  vœux  touchant  dilTérenls 
points  d'utilité  publique.  Notre  volume  de  1855  (p.  UT, 
contient  une  note  sur  les  édits  de  cet  utopiste  bizarre,  et 
l'on  y  a  pu  voir  que  l'éditde  dépôt  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
été  réalisé  plus  tard. 

3''  département  :  Monnaies,  Médailles ,  Pierres  gravées 
et  Monuments  antiques.  — On  peut  lire,  dans  notre  vo- 
lume de  <834  (p.  29  ',  des  détails  historiques  sur  ce  dépar- 
tem«nl,dont  les  curinsii«'s  ont  d'ailleurs  fait    l'objet  de 
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quelques  arlicles  (iissémiués  dans  ce  recueil.  Nous  clieroiis 
pariiculièrement  le  zodiaque  de  Deiiderah  et  le  fauteuil  du 
toi  Dagoberl  (ISS.'Î,  p.  SoT  et  388),  les  hracelels  de  Diane 
(le  Poitiers,  et  la  coupe  de  Ptolc^niée    iMH,  p.  99  et  iiS). 

■i"  département  :  Estampes,  Cartes  géographiques  ,  et 
Plans.  —  l.c  cabinet  des  estampes,  que  nous  avons  sou- 
\enl  aussi  mis  à  contiibulioii  ,  date  de  1007.  Colbert 
ncliela  alors  de  l'abbé  de  Marolies  440  volumes,  contenant 
près  de  l2o (KM»  gravures,  el  il  en  enrichit  la  bii)lioth^que 
du  roi.  Aujourd'hui  la  collection  se  monte  à  I  i20<MH»0  gra- 
vures environ,  renfermées  dans  près  de  8(100  volumes  ou 
portefeuilles.  Le  nombre  des  caries  peut  atteindre  400()0.  • 

Des  estampes  des  dilïï-ients  Ages  de  l'art  sont  exposées 
sous  verre  dans  les  salles  de  ce  di-partement.  l/exposition, 
commencée  en  I8<t7,  ne  comprend  encore  que  SC.ï  pièces 
environ.  On  ne  pourra  guère  augmenter  ce  nombre  tant 
que  le  local  ne  sera  pas  plus  spacieux,  et  réaliser  h;  projet, 
depuis  long-temps  formé,  d'offrir  aux  curieux  une  sorte  de 
résumé  de  l'histoire  de  la  gravure,  dans  une  suite  d'estam- 
])es  sous  verre  rangées  par  ordre  chronologique. 

Le  portrait  du  roi  Jean,  espèce  de  gouache  ou  de  pein- 
ture à  la  colle,  faite  de  son  temps,  est  exposé  dans  le  Ca- 
binet des  estampes. 

Les  cours  suivants,  qui  sont  publics,  ont  lieu  dans  les 
salles  de  la  Bibliothèque  royale  ;  Cours  d'archéologie  ;  Cours 
de  l'école  des  chartes  ;  Coui  s  des  langues  orientales  vivantes. 

Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 

(Ouverte  tous  les  jours  ,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  le 
matin  de  lo  heures  à  3  heures,  et  le  soir  de  6  heures  à 
lo  heures.  Vacances  du  i*'  septembre  au  i6  octobre." 

Cette  bibliothèque  doit  son  premier  fonds  au  cardinal 
François  de  La  Rochefoucauld,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
(pii  donna  à  son  abbaye,  en  4624  ,  une  collection  de  600  vo- 
lumes. Aujourd'hui  elle  contient  2.S0  0(K)  volumes  impri- 
més, et  plus  de  ÔOOO  manuscrits.  On  y  trouve  la  plupart 
des  collections  acadciuiques,  et  une  des  collections  les  plus 
complètes  des  Aides.  Elle  est  riche  surtout  en  ouvrages 
historiques  ;  ses  collections  du  quinzième  siècle  sont  pré- 
cieuses par  leur  nombre  et  par  leur  conservation. 

En  ouvrant,  il  y  a  deux  ans,  des  séances  du  scir  dans 
cette  bibliothèque,  on  s'est  proposé  particulièrement  d'être 
utile  à  la  jeunesse  des  écoles  qui  habite  le  quartier.  Le  suc- 
cès a  dépassé  l'attente;  les  séances  du  soir  sont  fréquentées 
journellement  par  six  ou  sept  cents  personnes,  el  le  plus 
grand  nombre  sont  des  étudiants.  Nous  nous  plaisons  à  es- 
pérer qu'un  succès  pareil  engagera  l'autorité  municipale  à 
disséminer  dans  Paris  de  petites  bibliothèques  qui  seront 
ouvertes  le  soir,  et  dont  la  composition  sera  faite  principa- 
lement en  vue  des  jeunes  gens  et  des  ouvriers.  Ce  serait 
une  dépense  assez  lourde;  mais  que  serait-elle  auprès  de 
tout  le  bien  qui  résulterait  de  semblables  établissements? 
auprès  de  ce  que  coûtent  les  améliorations  matérielles  de  la 
cité? 

Bibliothèqtie  de  l'Arsenal. 

(Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  fêtes  et  dimanches,  de 
10  heures  i  3  heures.  Vacances  du  i5  septembre  au 
3  novembre.) 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  créée  par  le  marquis  de 
Paulmy-d'Argenson,  fut  acquise  par  le  comte  d'Artois  (depuis 
Charles  X  ,  qui  y  réunit  la  plus  grande  partie  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallicre.  Ses  accroissements  successifs 
l'ont  portée  à  plus  de  180 ()(M)  volumes,  dont  près  de  6  000 
manuscrits.  On  y  trouve  la  plupart  des  ouvrages  importants, 
même  ceux  qui  ont  été  publiés  de  nos  jours.  Ses  richesses 
spéciales  sont  :  la  collection  la  plus  complète  qui  existe  de 
romans  depuis  l'origine  de  cette  branchi:  de  littérature,  de 


pièces  de  théâtre,  depuis  les  moralités  et  les  mystère»  jii.vqu'à 
la  nh-olution ,  de  poètes  franchis  depuis  le  commencMti«nt 
du  seizième  siècle,  des  suites  historiques  fort  rompl'-les,  el 
un  grand  nombre  d'éditions  rares  d'auteurs  italiens  el  es- 
pagnols. 

Bibliothèque  Mazarine. 

(Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  fétci  et  dimancbet,  de- 
puis lo  heures  jusqu'à  3  heurei.  Vacance*  du  (*'  août  au 
I  5  septembre.; 

Fondée  par  le  cardinal  Mazarin,  cette  bibliothèque  oc- 
cupa d'abord  une  partie  des  bâtiments  affectés  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  royale;  elle  fut  transférée  dans  son  local 
actuel  en  4668.  Le  public  y  fut  admis  dès  4648. 

Gabriel  Naudé.quien  fut  le  premier  bibliothécaire,  peut 
en  être  regardé  comme  le  créateur  avec  le  cardinal.  Ce  sa- 
vant l'augmenta  d'une  foule  de  livres  étrangers  qu'il  avait 
recueillis  dans  ses  voyages  en  Italie,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  On  y  compte  aujourd'hui  plus  de 
450 0(M)  volumes.,  y  compris  les  manuscrits  el  nn  grand 
«•mbre  d'opuscules  du  quinzième  siècle;  mais  elle  ne  pos- 
sède presque  aucun  ouvrage  publié  depuis  trente  ans. 

Dans  une  des  salles  se  voit  une  collection  unique  et  fort 
curieuse  de  80  modèles  en  relief  des  monuments  pélasgiques 
de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Nous  tenions  de  l'obligeance  de 
feu  M.  Petit-Radel,  créateur  de  cette  collection,  la  notice 
qui  la  concerne  dans  notre  volume  de  4854  "^p.  327). 

Bibliothèque  de  V  Unip^sité. 

(Ouverte  les  lundis  ,  mercredis  et  ven<i|redis  de  lo  heures  à 
a  heures.  Les  vacances  sont  Iti  mêmes  que  celles  des  fa- 
cultés.) 

La  bibliothèque  de  l'Université  est  placée  dans  les  bâti- 
ments de  la  Sorbonne.  Elle  se  compose  d'environ  4o  0(K)  vo- 
lumes, dont  8  0tK(  de  théologie.  Ou  y  trouve  les  grandes 
collections  scientifiques ,  et  les  ouvrages  publiés  par  les  pro- 
fcssciirs  de  1^  ^aciiUé  des  lettres  et  cle  çelje  dçsVieoces. 

Bibliothèque  de  la  Ville. 

(Ouverte  de  ip  he^jres  à  3  heures  tous  le»  jours ,  excepté  les 
diuiauches  e|  ^(e$.  Vacauces  du  iS  août  au  i^^  octobre. 
Placée  provj(()j|-^(fient  auai  d'Austefl^t^,  ^o  ii.) 

4o  OU  oOOOO  voluraeg,  dont  un  grand  nombre  concer- 
naul  les  villes 4e  France,  et  notamment  Pafis. 

Nota.  —  Nous  ne  clf|ssons  pas  la  bibliothèque  de  l'In- 
stitut, celle  du  Louvre,  pi  celle  des  Iiivalides ,  parmi  les 
bibliothèques  publique»  ,  parce  qu'elles  ne  le  sont  pas  en- 
tièrement; pour  y  être  admis,  il  faut  remplir  certaines  for- 
malités. Lui  fin  u  une  autre  livraison. 


LE  BOUFFON  GUILLAUME  WEBER  , 

La  famille  des  bot^fons  de  cour  est  auMt  nombreuse  que 
célèbre  ;  nous  lui  avons  tléjà  emprunté  quelques  uns  de  ses 
types  les  plus  singuliers  (Perkeo,  18.55,  p.  180;  Will  Som- 
mets, 1840,  p.  2.V2,  etc.). 

Une  variété  du  genre  bouffon  qui  n'est  pas  moins  digne 
d'exciter  la  curiosité  est  celle  des  bouffons  de  ville,  ou  plu- 
tôt des  bouffons  du  peuple .  race  féconde  en  tous  pajs,  vé- 
ritable piotée  qui  se  transforme  sous  mille  noms  différents, 
baladins,  jongleurs,  bateleurs,  tiirlupins,  farceurs,  pail- 
lasses, jmlichinelles,  ventiilo(|ues,  rirvstilicatours,  etc.  Celte 
espèce  uousa  aussi  fourni  quehpies  types, entre  autres Tabî- 
rin.GautierGarguille,  Gros-Guillaume  (ISôo.  p.  I6J.268). 
el  les  It.iliens.quioiil  i.miI  diverti  nos  aïeux  (1855.  p.  269).  ¥.•>. 
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même  temps  que  les  bouffons  de  la  poétique  Italie  se  natu- 
ralisaient en  France ,  la  rêveuse  Allemagne  elle-même  ac- 
cordait droit  de  cite  à  ses  joueurs  de  farces  (possenreisser), 
à  ses  maîtres  de  batte  {pritschenmeister) ,  à  ses  diseurs  de 
bons  mois  {spruchsprecher)  (voy.  1859,  p.  <35). 

Jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'antique  ville  de 
Nuremberg,  si  renommée  maintenant  encore  par  ses  jou- 
jous ,  a  eu  des  bouffons  de  cette  dernière  espèce,  qui,  avec 
approbation  et  privilège  de  l'autorité  locale,  étaient  en  quel- 
que sorte  investis  d'une  charge  publique  ,  et ,  moyennant 
une  légère  rétribution  et  force  rasades,  assistaient,  de  temps 
immémorial,  aux  noces  des  gens  du  commun,  improvisant 
des  vers ,  des  farces  et  des  satires. 

Lorsque  les  fiancés  et  leurs  convives  sont  à  table  ,  écrit 
un  auteur  contemporain,  et  que  les  premiers  plats  ont  apaisé 
leur  appétit,  le  bouffon  (spruchsprecher)  enue  dans  l'exer- 
cice officiel  de  ses  fonctions.  Décemment  vêtu,  un  manteau 
sur  les  épaules,  et  la  poitrine  toute  couverte  de  médailles 
d'argent  que  les  divers  corps  de  métiers  font  frapper  en 
riioiineur  de  leurs  professions,  il  tient  à  la  main  un  bâton 
richement  façonné  ,  auquel  sont  atlacliées  des  pièces  de 


(Guillaume  Weber,  bouffou  de  Nuremberg.  —  Estampe  lireo  de 
la  bibliothèque  de  M.  Ternaux-Compans.) 

monnaie.  Le  bruit  qu'il  fait  en  les  secouant  avertit  l'assis- 
tance de  lui  prêter  attention.  Après  avoir  adressé  quelques 
félicitations  à  l'assemblée,  il  souhaite  aux  nouveaux  époux 
beaucoup  de  bonheur  dans  leur  union,  et,  en  un  long  dis- 
cours rimé,  célèbre  leur  personne,  leur  origine,  leur  art  ou 
leur  métier,  enfin  tout  ce  qu'il  sait  h  leur  louange.  Cet  épi- 


thalame  terminé ,  chaque  convive  est  libre  de  lui  proposer 
quelque  sujc-t  d'improvisation  ;  et  d'ordinaire  ces  sujets  sont 
choisis  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  lui  fournir  matière  à  des 
traits  mordants  et  acérés  contre  les  convives  eux-mêmes. 
Jeunes  et  vieux,  tous  prennent  le  plaisir  le  plus  vif  à  ce  di- 
vertissement ,  et  le  bouffon  s'empresse  de  mettre  leur  joie 
à  profit ,  en  faisant  circuler  autour  de  la  table  une  petite 
tasse  d'argent  où  chacun  dépose  son  offrande. 

Parmi  les  bouffons  de  Nuremberg ,  un  des  plus  fameux 
fut  Guillaume  Weber,  dont  nous  donnons  ici  le  portraii. 
Long-temps  après  sa  mort,  le  peuple  le  regrettait  encore, 
comme  n'ayant  jamais  eu  et  ne  devant  jamais  avoir  son  pa- 
reil. Weber  savait  par  cœur  presque  tous  les  écrivains  de 
l'antiquité  qui  avaient  été  traduits  en  allemand ,  comme 
Virgile,  Ovide,  Pline,  etc.;  et  à  chaque  sujet  qu'on  lui  pro- 
posait ,  il  trouvait  dans  sa  mémoire  assez  de  réminiscences 
pour  faire  sur-le-champ  une  longue  improvisation.  On  ra- 
conte que  trois  jeunes  ouvriers  qui  avaient  été,  à  une  noce, 
l'objet  de  ses  satiriques  attaques,  résolurent  de  s'en  venger 
par  un  tour  de  leur  façon.  Ils  l'attendent  une  nuit  à  la  sor- 
tie d'un  cabaret  dont  il  était  l'hôte  assidu  ,  se  saisissent  de 
sa  personne,  l'entraînent  dans  la  Fischbach,  petite  rivière 
qui  traverse  une  partie  de  la  ville  de  Nuremberg,  et  se  sau- 
vent en  le  laissant  au  milieu  de  l'eau.  Weber,  homme  gros 
et  replet,  sort  à  grand'  peine  de  la  rivière  encaissée  entre 
deux  quais,  secoue  ses  vêlements,  lève  les  yeux  au  ciel,  et 
commence  en  vers  l'improvisation  suivante  : 

Seigneur ,  mon  Dieu ,  juge  équitable ,  —  toi  qui ,  même  la 
nuit,  connais  tous  les  visages, —  je  t'en  supplie,  pour  l'amour 
de  moi ,  —  dis-moi  quels  sont  ces  trois  garnements  —  qui  m'ont 
porté  dans  la  Fischbach ,  —  afin  que  je  puisse  les  dénoncer  à 
l'autorité.  —  Je  reprendrai  ma  gaieté  et  mes  chants  joyeux,  — 
quand  je  leur  aurai  vu  rompre  les  os 

De  nos  jours,  Nuremberg  n'a  plus  guère  d'autres  bouffons 
que  ses  marionnettes  de  bois 


DES  FONCTIONNAIIIES  PUBLICS  HONNÊTES  GENS. 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L'homme  de  bien  , 
dans  les  fonctions  publiques,  ne  peut  gratifier  ses  amis; 
l'injuste  le  peut.  L'homme  de  bien  se  donne  des  bornes  à 
lui-même;  l'injuste  n'en  connaît  aucune.  Celui  à  qui  il  fait 
du  bien  croit  qu'il  lui  est  dû  ;  il  n'oblige  proprement  que 
la  société,  ce  qui  est  encore  une  multitude  toujours  ingrate. 
Il  est  peu  considéré,  parce  qu'il  ne  peut  se  faire  d'amis 
que  par  la  venu  ,  qui  est  une  faible  ressource  ;  parce  que 
les  hommes  ordinairement  sont  injustes;  car  ils  ne  blâment 
pas  ceux  qui  sont  injustes  à  demi.  Ceux  qui  arrivent  par 
leur  injustice  jusqu'à  opprimer  l'autorité  des  lois,  sont  loués 
non  seulement  par  les  flatteurs,  mais  parce  qu'en  effet  le 
genre  humain  ne  juge  que  par  les  événements;  que  l'in- 
justice impunie  passe  aisément  pour  justice,  si  peu  qu'elle 
ait  d'adresse  pour  se  couvrir  de  prétextes ,  et  que  les  hoin- 
mes  estiment  heureux  ceux  qui  sont  venus  à  ce  point  ;  car 
il  est  vrai  que  les  hommes  ne  blâment  l'injustice  que  parce 
qu'ils  ne  peuvent  la  faire ,  et  qu'ils  craignent  de  la  souffrir. 

De  tout  cela  ,  il  résulte  que  c'est  principalement  aux 
grands  de  pratiquer  la  justice  :  premièrement,  parce  qu'ils 
sont  personnes  publiques ,  dont  le  bien ,  comme  tels ,  est 
le  bien  public;  secondement ,  parce  qu'ils  ne  craignent 
rien  à  cause  de  leur  puissance  ;  troisièmement-,  parce  que 
leur  appui  doit  être  l'amour,  la  reconnaissance,  le  respect 
de  la  multitude  qui  aime  la  justice,  dont  l'amour  ne  se  cor- 
rompt en  nous  qu'à  cause  des  intérêts  particuliers. 

Bossi'ET. 


BIIUEAUX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob.  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Rourgoghr  et  Martiwf.t,  rue  Jacob,  5o. 
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SALON   DE   4841.  —  PEINTURi:. 

vyr.  FAMii.r.i:  TAiririrNSK,  par  m.  roui» 


'":-;>/.:• 


^Salon  de  1841;  Peinture. —  Uuc  Famille  lahitienne,  par  M.  A.  Colin. —  Celle  gravure  est  le  fac-similé  d'un  dessin  de  M.  A.  Coiiu.  ) 


L'archipel  du  grand  Océan ,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Polynésie,  peut  se  partager  en  deux  portions  distinctes; 
l'une  comprend  les  îles  au  nord  de  l'équateur;  l'autre  les 
îles  au  sud  ;  c'est  parmi  ces  dernières  que  se  trouve  l'île  de 
Taliiii. 

Elle  fait  partie  des  îles  de  la  Société,  placées  sous  le  16", 
17°  lùtitude  sud,  au  nombre  de  treize.  Ces  îles,  successi- 
vement visitées  par  Quiros  en  1606,  par  Bougainville  en 
1768,  et  par  Cook  en  1769,  sont  maintenant  fréquentées 
par  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations. 

Tahiti  peut  avoir  31  myriamètres  78  carrés.  La  civilisa- 
lion  incomplète  qu'y  ont  introduite  les  Européens  a  ré- 
duit de  beaucoup  sa  population.  Son  climat  est  peut-être 
le  plus  délicieux  du  monde  entier;  l'arbre  à  pain,  le  coco- 
tier, y  sont  d'une  fécondité  prodigieuse,  et  les  cannes  à  sucre 
atteignent  quelquefois  20  et  2o  pieds  de  hauteur. 

Les  Tahitiens  ont  la  couleur  olivâtre,  la  taille  haute,  et 
sont  pour  la  plupart  d'une  grosseur  remarquable.  Leur  ha- 
billement n'a  rien  d'uniforme  ;  il  se  compose  d'une  simple 
pagne  ou  d'une  simple  étoffe  dont  chacun  s'entoure  selon 
son  goût  et  sa  fantaisie.  Cette  étoffe  n'est  point  tissée,  mais 
fabriquée  comme  le  papier,  avec  les  fibres  du  mûrier  qu'ils 
font  macérer,  qu'ils  étendent,  battent  et  réunissent  au 
moyen  d'une  eau  gommeuse  ;  l'espèce  de  toile  qu'ils  obtien- 
nent de  cette  manière  ressemble  beaucoup  à  de  gros  papier 
de  Chine.  Quelques  uns  les  teignent  au  moyen  d'écorces 
ou  de  fruits.  Les  femmes  se  parent  en  outre  de  plumes ,  de 
fleurs,  de  perles  et  de  coquillages;  ce  sont  elles  qui  dessinent 
les  tatouages  dont  les  hommes  sont  couverts. 
ToMilX.  —  Mu  1841. 


Leur  boisson  ordinaire  est  fabriquée  avec  la  racine  d 
Yava,  que  les  femmes  jettent  dans  un  vase  plein  d'eau  nprè 
l'avoir  màcliée  ;  cette  boisson  est  légèrement  poivrée  e 
enivre. 

Ils  aiment  passionnément  la  danse.  Lour  orchestre  est 
composé  de  tam-tams  de  différentes  grandeurs,  de  trompes 
marines  ,  de  viros  ou  flûtes  à  quatre  trous  dont  ils  jouent 
avec  le  nez,  et  d'iharus  ;  ce  dernier  instrument  est  une  es- 
pèce de  tambour  formé  d'un  entre-nœud  de  bambous. 

Bougainville  et  Cook  nous  ont  laissé  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  les  mœurs  des  Tahitiens,  leur  langue  et  la 
douceur  de  leur  caractère.  Ils  obéissaient  autrefois  à  un 
roi  absolu  et  héréditaire  dont  l'autorité  s'exerçait  par  un 
grand  nombre  de  chefs  appelés  eris ;  mais  les  Anglais  gou- 
vernent leur  île  presque  sans  opposition  depuis  que  Wilson 
y  a  transporté  des  missionnaires  (  en  1797  ).  Ceux-ci  se  sont 
efforcés  de  substituer  aux  anciennes  coutumes  des  habitudes 
plus  austères.  Ils  ont  établi  un  collège  sacerdotal  sous  le 
nom  d'Académie  de  la  mer  du  Sud,  et  ont  couvcrii  au 
christianisme  la  plupart  des  îles.  On  peut  coulostor  pli;- 
sieurs  des  avantages  apportés  par  ces  nouveaux  maîtres  aux 
Tahitiens;  mais  ceux  que  l'Angleterre  y  a  trouvés  ne  peu- 
vent être  mis  en  doute ,  car,  grâce  à  l'influence  de  ses  mis- 
sionnaires, elle  exploite  ces  populations  sans  partage  et 
sans  concurrence. 

Notre  gravure  reproduit  un  des  charmants  tableaux  ex- 
posés cette  année  par  M.  Colin.  On  y  voit  une  jeune  Tahi- 
tienne  allaitant  son  enfant  près  de  son  mari  appuyé  sur  un 
casse-tête,  arme  dont  l'rsage  commence  à  diminuer  dans 
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l'ile  depuis  l'iiuroduclion  des  fusils  européens ,  mais  qui 
n'a  point  pouilaul  disparu.  • 


LE  BOSSU  DE  SOUMAK, 

(Suite.  —  N'oy.  p.  i38.  ) 

§2. 

Les  habitants  de  Soumak  virent  avec  mécontentement  les 
premiers  travaux,  et  il  fallut  avoir  recours  aux  gens  de  jus- 
tice pour  obtenir  d'eux  les  corvées  auxquelles  ils  étaient 
tenus.  Mais  les  explications  et  les  assurances  de  AVilliani 
finirent  par  les  rendre  moins  hostiles  au  chemin  nouveau; 
ils  commencèrent  à  croire  que  ses  inconvénients  pourraient 
bleu  être  compensés  par  quelques  avanlajjes,  et  attendirent 
son  achèvement  avec  une  sorte  de  curiosité. 

A  peine  fut-il  ouvert  que  toutes  les  prévisions  du  bossu 
couiaiencèreut  à  s'accomplir.  Les  denrées  transportées  aux 
marchés  voisins  doublèrent  de  valeur,  tandis  que  le  prix  des 
objets  fabriqués  à  la  ville  baissait  d'autant.  Ketty  put  avoir 
de  plus  belles  étoUes  sans  dépenser  davantage,  James  aug- 
menta sa  ferme,  Roslee  ses  troupeaux,  et  Daniel  se  vil  forcé 
do  bàlir  un  nouveau  corps-de-logis  à  son  auberge. 

Or  il  y  avait  près  du  village  une  grande  bruyère,  appar- 
tenant à  la  paroisse,  qui  l'.ouvait  avoir  au  moins  mille  acres 
d'étendue,  mais  qui ,  \u  son  aridité,  servait  seulement  à 
nourrir  quelques  moutons;  on  l'appelait  le  Commun.  Wil- 
liam avait  souvent  pensé  au  prolit  que  l'on  tirerait  de  cette 
friche  si  l'on  pouvait  la  transformer  en  prairie  ou  eu  terre 
labourable.  Il  étudia  donc  avec  soin  la  nature  du  sol,  sa 
position,  et  crut  avoir  trouvé  le  tnoyen  de  le  fertiliser. 

Un  soir  qu'il  se  trouvait  chez  Daniel,  il  en  parla  à  quel- 
ques fermiers  qui  se  plaignaient  de  n'avoir  point  assez  de 
pâturages  pour  leurs  troupeaux;  mais  aux  premiers  mots 
tous  se  récrièrent. 

—  Par  saint  Dunstan  !  dit  un  gros  éleveur  de  Ixrufs  qui 
passait  pour  une  forte  tête  dans  le  pays  depuis  qu'il  avait 
fait  fortune,  il  faut  que  le  magister  ait  l'esprit  fait  comme 
»on  échine!  Tu  no  sais  donc  pas,  maitre  bossu,  qu'il  faut 
Je  l'eau  pour  les  prairies? 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  Dunal ,  dit  William  avec 
douceur. 

—  Et  tu  n'as  jamais  remarqué  que  le  Commun  était  plus 
*ec  que  la  langue  d'un  chat? 

—  Je  l'ai  remarqué. 

—  Par  quel  moyen  ,  alors ,  comptes-tu  en  faire  un  her- 
Dage? 

—  Eu  y  trouvant  de  l'eau. 

—  Et  où  la  prendras-tu? 

—  Je  ferai  creuser  un  puits  au  nord  du  Commun. 

—  Un  puits!  s'écria  Dunal  en  éclatant  de  rire;  tu  veux 
enir  une  prairie  fraîche  avec  un  puits? 

—  Pourquoi  non  ?  interrompit  James  ;  il  arrosera  chaque 
pied  de  trèfle  à  la  main,  comme  une  laitue. 

Le  bossu  était  trop  accoutumé  aux  moqueries  pour  s'en 
offenser;  il  sourit  lui-même  de  cette  plaisanterie. 

—  Le  puits  dont  je  parle  ne  ressemble  point  à  ceux  que 
fous  connaissez  ,  dit-il ,  mais  aux  puits  de  l'Artois  ,  dont 
l'eau  jaillit  hors  terre  et  peut  ensuite  se  distribuer  en  rigoles 
comme  l'eau  d'un  ruisseau. 

—  Un  puits  qui  jaillit  !  s'écrièrent  tous  les  assistants. 

—  Sur  mon  âme,  il  est  fou,  dit  Edouard  Roslee. 

—  Il  aura  lu  cela  dans  quelque  livre,  observa  James. 

—  Allons,  magister,  ne  nous  faites  pas  de  contes  de  fées, 
reprit  Dunal;  je  ne  suis  pas  un  imbécile  ,  Dieu  merci ,  et 
j'ai  parcouru  plus  de  pays  qu'aucun  de  vous  :  je  connais 
Inverness,  Penh,  Slirling,  et  j'ai  vu  des  vaisseaux  de  guerre 
à  Abi-rdeen.  Mais  pour  ce  qui  est  des  puits  jaillissants  ,  je 
croirais  encore  plus  facilement  ce  que  vous  nous  disiez  il  y 
a  quelque  temps  de  ces  grosses  boules  pleines  de  fumée  avec 


lesquelles  on  pouvait  s'élever  jusqu'aux  nuages  ,  et  de  ces 
grands  bras  de  fer  qui  écrivent  dans  l'air,  de  manière  à 
porter  en  cinq  minutes  une  nouvelle  d'ici  à  Londres. 

—  Et  vous  auriez  raison  de  croire  à  toutes  ces  choses, 
monsieur  Dunal,  car  toutes  existent,  reprit  William.  Mais 
quant  au  puits  jaillissant,  je  suis  sûr  que  l'on  réussirait  à  le 
faire  dans  le  Commun,  car  j'ai  bien  examiné  le  terrain  ;  et 
ce  serait  pour  la  paroisse  un  énorme  accroissement  de  re- 
venus. Du  reste,  vous  pouvez  consulter  l'ingénieur  de  Her- 
vic  :  il  a  vu  eu  France  de  ces  puits,  et  en  a  fait  creuser  lui- 
même. 

Les  fermiers  haussèrent  les  épaules. 

—  Perce  ton  puits,  William-le-Laid,  dit  James  avec  mé- 
pris, et  je  te  promets  d'y  conduire  boire  mes  ilues  à  raison 
d'un  sheling  par  tête. 

—  Et  moi,  repiit  Daniel,  je  te  fournirai  autant  de  bière 
forte  qu'il  jaillira  d'eau  de  ta  fontaine. 

Le  maître  d'école  n'insista  point.  Il  savait  par  expérience 
que  la  discussion  avec  les  ignorants  n'a  d'autre  résultat  que 
d'intéresser  leur  orgueil  à  leurs  préjugés,  et  il  résolut  d'at- 
tendre une  occasion  pour  revenir  sur  le  mêuie  sujet. 

Mais  parmi  ses  auditeuis  se  trouvait  un  étranger  arrivé 
de  la  veille  chez  maitre  Daniel.  Il  parut  frappé  des  obser- 
vations du  bossu,  le  prit  à  part,  et  lui  adressa  des  questions 
sur  la  grande  bruyère.  William  proposa  de  l'y  conduire,  et 
lui  expliqua,  sur  les  lieux  mêmes,  les  raisons  qu'il  avait  de 
croire  à  la  réussite  d'un  puits  jaillissant.  Elles  étaient  si 
claires,  que  l'étranger  en  parut  frappé;  il  remercia  William 
et  partit.  Quelques  jours  après  le  maître  d'école  apprit  que 
la  paroisse  venait  de  vendre  le  Commun  à  l'étranger,  qui 
n'était  autre  que  nu  lord  Kolling,  connu  pour  sa  grande  for- 
tune et  ses  grandes  exploitations. 

Un  ingénieur  et  des  ouvriers  arrivèrent  bientôt  de  Bervic 
pour  percer  le  puits  dont  William  avait  eu  l'idée.  Ce  fut 
une  grande  rumeur  dans  le  pays  :  la  plupart  continuaient  à 
se  moquer  de  l'entreprise,  et  James  venait  chaque  jour 
s'informer  s'il  pourrait  bientôt  amener  ses  ânes.  Mais  que 
l'on  juge  de  son  étonnement,  lorsqu'en  arrivant,  un  soir,  il 
aperçut,  à  la  place  où  les  ouvriers  travaillaient  encore  la 
veille,  une  belle  colonne  d'eau  jaillissante  à  laquelle  oû 
s'empressait  de  creuser  des  canaux.  Les  habitants  de  Sou- 
mak ,  accourus  pour  voir  la  merveille ,  accueillirent  Atolf 
par  des  huées,  en  lui  criant  que  l'abreuvoir  était  prêt,  et 
d'aller  chercher  ses  ânes  ;  ce  qui  fit  appeler  ensuite  le  nou- 
veau puits /a  source  aux' ^ne^,  nom  qui  lui  est  encore  de- 
meuré jusqu'à  présent. 

Lord  Rolling,  averti  de  la  réussite,  arriva  le  lendemaia 
avec  d'autres  ouvriers.  La  bruyère  fut  défrichée,  des  bâti- 
ments s'élevèrent,  et  la  nouvelle  ferme  fut  bientôt  couverte 
de  troupeaux  et  de  moissons. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  nouveau  propriétaire 
du  Commun  était  riche  et  habile.  Il  introduisit  dans  son 
exploitation  tous  les  perfectionnements  que  l'expérience 
avait  sanctionnés,  et  obtint  par  suite  des  produits  plus  par- 
faits et  plus  abondants.  Les  habitants  de  Soumak  s'en  aper- 
çurent bientôt  à  la  dépréciation  de  leurs  denrées  :  ils  com- 
mencèrent à  murmurer  contre  leur  heureux  voisin.  William 
leur  assura  que  le  seul  mo\en  de  soutenir  sa  concurrence 
était  d'adopter  les  améliorations  qu'il  avait  adoptées  lui- 
même.  Mais  c'était  toujours  le  môme  esprit  de  routine  et 
d'aveuglement  ;  ils  repoussèrent  par  des  injures  les  conseils 
du  maitre  d'école,  continuant  leurs  plaintes  stériles  contre 
lord  Rolling. 

Sur  ces  entrefaites,  celui-ci,  qui  avait  plus  d'eau  qu'il  ne 
lui  en  fallait,  proposa  aux  habitants  de  Soumak  de  leur  eu 
vendre  une  partie;  mais  tous  rejetèrent  bien  loin  celte  pro- 
position. 

—  Voilà  les  riches!  s'écria  Roslee,  qui  se  trouvait  pauvre 
depuis  qu'il  n'était  plus  le  premier  fermier  de  la  paroisse; 
ce  n'est  point  assez  pour  mylord  de  vendre  ses  bœufs,  son 
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blé,  son  fromage,  il  veut  en  faire  autant  de  son  eau... 

—  Comme  si  elle  n'était  point  à  nous  plus  qu'A  lui,  ajouta 
James,  puisqu'il  l'a  trouvée  dans  un  terrain  qui  nous  ap- 
partenait. 

—  El  que  l'on  n'eftt  jamais  dil  vendre,  ajouta  Dunal. 

—  Vous  avez  raison,  f)l)serva  William,  niais  on  l'a  vf-ndu, 
et  mniiitenant  nous  devons  chercher  seulement  s'il  est  avan- 
tat;eiix  de  racheter  celte  eau. 

—  L*'  village  s'en  est  passé  jusqu'à  ce  jour. 

—  Mais  non  sans  en  souffrir,  observa  William;  la  fon- 
taine où  nous  allons  puiser  est  éloignée,  la  route  qui  y  con- 
duit fatigante... 

—  Pour  les  bossus,  peut-éire,  interrompit  James  en  riant; 
quant  à  moi,  je  la  monterais  en  courant,  mes  deux  seaux 
chargés. 

—  Moi,  j'y  envoie  mes  garçons,  continua  James. 

—  Et  moi,  je  trouve  toujours  quelqu'un  pour  porter  ma 
cruche,  .iJDuia  la  jolie  miss  Ketiy. 

—  Cejiiidant,  hasarda  Daniel,  une  fontaine  dans  le  vil- 
lage ser.iil  bien  commode... 

—  Pour  les  marchands  de  vin,  acheva  Dunal. 

—  Non,  reprit  William,  mais  pour  les  faibles,  pour  les 
pauvres,  et  pour  les  femmes  qui  ne  trouvent  point  de  gens 
disposés  à  porter  leur  cruche.  Songez,  d'ailleurs,  qu'en  cas 
d'incendie  nous  n'aurions  nul  moyen  d'éteindre  le  feu. 

—  Sûrement  lord  Holling  a  payé  une  commission  à  Wil- 
liam-le-Laid  pour  appuyer  la  vente  de  son  eau,  dil  Roslee. 

Le  bossu  rougit  légèrement. 

—  Vous  faites  là  une  méchante  supposition  ,  monsieur 
Edouard ,  dit-il, 

—  Moins  méchante  que  la  proposition  de  ton  mylord, 
s'écria  le  fermier.  N'est-ce  pas  assez  pour  lui  de  nous  avoir 
ruinés  en  nous  fermant  tous  les  marchés.  Qu'il  aille  au 
diable  avec  son  eau  jaillissante!  if  n'aura  de  moi  que  des 
malédictions,  et  pas  un  sheling. 

—  Non,  s'écrièrent  tous  les  fermiers,  pas  un  sheling. 
William  baissa  tristement  la  tête. 

—  Vous  écoutez  votre  passion  plutôt  que  votre  avantage, 
et  vous  avez  tort ,  dit-il  ;  peut-être  vous  repentirez-vous 
avant  qu'il  soit  peu. 

Sa  prédiction  ne  tarda  point  à  s'accomplir. 

Une  nnit  que  tout  le  village  dormait  paisiblement,  le 
maître  d'école  se  réveilla  en  sursaut;  une  immense  clarté 
illuminait  les  rideaux  de  son  alcôve.  Il  s'élança  à  la  fenêtre... 
la  maison  placée  vis-à-vis  de  l'école  était  en  feu. 

William  jeta  un  cri  d'alarme;  mais  plusieurs  autres  ha- 
bitants venaient  également  de  s'éveiller,  et  accouraient.  Le 
bossu  s'habilla  à  la  hâte  et  descendit  :  il  trouva  le  village 
entier  éveillé  et  s'efforçanl  de  maîtriser  le  feu.  Malheureu- 
sement le  vent  s'était  élevé;  la  flamme,  après  avoir  gagné 
une  seconde  maison,  en  atteignit  une  troisième,  puis  la  rue 
entière. 

Les  habitants  poussaient  en  vain  des  cris  de  désespoir  en 
s'agitant  à  la  clarté  de  l'incendie  :  nul  moyen  de  l'arrêter 
ni  de  le  combattre...  l'eau  manquait. 

Pendant  quelques  heures  ce  fut  un  spectacle  à  la  fois  su- 
blime et  terrible.  Les  femmes  s'étaient  assises  à  terre  en 
pleurant  et  tenant  leurs  enfants  dans  leurs  bras;  tandis  que 
les  hommes,  debout,  les  mains  crispées,  les  yeux  secs,  re- 
gardaient tomber  en  cendres  les  restes  de  ces  cabanes  que 
la  plupart  avaient  gagnées  par  vingt  années  de  sueurs. 

Enfin  ,  vers  le  matin  ,  les  derniers  toits  tombèrent  ,  les 
dernières  flammes  s'éteignirent,  et  de  toutes  ces  demeures, 
la  veille  encore  bruyantes  et  joyeuses,  il  ne  resta  plus  que 
quelques  débris  fumants  entourés  de  familles  sans  abri!... 
£a  fin  à  la  prochaine  livraison. 


L'homme  se  croit  toujours  plus  qu'il  n'est  et  s'estime 
moins  qu'il  ne  vaut.  Goethe. 


LETTIE   POSTIILAIE 

ADRESSKK  A  I.OKU  BVIU». 

Parmi  les  incidents  étranges  qui  ont  rempli  la  vie  de  lord 
Byron,  on  n'en  remarque  peut-être  point  de  plus  touchant 
et  de  plus  singulier  que  celui-ci.  En  1821,  se  trouvant  i 
Pise ,  il  reçut  la  lettre  suivante  : 

A  lord  Byron. 

Roairnerkcl ,  «i  novembre  i8ai. 
«  Mylord, 

n  II  y  a  plus  de  deux  ans  qu'une  femme  charmante  et 
adorée  m'a  été  enlevée  par  une  maladie  de  langueur,  après 
une  trop  courte  union.  Sa  douceur  était  constante,  sa  force 
d'âme  inaltéra.Je,  et  .a  piété  si  modeste  et  si  discrète  qu'elle 
se  produisait  rarement  en  mots,  mais  sa  sainte  influence 
s'épanchait  en  une  bienveillance  universelle.  A  la  dernière 
heure  de  sa  vie,  après  avoir  donné  un  regard  d'adieu  à  son 
nouveau-né  ,  unique  enfant ,  pour  qui  '-Ile  montrait  une  af- 
fection inexprimable,  son  dernier  murmure  fut  :  «  Bonheur 
»  divin  î  bonheur  du  ciel!  »  Depuis  le  second  anniversaire 
de  sa  mort,  j'ai  pu  lire  quelques  papiers  que  personne  n'a- 
vait vus  durant  sa  vie,  et  qui  contiennent  ses  plus  secrètes 
pensées.  Je  me  sens  poussé  à  communiquer  à  votre  seigneu- 
rie un  passage  de  ces  écrits  qui,  sans  nul  doute,  se  rapporte 
à  vous;  car  j'ai  plus  d'une  fols  entendu  raconter  à  la  chère 
créature  elle-même  le  plaisir  qu'elle  avait  eu  à  vous  voir 
gravir  avec  agilité  les  rochers  de  Uastings. 

«  O  mon  Dieu  .  je  me  fie  sur  ton  encourageante  parole, 
»  pour  te  prier  en  faveur  de  celui  pour  lequel  j'ai  senti, 
»  depuis  peu,  naître  en  moi  tant  d'intérêt.  Puisse  celui  dont 
))je  veux  parler  (et  qui,  nous  le  craignons,  se  distingue 
»  maintenant  par  son  oubli  de  toi  autant  que  par  les  la- 
»  lents  transcendants  dont  tu  l'as  doué) ,  puisse-t-il  être 
))  éveillé  au  sentiment  de  son  propre  danger,  et  apprendre 
»  à  chercher  dans  le  sein  de  la  vraie  religion  celte  paix  de 
»  l'âme  qu'il  n'a  pu  se  procurer  dans  les  vides  jouissances 
»  du  monde  !  Oh  !  fais  qu'à  l'avenir  ses  exemples  fructifient, 
»  et  fassent  germer  plus  de  bien  que  jamais  sa  conduite  et 
))  ses  écrits  passés  n'ont  pu  provoquer  de  mal  !  Que  le  soleil 
»  de  justice  et  de  vérité  ,  qui  ,  nous  l'espérons  ,  à  quelque 
»  temps  futur,  se  lèvera  sur  sa  tête,  soit  éclatant  à  propnr- 
»  lion  de  l'obscurité  des  nuages  que  ses  erreurs  ont  amassés 
>'  autour  de  lui!  et  puisse  le  baume  que  porte  ave*  elle  ta 
»  lumière  être  assez  puissant  pour  adoucir  la  déchirante 
"agonie  dont,  en  punition  de  ses  vices,  il  est  la  proie! 
»  Puisse  l'espérance  que  ma  prière  sera  rendue  plus  efficace 
»  par  mes  eflforls  pour  m'avancer  d.ms  la  vertu,  et  par  l'ar- 
»  deur  de  mon  amour  pour  le  grand  auteur  de  la  religion , 
»  m'affermir  encore  dans  le  sentier  du  devoir!  —  Mais  ne 
»  souffre  pas  que  j'oublie  que,  s'il  nous  est  permis  de  cher 
»  cher  à  nous  animer  à  la  vertu  par  tous  les  motifs  innocents, 
»  ce  ne  sont  là  pourtant  que  les  moindres  filets  d'eau  desti- 
»  nés  à  grossir  le  courant,  et  qui,  isolés  de  la  grande  source 
»  (le  tout  bien  de  la  profonde  conviction  d  uu  péché  inné, 
»  et  de  la  foi  vive  dans  l'eflii-acité  de  la  mort  du  Christ  pour 
»  le  salut  de  ceux  qui  croient  en  lui  et  souhaitent  le  servir 
»  en  esprit  et  en  vérité) ,  se  dessécheraient  aussitôt,  et  uous 
»  laissei-aient  pauvres  el  nus  de  tout  mérite.  » 

Uastings,  i  3  juillet  i8i^. 

»  Il  n'y  a  rien,  mylord,  dans  cet  extrait  qui,  sous  le  point 
de  vue  littéraire,  puisse  le  moins  du  monde  vous  intéresser; 
mais  peut-être  trouverez-vous  digue  de  réflexions  que  la  foi 
cliréiienne  ait  éveillé  un  si  profond  intérêt  pour  le  bonheur 
d'aulrui  dans  le  sein  d'un  être  plein  de  jeunesse  et  de  pro- 
spi-rilé.  Rien  ici  de  poéticiue,  de  brillant,  comme  dans  l'hom- 
mage splendide  de  M.  de  Lamartine  ;  mais  c'est  là  le  su- 


lis 
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l)lin)e,  mylord,  car  celle  intercession  a  élé  olTerle  pour  votre 
saint  à  la  source  suprême  de  tout  bonheur.  Elle  était  inspi- 
rée par  une  foi  plus  sûre  que  celle  du  poète  français,  et  par 
une  charité  qui ,  la  soutenant  au  milieu  des  langueurs  et 
des  souffrances  d'une  dissolution  prochaine,  lui  prêtait  une 
force  surnaturelle.  J'espère  qu'une  prière  dont  la  profonde 
aincérité  ne  peut  être  révoquée  en  doute  ne  sera  jamais  in- 
efficace. 

1)  Ce  ne  serait  rien  ajouter,  mylord,  à  la  gloire  dont  votre 
génie  vous  couronne,  que  de  joindre  à  tant  d'admirations 
celle  d'un  individu  obscur  et  ignoré.  Je  préfère  me  ranger 
parmi  ceux  qui  souhaitent  et  prient  que  la  sagesse  d'en  haut, 
et  la  pai\  et  la  joie,  puissent  descendre  dans  une  telle  âme. 
»  John  Sheppaud.  » 

Lord  Byron  répondit  en  ces  termes  : 


mais  je  présume  que  vous  ne  serez  pas  offensé  de  la  mé- 
prise (  si  c'en  est  une  )  consignée  sur  l'adresse  de  cette 
lettre.  Celui  qui  a  si  bien  expliqué  et  si  profondément  senti 
les  doctrines  de  la  religion  excusera  l'erreur  qui  m'a  con- 
duit à  le  prendre  pour  un  de  ses  ministres.  » 


A  M.  Sheppard. 


n  Monsieur, 


Pise,  8  décembre  iSai. 


»  J'ai  reçu  votre  lettre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
4'exlrnit  qu'elle  conlient  m'a  affecté,  puisqu'il  faudrait  être 
dépourvu  de  tout  sentiment  pour  le  lire  avec  indifférence. 
Quoique  je  ne  sois  pas  entièrement  sûr  que  cette  touchante 
priôre  me  fût  destinée,  cependant  la  date,  le  lieu  où  elle  fut 
écrite,  et  quelques  autres  circonstances  que  vous  mention- 
nez, rendent  l'allusion  probable.  Quel  que  soit  celui  qui  l'a 
inspirée ,  je  l'ai  lue  avec  tout  le  plaisir  que  peut  donner  un 
sujet  si  mélancolique  ;  je  dis  plaisir,  parce  que  votre  court 
et  simple  exposé  de  la  vie  et  de  la  conduite  de  l'excellente 
compagne  que  j'ai  croyance  que  vous  retrouverez  un  jour, 
ne  peut  se  lire  sans  exciter  l'admiration  due  à  tant  de  vertus 
et  à  une  piété  si  pure  et  si  naïve.  Ses  derniers  moments  sont 
pariiculièrement  remarquables,  et  je  ne  sache  pas,  dans  le 
cours  de  mes  lectures  sur  l'histoire  du  genre  humain  ,  et 
encore  moins  dans  mes  observations  particulières,  avoir 
rencontré  chose  si  belle  et  si  dépourvue  d'ostentation. 

»  Les  croyants  qui  s'appuient  fermement  sur  rErangile 
ont,  sans  contredit,  un  grand  avantage,  par  celte  simple  rai- 
son que  s'il  renferme  la  vérité  ils  auront  leur  récompense  dans 
l'autre  vie ,  et  que  s'il  n'y  a  pas  d'autre  vie  ils  demeureront 
confondus  avec  les  infidèles  dans  un  éternel  repos,  ayant  eu 
pour  se  soutenir  à  travers  ce  monde  l'aide  d'une  espérance 
exaltée,  qui  au  pis  aller  ne  peut  être  suivie  d'aucun  dés- 
appointement, pas  même  d'un  regret,  rien  ne  pouvant  sor- 
tir de  rien. 

» Mais  mon  affaire  est  de  vous  remercier  de  votre 

lettre,  et  non  d'entamer  une  dissertation.  Je  vous  suis  obligé 
de  vos  souhaits  pleins  de  bonté,  et  plus  qu'obligé  pour  l'ex- 
trait des  papiers  de  l'objet  chéri  dont  vous  avez  si  bien  dé- 
crit, en  peu  de  mots,  les  rares  qualités.  Je  puis  vous  assu- 
rer que  toute  la  renommée  qui  a  jamaiségarél'amour-propre 
humain  en  exagérant  à  l'homme  sa  propre  importance,  ne 
balancerait  pas  un  moment,  dans  mon  âme  reconnaissante, 
le  pieux,  le  pur  intérêt  qu'il  plut  à  un  être  vertueux  de  res- 
sentir en  ma  faveur.  Sous  ce  point  de  vue,  je  n'échangerais 
pas  la  prière  de  cet  ange  défunt  pour  toutes  les  gloires  réu- 
nies d'Homère,  de  César  et  de  Napoléon,  quand  elles  pour- 
raient être  accumulées  à  la  fois  sur  une  tête  vivante.  Faites- 
moi  au  moins  la  justice  de  croire  que 

video  meliora  proboque, 

quoique  le  détériora  sequor  ait  pu  être  appliqué  à  ma  con- 
duite. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  votre  obligé  et  obéissant  serviteur, 

»  Byron. 

»  P.  S.  Je  ne  sais  pas  si  je  m'adresse  à  un  ecclésiastique; 


AU  MOIS  DE  MAL 


Allons,  cher  mois  de  mai,  laisse  tomber  ton  voile  et  mets 
ta  robe  d'espérance.  Le  printemps  vient ,  et  des  chansons 
vont  à  sa  rencontre  tout  le  long  du  chemin. 

Le  printemps  envoie  ses  messagers  dans  tout  le  pays.  Il 
vient  aussi  revêtir  les  chers  morts;  il  leur  apporte  un  beau 
vêtement  vert. 

Mais  que  m'apportera-t-il ,  à  moi?  Oh!  il  n'aura  pas 
pensé  à  moi.  Je  me  plaindrai;  je  dirai  enchantant  qu'il  ne 
m'a  rien  apporté. 

L'espérance  verdit  sur  tous  les  sentiers,  et  te  présente 
joyeusement  sa  couronne.  Qu'elle  m'en  donne  seulement 
une  feuille,  alors  le  printemps  sera  aussi  venu  pour  moi. 
Poésies  allemandes. 


SALON   DE   4844.  — PEINTURE. 

PRISE  DE  CO.NSTANTINOPLE  PAR  LES  CROISÉS  , 
Tableau  de  M.  Eugène  Delacrocx, 

"  L'Histoire  de  Geoffroy  de  Villehardovyn,  mareschal 
"de  Champagne  et  de  Romcnie,  delà  conqucste  de  Con- 
»  stantinople  par  les  barons  françois  associez  aux  Veni- 
»  tiens ,  l'an  4204  ;  d'un  caste  en  son  vieil  langage ,  et  de 
»  l'autre  en  vn  plus  moderne  et  intelligible.  Par  Biaise  de 
»  Vigenere,  gentil-homme  de  la  maison  de  monseignevr 
»  le  dvc  de  Nivernois  et  de  Rethelois ,  pair  de  France.  » 

Tel  est  le  Mire  d'un  ouvrage  publié  «  avec  privilège  dv 
»  roy,  en  4594,  à  Paris,  chez  Abel  L'Angelier,  libraire  juré 
»  tenant  sa  boutique  au  premier  pillier  de  la  grand  salle  du 
»  Palais,  »  et  dont  le  hasard,  ou  votre  heureuse  étoile,  pour- 
rait vous  faire  rencontrer  un  précieux  exemplaire,  couvert 
en  parchemin  jauni,  fermé  autrefois  par  des  cordons  de  cuir 
maintenant  incomplets,  et  décoré  d'une  empreinte  consta- 
tant qu'il  a  fait  partie,  au  temps  qui  n'est  plus,  de  la  biblio- 
thèque de  quelque  monastère. 

On  y  peut  lire  tout  au  long,  dans  un  naïf  langage,  le  récit 
complet  de  la  quatrième  croisade,  oii  se  place  l'événement 
qui  fait  l'objet  du  tableau  de  M.  Delacroix.  En  voici  le  dé- 
but, suivi  d'un  aperçu  rapide  des  faits  principaux  : 

«  L'an  mille  cent  quatre-vingts-dix-huict  après  l'incar- 
»  nation  de  nostre  sauueur  Jesus-Christ ,  au  temps  du  pape 
»  Innocent  III,  de  Philippe-Auguste  roy  de  France,  II  de  ce 
»  nom  ,  et  de  Richard  roy  d'Angleterre  ,  il  y  eut  vn  sainct 
»  homme  en  France  appelle  Foulques  de  Nuilly,  prestre,  et 
»  curé  du  mesme  lieu.  »  Ce  fut  lui  qui  détermina  par  son 
zèle  Thibaut ,  comte  de  Champagne  ,  et ,  à  l'exemple  de 
celui  -  ci ,  bon  nombre  de  seigneurs  et  gentilshommes  à 
prendre  la  croix  pour  conquérir  la  Terre-Sainte.  On  envoya 
des  ambassadeurs  à  Venise,  la  puissance  maritime  d'alors, 
pour  traiter  des  moyens  de  transport.  Des  arrangements 
furent  pris,  dans  lesquels,  comme  on  pense  bien ,  les  inté- 
rêts de  la  république  marchande  ne  furent  pas  oubliés.  On 
convint  «  qu'à  la  St.  Jean  de  l'an  de  salut  mcc  et  11  les  ba- 
»  rons  françois  et  les  pellerins  se  deuroient  trouuer  à  Ve- 
»  nise ,  où  l'on  leur  tiendroit  des  vaisseaux  tous  prêts.  » 
Thibaut  étant  mort,  quelques  divisions  survenues  parmi  les 
croisés  furent  cause  qu'ils  prirent  des  roules  différentes,  et 
qu'il  n'en  arriva  à  Venise  qu'un  nombre  insuflisaut  pour 
tenir  les  accords  faits  avec  cette  ville.  Afin  d'achever  de 
s'acquitter,  les  croisés ,  sur  la  demande  du  doge  Henri 
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Dandolo,  consentirent  à  s'employer  à  reconqu(?rir,  pour  le 
compte  de  la  république,  la  ville  de  Zara,  en  Esclavonie, 
que  le  roi  de  Hongrie  lui  avait  Otée.  Le  doge  alors  prit  la 
croix,  et  plusieurs  des  siens  avec  lui. 

«En  ce  temps  y  auoit  vn  empereur  à  Constanlinople, 
»  nommé  Isaac,  ayant  vu  fnVc  appelle  Alexis,  qu'il  auoit 
»  racheté  d'entre  les  mains  des  Sarrazius.  Cest  Alexis  se 
»  saisit  de  l'empereur  son  frère  ,  auquel  il  fait  creuer  les 
»  yeux,  et  se  constitue  empereur  eu  son  lieu  par  la  des- 
»  loyauté  que  vous  oyez.  Il  le  tint  longuement  en  prison, 
>'  et  vn  sien  fils  qui  estoit  nommé  Alexis.  » 

Ce  fils  parvient  à  s'échapper,  va  trouver  les  croisés  qui 
hivernaient  à  Zara  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  il  obtient 
d'eux  qu'ils  entreprendront  de  délivrer  son  père  et  de  le 


rétablir  sur  son  trône,  moyennant  quoi  il  leur  promettait 
deux  cent  mille  marcs  d'argent,  des  vivres  pour  tout  le 
camp,  et  du  renfort  pour  aller  en  Palestine,  Après  de» 
dissentiments  qui  se  renouvelaient  en  toute  occasion  parmi 
les  croisés,  ce  parti  fut  accepté,  et  ainsi  se  trouva  encore 
changé  le  but  de  l'expédition. 

On  se  rendit  donc  à  Constanlinople,  d'où  l'usurpateur 
Alexis  fut  obligé  de  s'éloigner.  L'empereur  Isaac,  qui  avait 
eu  les  yeux  crevés,  fut  tiré  de  prison  et  ratifia  les  promesse» 
faites  par  son  fils,  qui  ne  tarda  pas  à  être  couronné  empe- 
reur. Malgré  les  services  qu'ils  avaient  reçus  des  croisés, 
l'empereur  Alexis  et  son  père  ne  se  pressaient  guère  de 
rpmi)lir  leurs  engagements,  et  une  rupture  éclata  bientôt 
entre  les  Français  et  les  Grec».  Sur  ces  entrefaites,  un  de 


-OufC^  &fci<r(pi/xp, 


(Salon  de  i84r.  —  Un  épisode  de  la  Prise  de  Constanlinople ,  par  M.  Eugène  Delacroix.  —  Cette  gravtire  est  le  fac-similé 

d'un  de«tiu  de  M.  Eugène  Delacroix.  ) 


ceux-ci,  appelé  Murzuûe,  s'empare  de  l'empereur  Alexis 
pendant  son  sommeil,  le  jette  en  prison,  et  se  fait  couron- 
ner à  Sainte-Sophie.  Le  vieil  empereur  Isaac  ne  survécut 
point  à  ce  nouveau  désastre;  son  fils  mourut  étranglé  en  la 
prison. 

Les  croisés  se  mirent  en  devoir  d'assiéger  la  ville ,  et  se 
partagèrent  la  conquête  avant  qu'elle  ne  fût  faite.  On  con- 
vint d'élire  empereur  celui  qui  serait  le  plus  capable  de 
régir  l'Etat  :  il  devait  avoir  le  quart  de  tout  ce  qui  serait 
conquis,  et  le  reste  devait  appartenir  par  égale  moitié  aux 
Français  et  aux  Vénitiens. 

Après  un  assaut  malheureux ,  les  croisés  recommen- 
cèrent; la  ville  fut  prise  le  12  avril  120-i.  Il  y  eut  un  grand 
massacre  des  Grecs,  et  le  tyran  Murzufle,  qui  eût  pu  se  dé- 
fendre, ne  songea  qu'à  fuir.  Les  vainqueurs  «  gaignèrenl 
•>  infiniment  en  or  et  argent,  pierreries ,  draps  de  soye  ;  et 
'•  fnurreures  exquises  de  marihes,  zibellins,  loups  ceruiers. 


»  hermines,  et  doz  de  gris;  linges,  tapisseries,  et  autres  sem- 
»  blables  précieux  meubles;  si  qu'onques  ne  fut  veu  nulle 
»  part  vn  si  riche  saccagement  :  et  tous  en  général  se  logè- 
i>  rent  au  large  comme  il  leur  pleut ,  tant  les  pèlerins  fran- 
»  cois  que  les  Vénitiens,  y  ayans  du  logis  de  reste.  " 

Nous  arrêterons  ici  cette  analyse,  puisque  nous  sommes 
arrivés  au  point  du  sujet  représenté  par  M.  Delacroix. 

Ce  tableau  olTre  une  scène  de  désolation  et  de  carnage  trop 
développée  pour  que  nous  ayons  pu  essayer  de  la  repro- 
duire dans  notre  format.  Nous  regrettons  vivement  de  n'en 
donner  qu'un  épisode  ;  on  ne  saurait  deviner,  d'après  ce 
seul  croquis,  les  beautés  qui  marquent  cet  ouvrage,  et  qui, 
mêlées  sans  doute  à  quelques  défauts,  ne  sont  pas  malheu- 
reusement toutes  de  nature  à  être  parfaitement  appréciées 
par  tout  le  monde.  Il  y  a  ,  dans  l'ensemble  de  la  composi- 
tion, un  sentiment  de  l'harmonie,  nu  parti  pris,  un  jet  uni- 
(]UP ,  bien  rares  aujourd'hui  et  bien  saisissants  au  milieu 
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des  nombreux  pastiches  qui  se  pressent  en  foule  nu  Louvre. 
La  propreté  exquise  et  la  froiile  raison  de  ctMtaines  toiles 
peuvent  séduire  davantage  des  esprits  mal  exerctîs  :  mais  un 
grand  noml)re  de  qualités  médiocres  dans  un  tableau  ne 
font  pas  naître  autant  d'espoir  et  ne  causent  pas  autant  d'é- 
niolion  qu'une  seule  qualité  de  génie.  Si  l'on  sent  vérita- 
blement l'art  pour  l'avoir  long-temps  aimé,  étudié  et  mé- 
dité, on  ne  peut  méconnaître  que,  dans  toutes  les  œuvres 
de  M.  Delacroix,  il  y  a  toujours,  quelque  reproche  qu'on 
veuille  leur  faire,  de  l'originalité,  du  feu,  de  la  vie.  Quand 
on  songe  au  nombre  et  à  la  valeur  des  tableaux  que  ce  pein- 
tre a  exposés  aux  expositions  précédentes,  on  s'étonne  de 
voir  des  travaux  si  importants  se  succéder  en  aussi  peu  de 
temps.  D'autres  plus  prudents,  et  se  reposant  sur  d'anciens 
succès,  s>  laissent  désirer.  Il  y  a,  dans  l'auteur  de  la  Prise 
de  Constondiwple,  un  courage  et  une  ardeur  dont  il  faut 
savoir  lui  tenir  compte. 

La  Prise  de  Constantinople  est  destinée  au  Aîusée  de 
Versailles,  et  appartient  à  la  salle  des  Croisades,  qut  n'es! 
pas  encore  livrée  au  public.  M.  Delacroix  a  exposé  celte 
année  deux  autres  tableaux,  moindres  par  la  dimension. 
L'un  repésente  une  Noce  juive  à  Tanger;  l'autre,  une 
Scène  de  naufrage  empruntée  au  Don  Juan  du  poêle  Byron. 


NOTICE  STATISTIQUE 

SIR  LES  EXPOSITIONS  DU  LOUVRE. 

[  Suite.  —  Toy .  p.  1 06.  ) 

L'exposition  de  1787  se  composait  de  5fi7  sujets,  dont 
231  de  peinture,  o-4  de  sculpture  et  42  de  gravure.  Les 
principales  productions  de  celte  année  sont  les  Adieux 
d'Hector  et  d'Andromaque,  de  Vien  ;  Priam  demandant  à 
Achille  le  corps  d'Heclor,  par  Doyen;  Renaud  et  Armide, 
de  Vincent.  Vernel  exposa  les  plus  belles  marines  qu'il  eût 
encore  faites;  David,  sa  Monde  Socrate;  Regnault,  Oresle 
et  Iphigéiiie;  Peyron ,  la  .Mort  de  Socrate;  Valenciennes, 
le  clief-d  œuvre  de  notre  école  de  paysage  historique,  Cicéron 
découvrant  le  tombeau  d'Archimède.  La  sculpture  n'était 
pas  Bioins  remarquable.  Ce  salon  occupe,  sans  contredit, 
une  place  notable  dans  notre  hislorre  artistique.  En  rappe- 
lant les  artistes  à  l'étude  de  l'anlique ,  les  réformateurs 
avaient  puissanmienl  modilié  le  choix  des  sujets.  Sur 
48  tableaux  d'histoire,  24  sujets  étaient  tirés  de  l'histoire 
grecque,  14  de  Thistoire  romaine,  5  de  l'histoire  sacrée, 
4  de  l'histoire  de  France,  et  \  de  la  Jérusalem  délivrée.  La 
sculpture,  au  contraire,  était  consacrée  presque  entière- 
ment à  l'histoire  de  France  :  ce  résultat  était  dû  aux  com- 
mandes du  gouvernement. 

L'exposition  de  1789  comptait  350  morceaux,  dont  218  de 
peinture,  HK)  de  sculpture  et  23  de  gravure.  Ce  salon  a  le 
même  caractère  que  le  précédent.  Cliaudet,  qui  devait  avec 
Cnrtellier  régénérer  la  sculpture,  parait  cette  année  pour  la 
première  fois;  il  expose  sa  Satue  de  la  Sensibilité. 

L'exposition  de  1791  comptait  521  morceaux,  dont  *99  de 
peinture,  96  de  sculpture,  2G  de  gravure.  Celte  exposition 
est  la  dernière  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
supprimée  peu  après.  On  y  distinguait  la  Mort  d'Alcibiade, 
parChéry,  le  Brutus  de  David,  et  l'esquisse  du  Serment  du 
jeu  de  paume. 

Pendant  la  république,  huit  expositions. —  An  n.  An  iv.  An  ▼. 
Au  VI.  An  Tir.  An  tiu.  Au  ix.   An  x. 

L'exposition  de  1793  se  composait  des  oiwrages  des  ar- 
tistes constituant  la  commune  générale  des  arts  :  elle  eut 
lieu  le  10  août.  Nous  croyons  devoir  reproduire  l'avis  que 
les  artistes  placèrent  en  tète  du  livret. 

«  Il  semblera  peut-être  étrange  à  d'austères  républicains 
»  de  nous  occuper  des  ans ,  quand  l'Europe  coalisée  assiège 


»  le  territoire  de  la  liberté.  Les  arlistes  ne  craignent  point 
M  le  reproche  d'insouciance  sur  les  intérêt^ de  leur  patrie  ; 
"  ils  sont  libres  par  essence;  le  propre  du  génie,  c'est  l'in- 
"  dépendance,  et  certes  on  les  a  vus  dans  celle  mémorable 
»  révolution  les  plus  zélés  partisans  d'un  régime  qui  rend  à 
»  l'hoinme  sa  dignité  long- temps  méconnue  de  celle  classe 
»  protectrice  de  l'ignorance  qui  l'encensait. 

»  Nous  n'adoptons  point  cet  adage  connu  :  In  arma  silent 
»  arte.i  (Au  bruit  des  armes  que  les  arts  se  taiseiU  )  ! 

»  Nous  rappellerons  plus  volontiers  Protogène  traçant 
»  un  chef-d'iPuvre  au  milieu  de  Rhodes  assiégé  ,  ou  bien 
;)Archimède  méditant  sur  un  problème  pendant  le  sac  de 
1)  Syracuse.  » 

Cette  exposition  comptait  1040  morceaux,  dont  806  de 
peinture  et  gravure,  2ilO  de  sculpture,  et  3  5  d'architecture. 
Le  caractère  de  cette  exposition  était  fort  curieux;  la  peinture 
représentait  de  nomhnux  sujets  républicains,  tirés  de  l'his- 
toire Spartiate  ou  des  f;iils  contemporains.  Le  n"  438  porte  : 
liberté,  patronne  des  Français.  Rien  ne  peut  mieux  que 
la  lecture  de  ce  livret  donner  une  idée  du  mélange  in- 
croyable d'idées  grecques  et  modernes  qui  existait  alors. 
La  sculpture  était  fort  riche  et  très  importante  ;  on  y  voyait 
les  morceaux  mis  au  concours  par  le  gouvernement  pour 
consacrer  le  souvenir  des  événements  de  la  révolution. 

L'exposition  de  l'an  iv  était  moins  nombreuse;  elle  se 
composait  de  733  morceaux ,  dont  o.l3  de  peinture,  89  de 
sculpture,  63  d'architecture,  et  48  de  gravure.  Le  morceau 
capital  de  cette  exposition  fut  le  Brutus  de  Lethière.  Le 
livret  est  précédé  d'un  avis  du  ministre  de  l'intérieur,  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant  qui  indique  nellement 
l'idée  alors  dominante  sur  le  but  des  expositions. 

«  Les  concours  vraiment  utiles  sont  les  expositions  pu- 
»  bliques  et  sans  exception.  Si  elles  ont  l'inconvénienl  d'en- 
u  tendre  quelquefois  se  mêler  dans  ce  concert  quelques  voix 
»  faibles  et  discordantes  avec  d'excellents  chanteurs,  il  est 
»  léger  pour  le  bien  qui  en  résulte.  C'est  aux  ordonnateurs 
»  de  ces  sortes  d'expositions  à  jeier  ces  faibles  voix  dans  les 
»  chœurs,  et  à  faire  jouer  des  solos  aux  grands  mrtuoses; 
»  c'est  dans  ce,s  rendez-vous  généraux  que  le  gouvernement 
»  pourra  distinguer  ceux  que  des  succès  constants  tirent  de 
»  la  foule,  y  remarquer  ceux  qu'il  faut  employer  dans  les 
u  «ccasions  majem'es,  ov{  çucoarager  et  développer  par  quel- 
«  qnes  travaux.  » 

L'exposition  de  l'an  v  se  compose  de  618  asôrceaux,  dont 
49U  de  peinture,  48  de  sculpture,  20d'arc^»iie€ture,  SI  de 
gravure.  Le  livret  de  cette  année  est  précédé  de  la  lettre 
suivante,  qui  est  trop  curieuse  et  trop  iniportante  pour  l'his- 
toire des  arts  en  France,  pendant  celle  grande  époque,  pour 
ne  pas  être  reproduite  ici. 

Le  ministre  de  l'intérieur  aux  artistes  de  l'icole  française. 

9  floréal  an  iv  de  la  république. 

Vous  avez  prouvé,  cilovens,  à  la  dernière  exposition  publique, 
que  le  génie  de-i  arts  est  resté  le  compagnon  fidèle  du  génie  de  la 
liberté.  Vous  aviez  eu  trop  peu  de  temps  et  de  Ktisir,  trop  peu  de 
calme  surtout ,  pour  produire  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  du 
"■oncours  de  vos  talents;  et  cependant  vous  avez  excité  lelouna 
ment  et  l'admiration  par  le  ç^rand  nombre  et  le  mértle  de  vos  ou- 
vrages. Je  vous  invite  à  cueillir  celte  année  une  nouvelle  moisson 
de  gloire.  Ce  serait  trop  peu  pour  Tactivité  française  ,  pour  le 
progrés  et  l'encouragement  des  arts,  de  les  borner,  comme  ils 
Tétaient  avant  la  révolution  ,  à  une  seule  exposition  publique  eu 
deux  ans.  La  carrière  s'est  agrandie,  un  plus  grand  nombre  de 
talents  v  sont  entrés;  l'émtdation  va  renaître  avec  les  concours, 
avec  lorganisalion  de  l'instruction  publique  et  des  travaux  d'ea- 
couragement.  Offrez  donc  ,  citoyens,  chaque  année  des  jouissance! 
à  la  patrie,  de  l'aliment  aux  arts  et  au  commerce;  imposez  à  l'uni- 
vers l'obligation  d'admirer  l'école  française  devenue  fertile  comme 
la  nature  qu'elle  étudie  et  dont  elle  se  rapproche. 
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La  liberté  vous  invile  à  retracer  ses  triunij)lies.  Traiiiiini'IUz  it 
la  postérité  les  actions  (|iii  doivent  lioiiori-r  votre  pays.  Quel  ar- 
tiste frani^ais  ne  sent  pas  le  besoin  Je  célébrer  la  grandi  ur  et  l'ém  i  - 
{;ie  que  la  nation  a  déployées  ,  la  puissance  avec  laquelle  e.le  a 
commandé  aux  événements  et  créé  ses  destinées!  Les  sujets  que 
vous  |)renez  dans  l'histoire  des  peuples  anciens  se  sont  multipliés 
autour  de  vous.  Ayez  un  orgueil ,  un  caractère  national;  peignez 
noire  liéroïsme ,  et  que  les  nations  rpii  vous  succéderont  ne  puis- 
sent point  vous  reprocher  de  n'avoir  pas  paru  l'ratirais  dans  l'é- 
poque la  |)lus  remarcpiable  de  notre  histoire. 

Pour  porter  l'eucouragenient  et  l'éniulalioii  dans  toute  l'érole, 
le  coucoiir»  d'expression ,  fondé  pai'  Cayliis,  aura  lieu  le  25  du 
présent  mois ,  provisoirement ,  selon  le  mode  elaljli  par  la  ei- 
devant  Aradéniie  de  peinture  et  sculpture;  et  celni  Je  la  demi- 
figure  |ieinte,  l'ondé  par  Lalour,  commencera  le  25  praii  ial  suivant. 

(juant  au  concours  solennel  pour  les  grands  prix  ,  il  s'ouvrira 
le  25  veulose  de  l'an  prochain.  J'invite  les  élèves  que  le  mouve- 
ment de  la  révolution  aurait  distraits  de  leurs  études  à  les  re|ii'en- 
dre  avec  plus  d'ardeur,  et  à  fixer  leurs  regards  sur  cette  loiirouue 
cpii  a  toujours  excité  une  noble  émulation  dans  l'école  Irani^aise. 

Signé  BtirtzEcii. 

Cette  exposition  ne  présente  pas  de  tableaux  bii'ii  impo!- 
lanls;  en  revanche  ,  la  sculpture  nous  permet  de  cilcr  la 
Frileuse,  de  Houdon. 

L'exposition  de  l'an  vi  so  composait  de  521)  moiceaiix  . 
dont  482  de  peinture ,  50  de  sculpture,  Il  d'aichilccimi' 
et  26 de  gravure.  On  distingue  à  cette  exposition  l'Amoui 
et  Psyché ,  de  Gérard. 

L'exposition  de  l'an  vu  se  composait  de  485  morceaux  , 
dont  390  de  peinture,  43  de  sculpture,  22  d'archiiecture 
et  28  de  gravure.  Le  ministre  écrivit  aux  artistes  la  lettre 
suivante  qui  achèvera  de  compléter  les  idées  que  l'on  doit 
avoir  sur  la  nature  des  expositions  durant  la  révolution. 

Le  ministre  de  l'intérieur  aux  artistes. 

Citoyens,  après  avoir  rassemblé  pour  votre  instruction  les  tré- 
sors de  plusieurs  siècles  et  de  plusieurs  contrées,  et  ouvert  ainsi  au 
génie,  avec  luie  luagnificenco  iiieoiinue  jusqu'à  ce  jour,  les  sources 
les  plus  abondantes,  il  ne  restait  plus  au  ^gouvernement  (|u'a  vous 
assurer  des  travaux  et  à  vous  indiquer  leur  direction  philosophi- 
que. En  effet ,  c'est  par  ce  mérite  de  composition  que  l'eoole  lian- 
çaise  va  surpasser  cette  école  fumeuse  .i  qui  elle  semble  déjà  s'é- 
galer par  le  talent  (inexécution  pur  et  sévère  (|u'elle  a  montré  de- 
puis le  moment  où  elle  est  revenue  à  l'étude  de  la  nature  et  de 
l'antique. 

C'est  par  là  aussi  qu'elle  s'assurera,  auprès  du  gouvernement 
et  de  la  postérité,  une  juste  cousidération. 

Uu  nouveau  mode  de  roiieonrs  pour  la  distribution  des  travaux 
d'encouragement  a  été  adopté  et  couronné  par  le  succès. 

L'exposition  solennelle  dans  le  salon  du  Muséum  a  tenu  lieu  de 
concours,  et  le  jugement  du  jury  a  décerné  les  palmes  et  les  prix 
Ce  mode  sera  adopte  pour  la  distribution  des  travaux  d'em-oura- 
genienl  à  accorder  eu  l'an  viti.  Kn  couséi|uence  ,  les  artistes  seront 
invités  par  l'administration  du  Musée  à  faire  porter  dans  la  salle 
consacrée  à  ces  expositions  celles  de  leurs  productions  qu'ils  juge- 
ront les  plus  dignes  de  concourir. 

Le  salon  sera  ouvert  depuis  le  i''""  fruetidor  de  la  présente  an- 
née jusqu'au  i""  brumaire.  Un  jury  qui  se  rassemblera  vers  le  mi- 
lieu du  mois  fructidor  prononcera  sur  le  mérite  et  le  talent  des 
ouvra:;es  exposés. 

Les  noms  de  ceux  qui  auront  été  distingués  et  honorés  par  des 
travaux  d'encouragement  seront  proclamés  au  Champ-de-Mars. 

Que  ces  honneurs,  qui  n'ont  lieu  que  dans  les  répul)li<[ues, 
ra|)pellent  aux  artistes  le  sentiment  de  leur  propre  dignité,  et 
tout  ce  qu'ils  d^iivent  à  un  gouvernement  libre  ;  qu'an  iiioment  où 
ils  saisissent  le  crayon  ,  le  pinceau  et  le  ciseau ,  ils  assistent  par  la 
peusée  à  cette  proclainatiou  solennelle;  qu'ils  cruieut  alors  enten- 
dre la  voix  de  la  patrie  même  leur  dire  :  Artistes ,  honorez  nne 
nation  qui  vous  honore. 


Le  tableau  qui  eut  le  plus  d'éclat  cette  année  fut  le  le- 
toiir  de  Mardis  Sextus ,  par  (luéi  in,  dont  n«<i<t  avons  donné 
la  gravure  dans  une  livraisfjn  diî  janvier  18 SI  ,  p.  3.*).  On 
distinguait  aussi  plusieurs  tableaux  représentant  les  grand» 
événements  dont  la  France  avait  été  le  théâtre  depuis  quel- 
ques années  :  U:  (0  aoilt,  le  passage  du  Hliin;  mai.s  les  su- 
jets favoris  éiairnit  toujours  ceux  que  fournis.saicnt  les  ré- 
publiques anciennes. 

L'exposition  de  l'an  vin  se  composait  de  .'j.^.'i  morceaux, 
dont  412  de  peinture,  iii  de  sculpture,  J8  d'architecture 
et  51  de  gravure.  Cette  expo.Hitiou  n'ollre  rien  de  remar- 
quable; si  Ion  excepte  quelques  tableaux  d'histoire  très 
rares,  et  dont  le  soiiv<'nir  s'est  complètement  perdu  ,  elle 
ne  se  compose  que  de  portraits  et  de  sujets  de  genre.  C'est 
la  seconde  expérience  en  grand  des  résultais  des  exposi- 
tions annuelle.s. 

L'exposition  de  l'an  i\  se  composait  (b>  48T  morceaux  , 
dont  .IS,")  de  peinture,  o9  de  .sculpture,  14  d'architecture 
et  2l>  de  gravure.  Nous  ferons  la  même  rem;irque  {)*jur 
celle  année  que  pour  l'année  précédente  :  le  salon  est  au.ssi 
insigniliant.  Cependant  nous  avons  à  parler  de  la  belle  sta- 
tue de  Cartellier,  la  l'udeiir,  ce  chef-d'œuvre  qu'on  a  laissé 
vendre  à  l'Anglelerre  ;  de  l'OF^diiie,  de  Chaudet.  Nous 
saisirons  aussi  celle  occasion  pour  parler  d'un  artiste  trop 
peu  connu,  de  Louis  Crépin  ,  qui  consacra  un  fort  beau 
talent  à  représenter  notre  histoire  maritime  pendant  la 
république  et  l'empire;  mallieiireusemeiit  l'histoire  et  l'ar- 
tiste ont  été  presque  oubliés.  Cependant  on  voit  de  Crépin, 
au  Muséede  Ver.sailles,  un  combatde  la  corvetle  la  Bayon- 
naise,  qui  prit  à  l'abordage  une  frégate  anglaise,  l'an  vu. 
Ce  tableau  fut  exposé  celle  année. 

L'exposition  de  l'an  x  se  composait  de  502  morceaux  , 
dont  447  de  peinture,  50  de  scuipture,  -24  d'archiiectura 
et  35  de  gravure.  Celle  exposition  est  un  peu  plus  impor- 
tante; il  y  a  moins  de  tableaux  de  genre  (l  de  portraits,  et 
plus  de  sujets  sérieux;  mais  nous  n'avons  rien  à  citer  de 
remarquable. 


OiUGINE  ET  HISTOIRE  DE  LA  BAIONNETrE. 

La  baïonnette,  arme  à  laquelle  l'infanierie  française  a  dd 
plus  d'une  victoire,  a  été  inventée,  dit-on,  vers  1074,  à 
Ilayonne.  Cette  tradition  fort  accréditée  a  cependant  donné 
prise  à  la  critique. 

D'abord  la  dale  est  fausse,  et  rien  ne  prouve  que  ce  soit 
à  IJayonne  que  l'on  ait  fabriqué  les  premières  baïonnettes. 
Ensuite  le  mot  baïonnette  ne  vient  pas  du  nom  de  celle 
ville,  mais  bien  du  mut  roman  bayneta ,  petite  gaine, 
petit  fourreau;  et  dans  tous  les  idiomes  de  l'Espagne 
bayna  veut  dire  gaine;  desbainar,  dégainer,  et  encai- 
nar,  mettre  l'épée  dans  le  fourreau.  Le  contenant  a  donné 
son  nom  au  conlenu.  Si  à  celte  u|)inloa  d'un  linguiste 
distingué  nous  ajoutons  les  faits  que  nous  fournit  l'his- 
toire, nous  difons,  à  l'appui  de  celle  étvmologie,  que  les 
premiers  fourreaux  de  baïonnette  sont  d'un  travail  recher- 
ché; le  cuir  est  orné  de  reliefs  d'un  dessin  remarquable. 
Les  règlements  relatifs  au  costume  militaire  .s'occupent  sans 
cesse  de  la  position  du  fourreau. 

La  première  fois  qu'il  est  fait  mention  de  la  baïonnette, 
c'est  dans  la  relation  de  la  campagne  de  M.  de  Puységur  en 
Flandre  (104-2  . 

«  Pour  moy, dit-il,  quaud  je  commaiiduis  dans  Bergue, 
"dans  Vpres  ,  Dixnunle  et  la  Qnenoque,  tous  les  partis 
»  que  j'envoyois  {«ssoieut  les  canaux  de  celte  façon.  U  est 
»  vrai  que  bs  soldats  ne  porloienl  point  d'épèe ,  mais  ils 
»  avoient  des  bayonneltes  qui  avoient  des  manches  d'un 
))  pied  de  long,  el  les  lames  des  bayonneltes  étoient  aussi 
>.  longues  que  les  manches,  dont  les  bouts  étoient  propres 
»  à  mettre  dans  les  canons  des  fusils  pour  se  défendre  quand 
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»  quelqu'un  vouloit  venir  à  eux  après  qu'ils  avoieiit  lire 
»  (p.  012).  » 

Nous  donnons  ici  la  gravure  d'une  baïonnette  de  cette 
époque  (iig.  I);  elle  est  conservée  au  Musée  d'artillerie 
sous  le  numéro  857.  Sa  lame  est  semblable  à  celle  d'une 
hallebarde  effilée,  longue  d'un  pied  et  tranchante  des  deux 
côtés  ;  elle  forme  le  demi-cercle  à  la  partie  inférieure.  Sa 
plus  grande  largeur  est  de  deux  pouces,  et  va  en  se  rélré- 
cissant  jusqu'à  la  pointe  ;  celte  lame  est  fichée  à  un  manche 
de  bois  rond  ,  long  de  quatre  pouces  et  demi  environ  ,  de 
huit  à  neuf  lignes  de  diamfîlre  ;  la  partie  supérieure  de  ce 
manche,  qui  a  la  forme  d'une  boule,  a  un  pouce  et  demi 
environ  de  diamètre;  c'est  sur  celte  boule  que  repose  la 
lame  de  la  baïonnette.  On  enfonçait  ce  manche  dans  le  ca- 
non du  mousquet,  si  l'on  voulait  s'en  servir  comme  d'une 
pique,  et  on  plaçait  la  baïonnette  dans  le  fourreau  lors- 
qu'on voulait  lirer. 

«  Je  crois,  dit  Daniel  (Histoire  de  la  Milice  française  , 
t.  II ,  p.  592) ,  que  le  premier  corps  qui  ait  été  armé  de  la 
baïonuelte  est  le  régiment  des  fusiliers  créé  en  ^G7I.  »  C'est 
ce  régiment  qui  est  devenu  plus  tard  le  Royal -Artillerie. 
Mais  pour  en  revenir  à  notre  sujet ,  on  voit  que  bien  avant 
1671  on  se  servait  de  la  baïonnette.  En  1076,  Louis  XIV 
ordonna  que  les  dragons  auraient  un  mousqueton  à  baïon- 
nette; et,  en  1078,  on  arma  les  grenadiers  de  fusils  à 
baïoiinclie.  IMalgré  les  avantages  de  cette  arme,  ses  nom- 
breux inconvénients  la  faisaient  encore  négliger;  elle  était 
J'objet  de  critiques  justement  méritées.  Mallet ,  dans  ses 
Travaux  de  Mars  (1684 ,  t.  III ,  p.  6) ,  tout  en  la  justifiant 
de  ces  attaques,  devinait  son  importance  future;  voici  ce 
qu'il  dit  clans  cet  ouvrage  en  parlant  de  la  pique,  que  l'oJi 
préférait  alors  à  la  baïomietle  : 

«  Les  piquiers  sont  fort  inutiles,  dit-il,  ne  pouvant  être 
»  employez  pour  factionnaires  dans  les  postes  avancez  ,  où 
»  pour  avertir  il  faut  faire  du  bruit.  Ils  ne  peuvent  aussi 
1,  servir  dans  les  attaques  et  les  assauts  des  places,  où  il  faut 
i)  avoir  des  armes  aisées  à  manier,  et  qui  fassent  beaucoup  de 
.i  bruit  pour  intimider  ceux  qu'on  attaque.  »  Il  ajoute  qu'il 
fspère  voir  bientôt  rejeter  l'usage  des  piques. 

Vers  1701  on  perfectionna  la  baïonnette;  on  imagina  de 
.ni  donner  un  manche  rond  el  creux  qui  la  rendait  capable 
•le  se  fixer  à  volonté  au  fusil,  et  ce  perfectionnement  en 
.npliqnail  un  aulrp,  r'élaii  de  rendre  le  fusil  arme  de  lir 


et  d'escrime  à  la  fois.  Le  P.  Daniel  nous  a  conservé  la  des- 
cription et  nous  offre  le  dessin  (t.  I ,  pi.  33)  de  cette  nou- 
velle baïonnette.  Nous  le  reproduisons  ici  (fig.  2). 


«  Cette  bayonnette,  dit-il,  a  un  manche  rond  et  creux  de 
fer  qu'on  appelle  une  douille.  Le  bout  du  canon  du  fusil  esl 
passé  dans  ce  manche  creux  et  y  est  fortement  arrêté  par  un 
boulon  qui  entre  dans  une  petite  échancrure  du  manche  de  la 
bayonnette  ;  cette  bayonnette  est  tellement  tournée,  qu'elle 
se  trouve  au-dessous  du  canon;  elle  avance  au-delà  du  ca- 
non de  toute  sa  longueur,  et  n'empêche  point  qu'on  ne 
tire  le  fusil  (p.  466).  » 

Enfin,  en  1703,  Vauban  parvint,  malgré  l'opposiLion  el 
la  rouline  du  maréchal  de  Montesquieu  et  de  quelques  au- 
tres généraux,  à  faire  ordonner  par  Louis  XIV  que  toute 
l'infanterie  serait  armée  de  fusils  à  baïonnette.  C'est  enfin 
sous  le  règne  de  Louis  XV  que  la  baïonnette  prit  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui ,  sauf  quelques  légères  modifications 
dans  la  longueur  et  l'épaisseur. 

Bien  qu'à  toutes  les  époques  de  nos  annales  militaires 
la  baïonnette  ait  été  admirablement  maniée  par  nos  sol- 
dats, ce  n'est,  à  vrai  dire,  que  depuis  1789  que  la  furia 
francese  a  su  tirer  de  cette  arme  tout  le  parti  convenable. 
Dans  toutes  les  batailles  de  la  révolution,  la  baïonnette  joue 
un  rôle  important.  AValmy,nos  soldats  lemporient  la 
victoire  en  chantant  la  Marseillaise  et  en  chargeant  à  la 
baïonnette;  à  Aiisterlitz ,  le  maréchal  Soult  enfonce  les 
Russes  en  enlevant  à  la  baïonnette  les  hauteurs  de  Pratzen. 

A  la  bataille  des  Pyramides ,  Mourad-Rey  se  jeta  sur 
l'armée  française  formée  en  carrés.  Les  rangs  de  Desaix, 
rompus  par  le  terrain  ,  laissaient  des  ouvertures  ;  mais  les 
Mameloucks  arrivèrent  d'abord  peu  nombreux  ;  on  les 
contint,  et  on  profita  de  ce  moment  gagné  pour  fortifier 
les  carrés  ;  aussi,  lorsque  le  gros  de  la  cavalerie  ennemie 
arriva  sur  notre  infanterie ,  rien  ne  put  ébranler  nos  sol- 
dats. «  Les  Mameloucks,  dit  un  historien  de  cette  ba- 
»  taille,  chargèrent  en  désordre;  les  uns,  entraînées  par  l'in- 
»  stinct  de  leurs  chevaux,  voltigeaient  autour  des  carrés, 
»  clierchant  à  faire  brèche;  d'autres  poussaient  jusqu'à  la 
»  pointe  des  baïonnettes  et  se  faisaient  tuer  à  bout  portant  ; 
»  on  en  vit  pleins  de  rage,  se  brisant  contre  ces  terribles 
»  murailles  de  fer,  tourner  leurs  chevaux  agiles,  les  cabrer, 
»  et  se  laisser  glisser  sur  la  tète  des  imperturbables  fantas- 
»  sins,  afin  de  pénétrer  dans  le  carré.  D'autres  cherchaient 
»  à  le  rompre  en  poussant  leurs  chevaux  à  reculons  sur 
»  les  baïonnettes;  d'autres  enfin  essayaient  de  couper  avec 
»  leurs  cimeterres  celte  terrible  arme.  » 

Ne  faut-il  pas  parler  ici  de  cette  vieille  garde  qui  fit  un 
usage  si  terrible  de  la  baïonnette,  el  qui  semble  avoir  eu 
honte,  comme  nos  preux  du  seizième  siècle,  de  se  servir 
de  la  poudre?  L'ennemi  était  fasciné  quand  elle  arrivait  sur 
lui  l'arme  au  bras,  ne  croisant  la  baïonnette  qu'à  la  dis- 
lance nécessaire  pour  attaquer.  Aussi  vit-on  le  singulier 
spectacle  de  rois  étrangers  faisant  allonger  les  baïonnettes 
de  leurs  soldats,  comme  pour  allonger  leur  courage,  et 
croyant  les  rendre  vainqueurs  en  leur  donnant  des  baïon- 
nettes de  trois  pieds  pour  résister  à  la  valeur  française. 

Depuis  quatre  ans  environ  on  a  armé  les  bataillons  de 
tirailleurs  d'Afrique  d'une  baïonnette-sabre  (fig.  3).  La 
lame  est  pointue  et  cannelée  en  haut,  tranchante  d'un  côté 
et  arrondie  sur  le  dos.  La  douille  reçoit  une  poignée  en 
cuivre  fixée  par  une  vis,  et  la  baïonnette  est  ainsi  transfor- 
mée en  sabre;  c'est  en  cet  état  qu'elle  se  porte  dans  le 
fourreau.  Lorsque  l'on  veut  la  mettre  au  bout  du  fusil,  on 
enlève  la  poignée. 

Nous  rappellerons  aussi  que  notre  jeune  armée  a  fait 
plus  d'une  fois  en  Afrique  un  héroïque  usage  de  la  baïon- 
nette. Tout  le  monde  connaît  la  défense  du  2"  léger  formé 
en  carré  pendant  la  retiaite  de  Constantine. 


Bl^REAUX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustms. 

lm[)i'inierie  de  PiorncooNK  et  Martiicet,  rue  Jacob  ,  3o. 
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SALON  DE  4841  —PEINTURE. 

MICHEL -ANGE      PAR    M.    ROBERT   FLECRY. 

(Voy.,  sur  Michel-An^e,  i835,  p.  43,  ia5,  i53;—  i837,p.  146;  —  1840,  p.  76.) 


(Salon  de  1841  ;  Peinture.  —  Michel-Ange  saignant  ton  domestique  malade ,  par  M.  Robert  Fleury.) 


En  4536,  Michel-Ange  perdit  Urbino,  son  fidèle  servi- 
teur, qu'il  avait  pris  à  son  service  après  le  siège  de  Fle- 
rence,  en  4530,  lorsque  Antonio  Mini,  son  élève,  passa  en 
France.  Urbino  resta  viugt-six  ans  avec  lui.  Un  jour  Mi- 
chel-Ange lui  dit  :  «  Si  je  venais  à  mourir,  que  ferais-tu? 

—  Je  serais  obligé  de  servir  un  autre  maître ,  répondit-il. 

—  Oh!  mon  pauvre  Urbino,  je  veux  l'empêcher  d'être 
malheureux,  reprit  Michel-Ange.»  Et  il  lui  remit  à  l'in- 
stant deux  mille  écus. 

Lorsque  Vasari  eut  appris  la  mort  d'Urbino,  il  écrivit  à 
Michel-Ange,  son  ami,  pour  le  consoler  de  cette  perte,  et 
il  en  reçut  la  réponse  suivante  : 

«  Messer  Giorgio,  mon  cher  ami,  j'écrirai  mal,  cependant 
»  il  faut  que  je  vous  dise  quelque  chose  en  réponse  à  votre 
»  lettre.  Vous  savez  comment  Urbino  est  mort  ;  c'a  été  pour 
»  moi  une  trèi  grande  faveur  de  Dieu,  parce  qu'Urbino, 
»  après  avoir  été  le  soutien  de  ma  vie,  m^a  appris  non  seu- 

>  lement  à  mourir  sans  regret,  mais  même  à  désirer  la  mort. 
»  Je  l'ai  gardé  vingt-six  ans  avec  moi ,  et  je  l'ai  toujours 
»  trouvé  parfait  et  fidèle.  Je  l'avais  enrichi,  je  le  regardais 
»  comme  le  bâton  et  l'appui  de  ma  vieillesse,  et  il  m'échappe 
V  en  ne  me  laissant  que  l'espérance  de  le  revoir  dans  le  pa- 
»  radis.  J'ai  un  gage  de  son  bonheur  dans  la  manière  dont 
j»  il  est  mort.  Il  ne  regrettait  pas  la  vie,  il  s'aflligeait  seule- 
»  ment  en  pensant  qu'il  me  laissait  accablé  de  maux  au 
»  milieu  de  ce  monde  trompeur  et  méchant.  Il  est  vrai  que 
»  la  majeure  partie  de  moi-même  l'a  déjà  suivi  ;  et  tout  ce 
»  qui  me  reste  n'est  plus  que  misères  et  que  peines.  Je  me 

>  recommande  à  vous.  » 

Tome  IX. —Mai  i8lr. 


Ce  sont  les  sintimcnts  de  cette  lettre  ,  empreinte  d'une 
tristesse  si  religieuse,  que  M.  Robert  Fleury  a  traduits  dans 
son  tableau.  La  composition  est  simple  comme  le  sujet  :  peu 
de  détails  ;  Urbino  cit  seulement  indiqué.  Toute  l'attention 
est  attirée  et  concentrée  sur  Michel-Ange,  sur  son  altitude, 
sur  sa  physionomie.  Ce  corps  musculeux  est  l'enveloppe 
d'une  âme  forte  et  sévère.  Ce  regard  fixe  est  douloureux , 
mais  ferme  :  ce  qu'il  cherche,  ce  qu'il  voit,  c'est  moins  le 
mourant  que  la  mort;  il  en  sonde  le  mystère,  il  tend  vers 
Dieu.  Dans  cette  contemplation  profonde  on  lit  toute  la 
lettre  à  Vasari. 

Jamais,  cher  aucun  peuple,  un  homme  a-t-il  réuni  au- 
tant de  qualités  éminentes  d'artiste  que  Michel-Ange?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Ce  n'était  pas  assez  qu'il  fût  grand  archi- 
tecte, peintre  sublime,  statuaire  sans  égal,  il  était  «ncere 
poète,  et  sa  poésie  était  aussi  une  expression  de  sa  foi.  Sa  lec- 
ture favorite  était  les  poèmes  du  Dante ,  dont  Vasari  nous 
apprendqu'ilavaiienrichi  toutrfîn/"erdedes«insdesamain, 
admirables  chefs-d'œuvre  sans  doute,  depuis  long-temps 
perdus  et  à  jamais  regrettables.  Raphaël  a  reproduit  dans  se* 
peintures  l'idéale  pureté  de  Pétrarque.  Michel-Ange  semble 
avoir  adopté  dans  ses  compositions  la  sombre  profondeur, 
la  force  incomparable ,  et  parfois  la  bizarrerie  du  grand 
Alighieri.  On  a  dit  avec  raison  que  sa  fresque  du  Juge- 
ment dernier  élait  un  véritable  chant  du  Dante.  Aussi 
professa-t-il  toute  sa  vie  l'admiration  la  plus  profonde,  la 
plus  exaltée  pour  la  mémoire  de  l'illustre  banni  de  Florence. 
Voici  un  beau  sonnet  de  Michel-Ange  lui-même,  qui,  à 
défaut  d'autres  preuves ,  suffirait  à  en  faire  foi  : 
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SoKKKT. 

II  pénétra  vivant  dans  les  abî(nes-(«nébreux  ;  vivant  il  passa  de 
l'un  à  l'autre  eufer,  et  de  là  remontant  vers  Dieu ,  son  génie  fit 
luire  dans  notre  nuit  un  jiur  rayon  de  vérité. 

Etoile  unique ,  son  éblouissante  lumière  éclaira  dans  ses  pro- 
fondeurs les  mystères  redoutables  de  l'Eternité  ,  et  il  en  reçut  la 
récompense  que  la  Terre  coupable  ne  prodigue  que  trop  souvent 
aux  plus  divins  d'entre  les  mortels. 

Oui,  ces  travaux  sublimes  du  Dante,  ils  furent  méconnus 
comme  son  immortelle  audace,  de  ce  peuple  ingrat  qui  semble  ne 
pouvoir  faire  grâce  aux  justes. 

Qu'importe ,  et  que  ne  suis-je  tel  !  Né  pour  un  sort  pareil ,  le 
plus  grand  bonheur  de  la  terre ,  je  le  donnerais  pour  cet  âpre  exil 
rehaussé  de  tant  de  vertu. 

Le  même  caractère  de  force  et  de  grandeur  qui  distingue 
les  statues  et  les  peintures  de  Buonarotti  entre  tous  les 
chefs-d'œuvre,  frappe  et  étonne  dans  ses  vers  ;  mais,  com- 
posés la  plupart  vers  la  fin  de  sa  vie,  alors  que  son  âme, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  se  tournait  tout  entière 
à  Dieu,  ils  sont  peut-être  à  la  fois  l'expression  la  plus  douce 
et  la  plus  haute  de  cette  âme  prodigieuse.  Ou  en  jugera  par 
cet  autre  sonnet  de  lui,  d'un  sentiment  aussi  élevé  et  d'un 
accent  plus  mâle  et  plus  ferme  que  les  plus  beaux  de  Pé- 
trarque. 

SONHBT. 

Ils  charment  toujours  le  goût  pur  et  sain  de  l'artiste  pieux,  ces 
chefs-d'œuvre  antiques  dont  il  sait  retrouver  les  traits  et  l'attitude 
jusque  dans  leurs  débris ,  et  qu'il  force  la  cire ,  la  terre ,  le  marbre, 
de  reproduire  vivatrts. 

Si  plus  tard  le  temps  injurieux  les  frappe  de  nouveau  ,  ]ei  mu- 
tile ou  les  détruit ,  leur  beauté  première  n'eu  subsiste  pas  moins 
sacrée ,  et  la  pensée  qui  en  fut  une  fois  frappée  la  conserve  reli- 
gieusement. 

Ainsi  ta  beauté ,  adorable  monument  des  types  célestes ,  nous 
révèle  ici-bas  l'artiste  éternel  ; 

Qu'elle  s'altère  ou  disparaisse  avec  les  ans,  elle  vivra  d'autant 
plus  souveraine  en  mon  âme,  en  l'élevant  à  cette  beauté  suprême 
que  ne  changent  ni  printemps  ni  hiver. 

On  sourit  d'attendrissement  à  ce  magnifique  et  naïf  sym- 
bole de  Dieu,  de  l'art  et  de  Michel-Ange  lui-même.  On  se 
souvient  de  sou  culte  pour  l'antiquité,  de  son  audace  à  lut- 
ter contre  elle  et  à  la  surpasser  parfois ,  des  grandes  réso- 
lutions qu'il  prenait  dans  sa  vieillesse  de  ne  plus  penser 
qu'à  son  salut,  et  de  ce  qu'il  appelait  ses  rechutes  conti- 
nuelles dans  la  pratique  de  son  art.  Dieu  est  pour  lui  l'ar- 
tiste éternel;  il  a  beau  faire,  dans  presque  tous  ses  vers  il 
ue  peut  exprimer  ses  pensées  et  ses  sentiments  qu'à  l'aide 
d'image»  et  de  comparaisons  tirées  de  la  sculpture ,  cet  art 
qu'il  aimait  par-dessus  tous  les  autres,  et  auquel  il  doit  sa 
plus  grande  gloire.  On  sait  qu'ayant  eu  pour  nourrice  la 
femme  d'un  sculpteur,  il  avait  joué  enfant  au  milieu  des 
statues.  A  seize  ans  il  faisait  des  ouvrages  qu'on  comparait 
à  ceux  des  grands  maîtres;  homme,  il  disait  que  le  marbre 
tremblait  devant  lui.  Il  ne  connut  jamais  le  repos.  «  Je 
Tis  ,  dit  Vigenères  ,  écrivain  du  seizième  siècle ,  je  vis  Mi- 
chel-Ange, bien  qu'âgé  de  soixante  ans,  et  encore  non  des 
plus  robustes,  abattre  plus  d'écaillés  d'un  marbre  très  dur 
en  moins  d'un  quart  d'heure,  que  trois  jeunes  tailleurs  de 
pierre  n'eussent  pu  faire  en  trois  ou  quatre  heures;  chose 
presque  incroyable  à  qui  ne  la  verrait!  Et  il  allait  d'une 
telle  impétuosité  et  furie,  que  je  pensais  que  tout  l'ouvrage 
dût  aller  tout  en  pièces;  abattant  par  terre  d'uu  seul  coup 
de  gros  morceaux  de  trois  ou  quatre  doigts  d'épaisseur,  si 
ric-à-ricde  sa  marque,  que  s'il  eût  passé  outre  de  tant  soit 
peu  plus  qu'il  ne  fallait,  il  y  avait  danger  de  perdre  tout, 
parce  que  cela  ne  se  peut  réparer.  »  On  rapporte  que  dans 
les  deraiëres  aaoée*  de  sa  vie ,  infirme  à  la  fin  et  aveugle ,  il 


allait  à  tâtons  dans  son  atelier,  pour  toucher  du  moins  ces 
antiques  marbres  qu'il  ne  pouvait  plus  voir. 

IMichel-Ange  semble  n'avoir  pas  fait  grand  cas  de  ses 
poésies;  il  écrivait  de  Rome  à  Vasari ,  en  lui  envoyant  le 
sonnet  suivant  :  «  On  dit  que  je  tombe  en  enfance  ;  en  voici 
»  une  preuve  :  je  fais  des  vers.  » 

SOWNKT, 

Il  touche  a  son  terme  le  cours  de  ma  vie;  à  travers  cette  mer 
orageuse,  j'arrive  dans  ma  frêle  barque  au  port  universel  où  cha- 
cun doit  rendre  compte  du  bien  et  du  mal  qu'il  a  fait. 

Je  le  vois  maintenant  combien  elle  était  vaine  et  mensongère 
cette  fantaisie  passionnée  qui  fit  de  l'art  mon  idole  et  le  mouarque 
de  mon  âme;  combien  les  désir»  de  l'homme  l'égarent  ici-bas. 

"Vains  prestiges  de  mes  douces  erreurs,  qu'étes-vous  à  cette 
heure  où  je  sens  approcher  deux  morts  ;  l'une  est  certaine,  l'autre 
me  menace. 

Sculpture  ni  pinceau  ne  peuvent  désormais  satisfaira  mon  âme; 
elle  se  tourne  tout  entière  ter»  l'amour  de  Dieu ,  de  ce  Dieu  qui 
pour  nous  CecetOif  étendit  ses  deux  bras  en  croix 

Et  pouf  tant ,  ail  soin  avec  lequel  il  retoucha  depuis  ce 
sonnet,  dont  le  texte  Imprimé  dans  ses  OEuvres  diffère  sen- 
siblement de  ce  qu'il  est  daliS  la  lettre  à  Vasari,  on  recon- 
naît toujours  Michel-Angejc'est  le  même  culte  de  la  fowne, 
le  aiëme  infatigable  âmôUr  de  la  perfection. 


LE  BOSSU  DE  SOUMAÏ. 

NOUVELLE, 
(rtn.— "Voy.  p.  i38,  146.) 

§3. 

Cependant  tout  un  côté  du  village  avait  été  épargné  par 
l'incendie  ;  c'était  précisément  celui  où  se  trouvait  l'auberge 
de  maitre  Daniel,  Les  principaux  habitants  s'y  réunirent  le 
lendemain  pour  s'entretenir  du  désastre  de  ià  nuit  précé- 
dente. 

Mais  au  lieu  d'aviser  aux  moyens  de  le  réparer,  tous  se 
mirent  à  en  chercher  la  cause.  Les  uns  prétendirent  que 
l'incendie  avait  commencé  chez  le  forgeron  ;  d'autres,  chez 
le  boulanger.  On  parla  de  demandes  d'indemnités,  de  pour- 
suites en  justice.  La  discussion  s'aigrit,  et  l'on  allait  se  sé- 
parer sans  avoir  rien  conclu ,  lorsque  William  rappela  que 
plus  de  cinquante  familles  se  trouvaient  sans  ressources  et 
sans  abri. 

—  Il  eût  suffi  que  le  vent  soufflât  d'un  autre  côté,  ajouta- 
t-il ,  pour  que  le  feu  qui  a  détruit  leurs  demeures  dévorât 
les  nôtres  ;  nous  n'avons  été  préservés  que  par  une  protec- 
tion de  Dieu.  Montrons-nous  reconnaissants  d'un  tel  bien- 
fait en  secourant  ceux  qui  ont  été  frappés;  ouvrons-leur  nos 
maisons ,  donnons  nos  épargnes  pour  relever  leurs  toits , 
prenons  enfin  à  notre  compte  une  part  de  leur  désastre,  ^fin 
qu'ils  en  sentent  moins  le  poids. 

—  Mais  alors  nous  le  sentirons,  nous,  observa  Roslee, 
que  la  prospérité  avait  endurci,  et  qui  craignait  toute  dé- 
pense ue  retournant  point  à  son  profit  ;  on  se  ruinerait  en 
prenant  tout  ce  monde  à  sa  charge,  et  je  veux  laisser  à  mes 
enfants  de  quoi  se  mettre  sous  la  dent. 

—  Sans  compter  qu'il  y  a  plusieurs  des  incendiés  qui  ne 
méritent  guère  qu  on  ait  pitié  d'eux ,  observa  Dunal  ;  par 
exemple  cet  ivrogne  de  Peters,  qui  me  doit  encore  le  prix 
d'un  veau  que  je  lui  ai  vendu  il  y  a  im  an. 

—  Et  les  filles  de  Davys,  ajouta  Kelly,  qui  font  parleur 
coquetterie  la  honte  de  la  paroisse. 

—  Ajoutez  ce  bavard  de  John  qui  dit  du  mal  de  tout  le 
monde,  reprit  Atolf ,  et  qui  prétendait  l'autre  jour  que  le 
boucher  de  l'autre  village  m'avait  fait  demander  grâce  en 
boxant. 

—  Tout  c«  que  nous  pouvons  faire,  continua  maître  Da- 
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nfel,  c'est  d'aider  nos  voisins  par  une  quête.  Pour  ma  pa»-!, 
j'ai  quelques  tonneaux  de  bière  prftle  à  se  piquer  dont  je 
leur  ferai  présent. 

—  Moi ,  je  leur  donnerai  mes  pommes  de  terre  les  plu» 
avancées,  ajouta  le  fermier  Edouard. 

—  Moi,  u'i  porc  maigre,  continua  Dunal. 

—  Moi,  mes  vieux  lial):ls,  dit  Ketty. 

—  Mais  pour  les  loger?  observa  William. 

—  Je  prêterai  ma  vleiH^Rfange  qui  est  vide. 

—  Moi,  mon  grenier  à  foin. 

—  Moi ,  ma  grande  écurie. 

Le  maître  d'école  secoua  la  tête. 

—  Ce  n'est  point  là  ce  que  l'Evangile  recommande  à  des 
chrétiens,  dit-il  tristement,  et  tôt  ou  tard  vous  vous  repen- 
tirez de  votre  dureté. 

Les  familles  ruinées  par  l'incendie  furent  forcées  d'ac- 
cepter ce  qu'on  leur  offrait  ;  mais  quelque  misérnbles  que 
fussent  les  secours  accordés  par  les  habitants  de  Soumak, 
la  pitié  de  ces  derniers  ne  tarda  point  à  se  lasser  :  à  la  mi- 
.sêre  succéda  la  famine.  Poussés  alors  par  le  dt'sespoir,  les 
plus  hardis  commencèrent  à  prendre  ce  qu'on  leur  refusait. 
Les  moissons  furent  arrachées  de  nuit  dans  les  champs,  les 
fruits  enlevés  des  vergers,  les  troupeaux  dérobés  aux  ber- 
geries. Les  fermiers  redoublèrent  en  vain  de  vigilance; 
l'audace  croissait  avec  le  besoin,  et  les  vols  se  multiplièrent 
de  plus  en  plus. 

William  voulut  faire  comprendre  aux  paysans  que  leur 
Inhumanité  avait  été  la  première  cause  de  ces  désordres; 
mais  on  l'accusa  de  défendre  les  voleurs,  et  Dunal  lui  de- 
manda s'il  partageait  le  fruit  de  leurs  rapines. 

Cependant  la  misère,  qui  avait  déjà  amené  l'immoralité, 
ne  tarda  point  à  engendrer  la  maladie.  William  reconnut, 
dès  le  premier  instant,  les  symptômes  de  cette  terrible  con- 
tagion transportée  d'Asie  en  Europe,  et  dont  les  journaux 
lui  avaient  fait  connaître  les  récents  ravages.  Il  se  hâta  d'en 
prévenir  les  autorités  et  les  principaux  habitants  du  canton, 
en  les  engageant  à  faire  venir  un  médecin  qui  pût  surveiller 
l'épidémie  et  en  arrêter  les  progrès.  Mais  on  se  moqua  de 
sescraintes'.Atolf  déclara  que  la  maladie  frappait  seulement 
les  misérables,  et  qu'elle  devait  être  la  bienvenue,  puis- 
qu'elle débarrassait  le  pays  de  voleurs  et  de  mendiants; 
James  ajouta  qu'il  ne  s'était  jamais  mieux  porté;  et  Ketty 
déclara  qu'elle  préparait  sa  toilette  pour  une  fête  où  elle 
devait  danser  huit  jours  après. 

Mais  huit  jours  après  le  village  entier  était  dans  la  con- 
sternation. L'épidémie,  qui  n'avait  d'abord  atteint  que  les 
pauvres,  s'était  bientôt  attaquée  à  tout  le  monde.  James 
lui-même,  l'Hercule  de  Soumak,  James  qui  n'avait  jamais 
connu  la  souffrance,  availété  emporté dansquelques heures; 
Roslee  le  suivit  de  près;  puis  vint  le  tour  de  Ketty  :  ainsi , 
force,  richesse,  beauté,  rien  ne  pouvait  garantir  du  fléau! 

On  avait  couru  chercher  les  médecins  de  Servie  ;  mais  la 
contagion  commençait  à  y  sévir  également,  et  aucun  n'avait 
voulu  venir  à  Soumak. 

Ainsi  livré  à  lui-même,  le  mal  allait  chaque  jour  gran- 
dissant. C'était  à  peine  si  le  menuisier  pouvait  suffire  à 
clouer  les  cercueils  ,  et  le  fossoyeur  aidé  de  ses  trois  tils  à 
leur  creuser  des  fosses.  Tout  commerce  et  tout  travail 
avaient  cessé.  Réunis  à  la  porte  de  maître  Daniel,  ceux  qui 
avaient  survécu  s'entretenaient  des  progrès  de  la  maladie 
et  de  l'impossibilité  de  la  combattre.  La  crainte  avait  fait 
place  dans  les  cœurs  à  une  sorte  de  rage  douloureuse,  née 
de  l'impuissance  et  du  désespoir.  Ne  pouvant  arrêter  le 
mal,  la  plupart  y  cherchaient  une  cause  mystérieuse  et  sur- 
humaine :  les  uns  parlaient  d'un  mauvais  vent  qui  avait 
passé  sur  le  pays;  d'autres,  de  vengeances  du  démon  frap- 
pant les  populations  chrétiennes;  quelques  uns,  enfin, 
d'empoisonnement  des  fontaines ,  dont  ils  accusaient  les 
juifs  sans  savoir  pourquoi  et  par  un  reste  d'antique  préjugé. 
Mais  le  bedeau  de  la  paroisse  haussait  les  épaules  à  toutes 


ces  suppositions.  Pierre  Dikins  avait  été  maître  d'école  & 
Soumak  ;  et  bien  que  son  ignorance  l'eût  fait  remplacer  par 
William,  il  avait  conservé  toute  l'importance  d'un  hommf 
qui  chante  du  latin  et  sait  tenir  un  livre  ouvert 

—  Ce  n'est  ni  le  poison ,  ni  le  diable,  ni  le  mauvais  vent 
qui  est  cause  de  nos  maux,  dit-il  enfin,  mais  quelque  ma- 
It'lice  provenant  de  .a  magie.  Il  y  a  parmi  nous  un  homme 
que  j'ai  toujours  regardé  comme  dangereux. 

—  Qui  cela? demandèrent  plusieurs  voix. 

—  Qui?  reprit  Dikins;  n'avez-vous  donc  jamais  sonpé  à 
la  conduite  de  William-le-Laid  dans  tous  nos  malheurs? 
Ne  vous  souvenez-vous  plus  des  injures  et  des  coups  qu'il 
a  reçus  pour  n'avoir  point  voulu  écrire  la  pétition  contre  le 
nouveau  chemin? 

—  Nous  nous  en  souvenons. 

—  Il  s'en  est  bien  vengé  depuis,  reprit  le  bedeaa  :  d'a- 
bord, il  est  la  cause  que  lord  Rolling  est  venu  s'établir  dans 
le  Commun. 

—  C'est  la  vérité. 

—  Puis,  il  nous  a  prévenus  que  si  nous  n'achetions  pat 
l'eau  qu'on  nous  offrait  le  village  serait  brûlé. 

—  En  effet. 

—  Enfin,  il  nous  a  avertis  que  la  maladie  allait  venir,  en 
nous  conseillant  d'appeler  un  médecin. 

—  Par  le  ciel  !  je  n'avais  point  pensé  à  tout  cela,  s'écria 
Dunal. 

—  Vous  comprenez  ,  reprit  Dikins,  qu'un  homme  ordi- 
naire ne  pourrait  ainsi  tout  deviner  à  l'avance. 

—  Certainement. 

—  Mais,  comme  dit  le  proverbe,  le  couteau  peut  prédire 
le  meurtre  qu'il  doit  lui-même  commettre. 

—  Oui,  oui,  s'écrièrent  plusieurs  voix,  c'est  le  bossu  qui 
est  cause  de  tout  ;  il  aura  appris  la  magie  dans  ses  livres. 

—  Et  remarquez,  interrompit  Dikins,  qu'il  a  toujours 
été,  lui,  à  l'abri. 

—  Sa  maison  n'a  point  brûlé. 

—  L'épidémie  ne  l'a  point  frappé. 

—  C'est  clair,  il  a  jeté  un  sort  sur  le  village. 

—  Punissons  le  sorcier! 

—  Vengeons  nos  voisins  ruinés' 

—  Nos  parents  qu'il  a  fait  périr! 

—  A  mort  William-le-Laid  ! 

—  A  mort  !  à  mort! 

Ce  cri  retentit  dans  tout  le  village.  Les  habitants  avaient 
accueilli  avec  d'autant  plus  d'empressement  les  soupçons 
émis  par  Pierre  Dikins,  que  tous  nourrissaient  au  fond  de 
leur  cœur  une  jalousie  secrète  contre  la  supériorité  de  Wil- 
liam, et  un  dépit  violent  d'avoir  toujours  vu  ses  avertisse- 
ments se  réaliser.  L'envie  aidant  donc  à  la  superstition,  ils 
se  levèrent  furieux  et  coururent  à  la  demeure  du  maître 
d'école. 

Ils  le  trouvèrent  dans  sa  classe  ,  occupé  à  instruire  les 
enfants  qui  lui  étaient  confiés,  et  l'en  arrachèrent  sans  lui 
permettre  de  s'expliquer.  Aveuglés  par  la  colère,  ils  pous- 
saient le  malheureux  William  de  l'un  à  l'autre,  proposant 
mille  supplices  différents.  Enfin  le  cri: — Au  puits!  an 
puits!  domina  tous  les  autres,  et  l'on  entraîna  le  bossu  vers 
le  grand  réservoir  pour  l'y  noyer. 

Mais  au  moment  où  la  bande  furieuse  dépassait  les  bar- 
rières du  Commun,  lord  Rolling  lui-même  se  présenta  à  la 
tête  de  ses  domestiques  armés.  Il  venait  d'appr_ndre  It 
danger  auquel  se  trouvait  exposé  le  maître  d'école ,  et  ac- 
courait pour  le  sauver. 

Il  arracha  William  des  mains  des  paysans  ,  en  leur  de- 
mandant la  cause  d'une  telle  violence.  Pierre  Dikins  la  lai 
fit  connaître. 

—  Ainsi,  dit  lord  Rolling  lorsque  le  bedeau  eut  acbeT4, 
c'est  parce  que  cet  homme  a  toujours  été  sape,  et  vous  tou- 
jours insensés,  que  vous  voulez  sa  mort.  Il  vous  a  prévenus 
du  bien  ou  du  mal  qui  vous  attendait,  vous  avex  refusé  de 
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le  croire,  et  maintenant  que  ses  prédictions  se  sont  accom- 
plies vous  le  rendez  responsable  de  votre  imprudence. 

!  Malheur  aux  hommes  qui  méprisent  l'intelligence  ou  la  re- 
doutent! ils  seront  livrés  à  l'ignorance,  à  raveup;lement , 

là  l'imprévision.  Vous  n'êtes  point  dii^nes  que  William  de- 
meure parmi  vous,  puisque  vous  n'avez  point  su  l'apprécier. 
Je  le  prends  sous  ma  protection  ,  et  df!s  demain  il  partira 
pour  le  village  que  j'iiabile  prî-s  d'Edimbourg.  Là  il  trou- 
vera des  hommes  qui  regardent  la  science  et  la  sagesse 
comme  des  dons  de  Dieu,  et  qui  savent  les  respecter.  Quant 
à  vous,  demeurez  dans  vos  ténèbres  et  dans  votre  méchan- 
ceté, puisque  vous  avez  repoussé  celui  qui  roulait  vous  in- 
struire. 

William  partit  en  effet  le  lendemain  ,  et  on  ne  le  revit 
plus  à  Soumak  ;  mais  les  habitants ,  éclairés  par  l'expé- 
rience, le  regrettèrent  plus  d'une  fois;  car  rien  ne  réussit 
après  son  départ.  Les  incendiés,  dont  on  n'avait  pas  relevé 
les  maisons,  émigrèrent  ailleurs;  une  partie  des  terres  fut 
abandonnée  ,  le  commerce  tomba  ;  et  ce  qui  avait  été  un 
riche  village  ne  fut  plus,  au  bout  de  quelques  années,  qu'un 
hameau  entouré  de  champs  en  friche. 


DE  LA  FORTIFICATION 

(Premier  article.) 

Une  armée  qui  bat  en  retraite  cherche  à  occuper  l'ennemi 
et  à  le  distraite  de  sa  poursuite  par  tous  les  moyens  dont  elle 
peut  disposer  :  elle  multiplie  les  obstacles  que  présente  le 
terrain;  elle  interrompt  les  communications,  coupe  les  routes, 
fait  sauter  les  ponts,  renforce  les  villages,  et  construit  dans 
les  endroits  favorables  des  ouvrages  où  elle  laisse  garnison, 
ouvrages  faits  de  telle  sorte  que  la  durée  de  leur  résistance 
lui  permette  de  gagner  du  temps. 

Une  armée  construit  encore  de  ces  ouvrages,  si  au  lieu 
de  battre  en  retraite  elle  se  tient  sur  la  défensive,  ou  même 
si  elle  marche  à  l'offensive.  On  conçoit  en  effet  que  de  pareils 
ouvrages,  servant  de  points  d'appui  aux  diverses  divisions 
d'une  armée,  puissent  consolider  la  base  d'opération  et  com- 
penser l'infériorité  du  nombre. 

Ces  ouvrages  sont  ce  qu'on  nomme  des  ouvrages  de  for- 
tification; ils  se  divisent  en  deux  catégories  bien  distinctes  : 
les  premiers  ne  durent  qu'une  campagne;  les  seconds,  qui 
assurent  la  position  de  points  importants,  ou  couvrent  des 
communications,  sont  construits  à  l'avance  et  avec  soin. 

Les  ouvrages  de  fortification  ne  sont  pas  seulement  des- 
tinés à  protéger  une  retraite  ou  à  faciliter  une  opération  , 
ils  ont  encore  pour  but  de  protéger  les  approvisionnements 
et  la  population.  Cette  dernière  propriété  appartient  surtout 
aux  places  /br^cs,  enceintes  protectrices  de  magasins  et 
des  hôpitaux ,  abris  indispensables  qui  assurent  l'instruc- 
tion des  recrues,  et  au  sein  desquels  on  reçoit  les  habitants 
des  villes  voisines  lors  d'une  invasion. 

L'art  de  la  forlification ,  qui  se  résume  à  «  faire  en  sorte 
qu'un  petit  nombre  de  troupes  puisse  se  défendre  contre  un 
plus  grand,  »  a  subi  différentes  phases  qu'il  est  important 
de  signaler.  Comme  de  tout  temps  on  ne  s'est  mis  à  l'abri 
derrière  une  forlification  que  pour  se  soustraire  aux  coups 
de  l'ennemi ,  et  pour  annuler  ou  au  moins  retarder  ses  ten- 
tatives de  destruction ,  il  a  fallu  construire  celte  fortification 
rie  telle  sorte  qu'elle  fût  capable  de  résister  aux  armes  et  aux 
machines  de  guerre  contemporaines.  Il  existe  donc  entre 
l'art  de  la  fortification  et  l'art  de  construire  les  machines  de 
guerre  une  relation  si  directe  ,  que  les  progrès  du  premier 
ont  nécessairement  dû  suivre  de  très  près  les  perfectionne- 
ments apportés  au  second. 

Les  premières  fortifications  construites  furent  des  mu- 
railles. On  entoura  les  villes  de  murs  élevés,  derrière  les- 
quelson  était  à  l'abri  des  coups  de  l'assaillant, que  l'on  tenait 
éloigné  an  moyen  de  tous  les  projectiles  que  les  arcs,  les 


balistrs,  les  tnangonnaux  et  les  catapultes  permettaient 
de  lancer  (ces  machines  de  guerre  étaient  toutes  fondées 
sur  l'action  d'un  ressort  qui  se  débandait  après  avoir  été 
tend»  primitivement  à  bras  ou  avec  un  treuil).  L'assaillant, 
de  son  côté,  tâchait  de  faire  brèche  au  moyen  du  bélier, 
grande  poutre  dont  le  choc  ébranlait  et  abattait  bientôt  les 
murailles.  Il  employait  aussi  les  tarières,  fers  longs  armés 
de  dents  qu'il  introduisait  entre  les  pierres  des  murs  pour 
les  disjoindre  et  les  faire  tomber. 

L'enceinte  des  villes  était  ordinairement  un  polygone 
dont  chaque  côté  avait  un  grand  développement.  Les  murs 
étaient  flanqués  par  des  tours  placées  aux  sommets  du  po- 
lygone, et  en  outre  sur  les  côtés,  de  dislance  en  distance. 
Mais  il  n'y  avait,  pour  déterminer  l'emplacement  de  ces 
tours,  aucune  autre  raison  que  celle  de  remplir  le  mieux 
possible  les  conditions  d'une  bonne  défense. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les  villes  furent  entourées  de 
murailles  :  plusieurs  de  ces  enceintes  étaient  gigantesques 
et  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Ninive  fut  construite  par  Ninus  vingt  siècles  avant  notre 
ère.  Celle  ville  formait  un  carré  oblong  de  huit  lieues  de 
longueur  sur  quatre  de  largeur;  son  enceinte  était  en  brique  ; 
ses  murs,  hauts  de  <(»!>  pieds,  étaient  flanqués  de  1800  tours, 
élevées  chacune  de  2!(0  pieds.  Trois  chars  pouvaient  passer 
de  front  à  la  partie  supérieure. 

Les  murs  de  Tyrinthe ,  qui  fut  fondée  dans  le  quinzième 
siècle  avant  J.-C.,consistaienl en  pierres colossales.superpo- 
sées  les  unes  aux  autres,  toutes  brutes  et  à  peine  dégrossies. 
Ces  murs,  attribués  aux  Cyclopes  par  les  tragiques  grecs, 
avaient  souvent  25  pieds  d'épaisseur  ;  les  tours  avaient  20 
pieds  carrés  de  base  et  40  pieds  de  haut. 

Denys  fit  élever  autour  de  Syracuse  (400  ans  avant  J.-C.) 
r»nceinte  la  plus  formidable  dont  les  villesde  l'antiquité  aient 
offert  l'exemple.  Les  murs  étaient  flanqués,  de  dislance  en 
distance,  par  des  tours  d'une  hauteur  et  d'une  grandeur 
colossales  :  la  ville  renfermait  en  outre  des  forteresses  in- 
térieures. Le  point  le  plus  élevé  ,  les  Epipoles,  était  le  plus 
fortifié. 

Agrigente  ,  fortifiée  antérieurement  à  Syracuse,  était 
«ntourée  de  murs  élevés  s'appuyant  sur  des  rochers  escarpés 
qui  en  augmentaient  la  hauteur. 

La  grande  muraille  que  les  Chinois  construisirent  21 4  ans 
avant  notre  ère  pour  se  garantir  des  invasions  barbares,  a 
5  et  600  lieues  de  développement.  Elle  est  composée  de 
deux  faces  de  murs,  chacune  d'un  pied  et  demi  d'épais- 
seur, dont  l'intervalle  est  rempli  de  terre.  Presque  partout 
elle  a  20  ou  25  pieds  d'élévation;  elle  est  percée,  d'espace 
en  espace,  par  des  portes  qui  sont  gardées  par  des  soldats 
ou  défendues  par  des  tours  :  ces  tours,  qui  diminuent  do 
section  à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  ont  au  moins  40  pied? 
de  haut,  et  une  base  de  15à  16  pieds  carrés.  (V.  1835,  p.  4  49.) 

Long-temps  la  fortification  ne  consista  qu'en  des  murs 
flanqués  par  des  tours,  qu'en  des  enceintes  absolument 
semblables  à  celles  de  Ninive,  de  Syracuse.  Cela  se  con- 
çoit :  les  armes  de  l'attaquant  restant  les  mêmes,  la  fortifi- 
cation ne  devait  pas  changer.  L'invention  de  la  poudre 
de  guerre  par  Roger  Bacon ,  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
apporta  quelques  modifications  à  ces  enceintes.  L'usage  des 
armes  à  feu,  donl  l'invention  suivit  de  près,  se  répandit 
vers  la  fin  du  treizième  siècle  :  il  fit  créneler  les  murs  et 
percer  des  meurtrières  ;  puis  on  doubla  les  enceintes  ,  on 
multiplia  les  tours.  La  forlification  qui  en  résulta  diflère 
essentiellement  des  fortifications  primitives:  la  fortification 
antique  est  grandiose  ;  la  forlification  du  moyen  âge,  trop 
compliquée,  trop  surchargée,  est  jolie  et  coquette,  grâce 
au  grand  nombre  de  tourelles  qui  garnissent  l'enceinte. 
Celte  dernière  fortification  est  célèbre  par  ses  châteaux , 
demeures  des  chevaliers  et  des  princes,  auxquels  ils  ser- 
vaient d'abri  et  de  refuge  en  temps  de  guerre.  D'ordinaire, 
le  château  renfermait  un  donjon  qui  en  était  la  partie  la 
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plus  élevée,  et  le  lieu  où  les  assiépt^s  se  reliraient  comme 
dans  un  dernier  relrancliement.  Dans  les  cliâtcaux  forts 
construits  parles  Normands  en  Angleterre,  les  donjons 
avaient  plusieurs  étages,  et  étaient  situés  à  l'extrémité  des 
ouvrages  fortifiés;  souvent  un  tertre  élevé  les  remplaçait. 

Si  le  point  à  défendre  était  peu  important,  ou  si  seule- 
ment on  voulait  avoir  un  refuge  isolé  et  inabordable,  au 
lieu  d'un  château  on  ne  construisait  qu'une  tour.  Ces  tours 
avaient  les  formes  les  plus  bizarres  :  tantôt  elles  étaient 


-A 


-^ 


(Tour  de  Juniville. ) 

rondes,  carrées  ou  polygonales;  tantôt  elles  se  composaient 
de  plusieurs  tourelles  accolées  les  unes  aux  autres.  Ainsi 
la  lour  de  Juniville  avait  pour  base  un  octogone  ;  la  tour 
Solidor  était  formée  de  trois  tours  rondes  juxtaposées. 


(TourSoIidor.) 

Les  tours  avaient  pour  but  principal  de  proléger  les 
abords  des  fleuves  et  les  entrées  des  ponts.  Lorsqu'en  885 
sous  la  conduite  de  Sigefroy,  les  Normands  remontèrent  la 
Semé  jusqu'à  la  hauteur  de  Paris,  ils  trouvèrent  le  grand 
pont  (construit  à  l'endroit  où  est  actuellement  le  pont  au 
Change) ,  établi  de  manière  à  obstruer  le  passage  de  la  ri- 
vière ,  et  défendu  à  son  extrémité  par  une  tour  dont  la  base 
était  en  maçonnerie  et  le  reste  en  bois,  les  Parisiens  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  l'achever.  Cette  tour  était  entourée  d'un 
fossé  que  les  Normands  essayèrent  de  combler  en  y  jetant 
delà  terre,  du  bois,  et  des  corps  morts  qu'ils  se  procu- 
raient en  tuant  leurs  prisonniers. 

Si  le  point  demandait  à  être  mieux  fortiflé,  on  entourait, 
comme  à  Châtillon-sur-Indre,  la  tour  dun  donjon 

Les  tours,  donjons  et  chùteaux  étaient  coasiruiis  par 


celui  qui  avait  une  autorité  à  exercer  :  ils  étaient  presque 
tous  bâtis  sur  le  sommet  d'une  montagne  ou  d'un  rocher 
dominant  les  alentours.  L'étendue  de  l'enceinte  variait  sui- 
vant les  localités  et  la  puissance  du  propriétaire.  On  aug- 
mentait la  difficulté  de  l'approche  en  entourant  les  mur» 
d'un  fossé  qu'on  passait  sur  des  ponts-levis  ;  ce  fossé  était 
ordinairement  sec;  quelquefois  il  était  plein  d'eau.  Dans 
un  château,  les  fen(*tres  étaient  rares,  les  escaliers  nom- 
breux; toutes  les  issues  étaif^nt  fermées  avec  soin. 

Ces  châteaux  avaient  le  plus  souvent  la  forme  d'an  trian- 
gle ou  d'un  carré  long.  Ceux  dont  la  construction  était  la 
plus  'simple  n'avaient  de  tours  qu'aux  sommets  du  poly- 
gone qui  formait  l'enceinte.  Le  château  de  l'ancienne  ville 
de  Poitiers  était  triangulaire  ;  chaque  angle  était  garni  d'une 
tour,  chaque  tour  était  surmontée  d'un  petit  clocher. 

Le  château  de  Pierrefonds  (petit  village  situé  dans  la  forél 
de  Compiègne,  à  trois  lieues  sud-est  de  cette  ville),  dont 
on  ne  voit  plus  actuellement  que  des  ruines  d'un  aspect 
grandiose  et  imposant,  était  assis  sur  le  roc  (v.  ^855,  p.  337). 
Il  avait  quatre  faces  et  n'était  point  régulier  :  la  face  méri- 
dionale était  plus  étendue  que  celle  du  nord.  Il  était  flanqué 
de  sept  tours  de  408  pieds  (35", 40)  de  haut,  et  avait  i  680  toi- 
ses carrées  (3276  met.  carr.  )  de  superficie.  Il  fut  construit 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Lorsque,  pour  exécuter 
les  ordres  de  Louis  XIII ,  on  voulut  le  démanteler,  il  fallut 
renoncer  à  démolir  quelques  portions  de  murs,  la  pierre 
de  taille  et  les  moellons  formant  un  massif  si  dur  qu'on  ne 
pouvait  les  séparer. 


(Tour  et  donjunde  Cbitillon-sur-Indre. ) 

Le  château  de  Saint-Malo  a  la  fowne  d'un  rectangle , 
les  tours  s'y  terminent  à  leur  partie  supérieure  par  une  plate- 
forme horizontale.  Ces  plates-formes  peuvent  recevoir  do 
canon,  et  par  suite  servir  à  éclairer  la  campagne. 


(Château  lit  Saint-Halo.) 


LOIS  CONTRE  L'OISIVETÉ. 

Les  Egyptiens  faisaient  de  l'oisiveté  un  crime  d'Etat. 
Amasis ,  un  de  leurs  plus  grands  princes  ,  avait  établi  des 
juges  de  police  dans  chaque  canton,  pardevant  lesquels  tous 
les  habitants  du  pays  étaient  oblii;és  de  comparaître  de  temps 
en  temps  pour  leur  rendre  compte  de  leur  profession.  Ceux 
qsi  se  trouvaient  convaincaa  de  fainéantise  habituelUétaieai 
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condamnés  à  mort  comme  des  sujets  inutiles.  Afin  de  leur 
en  (lier  tout  prétexte,  les  intendants  des  provinces  étaient 
chargés  d'entretenir  chacun  dans  leur  district  des  ouvrages 
publics  où  ceux  qui  n'avaient  point  d'autre  occupation  étaient 
obligés  de  travailler.  «Vous  éles  des  gens  de  loisir,  «  disaient 
leurs  commissaires  aux  Israélites ,  en  les  contraignant  de 
fournir  chaque  jour  un  certain  nombre  de  briques  ;  et  ces 
fameuses  Pyramides,  qui  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de 
'  l'admiration  publique,  sont  en  partie  le  fruit  des  travaux  de 
ces  ouvriers  ramassés,  qui  autrementseraient  demeurés  dans 
l'inaction  et  dans  la  misère. 

Le  même  esprit  se  remarque  dans  les  anciens  Grecs.  A 
Lacédémone,  on  ne  souffrait  point  de  sujets  inutiles;  les 
occupations  de  chaque  particulier  étaient  réglées  conformé- 
ment à  ses  forces  et  à  son  industrie.  La  même  maxime 
contre  l'oisiveté  régnait  chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 
Suivant  les  lois  de  Dracon  ,  de  Solon  et  de  leurs  autres  lé- 
gislateurs ,  il  y  avait  action  en  crime  contre  ceux  qui  en 
étaient  convaincus  :  ils  étaient  punis  du  dernier  supplice; 
l'ordonnance  y  était  expresse.  C'était  une  maxime  universelle 
chez  eux  que  les  ventres  paresseux  étaient  partout ,  comme 
dans  l'Ile  de  Crète,  de  mauvaises  et  de  dangereuses  bêtes. 

Les  anciens  Romains  ne  le  cédaient  en  rien  aux  Grecs 
sur  ce  point.  Une  des  principales  fonctions  de  leurs  censeurs 
était  de  faire  rendre  compte  à  chaque  citoyen  de  la  manière 
dont  il  employait  son  temps;  ceux  qu'ils  trouvaient  en  faute 
étaient  condamnés  aux  mines  ou  aux  travaux  publics.  L'in- 
action n'était  point  un  privilège  de  noblesse,  c'était  une  note 
d'infamie  et  un  défaut  essentiel,  condamné  universellement 
comme  directement  contraire  à  toutes  les  sociétés.  Ils  ne  la 
toléraient  pas  même  dans  les  «embres  du  sénat.  Un  de  leurs 
empereurs ,  Antonin ,  retrancha  les  appointements  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  qui  se  contentaient  de  porter  la  qualité 
de  sénateurs  sans  en  remplir  les  devoirs,  disant  que  rien 
n'était  plus  indigne  et  plus  cruel  que  de  laisser  consommer 
les  fonds  de  la  république  par  des  gens  qui  ne  lui  servaient 
de  rien. 

Les  anciens  Germains,  au  rapport  de  Tacite,  plongeaient 
les  fainéants  de  profession  dans  la  bourbe  de  leurs  marais, 
et  les  y  laissaient  expirer  par  un  genre  de  mort  propor- 
tionné à  leur  genre  de  vie. 

En  Chine,  on  ne  souffre  point  davantage  l'oisiveté.  On 
oblige  les  infirmes  à  travailler  en  leur  donnant  des  travaux 
qu'il  leur  est  possible  de  faire,  môme  les  aveugles  et  les 
manchots;  ceux  qui  sont  absolument  hors  de  service  sont 
nourris  et  entretenu»  aux  dépens  du  public 


DE  LA  PEINTURE  EN  FRANCE.' 

(Voy.  i836,  p.  a6i.) 

La  sculpture,  en  France,  a ,  comme  partout,  précédé  la 
peinture,  et  peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  de  temps 
qtie  le  premier  de  ces  arts  doit  parmi  nous  sa  supériorité 
sur  le  second.  Il  eut  quelque  chose  de  plus  spontané,  une 
croissance  plus  libre  et  plus  vigoureuse,  une  allure  plus 
naïve. 

Quand  la  peinture,  d'abord  apportée  d'Italie,  se  fut  enfin 
naturalisée  dans  une  école  nationale,  le  grand  mouvement 
imprimé  à  l'art  au  quinzième  siècle  s'allanguissait,  et  déjà 
commençait  la  décadence.  A  la  suite  d'un  travail  profond 
qui  avait  exalté  toutes  les  puissanofes  de  l'homme,  le  calme 
renaissait,  un  calme  de  lassitude  et  d'affaiblissement.  Sous 
le  sceptre  absolu  de  Louis  XIII  et  de  son  fils,  l'élan  hardi 
de  la  pensée,  la  passion,  l'enthousiasme,  s'éteignirent.  Au- 
tour du  monarque  il  se  forma ,  sous  l'influence  d'idées  con- 
venues, une  sorte  d'arrangement  artificiel  des  choses,  un 
ordre  matériellement  régulier  auquel  on  ne  saurait  refuser 
de  la  grandeur,  mais  une  grandeur  plutôt  extérieure  qu'in- 

*  Extrait  da  V Esquisse  tTune  philosophie,  —  Voy.  p.  m. 


time,  et  qu'accompagnaient  des  mœurs  graves  à  l'extérieur 
aussi,  une  politesse  élégante  et  noble,  un  tact  délicat',  un 
goût  fin  et  pur.  La  règle  et  l'étiquette  régnaient  souverai- 
nement; rien  de  soudain,  rien  de  natif.  Soigneusement  con- 
tenu en  des  limites  qu'il  eût  été  dangereux  de  franchir, 
l'esprit  tournait  dans  une  cercle  tracé.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre ce  que  put  être  l'art  au  milieu  de  tant  de  gênes  et 
d'entraves.  Ce  fut  dans  une  société  de  convention  un  art 
de  convention  sans  originalité,  sans  profondeur,  qui  s'éle- 
vait peu,  s'abaissait  peu,  toujours  décent  et  digne,  mais 
d'une  dignité  froide,  toujours  veillant  sur  soi  comme  le 
sujet  en  présence  du  maître,  une  image,  un  reflet  de  la 
nation  et  surtout  de  la  cour.  Ce  n'était  pas  le  génie  qui  man- 
quait aiLx  artistes,  c'était  un  milieu  où  ce  génie  pût  se  dé- 
velopper librement.  Trois  hommes,  en  effet,  se  sont  placés, 
en  des  genres  divers,  an  premier  rangdans  l'école  française, 
et  tous  trois  se  sont  alïianchis  de  cette  influence  de  la  so- 
ciété. Le  Poussin  vécut  et  peignit  à  Rome  au  milieu  de» 
modèles  éternels  de  l'art  ;  Lesueur  puisa  ses  inspirations 
dans  le  silence  des  cloîtres,  et  Claude  Lorrain  dans  la  na- 
ture. Non  moins  vrai  que  les  peintres  hollandais  et  flamands, 
il  l'emporte  sur  eux  par  la  chaleur,  la  grandeur  ,  la  grâce  , 
par  la  beauté  idéale  enfin.  Lesueur  retrouva  en  lui-même, 
dans  sa  rêverie  mélancolique  et  sa  foi  naïve ,  les  types  reli- 
gieux du  moyen  âge  légèrement  modifiés  par  l'étude  de 
l'antique.  En  un  temps  où  déjà  les  croyances  s'ébranlaient, 
où  le  doute  germait  au  fond  des  esprits ,  Le  Poussin  fui 
comme  entraîné ,  à  la  suite  de  Raphaël  même ,  vers  la  pein  • 
ture  philosophique.  Admirable  de  dessin ,  d'expressions,  de 
composition,  coloriste  sage ,  doué  du  sentiment  de  la  na- 
ture et  de  celui  de  l'humanité;  supérieur,  en  un  mot,  dans 
toutes  les  parties  de  l'art ,  il  ne  lui  manqua  que  ce  qui  man- 
quait à  son  siècle ,  cette  vive  aspiration  à  un  monde  invi- 
sible, cette  sorte  de  vie  interne,  étrangère  aux  sens,  qui 
correspond  à  l'élément  mystique  chrétien. 

Après  Louis  XIV,  il  s'opéra  au  sein  d'une  société  que 
dissolvait  le  matérialisme  des  idées  et  des  mœurs  une  dégé- 
nération si  rapide  et  si  complète  de  l'art,  qu'on  ne  saurait 
même ,  sans  le  profaner,  en  appliquer  le  nom  aux  produc- 
tions de  cette  époque  honteuse.  Plus  tard  apparut  une  nou- 
velle école  qui ,  n'ayant  sa  racine  dans  aucunes  conceptions, 
aucunes  croyances  sociales ,  se  caractérisait  uniquement  par 
un  retour  au  beau  antique  dans  se»  rapports  avec  la  pure 
forme.  Dérivée  de  la  statuaire  qu'elle  rappelle  trop  directe- 
ment, empreinte  d'une  certaine  sécheresse  académique, 
dénuée  de  cette  magie  de  lumière  et  de  couleur  qui  nous 
transporte  en  une  sphère  idéale,  ce  fut,  malgré  le  progrès 
incontestable  qu'il  manifestait ,  un  art  de  simple  imitation , 
de  peu  de  puissance  dès  lors,  et  dépourvu  de  vie  propre.  En 
retraçant  quelques  unes  des  sciences  contemporaines ,  et 
s'associant  ainsi  au  mouvement  extraordinaire  qui  empor- 
tait le  monde,  il  s'ouvrit  une  voie  qu'il  aurait  pu  parcourir 
avec  gloire.  Mais  le  sens  profond  de  leur  époque  ayant 
échappé  aux  artistes  ballottés  par  le  flux  et  le  reflux  des 
événements,  ils  ne  surent  s'élever  au-dessus  ni  du  fait  con- 
tingent, ni  de  l'opinion  variable.  Puis  perdus  dans  cette 
espèce  de  chaos  ténébreux ,  vides  d'idées  et  de  foi ,  livrés  à 
la  recherche  inquiète  d'un  vrai  et  d'un  beau  inconnus,  ou  au 
découragement  qu'engendre  une  recherche  vaine,  ils  s'a- 
bandonnèrent, les  uns  aux  fantaisies  d'une  imagination  sans 
but  et  sans  règle,  les  autres  à  une  fougue  aveugle,  brutale, 
désordonnée,  tellement  qu'on  put  croire  à  une  volonté  fixe 
et  systématique  d'inaugurer  le  Iriomph»  final  de  la  matière 
sur  l'esprit.  Les  souffrances  de  celul-ct ,  ses  anxiétés  an 
milieu  des  misères  du  présent  et  des  obscurités  de  l'avenir, 
ces  accablantes  angoisses  vivement  ressenties  par  quelques 
hommes  à  part,  ont  répandu  sur  leurs  productions  la  seule 
grande  poésie  à  laquelle  l'art  ait  atteint  de  nos  jours  ;  et  le 
Départ  des  pécheurs,  ce  sujet  si  simple  où  le  peintre  ,  in- 
spiré par  je  ne  sais  quelle  secrète  douleur  qui  semble  être 
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celle  de  l'humanité  enlitre,  a  caclié  comme  tiii  niyslère  de 
irislesse  immense,  nous  paraît  ftlre ,  sous  ce  rapport,  le 
plus  élevé  de  tous,  l'œuvre  capitale  de  ce  siècle. 


L,E  SOULIER  ROMAIN. 

Ou  se  fait  généralement  une  trùs  fausse  idée  du  costume 
que  norlaicnl  habituellement  les  Romains.  Parce  qu'on  les 
voit  sur  les  bas-reliefs  et  aux  statues,  drapés  majestueuse- 
ment et  velus  d'une  simple  robe  à  larges  plis,'  on  imagine 
que  c'était  ainsi  que  hommes  et  femmes,  nobles  et  rotu- 
riers, riches  ou  pauvres,  parcouraient  toujours  presque  nus 
les  rues  d'Athènes  ou  de  Rome ,  et  vaquaient  sans  plus 
d'attirail  à  leurs  plaisirs  et  à  leur»  aflaires.  On  ne  fait  môme, 
à  cet  égard ,  aucune  distinction  d'époque,  et  depuis  les  héros 
d'Homère  jusqu'aux  honnêtes  bourgeois  persillés  par  Mé- 
nandre;  depuis  Romulus,  de  fabuleuse  mémoire  ,  jusqu'au 
faible  Augusiule,  ou  ne  se  représente  comme  type  qu'an 
seul  et  même  personnage  à  tôte  uue  avec  une  tunique 
et  des  sandales.  On  ne  songe  pas  que  les  artistes  avaient 
adopté  cette  simplicité  et  ne  s'en  étaient  guère  départis 
quelles  que  fussent  les  variations  de  la  mode,  parce  que  ce 
costume  de  convention ,  ou,  si  l'on  veut ,  idéalisé ,  leur  per- 
mettait de  conserver  les  avantages  du  nu ,  et  en  même  temps 
donnait  un  caractère  noble  et  sévère  aux  personnages  cé- 
lèbres dont  ils  avaient  à  consacrer  le  souvenir.  Quelle  ne 
serait  donc  pas  la  surprise  de  plus  d'un  lecteur,  admirateur 
fervent  de  la  tunique,  si ,  transporté  tout-à-coup  en  arrière 
dans  la  vieille  Rome,  sous  Auguste  ou  sous  Vitellius,  il 
voyait  un  médecin  romain  en  perruque  avec  un  parapluie  ; 
un  marchand  avec  un  chapeau  à  larges  bords  ou  avec  un 
capuchon  ;  un  avocat  reconduisant  en  robe  de  chambre  son 
client  sur  le  seuil  de  la  porte;  un  jeune  chevalier  en  pan- 
talon collant  à  la  mode  perse;  les  femmes  avec  des  corsets, 
des  tailles  de  guêpes  et  des  brodequins  à  talons;  les  unes 
fardées ,  les  autres  parées  de  faux  cheveux  et  vêtues  de  trois 
robes  rayées  de  couleurs  diverses. 

Si  tentant  qu'il  soit,  le  sujet  serait  trop  riche  pour  être 
traité  dans  son  ensemble  et  d'une  seule  fois.  Il  sufflra, 
pour  donner  une  idée  de  la  variété  que  comportait  le  cos- 
tume romain,  de  traiter  aujourd'hui  d'un  seul  article,  la 
chaussure. 

Le  soulier  romain,  quant  à  la  hauteur,  ne  se  terminait 

pas  comme  le  nôtre;  il  s'élevait  jusqu'à  mi-jambe  en  pre- 
nant juste  toutes  les  parties  ;  il  était  ouvert  par-devant  de- 
puis le  coude-pied,  et  se  fermait  avec  une  sorte  de  ruban 
ou  de  lacet.  Pour  être  bien  chaussé,  il  fallait  que  le  soulier 
fût  extrêmement  serré.  «  Un  soin  particulier  des  gens  du 

siècle,  dit  saint  Jérôme,  est  d'avoir  uu  soulier  propre  et 

bien  tendu.  » 
La  pointe  du  soulier  était  recourbée.  La  matière  la  plus 

ordinaire  des  souliers  était  le  cuir  apprêté. 
Les  bergères  espagnoles,  au  rapport  de  Pline,  fournirent 

la  mode  des  souliers  de  jonc  et  de  genêt.  On  mit  aussi  en 

œuvre  la  laine,  le  lin  et  la  soie. 
Si  nous  en  croyons  quelques  auteurs,  non  seulement  les 

souliers  furent  quelque  temps  chargés  de  feuilles  d'or,  mais 

il  y  en  avait  même  dont  les  semelles  étaient  d'or  massif. 
Le  luxe  n'en  demeura  pas  là  :  la  vanité  dans  la  parure 

des  souliers  alla  si  loin ,  que  non  seulement  le  dessus  du 

soulier  était  garni  de  pierreries,  mais  tout  le  soulier  même. 
La  mollesse  varia  la  mode  de  la  chaussure  ;  la  mode  vint 

d'une  sorte  de  soulier  grec  qu'on  appelait  siq/onien.  Il  était 

léger  et  plus  délicat  que  les  autres.  «  Si  vous  me  donniez  , 

ditCicéron  au  premier  livre  de  l'Orateur,  des  souliers  sicyo- 

niens,  je  ne  m'en  servirais  certainement  point;  c'est  une 

chaussure  trop  efféminée.  » 
On  employa  le  liège  pour  hausser  le  soulier  et  élever  la 

taille.  Les  femmes  s'en  servirent  dans  les  bals,  et  les  actrices 

au  théâtre. 


Tous  les  souliers  de»  femmes  étaient  blancs  pour  l'ordi- 
naire. 

Kllcs  Se  servaient  de  chausson»  et  de  chaussettes ,  au 
rajjport  de  Quintilieo.  Les  chaussellf»  étaient  de  couleur 
et  le  plus  souvent  rouges ,  selon  le  témoignage  d'Alexandre 
Napolitain.  Une  partie  s'en  laissait  voir  par  toute  l'ouver- 
ture du  soulier  ou  brodequin  qui  ne  fermait  pas  juste ,  et 
qui  était  tendu  au  moyen  d'une  jarretière  d'or  ou  de  pourpre 
qui  en  arrêtait  le  haut. 

Les  femmes  portaient  aussi  des  pantoufles  ou  mules  dans 
leurs  chambres.  Perse,  dans  une  de  ses  satires,  introduit 
deux  personnages  tirés  d'une  comédie  de  Ménandre  :  «  0 
mon  cher  Dave!  dit  un  jeune  homme,  la  belle  Qirysès  ne 
soutiendra  point  l'adieu  que  je  me  propose  de  lui  faire.  — 
Dites  plutôt ,  reprend  Dave,  qu'elle  vous  répondra  par  un 
Coup  de  sa  pantoufle.  » 

Aurélien  interdit  aux  hommes  l'usage  de*  souliers  rou- 
ges, et  le  réserva  aux  femmes. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  patricien»  et  les  sénateurs 
portaient  des  croissants  en  forme  d'ornement  à  leons  chaus- 
sures. (Voyez  iS'tO,  p.  21)1).) 

«  Pourquoi ,  demande  Plutarque  dans  ses  Questions  ro- 
maines, pourquoi  ces  croissants  sur  les  souliers  des  patri- 
ciens? Ne  cherche-t-on  point  à  nous  apprendre  par  là  qu'a- 
près que  nos  esprits  auront  été  dépouillés  de  nos  corps,  ils 
occuperont  une  région  supérieure  à  celle  de  la  lune  ?  N'est-ce 
point  à  ceux  que  leur  grandeur  éblouit  un  avertissement 
de  l'instabilité  de  choses  de  la  vie,  pris  des  divers  change- 
ments de  cette  planète  ?  » 


THEROUANNE. 

LE  GltANU  niEU  DE  THÉUOCANNE. 

La  ville  de  Thérouanne  ou  Théroûenne,  en  Morinie,  a 
été  détruite,  dans  l'année  1353,  par  les  Flamands.  Son  his- 
toire n'est  plus  guère  connue  que  des  antiquaires.  André 
Duchesne  ,  dans  se»  Antiquitez  et  recherches  des  villes, 
chastcaux  et  places  plus  remarquables  de  toute  laFrance, 
eu  parle  avec  un  pieux  sentiment  de  regret  qui  lui  fait  hon- 
neur. «  Je  ne  puis  oublier,  dit-il ,  l'ancienne  cité  de  The- 
M  roûenne,  bien  qu'il  tie  nous  en  reste  aujourd'liuy  que  le 
u  nom  ,  pour  la  plus  belle  remarque  de  sa  mémoire.  Elle 
»  estoit  assise  sur  le  fleuve  de  Lest,  et  peut-estre  ainsi  nom- 
»  mée  pour  l'inutilité  du  tefroii' d'alentour,  comme  qui  diroit 
»  terre  vaine.  Voire  qu'elle  fust  très  antique ,  il  n'en  faut 
»  pas  douter  :  car  encore  que  César  n'en  fait  mention  en  ses 
»  Commentaires  que  sous  le  nom  de»  Moriniens,  si  est-ce  que 
»  Ptolémée  l'appelle  Therouenne  en  la  table  3  de  l'Europe, 
u  livre  deuxiesme ,  chapitre  neuf.  Et  les  traducteurs  de 
»  César  lui  donnèrent  tous  le  mesme  nom  d'un  commun  ac- 
»  cord  et  consentement  de  leurs  plumes.  » 

Au  neuvième  siècle,  les  Normand»  avaient  pillé  et  sac- 
cagé Théroûenne;  mais  Beaudouin,  25"  du  nom,  la  releva 
de  ses  ruines  sous  le  roi  Robert.  Tour  à  tour  prise  et  re- 
prise par  les  Anglais,  les  Bourguignons  et  les  Français, 
elle  fut  presque  entièrement  démantelée  en  4514.  Quarante 
ans  plus  tard,  elle  fut  ruinée  de  fond  en  comble.  Voici  en 
quels  termes  André  Duchesne  raconte  cette  catastrophe. 

«  L'an  H553,  régnant  Henri  deuxiesme,  l'empereur  (Char- 
u  les  V  )  envoya  le  S"^  de  Bintcour  environ  à  la  On  du  prin- 
u  temps  avec  une  puissante  armée  assiéger  cette  forte  place, 
u  où  fut  envoyé  en  diligence  le  S''  d'Essé  et  avec  luy  François 
»  de  Montmorency,  fils  aisné  du  conneslable  ,  avec  leurs 
»  compagnies,  suivis  de  plusieurs  seigneurs,  gentilshommes, 
»  et  soldats.  Les  assiégés  y  soutinrent  à  trois  reprises  un  des 
M  plus  rudes  assauts  qu'il  est  possible,  où  de  part  et  d'autre 
»  il  y  eut  grande  perte.  Du  costé  des  François  y  furent  tuez 
»  les  sieurs  d'Essé,  d.e  Vienne,  de  Beaudisné,  de  La  Roche- 
»  Posé,  de  Blandy,  et  le  capitaine  Ferrieres,  avec  plusieurs 
a  ijeuUls-homtue»  et  soldats.  Depuis  le»  atsiegeaa*  iîreol 
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»  de  grands  efforts  à  miner  et  saper ,  tant  qu'enfin  par  une 
»  sape  promptenient  faite  ils  comblèrent  le  fosse*.  Ce  que 
»  voyant  le  S""  de  ^lontmorency,  par  advis  de  tous  les  capi- 
»  laines  demanda  composition.  Mais  tandis  qu'on  parlemen- 
»  toit,  les  Allemands  et  Bourguignons  entrèrent  par  divers 
..  endroits,  et  se  prindrent  à  tuer  tout  ce  qu'ils  rencontrè- 
»  rent.  Les  Espagnols,  amis  d'argent,  garantirent  plusieurs 
«  gentilshommes  et  soldats  françois.  Le  S'"  d'Ouarli,  pour 
»  sauver  la  vie  au  S'  de  Montmorency  son  général,  fut  grief- 
»  uement  blessé  dont  il  mourut  tost  après.  Les  nouvelles  de 
»  cette  prinse  resiouyrent  fort  l'empereur ,  lequel  fit  raser 
»  Therouenne  jusque»  aux  fonderaens.  » 

Tandis  que  la  sape  et  la  poudre  jetaient  à  bas  les  rem- 
parts, les  édifices  et  les  maisons,  les  villes  voisines  de- 
mandèrent et  obtinrent  de  sauver  de  ce  désastre  quelques 
objets  d'arts  précieux  :  Cassel  eut  l'horloge;  Saint-Venant 
les  fonts  baptismaux;  Ypres,  Arras,  d'autres  monuments. 
Il  se  trouva  des  bourgeois  qui  tirèrent  à  gloire  d'avoir  quel- 
que reste  de  cette  malheureuse  ville,  ne  fût-ce  que  de  sim- 
ples pierres   et  qui  se  complurent  à  en  enchâsser  au-dessus 


Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Sainl-Omer  fut  autorisé 
à  s'approprier  le  grand  portail  de  la  basilique  de  Thé- 
rouanne  ;  il  députa  son  receveur  et  trois  chanoines  pour  en- 
lever sa  part  du  butin  ;  mais  la  difficulté  du  transport  d'une 
si  lourde  masse  parut  insurmontable,  et  il  fallut  se  con- 
tenter d'en  détacher  les  plus  belles  statues.  Telle  est  l'ori- 
gine d'un  groupe  de  trois  figures  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui à  l'entrée  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saini-Omer,  sous 
la  tour.  La  plus  remarquable  de  ces  trois  statues  est  devenue 
populaire  sous  le  nom  du  grand  dieu  de  Thérouanne  :  c'est 
celle  dont  nous  publions  le  dessin. 

Cette  énorme  figure  en  pierre  jaunâtre ,  couronnée  d'une 
torsade  d'épines,  le  corps  à  demi  couvert  d'une  draperie, 
et  assise  sur  un  trône  décoré  d'ornements  gothiques,  est 
évidemment  celle  du  Christ.  Ses  pieds  sont  posés  sur  un 
simulacre  de  ville,  pour  témoigner  de  sa  puissance  sur  le 
monde,  et  ses  mains  sont  levées  en  signe  de  bénédiction. 
Les  deux  autres  statues,  que  nous  n'avons  pas  reproduites, 
sont  agenouillées  et  suppliantes  aux  deux  côtés  du  grand 
dieu  de  Thérouanne,  et  il  est  présumable  qu'elles  repré- 
sentent la  Vierge  et  saint  Jean. 

Ces  sculptures  doivent  être  attribuées  à  un  artiste  du  dou- 
zième siècle.  Cependant  quelques  archéologues  ont  assigné 
à  la  statue  principale  une  origine  beaucoup  plus  reculée.  Les 
uns  en  ont  fait  un  Jupiter;  d'autres,  une  divinité  gauloise. 
«  La  figure  du  dieu  de  Thérouanne  (dit  M.  E.  Wallet, 
l'historien  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer)  était  demeurée 
presque  intacte  jusqu'à  nos  jours;  mais  il  lui  a  fallu  subir, 
à  l'exemple  des  autres  monuments,  des  dégradations  de 
mauvais  goût;  elle  semblait  naguère  encore,  sous  sa  vieille 
pierre  usée,  le  génie  de  Thérouanne  survivant  à  tous  ses 
désastres  :  aujourd'hui  elle  n'apparait  plus  à  la  masse  des 
spectateurs  que  comme  un  grotesque  débris  du  moyen  âge. 
Elle  serait  a^itrement  jugée,  sans  doute,  si  on  l'élevait  sur 
un  socle  ou  si  on  la  plaçait  à  l'extrémité  de  quelque  nei', 
de  manière  à  être  vue  de  plus  loin  ,  et  à  ce  que  l'œil,  avant 
d'arriver  à  elle,  pût  être  progressivement  préparé  à  ses  di- 
mensions. » 


ERRATA. 


(Le  grand  dieu  de  Thérouanne ,  dans  la  caihédrale  de  Saint- 
Omer,  département  du  Pas-de-Calais.— V.  1840,  p.  3 13  et  373.) 

de  leurs  portes.  Une  maison  de  Louvain  entre  autres  offrait 
ce  chronographe  *  : 

de  tarVansB  est  VeClVs  Lapis  Iste  rVnlnls , 
CVIVs  qVInte  qVIdeM  CaroLe  YICtor  eras. 

Cette  pierre  a  été  apportée  des  rumes  de  ThérotiaBne, 
Dont  tu  étais  vainqueur,  Charles-Quint, 

*  Voy., sur  les  chronogrammes,  i834,  p.  Sg. 


Dans  le  premier  tirage  des  \T  et  18'  livraisons,  on  a 
laissé  se  glisser  deux  erreurs  assez  graves. 

Page  13G,  on  a  donné  une  interprétation  peu  exacte  du 
distique  placé  sous  la  gravure  du  Proscœnittni  humanœ 
vitœ.  Nous  croyons  devoir  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dési- 
reraient plus  de  rigueur  dans  la  traduction,  de  rectifier  ici, 
et  l'un  des  vers  latins  où  se  trouve  une  faute  typographi- 
que ,  et  la  version  trop  éloignée  que  la  division  même  de 
nos  colonnes  explique  en  partie,  sans  toutefois  l'excuser 

Quid  Dtemone  pejits?  Millier  rixosa  :  fiigatur 
Iste  piis  precibus ,  fit  at  htec  raùiosior  illis. 

Quoi  de  pire  que  le  Diable?  Une  femme  querelleuse.  S'il  est 
mis  en  fuite  par  de  pieuses  prières,  elle,  au  contraire,  n'y  trouve 
qu'un  aliment  à  sa  raj^e. 

Page  141 ,  par  suite  d'une  méprise  du  graveur,  l'ordre  des 
chiffres  de  renvoi,  sur  la  gravure  représentant  les  coilfures 
de  femmes  en  Egypte  ,  en  Turquie  ,  etc. ,  a  été  interverti. 
Au  lieu  de  courir  de  gauche  à  droite,  les  chiffres  doivent 
courir  de  droite  à  gauche.  On  aura  donc  à  les  rétablir,  en 
lisant  le  texte,  dans  l'ordre  suivant  : 
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LES  MLNES  D'OR  DU  BitESH.. 


'Lavage  de  l'or,  au  Brésil.) 


Dans  un  de  nos  précédents  volumes  (1856,  p.  ^06),  en 
pcrlaut  du  voyage  des  Argonautes,  et  cherchant  à  démêler 
ce  qui  pouvnii  s'y  trouver  de  vrai,  nous  avons  dit  que,  sui- 
vant l'opinion  de  certains  antiquaires  ,  toute  la  partie  de 
l'histoire  relative  à  la  fameuse  toison  d'or  ne  reposait  que 
sur  une  équivoque  Les  compagnons  de  Jason  seraient  allés, 
sous  la  conduite  d'un  pilote  phénicien,  enlever  en  Colchide 
un  trésor,  en  langue  phénicienne  malon.  Ce  mot ,  adopté 
par  nos  aventuriers  pour  désigner  le  fruit  de  leur  expédi- 
tion, et  conservé  dans  les  récils  qui  en  perpétuèrent  la  mé- 
moire aux  siècles  suivants,  aurait  fini  par  n'être  plus  com- 
pris des  Grecs,  qui  l'auraieut  enfin  confondu  avec  le  mot 
mallon  ,  employé  dans  leur  langue  pour  désigner  une 
peau  de  brebis. 

Quelques  archéologues  ,  cependant ,  présentent  une  ex- 
plication différente  ,  et  qui  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'un 
certain  degré  de  vraisemblance.  Ils  font  remarquer  qu'au- 
trefois, pour  recueillir  l'or  que  charrient  certaines  rivières , 
on  plaçait  au  fond  de  l'eau  des  peaux  de  mouton  dont  la 
laine  retenait  les  grains  métalliques  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient, tandis  que  les  grains  de  sable ,  comme  plus  légers , 
étaient  bieniôt  repris  par  le  courant  et  entraînés  plus  loin. 
Ils  suppo-^ent  que  cette  industrie  était  pratiquée  dans  la 
partie  de  la  Colchide  vers  laquelle  se  dirigèrent  les  Argo- 
nautes, et  que  l'intention  de  ces  guerriers  était ,  ou  de  se 
rendre  maîtres  de  l'établissement  pour  le  faire  exploiter  à 
Tome  IX. —  >Tm  t8',t. 


leur  profit,  ou  seulement  de  s'emparer  des  produits  déjà 
obtenus. 

Je  n'ai  point  à  me  prononcer  entre  les  deux  opinions,  et 
je  ne  les  rappelle  ici  que  pour  faire  remarquer  qu'on  n'a  pas 
encore  complètement  abandonné  le  procédé  auquel  la  der- 
nière fait  allusion.  Si  on  jette  les  yeux  sur  la  vignette  placée 
en  tête  de  notre  article  ,  on  verra  au  pr-^mier  plan  deux 
hommes  qui  battent  une  peau,  non  de  brebis  mais  do  bœuf, 
pour  f.iire  tomber  les  grains  d'or  engagés  entre  les  i  oils.  Ces 
hommes,  on  le  voit  aisément,  ne  sont  pas  des  habitants  de 
la  Colchide,  des  Asiatiques;  ce  sont  des  Africains  que  des 
maîtres  de  race  européenne  font  travailler  dans  les  mines 
de  l'Amérique.  La  scène  se  passe  au  Brésil  ;  elle  a  été  des- 
sinée sur  les  lieux  par  un  artiste  allemand  nommé  Rugen- 
das.  La  planche  originale  se  trouve,  avec  un  grand  nombre 
d'autres ,  exécutées  en  général  avec  beaucoup  de  talent  et 
toutes  remarquables  par  leur  exactitude,  dans  un  magni- 
fique ouvrage  que  M.  Rugendas  a  publié  à  Paris  il  y  a 
quelques  années.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  empruntons 
en  grande  partie  les  détails  qu'on  va  lire  sur  l'extraction  de 
l'or  dans  les  environs  de  Villa-Rica,  capitale  de  la  province 
deMinns-Geraes. 

Les  environs  de  Villa-Rica  ont  un  caractère  tout  parti- 
culier :  non  seulement  les  roches  ,  les  vallons  ,  les  chutes 
d'eau  leur  dontrent  un  aspect  sauvage,  mais  on  y  est  frappé 
encore  de  ces  déchirements  du  sol  que  l'exploitation  des 
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raines  a  opi^rés  en  tous  sens.  On  ne  sanrait  se  faire  une  id<^e 
de  l'abondance  de  l'or  dans  ces  contrées  :  autour  de  la  ville 
ce  métal  se  trouve  répandu  sur  les  hauteurs,  dans  la  plaine, 
dans  le  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux,  dans  la  poussière 
des  routes,  et  jusque  dans  les  balayures  des  maisons;  quel- 
quefois il  arrive  qu'en  arrachant  une  plante  ,  on  voit  ses 
racines  couvertes  de  paillettes  d'or  que  les  eaux  pluviales 
y  ont  accumulées. 

La  chaîne  de  montagnes  la  plus  productive  en  ce  genre 
s'étend,  en  courant  de  l'est  à  l'ouest,  l'espace  de  deux 
lieues  portugaises,  de  Villa-Rica  jusqu'à  Cidade-Mariana  et 
MorroSan-Antonio.  Elle  a  pour  base  un  mica  ferrugineux, 
sablonneux,  alternant  avec  du  minerai  de  fer  argileux  que 
les  indigènes  appellent  Jacutinga.  Les  couches  supérieures, 
épaisses  de  quatre  ou  cinq  mètres  ,  reposent  presque  tou- 
jours sur  un  minerai  de  fer  poreux  qui  conlLent  moins  d'or 
que  les  couches  plus  profondes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  riche, 
ce  sont  des  couches  et  des  veines  de  quartz  friable  (farma- 
coes),  et  des  nids  de  la  même  roche  appelés  panellas  (pots); 
ce  sont  ces  couches  de  quartz  et  ces  nids  sur  lesquels  on 
travaille  le  plus. 

D'après  les  lois  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur, 
et  qui  le  sont  depuis  le  temps  de  la  conquête ,  tout  homme 
qui  découvre  un  terrain  fertile  en  or  obtient  de  ce  terrain 
une  data ,  c'est-à-dire  une  portion  de  soixante  brasses  de 
long  et  de  quarante  de  large  qu'il  choisit  lui-même.  La  se- 
conde data  est  réservée  au  gouvernement,  qui  pour  l'ordi- 
naire la  vend  ou  la  partage  entre  des  particuliers.  La  troi- 
sième data  appartient  encore  à  celui  qui  a  fait  la  décou- 
verte, ou  du  moins  elle  peut  lui  appartenir;  car  pour  s'en 
assurer  la  propriété  il  faut  qu'il  réunisse  les  deux  conditions 
suivantes  :  d'avoir  un  nombre  déterminé  d'esclaves,  et  de 
commencer  les  travaux  dans  un  temps  donné.  S'il  ne  peut 
remplir  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  clauses,  la  data  revient 
au  fisc  ,  qui  la  partage  ,  ainsi  que  le  reste  ,  entre  d'autres 
personnes,  selon  le  nombre  d'esclaves  qu'elles  peuvent  em- 
ployer dans  l'exploitation,  et  à  raison  de  deux  toises  et  demie 
carrées  (4'',873)  par  chaque  esclave. 

Il  y  a  trois  manières  d'exploiter  les  couches  aurifères. 
La  première  s'appelle  trabalhar  por  minas  (exploitation 
souterraine).  On  pratique  dans  la  montagne  des  sondages 
d'essai ,  et  bientôt  on  connaît  les  endroits  de  la  roche  et  des 
nids  qui  sont  le  plus  riches  en  or.  Ces  points  trouvés ,  on 
y  creuse  des  galeries  et  l'on  exploite  la  couche  aurifère  tant 
qu'elle  ne  devient  pas  trop  pauvre. 

La  seconde  méthode  s'appelle  trabalhar  de  talho  aberto 
(exploitation  à  ciel  ouvert).  Elle  ne  s'applique  qu'à  des  cou- 
ches aurifères  de  consistance  terreuse  et  placées  superficielle- 
ment; elle  n'est  praticable  que  dans  les  localités  où  l'on  peut 
sans  de  trop  grands  frais  amener  l'eau  dont  on  a  besoin 
pour  ie  lavage.  Quand  toutes  ces  circonstances  se  trouvent 
réunies,  on  commence  par  creuser  les  canaux  qui  doivent 
amener  l'eau  à  l'endroit  qu'on  veut  exploiter;  puis  des  es- 
claves munis  de  leviers,  de  pics,  de  bêches,  détachent  la 
terre  ou  la  roche  friable  et  la  disposent  dans  le  lit  que  les 
eaux  devront  parcourir  quand  on  cessera  de  leur  barrer  le 
passage.  Les  obstacles  qui  les  arrêtaient  une  fois  levés,  ces 
eaux  se  précipitent  en  torrents  et,  entraînant  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  leur  passage,  conduisent  dans  des  réservoirs  pra- 
tiqués au  pied  de  la  montagne  l'or,  le  sable  et  le  gravier. 
Quelquefois ,  avant  de  faire  couler  les  eaux ,  on  a  pris  soin 
d'enlever  à  la  main  les  plus  grosses  pierres;  d'autres  fois, 
on  place  dans  le  canal  du  lavage  des  grilles  qui  arrêtent  ces 
pierres  et  ne  laissent  passer  avec  l'or  que  le  limon  et  les 
menus  gravois.  Les  réservoirs  (mondeos)  étant  pleins,  on 
les  agite  longuement  afin  de  permettre  aux  grains  d'or  de 
gagner  le  fond.  Quand  on  juge  que  cet  effet  est  obtenu,  ou 
ouvre  l'écluse  qui  fermait  le  réservoir;  l'eau  s'écoule  avec 
rapidité  et  emporte  avec  elle  la  portion  la  plus  superficielle 
«kl  dépôt.  En  répétant  ces  lavages  qui  enlèvent  toujours  les 


parties  les  plus  légères,  on  finit  par  obtenir  l'or  assez  pur; 
l'eau  d'ailleurs  eu  emporte  toujours  un  peu,  et  c'est  pour 
ne  pas  perdre  cette  dernière  partie  que  l'on  place  au  fond 
du  canal,  qui  sert  d'issue  au  réservoir,  des  peaux  de  bœufs 
ou  des  couvertures  de  laine  grossière  dont  les  poils  arrêtent 
au  passage  les  paillettes  et  les  empêchent  d'aller  plus  loin. 

La  troisième  méthode  est  celle  qu'emploient  des  hommes 
désignés  sous  le  nom  de  faiftcadores.  Ces  gens  ne  travail- 
lent pas  tous,  au  reste,  de  la  même  manière  :  les  uns  en- 
trent dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  ramassent  le  sable  de 
la  rivière  au  moyen  d'une  écuelle  en  bois  ;  puis,  agitant 
circulairement  cette  écuelle  près  de  la  surlace  de  l'eau,  ils 
font  enlever  par  le  courant  ou  rejettent  eux-mêmes  avec  le 
dos  de  la  main,  les  parties  terreuses  ou  arénacées  qui,  étant 
plus  légères,  sont  toujours  amenées  à  la  superficie;  à  force 
de  répéter  cette  opération,  ils  finissent  par  n'avoir  au  fond 
de  leur  sébile  que  les  parties  les  pins  pesantes,  c'est-à-dire 
les  grains  d'or  qui  se  trouvent  eu  général  disséminés  au  mi- 
lieu d'un  sable  ferrugineux.  Les  grains  les  plus  apparents 
sont  enlevés  sur-le-champ,  et  le  reste,  à  la  fin  de  la  journée, 
est  soumis  à  un  second  lavage  exécuté  avec  plus  de  soin  que 
le  premier.  Le  procédé,  comme  plusieurs  de  nos  lecteurs 
l'auront  sans  doute  déjà  remarqué  ,  diffère  peu  de  celui  que 
l'on  voit  quelquefois  pratiquer  dans  Paris  sur  les  bords  de 
la  Seine  ,  auprès  des  lieux  où  débouchent  les  égoûts.  Le 
lavage ,  dans  ce  dernier  cas ,  a  pour  objet  de  recueillir  les 
vieux  clous  et  autres  morceaux  de  ferraille  que  les  ruisseaux 
ont  pris  dans  les  rues  après  les  pluies  d'orage  et  transporté 
jusqu'à  la  rivière.  Seulement,  comme  l'or  ne  se  présente 
pas  en  aussi  gros  morceaux  que  ces  fragments  de  fer,  il  faut 
plus  d'habileté  pour  l'empêcher  de  s'échapper  avec  le  sable. 
La  sébile  que  l'on  emploie  est  aussi  d'une  forme  différente 
dont  l'expérience  a  fait  reconnaître  la  supériorité  :  au  lieu 
d'être  demi-sphérique ,  comme  celle  de  nos  laveurs  de  fer- 
railles, elle  forme  un  cône  renversé  très  peu  profond  rela- 
tivement à  sa  largeur,  et  les  grains  d'or  roulant  sans  dif- 
ficulté jusqu'au  fond  y  restent  emmagasinés. 

D'autres  faiscadores  amoncellent  le  sable  des  rivières 
et  y  font  couler  un  peu  d'eau  pour  enlever  les  parties  les 
plus  légères;  ce  qui  reste  est  transporté  sur  une  plate- 
forme construite  sur  le  rivage  même  :  là ,  on  arrose  et  on 
remue  cet  amas  dont  l'écoulement  est  dirigé  vers  une  peau 
de  bœuf  que  l'on  étend  dans  un  conduit  {canoa)  ;  enfin  le 
tout  est  encore  porté  dans  une  auge  où  on  lui  fait  subir  un 
second  lavage. 

C'est  en  général  un  pauvre  métier  que  celui  dea  faisca- 
dores; on  n'en  cite  guère  qui  s'y  soient  enrichis,  et  la  plu- 
part s'estiment  heureux  quand  leur  travail  d'une  journée 
leur  a  valu  de  20  à  25  sous. 


LE  PUITS  ARTESIEN  DE  GRENELLE. 
I.  Géologie.* 

L'Abattoir  et  le  quartier  de  Grenelle  étaient  privés  deau. 
La  ville  de  Paris  chargea  M.  Mulot  de  forer  un  puits  arté- 
sien. Avant  de  commencer  ce  travail ,  celui-ci  ne  voulu», 
point  abandonner  au  hasard  le  succès  de  son  entreprise  , 
et  la  confiance  avec  laquelle  il  a  continué  son  œuvre  au 
milieu  des  railleries  de  l'ignorance  et  des  réticences  dé- 
courageantes de  quelques  savants,  était  basée  sur  des  con- 
naissances géologiques  positives  et  une  longue  expérience 
antérieure. 

Deux  conditions,  comme  on  le  sait,  sont  nécessaires  à 
l'établissement  d'un  puits  artésien  :  1°  l'existence  d'une  cou- 
che perméable  telle  que  le  sable,  placée  entre  deux  cou- 
ches imperméables  telles  que  l'argile;  2'  l'infiltration  des 
eaux  dans  la  couche  perméable  par  un  point  plus  élevé  que 

*  Voy.  les  Eiemenct  ae  geoiogic  ,  r.S3S,  p.   27^  et  aSti. 
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celui  où  elles  doivent  jaillir  (  voy.  1833 ,  p.  302  ].  Ces  deux 
conditions  so  nhinissaient-elles  pour  assurer  le  succès  du 
forage  de  Grenelle?  C'est  ce  que  nous  allons  d'abord  exa- 
miner. 
ReprésentODS-DOUs  le  bassin  de  Paris  sous  la  forme  d'une 


bovins  lroy;es 
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KCISCAWAS    UiiCU^ 


(Coupe  géologique  par  un  plau  vertical  passant  par  Pans  et 
Troyes  eu  Cliainpague.  ) 

AA ,  Terrains  tertiaires  supérieurs  à  la  craie.  —  bb  ,  Craie  ou 
calcaire  crétacé.  —  oc,  i>d,  Sables  verts  et  argiles  du  Oault.  — 
EE,  Ooiiihti,  ciilcaire  jurassique,  etc.  —  ae,  Peute  générale  du 
terrain  .  du  i)laleau  de  Lanières  a  Paris.  —  am  ,  Niveau  de  la  mer 

assiette  creuse  {fig.  i,  bb  .  formée  par  la  craie.  Dans  celte 
assiette,  se  sont  déposés  successivement  les  terrains  appelés 
tertiaires  (aa),  au  centre  desquels  Paris  est  situé.  Sur  un 
espace  circulaire  dont  Laon  ,  ^Mantes,  Biois ,  Sancerre, 
Nogent-sur-Seine  et  Epernay  forment  la  limilc,  ces  terrains 
existent  à  la  surface  du  sol  et  nous  dérobent  la  vue  du  ter- 
rain crayeux  ;  mais  dès  qu'on  a  dépassé  les  villes  que  nous 
avons  nommées,  on  atteint  les  bords  de  l'assiette,  et  la  craie 
se  montre  {généralement  à  la  surface  du  sol. 

Etudions  maintenant  la  succession  des  terrains  tertiaires 
sur  lesquels  Paris  est  bSli,  pour  comprendre  les  obstacles  que 
M.  Mulot  avait  à  vaincre,  les  chances  qu'il  avait  de  réussir. 
Laissant  de  côté  les  collines  qui  nous  entourent,  nous  nous 
occuperons  uniquement  du  sol  de  la  plaine  de  Grenelle. 
A  la  surface,  il  est  formé  par  des  sables,  des  cailloux,  des 
débris  de  roches  qui  ont  été  transportés  par  les  eaux  à  des 
époques  bien  antérieures  aux  temps  historiques.  Au-dessous 
de  ce  terrain  de  transport ,  comme  ou  l'appelle,  on  trouve 
dans  quelques  cantons  le  calcaire  grossier  dont  les  puis- 
santes assises  ont  fourni  les  moellons  dont  nos  maisons  sont 
construites.  Mais  des  inductions  géologiques  et  des  travaux 
exécutés  auparavant  donnaient  l'assurance  quecette  forma- 
tion n'existait  point  à  Grenelle,  et  s'y  trouvait  représentée 
par  des  marnes  et  des  argiles.  M.  Mulot  savait  aussi  qu'il  ne 
rencontrerait  pas  les  nappes  artésiennes  (lig.  I  ,s)  qui  cou- 
lent dans  les  sables  inférieurs  au  calcaire  grossier  et  qui  ali- 
mentent les  puits  de  Sainl-Ouen,  de  Saint-Denis  et  de 
Stains  ,  puiscjue  d'avance  il  avait  annoncé  que  le  puits  de 
Greneileaurait  au  moins 400 mètres  de  profondeur.  Au-des- 
sous de  ces  représentants  du  calcaire  grossier,  la  soude  avait 
à  traverser  des  sables  purs,  l'argile  plastique  qui  sert  au 
dallage  des  bassins  et  au  modelage  des  sculpteurs;  et  enliu 
la  craie  ,  c'est-à-dire  le  fond  de  l'assiette  dans  laquelle  les 
terrains  tertiaires  se  sont  déposés.  Quelle  était  l'épaisseur 
de  cette  couche  de  craie,  la  seule  qui  iiar  sa  puissance  ou 
sa  diu-eté  pût  opposer  un  obstacle  sérieux  à  la  sonde  arté- 
sienne? Rien  ne  |)ouvait  le  faire  prévoir.  Des  puits  forés  à 
Elbeuf,  à  Rouen  et  Tours,  ne  fournissaient  à  cet  égard  que 
des  indices  iusuflisants  ou  des  approximations  éloignées. 
La  puissance,  c'est-à-dire  l'épaisseur  delà  craie  au-dessous 
de  Grenelle,  tel  était  donc  l'élément  géologique  inconnu 
qui  pouvait  seul  prolonger  le  forage  au-dflà  des  limites  as- 
signées d'avancf  par  j\l.  Mulot  à  l'exécution  de  son  travail. 
Mais  cet  obstacle  vaincu, avait-il  la  certitude  de  trouver  une 
nappe  d'eau  au-dessous  de  celte  masse  de  craie?  D'abord , 


les  formations  sous-jacenles  (fig.  i,(:n)  à  la  craie  réunis- 
sent, comme  nous  allons  le  voir,  toutes  les  conditions  né- 
ce.ssaires  à  l'existence  des  nappes  artésiennes  ;  savoir  une 
succe.ssion  de  couches  d'argiles  et  de  sables,  c'esl-à-dire  de 
couches  imperméables  et  perméables.  Ensuite,  M.  Mulot 
pouvait  s'appuyer  sur  l'expérience  antérieure  dt-s  puits  forés 
de  Kouen  ,  d'Klbeuf  et  de  Tours,  où  l'on  avait  trouvé  de» 
nappes  abondantes  au-dessous  de  la  craie  entre  les  couches 
u'argile  dont  nous  parlons  et  qui  portent  le  nom  d'argiUs 
du  Gaull. 

Mais  une  autre  condition  est  nécessaire  pour  que  l'eau 
puisse  s'élever  dans  un  puits  arté.sien,  c'est  que  les  points 
d'iniiltralion  soient  plusélevésque  l'orifice  au-dessusduquei 
l'eau  doit  jaillir.  Cette  condition  existait  aussi  à  Grenelle. 
En  eifet,  M.  Arago  avait  fait  voir  que  l'eau  de  la  nappe  eu 
question  devait  nécessairement  arrivi-r  à  la  surface  du  sol; 
car,  dans  le  puits  de  la  \ille  d'Elbeuf  qui  est  à  8  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  l'eau  pouvait  .s'élever  de  25  à 
27  mètres  au-dessus  du  sol,  et  par  conséquent  à  33  ou  35 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Or,  l'orilice  du 
l)uits  de  Grenelle  n'est  qu'à  31  mètres  au-dessus  de  ce  même 
niveau;  par  conséquent  si  l'on  rencontrait  la  même  nappe, 
l'eau  devait  nécessairement  monter  au-dessus  de  la  surface 
du  sol  de  l'Abattoir.  M.  Walferdin,  de  son  côté,  arrivait  à  la 
même  conclusion  par  une  autre  voie.  Il  se  mit  à  la  recher- 
che des  points  d'inliltration  des  eaux,  c'est-à-dire  des  en- 
droits où  les  couches  argileuses  et  les  couches  de  sables  verts 
sous-jacentes  à  la  craie  viennent  affleurer  la  surface  du  sol. 
Dans  cette  recherche,  M.  \Valferdin  se  laissa  guider  par 
les  cours  d'eau  superficiels  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  pen- 
sant qu'ils  pouvaient  être  considérés  jusqu'à  un  certain  point 
comme  la  traduction  extérieure  des  cours  d'eau  souterrains. 
En  remontant  daus  la  direction  de  ces  deux  ri,vières,  il 
trouva  dai.s  le  voisinage  de  Lusigny  (  voy.  Ug.  I  ),  à  18  ki- 
lomètres de  Troyes,  les  argiles  et  les  sables  verb  dans  les- 
quels ou  espérait  trouver  la  nappe  d'eau  à  Paris.  Or,  ce 
point  où  les  sables  verts  succèdent  aux  argiles  à  la  surface 
du  sol,  est  de  îio  à  100  mètres  plus  élevé  que  la  plaine  de 
Grenelle;  et  tous  les  endroits  où  ces  sables  verts  ont  été 
observés,  tels  que  la  Charité,  Allichamps  près  Vassy  (Haute- 
Marne  ) ,  Chàteau-Lavallière  (  Indre-et-Loire  )  ,  Parigné 
Sarthe  , ,  sont  dans  des  conditions  analogues. 
Ainsi  donc,  non  seulement  on  avait  les  plus  fortes  pro- 
babilités de  trouver  une  nappe  d'eau  entre  les  argiles  infé- 
rieures à  la  craie,  mais  on  pouvait  présumer  aussi,  avec 
toute  la  certitude  que  comportent  les  données  physico- 
géologiques, qu'elle  jaillirait  à  la  surface  du  sol. 

Nous  connaissons  maintenant  les  inductions  qui  diri- 
geaient M.  J'ilulot;  nous  avons  une  idée  de  la  succession 
des  terrains  qu'il  avait  à  traverser  j)our  arriver  à  la  nappé 
d'eau  sous-jacepie  à  la  craie;  voyous  maintenant  comment 
il  a  vaincu  tous  les  obstacles  pour  aller  la  chercher  à  l'im- 
mense profondeur  de  548  mètres  (1  086  pieds)  au-dessous 
du  sol  parisien. 

II.  Mécanisme  et  accidents  du  forage. 

La  sonde  artésienne  se  compose  d'une  série  de  tiges  de 
fer  de  S  mètres  de  long  et  vissées  ou  plus  souvent  bou- 
lonnées ,  c'est-à-dire  pénétrant  l'une  daus  l'autre  comme 
un  coin  dans  une  mortaise  et  retenues  par  des  boulons  (gros 
clous  qui  s'enfoncent  dans  les  trous,  t,  /,  t,  fig.  5,5  et  0  ,. 
C'est  à  l'extrémité  de  cette  lige  qu'on  fixe  les  iusiruiueuls 
qu'on  vent  employer.  Pour  faire  descendre  ou  monter  l'ap- 
pareil ,  on  le  suspend  à  un  crochet  (tig.  9,  c)  soutenu  par  un 
nioutle  .M  et  communiquant  par  des  poulies  de  renvoi  pp 
avec  un  manège.  Pour  forer,  un  autre  manège  imprime  à 
la  sonde  un  mouvement  de  rolaliou. 

Les  terrains  peu  résistants  lels  que  les  argiles,  se  laissè- 
rent percer  par  une  tarière  ou  cuillère  ouverte  (fig.  2). 
C'est  un  cylindre  creux,  ouvert  iuférieuremeut  et  armé  d'uu 
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bec  b  qui  péiuMre  dans  l'argile  ;  celle-ci  se  loge  dans  l'in- 
térieur du  cylindre  et  est  ramenée  au  dehors.  Mais  dans  les 
sables  et  les  argiles  rendus  presque  liquides  par  l'eau  qui 
les  délaie,  on  a  recours  à  la  cuillî-re  à  .soupape  (fig.  4)  dont 


analogue  au  premier,  mais  dans  l'intérieur  se  trouve  une 
ouverture  de,  d'un  diamètre  moindre  que  celui  du  cylindre 
lui-même;  au-dessus  de  cette  ouverture,  est  un  boulet  en 
fer  b  mobile,  mais  qui  la  ferme  exactement.  Lorsque  la  cuil 


nous  offrons  ici  la  coupe  longitudinale:  c'est  un  cylindre     It^re  pénètre  dans  le  sable,  celui-ci,  pressé  par  ce  poids 


énorme,  soulève  le  boulet  et  pénètre  dans  le  cylindre;  mais 
dès  qu'on  commence  à  retirer  la  sonde,  le  boulet  retombe 
par  son  propre  poids,  bouche  l'orilice  de,  et  permet  de 
ramener  à  la  surface  le  sable  dont  la  cuillère  est  remplie. 

Si  l'on  n'avait  soin  de  soutenir  les  terres  pendant  que  le 
;orage  avance,  elles  s'ébouleraient  à  mesure  et  le  trou  ne 
tarderait  pas  à  être  comblé;  c'est  au  moyen  de  tubes  en 
fonte  ou  en  tôle  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  comme  le  ti- 
rage d'une  lorgnette,  qu'on  s'oppose  aux  éboulemeiits.  Mais 
pour  loger  ces  tubes,  il  faut  agrandir  les  trous.  On  y  parvient 
au  moyen  de  Técarissoir  (fig.  ô),  cylindre  massif  garni  à  sa 
surface  de  lames  de  fer  verticales ,  dont  l'effet  est  d'enlever 
circnlairement  les  terres  et  de  produire  ainsi  Teffet  désiré. 
Pour  enfoncer  les  tubes  on  a  recours  à  un  tampon  :  c'est  un 
cylindre  muiiisupérieurement  d'un  rebord  circulaire;  le  tube 
s'enchâsse  dans  le  cylindre  jusqu'au  rebord  qui  l'arrête,  et  on 
le  descend  ainsi  dans  le  puits.  Nous  avons  dit  que  les  tubes 
allaient  en  diminuant  de  diamètre,  depuis  le  haut  du  trou 
de  sonde  jusqu'en  bas;  si  donc,  la  profondeur  du  puits  dé- 
passe les  prévisions  de  l'ingénieur,  le  diamètre  drs  tuyaux 
inférieurs  devient  tellement  petit  que  la  sonde  ne  peut  plus 
manœuvrer,  alors  il  faut  enlever  tout  le  système  de  tubes 
et  le  remplacer  par  un  autre  d'un  diamètre  plus  fort.  Il  a 
fallu  faire  cinq  fois  cette  opération  au  puits  de  Grenelle.  On 
peut  imaginer  les  difficultés  et  la  durée  d'un  tel  travail  en 
se  rappelant  que  cette  série  de  tuyaux  avait  plus  de  400  mè- 
tres de  long  et  qu'il  fallait  ensuite  agrandir  le  trou  dans 
toute  sa  hauteur.  L'instrument  employé  pour  retirer  les 
tubes  est  un  taraud  cylindrique  (fig.  G),  à  filet  trianirulaire, 
qui  .s'engage  dans  le  tube  t  et  permet  de  le  retirer. 

Les  instruments  que  nous  venons  de  décrire  fonction- 
nèrent très  bien  dans  le  terrain  de  transport;  mais  quand 
on  fut  parvenu  à  la  craie  et  surtout  à  sa  partie  inférieure, 
la  résistance  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  le  ciseau  dit 
trépan  (fig.  b).  Les  deux  biseaux  a  et  6  sont  dans  le  même 
sens  ,  mais  le  biseau  c  est  en  sens  opposé  ;  aussi ,  dans 
quelque  sens  que  l'intrumenl  tourne,  ses  biseaux  coupent 
la  roche  et  la  réduisent  en  fragments.  Ou  peut  se  faire  une 
idée  de  la  résistance  qu'elle  opposa  quelquefois,  quand  on 
voit  dans  la  cour  de  l'abattoir  res  énormes  barres  de  fer  de 


5  à  6  centimètres  de  diamètre  tordues  et  faussées,  ces  in- 
struments émoussés,  usés  ou  brisés.  Ajoutez  à  cela  que  la 
craie  contient  .'souvent  des 
silex  pyromaques ,  appelés 
vulgairement  pierre  à  fu.sil, 
dont  la  dureté  est  proverbiale. 
Tels  sont  les  moyens  prin- 
cipaux dont  l'ingénieur  peut 
disposer.  Mais  tous  les  obsta- 
cles que  lui  opposent  des  ar- 
giles différentes  ou  des  roches 
réfractaires ,  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  accidents  in- 
évitables qui  viennent  arrêter 
ses  efforts.  En  mai  1837,  la 
sonde  était  arrivée  à  ôSOmètr. 
de  profondeur  lorsque  la  cuil- 
lère, surmontée  d'un  bout  de 
tige  de  80  mètres,  tomba  au 
fond  du  puits;  la  cuillère  se 
brisa  ainsi  que  la  tige  fig.  8). 
Qu'on  se  figure  la  difficulté 
de  ramener  ces  débris  à  la  .sur- 
face. On  ignore  leur  nombre, 
leur  longueur,  leur  position 
relative;  on  fait  des  supposi- 
tions ,  on  imagine  un  instru- 
ment ;  l'instrument  descend 
dans  le  puits,  mais  il  ne  pro- 
duit aucun  effet ,  et  le  seul  ré- 
sultat qu'on  obtient  est  la 
certitude  que  les  fragments  ne 
sont  point  disposés  comme  on 
l'avait  cru.  Après  quinze  mois 
de  tentatives,  M.  Mulot  avait 
7y.3.  retiré  ces  fragments  l'un  après 

l'autre  par  le  procédé  suivant  : 
au  moyen  du  taraud  (fig.  7) ,  il  faisait  une  visa  l'exirémilé 
du  fragment  qu'il  voulait  enlever,  puis,  lorsqu'il  était  solide- 
ment vissé,  il  le  ramenait  en  bnut.  En  avril  1840,  un  alésoir 
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à  lames  (fig.  3)  tomba  et  s'enfonça  profondément  dans  la 
craie  compacte.  Pour  le  dégager  il  fallut  travailler  pendant 
plusieurs  mois  afin  de  creuser  un  esjjace  vide  autour  de 
lui,  le  dégager  d'abord  et  le  retirer  ensuite.  Il  y  a  trois  mois, 
une  cuillère  se  détaclia.  M.  Mulot  imagina  de  coniinncr  le 


forage  en  passant  à  cOté d'elle,  et  il  parvint  à  loger  l'instru- 
ment latéralement  dans  les  couches  argllpns'-s  que  la  sonde 
traversait  dans  ce  moment.  Enfin  le  2G  février  tS4l,  après 
huit  ans  de  travaux  ,  la  sonde  tomba  tout  d'ur.  coup  de  plu- 
sieurs mpires.  M.  ^îulot  fils,  qui  ^t;iit  p"(^<;p!it.  annoiira  im- 


( Fontaine  artésienne  de  Grenelle  ,  e'  ruanége  pour  retirer  el  descendre  la  sonde. 


médlatement  que  la  sonde  était  cassée  de  nouveau ,  ou  bioii 
que  l'eau  allait  jaillir.  En  elTet,  au  bout  de  quelques  heures, 
on  vit  sortir  une  immense  colonne  d'eau  chaude  qui  don- 
nait trois  millions  de  litres  par  heure  (voy.  fig.  9).  On  était 
arrivé  à  l'immense  profondeur  de  .V(8  mètres,  c'est-à-dire 
plus  de  cinq  fois  la  hauteur  de  la  flèche  des  Invalides  au- 
dessus  du  pavé,  plus  de  huit  fois  celle  des  tours  Notre- 
Dame,  et  treize  fois  celle  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
Le  puits  descend  à  .SI"  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer,  et  son  extrémité  inférieure  correspond  au  point  e  de 
lafig.  ^. 

Voici  l'épaisseur  des  différentes  couches  traversées  par 
la  sonde  : 

Terrain  de  transport,  de  salile  ri  de  cailloux  ,  environ  lo  métr. 
Saliles ,  argiles  et  ligniles,  représentant  le  calcaire  a 

moellons  ...       3o 

Fragments  de  craie  empâtés  dans  l'argile 5 

Craie  d'abord  sablense,  puis  blanche,  compacte,  et 

contenant  des  silex 420 

Craie  grise,  bleuâtre  et  verdàtre,  plus  on  moins  argi- 

lense 27 

Argiles  du  Gault  et  sables  verts.   .  .          56 


548  mètr. 


IIÏ.  Température  du  puits  de  Grenelle. 

Le  globe  que  nous  habitons  a  une  chaleur  qui  lui  est  pro- 
pre et  indépendante  de  celle  que  le  soleil  lui  communique. 
A  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  les  entrailles  de  la  terre,  on 
se  rapproche  du  foyer  de  celte  chaleur  interne,  et  par  con- 
séquent la  lempéralure  va  sans  cosse  en  croissant.  Le  puils 
de  Grcneile  ollVait  une  belle  occasion  pour  ôln(l;(>r  les  lois 
de  cet  accroissement  de  tcmpératurf.  ISIM.  Ar.igo  et  Wal- 
ferdin  la  mirent  à  profit  en  se  servant  des  ingénieux  instru- 
ments que  ce  dernier  a  imagines.  Fn  effet,  les  thermo- 


mètres ordinaires  ne  pouvaient  être  employés  dans  celte 
circonstance,  puisqu'il  faut  les  observer  au  moment  même 
où  ils  indiquent  la  température  que  l'on  veut  estimer.  Il 
fallait  des  instruments  qui  pussent  conserver  l'indication  de 
h  température  à  laquelle  iN 
avaient  été  soumis  et  qui  rap- 
portassent avec  certitude  h 
l'observateur  la  notation  exac 
te  de  celle  température  incon- 
nue. Cette  ti'miiératiire  nllnnî 
en  croissant  avec  la  profon- 
deur, c'est  toujours  au  fond  du 
puits  que  la  chaleur  est  la  pins 
forte.  Par  con-^équoiit ,  un  in- 
strument qui  indianeroit  le  de- 
gré de  la  pins  firte  chaleur 
à  laquelle  il  a  été  soumis,  et 
qui  conserverait  celte  indica- 
tion en  traversant,  pendant 
qu'on  le  relire  ,  des  couches 
dont  la  température  est  moins 
élevée,  remplirait  le  but  qu'on 
se  propose.  Un  pareil  instru- 
ment se  nomme  un  thermo- 
mètre à  maxima.  Voici  sa 
construction.  Imaginez  un 
thermomètre  à  mercure  ordi- 
naire avec  une  cuvelte  cylin- 
drique c  (fig.  10  et  \\  -,  su- 
périeurement son  lui)e  se  ter- 
mine par  une  panse  p  (fig. 
M),  dans  laquelle  le  canal  du  Inbe  s'ouvre  par  une  pointe 
très  fine  p.  Par  conséquent  tout  le  mercure  qui  s'échap- 
p<Ma  par  la  pointe  n  ou  qui  se  dèrtrfera  .  comme  on  dit  . 
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tombeia  dans  la  panse  i*.  L'instrument  est  divisé  en  par- 
lies  (lonl  lO,  ii).  Au  et  plus  équivalent  à  «n  degré  centi- 
grade, de  manière  que  chacune  de  ces  parties  vaut  un 
dixième,  un  vingtième,  un  quarantième ,  etc.,  de  dej;ré. 
Tne  petite  expérience  bien  simple  fera  comprendre  la  théo- 
rie de  cet  instrument.  Supposons  le  tul)e  plein  de  mercure, 
comme  dans  la  lig.  i\;  saisissons  la  cuvette  à  pleine  main  , 
nous  échauffons  le  verre,  la  chaleur  se  transmet  au  mer- 
cure qui  se  dilate,  s'échappe  sous  forme  de  gouttelettes 
par  la  poiirte  i)  et  se  déverse  dans  la  panse  p.  Eloignons  la 
main,  le  mercure  de  la  cuvette  se  refroidissant,  toute  la 
masse  se  contracte  immédiatement,  le  déversement  cesse, 
et  la  colonne  mercurieile  s'abaisse  dans  le  tube  (voy.  fig.  10). 
Ainsi  donc,  tant  que  la  chaleur  a  été  en  croissant,  le  mercure 
s'est  déversé  ;  dès  qu'elle  a  atteint  son  degré  le  plus  élevé  ou 
son  maaimtim,  c'est-à-dire  du  moment  qu'elle  a  commencé 
à  baisser,  le  déversement  a  cessé  et  la  colonne  mercurieile 
s'est  abaissée  dans  le  tube.  La  même  chose  se  passe  dans  le 
puits  de  Grenelle  :  à  mesure  que  le  thermomètre  descend 
dans  le  puits,  la  température  va  en  croissant  et  l'instrument 
<léverse;  mais  lorsque  le  thermomètre  est  arrivé  au  point  où 
la  sonde  s'est  arrêtée  ,  la  température  ne  s'accroissant  plus, 
le  déversement  cesse;  puis,  lorsqu'on  retire  l'instrument, 
qui  traverse  alors  des  couches  de  plus  en  plus  froides,  le 
mercure  se  contracte  et  la  colonne  mercurieile  descend  dans 
le  tube  thermomélrique. 

Pour  connaître  le  degré  de  température  maximum  que 
l'instrument  a  indiqué,  on  le  plonge,  après  l'avoir  retiré 
(in  puits,  dans  un  grand  vase  rempli  d'eau  avec  un  ther- 
momètre ordinaire  vérifié  avec  soin  ;  celui-ci  indique ,  je 
suppose ,  \ô'>  pour  la  température  de  l'eau  ;  en  même  temps 
la  colonne  du  thermomètre  maximum  s'arrête  à  la  80*^  par- 
lie  (lig.  10).  Le  maximumde  température  au  fond  du  puits 
a  donc  été  égal  à  13",  plus  le  nombre  de  degrés  indiqués 
par  le  nombre  de  divisions  qui  se  lisent  entre  la  80«  division 
où  le  mercure  s'esl  arrêté  et  la  dernière  ou  lâC  division  ; 
car  lorsque  le  thermomètre  était  au  fond  du  puits,  c'est-à- 
(iire  soumis  au  maximum  de  chaleur,  le  tube  était  néces- 
sairement plein  jusqu'à  la  pointe.  Ainsi  doue,  si  dix  divi- 
sions du  thermomètre  à  maxima  équivalent  à  1°  centi- 
grade ,  le  maximum  de  chaleur  que  le  thermomètre  ait 
éprouvé  sera  15°  -j-  4°,  c'est-à-dire  \'°. 

Veut-on  préparer  l'instrument  pour  une  nouvelle  expé- 
rience ,  on  le  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  mercure  déverse  par 
i.i  pointe  D  rfig.  \  I  ,  puis  on  l'inchne  (fig.  42  ;  le  mercure 
tenu  eu  réserve  dans  la  panse  p  vient  couvrir  la  pointe; 
alors  on  refroidit  la  cuvette,  le  mercure  qu'elle  contient  se 
contracte,  et  celui  de  la  pause  rentre  dans  le  tube  qui  se 
trouve  rempli  derechef.  Il  ne  suffit  pas  d'envoyer  un  seul 
thermomètre  à  maxima  au  fond  du  puits,  car  on  ne  saurait 
se  fier  à  un  seul  témoin.  MM.  Arago  et  Walferdin  en  ont 
toujours  employé  plusieurs  à  la  fois,  et  leur  accord  souvent 
merveilleux  était  une  preuve  de  l'exactitude  de  leurs  indi- 
cations. Ces  messieurs  n'ont  pas  négligé  non  plus  une  autre 
préiuulion  dont  l'oubli  entache  d'erreur  la  plupart  des  ob- 
servations de  ce  genre  qui  ont  été  faites  avant  eux.  Suppo- 
sons un  thermomètre  dont  la  cuvette  serait  en  caoutchouc, 
il  est  bien  évident  que  si  on  la  comprime  sans  la  chauffer, 
la  colonne  mercurieile  montera  dans  le  tube  comme  si  on 
chauffait  la  cuvette.  Ce  qui  serait  vrai  du  caoutchouc,  l'est 
aussi  pour  le  verre,  quoiqu'à  un  degré  infiniment  moindre  ; 
le  verre ,  comme  le  caoutchouc ,  cède  à  la  pression.  Or , 
celle-ci  est  considérable  sous  une  colonne  d'eau  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  de  hauteur.  Par  conséquent  si 
ces  thermomètres  n'étaient  point  garantis  de  la  pression , 
ils  déverseraient  en  vertu  de  l'accroissement  de  tempéra- 
ture, et  de  plus  en  vertu  de  la  pression;  ces  deux  effets 
s'ajoutant  l'un  à  l'autre,  ils  indiqueraient  un  maximum  de 
icnipéralure  beaucoup  trop  élevé.  Pour  détruire  cette  cause 
d'erreur,  M.  Walferdin  enferme  chacun  de  ses  thermo- 


mètres dans  un  tube  de  verre  scellé  aux  deux  extrémités  à 
la  lampe  d'émailleur  et  qui  protège  eriicacement  la  cuvetie 
contre  toute  pression  extérieure,  sans  empêcher  l'action  de 
la  chaleur,  pourvu  qu'on  laisse  séjourner  l'instrument  pen- 
dant un  temps  suffisant. 

Dans  la  craie  à  402  mètres  de  profondeur,  MM.  Arago 
et  Walferdin  trouvèrent  une  température  de  23", 5,  et  à 
5()a  mètres,  au  milieu  des  argiles  du  gault,  "20", 43.  Dédui- 
sons de  cette  dernière  expérience  la  loi  de  l'accroissement 
de  la  température  avec  la  profondeur.  On  sait  que  des  ther- 
momètres placés  dans  les  caves  de  l'Observatoire,  à  28  mè- 
tres sous  le  sol ,  marquent  invariablement  M», 7.  Prenons 
cette  profondeur  et  cette  température  invariable  pour  point 
de  départ,  et  nous  trouverons  qu'en  descendant  de  477  mè- 
tres dans  la  terre  on  a  trouvé  un  accroissement  de  14<>,73, 
et ,  par  conséquent ,  qu'il  faut  s'enfoncer  de  32  mètres  pour 
avoir  un  accroissement  d'un  degré  centigrade.  S'il  a  pu 
rester  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  loi,  la  tem- 
pérature de  l'eau  qui  sort  actuellement  du  puits  les  a  dis- 
sipés sans  retour.  Lorsque  l'eau  a  jailli,  on  était  arrivé  à  la 
profondeur  de  548  mètres;  or,  d'après  la  loi  d'accroisse- 
ment de  la  température  déduite  de  l'observation  faite  à 
oOo  mètres,  la  chaleur  à  cette  profondeur  devait  être  de 
27 •',73.  L'eau  qui  jaillit  offre  une  température  de  27°, 67  à 
la  surface  de  la  terre.  Un  tel  accord  entre  le  résultat  conclu 
de  la  dernière  expérience  et  l'observation  directe,  est  une 
preuve  sans  réplique  de  l'exactitude  de  ces  recherches; 
car  on  conçoit  très  bien  que  l'eau,  en  s'élevant  dans  un 
tube  de  348  mètres  de  long,  se  refroidisse  de  quelques  cen- 
tièmes de  degré,  et  je  ne  connais  pas  d'expériences  thermo- 
métriques faites  à  de  grandes  profondeurs  qui  puissent  pré- 
tendre à  un  degré  de  précision  aussi  remarquable. 

On  s'est  beaucoup  plaint  de  ce  qu'il  avait  fallu  chercher 
la  nappe  artésienne  à  une  si  grande  profondeur;  mainte- 
nant il  est  à  regretter  que  cette  profondeur  ne  soit  pas  plus 
considérable.  Supposons,  en  effet ,  qu'on  n'eût  rencontré 
l'eau  qu'à  9()4  mètres ,  alors  elle  aurait  eu  environ  40°  de 
chaleur  et  aurait  pu  servir  immédiatement  à  des  établisse- 
ments de  bains ,  au  blanchissage,  à  la  fabrication  des  pro- 
duits chimiques.  Elle  est  d'autant  plus  propre  à  ces  divers 
usages,  qu'elle  contient  à  peine  quelques  traces  de  sels  de 
potasse  et  de  chaux.  Cette  absence  de  matières  étrangères 
et  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  en  particulier ,  la  rend 
très  précieuse  pour  alimenter  les  chaudières  des  machines 
à  vapeur.  On  sait,  en  elfet,  qu'il  se  dépose  sur  les  parois 
de  ces  chaudières ,  comme  dans  les  bouilloires  de  nos  cui- 
sines, des  couches  de  seis  terreux;  ces  couches,  souvent 
fort  épaisses ,  forment  une  paroi  qui  empêche  la  chaleur 
du  foyer  de  vaporiser  aussi  rapidement  l'eau  contenue 
dans  la  chaudière,  dès  lors  on  est  obligé  de  la  chauffer 
très  fortement;  mais  qu'une  portion  de  cette  couche  se 
détache  et  l'eau  qui  se  trouve  en  contact  immédiat  avec  les 
parois  métalliques  de  la  chaudière  qui  sont  souvent  chauf- 
fées au  rouge  passera  brusquement  à  l'état  de  vapeur  et 
fera  éclater  l'appareil.  Telle  est  une  des  applications  les  plus 
importantes  qu'on  puisse  faire  de  l'eau  du  puits  de  Grenelle. 
Quant  à  ses  propriétés  médicales,  elles  sont  nulles,  préci- 
sément parce  que  cette  eau  ne  contient  aucun  principe 
étranger;  mais  refroidie  et  aérée,  elle  sera  aussi  bonne  si 
ce  n'est  préférable  comme  boisson  à  l'eau  de  la  Seine ,  des 
sources  et  des  réservoirs  d'eau  pluviale. 

Quand  ou  songe  à  l'énorme  quantité  d'eau  qui  surgit  de 
ce  puits  artésien ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  craindre  qu'elle 
ne  vienne  à  diminuer  un  jour.  Le  raisonnement  et  l'expé- 
rience se  réunissent  pour  rassurer  l'imagination.  Eu  effet, 
la  nappe  artésienne  des  argiles  du  gault  est  formée  par  l'in- 
filtration des  eaux  sur  une  circonférence  dont  le  rayon  est 
de  30  à  40  lieues  environ.  Les  puits  d'Elbeuf,  de  Tours, 
de  Rouen,  qui  sont  alimentés  par  la  même  nappe  et  creusés 
depuis  plusieurs  années,  donnent  toujours  la  même  quantité 
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d'eau.  La  fontaine  arlésienne  de  Lillers,  df^partemcnt  du 
Pas-de-Calais,  existe  depuis  <  126,  la  quanllK^  d'eau  qu'elle 
fournit  n'a  jamais  varié;  celle  du  nionast»^re  Saint-André 
émet  le  même  volume  d'eau  depuis  un  siècle  environ.  Les 
puils  artésiens  qui  communiquent  avec  de  petites  nappes 
et  quelquefois  de  simples  rigolps  qui  coulent  dans  une  for- 
mation géologique,  tpis  que  ceux  de  Saint-Denis,  Stains, 
Saint-Ouen,  etc.,  sont  les  seuls  qui  s'épuisent  avec  le  temps 
ou  à  la  suite  de  longues  sécheresses. 

Quelques  puils  artésiens  ont  un  nivean  variable.  A  No- 
gelle-sur-Mer,  département  de  la  Somme,  et  à  Fulham 
près  de  Londres,  il  existe  des  puits  artésiens  dont  l'eau 
monte  et  baisse  avec  la  marée,  de  même  que  celle  de  tous 
les  puits  d'Abbevilie.  Admettons,  avec  INL  Arago,  que  la 
rivière  souterraine  où  va  s'alimenter  une  fontaine  a  itésienne 
se  décharge  ainsi  partiellement  dans  la  mer  ou  dans  un 
fleuve  sujet  au  reflux,  et  cela  par  une  ouverture  un  peu 
grande  comparée  à  ses  propres  dimensions,  et  nous  aurons 
l'explication  de  ce  fait  extraordinaire  en  apparence.  En  effet, 
lorsque  la  mer  monte  elle  bouche  cette  ouverture,  s'oppose 
à  l'écoulement  de  l'eau,  qui  s'élève  alors  dans  le  puits  arté- 
sien pour  redescendre  lorsque  la  marée  descendante  a  mis 
à  découvert  l'oriflce  du  canal  souterrain  dont  les  eaux  s"é- 
coulent  de  nouveau  sans  obstacle  dans  l'Océan. 


BATELIERS  DE   CONSTANTINOPLE. 

(Second  article.  —  Toy.  p.  3i.) 

Les  caîdjis  sont  généralement  de  très  beaux  hommes, 
unissant  une  grande  force  à  l>eancoup  d'agilité,  un  peu 
amaigris  par  l'état  de  transpiraiion  continuelle  dans  lequel 
ils  vivent,  sans  que  pour  cela  leurs  traits  laissent  paraître 
aucune  trace  de  souffrance;  habituellement  réfléchis,  mais 
plutôt  gais  que  tristes;  sobres,  braves,  et  pas  querelleurs  , 
si  ce  n'est  quelquefois  par  hasard  pour  arracher  une  pièce 
de  plus  à  un  passager  peu  généreux. 

Ils  forment  une  corporation  nombreuse  ,  qui  a  ses  chefs, 
son  conseil  municipal,  ses  statuts,  ses  lois  et  ses  cou- 
tumes. A  chaque  échelle  réside  un  kiahia  (batelier  maî- 
tre) ,  chargé  de  défendre  leurs  droits ,  de  mettre  des  bornes 
à  leurs  exigences,  de  punir  leurs  infractions,  en  un  mot , 
un  capitaine  du  port  au  petit  pied,  remplissant  tour-à- 
tour  les  fonctions  de  coiumissaire  de  police  et  de  juge-de- 
paix;  conciliateur  quand  on  r-'coute  ou  qu'il  est  de  bonne 
humeur;  mais  armé  d'un  bâton  et  sachant  en  faire  usage, 
si  le  caïdji  se  montre  récalcitrant,  ou  si  lui-même  est  en 
proie  à  quelque  contrariété  domestique.  Comme  tout  fonc- 
tionnaire asiatique  ,  le  kiahia  jouit  d'une  autorité  sans  bor- 
nes, dont  il  fait  le  plus  souvent  un  usage  paternel,  mais 
dont  il  abuse  aussi  de  temps  à  autre  pour  augmenter  ses 
profits;  d'ailleurs  dévoué  à  ses  camarades,  bienveillant 
pour  le  public  et  naturellement  brave  homme ,  il  est  la  pro- 
vidence du  débarcadère. 

Les  caîdjis  des  grandes  maisons ,  bien  habillés  et  bien 
nourris,  ont  un  salaire  suffisant  pour  entretenir  leur  fa- 
mille et  mettre  de  côté  quelques  épargnes.  Le  prix  auquel 
la  course  est  taxée  permet  aux  caîdjis  de  louage  de  gagner 
une  trentaine  de  piastres  par  jour,  environ  sept  francs, 
somme  avec  laquelle  ils  vivent  dans  l'aisance,  font  vivre 
leur  femme  et  leurs  enfants ,  et  se  ménagent  des  ressources 
pour  la  vieillesse;  quelques  uns  trouvent  encore  le  moyen 
d'acheter  une  esclave.  Dans  la  belle  saison,  et  à  Constauti- 
nople  la  belle  saison  dure  presque  huit  mois,  ils  font  des 
journées  de  dix  à  quinze  francs.  Lorsque  le  bateau  leur 
appartient,  c'est  un  bénéfice  à  peu  près  net ,  car  les  droits 
à  acquitter  sont  peu  de  chose  ,  et,  dans  ce  p;iys  barbare  , 
on  ignore  toujours  l'invention  des  impôts  indirects  qui  ont 
pris  chez  nous  une  si  grande  extension.  On  voit  donc  que 
le  métier  de  batelier  à  Constantinople  est  plus  lucratif  que 


beaucoup  d'états  plus  releréa  à  Paris.  Aa«i  l«s  caîdjis  sonl- 
ils  très  jaloux  de  leurs  privilèges  ,  et  le  sultan  Mahmoud 
avait-il  encouru  les  disgrâces  de  l'impopulariié  pour  avoir 
osé,  en  dépit  de  leurs  réclamations,  jeter  un  pf>nt  de  boif 
entre  les  deux  rives  de  (ialata  et  de  Slamboul.  Ce  mal- 
heureux pont  flottant,  d'ailleurs  si  léger,  si  gracieux  et  si 
nécessaire  ,  puisqu'il  sépare  l'arsenal  du  reste  du  port ,  a 
rendu  bien  des  partisans  à  l'ancien  régime,  a  réveillé  dans 
bien  des  cœurs  le  vieux  levain  janissaire. 

Les  caîdjis  ont  une  aversion  encore  plu»  prononcée  poar 
les  bateaux  à  vapeur  que  pour  les  ponts.  En  effet,  les  ponts 
diminuent  seulement  le  nombre  des  pa->>ai;ers,  tandis  que 
les  bateaux  à  vapeur ,  empiétant  sur  les  attributions  des 
caîdjis,  sont  pour  leur  corporation  des  concurrents  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  rament  eux-mêmes,  et  avec  une 
force,  avec  une  rapidité  qui  défie  tome  puissance  hu- 
maine. Une  compagnie  anglaise  ayant  obtenu  du  sultan 
Mahmoud  la  permission  d'établir  un  service  de  bateaux  à 
vapeur  sur  le  Bosphore,  les  caîdjis  s'opposèrent  à  la  mar- 
che des  nouveaux  navires,  menacèrent  de  les  incendier  si 
on  ne  se  hâtait  de  révoquer  la  concession,  et,  en  attendant, 
s'ingénièrent  d'attacher  avec  des  câbles  les  roues  de  c«s 
caiques  de  feu,  tel  est  le  nom  qu'ils  leur  donnent.  Le 
gouvernement  turc  comprit  ce  qu'il  v  avait  de  sacré  dans 
les  plaintes  d'un  si  grand  nombre  d'hom?nes  menacés  dans 
leur  existence,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  céder. 

Les  qualités  dominantes  chez  les  caîdjis  sont  :  le  cou- 
rage, la  persévérance,  la  sobriété,  l'économie,  la  résigna- 
tion ,  un  certain  esprit  de  sociabilité,  et  des  manières  af- 
fables; cette  prévenance  ,  mais  aussi  cette  fierté  de  l'homm* 
qui,  tout  en  ayant  besoin  des  autres  pour  vivre,  ne  compte 
cependant  que  sur  son  travail;  l'amour  de  la  liberté, 
une  vive  admiration  pour  toutes  les  grandes  scènes  de  la 
nature,  un  fond  de  loyauté  et  de  religion.  Aussi  bien  que 
leurs  qualités,  leurs  défauts  sont  un  mélange  de  ceux  de 
l'agriculteur  et  du  marin  :  rien  n'égale  leur  ignorance  et 
leur  superstition;  toujours  en  mouvement  comme  le  navi- 
gateur ,  ils  ont  néanmoins  cela  de  commun  avec  le  paysan, 
qu'ils  ne  connaissent  pour  la  plupart  que  le  lieu  qui  les  a 
vus  naître.  Ennemis  de  tout  changement  par  insouciance 
autant  que  par  système ,  ils  agissent  comme  agissaient  leurs 
pères;  la  routine  est  devenue  leur  philosophie;  dénués  de 
tout  esprit  d'intrigue  ,  ils  ne  manquent  pas  de  cette  ûuesse 
qui  se  gagne  dans  le  commerce  des  hommes;  habitués  à 
lutter  contre  les  flots  et  les  vents,  ces  deux  grandes  forces 
de  la  nature,  ils  redoutent  peu  la  puissance  humaine, 
qu'ils  voient  si  souvent  échouer  contre  la  tempête. 

Tels  sont  les  principaux  traits  par  lesquels  les  caîdjis  de 
Constantinople  se  ressemblent  ;  mais  leur  grande  famille 
offre  aussi  de  nombreuses  variétés.  Ainsi  les  bateliers  des 
calques  à  plusieurs  paires  de  rames  ont  une  allure  plus 
militaire,  comme  il  convient  à  des  hommes  exercés  aux 
manœuvres  d'ensemble  et  soumis  aux  lois  de  la  discipline. 
Ceux  des  calques  à  une  paire  de  rames,  au  contraire,  ont 
plus  d'abandon  et  de  bonhomie  :  ce  sont  nos  cochers  de  ca 
briolet,  avec  leur  humeur  liante  et  leurs  privautés.  Du 
plus  loin  qu'ils  vous  aperçoivent,  ils  vous  appellent  eo 
criant  :  «  Capitan,  capitan,  bana-bak*  :  Capitaine,  ca- 
pitaine, regarde-moi.  »  Si  vous  hésitez,  ils  ajoutent  :  «  Ca- 
pitan, viens  à  moi;  mes  bras  sont  de  fer,  mon  caique  est 
léger  comme  un  oiseau.  »  Ne  tardez  pas  à  jeter  votre  dé- 
volu, car  il  viendra  une  nuée  de  caîdjis  autour  de  vous; 

*  Capitan  veut  dire  rapilaiDe;  c'est  le  nom  qne  les  Turcs  don- 
neut  aux  Européeus  quaud  ils  oot  iuterèt  à  flatter  leur  amour 
propre  :  alors  uièaie  ils  se  font  scrupule  de  aous  accorder  le  litre 
à'effcndi ,  <\\.n  correspond  à  notre  uiot  monsieur,  et  qu'ils  n'é- 
changent avec  plaisir  qu'entre  musulmans.  Lorsqu'ils  lienaent  peu 
à  nous  plaire,  ce  qui  arrive  souvent,  nous  ne  sommes  pou'r  enx 
que  des  i;iaour  ou  des  kiopeck  .  c'eU-à-dire  des  infidèles  «i  des 
chiens,  expressions  synonymes  dans  leur  Laaga^. 
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celui-ci  vous  tirant  par  uh  bras,  celui-là  par  l'autre,  uu 
troisième  par  voire  habit;  tous  parlant  ensemble,  vous  ac- 
cablant de  politesses  et  vous  empêchant  de  faire  uu  pas. 
Eu  pareille  circonstance,  il  faut  pour  se  tirer  d'embarras 
s'adresser  au  kiahia ,  qui  les  écarte  avec  sa  baguette  et  vous 
conduit  lui-même  au  caïque  du  plus  adroit  ou  du  plus  an- 
cien ,  suivant  que  vous  avez  besoin  d'un  bon  rameur  ou 
d'un  homme  de  conliancc.  Lorsque  le  kiahia  a  dési[;nê  le 
bienheureux ,  tous  se  taisent  et  se  retirent  en  applaudis- 
saut  à  son  choix. 

Le  mieux,  lorsqu'on  s'embarque  souvent,  c'est  de  pren- 
dre toujours  le  même  caïdji.  A  votre  arrivoe ,  il  vous  fait 
du  coin  de  l'œil  un  petit  signe  d'intelligence,  et  pendant 
que  les  autres  se  fatiguent  à  vous  vanter  leur  talent  et  la 
supériorité  de  leur  caïque,  lui  préparc  le  sien  en  souriant, 
l'amène  à  léchelle,  vous  accueille  gracieusement  à  sou 
bord,  puis,  se  hâtant  de  donner  le  premier  coup  de  rames,  il 
lile  en  disant  d'un  air  de  triomphe  à  ses  camarades  :  «  Bon, 
bénim  muchtcri!  Celui-là,  c'est  mon  hôte!  »  Après  cela, 
il  redevient  grave,  et  c'est  à  vous  d'obéir  à  son  comman- 
dement, lorsque  vous  étant  allongé  dans  le  caïque  il  vous 
fait  signe  de  ne  pas  remuer  ainsi ,  ou  vous  ordonne  d'ap- 
puyer tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  le  point  d'équilibre  qui  doit  le  plus  favoriser  la  mar- 
che de  la  nacelle.  S'il  se  trompe  ,  tant  pis  pour  vous;  d'un 
niouvemeiil  de  tète  impérieux  il  vous  avertira  qu'il  faut 
vous  déranger  de  nouveau.  Une  fois  bien  aligné,  parlez, 
fumez,  riez,  chantez,  si  bon  vous  semble,  mais  ne  bou- 
gez pas:  la  moindre  secousse  agile  tellement  la  frêle  em- 
barcation que  le  contre-coup  se  fait  sentir  à  la  main  qui 
tient  la  rame  ,  et  lui  cause  quelquefois  une  vive  douleur. 
Le  caïdji  ne  redeviendra  aimable  que  lorsque  toutes  ses 
mesures  seront  prises,  et  que ,  tout  en  ramant  tantôt  d'une 
main,  tantôt  de  l'autre,  il  aura  ôté  successivement  son 
turban  ,  sa  veste  dorée  et  ses  bas.  Alors  il  vous  dira  :  Ei 
mi,  capitan?  (Est-ce  bien,  capitan?)  Il  liera  conversa- 
tion; voudra  savoir  s'il  y  a  en  Europe  une  ville  aussi  belle 
que  Constantinople;  si  le  sultan  des  Français  a  d'aussi 
beaux  caïques  que  le  Grand  Seigneur;  si  la  mer  est  aussi 
bleue  à  Paris  que  dans  le  Bosphore  ,  et  une  foule  d'autres 
choses  du  même  genre. 

Naturellement  questionneur  ,  il  aime  peu  à  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  adresse.  Lui  demandez-vous  si  la 
journée  sera  belle ,  il  répond  :  BU  mem  (je  ne  sais  pas)  ; 
ou  bien,  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  il  se 
risque  à  dire  :  Allah  bilir  (Dieu  le  sait.  )  Avec  son  Dieu  le 
sait,  il  ne  redoute  aucune  indiscrétion,  surtout  en  matière 
poliiique.  —  Le  sultan  est-il  aimé  de  son  peuple,  caïdji? 
—  Dieu  le  sait.  —  Croyez-vous  qu'il  soit  sincèrement  dé- 
voué aux  Russes  ?  —  Dieu  le  sait.  —  Mais  enfin ,  pensez- 
vous  que  les  Turcs,  si  bons  musulmans ,  ne  se  révolteront 
pas  un  jour  contre  le  protectorat  des  Russes,  qui  à  leurs 
yeux  ne  sont  que  des  giaours?  —  Dieu  le  sait.  Il  faut  qu'il 
ait  une  bien  grande  confiance  en  vous  pour  répondre  :  Ich 
Allah  !  (plaise  à  Dieu!)  C'est  que  le  massacre  des  janis- 
saires est  toujours  présent  à  sa  mémoire,  et  qu'il  n'ignore 
pas  qu'en  Orient  les  tètes  ne  tiennent  pas  bien  sur  les 
épaules.  Mais,  direz-vous,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si  la 
journée  sera  belle ,  pourquoi  répondre  encore  :  Je  n'en  sais 
rien,  ou  Dieu  le  sait?  —  Tourquoi?  Parce  que  tout  musul- 
man, et  particulièrement  tout  caïdji  est  imbu  de  la  doc- 
trine du  fatalisme  ;  parce  qu'il  se  croirait  impie  s'il  se  per- 
mettait de  lire  dans  les  signes  extérieurs  que  la  Providence 
étale  cependant  avec  bonté  aux  yeux  du  marin,  pour  qu'il 
puisse  présager  le  calme  ou  la  tempête.  Le  despotisme  est 
tellement  dans  les  mœurs  des  Orientaux,  qu'ils  font  de  Dieu 
lui-même  un  despote,  et  qu'ils  s'imaginent  que,  pour  le 
plaisir  de  manifester  son  omnipotence,  il  changerait  tout- 
à-CGup  le  beau  temps  en  pluie,  s'ils  osaient,  après  avoir 
observé  l'état  du  ciel,  émettre  une  opinion  quelconque  II 


en  est  beaucoup  qui  poussent  celte  disposition  si  loin,  qu'à 
leurs  yeux  les  horloges  et  les  montres  sont  une  invention 
du  diable;  ceux-là,  quand  un  chrétien,  leur  voyant  une 
montre,  a  la  naïveté  de  leur  demander  quelle  heure  il  est, 
répondent  pieusement:  Dieu  le  sait!  (Allah  bilir!)  Si 
donc  vous  tenez  à  causer  avec  votre  caïdji,  évitez  tout 
ce  qui  touche  à  la  politique  et  à  la  religion;  n'entamez 
pas  non  plus  le  chapitre  des  mœurs  des  peuples  mu- 
sulmans, il  se  croirait  insulté.  Parlez-lui  des  usages  des 
nations  chrétiennes  ,  il  vous  suivra  avec  plaisir  sur  ce  ter- 
rain; il  ne  manquera  pas  de  rire  à  chaque  malice  que  vous 
lui  direz,  et  il  vous  élonnera  plus  d'une  fois  par  le  bon 
sens,  la  finesse  et  la  malice  de  ses  réparties.  Il  deviendra 
aussi  liant  que  le  cocher  de  cabriolet  de  Paris,  mais  cepen- 
dant avec  de  meilleures  manières,  sans  jamais  dépasser  les 
bornes  du  respect,  sans  jamais  se  manquer  à  lui-même  : 
cette  supériorité  vient  en  grande  partie  de  ce  qu'il  ne  fait 
pas  usage  de  boissons  spiritueuses;  l'éducation  religieuse 
y  est  aussi  pour  beaucoup  ;  en  aucune  occasion ,  son  métier 
de  caïdji  ne  lui  fera  oublier  qu'il  est  homme,  qu'il  est 
mahomélan.  Au  terme  de  la  traversée ,  s'il  vous  chicane 
sur  le  prix  convenu,  dites-lui  sans  colère,  et  plutôt  avec 
une  froideur  dédaigneuse  •  «  Je  croyais  les  mahométans 
des  hommes  droits  (doghrou  adamlar],  »  Tout-à-coup 
ses  exigences  ridicules  feront  place  à  des  dispositions  hon- 
nêtes ;  sa  dignité  d'homme  a  repris  le  dessus. 

Nous  nous  sommes  trop  longuement  étendu  dans  cet 
article  sur  le  compte  des  bateliers  turcs  pour  parler  en  dé- 
tail des  bateliers  grecs,  des  bateliers  arméniens  et  des  ba- 
teliers juifs;  nous  nous  bornerons  à  dire  un  mot  des  uns  et 
des  autres.  Les  caïdjis  grecs  ne  le  cèdent  en  rien  aux  turcs 
pour  la  force  et  la  souplesse;  ils  leur  sont  infiniment  supé- 
rieurs pour  l'intelligence  et  l'audace  :  les  caïdjis  turcs  ne 
sont  que  de  bons  bateliers;  les  caïdjis  grecs  sont  de  véri- 
tables marins.  Les  Turcs  n'aiment  que  médiocrement  la 
mer,  et  ne  luttent  guère  contre  elle  qu'avec  la  rame;  ils  se 
font  bateliers  parce  qu'ils  y  trouvent  du  profit;  mais  ils  se 
ressentent  toujours  de  leur  origine  de  nomades,  et  ils  n'ont 
de  solidité  que  sur  la  terre  ferme.  Les  Grecs,  vrais  fils  de 
Neptune,  semblent  nés  pour  glisser  sur  les  flots,  et  préfè- 
rent la  voile  qui  demande  de  l'intelligence  à  la  rame  qui 
n'occupe  que  les  bras.  Aussitôt  que  la  brise  commence  à 
souffler,  le  batelier  grec  hisse  le  màt  et  déploie  les  ailes  du 
caïque;  plus  le  vent  fraîchit  et  devient  impétueux,  plus  il 
lui  offre  de  voile;  l'œil  tantôt  sur  le  ciel,  tantôt  sur  les  va- 
gues, il  se  sert  d'une  de  ses  rames  en  guise  de  gouvernail, 
et  dirige  avec  orgueil  la  course  aventureuse  de  sa  nacelle, 
qui  semble  toujours  prête  à  s'abîmer  et  qui  surnage  tou- 
jours. Sur  mer ,  les  Grecs  sont  toujours  libres,  toujours 
rois;  il  n'y  a  qu'à  terre  qu'ils  sont  esclaves  et  qu'ils  recon- 
naissent les  Turcs  pour  maîtres.  Quant  aux  caïdjis  armi^- 
niens  et  aux  caïdjis  juifs  de  Conslantinople,  aussi  timides 
que  maladroits,  ils  ne  peuvent  supporter  en  rien  la  compa- 
raison avec  les  Turcs  et  avec  les  Grecs;  ils  ne  sont  ni  ra- 
meurs ni  marins. 


Voyez-les  se  précipiter  tous  dans  celte  lice  où, 

pour  s'être  coudoyés,  froissés,  mutilés,  les  uns  n'en  sont  pas 
moins  en  tête,  et  les  autres  aux  derniers  rangs.  Au  lieu  de 
rester  à  leur  place  pour  l'améliorer,  ils  la  foulent  avec  dé- 
pit, honteux  d'y  être,  impatients  d'en  envahir  une  autre, 
envieux  de  s'y  pavaner  à  leur  tour.  Niais ,  hommes  sans 
cœur,  que  meut  par  ses  fils  grêles  mais  innombrables  la  plus 
mesquine  des  passions,  la  vanité.  Topffer. 


bireaux  d'abonnement  et  de  ve.me, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinrt,  rue  Jacob    3o. 
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HINDOUSTAN. 

DELHI. 


(Vue  du  Gtntiir-Miindur,  ou  obsenratoire  roval ,  à  Delhi ,  daus  l'Hindoiislau  —  ^'o}'-,  i83S,  p.  aoy,  l'oLservaloire  de  Bénarcs.) 


Dellii  esl  la  capitale  d'une  province  de  l'Hindoiislan  ,  qui 
s'étend  au  nord  d'Ayra,  depuis  le  Gange  jusqu'à  la  rivière 
du  Selledje,  cl  jusqu'aux  montagnes  de  Sewalik  et  Kour- 
raoun.  Le  nom  sanskrit  de  Delhi  est  IndraprasVha,  c'est- 
à-dire  «  demeure  dludra.  •>  Baignée  par  les  eaux  du  Djem- 
uah ,  cette  ville ,  ornée  d'un  grand  nombre  de  monuments , 
renfermait  520 000  habitants  en  ^8ôO.  Elle  esl  divisée  en 
deux  parties,  lune  habilOe  par  les  ii:digènes,  et  qu'on  ap- 
pelle Indouanié ;  l'autre  occupée  parles  musulmans,  et 
qu'on  nomme  Mongolanié.  Quatre  palais  sont  les  édifices 
les  plus  remarquables  de  Delhi.  L'un  d'eux ,  bâti  au  bord 
du  fleuve,  le  Daouri- Serai  ou  palais  impérial,  est  de  gra- 
nité rouge.  L'or  et  les  couleurs  les  plus  riches  en  décorent 
l'intérieur.  On  se  fera  une  idée  de  sa  grandeur  en  la  ju- 
geant seulement  d'après  les  écuries,  qui  peuvent  contenir 
HOOOO  chevaux. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  Delhi  était  l'une  des  plus 
magnifiques  cités  de  l'Orient.  Elle  fut  saccagée  en  4738 
par  Shah-Nadir,  et  depuis  pillée  plusieurs  fois  par  les  Af- 
ghans et  les  Mahraties.  Les  trésors  qui  tombèrent  en  la  pos- 
session de  Shah-Nadir  ont  été  évalués  à  plus  d'un  milliard:  il 
s'y  trouvait  entre  autres  merveilles,  un  trône  en  or  massif 
chargé  de  pierreries ,  et  des  statues  d'éléphants  en  or  ciselé. 

Des  ruines  entourent  la  ville  moderne  à  une  grande  dis- 
tance et  attestent  l'antique  splendeur  d'Indraprast'ha.  On 
y  voit  la  Kale-Mesdjid  ou  mosquée  noire  qui  a  été  bâtie 
sur  le  modèle  de  la  Kehabé  (voyez  \Sô5,  p.  132);  le  tom- 
beau d'Houmayom  ;  et  la  Djetvah-Sfesdjid,  le  plus  beau 
temple  mahométan  qui  existe  daus  l'Inde. 

L'une  des  plus  curieuses  de  ces  ruines,  est  celle  d'un 
observatoire  astronomique  construit  en  forme  de  sphère, 
avec  deux  grands  cirques  ronds  percés  chacun  de  soixante- 
dix  croisées.  Ce  monument  de  la  science  hindoue  avait  été 
fondé  vers  t'IO ,  par  le  rajah  Jeising ,  sous  le  règne  de  Mo- 
hamed-Shah. Voici  le  récit  original  des  circonstances  dans 
lesquelles  eut  Heu  cette  fondation. 
Tom  IX.  —  M*i  1S41 


«  Seway-Jeising  s'était  voué  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
sciences  mathématiques  ,  son  esprit  s'était  appliqué  à  en 
résoudre  les  problèmes  les  plus  ardus;  et ,  par  la  grâce  de 
l'auteur  suprême  de  toutes  cluisi-s,  il  était  parvenu  à  obte- 
nir une  connaissance  approfondie  de  leurs  principes  et  de 
leurs  règles.  Il  remarqua  des  erreurs  dans  les  tables  astro- 
nomiques en  usage  de  son  temps;  il  s'assura  qu'elles  n'in- 
diquaient pas  toujours  exactement  les  distances,  la  posi- 
tion, relative,  et  les  mouvements  des  astres;  leurs  données, 
par  exemple,  étaient  fausses  sur  un  point  capital,  les  phases 
de  la  lune.  Or,  comme  des  intérêts  très  graves,  en  ce  qui 
concernait  soit  les  rites  de  la  religion  ,  soit  l'adminislntion 
de  l'empire  ,  étaient  attachées  aux  observations  de  ces  phé- 
nomènes, Seway-Jeising  adressa  à  Mohamed-Shah  un  rap- 
port dont  voici  le  début  : 

n  Soleil  de  la  félicité  et  de  la  puissance ,  splendeur  du 
»  front  de  la  magnificence  impériale,  perle  sons  rivale  de 
»  la  mer  de  souveraineté,  étoile  du  ciel  de  l'empire  qui 
"brille  d'un  incomparable  éclat;  dont  l'étendard  est  le 
u  soleil ,  dont  le  satellite  est  la  lune;  dont  h  lance  est 
«  Mars,  dont  la  plume  ressemble  à  Mercure;  iout  le  cor- 
«  tége  égale  en  beauté  Vénus;  dcut  le  seuil  trsi  le  ciel,  le 
u  cachet  Jupiter,  la  sentinelle  Saturne;  empereur  qui  des- 
u  cend  d'une  longue  race  de  rois;  Alexandre  en  dignité; 
))  ombre  de  Dieu  ;  victoireux  Mohammed-Shah,  qui  puisse 
»  être  toujours  triomphant  dans  les  batailles,  u 

Seway-Jeising  exposait  ensuite  en  langage  un  peu  moinf 
Oguré,  des  considérations  très  sages  sur  la  convenance  d'une 
réforme  astronomique.  Son  souverain  lui  répondit  plus  sim- 
plement : 

"  Puisque  vous  êtes  iusiruil  dans  les  mystères  de  la 
a  science,  puisque  vous  avez  une  connaissance  parfaite  du 
u  sujet ,  après  avoir  assemblé  les  astronomes  et  les  géomè- 
»  1res  de  la  foi  d'Isiam,  les  brames  et  les  pundils,  et  les 
■' astronomes  d'Europe,  et  avoir  préparé  tous  les  iastru- 
-  ments  nécessaires  à  un  observatoire,  traTaillez  de  manière 
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»  à  êlablir  avec  cerliuule  les  lèyl^s  sur  les  temps  où  doivent 
»  arriver  les  phénomènes  en  question.  » 

.<  C'était  une  lourde  tâche,  »  remarque  Jeising  ;  «  mais 
ayant  ceint  autour  des  reins  de  son  ànie  la  ceinture  de  ré- 
M)iulion,  »  il  conçut  le  plan  et  diritjea  rexéculion  du  tra- 
vail t;i^Mntesque  dont  notre  gravure  représente  les  restes. 
Il  employa,  dès  le  coiiimencement ,  le  bronze  pour  la  con- 
leciion  de  certaines  parties  de  l'observatoire.  Bientôt  l'ex- 
périence lui  ayant  démontré  que  cette  matière  était  trop 
sensible  à  l'action  de  la  chaleur,  et  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
être  mise  en  œuvre  qu'avec  trop  de  parcimonie  ,  il  se  dé- 
termina à  ne  faire  usage  que  de  pierre  et  de  chaux.  Quand 
ces  travaux  furent  achevés,  quand  un  grand  nombre  d'ob- 
servations eurent  confirmé  ses  premiers  calculs ,  il  obtint 
que  d'autres  observatoires  fussent  élevés  à  Sewi-Jeypour, 
Madras,  Bénarès  et  Ougeiil.  Enliii,  parvenu  à  une  certitude 
complète,  il  dressa  de  nouvelles  tables,  et  les  soumit  à 
l'approbation  de  l'empefèur  qui  les  revêtit  du  caractère 
d'autorité  nécessaire  pour  en  répandre  l'usage.  Les  àlraa- 
uachs  de  Delhi  sont  encore  actuellement  rédigés  confor- 
mément à  ces  tables. 


LE   CAFE   PEDROCCHl 

A  PADOUB. 

Un  limonadier  rivait  pauvrement  dans  un  des  quartiers 
les  plus  déserts  de  Padoue.  Ses  seuls  habitués  étaient  <}dèi- 
ques  vieux  bourgeois  qui  consommaient  p€ii  et  dormaient 
beaucoup.  Il  aurait  certainement  trouvé  son  profit  à  les 
rafraîchir  gratis  toute  l'année,  s'ils  avaient  consenti  à  payer 
seulement  un  quart  de  zwanzig  le  loyer  des  banquettes  où 
ils  sommeillaient  régulièrement  les  deux  tiers  du  jour,  en 
rêvant  à  l'ancienne  opulence  de  leur  cher  Patavium.  A  les 
voir  entrer  seulement ,  le  pauvre  homme  se  sentait  pris  d'un 
bâillement  qui  l'empêchait  de  répondre  à  leur  demande  or- 
dinaire :  «  Bonjour,  seignem'Pedrocchi.  Quel  les  nouvelles?» 
Dès  qu'ils  étaient  assis,  il  les  regardait  s'endormir  d'un  œil 
de  travers  ,  et  bientôt  s'endormait  avec  eux.  — Ma  ,  per 
Dio!  s'écriait  quelquefois  Pedrocchi  en  se  réveillant  en  sur- 
saut ,  ce  n'est  pourtant  point  pour  cela  que  je  me  suis  lait 
limonadier  ;  et  mon  compère  Fabricio  a  bien  peint  en  grosses 
lettres  sur  ma  porte  :  «  Ici  l'on  boit  à  la  glace ,  »  et  non  pas  : 
«  Ici  l'on  dort.  » 

Si  quelque  étudiant  passait  par  grand  hasard  dans  le 
quartier,  et  si,  tenté  par  la  soif  et  par  l'ombre,  il  faisait  un 
pas  en  fredonnant  sur  le  seuil,  il  s'arrêtait  tout  court  à  la 
vue  des  dormeurs  ,  et  s'éloignait  au  plus  vite  de  cet  anlre 
d'ennui.  Quant  à  des  voyageurs ,  Pedrocchi  n'avait  pas 
aperçu  le  visage  d'un  seul  depuis  dix  ans  ;  il  n'y  avait  point 
d'hôtel  à  cinq  cents  pas  à  la  ronde.  Et,  à  Padoue  comme 
da»s  beaucoup  d'autres  villes,  que  peut  être  un  café  sans 
les  étudiants  et  sans  les  voyageurs? 

Quand  Pedrocchi  eut  atteint  sa  quarantième  année  (l'âge 
de  l'ambition),  il  lui  vint  une  idée  qui,  pendant  plus  de  six 
mois,  le  tint  aussi  éveillé  dans  son  comptoir  que  s'il  avait 
eu  toute  l'université  à  servir.  Il  voyait  devant  lui ,  en  ima- 
gination ,  ses  banquettes  remplies  d'habitués  joyeux  et 
bruyants.  Il  entendait  des  rires,  des  cris;  on  l'appelait,  on 
l'obsédait ,  on  l'injuriait;  on  lui  brisait  ses  verres  ,  on  lui 
cassait  la  tête;  il  ne  se  sentait  pas  de  bonheur.  «  Le  sei- 
gneur Pedrocchi  est  malade,  disaient  les  vieux  bourgeois  ; 
il  perd  le  sommeil.  »  Pedrocchi  leur  lançait  un  coup  d'œil 
malin.  Ah  !  si  ces  braves  gens  avaient  soupçonné  qu'il  mé- 
ditait de  les  envoyer  dormir  ailleurs! 

Un  jour,  on  vit  des  maçons  occupés  ,  moitié  à  démolir, 
moitié  à  reconstruire  une  vieille  maison  située  dans  la 
grande  rue  de  l'adoue  ,  en  face  de  la  maison  de  poste  où 
s'arrêtent  toutes  les  voitures  qui  vont  de  Milan  à  Venise  ou 
de  Venise  à  Bologne,  et  à  soixante  pas  environ  de  l'Uni- 


versité. Les  oisifs ,  et  ils  abondent  à  Padoue  ,  s'arrêtaicnl 
émerveillés.  «  Qui  va  s'établir  là?  se  demandaient-ils  entre 
eux.  —  Un  tailleur  allemand  ,  disait  l'un.  —  Une  mar- 
chande de  modes  de  Paris,  disait  l'autre.  —  Un  roi  ou  une 
reine  qui  vient  d'abdiquer,  disait  un  troisième.  »  Ou  pen- 
sait à  tout,  excepté  à  un  cafi^.  et  à  Pedrocchi. 

Pedrocchi  avait  réuni  toutes  ses  ressources ,  épuisé  tout 
son  crédit ,  pour  acheter  à  un  vieil  abbé  cette  masure  et 
pour  la  transformer  à  son  usage.  Il  avait  calculé  qu'il  y 
aurait  peu  de  changements  à  faire;  son  compère  Fabricio, 
qui  était  à  la  fois  peintre,  maçon  et  architecte,  lui  avait 
fait  un  petit  devis,  le  plus  innocent  du  monde  :  il  n'y  avait 
qa'iine  cloison  à  abattre  intérieurement ,  deux  croisées  à 
confondre  en  une  seule  ,  une  porte  à  élargir.  Mais  ,  ainsi 
qu'il  arrivée  toùscèiix  qui  se  rtiellent  à  démolir  ou  à  bâtir, 
il  fut  bientôt  entraîné  à  des  travaux  beaucoup  plus  consi- 
dérables. En  jetant  la  cloison  à  bas,  Fabricio  fit  tomber 
l'étage  supérieur  au  rez-de-chaussée  ;  en  réunissant  les  deux 
croisées  et  en  élargissant  la  porte,  il  ébranla  la  façade  déjà 
lézardée  de  toutes  parts.  Puis  la  symétrie  intérieure  se  trou- 
vait détruite  ;  une  partie  de  la  salle  restait  dans  l'ombre  en 
plein  midi.  Enfin  dn  inconvénient  encore  moins  prévu 
menaçait  le  pauvre  Pedrocchi.  Dans  sa  juste  impatience,  il 
avait  négligé,  avant  de  conclure  la  vente,  de  visiter  la  cave 
de  sa  nouvelle  demeure ,  et  quand  il  vint  à  vouloir  y  des- 
cendre. Il  découvrit  qu'il  n'y  en  avait  point;  elle  était  com- 
blée. Pout  le  cou()  ■  f'èdrôçchl  eût  là  ieniation  de  s'aller 
pendre  au  greiiiçr.  fàitit  de  cave!  et  où  donc  préparerait- 
il  le  café  à  là  j^tàt^  et  les  granité?  au  soleil,  sur  les  toits, 
au  milieu  de  la  rue  ?  Point  de  cave  !  mais  un  café  sans  cave 
est  un  problème  aussi  insoluble  qu'un  restaurant  sans  four- 
neaux. 

Comme  un  joueur  qui  a  tout  perdu,  et  qui  joue  encore 
son  honneur,  sauf  à  perdre  ensuite  la  vie,  Pedrocchi  ap- 
pela Fabricio,  et  d'une  contenance  ferme  et  digne  (si  l'on 
avait  observé  attentivement,  on  eût  vu  sa  lèvre  inférieure 
trembler),  il  commanda  de  fouiller  les  décombres  et  de 
chercher  la  cave.  Fabricio  ne  fit  pas  la  moindre  objection, 
appela  ses  manœuvres,  qui  se  mirent  sur-le-chajiip  à  frap- 
per de  droite  et  de  gauche  comme  des  furieux;  on  aurait 
dit  qu'ils  voulaient  percer  la  terre  jusqu'aux  antipodes. 
Le  triste  limonadier  se  disait  en  lui-même  :  «  Frappez, 
fouillez  ;  je  suis  ruiné,  déshonoré  !  vous  creusez  ma  tombe.  » 

Mais ,  ô  bonheur  !  après  une  demi-heure  de  travail ,  on 
aperçut  une  voûte;  on  l'ouvrit.  On  descendit  avec  des  lu- 
mières ,  et  (.ceci  n'est  pas  un  conte;  Pedrocchi  se  trouva 
dans  la  chapelle  souterraine  d'une  ancienne  église ,  au 
milieu  de  décorations  et  de  richesses  éblouissantes.  Les 
murs  étaient  revêtus  de  marbre  ;  des  statues  de  bronze  doré 
ornaient  les  niches;  des  vases,  des  lampes,  des  chandeliers 
d'or  et  d'argent  étincelaient  sar  l'autel.  Aladin  et  Dakianos 
ne  virent  pas  plus  de  merveilles.  Pedrocchi  était  riche, 
Pedrocchi  était  millionnaire;  c'était  vraiment  l'antipode  de 
sa  fortune  qu'il  venait  de  trouver. 

Qu'auriez-vous  fait  si  vous  aviez  été  Pedrocchi?  —  J'au- 
rais acheté  une  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  la 
Breuta ,  une  demi-douzaine  de  palais  sur  le  grand  canal , 
près  du  Rialto,  une  centaine  de  vieux  tableaux  plus  ou 
moins  originaux  en  guise  de  meubles,  et  une  gondole  à 
quatre  rameurs. 

—  Ainsi  vous  auriez  renoncé  à  la  profession  de  limona- 
dier ?  —  Belle  question  ! 

Cher  et  honnête  Pedrocchi,  vous  avez  un  cœur  pins  sim- 
ple. Vous  n'aviez  eu  d'autre  idée  en  achetant  cette  vieille 
maison  que  d'ouvrir  un  café,  et  la  fortune  ne  vous  a  point 
changé.  Vous  avez  poursuivi  votre  projet ,  et  cette  digne 
opiniâtreté  a  reçu  sa  récompense.  Vous  pouviez  devenir  le 
dernier  patricien  de  Venise  ,  vous  êtes  aujourd'hui  le  pre- 
mier limonadier  de  l'Italie.  Car  qui  ne  connaît  point  le 
café  Pedrocchi?  quel  voyageur  n'en  parle  avec  admiration? 
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A  voliT'  grand  roprpl,  cependant,  il  vous  a  fallu  renoncer 
aux  services  du  bon  Fabiicio;  vous  lui  avez  largement  payé 
son  devis,  et  vous  avez  appelé  à  votre  aide  l'illustre  archi- 
tecte Japello  :  c'est  lui  (jui  a  tracé  le  plan  de  votre  café 
splendide,  c'est  lui  qui  a  dirigé  les  travaux.  Fn  même  temps, 
par  vos  ordres,  le  marbre  sacré  de  la  chapelle  a  été  taillé 
et  arrondi  en  tables  et  en  guéridons  ;  les  vases  et  les  lampes 
ont  été  métamorphosés  en  coupes  et  en  bols  où  fume  au- 
jourd'hui une  liqueur  généreuse.  Ce  n'est  pas  im  café,  Pe- 
drocchi,  c'est  un  palais  que  vous  avez  donné  à  Padoue. 

Padoiie  a  des  monuments  qui  ne  le  cèdent  point  en  beauté 
et  en  ricliesse  à  ceux  de  Venise  et  de  Florence.  I/église 
Saint-Antoine  avec  ses  fresques  du  Giotto,  la  chapelle  et  le 
tombeau  de  son  saint,  le  candélabre  du  Riccio;  le  tombeau 
d'Anténor;  l'église  de  Sainte-Justine,  l'une  des  plus  vaslrs 
de  l'Italie;  le  Prado  et  ses  cent  statues  d'illustres  Padouans, 
qui  bordent  l'ovale  verdoyant  que  cent  belles  Padoiianes 
viennent  émailler  à  la  brune  ;  l'Université  avec  ses  éciissons 
de  bois  ou  de  plâtre  accrochés  aux  murailles  ,  et  ses  larges 
règlements  affichés  qui  interdisent  aux  étudiants  de  porter 
des  moustaches,  de  nourrir  des  chiens,  et  de  siffler  au  spec- 
tacle ;  l'immense  palais  de  la  Raison  avec  ses  mille  fresques 
poétiques,  son  méridien,  sa  pierre  des  banqueroutiers,  son 
tombeau  de  Lucrèce  ,  son  grand  cheval  de  bois;  combien 
d'autres  édifices  encore  ne  se  disputent-ils  pas  l'admiration 
de  l'étranger!  Cependant,  dans  un  passage  rapide,  il  en  est 
plus  d'un  que  l'on  peut  oublier;  mais  quel  voyageur  traver- 
sera Padoue  sans  s'asseoir  au  café  Pedrocchi? 

En  sortant  de  la  maison  de  poste,  un  vaste  péristyle  s'offre 
à  la  vue  :  il  s'ouvre  sur  la  route  de  Milan  ,  et  donne  accès 
à  trois  belles  salles,  qui  conduisent  à  un  autre  péristyle  , 
ouvert  dans  la  direction  de  Venise.  Les  murs  sont  en  partie 
décorés  de  cartes  géographiques  gigantesques  ,  finement 
peintes,  mais  peu  faciles  à  étudier  ou  à  consulter,  précisé- 
ment à  cause  de  icMi"  dimensioa  ,  el  aussi  parce  qu'on  a 
voulu  imiter,  je  supipose,  ^  l'aide  de  la  perspective,  les  con- 
tours de  la  sphère  terrestre.  Dans  Ja  salle  du  milieu  est  le 
comptoir,  richement  orné:  de  larges  banquettes  de  velours  j 
invitent  à  un  doux  repos.  De  côté,  d'autres  salles  sont  des-  j 
linées  aux  fumeurs.  Etudiants,  professeurs,  bourgeois,  se  1 
réunissent  tous  les  soirs  au  café  Pedrocchi.  Pendant  la  nuit 
entière  le  café  reste  ouvert;  de  jeunes  gerçons  vêtus  de  noir  j 
y  veillent  constamment.  Quelle  que  soit  l'heure  où  arrivent 
les  diligences  et  les  chaises  de  poste,  l'étranger  est  toujours 
sûr  de  trouver,  en  traversant  ia  rue,  un  café  brûlant  que 
l'on  sert  par  malheur  avec  du  sucre  en  poudre,  l'une  des 
plus  détestables  coutumes  de  l'Italie. 

Deux  fois  j'ai  visité  Padoue,  et  une  fois  j'ai  eu  le  bonheur 
d'entrevoir  un  instant  le  seigneur  Pedrocchi.  Un  de  ses  gar- 
çons, qui  ne  voulait  pas  entendre  mon  mauvais  italien  et  qui 
me  forçait  à  entendre  son  mauvais  français,  me  le  mon- 
tra dans  la  boutique  d'un  apothicaire  sou  voisin.  Je  vis  un 
gros  petit  homme  à  figure  épanouie,  habit  bleu,  pantalon 
gris,  et  calotte  de  velours  noir  brodé  sur  la  tète.  Il  n'a  point 
d'enfant.  Un  frère  ou  un  neveu,  qui  est  ordinairement  assis 
au  comptoir,  héritera  de  son  immense  fortune.  Pedrocchi 
lui  imposera  par  testament,  dit-on,  l'obligation  de  conser- 
ver l'établissement  :  il  ne  veut  pas  que  son  héritier  dégé- 
nère. 


LE  JARDIN  DES  UESPERIDES. 

Suivant  Paléphate,  auteur  très  ancien,  Hesperus  était 
un  riche  Milésien,  qui  alla  s'établir  dans  la  Carie.  Il  eut 
deux  (illes  nommées  Hespérides,  qui  avaient  de  nombreux 
troupeaux  de  brebis,  qu'on  appelait  brebis  d'or  à  cause  de 
leur  beauté.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  l'or,  ajoute 
cet  auteur.  Elles  en  confièrent  la  garde  à  un  berger  nommé 
Dracon  ;  mais  Hercule,  passant  par  le  pays  qu'elles  habi- 
taient, enleva  et  le  berger  et  l«s  troupeaux. 


Agroétas,  autre  historien  souvent  cité  par  les  anciens 
scholiasles ,  parle  des  Hespéri(.'es  à  peu  près  comme  Palé- 
phate. Ce  qu'elles  gardaient  avec  tant  de  soin,  dit-il,  ce 
n'étaient  point  des  pommes,  c'éti'ient  des  brebis,  qu'on 
appelait  brebix  d'or,  à  cause  de  lenr  beauté  surprenante. 
Et  le  bercer  qui  en  avait  la  garde  nVtait  pas  un  drason, 
mais  un  homme  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il  avait  la  vigilance 
et  la  férocité  de  cet  animal. 

Varron  et  Servius  sont  du  même  senr-menr. 
Ce  qu'il  y  a  d'embarrassant ,  c'est  que  f,"aiitres  écrivains  , 
qui  n'ont  pas  moins  d'autorité,  changent  le  berger  des 
Hespérides  en  jardinifr,  et  leurs  troupeau \:  en  fruits.  Selon 
eux,  on  appelait  ces  fruits  des  pommes  d'or,  soit  parce  qu'iU 
étaient  excellents  (car  les  Grecs  donnent  cette  épiihète  à 
tout  ce  qui  excelle  en  son  genre  ),  soit  parce  qu'ils  étaient 
d'un  grand  rapport,  soit  enfin  parce  que  leur  couleur  ap- 
prochait effectivement  de  celle  de  l'or. 

Diodore  de  Sicile  croit  que  chacun  peut  pen<;er  sur  ce 
point  tout  ce  qu'il  voudra.  La  raison  qu'i!  en  donne,  c'est 
que  le  mot  grec  mêla,  dont  les  anciens  hisfi^riens  se  sont 
servis,  peut  signifier  également  des  pommes  et  f»es  brebis. 
Mais  il  descend  dans  des  détails  beaucoup  plus  étem'us  sur 
les  Hespérides. 

Il  assure  qu'Hespérus  et  Atlas  étaient  deux  frères  qui 
possédaient  de  grandes  richesses  dans  la  partie  la  plus  oc- 
cidentale de  l'Afrique.  Hesperus  eut  une  fille  appelée  Hes- 
péris ,  qui  donna  son  nom  à  toute  la  contrée.  Elle  épousa 
son  oncle  Allas,  et  de  ce  mariage  naquirent  sept  filles, 
qu'on  appelle  tantôt  Hespérides  du  nom  de  leur  aïeul  ma- 
ternel,  tantôt  Atlantides  du  nom  de  leur  père.  Elles  gar- 
daient avec  beaucoup  de  soin  ou  des  troupeaux  ou  des  fruits 
dont  elles  liraient  de  grands  revenus.  Comme  elles  étaient 
très  belles  el  très  sages,  leur  mérite  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde.  lîusiris,  roi  d'Egypte,  envoya  des  pirates 
pour  les  enlever.  l's  épièrent  le  moment  où  elles  se  réjouis- 
saient entre  elles  dans  m\  jardin,  et  exécutèrent  l'ordre  du 
tyran.  Ils  s'en  retournaient  tout  fiers  de  leur  proie,  quand 
Hercule,  qui  revenait  de  quelqu'une  de  ses  expéditions,  les 
rencontra  sur  un  rivage  où  ils  étaient  descendus  pour  pren- 
dre un  repas.  Il  apprit  de  ces  jeunes  filles  ce  qui  s'était 
passé,  tua  les  corsaires,  mit  les  jeunes  captives  en  liberté, 
et  les  ramena  chez  leur  père.  Atlas,  charmé  de  retrouver 
ses  filles,  fit  part  à  leur  libérateur  de  ces  troupeaux  ou  de 
ces  fruits  qui  étaient  ses  richesses.  Mais  il  ne  borna  pas  là 
sa  reconnaissance  ;  il  voulut  aussi  l'initier  dans  les  principes 
de  l'astronomie.  Car  Atlas,  ajoute  Diodore  de  Sicile,  Mail 
très  versé  dans  la  science  des  astres .  et  tenait  ordinairement 
une  sphère  à  la  main;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  poètes  de 
feindre  qu'il  portail  le  ciel  sur  ses  épaules.  Il  fit  présent  à 
Hercule  d'une  sphère  semblable;  el  c'est  de  là  que  les  poètes 
ont  pris  occasion  d'imaginer  que  ce  héros  avait  relevé  Allas 
dans  le  pénible  emploi  de  soutenir  le  monde.  Hercule,  fort 
content  de  la  réception  qui  lui  avait  été  faite,  s'en  retourna 
dans  la  Grèce,  et  y  porta  les  présents  dont  son  hôte  l'avait 
comblé. 

Pline  le  naturaliste  admet  que  les  Hespérides  avaient  des 
fruits  et  non  des  troupeaux  ;  mais  il  ne  sait  pas  trop  où  il 
doit  placer  leurs  jardins.  Il  se  contente  de  nous  apprendre 
que,  de  son  temps,  il  y  avait  sur  cela  deux  opinions  princi- 
pales. Les  uns  les  plaçaient  dans  un  bois  sacré  ,  au  bord  du 
fleuve  Lethon  qui  baignait  les  murs  de  Bérénice,  ville  de 
Lydie,  anciennement  appelée  Hespéris  ou  Evespérides . 
parce  qu'elle  était  exposée  au  soleil  Touchant.  Les  autres 
les  plaçaient  près  de  Le»é ,  ville  de  Mauritanie,  entourée 
d'un  fleuve  que  ses  replis  et  ses  sinuosités  ont  fait  comparer 
à  un  dragon. 

Au  milieu  de  toutes  ces  diff-'rentes  opinions  des  histo- 
riens,  il  est  difficile  de  prendre  parti.  Les  poêlM,  qui  me 
regardent  point  de  si  près  aux  traditions,  ont  raMité  d«« 
merveilles. 
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Dans  le  jardin  des  Hespérides ,  l'or  brille  de  tontes  parts. 
Non  seulement  les  fruits  que  les  arbres  portent ,  los  feuilles 
et  les  branches  niCmes  sont  de  ce  précieuv  métal.  Toutes 
ces  richesses  sont  gardées  par  un  dragon  horrible  qui  a  cent 
télés  et  qui  pousse  en  l'air  cent  sortes  de  sifflements.  Les 
pommes,  sur  lesqueller,  il  tient  sans  cesse  les  yeux  ouverts, 
ont  une  vertu  surprrjuante.  Elles  charment  les  yeux ,  et 
font  sur  les  cœurs  dfs  impressions  dont  il  est  impossible  de 
se  défendre.  Lorsque  Jupiter  épousa  Junon ,  elle  lui  porta 
de  ces  pommes  en  dot.  Ce  fut  avec  une  de  ces  pommes  que 
la  déesse  de  la  discorde  mil  la  division  entre  Junon  ,  Vénus 
et  Pallas. 

Le  jardin ,  du.  reste  ,  n'est  pas  seul  enchanté  :  celles 
qui  l'habitent  sont  des  enchanteresses  ou  des  fées.  Elles 
ont  des  voix  charmantes.  Elles  aiment  à  prendre  toutes 
sortes  de  figures,  et  à  étonner  les  yeux  des  spectateurs  par 
des  métamorphoses  soudaines.  Ainsi  quand  les  Argonautes, 
pressés  de  la  soif,  arrivent  chez  les  Hespérides  et  les  con- 
jurent de  leur  montrer  quelque  source  d'eau  ,  ils  sont  tout 
surpris  qu'au  liea  de  leur  répondre,  elles  se  changent  tout- 
ik-coup  en  poussière  et  en  terre.  Ce  prodige  ne  déconcerte 
point  les  Viéros;  ils  redoublent  leurs  prières,  et  voilà  qu'en 
un  moment  ces  mêmes  nymphes  se  transforment  en  arbres  ; 
Hespéris  devient  peuplier,  Erythéis  est  un  ormeau ,  Eglé 
56  change  en  saule. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  d'avoir  prêté  celte  puissance 
surnaturelle  aux  Hespérides;  les  poêles  leur  ont  donné  un 
temple.  Ils  y  ont  joint  une  prêtresse  qui  garde  les  rameaux 
sacrés  et  nourrit  le  dragon  de  miel  et  de  pavois.  Elle  com- 
mande aux  noirs  chagrins ,  et  sait  à  son  gré  les  envoyer  dans 
les  coeurs  ou  les  en  chasser.  Elle  arrête  le  cours  des  fleuves, 
elle  force  les  morts  à  sortir  de  leurs  tombeaux.  On  entend 
la  terre  mugir  sous  ses  pieds,  et  à  son  ordre  on  voit  les  ar- 
bres descendre  des  montagnes. 

Il  n'a  pas  manqué,  parmi  les  modernes,  de  commenta- 
teurs pour  chercher  à  démêler  la  vérité  pnrmi  toutes  ces 
fictions.  Mais  la  sagacité  des  plus  habiles  s'est  fatiguée  en 
pure  perle.  On  a  même  trouvé  moyen  d'ajouter  de  nou- 
velles difficultés  aux  anciennes.  Par  exemple,  une  coniro- 
verse  s'est  établie  sur  ce  qu'on  devait  entendre  par  pommes, 
en  supposant  qu'il  fallût  adopter  les  pommes  et  non  les 
brebis.  Le  savant  Bodée  ,  qui  a  expliqué  le  Traité  de  Théo- 
phraste  sur  les  plantes,  prétend  que  les  pommes  étaient 
des  coings;  Saumaise  et  Spanheim  affirment  que  c'étaient 
des  oranges;  d'autres  enfin  soutiennent  que  c'étaient  des 
citrons,  et  ils  citent  Athénée,  qui  dit  que  les  peuples  de 
la  Lybie  appelaient  le  citronnier /70Hi/«?fr  des  Hespérides. 


LES  TROIS  PAROLES  DE  LA   FOI, 
Par  Frédéric  Schh.i.kr. 

Je  vais  vous  dire  trois  paroles.  Leur  sens  est  profond  : 
elles  sont  dans  toutes  les  bouches;  pourtant  elles  ne  vien- 
nent que  du  cœur,  lui  seul  les  fait  comprendre.  L'homme 
qui  ne  croit  plus  à  ces  trois  paroles  est  un  homme  sans 
valeur. 

L'homme  est  créé  libre.  II  est  libre,  fût-il  né  dans  les 
:haînes.  Que  les  cris  du  peuple  ne  vous  séduisent  pas;  que 
'abus  des  insensés  furieux  ne  vous  trompe  pas.  Devant 
l'esclave  qui  rompt  ses  chaînes,  devant  l'homme  libre,  ne 
tremblez  pas. 

La  vertu  n'est  pas  un  vain  son.  Que  l'homme  l'exerce 
'ci-bas,  dût-il  chanceler  sans  cesse;  qu'il  s'efforce  de  l'at- 
teindre. Ce  que  l'esprit  ne  voit  pas ,  l'âme  naïve  le  com- 
prend dans  sa  simplicité. 

Il  est  un  Dieu.  Que  la  volonté  de  l'homme  faiblisse ,  il 
est  une  volonté  sacrée  qui  vit  éternellement.  Au-dessus 
du  temps  et  de  l'espace,  la  grande  pensée  plane  vivante. 
Que  toutes  choses  tournent  en  un  perpétuel  changement, 


un  même  esprit  reste  ferme  au  milieu  du  changement. 
Retenez  ces  trois  paroles  au  sens  profond  ;  qu'elles  se 
répètent  de  bouche  en  bouche.  Elles  viennent  du  cœur;  le 
cœur  seul  les  comprend.  L'homme  ne  perdra  passa  valeur 
tant  qu'il  croira  à  ces  trois  paroles. 


OISEAUX  DE  FRANCE. 

LE  HERO.N 

Le  genre  des  hérons  est  composé  de  plus  de  quatre-vingts 

espèces;  la  France  n'en  possède  que  huit. 

Le  héron  commun  choisit  pour  faire  son  nid  les  arbres 
les  plus  élevés  :  c'est  une  sorte  d'aire  composée  de  bûchettes, 
de  joncs ,  de  plumes  et  d'herbes ,  sur  lequel  il  pond  quatre 
ou  cinq  œufs  d'un  bleu  verdàlre,  pâle  et  uniforme.  A  toute 
autre  é|X)que  de  l'année,  c'est  dans  les  marais  et  dans  les 
prairies  inondées  qu'il  faut  l'aller  chercher.  Là  il  se  tient  à 
découvert,  isolé,  posé  sur  une  branche  sèche,  sur  une  pierre 
ou  un  monticule,  au  bord  de  l'eau  courante  d'un  m'-seau, 
pour  attendre  patiemment  le  passage  d'une  grenouille  ou 
d'un  poisson.  Toujours  craintif  et  méfiant,  il  est  sans  cesse 
attentif  aux  moindres  bruits,  et  l'aspect  de  l'homme  le  fait 
partir,  quelle  que  soit  la  distance  qui  l'en  sépare. 


(Le  Héron. —  Àrdea  major^  Linue.  ) 

Une  jolie  petite  espèce  ,  qui  vient  visiter  parfois  nos  dé- 
partements méridionaux,  est  le  héron  gazette,  ou  petite  ai- 
grette, remarquable  par  son  plumage  tout  blanc,  son  aigrette 
de  plumes  longues,  étroites,  flexibles  et  douces  au  toucher, 
et  par  la  touffe  de  plumes  si  moelleuses  et  si  délicates  qui 
parent  son  dos  en  s'étendant  presque  jusque  sur  la  queue. 
Elle  est  plus  commune  dans  les  régions  méridionales  de 
l'Europe,  la  Turquie,  la  Sicile,  et  dans  quelques  parties  de 
.l'Italie. 


UN  MOULIN  A  VENT. 

Inigo  Jones  bâtissait  ordinairement  des  palais  ;  il  voulut 
un  jour  appliquer  son  génie  à  une  humble  construction,  et 
il  éleva  ce  moulin  à  vent.  Ce  n'est  pas,  à  notre  sens,  un 
des  moindres  titres  de  cet  habile  artiste  à  la  célébrité.  Le 
petit  moulin  de  Chesterton  nous  semble  lui  faire  autant 
d'honneur  que  le  château  de  RIeinhem,  par  exemple,  édifié 
à  grands  frais  pour  le  duc  de  Mariborough,  et  qui  lui  causa 
de  si  pénibles  démêlés  avec  la  duchesse.  Les  grandes  lois 
de  son  art,  c'est-à-dire  la  solidilé,  la  convenance  et  l'élé- 
gance ,  sont  parfaitement  observées  dans  la  demeure  du 
pauvre  meunier.  C'est  un  bon  moulin,  et  de  plus,  un  mou- 
lin qu'il  y  a  plaisir  à  regarder.  Uv>^  décoration  chinoise  ou 
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gothique,  une  espèce  de  kiosque  oti  de  cliapclle  n'eût  été 
qu'une  sottise.  On  comprend  sur-le-cliamp  les  avantages  de 
cette  simple  disposition  circulaire  :  elle  est  en  rapport  avec 
les  formes  et  les  mouvements  de  tonte  la  machine,  elle 
donne  plus  de  place  et  plus  de  lumifîre  ;  on  se  rend  compte 
aussi  de  l'utilité  de  cette  arcade  qui  oiïre  un  dc^gagement 
facile  et  un  abri;  ce  petit  toit  Ini-mAme  est  convenable  :  il 
ne  laisse  point  trop  de  prise  au  vent,  il  n'**crasc  point  l'é- 
difice. Enfin  ,  nous  trouvons  un  grand  mérite  à  cet  essai 
d'architecture  populaire ,  c'est  celui  de  mettre  à  la  portée 
des  moins  éclairés  des  formes  agréables,  dont  l'aspect  ha- 


bituel doit  insensiblement  améliorer  et  élever  leur  goût.  Il 
faut  sans  doute,  en  architecture,  songer  d'abord  à  l'utile  ; 
mais ,  dès  qu'il  est  possible ,  il  est  bien  de  ne  point  s'en  te- 
nir strictement  à  cette  condition  de  première  nécessité.  Ce 
qu'on  voit  tous  les  jours,  à  chaque  instant,  a  plus  d'in- 
fluence que  l'on  nesupposegénéralementsur  l'esprit.  Initier 
insensiblement  les  classes  pauvres  et  laborieuses  à  l'amour 
du  beau,  c'est  un  des  moyens  les  plus  actifs  d'épurer,  de  raf- 
finer leurs  mœurs,  de  faire  appel  à  quelques  unes  des  fa- 
cultés supérieures  qui  sommeillent  en  elles.  Que  je  voa- 
'  drais  voir  les  laigo  Jones  de  nos  jours .  au  lieu  de  rêver  sans 


(Le  Moulin  à  vent  Je  t  lu.-tcrlon,  dans  le  "VVarwicksliire.  ) 


cesse  des  palais  qu'on  ne  .eur  demande  plus  guère ,  abaisser 
quelquefois  un  peu  leurs  regards  jusqu'au  village,  et  faire 
pour  une  petite  mairie,  palais  législatif  des  villageois,  ou 
pour  une  petite  école,  sorbonne  du  pauvre,  ce  que  le  vieux 
maître  étranger  a  fait  pour  un  moulin. 


HABEAS  CORPUS. 

Toutes  les  libertés  dont  le  peuple  anglais  jouit  depuis 
si  long -temps  et  dont  il  s'enorgueillit  à  si  hou  droit, 
sont  le  fruit  du  temps  et  de  l'expérience.  Les  lois  qui  les 
sanctionnent  et  les  garantissent  ont  été  arrachées  l'une  après 
l'autre  par  le  parlement  au  pouvoir  royal.  C'est  dans  la  lutte 
entre  l'aristocratie  et  la  royauté  que  la  nation  anglaise  a 
gagné  tous  les  droits  qui  assurent  le  bicn-Olre  et  l'indépen- 
dance des  citoyens  dans  un  Etat  bien  policé.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  attentats  à  la  liberté  individuelle  ont 
attiré  l'attention  du  parlement,  et  il  n  apporté  toutes  les  pro- 
cautions en  son  pouvoir  pour  les  empêcher.  Une  loi  qui  re- 
monte vers  l'époque  de  la  promulgation  de  la  Grande  Charte. 


établit  en  principe  que  la  liberté  des  citoyens  ne  doit  pas 
élre  laissée  à  la  discrétion  des  juges;  elle  ordonne  au  shériiï 
de  chaque  comté  de  s'enquérir,  dans  le  délai  le  plus  bref, 
des  causes  de  détention  de  tout  citoyen  mis  en  prison,  et 
suivant  les  cas,  de  le  mettre  en  liberté  purement  et  simple- 
ment, ou  sous  caution.  Entre  tous  les  moyens  adoptés  par  le 
pouv.Mr  législatif,  le  plus  usité  et  qui  a  aboli  tous  les  autres, 
était  celui-ci  :  Tout  citoyen  avait  le  droit ,  aussitôt  qu'il  élait 
arrêté,  de  demandera  la  cour  du  banc  du  roi,  tribunal  sn- 
préme  de  l'Angleterre,  ce  que  l'on  appelait  un  writ  d'ha- 
bras ,  ainsi  nommé  parce  quMI  commençait  par  les  mot^  : 
Ilabcan  corpus  ad  subjiciendum,  etc.  Dans  ce  trri/ , 
ou  ordre  ,  le  roi  ordonnait  à  celui  qui  détenait  un  de  ses 
sujets  de  se  présenter  aussitôt  devant  le  juge  avec  la  date 
et  la  cause  de  la  détention,  pour  ensuite  se  soumettre  à  ce 
que  le  juge  ordonnerait.  On  rappelait  dans  ce  writ  ces  pa- 
roles mémorables  de  la  Grande  Charte,  c.  .'îO.qui  semblent 
être  le  fondement  du  droit  civil  des  Anglais  :  «  Nul  homme 
»  libre  ne  sera  puni  d'aucune  manière  que  par  un  jugement 
»  rendu  par  ses  pairs  ou  en  vertu  d'une  loi  du  pays.  » 
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Toutefois  celte  loi  tomba  en  désin'tnde  sons  le  gouver- 
nement absolu  des  Tudors  et  dans  les  commencements  du 
rf'iïne  des  Sluarts,  Sous  Charles  l"""",  le  parlement,  qui  Ira- 
vaillnil  de  tous  ses  efforts  à  réduire  la  prérogative  royale 
qui  avait  pris  un  accroissement  énorme  ,  voulut  mettre  un 
terme  aux  prétextes  que  trouvaient  toujours  les  juges  pour 
éluder  cette  loi,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'arrestations  poli- 
tiques. Il  fit  insérer  dans  l'acte  relatif  à  la  suppression  de  la 
cbambre  étoilée  un  article  qui  ordonnait  d'accorder  sans 
délai  un  tcrit  d'habeas  corpus  à  quiconque  serait  envoyé  en 
prison,  quand  même  ce  serait  par  l'ordre  du  roi  lui-m(\iie  en 
personne,  ou  de  son  conseil  privé ,  et  qui  inlimait  aux  juges 
l'obligation  ,  à  peine  de  fortes  amendes,  d'examiner  et  de 
décider,  dans  les  trois  jours  qui  suivaient  le  retour  di\  writ, 
la  légaliié  de  l'emprisonnement. 

Il  semblait  que  cet  article  si  précis  d'une  loi  qui  intéres- 
sait autant  la  liberté  publique  ne  serait  plus  violé  ;  il  le  fut 
pourtant  encore  et  fréquemment  dans  les  troubles  qui  mar- 
quèrent les  dernières  années  du  règne  de  Charles  I*""",  et 
surtout  dans  les  réactions  qui  signalèrent  la  restauration  de 
la  famille  des  Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Ce  ne  fut  qu'en  ICTGque  l'oppression  d'un  citoyen  obscur, 
nommé  François  Venks,  qui  avait  été  gardé  deux  mois  eu 
prison  sans  pouvoir  obtenir  un  M)ri7  d'ftafceas  corpus,  at- 
tira de  nouveau  l'attention  du  parlement  sur  cette  question. 
Celte  fois,  il  ne  se  contenta  pas  d'un  article  dans  une  loi , 
mais  il  fit  une  loi  expresse  pour  constater  d'une  manière 
positive  et  formelle  qu'aucun  pouvoir  n'avait  le  droit  de 
retenir  préventivement  un  citoyen  en  prison.  C'est  le  fameux 
acte  d'habean  corpus  dont  le  titre  véritable  est  :  «Acte 
»  pour  mieux  assurer  la  liberté  des  citoyens.  »  Les  Anglais 
le  considèrent  avec  raison  comme  une  des  plus  srtres  sauve- 
gardes de  leurs  libertés.  Il  a  été  malheureusement  suspendu 
quelquefois  dans  des  temps  orageux,  particulièrement  par 
Pitt,  au  commencement  de  la  révolution  française,  et  dans 
les  dernières  années  de  la  lutte  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  Mais  les  Anglais  sont  si  sévères  sur  cet  abus  de 
pouvoir,  que  le  roi,  lorsque  des  minisires  se  résolvent  à 
cet  acte  arbitraire,  leur  accorde  d'avance  ,  en  vertu  de  sa 
prérogative ,  un  pardon  général,  de  crainte  qu'en  sprtant 
du  ministère,  ils  ne  soient  sur-le-champ  traduits  devant 
la  Chambre  des  pairs ,  et  condamné?  à  des  peines  |irès 
graves. 

Comme  il  n'entre  pas  dans  le  but  de  cette  notice  de  jnar- 
quer  les  détails  de  cette  loi ,  piais  seulement  d'en  faire  con- 
naître l'esprit ,  nous  allons  mettre  sons  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  lignes  suivantes  d.aiç§  ^  un  pifl^ljci^te ,  ^.  fs.  ^^ 
Beaumont,  qui  mettent  dans  tout  içàr  joaf  ^  ^|^f§  ^^ 
cet  acte. 

«  Je  demandais  un  jour  à  un  jurisconsulte  distingué 
d'Angleterre  quel  était  le  vrai  sens  de  cette  loi  célèbre,  et 
en  quoi  consistait  son  efficacité  tant  vantée.  —  Vhabeas 
corpus ,  m'a-t-il  répondu ,  n'est  autre  chose  que  le  principe 
que  nul  ne  peut  être  arrêté  que  dans  les  formes  et  pour  les 
causes  déterminées  par  la  loi.  —  Mais,  lui  ai-je  répliqué  , 
ce  principe  figure  dans  toutes  les  constitutions  écrites  ,  et 
cependant,  dans  les  pays  mêmes  où  il  est  ainsi  proclamé  , 
il  arrive  souvent  qu'on  le  viole.  —  La  sanction  du  priiiope , 
a  repris  mon  interlocuteur,  se  trouve  dans  le  droit  qui ,  en 
vertu  de  Vhabeas  corpus ,  appartient  à  toute  personne  ar- 
rêtée de  se  faire  conduire  devant  l'un  des  douze  juges  d'An- 
gleterre ,  et  là  d'y  demander  compte  des  causes  de  son  ar- 
restation. —  Mais,  ai-je  répondu,  il  en  est  de  même  chez 
nous;  nul,  aux  termes  de  nos  lois,  ne  doit  demeurer  en 
prison  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  être  conduit  devant 
le  magistrat  chargé  de  l'interroger ,  et  cependant  cette  pre- 
scription de  la  loi  est  souvent  méconnue.  —  Voici ,  a  repris 
aussitôt  le  jurisconsulte  anglais ,  la  garantie  que  vous  cher- 
chez dans  notre  loi  :  c'est  que  tout  individu,  fonctionnaire 
ou  non ,  qui  commet  un  acte  arbitraire  ou  contraire  à  la  loi. 


celui  qin  l'ordonne  comme  celui  qui  l'exéciile,  est  respon- 
sable devant  les  tribunaux,  —  Mais  il  en  est  (}e  mêine  chez 
nous,  ai-je  répliqué  encore  une  fois.  Alors  l'Anglais  (,'st 
resté  muet.  —  Voyant  son  embarras,  je  lui  adressais  cette 
seule  question:  Quelle  est  la  formalité  que  doit  remplir  relui 
qui,  ayant  à  se  plaindre  d'un  abus  de  pouvoir,  ifnn  arle 
arbitraire  ,  d'une  atteinte  portée  illégalement  à  sa  liberté  , 
veut  poursuivre  devant  les  tribunaux,  soit  Pinsiigateur  de 
l'acte,  soit  l'agent?  —  Il  n'a  aucune  formalité  à  remplir, 
m'a  répondu  le  légiste  anglais;  il  traduit  directement  le 
fonctionnaire  inculpé  devant  le  tribunal  du  droit  commun.. 
Sa  citation  n'est  subordonnée  à  l'autorisation  d'aucun  pou- 
voir supérieur,  et  dans  tous  les  cas,  le  fait  ,  objet  de  la 
plainte,  est  soumis  à  un  jury.  —  Cette  dernière  réponse  m'a 
suffi.  Jusqu'alors  je  ne  voyais  dans  la  loi  anglaise  que  le 
principe  de  la  liberté  individuelle;  j'ai  commencé  à  voir 
tout  à  la  fois  le  principe  et  sa  garantie.  » 


ON  PKRE  A  SA  FILLE. 

Antigènes,  près  de  mourir,  dit  à  sa  fille  :  «  O  mon  en- 
fant bien  aimée!  travaille  à  tourner  le  fuseau,  c'est  un  hé- 
ritage suffisant  pour  la  pauvreté;  et  si  un  jour  tu  es  unie  à 
un  époux  ,  conserve  les  mœurs  et  la  vertu  des  mères  de  la 
Grèce  :  c'est  la  plus  riche  dot  d'une  femme.  » 

Antipater  de  Thessaloniquk. 


L'EMPEREUR  ET  L'ABBE, 

ou   LES   TROIS  QUESTIONS. 

Je  veux  vous  raconter  une  histoire  bien  drôle.  Il  y  avait 
ui}e  fois  un  empereur;  l'empereur  était  jaloux.  Il  y  avait 
aussi  un  abbé  tout-à-fait  grand  seigneur;  dommage  seule- 
ment que  son  berger  était  plus  fin  que  lui. 

L'empereur  n'avait  .souci  ni  du  chaud  ni  du  froid  :  sou- 
yent  il  dormait  avec  sa  cotte  d'armes  sous  la  tente;  à  peine 
avait-il  souvent  du  pain  noir,  de  l'eau  et  du  boudin  ;  plus 
souTent  encore  il  souffrait  rudement  et  de  la  faim  et  de  la 
soif. 

t-e  petit  abbé  se  choyait  mieux  :  il  se  comportait  plus 
v^iji^mment  à  table  ;  sa  face  dodue  resplendi.ssait  comme  la 
pleine  lune;  trois  hommes  se  donnant  la  main  n'auraient 
pu  faire  le  tour  de  son  ventre. 

Aussi  l'empçreiur  lui  cberc^ai^  souvent  noise.  Chevau- 
chant un  jouf,  par  une  chaleur  4'f^té  brûlante,  avec  grosse 
escorte  de  ç^\'^\^^^^,  il  rencpptir^  j'^bbé  qui  se  promenait  de- 
vant son  abbayç. 

—  Ah!  la  bonne  fortune,  pensa-t-il  en  lui-même;  et  il 
salua  l'abbé  en  ricanant.  — Serviteur  de  Dieu ,  comnieni 
vous  va?  tout-à-fait  bien,  ce  me  semble;  la  prière  et  le  jeûne 
ne  vous  font  point  de  mal. 

M'est  avis,  pourtant,  que  les  heures  vous  pèsent;  vous 
me  remercieriez  bien  de  vous  avoir  donné  de  la  besogne. 
On  dit  que  vous  êtes  l'homme  le  plus  rusé  du  monde,  que 
vous  entendez  presque  croître  l'herbe. 

Or  donc  ,  pour  amuser  vos  deux  grosses  joues  ,  je  vous 
donne  trois  jolies  noix  à  casser.  Je  vous  laisse,  à  compter 
d'aujourd'hui,  trois  mois  au  bout  desquels  je  veux  vous  voir 
répondre  à  ces  trois  questions  : 

Premièrement,  lorsqu'au  milieu  de  mon  conseil  de  prince 
je  siégerai  sur  mon  trône  dans  tout  l'appareil  impérial,  v(!us 
me  direz,  en  vrai  connaisseur  de  monnaies,  combien  je  vaux 
jusqu'au  dernier  lard. 

Secondement,  vous  me  calculerez  et  me  direz  en  combien 
de  temps  je  puis  faire,  à  cheval,  le  tour  du  monde,  pas  une 
minute  de  plus  ni  de  moins  ;  je  sais  que  tout  cela  n'est  qu'un 
jeu  pour  vous. 

Troisièmement,  ô  la  perle  des  prélats,  vous  devinerez,  .1 
l'épaisseur  d'un  cheveu  près,  ma  pensée,  que  je  vous  ron- 
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fesserai  ensuite  loyalement;  mais  dan»  celle  pensée  il  ne 
devra  pas  y  avoir  de  vrai  la  moindre  chose. 

Et  si  vous  ne  me  résolvez  pas  ces  trois  questions  ,  vous 
aurez  été  abbé  trop  long-lemps.  Je  vous  ferai  mener  à  tra- 
\i>r<  tout  k  pays  sur  un  Âne,  la  queue  dans  la  main  en  guise 
de  bride. 

Là-dessus  l'empereur  s'éloigne  au  trot  en  riant.  Le  pau- 
vre abbé  travaille  de  la  tête  a  se  la  rompre.  Pas  de  coquin 
qui  endure  plus  d'angoisses  devant  la  fatale  corde. 

Il  dépêche  vers  une,  deux,  trois,  quatre  universités,  in- 
terroge une,  deux,  trois,  quatre  facultés,  paie  des  droits  et 
des  frais  tant  et  plus,  et  point  de  docteur  cependant  qui 
résolve  ces  problèmes. 

Au  milieu  des  tremblements  et  des  brisements  de  son 
coeur,  les  heures  croissaient  vite  en  jours,  les  jours  en  se- 
maines, les  semaines  en  mois;  déjà  arriviiii  le  terme.  Le 
pauvre  abbé  voyait  tantôt  jaune,  tantôt  vert. 

Désespéré,  pâle,  les  joues  creuses,  il  cherchait  au  milieu 
des  cham|)s  et  des  bois  les  lieux  les  plus  retirés.  Dans  un 
sentier  à  peine  battu,  il  rencontre,  assis  sur  une  roche,  son 
berger  Jeannot  Bindik. 

—  Seigneur  abbé,  dit  Jeannot,  qu'est-ce  qui  peut  vous 
cliagriner  ?  En  vérité,  vous  voilà  maigre  bientôt  comme  um- 
ombre.  Vous  vous  traînez  a  peine;  il  vous  est  certainement 
arrivé  quelque  chose. 

—  Ah!  bon  Jeannot  Bindik,  lu  n'as  que  trop  raison  de 
dire  qu'il  m'est  arrivé  quelque  chose.  L'empereur  m'a 
donné  une  rude  étoffe  à  coudre  ;  il  m'a  mis  entn-  les  dents 
trois  noix  que  Belzébuth  lui-même  aurait  bien  de  la  peine 
à  casser. 

Premièrement,  lorsqu'au  milieu  de  son  conseil  des  princes 
il  sera  assis  sur  son  trône,  dans  tout  l'appareil  royal,  il  fau- 
dra que  je  lui  dise,  en  vrai  connaisseur  de  monnaies,  com- 
bien il  vaut  jusqu'au  dernier  liard. 

Secondement,  je  devrai  lui  calculer  et  lui  dire  en  combien 
de  temps  il  peut  faire  à  cheval  le  tour  du  monde,  et  pas  une 
minute  de  plus  ou  de  moins  ;  il  s'imagine  que  tout  cela  n'est 
que  jeu  pour  moi. 

Troisièmement,  ô  le  plus  malheureux  des  abbés!  il  faudra 
que  je  lui  devine,  à  l'épaisseur  d'un  cheveu  près,  sa  pensée 
qu'il  me  confessera  ensuite  loyalement;  mais  dans  cette 
pensée  il  ne  devra  pas  y  avoir  de  vrai  la  moindre  chose. 

Et  si  je  ne  lui  résous  pas  ces  trois  questions,  j'aurai  été 
abbé  trop  long-temps.  Il  me  fera  mener  par  tout  le  pays,  à 
rebours  sur  un  âne,  la  queue  dans  la  main  en  guise  de  bride. 

—  Et  rien  de  pins?  s'écria  Jeannot  en  éclatant  de  rire.  \ 
Seigneur  abbé,  demeurez  en  paix,  je  me  charge  de  tout. 
Prêtez-moi  seulement  votre  capuce,  votre  petite  croix  et  vos 
babils.  De  la  sorte,  je  promets  de  donner  pour  vous  les  vé- 
rilnbles  réponses. 

Bien  qu'il  soit  vrai  que  je  n'entende  mot  au  latin,  ce  que 
vous,  messieurs  les  docteurs,  ne  vous  procurez  pas  avec 
votre  argent,  je  l'ai  hérité,  moi,  du  ventre  de  ma  mère. 

L'abbé  d'aise  sauta  comme  un  chevreau.  Avec  le  capuce 
et  la  petite  croix,  avec  le  manteau  et  le  rabat,  Jeannot  était 
beau  comme  un  abbé  véritable.  Et  vite  il  se  rend  à  la  cour  de 
l'empereur. 

L'empereur  était  sur  son  trône  au  milieu  de  ses  princes, 
magnifique,  le  sceptre  en  main,  la  couronne  en  tête,  et  dans 
lout  l'appareil  inip('rial.  —  Maintenant,  seigneur  abbé,  en 
vrai  connaisseur  de  monnaies,  dites-moi  combien  je  vaux 
jusqu'au  dernier  liard. 

—  Majesté,  Jésns-Chrisl  a  été  vendu  pour  trente  écus  de 
Judée  :  à  cause  de  cela  ,  je  ne  donnerais  de  vous  (si  haut 
que  vous  vous  estimiez)  que  vingt-neuf  florins;  car  il  faut 
bien  que  vous  valiez  un  llorin  de  moins  que  lui. 

—  llimi!  dit  l'empereur,  la  raison  se  liiisse  eiilendre,  et 
a  de  quoi  corriger  un  orgueil  sérénissime.  Sur  mon  honneur 
impérial ,  je  ne  me  serais  jamais  cru  à  si  bon  marché. 

A  préseul,  il  faut  me  calculer  et  me  dire  en  combien  de 


temps  je  puis  faire  à  cheval  le  tour  du  monde,  mais  pas  une 
minute  de  plus  ou  de  moins;  je  sais  çue  tout  cela  n'est 
qu'un  jeu  pour  vous. 

—  Majesté,  si  vous  partez  le  matin  au  même  instant  que 
le  soleil  ,  et  l'accompagnez  en  chevauchant  toujours  aussi 
vite  que  lui ,  je  parie  ma  croix  et  ma  cape  que  vous  l'aurez 
fait  en  deux  fois  douze  heures. 

—  Ah!  dit  l'empereur,  excellente  avoine!  vous  nourrissez 
les  chevaux  avec  des  «t'et  des  mais.  L'homme  qui  a  inventé 
le  si  et  ie  mats  a  certainement  fait  de  l'or  avec  de  la  paille 
hachée. 

A  présent,  réunissez  tontes  vos  forces  pour  la  troisième 
question,  autrement  il  faudra  que  je  vous  condamne  a  l'ane. 
Qu'est-ce  que  je  pense,  qui  soit  faux?  Dites-le  tout  de  suite, 
niais  point  de  si  ni  de  mais. 

—  Majesté,  vous  pensez  que  je  suis  l'abbé  de  Saint-Gall. 
—  Sans  doute,  et  il  n'y  a  rien  de  faux  la-dedans.  —  Par- 
don ,  Majesté ,  voire  idée  vous  trompe  ;  je  ne  suis  que  son 
berger  Jeannoi  Bindik. 

—  Quoi,  démon,  tu  n'es  pas  l'abbé  de  Saint-Gall  !  cria  de 
toute  sa  force  l'empereur,  comme  s'il  fût  tombé  du  ciel , 
mais  avec  une  joviale  surprise  ;  eh  bien  !  tu  le  seras  désor- 
mais. 

Je  veux  l'investir  de  l'anneau  et  de  la  crosse.  Ton  pré- 
décesseur montera  sur  l'âne  et  trottera  ;  cela  lui  fera  com- 
prendre ce  que  veut  dire  quid  juris  :  car  qui  veut  moisson- 
ner doit  aussi  semer. 

—  Avec  votre  permission.  Majesté,  je  resterai  comme  je 
suis.  Je  ne  sais  ni  lire  ,  ni  compter,  ni  écrire;  je  ne  com- 
prends pas  le  plus  petit  mot  de  latin  ;  ce  que  Jeannot  n'a  pas 
appris,  Jean  ne  peut  plus  l'apprendre. 

—  Bon  Jean  Bindik,  c'est  bien  grand  dommage;  maïs 
demande-moi  nue  aulre  grâce.  Ta  joyeuse  farce  m'a  fort 
réjoui ,  et  je  veux  te  réjouir  à  mon  tour. 

—  Majesté  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  choses;  mais 
puisque  vous  voilà  disposé  à  répandre  vos  faveurs  sur  moi , 
je  vous  demande  pour  toute  récompense  le  pardon  de  mon 
révérendissime  seigneur. 

—  Bravo,  mon  ami  !  je  vois  que  tu  portes  le  cœur  comme 
la  tète,  de  la  façon  la  plus  droite;  ainsi  donc,  je  pardonne  à 
ton  seigneur,  mais  à  la  condition  suivante  : 

Nous  ordonnons  à  l'abbé  de  Saint-Gall  de  ne  plus  fiire 
garder  désormais  ses  troupeaux  par  Jean  Bindik,  et  de 
pourvoir  gratuitement  à  tous  ses  besoins  jusqu'à  la  douce  et 
heureuse  mort  que  le  ciel  lui  enverra.  Bithcek. 
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L'instant  présent,  et  chacun  pour  soi,  voilà  la  devise  du 
siècle.  L'avenir,  et  vivre  dans  autrui,  voilà  celle  que  je  vou- 
drais adopter. 

Plus  nous  avons  sacrifié  pour  rendre  un  autre  heureux, 
plus  il  nous  est  cher;  et  sa  mort  nous  ravit  alors  plus  que 
notre  bonheur,  elle  nous  ravit  le  sien. 

En  voyant  autour  de  moi  cherchera  l'envi  de  misérables 
ressources  contre  le  poids  du  temps,  j'ouvre  un  livre,  et  je 
me  dis,  comme  le  chat  au  renard  :  Je  n'ai  qu'un  seul  bou 
tour,  mais  il  ne  me  manque  jamais  au  besoin. 

Pour  les  honnêtes  gens,  les  rapports  augmentent  avec  les 
années...  Pour  les  gens  vicieux  ,  les  disconvenances  aug- 
mentent. L'inconstance  est  le  défaut  du  vice;  l'intluence  de 
l'habitude  est  une  des  qualités  de  la  vertu. 

L'ordre  dans  une  maison  doit  être  comme  les  machines 
de  l'Opi'ia,  dont  l'effet  produit  un  grand  plaisir,  mais  dont 
il  faut  que  les  cordes  soient  cachées. 

Les  grandes  mémoires,  qni  retiennent  tout  indifférem- 
ment, sont  des  maîtresses  d'auberge,  cl  non  des  maîtresses 
de  maison. 

Il  est  dificile  de  raconter  ses  bons  mots  de  la  veille;  car 
il  n'est  jamais  permis  de  dire  :  Je  disais. 
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Je  crois  qu'on  peut  donner  celle  règle  pour  la  plaisante- 
rie :  c'est  qu'elle  est  bonne  tant  que  celui  qu'on  attaque  ré- 
pond assez  bien  pour  être  content  de  lui;  tuais  dès  qu'il 
s'embanassc,  la  plaisanterie  devient  trop  forte. 


FIXITÉ  DE  LA  LA.NGl  E  FRANÇAISE. 

Depuis  deux  siècles  la  langue  française  est  la  même,  c'est- 
à-dire  également  intelligible  ,  quoiqu'elle  ait  beaucoup 
changé  pour  rimagination  el  le  goût.  C'est  ainsi  seulement 
qu'une  langue  est  fixée.  Jusqu'aux  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  la  nôtre  ne  l'avait  jamais  été;  car  de 
siècle  en  siècle  les  mêmes  choses  avaient  besoin  d'être  ré- 
crites dans  le  français  nouveau,  qui  devenait  bien  vile  vieux 
cl  chenu.  En  recopiant  un  manuscrit  de  noire  langue,  sou- 
vent on  le  traduisait  à  demi.  I.e  lexle  de  Joinville  fut  long- 
temps représenté  par  la  dernière  de  ces  versions  posthumes, 
devenue  bientôt  surannée  au  point  d'être  prise  pour  l'ori- 
ciiiai.  Les  règles  des  rapports  des  mots  étaient  changeantes 
et  promplement  oubliées.  Villon,  au  quinzième  siècle,  ayant 
voulu,  par  un  jeu  de  talent,  composer  une  ballade  en  vieil 
langage  françois,  y  laissait  échapper,  par  désuétude  et  par 
i^;noraiice,  nombre  de  fautes  qu'a  découvertes  l'érudition 
moderne.  El  quand  ^Luot,  né  soixante  ans  plus  lard,  faisait 
léiuiprimer  les  OEuvrcs  de  Villon,  si  par  respect  il  ne  tou- 
chait pas  à  l'antiquité  de  son  parler,  il  se  croyait  obligé  du 
moins  d'expliquer,  par  annolalions  à  la  marge,  ce  qui  lui 
semblait  le  plus  dur  à  entendre.  Noire  idiome,  jmussé  en 
tous  sens  par  les  modes  étrangères  de  la  cour,  le  travail  des 
savants,  la  libre  confusion  des  dialectes  populaires  ,  était 
unnùi  italianisé ,  tantôt  latinisé,  e[  tantôt  gasconnait. 
Celle  inconslance,  celle  mulabililé  de  la  langue  allait  dimi- 
nuant; mais  elle  durait  encore  à  une  époque  avancée  de 
noire  histoire;  et  vers  I(io0  Pellisson  disait  en  propres  ter- 
mes :  '<  Nos  auteurs  les  plus  élégants  et  les  plus  polis  de- 
viennent barbares  en  peu  d'années.  »         Villemaix. 


Les  anciens  connaissaient  la  loi  hydrostatique  en  vertu 
de  laquelle  un  Ouide  coulant  dans  un  tube  monte  au  niveau 
de  sa  source.  Ils  savaient  aussi  que,  par  extension  delà 
même  loi,  le  lluide,  au  sortir  du  tube,  jaillit  d'un  jet  ver- 
tical jusqu'à  une  hauteur  proportionnée  à  la  force  de  com- 
pression qui  agit  sur  lui.  Si  un  doute  pouvait  naître  à  cet 
égard,  il  serait  détruit  par  la  découverte  que  l'on  a  faite  de 
la  représentation  suivante  d'un  jet  d'eau  parmi  les  arabes- 
ques peintes  de  Pompeï.  Dans  la  peinture  originale  ,  le  vase 
est  au  milieu  d'une  fontaine.  Le  terrain  est  rouge  ;  le  bord 
de  la  fontaine  et  le  mur  qui  s'élève  du  sol  sont  jaunes. 


(  Arabes<[iie  découverte  à  Pompei.  ) 


LA  CHAISE  DU  DIAIJLE 

A  AUO.N 
(Département  de  la  Mayenne  y. 

La  chaise  d'Aron  est  située  sur  le  bord  de  la  route  de 
Mayenne  à  Jublains  ,  et  à  deux  kilomètres  environ  de  ce 
Dourg. 


Cette  chaise  du  diable  est  formée  par  un  bloc  de  granit 
qui  s'élève  naturellement  au-dessus  du  soi ,  à  la  hauteur 
d'un  mètre  environ.  Elle  a  cinq  mètres  de  circonférence  au- 
dessus  d'un  rebord  arrondi  qui  lui  forme  une  espèce  de 
socle  ou  de  base.  Elle  est  à  peu  près  ronde,  sauf  du  côté 
nord-est,  et  s'incline  sensiblement  du  nord  au  sud. 

Sur  le  dessus  de  cette  pierre  est  creusé  circulairemenl  le 
prétendu  siège.  Son  diamètre  est  de  50  centimètres  ,  et  sa 
profondeur  de  10  à  <2. 

Des  deux  côtés  on  croit  remarquer  deux  enfoncements 
formés,  dit-on,  par  le  diable  lorsqu'il  appuya  ses  membres 
nerveux  sur  la  chaise.  Au  fond  du  siège  on  voit,  selon  cer- 
tains récits,  deux  griffes  à  cinq  doigts. 

Il  y  a  bien  ,  en  effet ,  au  fond  du  bassin  un  creux  ,  une 
sorte  d'étoile  Irrégulière;  mais  il  faut  être  véritablement 
sorcier  pour  y  reconnaître  l'œuvre  de  Satan. 

La  tradition  veut  que  Satan  se  soit  assis  en  ce  lieu ,  un 
certain  jour  qu'il  s'enfuyait  honteux  et  furieux  à  la  fois  d'un 
tour  que  lui  avaient  joué  les  habitants  d'Aron. 

Voici  à  quelle  occasion. 

La  route  de  INIayenne  à  Jublains  traverse  un  étang;  sur 
cet  étang  on  a  jeté  un  pont.  Les  ouvriers  employés  à  la 
chaussée  voyaient  avec  désespoir  les  eaux  engloutir  chaque 
nuit  le  travail  de  la  veille.  Ils  allaient  abandonner  leur  en- 
treprise, quand  le  diable  leur  apparut  en  personne. 

Il  était  ce  jour-là  d'humeur  facile.  Il  offrit  ses  services 
aux  ouvriers,  à  une  seule  condition  ,  c'est  que  le  premier 
individu  qui  passerait  sur  la  chaussée  ,  quand  elle  serait 
Unie,  lui  appartiendrait  corps  et  âme.  C'était  peu  de  chose, 
en  vérité,  et  les  ouvriers  n'eurent  garde  de  refuser. 

Aidés  par  le  diable  et  par  sa  femme  ,  qui  apportait  des 
pierres  dans  son  tablier,  chaque  fois  vingt  chariots,  ils  ache- 
vèrent leurs  travaux  avec  une  promptitude  et  une  facilité 
merveilleuses. 

Ce  fut  alors  qu'ils  pensèrent  sérieusement  à  la  promesse 
qu'ils  avaient  faite  au  diable.  Livrer  un  homme,  c'était  le 
perdre  et  se  perdre  eux-mêmes.  Après  avoir  long-temps 
délibéré ,  un  d'eux  ouvrit  un  avis  que  l'on  pourrait  croire 
soufllé  par  le  diable  ,  si  le  diable  en  personne  n'eût  dû  en 
être  la  victime  :  l'avis  fut  adopté.  Un  chat  fut  placé  à  l'une 
des  extrémités  de  la  chaussée  ,  et  chassé  de  l'autre  côté  à 
grands  coups  de  fouet.  Grande  fut  la  surprise  et  la  colère 
du  diable!  On  lui  avait  promis  le  premier  individu,  et 
non  le  premier  homme;  il  fallait  donc  se  contenter  d'un  mi- 
sérable chat.  Il  l'emporta  cependant,  aimant  mieux,  sans 
doute  ,  tourmenter  un  chat  que  de  n'avoir  rien  à  faire. 
C'est  au  départ  du  pont  d'Aron  qu'il  vint  s'asseoir  sur  la 
fameuse  pierre  où  il  laissa  l'empreinte  d'une  partie  de  sou 
corps. 

On  raconte  la  même  histoire  dans  beaucoup  d'endroits, 
et  notamment  à  Anzème,  département  de  la  Creuse. 

La  chaise  du  diable  de  Hambers  était  beaucoup  plus  cu- 
rieuse que  celle  d'Aron.  On  y  voyait  une  dépression  sem- 
blable à  celle  qu'aurait  produite  un  homme  nu  en  s'as- 
seyant  sur  un  monceau  de  terre  glaise.  Alentour  se  grou- 
paient une  douzaine  de  pierres  présentant  des  creux  arrondis 
en  forme  de  plats.  C'était  là  sans  doute  qu'on  déposait  les 
offrandes.  Ce  curieux  monument  fut  détruit,  en  iSib,  par 
un  maçon  qui  en  employa  les  pierres  à  construire  l'huisse- 
rie des  portes  et  fenêtres  d'une  maison,  au  bourg  de  Ham- 
bers 

On  assure  que  d'autres  chaises  du  diable  existent  encore 
dans  les  environs. 


BUREACX  U'aBOXXEMEXT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits- Auguslius. 

Inipiiir.erie  do  P.oi  r.-,og>e  et  Marii>et,  rue  Jacob  ,  3o, 
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MUSEE    DU    LOUVRE. 

VELASQDEZ. 


(Musée  du  Louvre.  —  L'Infante  Marguerite,  par  Telasquez;  dessin  par  Français.) 


Velasquez,  dont  nous  avons  donné  le  portrait  et  raconté 
la  vie  (voyez  i838 ,  p.  47),  s'est  essayé  et  a  réussi  dans  tous 
les  genres  de  la  peinture  :  i'iiisloire  ,  le  paysage  ,  le  genre  , 
le  portrait.  Mais  pour  ne  considérer  son  talent  que  dans  le 
genre  du  portrait  et  à  propos  de  celui  que  reproduit  notre 
gravure,  nous  dirons  avec  un  habile  appréciateur  de  l'art 
espagnol,  «  que  rien  n'égaie  le  bonheur  inouï  qu'il  porte 
»  dans  l'imitation  de  la  figure  humaine,  si  ce  n'est  toutefois 
»  la  franchise  et  l'andace  avec  lesquelles  il  en  aborde  et  en 
»  saisit  les  plus  difficiles  aspects.  » 

Il  existe  plusieurs  portraits  de  l'infante  Marguerite  par 
Velasquez.  Le  plus  beau  esta  Madrid.  L'artiste  ne  s'est  pas 
contenté  de  peindre  l'infante  :  son  tableau  représente  la  ga- 
lerie du  palais  ;  à  gauche  Velasquez,  sa  palette  à  la  main,  est 
debout  devant  un  chevalet  ;  en  face  de  lui  est  la  petite  Mar- 
guerite qu'on  essaie  de  distraire  ;  une  de  ses  femmes  lui  offre 
à  boire,  et  les  deux  nains  Pertisano  et  Barbola  taquinent 
dans  un  coin  un  gros  chien  ;  au  fond ,  Philippe  IV  et  la 
reinesontsur  un  canapé.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la 
vérité  de  ces  figures.  Velasquez  présenta  le  tableau  à  Phi- 
lippe IV,  auquel  il  soumettait  toutes  ses  œuvres  pour  avoir 
son  avis,  car  le  roi  se  piquait  de  peindre  aussi ,  et  il  lui  de- 
manda s'il  y  manquait  quelque  chose.  «  Encore  une  chose,  » 
répondit  le  roi,  et  prenant  la  palette  des  mains  de  Velasquez, 
ToMK  IX. — Juin  iSU 


il  se  mit  à  peindre  sur  la  poitrine  de  l'artiste  représenté  dart* 
le  tableau,  la  croix  de  l'ordre  de  saint  Jacques;  cette  croix 
est  telle  encore  que  la  peignit  le  royal  artiste.  On  ne  peui 
qu'applaudir  à  la  délicatesse  de  cette  façon  de  récompenser 
un  grand  talent. 

L'infante  Marguerite-Thérèse,  sœur  de  Charles  II .  na- 
quit le  42  juillet  16.') I  ;  elle  épousa  l'empereur  Léopold  ei» 
4C66,  et  mourut  le  il  mars  tG7.>. 

De  son  mariage  avec  Léopold  elle  eut  une  fille  appelée 
Marie-Anioineite.  Pour  empêcher  que  cotte  princesse  ne 
portât  ses  droits  dans  une  autre  famille,  Léopold  l'avait  for- 
cée à  les  abandonner  par  une  renonciation,  et  l'avait  mariée 
à  l'électeur  de  Bavière.  Aussi,  lorsque  Léopold  revendiqua 
la  succession  espagnole,  il  la  réclama  non  seulement  comme 
seul  descendant  en  ligne  masculine  de  Philippe- le-Beau  , 
archiduc  d'Autriche  ,  et  de  Jeanne- la-Folle  ,  mais  encore 
comme  fils  de  Marie-Anne,  fille  de  Philippe  IV,  et  seule 
héritière  de  la  monarchie  espagnole,  en  vertu  de  la  renon- 
ciation de  Marie-Thérèse  sa  sœur,  femme  de  Louis  XIV,  et 
de  celle  de  l'électrice  de  Bavière,  fille  de  l'empereur. 

Toutes  ces  combinaisons  diplomatiques  furent  sans  cesse 
dérani;ées.  Il  naquit  à  Marie-Antoinette  de  Bavière  un  ûls 
que  Charles  II  reconnut  pour  son  héritier.  Ce  jeune  prince 
mourut  ;  alors  Charles  II  adopta  le  petit-lilsde  Louis  XIV 
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Philippe  d'Anjou.  Les  reuoucialioDs  d'Auue  d'Autriche  el 
de  Mane-Thérèseélaieiitauuulées;lesdroilsde  Marguerile- 
Thérùse  luécouuus  ;  les  projets  de  Léopold  reuversés,  el  la 
monarchie  espaguole  fut  purlai;ée  après  une  lutte  de  quinze 
ans.  Dans  ces  grands  évéaemeius ,  Marguerite-Thérèse  joua 
un  rôle  importait  ,  ses  droits  ayant  constamment  servi  de 
base  aux  négociations  et  aux  prétentions  de  son  mari  :  à  ce 
titre  elle  occupe  une  place  considérable  dans  l'histoire  de 
•elle  guerre  désastreuse  de  la  Succession  d'Espagne. 


COLONNES  MONUMENTALES 

LES  PLUS  CÉLÈBRES 

COMPAKKKS    £ItTRE    11I.I.KS. 

(Toy.  Arcs  de  Triomphe  anciens  et  modernes  comparés,  i836  , 
p.  4uS;  les  trois  principaux  Obélisques  de  Koue  comparés  à 
l'Obélisque  de  Luxor,  1837,  p.  5.  J 

Déjà  dans  ce  recueil  nous«vons  tnis  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  quelques  unes  des  principales  colonnes  monumen- 
tales de  l'Europe  ;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  pourrait 
être  intéressant  de  les  voh'  pt-éseniées  de  nouveau  sotis  un 
autre  point  de  vue,  c'est-à-dire  rapprodiées  les  unes  des 
autres  et  réduites  sur  une  m^me  échelle  de  manière  à  ce 
qu'il  fût  possible  de  les  comparer  et  4e  jag^  de  leur  gran- 
deur relative. 

Il  y  a  dans  les  montrmenis  d'architecture  deux  «ories  de 
grandeur  :  la  grandeur  physique  ou  réelle  t\iA  e«l  tout 
arbitraire  et  tient  aux  dimensions  qu'on  juge  à  pitipos  de 
donner  à  telle  ou  telle  composition  ,  puis  la  graudetir  mo- 
rale qui  résulte  de  l'effet  que  pi'oduit  sur  le  speciatetH  l'en- 
semble d'un  monument  par  suite  de  l'heureuse  couibiûalson 
des  parties  avec  le  tout ,  el  de  l'opposition  bien  entendue 
des  détails  avec  les  masses ,  quelles  qtie  soient  d'ailleurs  ses 
dimensions. 

En  voulant  juger  d'trû  OHMiument  doot  on  verra  «fie  j 
représentation  fidèle,  mais  iBaBs  indicatiOB  de  mesures  et  1 
sans  le  rapprochement  d'Objets  poa^^ant  «ei-vh-de  terme  de 
comparaison,  on  pouri-a  facilement  se  tromper  sur  sa  véri- 
table grandeur;  car  il  est  tel  monument  qui ,  par  une  con- 
ception habile  des  divers  éléments  dont  il  se  compose,  pa- 
raîtra avoir  une  graiïdeur  apparente  ^l'il  n'aura  pas  réel- 
lement en  nature  ;  taudis  que  tel  autre ,  au  contraire ,  qui 
elTectivementse  trouvera  a  voir  des  proportions  gigantesques, 
ne  conservera,  représenté  dans  les  coiiditions  supposées  pré- 
cédemment, que  l'apparence  d'un  monument  de  proportions 
très  ordinaires.  Or  il  faut,  en  fait  de  productions  d'archi- 
tecture, qu'eHes  paraissent  au  moins  ce  qu'elles  sont,  ja- 
mais moindres,  el  bien  plutôt  au-dessus  de  leur  véritable 
dimension. 

C'est  en  effet  en  vue  d'un  tel  résultat  que  se  fout  tous 
les  efforts  de  l'art,  dont  le  principal  but  est  de  produire 
par  la  disposition  savante  des  lignes,  par  la  juste  distribu- 
lion  des  pleins  et  des  vides,  par  le  nombre  des  divisions  et 
leur  contraste,  l'effet  d'une  grandeur  qui  frappe  et  impres- 
sionne rt^llement  le  spectateur,  bien  qu'elle  n'existe  que 
dans  son  esprit. 

Quelques  personnes  ont  cru  feire  un  grand  éloge  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  en  disant  :  —  Voyez  quelle  perfection  î  ce 
monument  est  colossal!  Eh  bien,  tout  y  est  eu  si  parfaite 
barmonie  qu'on  ne  s'en  douterait  pas,  et  qu'il  faut  s'en 
assurer  par  sa  propre  expérience. —  Nous  croyons  qu'où  ue 
■aurait  émettre  une  opiniou  pms  lausse  et  laire  une  cri- 
tique pius  complète  de  la  conception  de  Saint-Pierre  :  c'est  ' 
dire  qu'on  a  fait  gros  et  grand  outre  mesure  ,  sans  obtenir 
Veffet  de  grandeur  qu'on  s'était  proposé,  et  cela,  parce  que 
tous  les  éléments  dont  se  compose  cette  église  ne  sont  pas 
artistement  combinés,  puisqu'ils  pourraient  être  moitié 
mains  grands  sans  rien  perdre  de  leur  valeur,  comme  oa 


a  pu  en  juger  par  toutes  les  églises  qui,  dans  des  dimen- 
sions bien  moindres,  ont  été  depuis  calquées  sur  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Si  malgré  cette  erreur  l'église  de  Saint- 
Pierre  produit  encore  une  grande  impression,  c'esî  que  l'on 
ne  peut  se  défendre  d'ut  sentiment  de  surprise ,  disons 
même  d'admiration,  en  présence  des  œuvres  de  l'homme 
dont  les  proportions  dépassent  les  limites  ordinaires.  En 
effet,  la  grandeur  matérielle  entraine  toujours  l'idée  de 
puissance  ,  et  la  pensée  se  reporte  alors  avec  orgueil  sur 
celle  de  l'homme ,  dont  on  aime  à  constater  la  supériorité. 

Ainsi  donc,  pour  obtenir  la  grandeur  en  architecture, 
il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  travaux  dune  grande  dimen- 
sion ,  mais  bien  d'emplojer  toutes  les  ressources  de  cet  art 
à  produire,  par  des  oppositions  habilement  ménagées,  un 
eflet  moral  bien  au-dessus  de  la  réalité  matérielle. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  juger  des  préceptes  géné- 
raux que  nous  essayons  de  présenter  ici ,  que  le  rapproche- 
ment de  six  monuments  qui,  par  leur  importance,  aut acquis 
«ne  célébrité  universelle. 

COLONNE   DE   LOiVUnBS 
(Dite  le  Monument). 

En  appliquant  les  principes  que  nous  venons  d'exposer 
au*  différents  exemples  de  colonnes  qae  nous  avons  réunis 
daftscet  article,  on  reconnaitt^  que  la  colonne  de  Londres, 
fltri  est  réelJement  ia  plus  élevée  de  toutes,  est  loiu  d'avoir 
cette  graiideur  oppareute  qu'on  a  prétendu  lui  donner.  Rien 
en  effet,  dans  «a  composition  ,  ne  pt.at  faire  juger  de  ses 
dimensious,  <H  dans  le  lieu  même  où  elle  se  trouve ,  ce  n'est 
qu'apiès  «û  effoil  d'esprit  et  en  ia  comparant  avec  les  ob- 
jets environnants  qu'on  arrive  à  découvrir  qu'elle  doit  être 
«fi  effet  d'une  très  grande  iiauteur;  car  rien  dans  sa  forme 
■ni  èaus  ses  détails  «e  s'opposeiait  a  ce  qu'elle  filt  moitié  plus 
petites  «ille  n'en  serait  ni  mieux  niç4«smal.  Le  Monument, 
«insi  q»€  fions  l'avons  dit  précédemment  (voyez  i857, 
f).  Î.V5)  ,  est  î'«?avre  de  Wren,  architecte  de  Saint-Paul. 

La  partie  la  pins  remarquable  de  cette  colonne  est  sans 
contredit  le  piédestal  ^ui  ne  manque  pas  d'un  certain  carac- 
tère. Le  bas -relief  placé  sur  la  face,  représente  sous  la 
forœe  allégorique  la  destruction  et  la  restauration  de  la  cité 
de  Londres  en  iOGU.  Sur  les  parois  du  nord  et  au  sud  sont 
des  inscriptions  latines  dont  l'une  fait  mention  du  désastre 
et  l'autre  de  la  réparation. 

COLO.NNE   DE   NAPOLÉON"    A   BOLLOG.NE. 

Les  préparatifs  de  l'expédition  organisée  pour  opérer  une 
descente  en  Angleterre  eurent  lieu  l'an  xi  de  la  répu- 
blique par  les  ordres  du  premier  consul.  Celle  conception 
hardie  autant  que  spontanée  est  une  de  celles  qui  carac- 
térisent le  mieux  le  génie  de  Napoléon,  et  sans  les  circoji- 
stauces  imprévues  qui  l'ont  forcé  d'en  abandonner  l'exé-r 
culion,  notre  glorieuse  rivale  eût  peut-être  été  frappée  au 
cœur,  et  la  politique  du  monde  totalement  changée. 

Un  fait  historique  de  cette  importance  méritait  d'être 
transmis  à  la  postérité  d'une  manière  durable.  Cesentimeud 
national  fut  tellement  unanime  que  ,  le  I'''' vendémiaire 
an  xiil ,  l'armée  expéditionnaire  des  côtes  de  l'Océan 
(■i'  corps  de  la  grande-armée  )  vota  par  un  ordre  du  jour 
un  monument  en  l'honneur  de  Napoléon  son  générai, 
qu'elle  avait  proclamé  empereur  l'anuép  précédente,  ecl'^ 
lit  choix  Dour  son  empiacemen.  q'ud  oaonlicuie  voism  çk 
camp .  situé  a  i  ouest  et  à  2(M>  mètres  ae  la  rouie  de  Caïais. 
et  peu  distant  de  ia  ville  de  Boulogne. 

Ce  monument  ne  fut  donc  pas ,  comme  ia  plupart  oe^ 
monuments  de  ce  genre  ,  ordonné  par  le  pouvoir  el  conçu 
par  l'ambition  d'un  chef^  il  dut  son  existence  à  l'enlhou.- 
siasnie  spontané  de  toute  une  armée. 

Le  18  brumaire,  M.  le  maréchal  Soult,  commandant 
en  chef,  accompagné  de  tous  les  généraux  des  étals-majors 
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de  terre  et  de  mer,  et  des  chef?  d'administration  ,  se  rendit 
.'lU  lien  destiné  pour  l'érection  du  monument  Niipolôon. 
Là,  formés  on  bataillon  carré,  tous  les  grenadiers  de  l'ar- 
mée, des  détachements  des  corps  d'artillerie  de  terre  et  de 
mer,  les  sapeurs,  la  cavalerie  et  les  détachements  de  toutes 
les  escadrilles  form(M'ent  une  enceinte  autour  des  fondations. 
Au  milieu  des  cris  de  vive  l'empereur!  vive  Napoléon  ! 
M.  le  maréchal,  assisté  d'un  grenadier  par  régiment,  plaça 
dans  les  fondements  de  la  colonne  un  bloc  de  marbre  de 
SI  centimètres  de  longueur,  (>.*)  de  largeur  et  27  d'épais- 
seur, sur  lequel  était  gravée  l'inscription  suivante  : 

Première  pierre 

du  monument  décerné 

par  l'armée  expéditionnaire  de  Bonlogoe 

et  la  flottille 

à  i/empsrbur  hapolbok, 

posée  par  le  maréchal  Soiilt ,  commandant  en  chef 

i8  hrumaire  an  i3  (9  novembre  1804)» 

Aaitiversaire  de  la  régénération  de  la  France. 

Après  la  colonne  de  Londres,  celle  de  Boulogne  est  la 
plus  grande  des  colonnes  connues  (voyez  p.  180).  Elle 
est  évidemment  inspirée  par  la  colonne  Trajane ,  malgré 
quelques  di/Iérences  dans  les  détails.  Ainsi  que  celle-ci,  elle 
est  polylithe,  c'est-à-dire  construite  par  assises  superposées. 
Le  marbre  employé  dans  sa  construction  est  un  produit  du 
Boulonnais;  il  est  d'un  gris  jaunâtre  et  est  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli  ;  c'est  depuis  cette  époque  où  il  fut 
exploité  plus  grandement  qu'on  l'a  nommé  marbre  Napo- 
léon. Quelques  parties  des  soubassements  et  de  l'intérieur 
sont  en  marbre  noir  également  extrait  dans  le  pays. 

Dans  l'origine,  le  piédestal  devait  être  orné  de  trois  bas- 
reliefs  ;  le  premier,  qui  représentait  l'hommage  rendu  par 
l'armée  à  son  chef,  fut  le  seul  exécuté,  et  il  fut  détruit 
en  18(5. 

Des  deux  autres  bas-reliefs,  l'un  devait  représenter  à  vol 
d'oiseau  le  port  de  Boulogne,  la  llottille  et  la  ligne  d'em- 
bossage  ,  le  second  l'expédition  sur  les  côtes  d'Angleterre; 
la  quatrième  face  devait  recevoir  les  inscriptions  relatives 
à  l'érection  :  c'étaient  MM.  Moite  et  Iloudon  qui  avaient 
été  chargés  d'exécuter  les  sculptures  de  ce  monument  com- 
posé par  M.  Labarre,  architecte. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  notre  dessin ,  le  piédestal  devait 
être  surmonté  d'un  aigle  aux  ailes  déployées,  et  entouré 
d'une  couronne.  Ces  aigles,  qui  devaient  être  en  bronze  , 
n'ont  pas  été  exécutés,  non  plus  que  ceux  placés  au  som- 
met, et  qui  devaient  supporter  le  pavois  sur  lequel  on  au- 
rait placé  la  statue  de  Napoléon.  Ce  couronnement,  ainsi 
que  la  statue,  avait  été  projeté  en  bronze;  il  n'était  pas 
achevé  lors  des  événements  de  iH\5. 

La  restauration  s'empressa  de  changer  le  nom  et  la  desti- 
nation du  monument.  Il  fut  alors  baptisé  colonne  Bourbon, 
et  l'on  arrêta  qu'il  serait  consacré  à  perpétuer  le  retour  des 
Bourbons  en  France.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'on  le  surmonta 
provisoirement  d'un  globe  doré  et  fleurdelysé,  et  qu'on  fit 
sculpter  quatre  fleurs-de-lys  dessous  les  quatre  angles  du 
tailloir  du  chapiteau.  Le  projet délinilif  était  de  le  surmonter 
d'une  statue  de  la  Paix. 

La  révolution  de  juillet  rendit  à  la  colonne  sa  première 
destination,  et  un  crédit  de  156  0()0fr.  ayant  été  demandé 
aux  Chambres  à  cet  effet,  elles  ajoutèrent  de  leur  propre 
mouvement  60  000  fr.  de  plus,  alin  qu'on  pût  exécuter  la 
statue  de  Napoléon,  non  comprise  dans  la  première  somme. 
ËDiiu  le  gouvernement  a  demandé  récemment  aux  Cham- 
bres uu  supplément  de  crédit  de  28  000  fr.,  pour  «ibveoir 
à  des  dépenses  imprévues, 

La  statue  qu'on  a  pu  voir  lors  des  funérailles  de  l'empe- 
reur a  été  confiée  au  talent  du  baron  Bosio.  Napoléon  est 
représenté  en  grand  costume  impérial  ;  il  tient  son  sceptre 
d'une  main  et  de  l'autre  l'ordre  de  la  Légion-d'HonDeur  ; 


les  aigles  qui  supportaient  le  bouclier  paraissent  devoir  Atrf 
supprimés,  ainsi  que  ceux  qui  devaient  décorer  [p  piédestal. 

Les  bas-reliefs  sont  réduit»  à  deux  :  celai  de  la  face  prin 
cipalc,  confié  à  M.  Bra,  représentera  l'hommage  ainsi  que 
l'ancien  qui  fut  détruit.  On  y  volt  Nap,iléon  assis  sur  son 
tirtne,  entouré  de  ses  généraux  :  on  lui  présente  le  plan  de 
la  colonne  votée  par  l'armée.  Le  bas-relief  placé  sur  la  fai  e 
opposée,  confié  à  M.  Lemaire  ,  représentera  la  distribution 
des  croix  le  iJi  thermidor  an  xif  (<0  août  1S04).  Ces  b;is- 
reliefs  seront  en  bronze  ;  les  attributs  qui  les  entourent  se- 
ront sculptés  dans  le  nu  du  marbre  comme  les  hiéroglyphes 
égyptiens.  Sur  les  côtés  du  piédestal  seront  les  inscriptions, 
l'une  relative  à  la  fondation  ,  l'autre  à  l'achèvement. 

Tous  ces  travaux  d'achèvement  s'exécutent  .sous  la  direc- 
tion de  M.  Henry,  architecte  de  Boulogne,  auquel  a  été  ad- 
joint M.  Morey,  architecte  de  Pari-s. 

COLO.NNE    DE   JUILLET,  A   PARIS. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  colonn*»  de 
juillet  inaugurée  en  1840,  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  au  sujet  de  ce  monu- 
ment (1S{0,  p.  2119).  Nous  ajouterons  seulement  que, 
comparée  aux  autres  colonnes  rassemblées  dans  et  article, 
la  colonne  de  juillet,  sous  le  rapport  de  la  localité  oii  elle 
a  été  élevée  et  du  système  de  construction  qui  a  été  adopté, 
doit  être  mise  tout-à-fait  à  part.  C'est  en  effet  un  monu- 
ment unique  et  qui  n'a  rien  d'analogue  ni  dans  l'antiquité 
ni  dans  les  temps  modernes  en  aucun  autre  pays. 

La  colonne  de  juillet  ne  pose  pas  sur  le  sol  ;  elle  est  placée 
dans  l'axe  au-dessus  du  canal  Saint  -  Martin  qui  passe 
dessous.  Les  soubassements  sur  lesquels  elle  s'élève  sont 
établis  sur  une  voûte  ogivale  qui  embrasse  toute  la  lar- 
geur du  canal;  ces  soubas.sements,  qui  avaient  été  con- 
struits dans  l'hypothèse  d'une  fontaine,  ont  subi  une  trans- 
formation totale  qui  font  honneur  à  l'adresse  et  au  talent 
de  l'architecte  ;  car  d'ob.scurs  corridors  destinés  à  de  simples 
conduites  d'eau  ont  été  changés  en  caveaux  funéraires  tout- 
à-fait  convenables,  dont  les  accès  sont  d'un  grand  carac- 
tère. Les  grilles  de  métal,  les  vitraux  de  couleur  qui  fer- 
ment les  ouvertures  par  lesquelles  se  répand  la  lumière  , 
contribuent  à  imprimer  à  ce  sanctuaire  funèbre  un  aspect 
à  la  fois  sévère  et  religieux. 

Quant  à  la  colonne  elle-même,  rien  ne  saurait  donner 
l'idée  de  sa  construction  qui  est  entièrement  de  bronze  ;  ce 
n'est  plus  ici,  comme  à  la  colonne  d'Austerlitz,  un  siiuple 
revêtement ,  c'est  un  système  tout  entier  qui  a  dû  être  com- 
biné en  raison  de  la  matière  unique  qui  devait  être  em- 
ployée et  à  la  construction  et  à  la  décoration  tout  ensemble. 
C'est  un  véritable  monument  de  bronze  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet,  dans  lequel  l'armature  intérieure  et  l'en- 
veloppe extérieure  ne  font  qu'un.  Il  n'est  personne  qui  eQ 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  celle  colonne  ne  soil  vive- 
ment frappé  et  surpris  de  l'ingénieuse  combinaison  de  cet 
escalier  à  jour,  qui  permet  de  monter  sans  fatigue  au-dessus 
du  chapiteau.  Quant  à  l'ornemenlalion ,  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  faire  remarquer  avec  quelle  justesse  de  sen- 
timent et  de  goût  elle  avait  été  appropriée  au  métal  aiique^ 
elle  s'appliquait.  M.  Duc,  en  cela,  a  sensiblement  amélior* 
le  projet  primitif  de  M.  Alavoine.qui  s'était  coutenlé  d'un» 
colonne  et  d'un  piédestal  entièrement  lisse  et  sans  aucun 
ornement. 

La  grille  qui  protège  le  monument  mérite  d'être  citée 
comme  une  œuvre  d'art  très  remarquable  sous  le  rapport 
de  sa  composition,  de  son  exécution  ,  et  du  système  d'ajus- 
tage qui  a  été  employé  pour  l'a.ssujettir. 

La  dorure  appliquée  à  la  statue  qui  couronne  le  monu- 
ment a  été  jugée  et  appré«ée  diversement.  Quant  à  nous; 
nous  pensons  que  la  statue  qui  surmonte  une  colonne  doit 
toujours  être  ,  soit  par  sa  matière ,  soit  par  sa  couleur ,  to- 
talement différente  de  la  colonne  elle-même.  C'est  ainsi 
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qu'elle  acquiert  plus  de  valeur  et  prend  toute  l'importance  I  toul-à-fail  convenable,  car  on  met  ainsi  en  évidence  tout  ce 
qu'elle  doit  avoir  réellement  par  rapport  à  l'ensemble.  qui  appartient  au  sens  moral  du  monument. 

•      Le  parti  qui  a  été  pris  dans  la  colonne  de  juillet  d'appli-         11  faut  toutefois  exprimer  un  regret  à  l'égard  de  la  co- 
\quer  la  dorure  à  la  statue  et  aux  inscriptions  nous  parait  I  lonne  do  juillet  :  c'est  de  la  voir  élevée  dans  un  emplace- 


Z~. L_ I  VI  II-  Il 

(  Colonue  dite  le  Monument,  à  Londres.)         (  Colonue  de  Napoléon  ,  à  Boulogne.) 


(  Colonne  de  Juillet ,  à  Paris.) 


Ces  colonnes  sont  dessinées  sur  une  échelle  de  3  millimètres  pour  i  mètre. 


ment  aussi  défavorable.  Rien  n'est  plus  essentiel  en  efTet 
pour  les  monuments  que  leur  relation  avec  les  objets  qui  les 
entourent  ou  les  avoisinent,  et  dans  ce  sens,  disons -le, 
cette  colonne  située  au  milieu  d'un  espace  indéfini  qu'on 
le  saurait  appeler  une  place ,  puisqu'elle  n'a  pas  de  forme 
létcrminée,  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur,  faute  de 


pouvoir  être  mise  en  comparaison  avec  ce  qui  l'environne. 
On  ne  peut  mieux  se  faire  une  idée  de  ce  que  nous  avan- 
çons ici,  qu'en  comparant  la  colonne  de  juillet  avec  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme,  qui  est  située  dans  les  condi- 
tions d'entourage  les  plus  favorables, 
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COLONNE   ALEXANDniNR    A   SAINT-PÉTKRSBOURG 


élevée  à  Saint-Pétersboarg  au  mlliea  de  la  place  du  palais 
d'Hiver.  Sous  le  rapport  d<î  la  conception,  ce  monument 


Celte  colonne  a  été  consacrée  à  la  mémoire  de  l'empereur  ,  ne  présente,  on  peut  le  dire,  aucune  originalité-  c'est 
Alexandre  I"  par  l'empereur  Nicolas  son  frAre.  Elle  est  I  une  des    nombreuses  imitations   de    la  fameuse  colonne 


(,  Colonne  Alexandrine,  à  St.-Pétersbourg.) 


(  Colonne  Trajane  ,  à  Rome.) 


(  Colonne  dite  de  Pompée,  à  Alexandrie.  ) 


Ces  colonnes  sont  dessinées  sur  une  échelle  de  3  miinmetres  pour  i  mètre. 


Trajane,  et  il  parait  que  l'auteur,  de  son  propre  areu, 
eût  même  rendu  cette  imitation  plus  fidèle  s'il  n'eût  été 
arrêté  par  la  difliculté  qu'aurait  pu  rencontrer  l'exécution 
des  bas-reliefs  qui,  dans  ce  cas ,  auraient  dû  en  orner  le 
fût. 

Cette  absence  d'ornement  diminue  iK'cessaircineni   la 


grandeur  du  monument,  et  fait  que  dans  son  ensemble 
il  manque  d'harmonie;  car  si  l'on  voulait  suppléer  à  la 
richesse  et  à  l'abondance  des  détails  par  la  richesse  et  le 
volume  do  la  matière,  il  ne  fallait  pas  alors  emprunter  à  la 
colonne  trajane,  conçue  tout  dilTéremmeut,  son  chapiteau, 
sa  base  et  son  piédestal.  Néanmoins,  ce  monument  mérite 
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:Je  fixer  l'alteiTlion  par  les  dimensions  inusilées  du  mono- 
Jitlie  qui  en  compose  le  fût. 

Ce  fai  en  gianil  rouge,  d'un  seul  morceau,  n'a  pas  moins 
de  2<)"',62de  haut;  le  chapiteau  et  le  piédestal,  également 
en  granit,  sont  revêtus  en  bronze  ;  les  trophées  qui  décorent 
les  quatre  facesdu  piédestal  sont  composés  d'armures  russes 
anciennes,  groupées  avec  des  armes  antiques;  sur  la  face 
principale  se  trouve  l'inscription  supportée  par  deux  renom- 
mées; elle  est  ainsi  conçue  :  A  Alexandre  I"  la  Russie 
reconnaissante.  Au-dessous  sont  figurés  le  Niémen  et  la 
Vistuie;  sur  chacune  des  autres  faces  on  voit  des  figures  de 
la  Victoire,  de  la  Paix ,  de  la  Justice  et  de  la  Clémence, 
de  la  Sagesse  et  de  l'Abondance;  les  trophées  d'armes  qui 
les  accompagnent  n'appartiennent  pas  à  l'Europe  moderne, 
et  ne  peuvent  blesser  l'amour-propre  d'aucune  nation.  La 
figure  qui  couronne  le  monument  est  en  bronze  doré  ;  c'est 
un  ange  sous  les  traits  d'Alexandre  tenant  la  croix,  re- 
gardant vers  la  terre,  et  indiquant  le  ciel  pour  exprimer  que 
l'amour  sacré  de  la  religion  fut  une  des  vertus  de  ce  sou- 
verain. Cette  figure  a,  selon  nous,  deux  défauts:  i"  elle 
nous  semble  beaucoup  trop  grande  pour  l'ensemble  du 
monument,  et  2"  ne  posant  pas  dans  l'axe  de  la  colonne, 
elle  produit  un  mauvais  effet. 

Dans  l'antiquité ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  ruines 
des  monuments  de  l'Egypte  et  de  ceux  élevés  par  les  Ro- 
mains, l'extraction  et  l'emploi  de  monolithes  de  grande 
dimension,  soit  en  granit  ou  en  marbre,  ne  devaient  pas 
être  rares.  Mais  de  nos  jours  c'est  une  chose  si  peu  com- 
mune que  nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  d'entrer  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  l'extraction ,  du  transport  et 
de  la  pose  du  monolithe  de  granit  qui  compose  le  fût  de  la 
colonne  Alexandrine  ,  et  en  fait  le  principal  mérite.  Ce 
monolithe  est  d'ailleurs  le  plus  grand  qui  existe. 

Dans  l'une  des  baies  du  nord-est  du  golfe  de  Finlande  * 
entre  Wybourg  et  Frederichsham ,  se  trouve  la  carrière 
de  Pytlerlaxe ,  peu  éloignée  de  la  plage.  La  masse  qu'il  a 
fallu  extraire  pour  en  tirer  le  fût  de  la  colonne  avait  50  mè- 
tres de  longueur  sur  une  épaisseur  moyenne  de  6  mètres 
70  centimètres.  Son  poids  peut  être  évalué  à  9  millions 
576  mille  livres  environ.  Ce  bloc  a  été  taillé  dans  le  roc  Vif 
sur  trois  de  ses  côtés.  Ce  travail  remarquable  auquel  Six 
cents  ouvriers  ont  été  sans  cesse  employés  a  duré  deux  ans. 

La  matière  du  granit  de  cette  roche  est  tout-à-fait  la 
même  que  celle  des  roches  d'où  l'on  a  tiré  les  obélisques  et 
la  plupart  des  monolithes  égyptiens. 

L'exploitation  du  monolithe*,  l'exiraction,  le  transport i 
ont  été  dirigés  par  M.  de  Montferrand,  architecte  français 
et  auteur  de  la  colonne  Alexandrine,  qui  avait  eu  le  bonheur 
de  signaler  ce  bloc  unique,  lorsqu'il  faisait  extraire  les  co- 
lonnes de  même  matière  destinées  à  l'église  de  Saint-Isaac. 

Huit  mois  furent  employés  à  arrondir  le  bloc,  selon  le 
galbe  déterminé  pour  le  fût  de  la  colonne.  Pour  assui'ei- 
l'embarquement  de  ce  monolithe,  on  construisit  dans  la 
mer  un  môle  avancé  partagé  par  un  canal  en  forme  d'écluse, 
dans  lequel  le  vaisseau  construit  exprès  pour  le  transport 
pût  être  maintenu. 

Pour  faire  arriver  la  colonne  du  lieu  de  son  exploitation 
sur  le  vaisseau,  il  fallait  franchir  une  distance  de  300  pieds 
environ  ;  mais  les  nombreuses  aspérités  des  roches  s'oppo- 
saient à  son  passage;  on  les  fit  sauter  par  la  mine  ,  et  l'on 
acheva  d'égaliser  le  chemin  en  plaçant  dans  toute  sa  lon- 
gueur des  poutres  l'une  à  côté  de  l'autre  ,  de  manière  à 
ce  qu'elles  fussent  parfaitement  de  niveau.  Après  quinze 
jours  d'un  travail  assidu ,  on  parvint  à  placer  la  colonne 
sur  le  vaisseau.  Immédiatement  après  l'embarquement  du 
monolithe,  deux  pyroscaphes  furent  envoyés  pour  remor- 
quer le  vaisseau  qui  le  portait ,  et  après  une  traversée  de 

*  On  peut  consulter  .e  grand  onvrape  in-folio  publié  par  M.  de 
Montferrand,  et  d'où  nous  avons  extrait  en  partie  ce  qui  suit. 


quarante  lieues  ,  qui  dura  quatre  jours  par  suite  de  quel- 
ques accidents  survenus  à  l'une  des  machines  à  vapeur,  la 
colonne  arriva  à  Saint-Pétersbourg  le  l*"""  juillet  4832,  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  l'impératrice. 

Le  débarquement  eut  lieu  douze  jours  après  en  présence 
d'un  grand  concours  de  monde.  Un  Te  Deum  fut  chanté 
pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  l'heureuse  réussite 
du  débarquement.  L'empereur  et  l'impératrice,  accompa- 
gnés du  prince  Guillaume  de  Prusse,  du  grand-duc  Michel 
et  du  duc  de  Wurtemberg,  assistèrent  à  cette  opération  dont 
ils  examinèrent  tous  les  préparatifs  avec  le  plus  grand  inté- 
rêt. Dès  que  l'empereur  eut  donné  l'ordre  de  commencer, 
le  son  d'une  cloche  se  fit  enteadre,  les  ouvriers  se  proster- 
nèrent, et  après  une  courte  et  fervente  prière  les  machines 
furent  mises  en  mouvement.  En  dix  minutes  l'opération  fut 
terminée;  le  bloc  colossal  était  descendu  du  vaisseau  qui  le 
portait  pour  s'arrêter  près  du  palais,  sous  la  fenêtre  d'où 
l'impératrice  avjiit  pu  suivre  l'ensemble  du  débarquement. 

Pendant  que  cent  cinquante  ouvriers  travaillèrent  encore 
à  l'achèvement  de  la  colonne  ,  six  cents  charpentiers  étaient 
employés  à  l'achèvement  du  plan  incliné  par  lequel  elle 
devait  arriver  au  niveau  de  son  piédestal  déjà  placé.  Au 
milieu  d'une  plateforme  de  3  600  toises  de  superficie  s'éle- 
vait à  200  pieds  de  hauteur  le  grand  échafaudage  qui  de- 
vait servir  à  dresser  la  colonne  sur  sa  base.  Le  28  aoilt  on 
fit  une  épreuve  des  machines  et  des  charpentes  ,  et  la  co- 
lonne, élevée  à  la  hauteur  de  20  pieds,  resta  suspendue  sur 
ses  câbles  pendant  une  heure  que  l'on  mit  à  retirer  la  pre- 
mière partie  de  son  chariot. 

L'empereur  avait  ordonné  que  le  monument  consacré  à. 
la  mémoire  de  son  frère  serait  élevé  par  les  vieux  soldats 
qui  avaient  servi  sous  ses  ordres  pendant  les  campagnes 
de  1812,  < 81 3  et  4814.  En  conséquence,  2  000 sous-officiers 
et  soldats  des  différents  corps  de  la  garde  et  de  la  marine, 
commandés  par  M.  le  général  Schilder,  furent  mis  à  la 
disposition  de  M.  l'architecte  de  Montferrand. 

Le  30  août  1832  était  le  jour  fixé  pour  l'érection  du  fa- 
meux monolithe.  Plus  de  300  000  personnes  assistèrent  à 
cette  solennité. 

Après  avoir  franchi  80  marches  d'un  escalier  de  pa- 
rade tendu  de  drap  rouge,  et  avoir  parcouru  deux  tentes 
dressées  sur  le  chemin  qui,  de  l'extrémité  supérieure  du 
plan  incliné,  se  dirigeait  vers  la  place  du  palais,  on  arri- 
vait à  la  plate-forme  sur  laquelle  se  trouvait  une  troi- 
sième tente  destinée  à  Leurs  Majestés  impériales.  Celte 
tente,  en  cachemire,  de  couleurs  vives  et  variées,  placée  à 
peu  de  distance  et  en  face  de  l'échafaudage,  était  soutenue 
dans  son  centre  par  un  pilier  en  argent  doré,  entouré  de 
douze  colonnetles  de  même  métal  ;  des  divans  et  des  tapis 
précieux  ornaient  l'intérieur  de  celte  tente  magnifique  qui 
rappelait  le  luxe  oriental.  Près  de  là  s'élevaient  deux  pa- 
villons :  l'un,  réservé  pour  l'impératrice  et  les  dames  de  sa 
suite,  était  décoré  de  plusieurs  dessins  représentant  la  co- 
lonne Alexandrine  sous  ses  différents  aspects;  l'autre  était 
occupé  par  les  ambassadeurs  d'Autriche,  de  France,  d'An- 
gleterre; les  ministres  et  chargés  d'affaires,  composant  le 
corps  diplomatique,  étaient  placés  dans  ce  même  pavillon; 
deux  enceintes  particulières  avaient  été  réservées  aux  angles 
de  la  plate-forme  pour  les  Académies  des  sciences  et  des  arts, 
les  corps  enseignants,  les  étrangers  et  les  artistes  venus 
exprès  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  pour  assister 
à  cette  opération. 

Sur  la  plateforme,  autour  de  l'échafaudage,  étaient  fixés, 
sur  deux  plans  circulaires ,  soixante  cabestans  en  fer  de 
fonte,  disposés  en  échiquier.  Ces  cabestans  formaient  quatre 
divisions;  chacun  d'eux  était  servi  par  seize  soldats  et  cinq 
matelots,  et  de  plus  huit  autres  soldats  composaient  un  pe- 
loton de  réserve  se  tenant  à  une  petite  distance  en  arrière. 
Un  sous-officier  maintenait  l'ordre  à  chaque  cabestan  ;  dix 
dessiatniks  (dizainiers)  avaient  chacun  l'inspection  de  six 
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de  ces  macliines.  Quatre  aides  de  l'arcliiiecle  en  chef  étaient 
placés  aux  angles  de  l'écliafauda;;e;  ils  avaient  chacun  la 
surveillance  d'une  division  de  cabestans.  L'échafaudage  con- 
tenait  cent  matelots,  qui  maintenaient  les  moufles  dans  leur 
direction  ,  et  emp(^chaient  qu'il  ne  se  mit  aucune  confusion 
dans  les  câbles.  Cinquante  charpentiers  étaient  répartis  à 
diverses  hauteurs  pour  les  besoins  du  service  ;  soixante  tail- 
leurs de  pierre  étaient  places  près  des  poulies  de  renvoi, 
avec  ordre  de  n'eu  laisser  approcher  personne;  trente  ou- 
vriers semblables  devaient  diriger  les  rouleaux,  et  les  en- 
lever au  tur  et  à  mesure  que  la  colonne  s'enlèverait.  Six 
maçons  se  tenaient  près  du  piédestal  pour  verser  le  ciment 
sur  l'assise  en  granit  destinée  à  recevoir  le  monolithe.  Un 
dessiatnik,  placé  à  vingt  pieds  de  hauteur  sur  l'avant  des 
charpentes  ,  tenait  en  main  la  chaîne  d'une  cloche  pour 
donner  les  signaux.  Un  sous-oflicier  de  marine  était  au  plus 
haut  point  des  échafaudages,  pour  arborer  le  pavillon  im- 
périal lorsque  le  monolithe  serait  debout.  Un  chirurgien 
se  trouvait  près  de  l'échafaudage,  pour  porter  secours  aux 
travailleurs  eu  cas  d'accident.  Enlin  une  compagnie  dou- 
vriers  de  réserve,  avec  des  insiruments  et  des  matériaux 
convenables,  avait  été  commandée  pour  les  cas  imprévus. 

L'architecte  en  chef  commandait  la  manœuvre;  il  était 
accompagné  de  son  premier  aide  pour  commun  quer  ses 
ordres  aux  ouvriers.  Le  silence  le  plus  absolu  était  ordonné. 

Chacun  était  à  son  poste  dans  l'ordre  que  nous  venons 
de  décrire,  lorsque  Leurs  Majestés  et  les  princes  de  la  fa- 
mille impériale  arrivèrent  sur  la  plate-forme. 

L'empereur,  après  avoir  considéré  l'ensemble  imposant 
des  travaux ,  se  dirigea  vers  les  charpentes,  sous  lesquelles 
on  lui  présenta  une  médaille  en  platine  à  l'efligie  d'Alexan- 
dre. Ayant  été  ensuite  remise  à  l'architecte  en  chef,  cette 
médaille  fut  renfermée  dans  une  demi-si)hère  en  bronze, 
puis  déposée  dans  un  renfoncement  pratiqué  à  cet  effet  au 
centre  du  piédestal.  Après  avoir  examiné  avec  atientiOD 
comment  le  monoUihe  était  attaché,  S.  M.  l'empereur  or- 
donna une  prière  à  laquelle  tous  les  assistants  s'empressè- 
rent de  prendre  part  avec  le  plus  profond  recueillement. 
S'adressant  ensuite  à  larchiiecte  ,  l'empereur  lui  ordonna 
de  commencer  la  manœuvre  :  l'on  entendit  aussitôt  le  tin- 
tement trois  fois  répété  d'une  cloche  ;  le  signal  était  donné 
et  l'opération  commencée.  Partout  alors  régnait  un  silence 
profond,  interrompu  par  le  bruit  sourd  des  cabestans;  l'é- 
tonnement,  la  crainte  ,  l'espérance,  étaient  empreints  sur 
toutes  les  ligures.  Bientôt  on  vit  cette  énorme  masse  sus- 
pendue dans  les  airs;  et  cent  minutes  après  le  pavillon  im- 
périal, hissé  au  sommet  de  l'échafaudage,  apprit  à  la  ville 
entière  que  le  monolithe  était  dressé  sur  son  piédestal.  Des 
hourras  bruyants  retentirent  alors  de  tous  les  côtés  de  la 
place;  l'enthousiasme  fut  à  son  comble,  et  porté  à  un  tel 
point,  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  eu  accès 
sur  la  plate-forme  se  précipitèrent  sur  les  débris  de  quelques 
roirieaux  écrasés,  et  eu  emportèrent  les  fragments  comme 
souvenir  d'un  si  heureux  résultat. 

S.  M.  l'empereur,  après  avoir  témoigné  sa  satisfaction 
aux  grands  qui  l'entouraient,  s'approcha  de  l'architecte  en 
chef,  et  lui  dit  :  »  MoaUerraud,  vous  vous  êtes  immorta- 
»  lise.  » 

L'inauguration  eut  lieu  le  30  ao&t  4854,  avec  une  pompe 
extraordinaire. 

Comparé  au  plus  célèbre  monolithe  connu,  l'obélisque 
de  Saint-Pierre,  le  fût  de  la  colonne  Alexandrine  douoe  les 
résultats  suivants  : 

Le  poids  du  fût  de  la  coiooae  Alexaudrioe,  avec 

ses  mouQes,  poulies,  agrès,  etc.   .       ,  4a3  5oo  kilog. 

Le  fùl  nu .   .       agS  8ao 

Oljclisque  de  Saiut-Pierre,  élevé  par   Foutaua, 

avec  tous  ses  agrei 373  ijaa 

Obélisque  uu <  33^  o«a 


Quant  aux  moyens  employés  par  M.  de  Montrerrand 
pour  l'extraction  et  l'érection  de  son  monoliflie,  on  pour- 
rait peut-être,  malgré  leur  succès,  en  critiquer  à  certains 
égards  l'emploi;  car  ils  résultent  bien  plutôt  d»  la  force  de 
la  matière  et  de  la  puissance  du  nombre  que  d'une  combi- 
naison mécanique  qui  eût  pu  être  plus  savante. 

COLONKE  TRAJAiNE. 

La  colonne  monumentale  élevée  à  Rome  dans  le  forum 
de  Trajan,  à  la  gloire  de  cet  empereur,  est  un  de  ces  rares 
chefs-d'œuvre  du  génie  qui  se  compient  avec  les  siècles  et 
leur  survivent;  car  ils  défient  le  temps  et  en  imposent  même 
à  la  barbarie.  Nous  sommes  déjà  entrés  dans  de  longs  dé- 
tails au  sujet  de  ce  monument  (  183-2,  p.  21  ),  et  nous  évi- 
terons de  les  répéter  ici. 

La  colonne  Trajane  est  le  premier  monument  de  «etle 
importance  dont  les  historiens  fassent  mention  ;  mais  depuis 
elle  a  servi  de  type  à  tons  ceux  qui  ont  été  élevés  à  son 
image.  Elle  appartient  à  cette  belle  époque  de  l'art  romain 
si  justement  qualifiée  par  un  de  nos  plus  habiles  écrivains 
de  renaissance  grecque.  Elle  est  due  au  génie  d'Apollodore 
de  Damas,  célèbre  par  les  autres  monuments  du  forum  de 
Trajan  ,  et  le  fameux  pont,  d'une  demi-lieue  de  long  et  de 
5(M)  pieds  de  haut,  qu'il  construisit  sur  le  Danube.  L'état 
parfait  de  conservation  dans  lequel  se  trouve  ce  monument 
permet  d'espérer  qu'il  pourra  ,  pendant  plusieurs  siècle 
encore,  exciter  l'admiration  des  générations  futures. 

Vouloir  comparer  la  colonne  Trajane  avec  celles  qui  ont 
été  élevées  depuis,  ce  serait  vouloir  mettre  les  copies  à  côté 
de  l'original,  les  élèves  à  côté  du  maître,  le  talent  qui  imite 
à  côté  du  génie  qui  crée.  Cependant  c'est  ici  le  cas  de  faire 
ressortir  les  principes  que  nous  avons  énoncés  au  commen- 
cement de  cet  article  ;  et  c'est  dans  la  colonne  Trajane  qu'on 
peut  réellement,  bien  mieux  que  dans  aucune  autre,  trouver 
cette  harmonie  parfaite  des  détails  avec  la  masse,  cette  juste 
combinaison  des  parties  avec  le  tout,  qui  font  que,  bien  que 
d'une  dimension  inférieure  à  celles  des  colonnes  que  nous 
avons  décrites  ,  elle  est  cependant  véritablement  la  plus 
grande.  Si  on  l'envisage  depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet, 
lesprit  est  successivement  frappé  de  chacun  des  détails  qui 
concourent  à  son  ensemble  ,  et ,  sans  cependant  s'arrêter 
davantage  à  aucun  d'eux  ,  on  est  amené  à  lire  sans  inter- 
ruption ce  magnifique  poème  de  marbre,  qui  n'a  jamais  eu 
et  n'aura  sans  doute  jamais  son  pareil  :  c'est  la  perfection 
même.  Quelle  simplicité  et  quelle  richesse!  quelle  jinité  el 
en  même  temps  quelle  variété!  C'est  une  seule  pensée; 
mais  qu'elle  est  noble  et  grande,  et  quels  développements 
elle  permettait  î  Sur  le  piédestal,  les  dépouilles  des  ennemis, 
les  trophées  de  la  victoire  ,  puis  les  Renommées  qui  dérou- 
lent le  titre  de  cette  magnifique  épopée  ;  au-dessus,  les  fes- 
tons de  chêne,  symbolesde  paix,  sont  retenus  dans  les  serres 
de  ces  aigles  romaines  qui  semblent  garder  fièrement  le 
monument.  A  la  base  de  la  colonne  ,  les  lauriers  du  vain- 
queur; sur  le  fût,  enfin,  l'histoire  de  deux  guerres  se  dérou- 
lant tout  entière  avec  leurs  divers  épisodes  et  leur  dénoue- 
ment. Au  sommet  du  monument ,  la  statue  du  héios.  Et 
quel  autre  jamais  eut  uu  tel  {iédestal?  A  Napoléon  seul  il 
était  permis  de  l'ambitionner. 

Quant  à  l'exécution  ,  elle  est  digne  en  tout  point  d'une 
œuvre  aussi  complètement  belle.  C'est  sans  contredit  un 
des  plus  beaux  exemples  de  la  sculpture  grecque  s'élanl  faite 
romaine. 

La  construction  n'est  pas  moins  remarquable  ;  car  la  di- 
mension des  bhM:s  qui  composent  la  colonne,  et  l'escalier 
eu  spirale  qui  a  été  taillé  dans  la  masse  même,  prouvent 
qu'on  n'a  rien  négligé  pour  en  assurer  la  durée,  et  permet- 
tent de  croire  (  ainsi  que  treize  siècles  d'expérience  ont  per- 
mis d'en  juger)  que  le  temps  aura  bien  peu  de  prise  sur 
renst>Ml>le  d'un  tel  monument.  Cet  escalier  en  limaçon,  qui 
moule  du  sol  au-dessus  du  chapiteau,  a  f^t  donner  i  cette 
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colonne  le  nom  de  Coclidt.  Son  exécution  ne  dura  que  six 
ans;  car  sa  (k'dicace  eut  lieu  l'an  10^  de  IVic  vulgaire,  la 
sixième  année  du  lègiw;  de  Trajan.  L'espèce  de  marbre  qui 
a  été  employée  dans  sa  construclion  est  le  marbre  lunense, 
qui  répond  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  marbre  de  Car- 
rare. 

C'est  à  tort  que  Delalande  répète,  d'après  M.  de  Chante- 
loup,  que  les  figures  des  bas-reliefs  sculptés  sur  le  fût  ont 
été  augmentées  de  saillie  et  de  hauteur  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  la  Tue  ,  pour  paraître  du  bas  conserver  les 
mêmes  proportions.  Cela  eilt  été  une  erreur  choquante  , 
contraire  au  bon  sens;  car  les  organes  de  l'homme  ne  peu- 
vent élre  ainsi  trompés  :  ils  se  suppléent  l'un  l'autre  ,  et  le 
jugement  rectifie  toujours  les  illusions  de  la  vue.  Il  existe 
effectivement  quelques  différences  dans  les  dimensions  de 
ces  ligures;  m;iis  elles  sont  peu  importantes  et  inapprécia- 
bles; leur  grandeur  varie  de  2  p.  \  pouc.  à  I  p.  H  pouc. 

Ce  monument,  long-temps  enterré,  fut  dégagé  pour  la 
première  fois  par  une  fouille  qui  fut  faite  en  lo-îO  et  mit  la 
porte  du  monument  à  découvert.  En  lo88.  Sixte  V  ordonna 
à  Dominique  Fontana  de  placer  au  sommet  de  celte  colonne 
la  statue  en  bronze  de  l'apôtre  saint  Pierre. 

On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  la  statue  de 
Trajan  fut  enlevée  ;  mais  Clacono,  Espagnol  (  le  plus  ancien 
auteur  après  Jules  Romain  et  Mulianus  ,  qui  ont  donné  , 
comme  lui  et  avant  lui,  les  dessins  de  la  colonne  Trajane), 
dit  dans  son  ouvrage,  écrit  en  i6\G,  que  les  pieds  en  bronze 
de  la  statue  de  Trajan  brisée  se  voyaient  encore  au  sommet 
de  la  colonne,  et  que  les  fouilles  faites  dans  le  même  temps 
dans  les  ruines  qui  encombraient  le  piédestal  de  celte  môme 
colonne  firent  retrouver  la  tête  en  bronze  de  la  statue  de 
Trajan,  qui  fut  recueillie  par  le  cardinal  Délia  Valle. 

Que  sont  devenus  ces  précieux  fragments?  c'est  ce  qu'on 
ignore.  Mais  consolons-nous  de  leur  perle,  en  songeant  qu'à 
cela  près  ce  magnifique  monument  nous  est  parvenu  plus 
intact  qu'aucun  aulre,  et  que  maintenant,  entièrement  dé- 
gagé par  les  fouilles  faites  en  \Hi2  et  4813  sous  le  gouver- 
nemeni  français,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  admirer 
la  perfection  de  son  ensemble  et  étudier  les  belles  sculptures 
dont  il  est  orné. 

COLONNE  DE  POMPÉE. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
eu  occasion  de  dire  sur  la  colonne  de  Pompée  (4834,  p. 
237).  Les  mesures  que  nous  en  donnons  sont  extraites  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte;  nous  citeroas  à  cette  occasion 
une  opération  assez  curieuse  racontée  par  M.  Norry,  archi- 
tecte attaché  à  l'expédition.  Il  s'agissait  de  faire  monter 
quelqu'un  au  sommet  de  la  colonne  pour  pouvoir  en  pren- 
dre les  mesures  exactes.  Or  aucune  échelle  n'eût  été  assez 
élevée  ,  et  il  eût  été  trop  dispendieux  et  trop  long  de  faire 
un  échafaudage  ;  on  imagina  donc  un  moyen  fort  ingénieux  : 
on  enleva  un  cerf-volant  d'environ  quatre  pieds  de  haut,  à 
l'extrémité  duquel  pendait  une  longue  corde  ;  on  fit  passer 
le  cerf-volant  au-dessus  de  la  colonne,  de  manière  à  placer 
la  corde  à  cheval  sur  le  dessus  du  chapiteau  comme  par- 
dessus la  circonférence  d'une  poulie.  Celte  première  opéra- 
tion faite ,  on  attacha  à  l'une  des  extrémités  de  celte  corde 
une  seconde  corde  plus  forle  qu'on  substitua  à  la  première, 
et  à  celle-ci  une  troisième  capable  de  porter  plus  que  le  poids 
d'un  homme.  Un  matelot  fut  enlevé  sur  le  chapiteau  ;  lors- 
que le  matelot  eul  attaché  fortement  les  cordages  autour  des 
volutes  d'angle  et  placé  avec  soin  une  moufle  ,  MM.  Norry 
et  Prolin,  archilectes,  furent  hissés  successivement  au  som- 
met de  la  colonne,  pour  la  dessiner  et  la  mesurer  en  détail. 

Beaucoup  de  membres  de  la  commission  des  arts,  témoins 
de  ces  opérations,  voulurent  aussi  monter  sur  cet  énorme 
chapiteau,  et  ils  s'y  trouvèrent  jusqu'à  sept  ensemble. 

Dans  la  construction  très  imparfaite  du  soubassement , 
qui  dans  le  principe  ne  devait  pas  être  visible,  on  trouve  un 


dé  de  4  pieds  6  pouces  formant  le  noyau  des  fondations; 
c'est  un  fragment  de  monument  égyptien  sur  lequel  on  voit 
des  hiéroglyphes  renversés. 

Par  suite  d'un  tassement  qui  s'est  opéré  ,  la  colonne  est 
inclinée  en  dehors  de  la  verticale  de  21  centimètres. 

Toutes  les  parties  de  ce  monument  sont  en  granit  ihé- 
baïque;  mais  il  est  évident  que  ces  diverses  parties  sont 
d'âges  différents.  Le  fût ,  qui  esl  d'un  beau  galbe  et  bien 
poli,  excepte  le  côté  du  désert  qui  a  souffert  par  les  sables, 
paraît  élre  fait  à  une  belle  époque  de  l'art,  peut-être  sous 
les  Ptolémées.  Quanl  aux  autres  parties,  elles  semblent  ap- 
partenir au  Bas-Empire.  Le  chapiteau  n'est  sculpté  qu'en 
masse.  On  doit  regretter  qu'une  inscription  qui  était  sur 
une  des  faces  du  piédestal  ne  soit  plus  lisible  :  elle  aurait 
sans  doute  fait  connaître  en  l'honneur  de  quel  homme  et  en 
mémoire  de  quel  fait  historique  ce  monument  a  été  élevé. 

Les  uns  ont  voulu  que  ce  fût  une  colonne  élerée  à  la 
mémoire  de  Pompée;  d'autres,  à  celle  de  Seplime  Sévère. 
Quoiqu'on  ne  puisse  pas  préciser  la  date  ni  le  but  de  l'é- 
rection de  cette  colonne,  on  peut  cependant  affirmer,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  qu'elle  ne  saurait  avoir 
été  faite  à  l'époque  de  Pompée,  et  qu'il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  c'est  un  monument  du  Bas-Empire,  sans  qu'au- 
cune autorité,  cependant,  permette  de  l'atlribuer  à  Seplime 
Sévère.  On  peut  croire  néanmoins  que ,  malgré  toutes  les 
réfutations  les  mieux  fondées,  cette  colonne  conservera  le 
nom  qui  est  consacré  par  le  temps  ;  Pompée  est  un  de  ces 
grands  noms  qu'on  se  plaît  à  retrouver  attachés  à  quelque 
monument  durable ,  et  le  voyageur  arrivant  sur  le  rivage 
égyptien  aimera  toujours  à  conserver  cette  tradition. 

Parmi  les  autres  colonnes  qui  méritent  encore  d'être  ci- 
tées sont  :  la  colonne  de  Théodose,  à  Constaniinople;  celle 
de  Marc-Aurèle  (dite  d'Antonin),  à  Rome,  qui  n'esi 
qu'une  copie  imparfaite  de  celle  de  Trajan;  celle  dite  Fé- 
dérale, à  Londres,  qui  est,  quant  à  la  forme  et  aux  propor- 
tions, une  autre  copie  de  la  colonne  de  Trajan ,  si  ce  n'esi 
qu'elle  est  en  granit  rose  non  poli  et  sans  ornements  ni 
sculptures;  celle  de  Bleinheim,  élevée  par  le  parlement 
en  l'honneur  de  Marlborough;  la  colonne  de  Phocas  dans 
le  forum  Romain;  celles  qu'on  voit  à  Venise  sur  la  Piaz- 
zetla,  et  leurs  pendants  à  Padoue  ;  celle  qui  est  sur  la  place 
d'Inusbruck  (voy.  4839,  p.  268};  celle  de  Napoléon,  à 
Ajaccio;  et  plusieurs  autres  indiquées  dans  le  tableau  sui- 
vant. 

Tableau  indicatif  des  dimensions  comparées  de 
quelques  colonnes  célèbres. 


Colonne  de  Londres 

de  Napoléon,  à  Boulogne  .  .  . 
Alexandrine,  à  St-Pétersbourg. 
dite  Autouine,  à  Rome   .   .   .   . 

d'Austerlitz,  à  Paris 

Trajane  ,  à  Rome 

Fédérale  ,  à  Londres 

de  Juillet ,  à  Paris 

de  Médicis,  à  Paris 

de  Napoléon,  en  Corse  .  .  ,  . 
de  la  barrière  du  Trône,  à  Paris, 
de  Pompée,  en  Egypte 

*  Non  compris  le  vase. 
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1S5. 


MOEURS  ET  ÎNSTINCT  DU  RENARD. 


(D'après  un  lableau  de  Jules  Coigoel.) 


Ce  que  la  plupart  des  animaux  carnassiers  ne  doivent 
qu'à  la  force,  le  renard  l'obtient  par  l'adresse,  et  par  con- 
séquent d'une  nrianière  plus  sûre.  Il  est  bien  rare  que,  comme 
le  tigre,  le  lion,  ou  même  le  loup,  il  ait  à  supporter  de  longs 
jeûnes;  vivant  au  milieu  des  pays  les  plus  habités,  ne 
craignant  nullement  de  se  rapprocher  des  habitations ,  il 
prélève  souvent  une  dîme  jusque  sur  les  produits  de  l'indu- 
strie humaine  :  il  est  surtout  un  sujet  d'inquiétudes  inces- 
santes pour  les  habitants  de  la  campagne. 

Avant  de  se  fixer  dans  un  canton,  le  renard  songe  à  se 
procurer  un  gîte  où  il  puisse  reposer  en  sûreté  ,  et  qui  lui 
serve  en  même  temps  à  receler  le  fruit  de  ses  rapines.  Dans 
ce  but,  il  se  creuse  un  terrier  profond  percé  de  plusieurs 
issues,  et  choisit  de  préférence  pour  s'établir  la  lisière  d'un 
épais  fourré,  le  penchant  d'une  colline  rocailleuse  oii  la  na- 
ture ait  déjà  fait  en  partie  les  frais  de  son  logement.  Sou- 
vent il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  se  construire  sa 
demeure.  Le  lieu  qui  lui  convient  est-il  habité  par  des  la- 
pins, il  met  à  mort  les  habitants  du  terrier,  qu'il  élargit 
ensuite  pour  l'approprier  à  son  usage.  S'il  se  trouve  que 
quelque  blaireau  ait  creusé  sa  tanière  dans  un  endroit  qui 
lui  paraît  favorable ,  il  cherche  à  s'en  rendre  maître  ;  mais 
dans  cette  circonstance  il  se  garde  bien  d'attaquer  à  force 
ouverte  un  ennemi  redoutable  ,  avec  lequel  la  lutte  pour- 
rait fort  bien  ne  pas  tourner  à  son  avantage.  Il  fait  senti- 
nelle auprès  du  logis  de  cet  animal  défiant  et  solitaire, 
profite  du  moment  où  il  est  éloigné  pour  déposer  ses  ordures 
à  l'ejitrée  du  terrier,  et  oblige  ainsi  le  blaireau,  dont  l'amour 
[pour  la  propreté  pourrait  passer  en  proverbe,  à  aller  se  creu- 
[ser  un  autre  gîte  ailleurs.  Le  renard  alors  s'empare  du  boyau 
oblique  ,  tortueux  et  souvent  très  profond  préparé  par  son 
prédécesseur,  et,  après  l'avoir  un  peu  élargi,  il  y  trouve  une 
habitation  aussi  sûre  que  commode. 

S'étant  ainsi  ménagé  une  retraite,  le  renard  ne  tarde  pas 
à  se  mettre  en  campagne.  Averti  par  le  chant  lointain  du 
coq,  il  s'approche  de  la  ferme  ou  du  hameau  dont  il  compte 
faire  le  théâtre  de  ses  brigandages.  Tapi  non  loin  du  lieu 
qu'il  menace,  il  attend  que  la  nuit  soit  presque  entièrement 
close,  se  traîne  sur  le  ventre,  se  glisse  à  travers  les  haies  et 
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les  buissons,  ayant  soin  de  tenir  toujours  le  nez  au  vent.  Il 
arrive  enfin ,  et  il  est  bien  rare  que  sa  persévérance  ne  soit 
pas  récompensée.  11  sait  au  besoin  franchir  les  clôtures,  ou 
se  creuser  sous  terre  un  chemin  pour  pénétrer  dans  la  basse- 
cour,  et  alors,  malheur  à  tout  ce  qui  se  trouve  à  sa  portée  ! 
en  un  instant  tout  est  mis  à  mort.  Choisissant  ensuite  parmi 
ses  victimes,  il  se  retire  lestement,  emportant  une  proie 
qu'il  va  déposer  dans  son  terrier.  Il  revient  un  moment 
après  en  chercher  une  seconde,  puis  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  enlevé ,  ou  que  le  jour,  en 
commençant  à  paraître ,  l'avertisse  qu'il  y  aurait  impru- 
dence à  se  rapprocher  du  lieu  où  il  a  porté  le  carnage.  Il 
n'a  garde  ,  du  reste ,  de  déposer  son  butin  dans  une  seule 
cachette;  ce  serait  s'exposer  à  tout  perdre  à  la  fois  :  chaque 
pièce  est  déposée  dans  un  lieu  différent,  et  souvent  à  des 
distances  considérables,  tantôt  sous  la  mousse,  tantôt  sous 
un  genêt  ou  dans  un  trou  creusé  à  la  hâte.  C'est  là  qu'il  ira 
les  chercher  au  besoin;  et  il  ne  manque  pas  de  reconnaître 
la  place  souvent  trois  ou  quatre  jours  après. 

Le  renard  choisit  de  préférence  les  longues  et  sombres 
nuits  d'hiver  pour  s'introduire  ainsi  à  la  sourdine  dans  nos 
poulaillers.  En  été  il  met  plus  de  hardiesse  dans  ses  rapines, 
comme  s'il  voulait  suppléer  par  là  au  peu  de  temps  que  lui 
laissent  les  nuits  courtes  et  claires,  pendant  lesquelles  ses 
précautions  liabituelles  lui  feraient  perdre  trop  de  temps. 
Tapi  de  jour  sous  un  buisson,  près  du  lieu  où  il  espère  trou- 
ver une  proie,  il  attend  que  quelque  volaille  vienne  y  cher- 
cher un  abri  contre  la  chaleur.  Quelquefois  même  il  s'élance 
tout-à-coup  au  milieu  d'une  basse-cour,  saisit  sa  victime  . 
et  l'emporte  sans  se  laisser  troubler  par  les  cris  qui  le  pour- 
suivent. Mais  pour  qu'il  agisse  aussi  ouvertement,  il  faut 
qu'il  soit  poussé  par  une  faim  violente. 

Au  reste,  les  fermiers  et  les  ménagères  ne  sont  pas 
seuls  à  se  donner  souvent  bien  de  la  peine  pour  que  leurs 
soins  n'aboutissent  qu'à  procurer  au  renard  quelque  repas 
bien  succulent;  les  chasseurs  lui  paient  aussi  leur  tribut. 
A-t-on  tendu  dans  sou  voisinage  des  lacets  à  prendre  des 
bécasses,  des  grives,  des  perdrix,  il  sait  très  bien  les  visiter 
avant  le  pipcur,  et  s'emparer  de  la  proie  qui  a  donné  dans 
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le  pit^ge;  il  répèle  môme  sa  tournée  plusieurs  fois  dans  la 
jouinéo,  pour  peu  qu'il  y  trouve  son  profit.  Souvent,  si  les 
aboiements  d'une  meute  l'avertissent  qu'on  cUnsse  le  lièvre 
ou  le  lapin,  et  qu'il  ne  se  sente  pas  poursuivi,  il  se  met  en 
embuscade,  et  enlève  le  gibier  au  passage,  en  quelque  sorte 
au  nez  du  chasseur. 

S'il  ne  peut  faire  tourner  à  son  proût  l'industrie  des 
hommes,  s'il  n'y  a  pas  de  chasseur  dans  la  contrée,  et  que 
la  basse-cour  soit  gardée  par  un  chien  trop  vigilant ,  ne 
craignez  pas  pour  cela  qu'il  ait  à  redouter  la  famine.  Réuni 
à  qiielqtie  camarade,  il  va  chasser  le  jeune  levraut  :  l'un 
d'eux  cherche  la  piste,  la  suit  en  donnant  de  la  voix  comme 
un  jeune  chien  ,  poursuit  sa  proie  avec  constance,  et  la  fait 
passer  dans  le  voisinage  de  son  associé,  qui,  tapi  sous  quel- 
que touffe  de  bruyère  ,  attend  patiemment  et  la  saisit  au 
passage.  Le  partage  se  fait  ensuite  avec  équité.  On  assure 
que  lorsque  celui  qui  était  à  rallVit  a  manqué  son  coup  pour 
avoir  mal  calculé  la  portée  de  son  élan,  il  revient  à  la  même 
place  et  recommence  à  sauter,  comme  s'il  voulait  par  cet 
exercice  acquérir  la  certitude  de  ne  pas  se  tromper  une 
autre  fois. 

I^  cfeasèe  au  lièvre  n'a-l-elle  pas  été  heureuse,  le  renard 
se  rabat  sur  les  lapins.  Souvent  il  les  saisU  au  gîte,  oii  les 
poursuit  lorsqu'ils  ont  été  blessés  par  It  fusil  de  quelque 
chasseur.  l)'anlres  fois  il  creuse  la  terre  au-dessus  de  leur 
terrier,  et  s'empare  des  lapereaux.  Il  recherche  aussi  les  nids 
de  perdrix  ou  de  cailles,  prend  la  mère  sur  les  œufs,  dévore 
également  ces  derniers,  et  détruit  ainsi  une  énorme  quan- 
tité de  cibler.  Au  reste,  il  n'a  pas  le  goût  diïïicile,  et,  faute 
d'autre  proie,  il  sait  fort  bien  se  contenter  de  rats,  de  mulots, 
de  serpents,  de  crapauds,  etc.  Seul  de  tous  les  animaux 
carnassiers ,  il  ose  affronter  les  piquants  du  hérisson.  Il  le 
pousse ,  le  presse  contre  terre  en  ayant  soin  d'éviter  les 
pointes  des  dards,  le  force  à  se  dérouler,  et  le  dévore  alors 
en  l'attaquant  par  le  ventre,  seule  partie  qui  ne  soit  pas 
protégée.  Au  besoin  il  se  fait  pêcheur,  et  saisit  fort  adroi- 
tement le  poisson  qui  remonte  à  la  surlace  de  l'eau,  ou  les 
écrevisses  qui  s'approchent  trop  du  rivage.  Enfin  ,  s'il  le 
faut,  il  fait  la  chasse  aux  marmitons,  aux  sauterelles,  et  les 
avale  par  centaines.  Si  le  hasard  place  sur  sa  route  du  lait, 
du  fromage  ,  des  fruits  ,  il  s'en  accommode  également.  Il 
aime  beaucoup  les  raisins,  et,  en  automne,  lorsqu'il  peut 
s'en  nourrir  à  son  aise,  il  devient  fort  gras,  perd  en  partie 
son  odeur  forte,  et  passe  alors,  chez  les  paysans  de  certaines 
contrées  de  l'est  de  la  France,  pour  un  manger  assez  délicat. 
Mais  il  est  un  mets  qu'il  semble  préférer  à  tout  autre,  c'est 
le  miel  :  pour  se  procurer  cette  friandise  ,  il  ne  craint  pas 
d'affronter  l'aiguillon  des  abeilles,  ou  celui  pins  redoutable 
encore  de  certaines  espèces  de  fiélons.  Dès  les  premières 
attaques  de  l'ennemi,  ces  insectes  se  précipitent  sur  lui  pour 
le  forcer  à  la  retraite.  Il  s'éloigne  en  effet,  mais  c'est  pour 
les  écraser  en  se  roulant  à  terre,  et  revenir  ensuite  à  la 
charge  jusqu'à  ce  que  la  république  ailée,  détruite  ou  lassée, 
lui  permette  de  jouir  en  paix  de  sa  victoire. 

La  femelle  du  renard  met  bas  sept  ou  huit  petits,  qu'elle 
place  dans  le  point  le  plus  reculé  de  son  terrier,  et  pour 
lesquels  elle  a  tous  les  soins  qu'on  peut  attendre  de  la  plus 
tendre  mère.  Aussitôt  qu'ils  peuvent  marcher,  elle  les  fait 
sortir,  les  allaite  au  soleil,  veille  sur  eux  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  et  au  moindre  bruit,  à  la  moindre  menace  de 
danger,  les  fait  rentrer  et  s'enfonce  avec  eux  dans  sa  tanière, 
prête  à  les  défendre  au  péril  de  sa  vie.  On  comprend  qu'une 
famille  aussi  nombreuse  doit  avoir  des  besoins  considérables  : 
aussi  le  père  et  la  mère  se  multiplient-ils,  en  quelque  sorte, 
pour  y  pourvoir.  Ils  sont  continuellement  en  chasse  ,  soit 
ensemble,  soit  séparément,  et  détruisent  à  cette  époque  plus 
de  volaille  et  de  gibier  que  dans  tout  le  reste  de  l'année. 
Mais  s'ils  exerçaient  leur  industrie  dans  le  voisinage  de  leur 
demeure,  ils  courraient  risque  de  la  déceler  :  aussi  ne  font- 
ils  aucun  tort  à  leurs  voisins ,  et  vont-ils  au  loin  cherche): 


la  nourriture  nécessaire  pour  eux  et  leurs  petits.  De  là  ce 
proverbe  bien  connu,  que  jamais  renard  n'a  chassé  sur  son 
terrier. 

Les  sens  du  renard  présentent  le  degré  de  perfection 
qu'exigeait  son  genre  de  vie.  Sa  vue  est  excellente,  surtout 
pendant  le  crépuscule;  son  ouïe,  des  plus  fines;  mais  l'odo- 
rat semble  encore  avoir  acquis  chez  lui  un  plus  haut  degré 
de  délicatesse.  C'est  ce  sens  qui  le  guide  dans  ses  excursions 
nocturnes  :  aussi  avons-nous  vu  qu'il  marchait  toujours  le 
nez  au  vent,  prêt  à  saisir  la  moindre  effluve  odorante  qui 
pourrait  trahir  l'approche  d'une  proie  ou  d'un  ennemi.  Il 
n'est  pas  moins  bien  doué  sous  les  autres  rapports.  Ses 
jambes  fermes  et  nerveuses  se  prêtent  à  la  course  la  plus 
rapide,  en  même  temps  que  sa  taille  lui  permet  de  traverser 
les  fourrés  les  plus  épais  ,  où  les  chiens  ont  beaucoup  de 
peine  à  le  suivre.  Ses  mâchoires,  armées  de  dents  plus  ai- 
guës que  celles  du  chien,  sont  mises  en  mouvement  par  des 
muscles  très  forts;  ses  morsures  sont  profondes  et  dan- 
gereuses. Quand  il  a  saisi  un  objet  quelconque ,  il  mord 
avec  un  acharnement  tel  qu'il  est  nécessaire  d'employer 
un  iterrement  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Sa  voix  se  prête 
à  de  nombreuses  inflexions  :  en  hiver,  lorsqu'il  chasse 
le  lièvre,  il  glapit  et  aboie  :  on  l'entend  rareiuént  en  été; 
il  a  de  pliis,  comme  dit  îiuffon ,  l'accent  du  désir,  le  sou  du 
murmure,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  elle  cri  de  la  dou- 
leur; mais  il  semble  que  ce  dernier  soit  aussi  un  cri  de 
rage,  car  il  ne  le  fait  entendre  que  lorsqu'un  coup  de  feu 
lui  casse  un  membre.  Pour  toute  autre  blessure  il  ne  crie 
pas.  Captif,  il  se  laisse  assommer  à  coups  de  bâton  saiis  se 
plaindre,  mais  non  sans  se  défendre  courageusement  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

Le  sommeil  du  renard  est  profond,  et  on  peut  assez  fa- 
cilement l'approcher  sans  qu'il  s'éveille.  Pour  dormir  il  se 
roule  comme  le  chien;  mais  quand  il  ne  veut  que  se  repo- 
ser, il  se  contente  d'étendre  les  jambes,  et  reste  ainsi  couché 
sur  le  ventre.  C'est  dans  cette  posture  qu'il  guette  les  petits 
oiseaux  le  long  des  haies.  Ceux-ci  le  connaissent  bien ,  et 
dès  que  l'un  d'eux  l'aperçoit  il  pousse  un  cri  d'alarme.  Le 
renard  semble  reconnaître  ce  signal  et  comprendre  qu'il  est 
découvert;  car  il  s'éloigne  et  va  se  mettre  plus  loin  en  em- 
buscade :  mais  les  geais  et  les  merles  surtout  le  suivent  en 
volant  au  sommet  des  arbres,  répètent  leurs  cris  d'avertis- 
sement, et  l'accompagnent  ainsi,  dit-on,  à  plus  de  trois  cents 
pas. 

L'instinct  de  sociabilité  paraît  peu  développé  chez  le  re- 
nard. Les  associations  qu'il  forme  avec  les  animaux  de  son 
espèce  ne  sont  que  passagères,  et  n'ont  pour  but  que  le  besoin 
de  se  procurer  la  nourriture  du  moment.  Il  s'apprivoise  diffi- 
cilement, et  jamais  complètement.  En  captivité,  il  languit  et 
ne  tarde  pas  à  périr  d'ennui.  Pris  tout  jeune,  il  est  assez  fa- 
milier, et  joue  volontiers  avec  les  chiens  de  sa  taille.  Mais 
il  est  impossible  de  corriger  ses  instincts  carnassiers;  à  peine 
ses  dents  commencent-elles  à  pousser  qu'il  attaque  la  vo- 
laille qui  habite  la  basse-cour.  Un  fait  bien  singulier  observé 
par  liuffon  ,  c'est  que  lorsqu'il  est  enchaîné  il  ne  cherche 
nullement  à  nuire  aux  poules  vivantes  attachées  à  ses  côtés, 
quelle  que  soit  la  faim  qui  le  presse  ,  tandis  qu'il  dévore 
avidement  la  viande  qu'on  place  près  de  lui. 

La  différence  de  climats,  la  vieillesse,  et  sans  doute  aussi 
d'autres  circonstances  qui  nous  échappent,  exercent  une 
grande  influence  sur  la  couleur  du  pelage  de  cet  animal.  Eu 
France  il  est  ordinairement  d'un  roux  assez  uniforme,  avçc 
le  bout  de  la  queue  blanc.  Il  s'en  trouve  aussi  dont  la  four- 
rure est  d'un  gris  argenté;  on  les  appelle  eu  Bourgogne 
renards  charbonniers  ^  parce  que  leurs  pieds  sont  presque 
noirs.  Dans  les  pays  du  Nord,  on  en  voit  de  toute  couleur, 
de  blancs,  de  blancs  à  tête  noire  ou  à  pieds  jaunes,  de  gris, 
de  roux  à  gorge  blanche;  de  croisés  qui  ont  une  ligne  noire 
le  long  de  l'épine  du  dos,  et  une  autre  ligne  également  noire 
qui  coupe  la  première  à  angle  droit  à  la  hauteur  des  épaules; 
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enfin  on  en  tue  aussi  de  noirs.  La  p^au  de  ces  derniers  est 
tr^s  recherrlK^e ,  et  c'est  poiit-(Hre  la  fourrure  la  plus  esti- 
mée aprf's  l.'i  marie  zihcjiiic. 

On  sali  que  le  renard  ressemble  beaucoup  au  chien  et  au 
loup  ,  01  que  les  naturalistes  les  ont  tous  rc'-unis  dans  un 
niin)e  fjenre  ,  en  les  disiin^U'int  seulement  par  des  noms 
sp»i(iliqu(*s.  Celle  ressemblance  est  complète  à  rinl<'rieur, 
niiis  exlf^rieiirement  les  différences  sont  tr6s  sensibles. 
Aussi,  (le  nos  jours,  a-t-on  parlag»*  le  genre  chien,  en  ré- 
servant une  division  pour  les  animaux  qui  nous  occupent. 
I,al(>lcdu  renard  est  plus  grosse  proportionnellement;  ses 
orcillos  sont  plus  courtes  ,  sa  queue  plus  grande  ,  son  poil 
plus  loup;  et  plus  fourni  ;  ses  yeux,  plus  inrlin<^s,  pressentent 
en  oiilre,  comme  ceux  di-  presque  ions  les  animaux  noctur- 
nes ou  crépusculaires,  une  pupille  de  forme  elliplique,  qui 
ne  devient  circulaire  qup  lorsqu'il  la  dilate  pour  mieux  voir 
dans  l'obscuriti'.  Le  corps  du  lenard  exhale  en  outre  une 
odeur  forte  et  sauvage  qui  rend  sa  pisie  tn'-s  facile  à  suivre 
avec  les  chiens  coiiranls.  Enfin  sa  physionomie  présente 
une  expression  constante  de  ruse  et  de  défiance  tout-à-fait 
en  harmonie  avec  son  naturel. 


BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  A  PARIS. 

(Fin.  —  Voy.  p.  142.) 

§2. 
b.<bliotiiùqi;es  spéciales. 

Une  bibliothèque  spéciale,  lorsqu'elle  est  bien  compo- 
sée cl  bien  administrée,  ofîVe  d'inappréciables  avantages  à 
l'homme  qui  se  livre  à  des  études  sérieuses.  Non  seulement 
il  y  trouve  la  suite  des  ouvrages  écrits  sur  la  matière  qui 
l'occupe,  mais  encore  les  bibliothécaires,  profondément  ver- 
sés dans  la  partie  de  la  bibliographie  qu'ils  pratiquent  ex- 
clusivement ,  peuvent  le  conseiller,  le  diriger  dans  le  dédale, 
et  lui  montrer  par  où  il  doit  passer  pour  ne  pas  s'égarer  et 
pour  atteindre  au  but  de  ses  recherches.  Assurément ,  de 
tels  seconrs  ne  manquent  pas  dans  les  bibliothèques  géné- 
rales, mais  un  bibliothécaire  dont  les  fonctions  se  rappor- 
tent à  la  bibliographie  universelle,  ne  peut  pas  toujours,  si 
instruit  et  si  obligeant  qu'il  soit,  se  trouver  aussi  bien  en 
mesure  de  répondre  sur-le-champ  à  toutes  les  questions  de 
détail. 

C'est  aussi  un  avantage  de  la  spécialité  en  celte  matière 
que  l'absence  d'occasions  ,  pour  le  travailleur  ,  d'être  infi- 
dèle à  l'élude  à  laquelle  il  se  consacre  pariiculièremont. 

Il  n'existe  encore  à  Paris  que  cinq  bibliothèques  publi- 
ques spéciales.  On  s'occupe,  mais  non  point  avec  le  zèle 
que  mériteraient  d'aussi  utiles  établissements,  d'en  former 
deux  nouvelles  :  l'une,  consacrée  aux  beaux-arts,  sera  placée 
dans  le  palais  des  Beaux-Arts  ;  l'autre,  consacrée  au  com- 
merce, sera  placée  dans  le  palais  de  la  Bourse  et  du  Tri- 
bunal de  commerce.  Dans  celte  dernière  bibliothèque,  des 
classifications  méthodiques  comprendront  les  finances,  l'é- 
conomie politique,  la  législation  commerciale,  la  statistique, 
les  voyages,  etc.  Si  elle  est  ouverte  le  soir,  les  jeunes  gens 
du  commerce ,  qui  sont  fort  nombreux  dans  le  quartier, 
viendront  y  miiser  des  connaissances  que  la  plupart  d'entre 
eux  négligent  aujourd'hui  d'acquérir. 

Bibliothèque  de  Droit. 

(  Ouverte  tous  les  jours  de  1 1  heures  à  4  heures,  les  diman- 
ches et  fêtes  exceptés.  Vacances  du  3i  août  au  i5  nov.) 

Quoique  cette  bibliothèque,  qui  est  placée  dans  le  local  de 
la  Faculté  de  droit ,  soit  réservée  par  les  règlements  aux 
étudiants,  de  fait  elle  est  publique;  mais  l'exiguïté  des  salles 
qu'elle  occupe  ne  permet  pas  d'y  recevoir  plus  d'une  tren- 
taine de  lecteurs  à  la  fois.  Ou  n'y  compte  que  S  000  volumes 
au  plus,  et  elle  est  fort  pauvre  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
droit  français  moderne.  Les  ouvrages  allemands,  qui  ont 


tant  d'importance  pour  la  partie  transcendante  da  droit,  y 
occupent  quelques  rayons. 

L'ordre  fies  avocats  possède  une  fort  belle  bibliothèque 
de  droit  qui  n'est  pas  ouverte  au  public. 

Bibliothèque  des  Sciences  médicales. 

^Ouverte  de  1 1  heures  à  1  heure»  tous  les  jours,  excepté  les 
jeudis  et  1rs  (limanrhfs  et  fêles.  Vacances  pendant  les  moi» 
de  septemlire  et  d'oclo're.  ) 

Cette  bibliothèque  ,  placée  dans  les  bâtiments  de  la  Fa- 
culté de  médecine  ,  se  compose  d'environ  .fOCKK»  volumes, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  un  grand  nombre  en  langues  étran- 
gères, mortes  et  vivantes.  On  y  conserve  les  manuscrits  très 
précieux  d'anciens  médecins  célèbres  ,  les  commentaires 
écrits  de  la  main  des  doyens  de  l'ancienne  Faculté  de  mé- 
decine, et  les  archives  de  la  Société  royale  de  médecin*»,  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie,  et  de  l'Ecole  de  chirurgie. 

F.'entrée  est  réservée,  par  les  rèslements,  aux  étudiants 
et  aux  médecins  mimis  d'une  carte  ;  mais  ,  d'après  un  usag* 
plus  libéral  que  les  règlements,  on  admet  toute  personne 
qui  désire  se  livrer  à  l'étude. 

Bibliothèque  des  Sciences  naturelles. 

(Ouverte  dppuis  le  16  septembre  jusqu'au  i""  avril ,  les  mar- 
dis, jeudis  et  samedis,  de  ti  heure?  à  3  heures;  et  depuis 
le  !"■  avr>l  jusqu'au  i""  septembre,  aux  mêmes  heure» 
tous  les  jours,  excepté  les  jeudis  et  dimanches.  Vacance» 
du  i""au  r6  septembre.) 

Cette  bibliothèque  est  placée  dans  la  galerie  de  Miné- 
ralogie du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Bien  que  la  biblio- 
thèque de  M.  Cuvier  l'ait  augmentée  à  peu  près  d'un  tiers, 
elle  ne  compte  que  22  000  volumes  environ,  et  ne  répond 
pas  encore  aux  besoins  de  la  science  el  de  l'enseignement. 

Bibliothèque  des  Arts  et  Métiers. 

(  Ouverte  de  i  o  heures  à  1  heures  les  lundis ,  mercredis ,  jeu- 
dis ,  samedis  et  dimanches.  ) 

23  000  volumes  environ  composent  cette  bibliothèque, 
qui  dépend  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Bibliothèque  de  Musique  et  de  l'Art  dramatique. 

''Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  de 
10  heures  à  3  heures.  Fermée  pendant  le  moi'*  de  septembre.) 

Cette  bibliothèque,  qui  passe  pour  la  plus  complète  qui 
existe  dans  cette  spécialité ,  compte  environ  20  000  volumes 
de  musique.  On  y  trouve  toutes  les  partitions  nouvelles,  el 
presque  toutes  celles  des  anciens  maîtres.  Une  assez  pré- 
cieuse collection  de  moralités  et  de  mystères,  et  quelques 
centaines  de  pièces  de  théâtre,  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'elle 
possède  sur  l'art  dramatique  ;  mais  il  parait  que  l'on  a  l'in- 
tention de  développer  cette  seconde  branche  de  sa  spécialité. 
Elle  occupe  une  partie  des  bâtiments  du  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation. 


LE   CERISIER. 

Chansonnette   de   Hcbil. 

Le  bon  Dieu  avait  dit  au  Printemps  :  —  Va  ,  mon  ami , 
va  préparer  la  table  du  vermisseau.  Alors  le  cerisier  poussa 
des  feuilles,  des  milliers  de  feuilles  vertes  el  fraîches. 

Et  le  vermisseau  ,  qui  avait  passé  l'hiver  à  dormir  dans 
son  œuf,  se  réveille;  il  fait  des  elTorts  pour  se  dogouidir, 
ouvre  sa  petite  bouche,  el  se  frotte  les  yeux  encore  débiles. 

Puis,  de  sa  jeune  dent,  il  va  ronger  sourdement  la  tendre 
feuille  .  et  dit  :  —  Quelle  délicieuse  verdure!  comme  il  en 
coule  de  s'en  détacher! 

Ensuite  le  bon  Dieu  dit  de  nouveau  :  —  Va  maintenant 
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meure  aussi  le  couvert  de  l'abeille.  Alors  le  cerisier  poussa 
des  fleurs,  des  milliers  de  fleurs  blanches  et  fraîches. 

Et  l'abeille,  en  voyant  ces  fleurs,  dirige  son  vol  vers  elles 
dès  le  lever  du  soleil.  —  Ce  sera,  se  dit-elle,  mon  café  pour 
le  déjeuner...  Mais  voyez  donc  la  belle  porcelaine!  comme 
ces  tasses  sont  propres  et  luisantes! 

Elle  y  plonge  sa  petite  trompe  toute  sfche ,  boit  à  longs 
traits,  et  dit  :  —  Ah  !  que  c'est  donc  doux!  Bien  sûr  que  le 
sucre  ne  leur  coûte  pas  cher. 

Le  bon  Dieu  dit  à  l'Eté  :  —  Va,  mon  ami,  va  mettre  aussi 
le  couvert  du  moineau.  Alors  le  cerisier  poussa  des  fruits, 
des  milliers  de  fruits  vermeils. 

Et  le  moineau  dit  :  —  A  la  bonne  heure!  ici  on  se  met  à 
Jable  sans  cérémonie.  Cela  va  donner  des  forces  à  mon  corps, 
el  du  timbre  à  ma  voix  pour  m'exercer  à  de  nouveaux 
chants. 

Le  bon  Dieu  dit  à  l'Automne  :  —  Maintenant  tu  peux 
desservir  ;  ils  sont  tous  rassasiés.  Alors  s'éleva  un  vent  frais 
de  la  montagne  ,  et  bientôt  on  put  voir  de  légères  gelées 
blanches. 

Les  feuilles  deviennent  jaunes  et  pourpres  ,  et  tombent 
les  unes  après  les  autres...  C'est  que  le  sort  de  tout  ce  qui 
s'élève  du  sol  en  l'air  est  de  retomber  sur  la  terre. 

Puis  le  bon  Dieu  dit  à  l'Hiver  :  —  Dépêche-toi  de  bien 
couvrir  ce  qui  en  a  besoin.  Alors  l'Hiver  sema  des  flocons 
de  neige  sur  la  terre,  et  alla  s'endormir. 


L'ordonnance  de  la  reine  Elisabeth  qui  interdisait  aux 
mauvais  peintres  de  faire  son  portrait  (p.  94)  n'était  pas  une 
simple  inspiration  de  la  coquetterie  ;  c'était  aussi  une  rémi- 
niscence de  l'antiquité  que  cette  femme  singulière  connais- 
sait parfaitement.  Nous  lisons  le  passage  suivant  dans  un 
ancien  ouvrage  : 

«  Alexandre  de  Macédoine,  ne  trouvant  pas  à  propos  de 
laisser  profaner  son  image  par  la  main  des  ignorants,  fit  un 
édit  par  lequel  il  défendit  à  tous  les  peintres  de  faire  son 
portrait ,  à  l'exception  du  seul  Apelle  ;  de  même  qu'il  ne 
donna  permission,  par  le  même  édit,  qu'à  Pyrgotèle  de  gra- 
ver ses  médailles,  et  à  Lisippe  de  les  représenter  par  la  fonte 
des  métaux.  » 

VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.p.  85.) 

Eau.  Faire  son  eau,  c'est  s'approvisionner  d'eau  pota- 
ble. —  Rationner  l'eau,  déterminer  la  quantité  que  chaque 
homme  du  bord  doit  en  recevoir. — Il  y  a  de  l'eau  à  courir, 
c'est  n'avoir  aucune  crainte  de  danger.— Tirer  tanf  de  pieds 
d'eau,  se  dit  du  navire  dont  la  quille  plonge  dans  l'eau  à  tant 
de  pieds  de  profondeur.— Aféme  eau  exprime  la  même  me- 
sure de  sondage.— Eaua;  d'un  navire,  celles  qui  remplissent 
la  trace  qu'il  laisse  après  lui.— Eaux  mortes,  celles  entou- 
rant le  gouvernail  et  l'arcasse  (le  derrière  de  la  poupe)  d'un 
bâtiment  ;  ou  bien  encore  les  petites  marées,  ou  les  marées 
correspondantes  aux  quadratures  de  la  lune.  —  Grandes 
eaux  ou  eaux  vives,  les  grandes  marées  ou  les  marées  des 
syzygies.  —  Basses  eaux ,  la  fin  des  jusants.  —  Lignes 
d'eau ,  sections  horizontales  faites  à  diverses  hauteurs  sur 
la  carène  d'un  vaisseau.  —  Faire  de  l'eau,  si  l'eau  s'intro- 
duit dans  le  navire  par  une  voie  d'eau.  —  Il  y  a  de  Veau , 
lorsqu'un  bâtiment  peut  passer  sur  un  banc  sans  danger  de 
toucher.  —  Mettre  un  bâtiment  à  l'eau ,  le  lancer. 

On  a  fait  différents  essais  pour  rendre  potable  l'eau  de 
mer.  Quelques  succès  ont  été  obtenus  ;  mais  la  difficulté  de 
se  munir  des  appareils  nécessaires  pour  appliquer  cette  dé- 
couverte sur  un- navire  n'a  point  permis  jusqu'ici  d'en  tirer 
de  grands  avantages. 

Les  chimistes  ont  trouvé  dans  l'eau  de  mer,  outre  le  sel 
commun  qui  y  existe  en  très  grande  proportion  ,  le  muriate 


de  magnésie ,  et  les  sulfates  de  soude ,  de  magnésie  et  de 
chaux. 

La  couleur  de  l'eau  de  mer  change  selon  le  degré  de  proxi- 
mité ou  d'éloignement  des  terres  et  de  l'embouchure  des 
fleuves. 

ËDE ,  synonyme  de  jusant  et  de  reflux  ;  mouvement  de  la 
mer  descendante  dans  les  marées. 

Echelle.  Les  échelles  sont  très  nombreuses  dans  uu 
vaisseau.  On  distingue  parmi  les  principales  :  l'échelle  de 
commandement,  placée  à  l'extérieur  pour  le  service  exclu- 
sif du  commandant  et  des  officiers  ;  l'échelle  de  poupe,  sus- 
pendue à  la  bôme  pour  aider  à  descendre  dans  les  canots  » 
l'échelle  du  dôme ,  communication  intérieure  d'un  pont  à 
l'autre  ;  l'échelle  de  dunette,  etc.  —  Celles  en  corde  ,  pour 
monter  dans  les  hunes  ou  les  haubans,  s'appellent  échelles 
de  hunes,  de  haubans.—  Dans  un  sens  figuré ,  on  dit  aussi 
échelles  du  tirant  d'eau,  échelle  de  pointage. 

La  clause  de  faire  échelle,  dans  une  police  d'assurance, 
permet  au  navire  d'entrer  successivement  dans  difTérenls 
porls  non  désignés  d'avance  par  cette  police. 

EctiiQUiEii ,  marche  de  vaisseaux  rangés  sur  une  des 
lignes  du  plus  près,  les  amures  étant  du  côté  opposé  au  re- 
lèvement ,  et  les  vaisseaux  se  maintenant  à  distance  égale 
et  prescrite  dans  des  routes  parallèles.  Cet  ordre,  usité  dans 
une  armée  navale,  est  favorable  aux  dispositions  de  tactique, 
et  permet  de  faire  passer  proraptement  l'armée  dans  le  rang 
de  bataille  jugé  convenable. 

EcnouAGE ,  position  d'un  bâtiment  dont  la  quille  touche 
le  sol,  à  cause  de  l'absence  ou  du  peu  de  profondeur  de  l'eau 
nécessaire  pour  le  maintenir  à  flot.  L'échouage  est  volon- 
taire ,  et  doit  être  distingué  de  l'ec/iouemenf ,  qui  présente 
l'idée  d'un  sinistre.  —  Echouage  se  dit  encore  d'un  lieu 
où  un  bâtiment  peut  être  échoué  sans  danger. 

Ecole  navale  (V)  est  établie  à  bord  d'un  vaisseau  en 
rade  de  Brest.  Les  élèves  y  sont  admis,  à  la  suite  d'examen, 
au  nombre  de  cent  cinquante.  (  Voy.  Elève  de  la  marine.) 
i  —  On  nomme  bâtiment-école  un  bâtiment  armé  où  les 
élèves  et  les  marins  des  équipages  de  ligne  sont  fownés  à  la 
pratique.  —  Outre  l'école  navale,  il  existe,  dans  les  ports  les 
plus  importants,  des  écoles  publiques  dites  de  navigation  , 
et  fondées  pour  enseigner  la  partie  théorique  aux  marins  de 
l'Etat  et  à  ceux  du  commerce. 

Ecoctille,  ouverture  de  forme  carrée,  située  à  une  di- 
stance égale  de  chaque  bord ,  pour  communiquer  d'un 
pont  à  un  autre ,  et  pour  l'introduction  et  la  sortie  des 
divers  objets  renfermés  dans  le  navire.  Les  écoulilles  sont 
revêtues  sur  leurs  côtés  d'un  encadrement  en  bois  propre 
à  retenir  les  eaux  qui  se  répandent  sur  le  pont.  Les  plus 
grands  bâtiments  en  ont  trois  ,  dont  la  principale  porte  le 
nom  de  grande  écoutille.  —  On  appelle  écoutilles  d'appa- 
reil certaines  ouvertures  existant  le  long  du  pont  et  près  du 
bord  d'un  ponton  employé  pour  le  carénage;  ces  ouvertures 
facilitent  l'opération  du  virage  en  carène. 

EcDBiEBS ,  trous  ronds  percés  à  l'avant  du  bâtiment , 
entre  la  poulaine  et  les  dauphins,  et  dans  lesquels  passent 
les  amarres  qui  tiennent  le  navire  à  l'ancre. 

Elève  de  la  makine,  titre  remplaçant  celui  d'aspirant 
de  marine.  Après  leur  examen  de  sortie  de  l'Ecole  navale, 
les  élèves  sont  élèves  de  la  marine  de  2*  classe^ ils  peuvent, 
après  deux  années  de  service  ,  passer  élèves  de  l"  classe  , 
grade  qui  correspond  à  celui  de  lieutenant  en  second  dans 
l'armée  de  terre. 

ELSfE  (Feu  Saint-) ,  espèce  de  vapeur  enflammée  qui 
semble  voltigera  la  pointe  des  mâts.  Ce  phénomène  atmo- 
sphérique se  fait  voir  en  mer  dans  l'obscurité  d'une  nuit 
orageuse  ;  on  le  croit  l'effet  de  l'électricité. 

Elongeu.  Elonger  un  cordage,  une  manœuvre,  c'est  les 
placer  dans  la  ligne  de  leur  longueur  sur  le  pont  d'un  bâti- 
ment afin  de  les  laisser  filer  dans  la  proportion  nécessaire  à 
l'opération  pratiquée,  ou  afin  de  les  préparer  à  être  lialés  par 
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plusieurs  hommes  rangés  sur  la  môme  ligne.  —  Elonger  |  le  plus  de  longueur  possible;  mais  dans  ce  sens  le  mot  al- 

une  ancre  ,  c'est  prendre  dans  une  embarcation  l'ancre,  '  longer  est  plus  juste.  —  Elonger  une  terre,  un  quaJ, c'est 

avec  l'amarre  qui  la  retient,  pour  la  jeter  à  la  mer.  —  [  naviguer  parallèlement  à  leur  direction. 
Elonger  s'entend  aussi  d'une  tension  qu'a  l'aide  d'un  ca-  !       Embauc.vdkke  ou  Débarcadère,  emplacement  disposé 

oestan  on  fait  éprouver  à  un  cordage  pour  lui  ^;iire  prendre  de  manière  à  donner  toutes  les  f.iriluf'-s  p'>,Mblcs  pour  em- 


(  Embarcadère  de  l'île  d' Aix,  Charente  loférieure.) 


{Embarcadère  de  là  rade  de  Saint-Denis,  île  Bourbon.) 


barquer  et  débarquer.  C'est  ordinairement  une  cale  (espèce 
de  jetée  en  pente  douce  qui  s'avance  dans  la  mer),  ou  bien 
une  sorte  de  pont  établi  sur  une  estacade  en  pieux  et  pilotis. 
L'embarcadère  de  l'île  d'Aix  est  le  dernier  point  du  terri- 


toire français  sur  lequel  l'empe^reur  Napoléon  a  posé  le  pied. 
Ce  fut  (le  l'Ile  d'Aix ,  où  il  avait  passé  quelques  jours,  que 
l'empereur  partit  pour  demander  l'hospitalité  au  gouverne- 
ment anglais.  I/cmbarcadèrc  de  la  rade  de  Saint-Denis  a 
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élé  plnsieuisfoisdélruil  par  les  ouragans  et  les  ras-de-ma- 
rée :  il  a  été  reconstruil  en  tSiO,  en  avant  de  l'iiôlel  du  gon- 
vernenient.  Il  consiste  en  un  pont  volant,  snppoilé  par  un 
système  de  bigues  maintenues  verticalement  au  nmj  en  d'olais 
et  de  liaubans,  fixés  à  des  anneaux  de  for  fortement  scelles 
dans  la  pierre.  Cet  embarcadi^re  a  souvent  élé  le  tlié.ilre  de 
sinistres  événements. 

Embarcation.  Cette  expression  désigne  toute  espèce  de 
bateaux  à  rames,  naviiiuant  isolément  ou  faisant  partie  de 
la  série  des  chaloupes  et  canots  destinés  au  service  particu- 
lier d'un  jirand  bâtiment. 

EMBARtnii: ,  mouvement  imprimé  à  un  navire  à  l'ancre, 
ou  lorsqu'il  est  vent  largue  ou  vent  arrière,  par  suite  duquel 
son  avant  est  porté ,  soit  à  droite ,  soit  à  gauche ,  hors  de  la 
direction  de  sa  route. —  Dans  les  autres  allures  du  bùliment, 
le  même  mouvement  prend  le  nom  d'arrivée  ou  d'ololFée , 
selon  qu'il  a  lipu  sous  le  vent  ou  au  vent.  —  Embarder, 
c'est  faire  des  embardées.  C'est  aussi  produire  volontaire- 
ment, à  l'aide  du  gouvernail,  l'effel  des  embardées  qui  ar- 
rivent accidentellement.  Cette  manœuvre  est  quelquefois 
exécutée  dans  un  combat  pour  présenter  ses  sabords,  ou  dans 
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toute  autre  circonstance  qui  nécessite  un  virement  du  bali- 

ment. 

Embargo,  défense  faite  aux  navires  u>arcliands  qui  sont 
dans  un  port  ou  sur  une  rade  d'en  sortir  sans  permission. 

Embelle,  partie  d'un  bâtiment  existant  entre  les  gail- 
lards ,  garnie  seulement  d'un  bastingage  appuyé  sur  des 
chandeliers  en  fer,  et  susceptible  d'être  démonté  pour  don- 
ner passage  aux  canots  et  chaloupes  embarqués. 

Embf.lue.  C'est  un  état  du  ciel  devenu  plus  pur,  des 
vents  ou  de  la  mer  qui  se  .«ont  calmés  après  un  mauvais 
temps.  C'est  le  retour,  qui  n'est  quelquefois  que  momentané, 
d'un  temps  propice  à  la  navigation. 


NOTICE   STATISTIQUE 

SUR   LES   EXPOSITIONS   DU   LOUVRE. 

(Fin. —  Toy.  p.  io6,  i5o.  ] 

Sous  l'empire,   six  expositions.  —  An  xu.   1806.  1808.  i8ro. 
Exposition  pour  les  prix  décennaux  en  1810.  1812. 

L'exposition  de  l'an  xii  se  composait  de  G9T  morceaux  , 
dont  560  de  peinture,  60  de  sculpture,  12 d'architecture  et 
65  de  gravure.  Cette  année.  Gros  exposa  les  Pestiférés  de 
Jaffa  ;  Carteliier,  la  statue  d'Aristide;  Desnoyers,  l'estampe 
de  la  Belle  Jardinière. 

L'exposition  de  1806  se  composait  de  705  morceaux  , 
dont  573  de  peinture,  56  de  sculpture,  25  d'architecture 
et  51  de  gravure.  Le  salon  ,  étant  devenu  bisannuel,  renfer- 
mait moins  d'oeuvres  nulles  ;  le  nombre  des  morceaux  re- 
marquables était  plus  considérable.  Cette  année,  Augustin 
exposa  de  beaux  portraits  en  émail  :  presque  tous  les  grands 
artistes  du  temps  étaient  représentés  au  salon  ;  il  n'y  avait 
pas  cependant  d'oeuvre  capitale  à  signaler  ;  on  remarquait 
les  Marines  de  Crépin  et  diverses  Batailles.  ''' 

L'exposition  de  <808  était  très  riche  :  elle  se  composait  de 
779  morceaux,  dont  65t  de  peinture,  C8  de  sculpture,  lU 
d'architecture  et  64  de  gravure.  David,  qui  depuis  long-temps 
n'avait  rien  envoyé  au  salon,  exposa  cette  année  le  Couronne- 
ment de  l'empereur  et  les Sabines.  Gérard,  la  Bataille  d'Aus- 
terliiz  et  plusieurs  portraits.  Girodet,  Napoléon  recevant  les 
clefs  de  Vienne;  ^tal^  et  Chactas.  Gros,  la  bataille  d'Eylau. 
Prud'hon  ,  la  Justice  et  la 'Vengeance  divine  poursuivant  le 
Crime  (voy.  1858,  p.  355)  ;  Psyché  enlevée  par  les  Zéphirs, 
Nous  ne  terminerions  pas  si  nous  voulions  citer  les  tableaux 
de  Debret,  de  Gu^rin,  de  Hue,  de  Meynier,  de  Peyron  ,  de 
Fleury-Richaid,  de  Tliévenin  ,  de  Carie  Vernet,  de  Van 
Spaendonck,  et  les  miniatures  de  Saint.  A  celle  brillante 
éûuméralioD,  ajoutons  l'Amour,  de  Bosio;  la  statue  du  roi 


de  Hollande,  de  Carteliier;  et  les  nombreuses  œuvres  de 
Chinard  ,  de  Corbet,  de  Deseiue,  d'Espercieux  ,  de  Forlin, 
de  Foucoii,  etc.;  le  modèle  en  plâtre  du  palais  de  la  Bourse , 
par  Brongniart  ;  des  médailles  de  Brenet,  Droz,  Dupré, 
Galle;  des  gravures  de  Desnoyers,  d'Urbain  Massart,  et 
nous  aurons  pu  à  peine  donner  une  idée  de  cette  exposi- 
tion dont  Napoléon  avait  avec  intention  fixé  l'ouverture  le 
•  i  octobre,  jour  anniversaire  de  la  bataille  d'Iéna. 

L'exposition  de  1810  se  composait  de  i  219  morceaux  , 
dont  870  de  peinture,  133  de  sculpture,  25  d'architecture 
et  191  de  gravure.  Le  principal  tableau  de  celte  année  fut 
la  distribution  des  Aigles,  de  David.  Girodet  exposa  la  ré- 
voltedu  Caire.  Gros,  la  prise  de  .Madrid  et  la  bataille  des 
Pyramides.  Chaudet,  sa  belle  statue  de  Cyparisse.  Des- 
noyers ,  la  Vierge  de  Foligno,  gravure  d'après  Raphaël  ;  le 
portrait  de  l'empereur,  d'après  Gérard,  etc. 

En  ISIO  il  y  eut  une  autre  exposition  non  moins  impor- 
tante. Napoléon  fit  placer  au  Louvre  les  ouvrages  de  pein- 
ture, de  sculpture,  d'archileclure  et  de  gravure  qui  avaient 
été  cités  dans  le  rapport  du  jury  sur  les  prix  décennaux.  On 
y  distinguait  le  Couronneniput  et  les  Sabines,  de  David; 
l'Alala,  de  Girodet  ;  les  pestiférés  de  Jalîa  et  la  bataille 
il'Eylaii,  de  Gros;  la  Pudeur,  statue  par  Carteliier;  la 
statue  de  l'empereur,  par  Chaudet  ;  un  modèle  de  l'Arc 
du  Carrousel,  par  MM.  Fontaine  et  Percier;  de  belles  gra- 
vures de  Berwic,  Desnoyers,  Tardieu  ;  des  médailles  de 
Droz,  Dupré,  Galle,  etc. 

L'exposition  de  1812  se  composait  de  ^  527  morceaux  , 
dont  i  023  de  peinture,  195  de  sculpture.  Il  d'architecture 
et  98  de  gravure.  De  beaux  paysages  ,  de  Bidauld  et  de 
Michallon;  le  Charles-Quint  à  Saint -Denis,  de  Gros  ;  le 
Pierre-le-Grand,  de  Steuben  ;  divers  tableaux,  de  Blou- 
del,de  Boisfremont,  de  Forbin,  de  Paulin  Guérin,  de 
Meynier,  de  Prud'hon  ,  de  Revoil,  de  Robert  Lefebvre  ;  de 
belles  peintures  sur  porcelaine,  de  madatne  Jaquolot;  des 
statues  de  Bosio,  Canova,  Chinard,  Callamard,  Roland; 
l'Ajax  bravant  les  dieux  de  Dupaty;  la  statue  de  Voltaire, 
par  Iloudon  ;  de  belles  estampes  de  Desnoyers  et  de  Ra- 
phaël Morghen ,  rendent  la  dernière  exposition  de  l'Em- 
pire très  remarquable. 

Pendant  la  restauration,  six  expositions.  —  18 14.  181 7.  1819. 
1822.  1824.  1827. 

L'exposition  de  1814  se  composait  de  1328  morceauT, 
dont  1028  de  peinture,  106  de  sculpture,  50  d'architec- 
ture et  i04  de  gravure.  Toujours  fidèles  reflets  du  présent , 
les  beaux-ans  devinrent  inslanlanément  royalistes.  Aux 
portraits  impériaux  succédèrent  les  portraits  royaux  ;  aux 
scènes  nûlitaires,  des  allégories  sur  la  paix  ;  au  roi  de  Rome, 
Henri  ÏV  enfant.  Girodet  eut  les  honneurs  du  salon  :  il 
exposa  son  Déluge,  Endymion  ,  et  1  Hippocrate.  Ingres  en- 
voya le  charmant  tableau  de  Henri  IV  et  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Prud'hon  mit  au  salon  un  chef-d'œuvre.  Zéphyr 
se  balançant  au-dessus  de  l'eau. 

L'exposition  de  1817  se  composait  de  I  097  morceaux  , 
dont  8.36  de  peinture,  L38  de  sculpture.  Il  d'architecture, 
96i  de  gravure,  14  de  lithographie  et  2  d'ébénisierie.  Cette 
année,  Gérard  exposa  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  ;  Guérin, 
Çhtemneslre  et  sa  Didon  ;  Prudhon ,  son  tableau  d'An- 
dromaque  ;  lBosio,ses  statues  d'Hyacinthe  et  d'Aristée  ; 
David,  celle 'de  Çônd^:  Engelman,  ses  premières  litho- 
graphies. 

L'exposition  de  1819  se  composait  de  1  6H  morceaux  , 
dont  I  250  de  peinture,  208  de  sculpture,  26  d'architecture 
et  147  de  gravure.  On  distingua  cette  année  le  Naufrage 
de  la  Méduse ,  de  Géricault  :  l'Odalisque  d'Ingres  ;  les  cen- 
dres de  Phocion,  de  Meynier;  la  mort  de  Roland,  par  Mi- 
challon; le  massacre  des  Mamelucks ,  d'Horace  Vernet  ; 
la  Pandore,  de  Corlot. 

L'exposition  de  1822  se  composait  de  {  802  morceaux  , 
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dont  1  4.15  de  peinture,  170  de  sculpture,  \A  d'arcliilecture 
cl  17!)  de  gravure.  La  Corinne,  de  Gérard;  celle  de  Uo- 
pold  Uol)erl;  le  serment  des  trois  Suisses,  de  Sleul)eu  ;  lu 
statue  de  Henri  IV,  par  IJosio,  seul  les  morceaux  les  plus 
saillants  de  cette  exposition  ,  riclie  d'ailleurs  d'un  bon  nom- 
bre d'œuvres  de  tous  les  artistes  célèbres  de  l'époque. 

L'exposition  de  \HiA  se  composait  de  2  180  morceaux  , 
dowl  1  701  de  peinture,  105 de  sculpture,  17  d'architecture 
140  de  ijravurc  et  07  de  lilliograpliie.  Le  massacre  de  Scio, 
par  Delacroix,  et  dans  un  tout  autre  genre  le  Pliilippe  V, 
de  Gérard;  le  Christ  sur  la  croix  et  l'Andromaque,  de 
Trud'hon  ;  l'improvisateur  iiapolilain  ,  de  Léo|)old  Itobert  ; 
de  belles  estampes,  parmi  lesquelles  les  paysages  napolitains 
du  comte  Turpin  de  Crissé,  gravés  par  Lemaiiro,  doivent 
surtout  être  citées  pour  réfuter  ce  préjugé,  assez  générale- 
ment répandu  dans  le  public,  que  la  gravure  de  pajsage 
anglaise  est  de  beaucoup  supéiieure  à  lu  gravure  française. 

L'exposition  de  1S27,  lu  dernière  de  la  restauration, 
se  composait  de  1  820  morceaux,  dont  1  305  de  peinture, 
210  de  sculpture,  19  d'architecture,  142  de  gravure,  et 
78  de  lithographie.  Il  faut  d'abord  citer  les  plafonds  du 
Musée  Cliarles  X  et  du  Conseil-d'Ktat ,  soumis  au  juge- 
ment du  public  celle  année,  et  parmi  lesquels  se  trouve 
l'Apothéose  d'Homère,  par  Ingres. — Gros,  Horace  Vernet, 
AbeldePujol,  l'icot,  Fragonard,  Meynier,  Heim,  Blondel, 
Delaroche,  Schnelz,Cogniet,  Sclieffer,  Mauzaisse,  Aiaux, 
Caminade,  Sleuben  et  d'autres  artistes,  concoururent  à 
l'exécution  de  ces  grandes  peintures  monumentales.  L'ex- 
position s'en  ressentit;  cependant  elle  offrait  la  mort  de 
César,  par  Court;  le  Sacre  de  Charles  X,  par  Gérard  ;  la 
Mort  de  Sardanapale,  par  Delacroix;  la  Fête  de  la  Madone 
de  l'Arc,  par  Léopold  Robert;  le  Spartacus  de  Foyatier; 
le  Prométhée  de  Pradier  ;  de  belles  gravures  de  Desnoyers , 
Forster,  Lemailre,  Kichomme  ;  des  médailles  ,  monnaies  et 
pierres  gravées,  de  Barre,  de  Paulis,  Simon,  Tiolier;  quel- 
ques gravures  sur  bois. 

Nous  terminons  ici  cette  revue  :  les  expositions  qui  ont 
eu  lieu  depuis  la  restauration  sont  en  grande  partie  connues 
de  nos  lecteurs.  Il  pourra  convenir  d'en  faire  plus  tard  un 
examen  spécial,  mais  sous  une  autre  forme  et  à  une  autre 
occasion. 


LA  FETE  DES  CHAMPS- GOLOT, 

A  ÉPINAL 
( Départemest  des  Vosges). 

Il  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  principale  ville  des 
Vosges,  à  Epinal,  un  vieil  usage  fort  singulier;  c'eslla  fèie 
des  Champs-Golot.  Qui  a  institué  celle  fèle?à  quelle  époque 
a-l-elle  été  fondée?  nul  ne  le  sait. 

Chaque  année,  dans  la  soirée  du  jeudi  saint,  lorsque  les 
pieux  exercices  de  la  journée  sont  terminés,  la  rue  de  l'Uô- 
tel-de-Ville  se  remplit  de  promeneurs  de  tous  lesûges  et  de 
toutes  les  conditions.  Sept  heures  sonnent,  et  de  toutes  les 
rues  adjacentes  débouchent  des  groupes  d'enfants  conduits 
par  leurs  bonnes  s'ils  sont  riches ,  ou  leurs  parents  s'ils  sont 
pauvres.  Cette  troupe  bruyante  s'avance  portant  ou  fai- 
sant porter  des  esquifs  de  sapin,  dont  toute  la  cargaison  se 
compose  de  bougies  ou  de  chandelles  allumées  et  dressées 
comme  des  mâts.  Elle  en  forme  une  flotte;  chaque  esquif 
est  sous  les  ordres  de  l'enfant  à  qui  il  appartient.  La  mer 
sur  laquelle  ces  bâtiments  sont  lancés  est  l'humble  ruisseau 
qui  rouie  ses  eaux  le  long  des  maisons  de  la  rue  de  l'IIôtel- 
de- Ville.  C'est  là  qu'ils  se  promènent,  tenus  en  laisse  par 
leurs  propriétaires,  cl  projetant  sur  les  rives  garnies  de 
spectateurs  leurs  vacillantes  lumières  :  ils  descendent  et  re- 
montent le  ruisseau,  se  heurtant,  s'entrelaçant,  menaçant 
de  sombrer  quelquefois,  et  excitant  parmi  leurs  capricieux 


conduf:teurs  des  cris  incessants  de  joie  ou  de  détress?,  selon 
les  chances  qu'ils  courant  dans  leur  navigalion  embarrassée. 
Pendant  cette  pronienade  nautique,  le»  enfant»,  le»  bonnes, 
les  parents,  chantent  à  tue-téte  et  sans  accord  ce  couplet  : 

La  cliamjis  golot , 

La  louM  relot. 

Pâques  revient , 

C'est  UD  grand  bien 
Pour  les  chats  et  pour  letehicnc, 
Et  les  gens  tout  aussi  bien. 

Aussi  long-temps  que  brillent  les  fanaux  plantés  sur  les 
esquifs  ,  la  foule  ,  suivant  l(;s  manœuvres  de  la  Ooit«  ,  et, 
comme  elle ,  descendant  et  remontant  le  ruisseau,  se  presse 
et  s'agite  dans  la  rue.  Mai»  dès  qu'ils  sont  éteints  elle  se 
disperse,  sa  curiosité  est  satisfaite  ;  les  enfants  rentrent  sous 
le  toit  paternel,  les  uns  riant,  les  autres  pleurant,  mais  em- 
portant tous,  pour  s'en  ^servir  encore  l'année  suivante,  leurs 
légères  embarcations;  et  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville  rentre 
dans  son  calme  et  son  silence  habituels. 

C'est  ainsi  que  se  célèbre  la  fête  des  Champs-Golot ,  et 
voici  l'oxplicalion  que  l'on  en  donne. 

Quand  le  Carême  touche  à  sa  fin,  les  Vetlb-es  cessent,  les 
nuits  s'abrègent,  le  repas  du  soir  devient  le  signal  du  repos; 
le  jour  suffit  désormais  aux  exigences  du  travail;  la  cam- 
pagne reverdit  ;  les  ruisseaux  que  le  froid  avait  arrêtés  dans 
leur  course,  serpentent  en  gazouillant dàiis  les  prairies;  le 
printemps,  en  un  mol  apporte  une  nouvelle  vie  à  la  naiure 
et  à  l'homme.  Or  c'e  i  pour  dire  adieu  aux  veillées,  pour 
inaugurer  le  reloù:  d'une  saison  riante  ,  pour  priûclamer 
l'abolition  de  rabstincnce  et  du  jeûne,  qu'à  Epinal,  le  jeudi 
saint,  le  ruisseau  de  la  rue  de  l'Uôtel-de- Ville  se  couvre  à 
la  brune  de  toutes  ces  nefs  étincelantes,  et  que  la  chanson 
traditionnelle  des  Chabps-Golot  est  répétée  en  chœur  par 
la  po|)ulation. 

Celte  chanson  a  nécessairement  été  compté  à  deux  épo- 
ques di/Térentes.  Ses  deux  premiers  vers  soni  empruntés  au 
patois  le  plus  ancien  du  pays;  ils  se  traduisent  ainsi  :  Les 
champs  coulent,  les  veillées  s'en  vont.  Les  quatre  derniers 
sont  d'une  date  beaucoup  plus  récente,  et  reàiplacent  pro- 
bablement d'autres  vers  qui  n'ont  pu  se  transmettre  jusqu'à 
nos  jours,  et  dont  ils  reproduisent  le  sens  et  la  naïveté. 


On  trouve  dans  les  notes  de  cave  et  de  cuisine  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  Charles  VI  (dix-hùilièine  siècle),  entre 
autres  dépenses  dont  l'étrangeté  saule  aiài  yctu,  les  articles 
suivants: 

«  Pour  du  persil,  4  000  florins  (6'é<)ié^.  environ). 

»  Donné  à  l'impératrice  veuve  Amélie-lVilhelmine,  pour 
boire  avant  de  se  coucher,  tous  les  soirs,  douze  pintes  de 
vin  de  Hongrie. 

»  Fourni  deux  pièces  de  vin  de  Toka!  pour  tremper  le 
pain  des  perroquets  de  l'empereur. 

»  Pour  un  bain ,  quinze  seaux  de  vin ,  etc.  »» 

ScHLossEU,  Hist.  du  dix-huitième  siècle. 


PAROLES   DE  SOCRATB. 

Socrate  avait  coutume  de  dire  qu'il  n'y  a  personne  de  si 
riclie  qu'un  pauvre  dont  les  désirs  sont  humbles.  Il  mesu- 
rait l'opulence  à  l'usage  qu'on  en  fait,  trouvant  que  tous 
ceux-là  n'étaient  pas  riches  qui  possédaient  des  biens  im- 
menses, mais  ceux  qui  savaient  en  faire  un  bon  us.ige.  Il 
rangeait  les  autres  riches  dans  la  classe  des  pauvres,  ajou- 
tant que  leur  pauvreté  était  sans  remède,  puisqu'elle  con- 
sistait dans  leur  ame  plus  que  dans  les  biens,  qui  de  leur 
nature  vont  et  viennent. 

Quelqu'un  se  plaignait  en  présence  de  Socrate  d'éprou- 
ver du  dégoût.  —  Je  sais  un  remède  à  ce  mal,  dit  le  phdo- 
sopbe.  —  Lequel  ?  —  C'est  de  manger  moins  ;  les  meis  en 
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paraissent  plus  agréables;  on  dépense  moins  et  on  se  porte 
mieux.  11  ajouta  que  les  Athéniens  exprimaient  l'action  de 
manger  par  un  mol  qui  signifiait  faire  bonne  chère;  qu'il 
lui  semblait  à  lui  qu'une  nourriture  n'élait  bonne  qu'autant 
qu'elle  n'incommodait  ni  le  corps  ni  l'esprit ,  et  qu'on  se  la 
procurait  facilement  ;  en  sorte  qu'il  entendait  ce  mot,  faire 
bonne  chère,  de  ceux  qui  vivent  sobrement. 


LES  SOULIERS  A  LA  POULAINE. 

Une  des  modes  les  plus  singulières  du  moyen  âge  est 
sans  contredit  celle  des  souliers  à  lapoulaine,  portés  alors 
en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  dans  les  Pays- 
Bas.  L'usage  en  remonte  au  treizième  siècle,  et  s'est  conti- 
nué jusque  sous  Charles  V.  Ces  souliers  se  terminaient  par 
une  espèce  de  pointe  plus  ou  moins  longue  suivant  le  rang 
des  personnes  ;  aux  souliers  des  gens  du  commun  ces  becs 
n'avnimt  qu'un  demi-pied  de  Ion?  .  tandis  qu'ils  afaient 


(Estampe  tirée  de  la  bibliothèque  de  M.  Ternaux-Compaos.  ) 

deux  pieds  à  ceux  des  grands  seigneurs  et  des  princes.  Ou 
les  enjolivait  soigneusement  de  dessins  de  toute  nature;  et 
plus  ces  ornements  étaient  bizarres ,  plus  ils  semblaient 
beaux  et  distingués.  L'origine  de  cette  mode  étrange  est 
gonéialement  attribuée  à  l'Angleterre,  et  date  du  règne  de 
Henri  IL  Ce  prince,  d'une  beauté  remarquable,  avait  un 
pied  très  long  ;  pour  cacher  cette  difformité,  il  imagina  de  se 
faire  faire  des  souliers  avec  des  pointes  en  forme  de  cornes. 
La  cour,  selon  l'usage,  imita  bientôt  le  prince,  et  les  bour- 
geois imitèrent  la  cour.  Cependant  les  évêques  anglais  et 
français  ne  tardèrent  pas  à  lancer  l'anathème  contre  cette 


mode  ,  et  un  moine  ,  le  continuateur  de  la  chronique  de 
Guillaume  de  Nnngis,  la  qualifia  de  crime  contre  la  nature, 
d'offense  au  Créateur;  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  tint  ses  par- 
tisans pour  hérétiques.  Philippe  IV  essaya  de  l'abolir  en 
France  par  une  ordonnance  royale  ;  mais  la  mode  fat  la 
plus  forte ,  et  malgré  sa  singularité  et  ses  inconvénients  elle 
dura  encore  près  d'un  siècle,  Charles  V,  pour  complaire  au 
clergé,  déclara  cette  invention  une  abominable  insulte  à  Dieu 
et  à  l'Eglise  ,  et  eut  recours  pour  la  détruire  à  un  moyen 
énergique  :  il  condamna  à  une  amende  de  dix  écus  ceux  qui 
y  resteraient  obstinément  fidèles.  Ainsi  cessa  l'usage  des 
souliers  à  la  poulaine.  Mais  la  mode  qui  les  remplaça  ne 
fut  ni  plus  commode  ni  plus  raisonnable.  On  porta  des  sou- 
liers et  des  pantoufles  dont  la  largeur,  par-devant,  dépassa 
souvent  douze  pouces.  Dans  la  salle  d'armes  du  château 
d'Ambras,  près  d'Inspruck,  dansleTyrol,  on  voyait  autre- 
fois ,  parmi  les  vieilles  armures  des  ducs  d'Autriche  ,  des 
souliers  en  fer  avec  de  longues  pointes ,  qui  s'adaptaient 
par-dessus  les  souliers  ou  les  bottes  ordinaires.  On  croit 
que  les  guerriers  lançaient  violemment  ces  pointes  dans  le 
corps  du  cheval  de  leur  adversaire,  et  qu'ils  les  y  laissaient 
enfoncées  en  retirant  le  pied.  Dans  quelques  pays  on  alla 
jusqu'à  mettre  des  grelots  au  bout  des  pointes  des  souliers 
à  la  poulaine,  comme  ou  le  voit  dans  notre  estampe.  C'était 
une  imitation  de  l'usage  adopté  par  les  grands  seigneurs  du 
temps,  qui,  pour  annoncer  de  loin  leur  approche,  avaient 
l'habitude  de  porter  des  grelots  et  des  clochettes  attachés  à 
leurs  vêtements.  L'extravagance  de  cette  mode  la  fit  bien- 
tôt abandonner,  et  ce  qui  d'abord  était  la  toilette  des  gens 
de  qualité  ne  tarda  pas  à  devenir  le  costume  distiuctif  des 
fous  de  profession. 


APPOINTEMENTS  DE  ROSCIOS. 

Le  célèbre  acteur  romain  Roscius  recevait  par  jour  pour 
lui  seul  mille  deniers;  ce  qui,  suivant  le  rapport  de  la  mon- 
naie romaine  à  la  nôire,  fait  en  dix  ans  environ  cent  cinquante 
mille  écus,  ou  quarante-cinq  mille  francs  par  an.  «  Mais,  ob- 
serve l'abbé  Fraguier,  si  Roscius  s'attirait  une  si  grande  ré- 
compense, il  aval  t  en  même  temps  la  générosité  de  la  remettre 
aux  magistrats  et  de  la  sacrifier  au  public.  Et  lorsque  Ci- 
céron  plaida  pour  lui,  il  y  avait  dix  ans  que  Roscius  mon- 
tait gratuitement  sur  le  théâtre;  car  depuis  qu'un  homme 
a  connu  le  prix  de  la  gloire  ,  toute  autre  récompense  n'a 
plus  d'attrait  pour  lui.  Sur  quoi  Cicéron  apostrophant  son 
adversaire  Fannius  Cherea  :  Auriez-vous,  lui  dit-il,  la  gé- 
nérosité d'en  faire  autant?  ou  plutôt  l'espoir  de  gagner  cent 
cinquante  mille  écus  ne  vous  arracherait-il  pas  la  vie  avec 
le  dernier  geste  ?  »  Voilà  un  bel  exemple. 


lOLRXAL  DES  PAPES. 

Les  Français,  maîtres  de  l'Espagne  et  des  Etats  Romains, 
ont  négligé  de  puiser  à  deux  sources  de  documents ,  le  Va- 
tican et  l'Escurial ,  dont  l'abondance  eut  renouvelé  une 
partie  de  l'histoire.  On  peut  en  juger  par  un  fait  presque 
ertièrement  ignoré  ,  et  raconté  par  Chateaubriand.  Il  est 
d'usage  de  tenir  un  registre  secret  sur  lequel  est  inscrit, 
heure  par  heure,  tout  ce  que  dit,  fait  et  ordonne  un  pape 
pendant  la  durée  de  son  pontificat.  Combien  est  petit  le 
nombre  des  hommes  qui  pourraient  accepter  l'impression 
quotidienne  d'un  pareil  journal!  et  cependant  chacun  de- 
vrait se  comporter  de  manière  à  ne  pas  redouter  une  sem- 
blable publicité. 


BUREAt'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacol),  3o  ,  près  de  la  rue  des  Peiits-Augustins. 
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VALACllIE. 

BLCKAEEST. 


(Eglise  métropolitaine  de  Biickarcst,  cq  Valachie. ) 


Biickarest  ou  la  ville  du  Plaisir  est  la  capitale  de  la 
Valaciiie.  Située  dans  une  belle  plaine  sur  la  rive  do  la 
')uuil)oviiza,  qui  roule  ses  eaux  vers  le  Danube,  elle  offre 
•Je  loin  au  voyageur  une  perspective  délicieuse.  Ses  niai- 
■lOns,  au  nombre  d'environ  dix  mille,  sont  dispersées  sur 
une  vaste  étendue  :  des  jardins,  des  masses  de  verdure 
divisent  et  c-ncadrent  leurs  toits  de  diverses  couleurs,  que 
surmontent  les  dômes  et  les  tours  de  plus  de  soixante  égli- 
ses. Le  charme  n'est  plus  aussi  grand  lorsqu'on  est  au  sein 
même  de  la  ville.  Aucun  pian  n'a  présidé  à  sa  construction 
et  n'a  réglé  son  accroissement.  Les  rues,  pour  la  plupart , 
ne  sont  point  pavées  ;  en  quelques  endroits  elles  sont  cou- 
vertes d'un  plancher  fait  de  madriers.  A  côté  d'hôtels  somp- 
tueux, ou  eu  voit  beaucoup  (jui  sont  mal  entretenus  et  du 
plus  tiiste  aspect.  En  face  de  riches  magasins  qui  ne  dépa- 
reraient point  Paris,  des  éciioppes  de  foire  étalent  en  per- 
manence leurs  pauvres  marchandises.  Les  plus  beaux  quar- 
tiers sont  encombrés  de  cabanes.  Ce  désordre,  ces  contrastes 
de  luxe  et  de  pauvreté  donnent  à  Buckarest  un  caractère 
étrange  qui  la  fait  participer  à  la  fois  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, du  village  et  de  la  cité,  qui  rappellent  aussi  son 
passé  humble  et  agité,  et  ses  efforts  laborieux,  constants, 
pour  arriver  à  l'indépendance  et  à  la  civilisation.  Les  deux 
édifices  les  plus  remarquables  sont  le  palais  du  prince  et 
l'église  grecque  métropolitaine  ,  qui  s'élèvent  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  sur  une  hauteur  dans  le  centre  de  la 
ville.  L'église  a  trois  clochers  d'une  forme  élégante;  leurs 
dômes,  ainsi  que  la  toiture  ,  sont  de  métal  et  peints  en  vert. 
La  surface  du  monument  est  couverte  d'un  stuc  brillant  ; 
le  péristyle  est  orné  de  peintures  plus  nombreuses  que 
belles;  la  nef  très  étroite  et  mal  éclairée  est  chargée  d'or- 
nements; l'autel  est,  selon  le  rite  grec,  séparé  du  reste  du 
temple  par  un  voile  qui  n'est  levé  qu'à  certains  moments  de 
l'oflice;  des  rideaux  de  diverses  couleurs  donnent  au  jour 
des  reflets  changeants  et  bizarres.  Une  église  catholique, 
une  église  luthérienne,  une  synagogue,  la  résidence  du 
consul  d'Autriche  et  une  tour  très  haute  nommée  2'o»r  du 
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Feu,  sont  ensuite  les  monuments  qui  méritent  le  plus  d'at- 
tirer le  regard.  Il  convient  cependant  de  citer  encore  la 
chambre  des  représentants,  qui  est  d'une  grande  simplicité 
à  l'intérieur  aussi  bien  qu'à  l'extérieur  :  c'est  une  vaste  salle 
à  l'extrémité  de  laquelle  siège  le  président;  les  membres 
sont  assis  de  chaque  côté  et  les  orateurs  parlent  de  leur 
place  ;  il  n'y  a  point  de  tribune.  Un  muséum  d'histoire  na- 
turelle, un  collège  fréquenté  par  oOO  élèves,  et  où  l'on 
enseigne  les  éléments  des  sciences,  les  langues  grecque  et 
romaine,  et  la  langue  française  dans  toutes  les  classes; 
enfin  une  bibliothèque  qui  ne  contient  encore  que  sept  mille 
volumes,  mais  dont  l'importance  et  l'utilité  s'accroissent 
chaque  jour. 

Le  nombre  des  habitants  de  Buckarest  a  été  évalué  ,  en 
1857,  à  00  788.  Les  costumes  sont  très  variés  et  montrent 
de  combien  d'éléments  divers  se  compose  la  population.  Il 
règne  dans  les  rues  et  sur  les  places  une  activité  bien  rare 
dans  les  villes  qui  se  rapprochent  de  l'Orient.  Les  juifs, 
toujours  ingénieux  et  sensibles  à  l'appât  du  gain  ,  sont  pour 
beaucoup  dans  ce  mouvement  ;  on  les  voit  partout  affairésv 
empressés  à  offrir  leurs  services ,  surtout  aux  étrangers,  qui 
ne  se  débarrassent  pas  aisément  de  leur  officieuse  impor- 
tunilé.  Des  voitures  de  louage  circulent  de  toutes  parts 
comme  dans  les  grandes  villes.  Le  soir,  la  principale  rue  de 
Buckarest,  dite  i'o(/OHomof/»o»,  est  remplie  d'équipages. 
Les  boyards  déploient  un  luxe  extraordinaire,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  se  ruinent. 

Tel  est  extérieurement  l'aspect  général  de  Buckarest.  Si 
l'on  veut  ensuite  la  connaître  plus  intimement ,  si  l'on  veut 
se  rendre  compte  du  caractère  des  habitants,  de  leurs  in- 
stituiioiis.de  leurs  tendances,  du  rang  qu'ils  occupent  dans 
la  civilisation ,  il  est  indispensable  d'évoquer  à  soi  quelques 
souvenirs  historiques  et  de  .se  rappeler  les  vicissitudes  qui 
ont  amené  successivement  la  Valachie  à  sa  constitution 
actuelle. 

Sons  le  nom  de  Dacie ,  les  anciens  comprimaient  tout  le 
territoire  occupé  aujourd'hui  par  la  Valachie,  la  Moldavie, 
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le  batinat  de  Teineswar  et  la  Transylvanie.  Lorsqu'aprCîs 
la  dcfaile  de  Décébale  parTrajan,  la  Dacie  fui  déclarée 
pro\iiice  romaine,  les  soldais  vainqueurs  reçurent  en  par- 
tage les  terres  des  vaincus,  et  ils  y  fondèrent  une  colonie. 
Les  traces  de  celte  occupation,  qui  dura  un  sii^cle  et  demi, 
ne  se  sont  jamais  eflacées  ;  de  nos  jours  encore,  les  paysans 
valaques  s'appellent  Roumains.  Ils  donnent  à  leur  pays  la 
dénomination  de  zara  l'oumancsea ,  terre  romaine.  Ils  se 
saluent  du  nom  de  fratcr.  Leur  lan;;uc,  douce  comme  l'ita- 
lien ,  parait  n'être  qu'une  dégénérescence  du  lalin.  On  a 
peine  à  concevoir  que  les  révolutions  qui,  depuis  la  colo- 
i.lsatiou  romaine  ont  tant  de  fois  labouré  et  ensanglanté  ce 
sol,  n'aient  point  plus  sensiblement  modifié  et  renouvelé 
la  population. 

Les  Gotlis,  sous  Galien ,  s'établirent  en  Dacie.  A  la  fin 
du  troisième  siècle  ils  furent  chassés  par  les  Huns.  A  ceux-ci 
succédèrent  les  Gépides,  les  Lombards,  et  enlin  les  15ul- 
gares  et  les  Slaves.  Sous  la  domination  de  ces  derniers,  les 
anciens  habitants  dune  partie  du  sol  commencèrent  à  eue 
nommés  Valaques.  On  a  éuùs  l'opinion  que  ce  nom  venait 
du  mot  ulhas ,  dont  les  Slaves  se  servent  encore  aujour- 
d'hui pour  désigner  les  Italiens. 

Au  neuvièaie  siècle,  les  Tartares  chassèrent  les  Slaves, 
qui  revinrent  toutefois  s'établir  plus  solidement  en  Valachie 
au  treizième  siècle.  C'est  vers  ce  temps  que  la  Valachie  et 
la  Moldavie  furent  érigées  en  principautés. 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Bajazet  rendit  la  Valachie 
tributaire  de  son  enipire.  De  nombreuses  tentatives  d'af- 
franchissemenl,  dans  le  siècle  suivant,  ne  réussirent  point  à 
soustraire  les  Valaques  au  joug  des  sultans.  Le  voïvode  Mi- 
chel délivra  sesconciloyens  pendant  quelques  années;  mais 
il  fut  assassiné  en  1602,  et  sa  mort  laissa  la  Valachie  sans  dé- 
fense. Pendant  la  première  pariie  du  dix-liuilième  siècle,  ce 
malheureux  pays  fut  accablé  sous  le  poids  de  l'oppression 
musulmane.  Les  sultans,  qui  s'étaient  réservé  de  choisir  eux- 
mêmes  les  voïvodes,  ne  donnaient  le  gouvernementqu'à  leurs 
créatures  pour  se  faciliter  les  moyens  de  prélever,  sous  tou- 
tes les  formes,  les  impôts  les  plus  onéreux.  Un  seul  refuge 
s'offrit  aux  Valaques  :  la  protection  de  la  Russie.  Ils  l'obtin- 
rent aisément  en  se  jetant  de  soncôtédaiis  tous  lesdébatsqiii 
survinrent  entre  elle  et  l'empire  turc  à  la  fin  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  de  celui-ci.  Chaque  fois  que  la 
paix  se  rétablissait,  la  Russie,  tout  en  rendant  au  sultan 
la  souveraineté  sur  la  Valachie  et  la  Moldavie,  siipulait 
eu  leur  faveur  une  part  plus  large  d'indépendance  ,  en  ayant 
soin  de  se  réserver  à  elle-même  des  droits  de  protection  et 
une  influence  qu'elle  exerce  aujourd'liui  plus  aclivemcnt 
que  jamais. 

Le  traité  qui  règle  les  rapports  actuels  de  ces  principautés 
avec  la  Sublime  Porte,  et  qui  leur  octroie  définitivement 
une  constiiution  politique,  a  été  signé  à  Saint-Pétersbourg 
le  29  juillet  1854. 

Le  prince  régnant  Aleko  Ghika  a  été  investi  directement 
de  l'autorité  par  la  Russie  et  la  Porte;  mais  à  l'avenir  le 
chef  de  l'Etat  ou  hospodar  doit  être  élu  par  une  assemblée 
composée  de  50  boyards  de  la  première  classe,  de  70  de 
la  deuxième ,  des  évêques,  de  50  députés  des  districts,  et  de 
2G  délégués  des  corporations  des  villes.  Il  ne  peut  gouverner 
que  sous  la  surveillance  de  l'assemblée  nationale,  qui  con- 
trôle les  recettes  et  les  dépenses  de  l'Etal.  Cette  assemblée 
se  compose:  1°  du  métropolitain  président,  et  des  deux 
évêques  diocésains  ;  2°  de  20  boyards,  grands  propriétaires, 
élus  par  leur  ordre;  5°  des  18  députés  des  dislricls ,  et  des 
représentants  de  la  ville  de  Crayova. 

La  principauté  est  divisée  en  18  districts  ;  chaque  district 
est  gouverné  par  un  magistrat  que  le  prince  choisit  entre 
deux  candidats  élus  par  les  notables.  Chaque  ville  a  un  con- 
seil municipal  par  lequel  elle  se  gouverne,  s'impose  et  s'ad- 
ministre elle-même,  sous  la  seule  obligalion  de  soumettre 
soa  budget  aux  ministres.  Les  habiiants  chrétiens,  nobles 


ou  roturiers,  propriétaires  d'un  immeuble  de  700  francs, 
se  réunissent  tous  les  trois  ans  dans  leur  paroisse  ,  et  nom- 
ment des  députés  chargés  à  leur  tour  d'élire  ,  parmi  les 
citoyens  possesseurs  d'un  immeuble  de  2  800  fr.,  les  quatre 
membres  qui  forment  le  conseil  municipal. 

La  loi  proclame  l'abolition  du  servage.  La  propriété  du 
sol  peut  êlre  acquise  par  tous  les  citoyens,  qui  peuvent  tous 
également  parvenir  à  la  noblesse.  Il  y  a,  à  la  vérité,  une 
classe  tout- à-fait  privée  des  droits  civils;  nous  voulons 
parler  des  Cigains  ou  lîohémicns,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  2'i0  0{l0  en  Valachie  et  en  Moldavie.  Les  uns,  que 
l'on  nomme  aurari  ou  orpailleurs,  sont  chargés  de  recueil- 
lir les  paillettes  d'or  dans  les  rivières;  les  autres,  ursari , 
domptenl  les  ours  et  les  promènent  en  mendiant  et  en 
vendant  des  recettes  pour  les  maladies  des  bestiaux  ;  les 
autres  enfin,  nommés  lingiirari ,  fabriquent  des  ustensiles 
en  bois,  et  ont  des  fours  à  charbon.  Les  plus  misérables  , 
voués  au  vagabondage,  sont  appelés  laiessi. 

Quant  aux  paysans,  leur  sort  est  beaucoup  amélioré,  et 
leur  ignorance  est  aujourd'hui  le  seul  obstacle  à  leur  com- 
plète émancipation.  Les  grands  boyards  sont  obligés  de  leur 
fournir  une  quantité  de  terres  variables  suivant  leurs  besoins 
et  ceux  de  leurs  familles,  à  charge,  par  ces  tenanciers, 
de  payer  la  dime  et  de  fournir  dix-huit  jours  de  travail  qu'il 
leur  est  permis  de  racheter  à  un  taux  fixé  par  l'assemblée 
nationale.  Les  paysans  sont  soumis  à  une  capitation  an- 
nuelle de  trente  piastres  {\0  fr.  50)  ;  mais  les  pères  dont 
les  enfants  ont  été  appelés  au  service  militaire  sont  de  droit 
exempts  de  la  capiialion. 

Chaque  village  a  ses  archives,  sa  maison  commune,  ses 
percepteurs  nommés  par  les  contribuables,  et  un  médecin 
sans  cesse  en  tournée  dans  le  district  pour  vacciner  les 
enfants. 

La  législation  est  en  grande  partie  empruntée  à  la  nôtre. 

La  peine  de  mort  et  les  tortures  sont  abolies.  Le  châti- 
ment le  plus  sévère  est  le  travail  dans  les  mines  de  sel.  On 
commence  à  introduire  le  système  pénitentiaire  dans  la 
prison  de  Luckarest. 

L'instruction  publique  est  répandue  dans  toute  la  prin- 
cipauté avec  libéralité.  On  compte  en  tout  quatre  écoles 
gratuites  à  Ruckarest,  et  vingt  dans  les  districts.  Il  est  re- 
marquable que  la  langue  française  a  été  adoptée  comme 
base  de  l'éducation  nationale.  Les  Russes  n'ont  pas  réussi 
à  faire  enseigner  leur  langue  dans  les  écoles  et  d.ms  le  col- 
lège. Les  citoyens  aisés  donnent  des  instituteurs  français  à 
leurs  enfants. 

Ainsi,  tandis  que  la  Russie  et  la  Turquie  se  disputent  ou 
plutôt  se  partagent  sous  deux  titres  différents  la  direction 
politique  de  la  Valachie,  c'est  à  la  France,  qui  n'a  aucune 
prétention  de  s'immiscer  dans  ces  intérêts  si  lointains  , 
qu'apparlient  en  fait  la  plus  grande  part  d'iniluence  sur  le 
caractère  et  sur  les  institutions  du  pays.  Nos  plaisirs  même 
les  plus  frivoles  sont  en  honneur  chez  les  Valaques,  comme 
on  en  jugera  sur  le  passage  suivant  emprunté  au  livre  pu- 
blié récemment  par  M.  Edouard  Thouvenel,  qui  nous  a 
servi  d'autorité,  ainsi  que  M.  Demidoff,  dans  nos  précéden- 
tes observations. 

«  Un  Français  est  fêlé  à  Buckaresl  comme  un  ami , 
comme  un  compatriote;  et  souvent ,  en  effet,  dans  un  salon 
où  la  conversation  se  fait  dans  notre  langue,  où  l'on  parle 
de  nous,  de  notre  littérature ,  de  Paris ,  ce  grand  foyer  de 
lumière  qui  rayonne  sur  l'Europe,  on  se  demande  si  vraiment 
la  Valachie  en  est  séparée  par  tant  de  pays  où  les  mœurs  et 
les  idées  françaises  exercent  moins  d'influence.  De  retour 
au  Casino,  le  maître  du  logis  me  demanda  si  je  ne  voulais 
point  aller  au  ihéàire.  —  Quoi!  vous  avez  un  lliéàlrc  ici? 
—  Oui,  monsieur,  et  le  mois  dernier  des  acteurs  français 
y  jouaient  le  Mariaye  de  raison  et  d'autres  vaudevilles. 
Le  soir  il  y  a  concert,  et  voici  le  programme.  —  Je  pris  le 
papier  qui  m'était  présenté ,  et  je  lus ,  au-dessous  d'une  lyre 
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portée  par  iiti  gr'nie  :  «  ThéAlrc  de  Biickuiest.  Paolo  Cervali, 
»  ténor  de  lOpéia-Italien  ,  de  passa;;c  en  celle  ville,  et  se 
»  rendant  à  Milan  pour  les  frètes  du  coiironnctnent,  a  l'hon- 
»  nenr  de  prévenir  la  haute  nohlessc  el  les  amateurs  de  mii- 
wsiqne,  etc.  Coinmciice  à  sept  licures.  »  l.a  citation  est 
textuelle.  A  sept  heures  dn  soir  donc,  je  me  fis  conduire 
au  tiiéàtre.  F,e  hâlimeul  n'est  qu'une  grande  i)araqiic  con- 
struite en  hois;  mais  on  a  ména^i-  dans  l'intérieur  «ne  salle 
assez  bien  distribuée.  L'assemblée  était  au  grand  complet  : 
les  femmes  ,  velues  suivant  la  dernière  mode,  portaient 
leurs  brillantes  parures  avec  grâce;  les  hommes,  à  de  bien 
races  exceptions  près,  ont  aussi  adopté  nos  costumes.  Les 
officiers,  en  grand  uniforme,  tout  couverts  de  torsades  et 
de  broderies,  paradaient  devant  les  dames,  comme  les  beaux 
de  garnisons  dans  nos  villes  militaires.  Le  parterre  offrait 
le  plus  singulier  mélange  de  Grecs,  d'Arméniens  et  de  Bul- 
gares. Le  prince  Aleko  Gliika  prit  enfin  place  dans  sa  loge 
tapissée  de  damas  rouge,  et  la  toile  se  leva.  Les  artistes 
attaquèrent  avec  aplomb  les  morceaux  les  plus  difficiles  de 
Donizetti  et  de  Hellini  :  leurs  succès  furent  bruyants.  Pen- 
dant les  intermèdes,  leur  mérite  fournit  le  sujet  de  nom- 
breuses controverses.  Je  remarquai  que  presque  toutes  les 
conversations  avaient  lieu  en  français.  A  onze  heures,  cha- 
cun se  retira  satisfait  de  sa  soirée.  » 


GEOGRAPHIE  ZOOLOGIQUE. 

DISTRIBUTION  DES  MAMMIFÈRES  A  LA  SUIIFACE  DD  GT.OBE. 

On  sait  que  les  sciences  naturelles,  entièrement  négligées 
pendant  tout  le  moyen  âge,  ne  commencèrent  à  reprendre 
faveur  que  vers  le  quinzième  siècle.  A  cette  époque,  si  jus- 
tement nommée  époque  de  lu  Renaissance,  l'esprit  humain 
en  travail  semble  vouloir  repousser  à  la  fois  toutes  les  bar- 
rières qui  bornent  sa  sphère  d'action.  La  terre  et  le  ciel ,  le 
monde  de  la  matière  et  celui  de  l'intelligence  sont  explorés 
à  la  fois  par  de  hardis  novateurs;  la  vieille  civilisation 
européenne  est  ébranlée  dans  tous  ses  fondements  ;  l'im- 
primerie commence  sa  merveilleuse  mission;  le  cap  des 
Tempêtes  est  doublé  ;  l'Amérique  est  découverte.  Partout 
et  par  toutes  les  voies  possibles  les  générations  nouvelles 
se  précipitent  à  la  recherche  de  l'inconnu,  et  les  sciences 
naturelles  ne  restent  pas  en  arrière  dans  ce  mouvement 
général.  Quelques  uns  de  leurs  adeptes  pâlissent  sur  les 
écrits  des  anciens  pour  y  retrouver  le  dépôt  des  connais- 
sances antiques;  d'autres  parcourent  les  parties  les  pins 
connues  du  globe,  explorent  celles  qu'on  découvre  tous  les 
jours  pour  ajouter  des  matériaux  à  ceux  de  leurs  devan- 
ciers. Alors  aussi  nous  voyons  pour  la  première  fois  des 
renseignements  utiles  à  la  géographie  physique  el  zoolo- 
gique recueillis  avec  soin  ;  et  «ne  fois  leur  importance  sen- 
tie, il  ne  fut  plus  permis  d'aliandonner  cette  voie.  Mais 
les  faits  épars  ou  placés  à  côté  les  uns  des  autres,  sans  suite 
et  sans  lien  commun,  sont  encore  loin  de  conslituer  une 
science;  il  fallait  qu'un  homme  de  génie  vint  les  coordon- 
iicr,  et  par  une  synthèse  puissante  parvint  à  lire  dans  leur 
ensemble  toute  leur  signification. 

C'est  à  Ruffon  qu'était  réservé  cet  honneur.  Homme  au 
génie  vaste  et  profondément  généralisateur,  doué  au  su- 
prême degré  de  cet  esprit  de  déductions  qui  devine  en  quel- 
que sorte  les  lois  de  la  nature,  alors  môme  qu'elle  semble 
chercher  le  plus  obstinément  à  les  dérober  à  nos  regards, 
il  réunit  tous  les  faits  connus  ,  y  joignit  ceux  que  sa  position 
lui  permit  de  rassembler,  et  de  cet  ensemble  lira  des  consé- 
quences bien  hardies  pour  son  époque  ,  mais  que  la  science 
moderne  consacre  tous  les  jours  davantage.  Admirable  ré- 
sultat bien  suffisant  pour  répondre  aux  disciples  fanatiques 
d'un  autre  homme  de  génie  ,  qui  ne  veulent  voir  qu'un 
brillant  écrivain  dans  le  grand  naturaliste  français!  comme 
si  ce  n'était  pas  un  magnifique  titre  de  gloire  que  d'avoir 


créé  la  géographie  zoologique,  et  d'avoir  senti  toute  l'im- 
portance de  l'analomie  comparée,  au  moment  même  où 
l'illustre  Linné,  par  un  inconcevable  aveuglement,  sem- 
bl;iit  vouloir  l'accabler  de  son  dédain. 

Les  travaux  de  Iltiffon  sur  la  -{éographie  zoologique,  ceux 
des  naturalisif's  qui  l'ont  suivi  dans  cette  voie,  et  en  parti- 
culier de  MM.  Geoffroy  S;iint  -  Hilaire  ,  Isidore  Geoffroy 
Sainl-Hilaire,  Hiimboldt,  Desmarets,  etc.,  ont  eu  principa- 
lement pour  objet  la  classe  des  Mammifères.  C'est  de  celle  là 
seule  que  nous  nous  entretiendrons  ici,  comme  étant  la 
mieux  connue  et  celle  dont  l'étude  a  fourni  le  plu»  de  ré- 
sultats généraux.  Les  Reptiles,  les  Oiseaux,  et  surtout  les 
Poissons,  sont  loin  de  présenter  les  mêmes  avantages.  Leur 
nombre  infiniment  plus  considérable,  la  connaissance  en- 
core imparfaite  des  espèces  qui  se  multiplient  tous  les  joi*^, 
ne  permettent  pas  encore  d'établir  d'une  manière  mrtaine 
les  lois  qui  président  à  leur  dissr'-minaiion.  Et  malgré  les 
travaux  des  naturalistes  précidfmmenl  cités;  malgré  ceux 
de  MM.  Pérou,  Quoy  elGaymard,  Desmoulins,  H'irlan,etc., 
celle  partie  de  la  géographie  zoolo^ique  laisse  beaucoup  ci 
désirer.  A  plus  forte  raison,  la  géographie  d^s  Invertébrés 
est  encore  bien  peu  connue.  Cependant  les  reclu-rchei  faites 
dans  cette  direction  par  Latrcille  et  MM.  Spence  et  Kirby 
sur  les  Insectes,  celles  de  M.  Ehrenberg  sur  les  Infusoires, 
lesbeaux  résultats  auxquels  est  parvenu  M.  Milne-Edwards 
pour  ce  qui  regarde  les  Crustacés,  etc. ,  ont  jeté  un  grand 
jour  sur  celte  partie  de  la  science;  et  nous  pouvons  regar- 
der dès  aujourd'hui  la  distribution  des  animaux  à  la  surface 
du  globe  terrestre  comme  soumise  en  tout  aux  mêmes  lois, 
quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Ruffon  posa  le  premier  en  principe  qu'aucune  des  espèces 
vivant  sous  la  zone  torride,  n'est  commune  aux  deux  con- 
tinents. Celte  proposition  fut  vivement  combattue  par  ses 
contemporains,  qui  ne  faisaient  qu'une  seule  et  même  es- 
pèce dn  jaguar  et  de  la  panthère.  Rien  que  Ruffon  fût  tombé, 
relativement  au  premier  ,  dans  des  erreurs  qui  semblaient 
justifier  leur  manière  de  voir,  il  n'en  croyait  pas  moins  à 
une  différence  spécifique,  et  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
mis  de  nos  jours  hors  de  doute  l'exactitude  de  ses  prévisions 
à  cet  égard. 

L'homme,  dont  la  puissance  semble  s'étendre  quelquefois 
jusque  sur  les  lois  de  l'univers  lui  môme,  a  ponrian*  changé 
celte  disposition  générale,  et  nous  voyons  aujourd'hui  cer- 
taines espèces  importées  par  lui  vivre  sousdes  latitudes  d'où 
la  nature  semblait  les  avoir  exclues.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
seulement  de  ces  mammifères  domestiques  qu'il  a  installés 
partout  à  ses  côtés  pour  qu'ils  eussent  à  s'acquitter  de  la 
charge  qu'il  leur  avait  confiée  ;  tout  le  monde  sait  que  le 
bœuf,  l'âne  ,  le  cheval ,  le  chien  surtout,  ont  été  transportés 
par  lui  sur  tous  les  points  du  globe,  et,  grâce  à  ses  soins, 
sontdevenus  vraimentcosmopolites;  mais  il  est  d'autres  ani- 
maux qui,  tout  eu  échappant  à  son  empire,  raccompagnent 
également,  et,  véiilables  parasites,  vivent  toujours  à  ses 
dépens.  Nous  voulons  parler  surtout  du  rat  et  de  la  sou- 
ris. Le  surmulot  et  quelques  autres  espèces  du  même 
genre  ne  tarderont  pas,  selon  toute  apparence,  à  suivre 
leurs  congénères,  el ,  grâce  à  l'activité  toujours  croissante 
des  communications  ,  iront  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  de  leur  patrie  faire  le  désespoir  des  ména- 
gères et  des  négociant".  Dijà  le  docteur  Lund  ,  dans  ses 
recherches  sur  la  faune  du  Brésil  ,  a  signalé  l'existence 
dans  ce  pays  de  trois  espèces  de  rats  étrangers  :  deux  sont 
venues  d'Europe,  et  la  troisième  a  été  apportée  d'Asie. 

Ruffon  élal)lit  qu'au  contraire  plus  ou  avance  vers  lei 
pôles,  plus  les  espèces  communes  aux  deux  conlineMls  se 
multiplient.  Il  en  cite  un  grand  nombre,  lout  en  Tiisant 
observer  qu'il  existe  pourtant  toujours  certaines  dilTérences 
caractéristiques  qui  permetlent  de  reconnaître  leur  patrie. 
Celle  dernière  remarque  est  d'une  grande  justesse  ;  car 
parmi  les  animaux  qui  habiienl  à  la  fois  le  nord  de  l'Eu- 
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rope,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  ces  derniers  présentent 
toujours  des  variétés  souvent  très  remarquables.  Nous  ci- 
terons principalement  comme  exemple  le  glouton ,  un  des 
mammifères  les  plus  généralement  répandus  dans  les  ré- 
gions septentrionales,  dont  la  variété  américaine  a  été  long- 


temps regardée  comme  une  espèce  distincte,  désignée  sous 
le  nom  de  volverenne.  Mais  BulTon  a  trop  généralisé  dans 
le  reste  de  sa  proposition.  En  effet ,  à  mesure  que  l'on  a 
observé  de  plus  près  et  avec  les  secours  d'une  science  plus 
perfectionnée  ,  on  a  vu  des  animaux  jusque  là  confondus 


fiy 


Dans  celte  mappemoude ,  ou  a  cherché  à  reudre  sensible  au\  yeux  la  distribution  géographique  des  mammifères ,  en  figurant 
chaque  espèce  sur  la  portion  de  la  surface  terrestre  qui  en  peut  être  considérée  comme  la  patrie.  Lorsqu'une  même  espèce  est  ré- 
pandue sur  une  vaste  étendue  de  pays,  on  a  eu  le  soin  de  la  répéter  sur  plusieurs  points  de  cette  zone  :  c'est  ain>i  que  le  lion,  et  l'rtrt- 
tilope  qui  est  la  proie  la  plus  ordinaire  de  ce  redoutable  carnassier,  se  trouvent  reproduits  sur  plusieurs  points  de  l'Afrique  et  dans 
l'Arabie,  et  que  ï hippopotame ,  c^ni  est  commun  à  presque  toutes  les  grandes  rivières  africaines,  se  montre  à  l'est  dans  le  haut  de  la 
vallée  du  Nil,  et  à  l'ouest  près  de  l'embouchure  du  Niger.  Nous  voyons  de  même,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  daus  la  Séneganibie, 
\ éléphant  africain.  Pour  l'éléphant  asiatique  ^  nous  le  voyons  à  la  fois  dans  le  Deccan  et  dans  le  royaume  de  Siaui;  mais  c'est  à  tort 
que  le  dessinateur  l'a  placé  dans  l'île  de  Sumatra  :  c'est  dans  l'ile  de  Ceylan  qu'on  aurait  dû  le  mettre.  Malgré  la  petitesse  des  figures , 
lespèce  africaine  se  distingue  de  l'autre  par  la  grandeur  de  ses  oreilles.  Les  deux  espèces  de  chameaux  se  reconnaissent  également  à 
la  forme  de  la  bosse,  qui  est  simple  dans  le  chameau  d'Arabie,  et  double  dans  le  chameau  de  liactriane.  Grâce  à  ce  sigue,  on  voit  au 
premier  coup  d'oeil  que  c'est  la  première  espèce  qui  est  répandue  vers  l'Orient,  tandis  que  l'autre  sest  avancée  vers  l'Occident  et  a 
pénétré  en  Egypte.  Pour  un  grand  nombre  d'animaux,  au  reste,  il  a  été  impossible  d'exprimer  les  caractères  qui  distinguent  entre  elles 
les  espèces  d'un  même  genre;  tel  est  le  cas  pour  les  genres  rat,  écureuil,  sanglier,  rhinocéros,  cerf,  etc.:  ainsi  quand  ,  pour  ces 
mammifères,  nous  voyons  la  même  figure  reproduite  en  plusieurs  points,  cela  signifie,  en  général,  non  pas  qu'une  espèce  détermiuée 
existe  dans  ces  différents  pays,  mais  qu'en  chacune  de  ces  localités  le  genre  a  des  représentants.  C'est  un  iuconvénient  qu'on  ne  pouvait 
guère  éviter,  mais  qui  a  cela  de  fâcheux  ,  qu'il  ne  permet  pas  d'indiquer  suffisamment  les  espèces  communes  aux  deux  continents ,  de 
faire  voir,  par  exemple,  qu'une  même  espèce  de  cerf,  le  renne,  se  trouve  à  la  fois  au  Kamtschalka,  en  Sibérie,  au  Groenland,  et  dans 
le  voisinage  de  la  baie  d'Hudsou.  La  difficulté  n'existe  pas  pour  d'autres  espèces  communes  aux  deux  mondes  :  ainsi  notre  vignette  ne 
laisse  aucune  incertitude  relativement  à  ïours  blanc,  qu'à  la  longueur  de  sou  cou  ou  distingue  d'abord  de  tous  les  ours  terrestres. 
Elle  n'existe  pas,  à  plus  forte  raison,  pour  le  castor;  car  le  genre  auquel  appartient  cet  animal  se  compose  d'une  espèce  seulement,  et 
Cuvicr  lui-même  n'a  pu  reconnaître  aucune  différence  entre  le  castor  du  Rhône  et  le  castor  du  Canada. —  Nous  n'entreprendrons 
point  d'indiquer  tous  les  mammifères  figurés  dans  notre  vignette  sur  l'un  ou  sur  l'autre  continent ,  parce  qu'il  serait  difficile  de  signaler 
leur  place  avec  assez  de  précision.  La  tâche  est  un  peu  plus  aisée  pour  les  îles  :  nous  parlerons  donc  ici  des  principales,  en  commen 
çant  par  la  plus  grande.  —  La  Nouvelle-Hollande  a  une  faune  qui  lui  est  propre,  et  presque  tous  ses  animaux  ont  un  port  si  singu- 
lier, qu'on  les  reconnaît  au. premier  coup  d'oeil ,  même  dans  des  représentations  pour  ainsi  dire  microscopiqnes.  Ceux  que  nous  voyons 
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dans  une  seule  et  mCme  espace,  présenter  non  seulement 
des  caractères  spécifiques  différents  ,  mais  encore  donner 
lieu  à  l'établissement  de  genres  nouveaux.  C'est  ainsi  que 
le  mink  (lUustela  lutreola)  a  long- temps  été  réuni  au 
putoU  des  rivières  de  l'Amérique  septentrionale  (  Muxtela 


vison),  et  que,  sous  le  nom  de  furet,  on  a  confondu  des 
Carnassiers  très  différents  ,  dont  les  uns  appartiennent  au 
genre  Putois  (Putorius) ,  et  les  autres  doiTeot  être  rap- 
prochés du  genre  Glouton  (Gulo). 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  plus  partirullère- 


ici  sont,  en  commeui^aut  par  la  cote  ouest  et  en  allant  du  sud  vers  le  nord,  Veckidne,  au  corps  armé  de  piquants,  aax  pieds  courts  et 
aux  longues  griffes,  et  Yornithorhynque ,  au  museau  en  bec  de  canard;  la  famille  des  monotrèmes ,  à  laquelle  ils  appartiennent  l'un 
el  l'autre,  se  distingue  des  autres  familles  de  mammifères  par  de  telles  particularités  d  organisation  tant  a  Icxtérieur  qu'à  l'intérieur, 
que  certaius  naturalistes  ont  été  tentés  d'en  faire  nue  classe  à  part.  Au-dessus  de  l'ornithoih\nque  est  un  dasjure ,  puis  uu  phasco- 
lomc,  el  enfin  un  kangourou,  bien  reconnaissMÙIe  à  sa  posture,  à  la  longue  queue  sur  laquelle  il  s'appuie  ,  à  la  brièveté  comparative 
de  ses  jambes  de  dexaut,  et  à  la  longueur  des  jambes  de  derrière;  ce  dernier  irait  est  encore  plus  claueuieut  rendu  dans  une  autre 
figure  placée  vers  la  pomte  sud-ouest  de  l'ile  ,  et  dans  laquelle  l'animal  est  ^epré^euté  appuyant  sur  ses  quatre  pattes.  La  figure  Mtuee 
immédiatement  au-dessus  de  celle-ci  nous  montre  le  thylacine  à  léce  de  chien,  grande  espèce  carnassière,  de  la  taille  du  loup,  et  dont 
la  robe  fauve  aurait  dû  être  marquée  de  barres  transversales  comme  celle  du  tigre.  La  septième  figure  enfin,  à  l'absence  de  queue  et  à  la 
forme  arrondie  de  la  tète,  se  reconnaît  assez  bien  pour  celle  d'un  koala,  auquel  d'ailleurs  on  a  fait  les  jambes  un  piu  courtes. —  Je  viensj 
de  dire  que  le  kangourou,  dans  notre  première  figure,  se  reconnaissait  à  son  attitude  et  à  la  dispropoition  existante  entre  le  tram  d  J 
devant  et  le  train  de  dtrnere  :  j'ai  eu  tort,  car  tout  cela  se  trouve  dans  les  gerboises  j  et,  en  effet ,  si  l  on  jette  les  yeux  sur  notre  carte 
d'Afrique,  ou  y  verra ,  virs  le  haut,  et  comme  assis  sur  la  ligne  qui  marque  le  tropique  du  Cancer,  un  animal  1res  semblable  d  aspect  au 
kangourou.  Remarquons  en  passant  que  la  plus  grande  gerboise  est  ton*  au  plus  de  la  taille  d'un  lièvre,  tandis  que  certaius  kangou- 
rous ne  sont  guère  moins  gros  que  notre  cerf  commun. —  Dans  lile  de  Bornéo  nous  ne  voyous  qu'un  seul  animal ,  c'est  ['orang  roux. 
Son  congénère,  l'orang  noir  ou  chimpanzé ,  est  du  continent  africain;  il  y  est  représenté  dans  l'hémisphère  suJ,  tout  près  de  l'equa- 
teur.  On  aurait  dû  peut-être  le  placer  de  l'autre  coté  de  la  ligne  équinoxiale. —  Dans  l'ile  de  Sumatra,  où  j  ai  dit  qu'on  avait  eu  tort  de 
placer  un  éléphant,  le  dessinateur  a  mis,  et  cette  fois  avec  raison,  uue  espèce  de  singe  très  voisine  des  oraugs,  uu  gibbon. —  La  grande 
ile  de  Madagascar,  que  nous  voyons  à  l'est  de  l'Afrique,  n'a  point  de  singes;  mais  celle  famille  y  est  connue  re.nplacee  jMr  celle  des 
makis,  laquelle  se  compose  de  plusieurs  genres.  Les  makis  proprement  dits,  nommés  quelquefois  singes  à  queue  de  renard ,  olirenl 
plusieurs  espèces  très  élégantes ,  dont  une  se  trouve  figurée  à  la  pointe  sud  de  l'ile.  Le  genre.»rt«/ri ,  au  contraire  ,  n'a  qu'une  seule  es- 
pèce qu'on  voit  un  peu  plus  haut,  au  dessous  d  une  chauve-souris.  — Il  nous  resterait  à  indiquer  l'emplacement  des  mammifères 
marins;  mais  la  distribution  géographique  de  ces  animaux  laisse  encore  trop  à  délirer  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ici,  et  nous 
nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  le  narval  et  le  morse,  recoiinaissables,  l'un  à  sa  longue  dent  dirigée  en  avant,  1  autre  a  lei 
deux  défenses  tournées  en  bas,  se  rencontrent  seulement  dans  les  parties  froides  de  l'hémisphère  nord. 
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nifnl  à  riiémisphèrf  boréal.  On  conçoit  qu'il  doit  on  ^'tre 
de  même,  à  plus  forte  raison,  dans  l'IuMnisphirc  austral , 
à  cause  de  l'éloignoment^dcs  coniinents,  et  par  suite  de  l'im- 
possibiliié  de  communication  de  l'un  à  l'autre  pour  les 
mammifC-res  lerreslrcs.  Néanmoins,  ces  régions  étant  moins 
bien  connues,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Ol)scrvons 
seulement  que  les  Amphibies  qui  fréquentent  leurs  rivages 
paraissent  devoir  de  plus  en  plus  se  ranger  sous  la  loi  de  la 
diversitr-  des  espèces,  et  que  les  Cétacés  eux-mêmes,  lors- 
qu'ils seront  mieux  connus,  ne  présenteront  peut-être 
qu'un  petit  nombre  d'exceptions. 

Peu  soucieux  de  la  nomenclature,  Tîufl'on  n'a  pas  admis 
la  division  en  genres,  et  c'est  peut-être  un  des  re|)roches 
les  plus  graves  qu'on  puisse  lui  adresser;  mais  il  était  dif- 
Ticile  qu'un  homme  à  esprit  aussi  syntliétiqiie  n'admît  pas 
quelque  chose  d'équivalent  ,  et  l'on  doit  regarder  comme 
s'applif|uanl  à  des  genres  naturels  ce  qu'il  dit  des  animaux 
de  même  sorte.  Or,  relativement  à  ces  derniers,  IhilTon 
avança  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient  leurs  circon- 
scriptions pariiciilit-res,  surtout  sous  la  zone  torride  ,  attri- 
buant ainsi  à  chaque  région  non  seulement  ses  espèces, 
mais  encore  ses  genres  spéciaux.  Les  objections  plus  ou 
moins  fondées  ne  manquèrent  pas  plus  à  MiilTon,  au  sujet 
de  cette  loi,  que  pour  celle  de  la  localisation  des  espèces, 
et  la  discussion  alla  si  loin,  que  ce  naturaliste,  lassé  ou  con- 
vaincu par  une  opposition  passionnée,  finit,  vers  la  fin  de 
sa  carrière,  par  renoncera  son  opinion  ;  et  pourtant  encore 
celte  fois,  la  vérité  se  trouvait  de  son  côté. 

Parmi  les  exi-mples  que  l'on  opposait  à  lîuiïon ,  se  trou- 
vait l'existence  de  fonruïiliers  couverts  de  poils,  existant 
à  la  fois  en  Amérique  (Tamanoir,  Tamandna)  et  au  cap 
de  Ilonne-Espéranco  (Oryclérope  ou  cochons  de  terre'.  En 
effet ,  les  formes  extérieures  et  surtout  celle  de  la  tête,  le 
genre  de  nourriture,  l'extensibilité  de  la  langue  que  le 
genre  de  vie  reiul  nécessaiie,  offraient  de  grandes  ressem 
blances;  mais  lesdiff'Mcnces  esseniielles  n'en  sont  pas  moins 
nombreuses,  et  M.  Geoffroy  Saiut-IIilaire,  en  découvrant 
dans  le  cochon  de  terre  un  animal  très  différent  des  four- 
miliers, présentant  même  des  caractères  tout-à-fait  excep- 
tsonnels  parmi  les  Mammifères,  a  démontré  l'erreur  des 
contradicteurs  de  Ihiffon. 

C'i'st  encore  à  M.  Geoffroy  qu'il  était  réservé  de  détruire 
une  autre  erreur  également  accréditée  par  les  adversaires 
de  notre  grand  naturaliste,  et  que  Linné  hii-mêfne  avait 
partagée.  Ihiffon  avait  dit  que  les  sarigues  étaient  propres 
à  l'Amérique;  Vosmaer,  conservateur  du  musée  de  Leyde, 
et  un  de  ses  plus  actifs  détracteurs,  soutint  que  ce  genre 
avait  aussi  ses  représentants  dans  les  Indesorienlales,  s'ap- 
puyant  sur  divers  écbanlillons  qui  f.iisaiont  partie  de  son 
cabinet.  Lorsque  nos  armes  nous  eurent  mis  en  possession 
de  la  collection  du  statbouder  de  Hollande,  cette  collection 
fut  transportée  à  Paris,  et  l'on  y  trouva  en  effet  plusieurs 
bocaux  portant  l'étiquette  suivante  :  *  Sarigue  que  M.  de 
■Riiffon  dit  venir  de  h\  Guyane,  et  que  j'ai  reçu  en  direction 
des  îles  Moluques.»  M.  Geoffroy,  qui  les  examina,  relira 
de  chacun  d'eux  non  un  Sarigue  ,  mais  un  Phainnger. 

Néanmoins  la  localisation  des  genres  est  loin  d'èlre  une 
loi  générale.  Un  grand  nombre  d'animaux  carnassiers  ha- 
bitent à  la  fois  presque  toutes  les  contrées  du  glol)e.  Le 
genre  Chat,  le  genre  Chien,  sont  véritablement  cosmopoli- 
tes; on  peut  en  dire  autant  des  genres  Rat,  Ecureuil,  Cerf, 
Tapir,  etc.,  en  ce  sens  du  moins  qu'on  les  rencontre  dans 
les  deux  continents.  Mais  il  est  aussi,  non  seulement  des 
genres,  mais  même  des  familles  entières,  qui  forment 
comme  des  créations  locales  et  remarquablement  circon- 
scrites. Tels  sont  les  Tarsiers  qui  viennent  uniquement  des 
îles  Moluques;  les  Lémuriens  qui  semblent  remplacera 
Madagascar  les  Singes  proprement  dits  qu'on  n'y  a  pas  en- 
core rencontrés,  et  surtout  la  plupart  des  Marsupiaux  qui 
représentent  à  h  Nouvelle-Hollande  et  dans  les  îles  voi>ines 


la  série  mammalogique  ordinaire  avec  presque  toutes  ses 
grandes  divisions. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  cette  spécia- 
lisation des  genres  pour  chaque  continent  augmente  au  fur 
et  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'IIomme.  Ainsi  les 
Insectivores  nous  en  offrent  de  nombreux  exemples,  et  les 
Chéiroptères  n'offrent  qu'une  seule  exception  signalée  par 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Le  Nyclinome  du  Ihé- 
sil  est  non  seulement  congénère  des  attires  Chauves-souris 
comprises  dans  ce  genre,  mais  semble  presque  spécifique- 
ment identique  avec  le  Nyriinome  du  Pcngalc.  Les  Singes 
de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  diffèrent  assez  essen- 
tiellement les  uns  des  autres  pour  former  deux  tribus  bien 
dislincies. 

Nous  venons  d'exposer  rapidement  ce  que  l'on  sail  su' 
les  grandes  lois  qui  régissent  la  dislribulion  des  Mammifè- 
res à  la  surface  du  globe,  ou  plutôt  sur  les  f;iils  généraux 
que  présente  leur  répartition  nalurelle;  mais  l'Homme  ,  ce 
grand  modilicaleur,  les  a  maintes  fois  interverties,  Leslions, 
qui  existaient  jusque  dans  la  Macédoine,  ont  été  chassés 
depuis  long-tempsde  l'Europe.  L'Homme  leur  disputa  bien- 
tôt les  rivages  du  nord  de  l'Afrique,  et  de  nos  jours  c'est 
à  peine  s'ils  trouvent  un  refuge  dans  les  cavernes  de  l'Atlas. 
Les  loups  ont  été  entièrement  détruits  en  Angleterre,  A 
peine  quelques  aurochs  errent-ils  encore  dans  les  bois  de 
la  Litliiiaiiie,  Les  ours,  les  cerfs,  les  chevreuils,  qui  abon- 
daient jadis  dans  nos  forêts  françaises,  ont  disparu  avec  la 
plus  grande  partie  des  arbres  qui  leur  servaient  d'abri.  La 
chasse  du  chamois,  de  l'isard,  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  il  a  fallu  que  la  fusil- 
lade des  guérilleros  espagnols  effrayât  les  derniers  bouque- 
tins réfugiés  dans  les  rochers  de  la  lîiscaye  pour  qu'ils  vins- 
sent se  faire  tuer  sur  le  territoire  français.  Ainsi  des  races 
entières  disparaissent  devant  l'Homme,  si  ce  roi  de  la  na- 
ture trouve  un  avantage  ou  un  simple  plaisir  à  celle  des- 
truction; mais  en  revanche  il  les  remplace  pard'aulrfs  es- 
pèces dont  il  aime  l'utilité.  Le  bœuf,  le  cheval,  ont  pris 
possession  des  plaines  abandonnées  par  l'aurochs,  trop  fa- 
rouche pour  se  plier  au  joug.  Les  chèvres,  les  moutons 
foulent  les  prairies  escarpées  que  broutaient  le  chamois  et 
l'isard  ,  et  ot'i  descendait  parfois  le  bouquetin.  S'il  devient 
difficile  de  trouver  des  kangourous  sur  les  rivages  habités 
de  la  Nouvelle-Hollande,  en  revanche  nos  bêles  à  laine  et 
à  cornes  y  entourent  l'babilalion  des  colons.  Le  jaguar  et 
le  couguar,  recilant  devant  la  civilisation  et  les  armes  à 
feu  ,  parcourent  plus  rarement  les  pampas  de  l'Amérique 
méridionale,  et  laissent  errer  en  paix  d'innombrables  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  chevaux  demi-sauvages  que  saura  bien 
dompter  le  lasso  du  propriétaire.  Ici  pourtant  il  senible  que 
la  nature  ait  voulu  reprendre  ses  droits,  et  remplacer  les 
animaux  féroces  que  l'on  chassait  de  leur  antique  domaine. 
Le  chien,  ce  fidèle  compagnon  et  serviieur  de  l'homme,  a 
renoncé  à  ses  vieilles  habitudes  de  domesticité ,  cl  redevenu 
libre,  rendu  à  ses  instincis  carnassiers,  il  poursuit  et  dé- 
vore ces  troupeaux  que  l'homme  avait  confiés  à  sa  garde. 

Au  resle,  l'Homme  n'épargne  passa  propre  espèce.  La 
race  envahissante  des  blancs  parait  s'être  donné  pour  tâche 
de  faire  disparaître  peu  à  peu  de  la  surface  de  la  lerre  les 
autres  races  qu'elle  a  fièreinent  déclaré  lui  être  inférieures; 
et  celles-ci,  commesi  ellesenlraient  dans  ce  complot  contre 
leur  existence,  semblent  aidera  celte  œuvre  de  destruc- 
tion. N'empruntant  à  la  civilisation  européenne  que  ce 
qu'elle  a  de  dégradant,  elles  se  rendent  elles-mêmes  in- 
capables de  résistance  ,  et  disparaissent  en  quelque  sorte 
devant  leur  ennemi,  ou  se  fondent  entièrement  dans  son 
sein.  Les  Etats-Unis  refoulent  chaque  jour  davantage  vers 
l'ouesl  ce  ([ui  reste  des  sauvages  tiibusdes  Peaux-Rouges; 
l'Amérique  méridionale  ne  compte  plus  que  quelques  peu- 
plades d'Indiens  relégués  dans  les  gorges  des  Andes,  et 
la  race  caraïbe  n'existe  plus  depuis  bien  des  années  dans 
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les  îles  qui  lui  doivent  leur  nom.  L'Aii(;lcli>ire  avance 
Ciiiique  année  daus  le  cœur  de  l'Inde,  el  va  peul-éde  en- 
,  lûmer  if:  vieil  empire  cliinuiâ.  Ses  coluns  rejelleiil  dans  l'in- 
térieur encore  inconnu  de  la  Nouvelle-Hollande  les  hordes 
sauva^^es  qui  erraient  sur  ses  rivages;  ils  vont  hieiilot  en 
faire  autant  aux  trop  conlianls  insulaires  de  la  Nouvelle- 
Zélandi:.  Ainsi  la  race  caucasique,  eu  lutte  avec  toutes  les 
antres,  a  presque  toujours  eu  le  dessus;  lieiireuse  si  elle 
ue  trouve  pas  un  jour  une  rivale  redoutajjle  dans  la  race 
mongolique  uuieau  rameau  tartarc  auquel  elle  a  donué  nais- 
sance! 

Ou  peut  v(ir  par  tout  ce  qui  précède  que  la  science  mo- 
derne n'a  ajouté  que  bien  peu  de  chose  à  ce  qu'avait  décou- 
vert et  quelquefois  deviué  le  génie  de  liulFon  ;  que  dans  la 
plupart  des  cas  elle  n'a  fait  que  confirmer  ses  brillantes  pré- 
visions sur  l'ensemble  de  la  géographie  zoologi(|ue-,  qu'elle 
a  mieux  connu  quelques  détails,  mais  qu'elle  n'est  guère 
allée  au-delà.  Cette  lenteur  dans  les  progrès  de  celle  pariie 
des  sciences  naturelles  est  une  suite  forcée  de  la  difliculté 
du  sujet,  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  notre  planèie  tout 
entière,  à  celle  de  tous  les  éires  et  de  tous  les  corps  qui  se 
trouvent  à  sa  surface.  Eu  cllet,  les  animaux  carnassiers  ne 
peuvent  subsister  que  là  où  des  races  plus  faibles  sont  assez 
multipliées  pour  leur  ofTrir  une  proie  assurée;  ce  sont  d'or- 
diuaire  des  herbivores,  des  frugivores  dont  l'existence 
suppose  celle  de  nombreux  végétaux  :  ainsi  le  règne  ani- 
mal tombe  sous  la  dépendance  du  règne  végétal.  Mais  ce- 
lui-ci lui-même  n'a-t-il  pas  sa  géographie,  el  ses  innom- 
brables espèces  peuvent-elles  croître  et  se  multiplier  par- 
tout indétinimeut  ?  Non  ;  la  plus  humble  des  graminées  , 
l'arbre  le  plus  majestueux  ,  réclument  chacun  leur  climat , 
leur  terrain  spécial.  A  son  tour  le  règne  minéral  vient  jouer 
son  rôle  dans  celte  suite  non  interrompue  de  subordina- 
tions. Ainsi  la  croûte  de  notre  globe,  telle  que  l'ont  laissée 
tous  les  cataclysmes  des  anciens  temps  ;  ainsi  la  forme  de 
notre  planète,  dépendante  elle-même  d'un  état  antérieur 
à  sa  .soliditicatioa,  et  jusqu'à  la  loi  de  formation  des  mon- 
des, voilà  où  il  nous  faudrait  remonter  pour  connaître  et 
comprendre  l'ensemble  des  faits  Je  géographie  zoologique. 
Admirable  enchaînement  de  causes  et  d'elTels  eu  vertu  du- 
quel l'éléphant  comme  l'insecte,  l'énorme  cétacé  comme 
l'infusoire  microscopique,  jouissent  d'une  sphère  d'activité 
précisée  d'avance,  d'un  côté  par  leur  nature  propre,  de 
l'autre  par  tout  le  passé  de  l'univers. 

Nous  pourrions  faire  l'application  des  principes  généraux 
que  nous  venons  d'exposer,  et  retrouver  daus  presque  tous 
les  faits  de  géographie  zoologique  l'expression  des  lois  gé- 
nérales qui  président  à  la  distribution  des  animaux  à  la  sur- 
face du  globe;  mais  cette  élude  nous  enlrahierait  dans  des 
détails  qui  seraient  ici  toul-à-fait  hors  de  leur  place.  Nous 
avons  préféré  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  carte 
sur  la(|uelie  sont  indiqués  lieux  habiles  par  les  principales 
espèces  de  mammifères.  Un  coup  d'œil  jeié  sur  notre  vi- 
gnette en  apprendra  bien  plus  à  cet  égard  que  ne  feraient 
les  tableaux  statistiques  les  plus  circonstanciés. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS. 

(Voy.  p.  a,  71.) 
BOISSONS  FERMEXTÉES. 

De  la  fermentation.—  Tous  les  procédés  au  moyen  des- 
quels on  obtient  les  boissons  enivrantes  ont  ceci  de  com- 
mun, qu'ils  sont  tous  destinés  à  favoriser  ou  à  produire  le 
même  phénomène  ,  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
fermentation  alcoolique.  On  donne  en  général  le  nom  de 
fermcnlalion  h  un  mouvement  interne  parliculier  qu'éprou- 
vent beaucoup  de  substanies  quand  elles  sont  placées  dans 
certaines  conditions,  mouveiucnt  accompagné  d'un  dégage- 
ment de  gaz,  et  causé  par  la  réacliou  des  éléments  de  ces 
substances  les  uns  sur  les  autres.  Le  corps  ou  le  liquide  qui 


a  fernieiilé  a  subi  une  sorte  de  transforriialiou;  d'aprèi  la 
nature  de  celle  tiaMsformaiiou  ,  la  fermentaiiou  est  dite  al- 
coolique ,  acide,  saccharine  ou  surrée  ,  putride. 

Si  ou  abandonuea  lui-mèuie  le  jus  du  laisiusouila  tem- 
pérature ordinaire  de  l'été,  voici  les  changeiueuls  qu'où  y 
peut  bientût  observer.  La  liqueur  se  irouhie;  un  mouve- 
ment interne  se  manifeste;  ou  entend  une  sorte  de  bouil- 
lonnement; des  bulles  de  gaz  viennent  crever  à  la  surface; 
une  mousse  épaisse,  composée  de  ces  bulles  et  d'une  matière 
visqueuse,  couvre  le  liquide;  toute  la  masse  segonCe,  Après 
un  certain  temps,  la  mousse  disparaît  avec  le  gaz  qu'elle 
contient,  et  la  matière  visqueuse  tombe  et  se  dépose  au  fond 
du  vase.  La  liqueur  se  calme  el  devient  trausparenle;  mais 
elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était  auparavant,  elle  a  acquis  de* 
propriétés  nouveiles  :  le  jus  de  la  grappe  a  perdu  sa  dou- 
ceur; il  contient  une  certaine  qnanlité  d'alcool,  il  s'est  trans- 
formé en  vin,  il  a  éprouvé  la  fermentation  vineuse  ou  al- 
coolique. On  voit  facilement  pourquoi  l'on  donne  à  un  sem- 
blable phénomène  le  nom  de  fermeulalion ,  mot  qui  vient 
du  latin  ftrcere,  bouillir. 

La  même  liqueur  est-elle  gardée  plus  long-temps ,  en 
vases  c\9s  si  elle  est  faible,  à  l'air  si  elle  est  forte,  la  tempé- 
rature étant  maintenue  à  environ  S.'î",  de  nouveaux  chao- 
gements  ont  lieu.  Le  mouvemeut  intérieur  recommence;  la 
chaleur  s'élève  ,  des  gaz  s'échappent  encore  ,  une  sorte  de 
lie  monte  à  la  surface  ,  et  ce  n'est  qu'après  un  assez  long 
temps  que  la  liqueur  recouvre  sa  transparence.  La  fermen- 
tation acîde s'est  alors  produite;  le  vin  est  devenu  vinaigre. 

Avec  le  temps  le  vinaigre  se  couvre  d'une  couche  verdâ- 
tre,  qui  tend  à  s'épaissir  continuellement  ;  sou  acidité  dis- 
paraît, il  acquiert  une  odeur  désagréable;  la  matière  végé- 
tale qu'il  contient  se  décompose  eu  totalité,  se  puirélie.  On 
dit  alors  que  la  liqueur  éprouve  la  fermentation  putride. 

La  fermentation  saccharine  ou  sucrée  a  lieu  ,  par  exem- 
ple ,  quand  on  expose  convenablement  à  l'air  de  l'amidou 
délayé  dans  l'eau.  Au  bout  d'un  certain  temps,  une  grande 
partie  de  la  matière  mucilagineuse  s'est  convertie  en  sucre. 

Sans  humidité,  au-dessus  et  au-dessous  d'une  certaine 
température,  la  fermentation  ne  saurait  avoir  lieu;  la  pré- 
sence de  l'air  est  nécessaire  aussi,  particulièrement  à  la  fer- 
mentation acide  et  à  la  putride.  Ces  observations  servent  à 
rendre  compte  de  l'état  de  préservation  dans  lequel  on  a 
trouvé  des  substances  animales;  des  corps  humains  par 
exemple  ,  qui  étaient  restés  long-temps  enfouis  ,  soit  dans 
les  sables  des  contrées  chaudes,  soit  dans  les  glaces  des  ré- 
gions polaires.  Toute  fermentation,  la  putride  surtout,  est 
accompagnée  d'un  assez  grand  dégagement  de  chaleur. 
Certains  végétaux  ,  les  roses  par  exemple  ,  mis  en  tas  ,  ont 
une  grande  tendance  à  développer  cette  chaleur  spontanée. 
On  sait  que  le  foin  s'échauffe  rapidement  quand  il  est  hu- 
mide, et  qu'il  a  été  plus  d'une  fois  la  cause  d'incendies. 

Outre  les  conditions  de  chaleur  et  d'humidité,  la  fermen- 
tation exige  encore  pour  se  produire  la  présence  d'une  »iib- 
slance  particulière,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  ferment. 
Ce  ferment  est  l'exciianl  indispensable  de  la  fermentation; 
tantôt  il  existe  naturellement  dans  le  liquide  qui  fermente, 
tantôt  il  y  a  été  ajouté.  La  fermentation  alcoolique,  eufm, 
ne  saurait  se  développer  sans  la  présence  d'une  matière 
sucrée. 

Le  moût  de  raisin,  le  suc  de  pommes,  le  suc  de  poires, 
conliennent  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  fermentalioa 
alcoolique;  aussi  suflit-ilde  les  abandonner  à  eux-mêmes 
sous  une  température  convenable  pour  qu'ils  fermentent. 

La  décoction  d'orge  ,  même  après  qu'on  a  fait  subir  à  ce 
grain  la  préparation  qui  le  rend  propre  à  la  fabrication  d« 
la  bière,  fermenleiail  difficilement  sans  l'addition  d'une 
certaine  qnanlité  île  /^rurt';el  celle  levure  n'est  autre  cliose 
i|ue  la  matière  éiumeuse  (pii  s'est  séparée  d'uue  semblante 
décoction  de  malt  pendant  la  fermentaiiou. 

Euiiu  on  appelle  encore  ferments  beaucoup  de  sub&taocei 
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différentes  qui  ont  subi  un  commencement  de  fermentation 
acide,  et  qui  possèdent  la  propriété  de  provoquer  le  même 
phénomène. 

Ne  peut-on  pas  rapprocher  de  Taciion  de  ces  substances 
celle  qui  est  exercée  par  un  fruit  gâté  sur  des  fruits  sains 
avec  lesquels  il  est  mis  en  contact?  On  sait  avec  quelle  ra- 
pidité ,  dans  ce  cas ,  le  mouvement  de  décomposition  se 
propage  d'un  fruit  à  un  autre.  Le  fruit  gâté  n'esi-il  pas  alors 
un  véritable  ferment? 

De  la  bière.  —  On  a  dit  que  le  mot  bière  venait  de  l'hé- 
breu. En  effet ,  le  nom  hébreu  du  grain  ,  c'est-à-dire  du 
principal  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  bière,  a  le  son  de  la  syllabe  6re;  mais  sans  remonter  si 
haut  nous  trouvons  que  le  nom  saxon  de  l'orge  est  bcre ,  et 
c'est  de  bere  que  les  Allemands  ont  fait  bier,  les  Anglais 
heer,  et  les  Français  bière.  Le  mot  latin  cerevisia ,  d'où 
est  venu  cervoise,  nom  que  l'on  donnait  autrefois  en  France 
à  une  espèce  de  bière  ,  est  dérivé  d'un  mot  commun  à  la 
plupart  des  langues  indo-germaniques,  et  qui  signifie  grain 
de  blé  ;  le  nom  de  Cérès,  déesse  qui  présidait  aux  moissons, 
dérive  aussi  de  la  même  racine. 

On  attribue  aux  Egyptiens  l'invention  des  liqueurs  eni- 
vrantes tirées  du  grain.  Il  paraît  qu'ils  faisaient  usage  de 
plusieurs  sortes  de  bière,  et  surtout  d'un  vin  d'orge  appelé 
xithum.  A  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  on  trouve 
l'usage  de  la  bière  répandu  chez  beaucoup  lia  peuples  diffé- 
rents. Dion  Cassius  nous  apprend  que  les  Pannoniens  qui 
habilaient  les  bords  du  Danube  se  faisaient  une  boisson  eni- 
vrante avec  l'orge  et  le  millet.  Selon  Ammianus,  on  trou- 
vait une  semblable  liqueur  en  Illyrie.  Tacite  nous  représente 
les  anciens  Germains  comme  fort  adonnés  à  livresse,  et  se 
préparant  une  sorte  de  vin  avec  l'orge  et  le  froment.  «  Les 
nations  de  l'Ouest ,  dit  Pline  ,  s'enivrent  avec  du  grain 
moisi.  » 

Ce  n'est,  du  reste,  que  par  degrés  que  la  préparation  de 
la  bière  est  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  paraît  que 
le»  boissons  préparées  anciennement  avec  le  grain  n'étaient 
pas  faites  pour  être  conservées.  L'introduction  du  houblon 
dans  la  préparation  de  la  bière  est  de  date  moderne  ;  ce  n'est 
Même  qu'au  seizième  siècle  que  celte  plante  fut  importée 
des  Pays-Bas  en  Angleterre. 

On  peut  faire  la  bière  avec  toute  espèce  de  céréale,  mais 
c'est  particulièrement  l'orge  que  l'on  emploie.  On  la  mouille 
et  on  la  laisse  germer  peur  y  développer  le  principe  sucré. 
On  l'expose  ensuite  à  une  température  de  60°  pour  arrêter 
la  germination  ,  sous  l'influence  de  laquelle  la  matière  su- 
crée finirait  par  disparaître,  et  pour  communiquer  au  grain 
de  la  couleur  et  de  l'amertume;  les  germes  sont  alors  sé- 
parés par  le  frottement,  et  le  grain  desséché  reçoit  le  nom 
de  malt;  on  le  moud  pour  obtenir  la  dréche ,  que  l'on  fait 
bouillir  dans  l'eau  quelques  heures.  C'est  alors  que  l'on 
ajoute  du  houblon  au  liquide.  On  le  concentre,  on  le  laisse 
refroidir  jusqu'à  ^2<•  environ  ;  enfin  on  introduit  dans  la  li- 
queur le  ferment  ou  la  levure  :  la  liqueur  s'agite  ,  écume , 
en  un  mot  fermente  ,  et  constitue  après  quelques  jours  la 
bière  proprement  dite. 

On  conçoit  que  les  bières  doivent  beaucoup  varier  suivant 
le  degré  de  concentration  du  malt,  le  plus  ou  moins  de 
torréfaction  du  grain,  la  proportion  de  houblon  ou  de  toute 
autre  substance  qu'on  lui  a  substituée. 

Les  Anglais  distinguent  trois  espèces  de  malt  :  le  malt 
pâle,  le  malt  ambré,  et  le  malt  brun,  noms  dérivés  de  leur 
couleur,  due  au  mode  de  dessiccation. 

C'est  au  moyen  de  ces  trois  sortes  de  malt ,  combinées 
entre  elles  ou  employées  séparément,  que  l'on  fabrique  les 
nombreuses  variétés  de  porter  ou  d'ale.  Les  bières  blanches, 
plusieurs  aies,  les  bières  faibles,  se  fabriquent  avec  les 
deux  premières  espèces  de  malt  ;  le  porter,  la  bière  fla- 
mande, le  faro  de  Bruxelles,  se  font  avec  le  malt  le  plus 
coloré.  A  Paris,  on  fabrique  surtout  trois  espèces  de  bière  : 


\°  la  bière  faible,  faite  avec  des  malts  peu  chargés;  2°  la 
bière  double,  plus  concentrée,  et  due  à  un  malt  plus  coloré 
(cette  bière  constitue,  quand  elle  est  convenablement  pré- 
parée et  pure,  une  boisson  salutaire,  et  excellente  surtout 
pour  les  individus  à  tempérament  nerveux);  3"  la  bière 
blanche,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le  soin  que 
l'on  a  eu  d'empêcher  la  coloration  du  malt. 

C'est  surtout  dans  la  préparation  des  bières  fortes,  telles 
que  le  porter  et  l'aie,  que  se  commettent  les  plus  grandes 
fraudes.  Ainsi  la  coque  du  Levant  est  mise  quelquefois  en 
usage  pour  donner  à  ces  boissons  une  propriété  enivrante 
plus  énergique;  la  mélasse  sert  à  colorer  le  porter;  le 
quassia  amara  et  l'absinthe  remplacent  le  houblon.  L'alun 
et  le  sel  ordinaire  sont  fréquemment  employés  en  Angle- 
terre pour  donner  au  porter  cette  léte  écumeuse  fine  qui 
fait  l'admiration  du  gourmet  anglais.  La  bière  insipide  et 
trop  faible  reçoit  son  piquant  du  poivre  de  Guinée  ,  de  la 
graine  de  paradis,  ou  même  de  la  teinture  concentrée  de 
ces  substances.  Par  le  simple  mélange  d'une  certaine  quan- 
tité d'acide  sulfurique,  on  trouve  le  moyen  de  changer  une 
bière  nouvelle  en  bière  ancienne,  et  l'on  obtient  l'effet  con- 
traire au  moyen  d'un  alcali.  Enfin  on  fait  souvent  abus  de 
ces  dernières  substances,  de  la  chaux,  du  sel  de  tartre,  etc., 
pour  remédier  aux  allérations  que  la  bière  éprouve  spon- 
tanément, et  qui  sont  ordinairement  l'effet  d'une  mauvaise 
manipulation.  Il  est  bien  à  désirer  qu'une  surveillance  ac- 
tive soit  exercée  dans  le  but  de  prévenir  ces  fraudes  ou  ces 
abus,  afin  que  la  bière,  dont  Paris  seul  consomme  plus  de 
134  000  hectolitres  par  an  ,  soit  réduite  à  ses  plus  simples 
éh'ments  ,  c'est-à-dire  ne  contienne  que  de  l'eau  ,  un  peu 
d'alcool ,  du  sucre  ,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  carbo- 
nique, un  extrait  amer,  et  enfin  de  la  fécule  et  une  matière 
végéto-animale  provenant  du  grain  employé 


PASSAGE   DE   LA  SUISSE  EX  ITALIE. 

Le  premier  effet  de  l'influence  du  climat  sur  les  hommes 
se  fait  sentir  par  une  manière  d'être  nouvelle  et  inattendue 
qu'éprouve  tout  voyageur  qui  a  passé  des  Alpes  pour  aller 
au  Midi.  On  se  sent  frappé  par  cette  influence,  et  tout  ob- 
servateur de  ses  propres  sensations  se  trouve  un  autre  hom- 
me, selon  qu'il  est  en-deçà  ou  en-delà  de  ces  grandes  bar- 
rières. 

Si  c'est  en  Italie  que  vous  arrivez ,  vous  êtes  saisi  par  la 
splendeur  du  ciel,  par  le  luxe  de  la  végétation,  par  ces  vi- 
gnes en  guirlandes  qui,  d'un  arbre  à  l'autre,  se  balancent 
entre  les  épis.  Toutes  les  teintes  du  paysage  sont  changées, 
f'aspect  des  montagnes  n'est  plus  le  même  ;  les  profondes 
vallées  du  revers  des  Alpes  ne  sont  plus;  des  roches  nues, 
dentelées  dans  leurs  sommets,  semblent  séparer  le  ciel  de 
l'Italie  de  celui  de  la  Suisse.  On  est  frappé  par  les  sons  d'une 
langue  musicale  et  sonore,  dont  les  expressions  exagérées 
sont  accompagnées  d'une  pantomime  perpétuelle  et  d'un 
mouvement  dans  les  muscles  du  visage,  qui  étonne  les 
habitants  du  Nord.  Le  ciel  du  Midi  est  souvent  d'un  bleu 
foncé;  la  nuit ,  son  noir  tapis  étincelle  d'innombrables  étoi- 
les, tandis  que  dans  le  Nord  le  firmament  est  toujours  blan- 
châtre, et  qu'en  approchant  des  pôles,  il  devient  désert 
comme  la  terre.  Arrivé  en  Italie,  le  culte  public,  la  ma- 
jesté des  temples,  autrefois  le  costume  des  religieux,  l'ex- 
pression, la  musique,  les  statues,  les  tableaux,  les  chants 
sacrés,  les  habits  bigarrés,  les  gesticulations  animées  des 
habitants,  tout,  en  un  mot,  vient  transformer  en  sensa- 
tions les  idées  rêveuses  du  Nord,  et  porter  l'âme  de  la 
réflexion  intérieure  aux  organes  extérieurs  des  sens. 

L'homme  du  Nord  et  l'homme  du  Midi. 


BIRF.AUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacol),  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augiistins. 

Imprimerie  de  Rourgognb  cl  Martiskt,  me  Jacob,  3o. 
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SALON  DE  <8îl.— PEINTURE. 

OlfE  SCÉKB  9E  L'JNQUISITION  ,  PAR  M.  ROBëHT  FLEL'RY, 


(Salon  do  1841;  Feioture.  —  Une  Scène  de  l'Inquisition,  par  H.Robert  Fleury.) 


Ce  tableaa  a  eu  les  honneurs  du  salon  de  1S4i  ;  nous 
avons  dû  le  reproduire.  Le  coloris  de  M.  Robert  Fleury,  qui 
se  dislingue  plus  encore  par  la  chaleur  el  la  force  que  par  la 
transparence  et  l'éclat,  convenait  parfaitement  au  lieu  et  au 
caractère  de  la  scène.  Le  modelé  des  figures  est  fin  et  con- 
sciencieux ,  leurs  expressions  sont  variées ,  la  composition 
est  habile.  Ces  qualités  incontestables  ont  été  appréciées  par 
tous  les  artistes. 

D'un  autre  côté,  l'intérêt  dramatique  du  sujet  assurait  à 
M.  Robert  Fleury  un  succès  populaire. 

Regrettons  même  qu'il  ait  autant  sacrifié  à  l'ambition  de 
ce  dernier  succès.  Le  spectacle  que  présente  son  tableau  est 
affreux  ,  et  l'idée  en  a  bien  vieilli.  L'évocation  de  ces  som- 
bres souvenirs  intéresse  assez  peu  notre  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  notre  usage,  nous  tirerons  oc- 
casion de  notre  estampe  pour  donner  à  nos  lecteurs  quel- 
ques notions  sur  une  institution  qui  occupera  toujours,  dans 
l'histoire  des  temps  modernes,  une  place  trop  importante 
pour  qu'il  soit  permis  à  personne  d'en  ignorer  l'origine, 
les  progrès  et  la  décadence. 

Origine  de  l'inquisition.  Elle  est  établie  dans  le  Lan- 
guedoc contre  les  Albigeois. —  L'organisation  d'un  tribunal 
ayant  pour  but  spécial  la  recherche  et  la  punition  des  héréti- 
ques et  des  ennemis  de  la  foi  catholique,  remonte  seulement 
au  treizième  siècle,  et  fut  motivée  par  l'hérésie  des  Albigeois. 
Jusqu'alors  les  évêques  avaient  rempli  ces  fonctions.  Le 
pape  Innocent  III  chargea  en  1203  deux  moines  de  Cl- 
teaux ,  Pierre  de  Castelnau  el  Raoul ,  de  prêcher  contre  les 
Albigeois;  ce  qu'ils  firent  avec  ardeur.  Encouragé  par  leurs 
succès,  le  pape  créa  des  inquisiteurs  indépendants  des 
évêques,  et  les  chargea  de  poursuivre  les  hérétiques.  Il 
ToMxIX. — Jsia  iS^i. 


nomma  pour  légats  apostoliques  l'abbé  de  Clteaox  ei  les  deux 
moines  que  nous  venons  de  désigner,  et  il  leur  doana  plein 
pouvoir  pour  ramener  les  hérétiques  à  la  foi ,  et  livrer  à 
l'autorité  séculière  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre. 
Cependant  les  évêques  ,  qui  perdaient  ainsi  des  droits  im- 
portants, le  roi  de  France  et  les  barons,  effrayés  de  cette 
nouvelle  institution ,  qui  augmentait  encore  la  puissance  de 
la  papauté ,  s'opposèrent  aux  volontés  d'Innocent  III  ;  mais 
les  légats,  loin  de  se  décourager,  s'adjoignirent  douze  au- 
tres moines  de  leur  ordre  et  deux  Espagnols,  dont  l'un  était 
S.  Dominique.  Ces  événements,  qui  donnèrent  naissance  à 
l'inquisition,  se  passaient  vers  <208.  Peu  après,  l'ardent 
Dominique  fonda  un  ordre  de  la  règle  de  S.  Augustin , 
qu'Innocent  III  chargea  de  prêcher  contre  les  hérétiques  ; 
enfin  le  pape  Grégoire  IX  organisa  le  tribunal  de  l'inqui- 
sition ,  et  confia  aux  Dominicains  et  aux  Franciscains  les 
fonctions  d'inquisiteurs. 

Tentatives  pour  établir  l'inquisition  en  Allemagne. — 
Les  ht'rétiques  se  répandirent  bientôt  du  midi  de  la  France 
dans  toute  l'Europe,  et  l'inquisition  essaya  de  les  poursuivre. 
D'abord  les  papes  voulurent  établir  ce  redoutable  tribuna/ 
en  Allemagne.  Le  résultat  des  guerres  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire,  où  la  victoire  penchait  en  faveur  de  l'empereur, 
pouvait  être  changé  par  l'inquisition;  quelques  seigneurs, 
l'empereur  Frédéric  II  lui-même,  se  prêtèrent  à  son  éta- 
blissement dans  leurs  Etats;  mais  ce  fut  en  vain  :  les  popu- 
lations se  soulevèrent  de  tous  côtés,  et  la  persévérance 
des  inquisiteurs  cédant  à  la  résistance  iuébranlable  des 
Allemands,  les  papes  renoncèrent  à  leur  projet. 

Il  faut  ajouter  ici  que  tous  les  peuples  du  Nord,  les  An- 
glais surtout ,  repoussèrent  toujours  l'inquisition. 

L'inquisition  en  Italie.^  Dès  l'an  1221,  des  symptômes 


202 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


d'lï»5rosie  s'élant  manifeslés  en  Italie,  et  môme  à  Rome  , 
Iloiioiiiis y  établil  l'iaquisilion,  qui  bieulOt après  se  propagea 
dans  toute  la  péninsule.  Il  est  nécessaire  d'ajouter,  pour 
comprendre  le  rôle  de  l'inquisition  italienne,  que  les  papes 
firent  sans  cesse  d'immenses  ellorls  pour  constituer  l'u- 
nité de  l'Italie,  et  détruire  dans  ce  pays  la  domination  des 
Allemands;  être  partisan  de  l'empereur  était  uncrimeque 
l'inquisition  poursuivait. 

Kous  avons  dit  que  l'inquisition  exista  dans  tôatè  l'Italie; 
Naples  cependant  résista  constamment  aux  ôfdrès  du  pape, 
et  ne  voulut  jamais  laisser  l'inquisition  s'établir  dans  ses 
murs. 

Quanta  la  république  de  Venise,  après  avoir  lutté  long- 
temps contre  les  papes,  elle  fut  obligée  de  se  soumettre. 

L'inquisitiun  à  Venise.  —  Venkè,  par  Sa  position  et  sa 
puissance,  était  entièrement  en  dehors  de  l'autoiilé  du 
Saint-Siège ,  et  l'on  sait  qu'au  seizième  siècle  Jules  II ,  qui 
travailla  si  ardemment  à  établir  Viih'aé  italienne,  ctOi  de- 
voir commencer  son  œuvre  en  dtirnplant  Venise  avèt  l'aide 
de  Louis  XII.  Vèttlse  avait  toujours  refusé  d'admettre  I  ïti- 
quisition,  afin  de  tit  pas  donner  aux  papes  le  seul  mo^eiltjiil 
leur  manquait  pour  établir  leur  influence  d'abord  j  et  leuf 
autorité  ensuite  dans  la  seigneurie.  Le  sénat  vériltieM  résista 
à  onze  pontifes;  cependant  Nicolas  IV  obtint  du  do|e  Ofd- 
denigo,  en  ^i80,  qtie  l'inquisition  serait  établie  à  Vèlïisiè. 
Giailenigo  venait  de  fonder  Un  gouvernement  despotique; 
il  avaii  espéré  que  l'aristocratie  vénitienne  pourrait  se  servir 
de  l'inquisition  comme  d'un  insirairiëttt  politique  tout  à  son 
prolil;  mais  il  n'en  fut  rien  ;  attssi  dès  Jôrs  l'inquisition  et  le 
sénat  furent  en  lutte,  et  la  victoire  resta  au  Siénat.  Par  la 
constitution  des  59  articles  (dontréë  du  seiziètne  siècle), 
le  sénat  limita  si  bien  les  pouvoirs  dès  iti(Jiilsil(èl(rs  et  se 
réserva  une  telle  auloiité  dans  la  direction  dtl  tribtinal ,  qiie 
la  papauté  qui  avait  espéré  qu'à  l'aide  dti  tenlps  Venise 
faiblirait,  fut  trompée  dans  son  attenté.  L'article  4  de  cette 
constitution  avait  surtout  ponr.butd'empéclierque  les  inqui- 
siteurs ne  pussent  diminuer  l'autorité  temporelle  du  prince. 
Venise,  dans  l'inlérct  de  son  commerce,  eut  le  soin  de 
mettre  les  juifs  et  les  Grecs  à  l'abri  des  poursuites  de  Tin- 
quisiiion  (art.  -24,  25)  ;  enfin  elle  ne  laissa  au  Saint-Oflice 
que  le  soin  de  juger  les  cas  d'bérésie  proprement  dite,  bien 
déterminés  et  réduits  à  six  qui  sont  stipulés  dans  l'art.  33. 
L'inquisition  en  France.  —  L'inquisition  a  existé  d'a- 
bord dans  le  Languedoc,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
mais  alors  le  Languedoc  ou  comté  de  Toulouse,  était  un 
pays  indépendant  des  rois  de  France,  et  qui  ne  fut  réuni 
à  leur  domaine  que  sous  le  règne  de  Pliili|)pe-le-Hardi.  La 
Provence,  où  l'inquisition  s'était  établie,  venait  de  passer 
à  Cliarles  d'Anjou  son  frère;  il  semblait  donc  qu'existant 
dans  le  sud  du  royaume,  elle  devait  étendre  facilement  son 
autorité  dans  la  partie  septentrionale;  mais  l'esprit  de  l'u- 
niversité de  Paris,  les  idées  du  clergé  français,  la  volonté 
des  rois,  arrêtèrent  lesinquisteurs,  et  la  conduite  religieuse 
de  la  France  pendant  tout  l-,  quinzième  siècle  força  même 
l'inquisition  à  abandonner  le  Languedoc  et  la  Provence. 

Au  seizième  siècle,  les  progrès  du  calvinisme  en  France 
firent  penser  aux  Guises  que  l'on  pouvait  réinstituer  faci- 
lement l'inquisition,  dont  ils  espéraient  se  servir  aussi 
comme  d'un  puissant  instrument  politique.  Le  roi  d'Es- 
pagne les  encourageait  ainsi  que  le  pape  Paul  IV;  après  la 
conjuration  d'Amboise,  le  cardinal  de  Lorraine  proposa 
à  François  II  d'établir  l'inquisition  ;  mais  le  cbancelier 
L'Hospital,  en  promulguant  l'édit  de  Romorantin  (ISGit), 
qui  attribuait  aux  évéques  la  connaissance  des  crimes  d'hé- 
résie, renversa  Icà  pnijets  des  Guises. 

Linquisilion  en  Espagne.—  L'existence  de  l'inquisition 
en  Espagne  remonte  à  t:iô2  :  c'est  à  Tarragonc,  en  Catalo- 
gne, qu'on  la  trouve  d'abord  établie.  L'ordre  des  Domini- 
cains se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Espagne  ;  les  béréliques 
albigeois,  bégards  et  autres  furent  poursuivis  avec  ardeur. 


et  de  nombreux  auto-da-fé  eurent  lieu,  pendant  le  cours 
du  quatorzième  siècle,  dans  le  royaume  d'Aragon.  Seule- 
ment, le  Saint-Oflice  ne  paraît  pas  avoir  exercé  dans  la 
Castille  son  redoutable  ministère  jusqu'au  règne  d'Isabelle. 
Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  l'EsliàigHe  était  in- 
ondée dejuifs  et  de  mabomélans  ;  le  séjour  de  tki  étràttgers, 
leurs ricliesses,  leurs  relations  avec  lesGrenadJris  et  les  l)èu- 
plcs  maliométans  de  l'Afrique,  donnèrent  descfdl/ite§«lux 
Espagnols;  de  notïibreuses  émedles  eurent  lîetf,  tiâtii  les- 
(Juelles  plusieurs  milliers  de  Juifs  furent  tnassafct-és;  poiw 
écbapper  à  la  mort ,  plus  de  cent  rtiille  fairtilles  jitives  adop- 
tèrent en  apparence  le  christianisrne.  Ces  ncytiteaiK  tllré- 
liens  (Marranos)  laissaient  voir  continuellemèttt  (èlir  riise; 
aussi,  pour  les  forcer  à  rester  fidèles  à  leur  ribdvelle  rellgidri, 
Ferdirtand  V  résolut  de  les  soumettre  au  jttgëtttènt  de  l'iii- 
quisiliOH.  Torqueiiiada  ,  prieur  dès  î)OnnilnicJllHS  de  èëtlllè, 
obtint  d'Isabelle  de  laisser  établir  l'inquisilioti  ddtis  Id  tàs- 
lille;  dès  lorS  les  Marranos  de  ce  pays  furent  iiititit-stiivls  à 
outrance  parles  inquisiteurs. 

C'est  ètl  l-iSSque  l'inquisition  d'Espagne  ftié  ètiflgiittiée 
par  iine  (jullè  du  pape  Sixte  1 V,  et  confirmée  pUiê  tàtd  par 
le  pape  Intiocent  Vlit.  'fiiomas  de  Torquemada  ftll  homme 
grdtid  Iriqtlisitear  ;  toutes  les  provinces  espagnoles  furent 
sodhtises  à  s6n  adto'rité  ;  on  créa  tiri  Côrïseil  général ,  appelé 
Conseil  de  la  Siiprêtrtè  ;  et,  en  1484,  la  jurtte  inquisiioriale 
de  Sévillè  ptiblia  tiri  Cdde  en  28  articles,  sous  le  titre  d'in- 
strubliOtiÈ.  Ainsi  tOhstlltJée,  l'inquisition  todte-puissable, 
siipérietlre  au  soiifëtèllH  M-Htme,  devint  tin  ihstrUirtenl 
dont  les  rois  surent  se  servir  |ifcldt  établir  ritnité  religietisède 
l'Espagne  en  chassant  ou  tuant  les  jdifs,  les  morisques  et  les 
luthériens  ;  pour  abattre  la  puissance  de  la  féodalité  et  éta- 
blir la  monarchie  absolue,  et  pour  d'Itriiirè  les'  privilèges 
des  villes,  des  corporations  et  de§  divers  ordres  de  thevalerie. 

Les  principaux  actes  de  l'inquisition  sont  l'expulsion  des 
jtiifs  en  1492;  l'expulsion  des  Maures  de  Grenade  en  1502; 
l'expulsion  des  Morisques  en  4009.  Ces  trois  émigrations 
en  masse  enlevèrent  à  l'Espagne  plus  de  4  millions  d'ha- 
bitants riches  et  industrieux.  On  compte,  dit  Llorente,  de 
1481  à.  1808,  54  058  individus  brûlés  vifs ,  18049  brilles 
en  effigie  (c'est-à-dire  morts  en  prison  avant  l'auto-da-fé, 
condamnés  après  leur  mort  pour  la  plupart,  et  dont  le  ca- 
davre était  supplicié],  2hi82i4  condamnés  aux  galères  ou  à 
la  prison.  Total,  34(1  921  individus  atteints  par  l'inquisition. 
Sur  ce  nombre,  Torquemada,  en  seize  ans,  en  a  fait  brûler 
vifs  10  220,  en  efligieG840,  et  emprisonner  97  571.  En  un 
mot,  Torquemada  à  lui  seul  a  condamné  114  251  individus, 
c'est-à-dire  le  tiers  du  nombre  total  des  victimes  du  Saint- 
Oflice. 

Philippe  II  établit  l'inquisition  dans  tous  les  pays  qui  lui 
appartenaient  :  en  Sicile  (1512)  ;dans  les  Pays-Basen  ilHiii', 
en  Sardaigne,  à  Lima,  à  Cariliagène  et  à  Mexico  en  4570; 
il  y  eut  des  insurrections  contre  le  Saint-Office  dans  toutes 
ces  contrées;  son  établissement  dans  les  Pays-Bas  amena  la 
perte  de  la  Hollande;  mais  partout  ailleurs  Philippe  II 
triompha. 

Au  dix-huitième  siècle,  pendant  le  règne  de  la  maison 
de  Bourbon,  l'inquisition  cessa  presque  d'agir  ;  sous  Cliar- 
les IV  il  n'y  eut  personne  de  brûlé  ,  et  42  individus  seu- 
lement furent  emprisonnés.  En  1808,  Napoléon  abolit  l'in- 
quisition :  il  est  vrai  qu'en  4815  Ferdinand  Vil  la  rétablit; 
mais  elle  fut  de  nouveau  détruite  dans  la  révolution  de 
1820.  Les  colonies  espagnoles  en  furent  délivrées  en  même 
temps  que  la  métropole. 

Linquisilion  en  Portugal.  —  En  1526,  un  moine  do- 
minicain porteur  d'un  bref  supposé  du  pape  Paul  IV,  se 
présenta  à  Jean  III ,  et  lui  remit  ce  bref  par  lequel  la  créa- 
tion d'un  tribunal  de  l'inquisition  en  Portugal  était  ordon- 
née. Le  tribunal  fut  créé,  et  poursuivit  les  juifs  comme  en 
Espagne.  On  reconnut  la  fourberie  du  moine,  on  lcnvo}a 
aux  galères;  mais  l'inquisition  ne  fut  pas  détruite.  Bientôt 
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après,  la  conquête  du  rortugal  par  Philippe  II  lui  donna 
une  force  nouvelle,  et  celui-ci  s'en  servit  pour  consoil'ler 
sa  domination.  Après  la  rt^voliilion  de  il\H\,  Jean  IV  ne 
put  que  (liii)inuer  l'auioritf*  et  l'aclion  de  l'inquisition  ;  mais 
le  Saint-Oflice  sut  bientôt  reprendre  tout  son  pouvoir,  et 
à  la  mort  de  Jean  IV  l'inquisition  excommunia  son  cadavre. 

Du  Portugal,  le  Saint-Office  passa  dans  les  Indes;  il  fut 
établi  à  Goa  en  *.")3(i;  il  y  poursuivit  les  protestants,  les 
juifs  et  les  maliomélans  convertis,  qui  étaient  suspects 
d'avoir  abandonné  la  foi. 

Déjà  attaquée  au  dix-liuilième  siècle,  l'inquisition  fut 
détruite  en  Portugal  pendant  l'occupalion  de  ce  pays  par  les 
Français. 


suivant  les  circonstances  et  l'importance  que  l'on  altach^Jî 
à  proionRer  plus  ou  moins  la  d<'-ffiise. 

IWenirtt  aussi  la  forme  des  enceintes  fut  changée  :  au  lieu 
détours  liées  par  des  murs  en  li;,'ne  droite ,  on  Irara  le» 
mur»  à  rtdanx  qui  formaient  des  angles  rentrants  et  sail- 
lants, ce  qui  remplaça  les  enceintes,  précédenimonl  formées 
de  portions  reciilignes,  par  des  enceinte»  formée»  de  por- 
tions telles  que  abcdefgk. 


DE   LA  FORTIFICATION. 

(Deuxième  article. — Voy.  p.  i56.) 

Adoption  de  la  forme  bastionnée.  —  Le  prompt  et 
terrible  ellet  du  canon  contraignit  bientôt  les  peuples  à 
terrasser  les  murs  d'enceinte  en  y  joignait  un  rempart  pour 
y  placer  aussi  de  l'artillerie,  et  se  défendre  avec  les  mêmes 
armes  qui  servaient  à  l'attaque;  car  c'est  la  manière  d'atta- 
quer qui  fait  la  loi  de  la  défense;  puis,  afin  de  se  couvrir 
au  sommet  des  murs,  on  ajouta  sur  les  remparts  des  para- 
pets de  terre  à  l'épreuve.  Dès  lors  on  fit  presque  toujours 
précéder  les  enceintes  d'un  fossé,  dont  les  terres  servirent 
à  former  le  rempart.  Le  côté  du  fossé  situé  du  côté  de  la 
campagne  se  nomme  contrescarpe;  celui  qui  est  situé  du 
côté  de  la  ville,  escarpe.  La  largeur  et  la  profondeur  du 
fossé ,  la  quantité  d'obstacles  qu'on  y  accumulait ,  variaient  ' 
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(Fîg.  I.) 

BCD  et  EFG  sont  des  redans  ;  un  redan  se  compose  donc 
dedenxfacesfaisant  généralement  entre  elles  unangleaigu. 
L'iniention  des  inventeurs  de  celte  nouvelle  disposiiion 
était  que  les  côtés  pussent  se  flanquer  ou  se  défendre  ré- 
ciproquement,  et  que  les  batteries  de  la  campagne  ne  pus- 
sent frapper  qu'obliquement  les  côtés  des  redans.  Cette 
forme  rendait  eirectivemenl  les  coups  moins  efficaces  pour 
la  destruction  des  murs;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'une 
enceinte  bien  flanquée  en  appar<»nce  sur  le  papier,  ne  l'était 
pas  réellement,  et  qu'aux  angles  rentrants  l'épaisseur  des 
parapets  et  la  liauteurdes  remparts  empècbaienl  dp  décou- 
vrir le  fond  du  fossé.  C'est  ce  qui  fit  imaginer  les  bastions. 
Pour  montrer  clairement  ce  que  c'est  qu'un  bastion ,  sup- 
posons une  portion  abcd  du  polygoned'enceinied'une  ville. 
Aulieu  de  iracerTenceinte  de  Ben  c,  suivant  la  ligne  droite 
BC,  on  la  tracera  suivant  la  ligne  droite  brisée  Bmnpqc. 

De  A  en  B  et  de  c  en  d  on  donnera  à  l'enceinte  un<! 


forme  semblable.  La  portion  d'enceinte  telle  que  ornmn 
est  un  bastion.  Un  bastion  est  donc  une  portion  de  ter- 
rain circonscrite  par  un  polygone  non  fermé,  composé  de 
quatre  côlés,  deux  grands,  Br  et  nm,  nommés  faces,  et 
deux  petits,  or  et  mn,  nommés  flancs.  Le  point  b,  com- 
mun aux  deux  faces,  est  le  saillant  du  bastion;  on  en  est 
la  gorge.  La  partie  recliligne  np  (|ui  réunit  deux  b;istions, 
se  nomme  courtine;  on  lui  donne  une  longueur  telle  que 
les  feux  des  flancs  viennent  se  croiser  au  milieu  de  son 
fossé. 

Du  front.—  La  portion  d'enceinle  Bmnpqc  qui  remplace 
lecôléuc  se  nomme  front.  Un  front  est  l'élément  de  tonte 
forlilicalion  bastionnée;  et  en  elTet  ,  dès  que  l'on  connaît  la 
manière  de  le  tracer,  on  n'a  plus  qu'a  l'exécuter  sur  chacun 
des  côlés  AB  ,  BC ,  eu...  pour  compléter  le  dessin  de  la  forme 
à  donner  au  pourtour  de  la  place;  il  se  compose  de  deux 
demi-baslions  réunis  par  une  courtine;  BC  en  est  le  côté 
extérieur,  i:f  distance  du  point  de  rencontre  des  faces  des 
bastions ,  au  côté  extérieur  la  perpendiculaire,  et  na  dis- 
tance du  dernier  point  du  flanc  au  saillant  du  bastion  la 
ligne  de  défense. 

I.a  forme  bastionnée  ne  diiïère  des  murs  à  redans  que 
par  l'interposition  d'un  flanc  entre  la  face  et  la  courtine; 
autrement  dit,  un  bastion  n'étant  autre  chose  qu'un  redan 
à  flancs,  le  tracé  baslionné  peut  être  considéré  comme  un 
tracé  à  redans,  dans  lequel  les  redans  sont  remplacés  par 
des  bastions. 

Les  flancs  ont  pour  but  de  donner  des  feux  le  long  de  la 
face  correspc-îdantedu  bastion  adjacent  :  ainsi  le  flanc  mn 


battra  le  fossé  de  la  face  ^'C,  et  le  flanc  p^  battra  le  fossé  de 
la  face  Bm;  le  tracé  baslionné  a  donc  sur  le  tracé  à  redans 
l'immense  avantage  de  détruire  dans  le  fossé  tout  endroit 
couvert  contre  les  feux  de  la  place.  Le  flanc  devant  donner 
des  feux  jusqu'au  saillant  du  bastion,  la  ligne  de  déi'ense 
aura  une  longueur  fondée  sur  la  portée  des  armes  ;  on  lui 
donne  actuellement  2o<l  mètres,  portée  efficace  d»  fusilde 
rempart  :  c'est  un  terme  moyen  fort  convenable  entre  les 
longueurs  données  par  la  portée  du  fusil  ordinaire  et  la 
portée  du  canon. 

Un  principe  fondamental  de  fortification  est  que  tout 
point  dans  un  rentrant  est  fort,  que  tout  point  sur  un  sail- 
lant est  faible  :  ce  principe  est  évident;  car  de  deux  points 
celui  qui  avance  le  plus  dans  la  campagne  est  le  plus  ex- 
posé aux  coups  de  l'assiégeant.  Dans  un  front,  la  courtine 
est  la  partie  la  plus  forte,  les  saillants  des  bastions  les  points 
les  plus  faibles  :  ainsi  lorsqu'on  attaque  une  place,  c'est  sur 
le  bastion  que  l'on  dirige  tous  ses  efforts;  c'est  à  la  face  du 
bastion  que  l'on  fait  brèche,  et  c'est  par  celte  brèche  que 
l'on  entre  dans  la  ville. 

On  ajoutait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  une  avance  aux 
flancs,  du  côté  où  ces  flancs  se  joignent  aux  faces  des  bas- 
tions. Ces  avances  se  nomment  épaulement  lorsqu'elles  sont 
carrées,  et  ornons  lorsqu'elles  sont  arrondies.  Le  but  des 
orillons,  dont  la  présence  dislingue  à  première  vue  la  for- 
lilicalion de  Vauban  de  la  fortilicaiiou  moderne,  quant  aa 
iracé  du  front,  était  d'établir  sur  le  flanc  deux  portions 
distinctes,  l'une  saillante  et  l'autre  rentrante:  la  partie 
saillante  protégeait  et  rendait  plus  forte  la  partie  rentrante 
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que  l'on  pouvait  armer  d'une  ariillerie  qui  avait  peu  à  crain- 
dre d'être  démontée  par  l'ennemi. 

Indépendamment  de  ses  parties  essentielles,  de  ses  deux 
demi-bastions  et  de  sa  courtine,  le  front  se  compose  encore 
de  quelques  ouvrages  extérieurs ,  de  quelques  dehors  que 
nous  allons  énumérer.  La  courtine  étant  la  partie  la  plus 
4/tte  du  front ,  c'est  sur  elle  et  en  son  milieu  qu'on  place 
généralement  la  porte  de  ville  et  la  poterne  (p),  galerie 


(Fig.  3.) 

souterraine  qui  conduit  de  l'intérieur  de  la  ville  au  fond 
du  fossé.  Pour  couvrir  cette  poterne,  on  place  devant  la 
courtine  un  petit  ouvrage  t  ayant  souvent  la  forme  rectan- 
gulaire, que  l'on  nomme  tenaille,  et  qui  sert  en  même  temps 
à  garantir  des  feux  de  l'assiégeant  les  maçonneries  de  la 
courtine  et  du  flanc.  Devant  la  tenaille  on  place  un  ou- 
vrage L  avançant  dans  la  campagne,  et  portant  le  nom  de 
demi-lune.  Yauban  lui  donnait  la  forme  d'un  bastion  dont 
les  faces  faisaient  entre  elles  un  angle  aigu.  Coinnontaingne 
et  les  modernes  lui  donnent  seulement  la  forme  d'un  redan. 
Les  demi-lunes  placent  les  bastions  dans  un  rentrant,  et 
par  suite  améliorent  leur  position.  Il  est  bon  de  construire 
dans  l'intérieur  de  la  demi-lune  un  petit  bastion  fort  étroit 
R,  dit  réduit  de  demi-lune.  C'est  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  se  retirent  les  assiégés  lorsqu'ils  sont  contraints  d'aban- 
donner la  demi-lune  :  ils  s'y  retranchent  et  y  continuent 
le  plus  long-temps  possible  la  défense  des  dehors.  —  On 
communique  en  sûreté  de  la  tenaille  à  la  demi-lune,  dans 
le  cas  du  fossé  sec,  au  moyen  d'une  caponière,  c'est-à-dire 
d'un  chemin  de  chaque  côté  duquel  s'élève  dans  toute  la 
largeur  du  fossé  un  petit  tertre  assez  haut  pour  couvrir  un 
homme.  —  On  place  quelquefoii  devant  les  bastions  de 


grands  redans  destinés  à  les  couvrir  ,  et  auxquels  on  donne 
le  nom  de  contre-gardes. 

Les  bastions  et  la  demi-lune  sont  précédés  d'un  fossé; 
on  ménage  tout  le  long  de  la  contrescarpe  de  ce  fossé  une 
largeur  de  8  à  10  mètres,  dans  laquelle  on  se  couvre  au 
moyen  d'un  parapet  continu  en  terre ,  raccordé  avec  les 
alentours  de  la  place  par  des  talus  fort  doux  nommés  glacis. 
L'ouvrage  que  forme  ce  parapet  suit  le  pourtour  des  dehors  ; 
c'est  un  véritable  chemin  de  ronde  qu'on  désigne  par  le 
nom  de  chemin  couvert.  Le  chemin  couvert  de  la  demi-lune 
se  composant  de  deux  longues  branches  rectilignes  est  faci- 
lement ricochable.  Pour  garantir  le  défenseur ,  on  éche- 
lonne de  distance  en  dislance ,  le  long  de  ces  branches  ,  de 
petites  buttes  en  terre  derrière  lesquelles  il  s'abrite  ;  ces 
buttes  prennent  le  nom  de  traverses.  La  partie  du  chemin 
couvert  du  front  qui  avance  le  plus  correspond  au  sail- 
lant de  la  demi-lune;  on  la  nomme  place  d'armes  sail- 
lante; celle  qui  rentre  le  plus  se  nomme  place  d'armes  ren- 
trante. On  doane  à  ces  parties  du  cliemiu  couvert  le  nom 
déplace  d'armes,  parce  qu'elles  servent  à  rassembler  les 
troupes  lorsqu'on  veut  faire  une  sortie  sur  l'assiégeant. 

La  capitale  d'un  bastion  et  en  général  d'un  ouvrage  quel- 
conque, est  la  bissectrice  de  son  angle  saillant. 

Du  parapet.  —  On  faisait  dans  l'origine  les  remparts 
hauts  et  tout  en  maçonnerie  ;  ces  remparts  avaient  de  graves 
inconvénients;  ils  étaient  chers  et  tout-à-fait  exposés  aux 
feux  de  l'ennemi,  qui  ne  manquait  pas  de  diriger  sur  eux 
les  batteries  dont  il  pouvait  disposer  :  aussi  iiaissait-il  bien- 
tôt par  les  abattre,  et  les  débris  de  ces  immenses  murailles 
comblaient  le  fossé  qui,  dès  lors  n'était  plus  un  obstacle. 
Les  remparts  bas  valent  mieux;  ils  ne  sont  revêtus  que 
jusqu'à  une  hauteur  telle  que  les  maçonneries  ne  soient 
point  vues  de  l'ennemi.  Ces  maçonneries ,  qui  portent  le 
nom  de  murs  d'escarpe ,  furent  d'abord  construites  très 
inclinées;  Vauban  les  inclinait  au  cinquième,  et  Cormon- 
taingue  au  sixième.  Les  murs  trop  inclinés  se  lézardent  ; 
les  murs  verticaux  surplombent;  on  les  incline  actuelle- 
ment au  vingtième.  Au-dessus  du  mur  d'escarpe  s'clève 
le  massif  de  terre  qui  forme  le  rempart,  massif  auquel  on 
donne  le  nom  de  parapet.  C'est  dans  le  parapet  que  s'en- 
foncent les  boulets  et  les  obus  de  l'attaque  ;  aussi  les  épais- 
seurs qu'on  lui  donne  sont-elles  fondées  sur  la  pénétration 
des  projectiles  dans  les  terres.  Il  se  compose  de  la  plongée, 
talus  doux  le  long  duquel  le  défenseur  appuie  son  arme 
pour  tirer  sur  l'assiégeant ,  et  du  talus  extérieur,  talus 
à  terre  coulante,  destinée  à  raccorder  la  plongée  avec 
la   ierm-e ,  petite   largeur  de   maçonnerie    qu'on   laisse 


Fig.  4.) 


à  découvert  au  sommet  du  mur  d'escarpe ,  dans  le  but 
de  donner  une  meilleure  assiette  aux  terres.  La  plongée 
est  raccordée  du  côté  de  la  place  avec  le  reste  du  rempart 
nommé  terre-plein,  par  un  talus  intérieur  dans  lequel  on 
taille  un  gradin.  Ce  gradin  s'appelle  banquette;  il  est  des- 


tiné à  faciliter  au  défenseur  l'approche  de  la  plongée  pour 
qu'il  puisse  décharger  aisément  son  arme.  On  monte 
du  sol  de  la  ville  sur  le  terre-plein  par  des  rampes  et  des 
escaliers  pratiqués  dans  le  taius  de  rempart,  talus  qui 
soutient  à  l'intérieur  les  terres  du  rempart.  Nous  donnons 
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(fig.  4)  le  dessin  d'un  profil  fait  dans  un  rcmparl  moderne. 
L'invention  des  bastions  est  attribuée  par  les  uns  à  Jean 
Zisca  ,  chef  des  Hussiles  en  Bohème,  en  4419;  par  les 
autres  à  Achmet-Pacha  ,  qui  baiit  Otrante  en  1480.  Les 
premiers  bastions  ,  construits  par  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens, ne  pouvaient,  vu  leurs  petites  dimensions,  faire 
une  bonne  défense  ;  mais  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
peu  de  temps  après  que  Vérone  eut  été  bastionnée,  on  con- 
struisit à  Landrecies,  Hesdln  ,  Pliiiippeville,  Thionvillc  , 
Metz  cl  Anvers,  des  bastions  dont  les  dimensions  diffèrent 
peu  de  celles  des  bastions  modernes.  On  adopta  unanime- 
ment, dès  l'origine,  le  tracé  bastionné  qui  donnait  au  front 
une  courtine  et  deux  demi-bastions,  composés  chacun 
d'une  face  et  d'un  flanc.  Mais  on  ne  fut  pas  d'accord  sur  la 
longueur  de  ces  lignes  et  sur  l'ouverture  des  angles  qu'elles 
doivent  former.  Ce  ne  furent  que  disputes  pendant  près  de 
deux  siècles,  jusqu'au  temps  où  parut Vauban  qui  perfec- 
tionna le  tracé  du  front  d'après  l'expérience  de  l'attaque. 
Ces  disputes  firent  éclore  différents  tracés  dont  nous  allons 
donner  une  idée,  en  ayant  soin  de  faire  ressortir  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  chacun  d'eux.  On  verra,  par 
les  formes  que  ces  tracés  vont  mettre  sous  les  yeux ,  les 


progrès  que  fit  à  chaque  pas  l'art  de  la  foriificalion ,  et  com- 
ment se  modifièrent  successivement  les  premiers  tracés 
pour  arriver  aux  tracés  de  Vauban. 


AMMON,  RABBATH,  OU  PHILADELPHIE. 

Les  tribus  arabes  de  l'Asie-Mineure  donnent  encore  au- 
jourd'hui le  nom  d'Amman  aux  ruines  d'Ammon  ou  Rab-. 
bath ,  ancienne  capitale  des  Ammonites  ,  situées  au  sud  de 
la  source  du  torrent  de  Zerca,  et  au  nord  du  mont  Nebo.  Il 
semblerait  donc  que  la  prophétie  d'Ezéchiel  ne  s'est  pas  ac- 
complie à  la  lettre  :  «  Le  nom  des  enfants  d'Ammon  sera 
»  effacé  de  la  mémoire  des  peuples.»  Mais  en  réalité  ce  nom 
qui  a  traversé  les  âges  n'est  qu'un  vain  son  pour  ceux  qui  le 
prononcent;  et  tandis  que  les  Juifs,  dispersés  sur  la  terre, 
sont  cependant  demeurés  un  peuple  distinct,  il  ne  reste  plus, 
depuis  une  longue  suite  de  siècles,  aucune  trace  de  la  na- 
tionalité ammonite. 

Ces  ruines  même  ,  que  commencent  à  visiter  les  voya- 
geurs européens  dans  leurs  explorations  autour  de  la  mer 
Morte,  appartiennent  à  une  ville  beaucoup  moins  ancienne 
qu'Ammon  :  elles  n'attestent  que  la  magnificence  de  Phil- 


(Ruines  d'un  mausolée,  à  Philadelphie,  en  Palestine.  ) 


adelphie,  fondée  au  troisième  siècle  par  Ptolémée  Philadel- 
plie,  et  agrandie  après  ce  prince  par  les  Romains. 

Scelzen  paraît  avoir  le  premier  déterminé  et  signalé  le 
véritable  emplacement  de  Philadelphie.  C'est  une  vallée 
resserrée  entre  d'arides  montagnes  desilex,  et  traversée  dans 
sa  longueur  par  une  petite  rivière  nommée  Moycl-Amman 
(Eau  d'Amman).  On  suppose  que  le  bâtiment  carré  dont 
nous  reproduisons  la  façade  était  un  mausolée.  Jusqu'ici  on 
n'a  point  fait  d'assez  longs  séjours  au  milieu  de  ces  restes 
antiques  pour  les  décrire  d'une  manière  satisfaisante.  La 
pierre  qui  a  servi  anx  constructions  est  d'un  calcaire  tendre, 
et  la  plupart  des  inscriptions  sont  effacées;  il  faudrait  du 
temps  et  de  la  patience  pour  les  lire  et  les  comprendre.  Mais 
il  n'est  pas  sans  danger  de  se  livrer  avec  application  ,  dans 
cette  contrée  déserte,  aux  études  archéologiques.  Les  Ara- 
bes soupçonnent  toute  inscription  ancienne  d'être  la  révéla- 
lion  d'un  trésor,  et  ils  ne  voient  un  Européen  les  déchiffrer 
qu'avec  méfiance:  ils  s'attachent  uses  pas;  leurs  regards 
suivent  ses  moindres  mouvements  ;  et  s'il  veut  remuer  quel- 
ques fragments  ou  fouiller  le  sable ,  il  est  aussitôt  eniouié  , 
menacé;  une  lance  s'appuie  sur  sa  poitrine  ,  un  mousquet 


sur  son  front.  Traverser  la  Syrie  et  la  Palestine  n'est  pas 
chose  si  aisée  et  si  agréable  que  l'on  se  plait  à  l'imaginer. 
A  moins  de  voyager  en  pacha,  entouré  d'une  escorte  nom- 
breuse bien  armée,  bien  dévouée,  c'est-à-dire  largement 
payée,  on  est  à  la  merci  de  guides  qui,  chrétiens  ou  infi- 
dèles ,  ne  se  font  point  faute  de  s'entendre ,  pour  vous 
rançonner,  avec  les  Arabes  du  désert,  et  même  pour  les 
aider,  en  cas  de  résistance,  à  vous  assommer.  Les  touristes, 
dans  les  belles  pages  qu'ils  écrivent  sur  la  Terre-Sainte  et 
sur  les  moindres  accidents  de  leur  roule,  oublient  presque 
tous  de  donner  le  compte  des  coups  de  poing  et  de  bâton 
qu'ils  ont  reçus. 

Quelques  monuments  dont  il  est  plus  facile  de  reconnaître 
l'ancienne  destination  sont  épars,  de  distance  en  distance, 
aux  bords  du  Moyet-Amman.  Sur  la  rive  gauche  est  un  bâ- 
timent isolé,  en  forme  de  demi-hexagone,  dont  la  façade  est 
comme  suspendue  sur  l'eau.  Au  centre  s'ouvre  une  belle 
arcade  qui  se  termine  en  niche  par  le  haut ,  et  qui  paraît 
avoir  eu  des  ailes.  Un  rang  de  colonnes  formait  alentour 
une  espèce  de  corridor.  Selon  toute  apparence,  ce  bâtiment 
était  un  stoa,  ou  promenade  publique. 
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Un  grand  Uiédtre  est  creusé  dans  le  liane  de  la  colline 
orientale.  On  y  compte  quarante-deux  rangs  de  gradins. 
Une  colonnade  faisait  face  à  la  rivière;  huit  colonnes,  avec 
leurs  chapiteaux  corinthiens  et  leurs  entablements,  sont  en- 
core debout.  Au  sud  de  cet  édifice  est  un  autre  théâtre  plus 
polit  :  sa  forme  extérieure  est  carrée;  il  est  semi-circulaire 
à  l'intérieur.  Son  toit,  qui  s'est  écroulé,  l'encombre  de  ses 
débris. 

I  Non  loin  du  stoa  sont  les  restes  d'un  grand  temple  com- 
plètement dégradé,  et  prés  de  là  un  étang  d'eau  vive  où  les 
truites  abondent  ainsi  que  dans  la  rivière. 

Les  restes  d'un  autre  temple  dont  les  fûts  des  colonnes 
gisent  à  terre  ,  d'une  grande  église  qui  a  été  peut-être  le 
siège  d'un  évèché  sous  les  empereurs  grecs  et  ensuite  une 
mosquée  ,  les  murs  du  château  au  sommet  d'une  coUine  à 
l'ouest,  sont  ce  qu'il  y  a  ensuite  de  plus  remarquable. 

Entre  la  rivière  et  les  montagnes  à  l'ouest,  le  sol  est  cou- 
vert de  ruines  de  maisons  particulières.  Elles  ne  servent 
plus  d'abri  que  pour  les  chameaux  et  les  moutons  que  les 
Arabes  mènent  boire  à  la  rivière  et  à  l'étang.  C'est  là  une 
circonstance  qui  a  vivement  frappé  tous  les  voyageurs.  A  la 
vue  de  ces  troupeaux,  souvent  nombreux,  broutant  et 
s'abreuvant  au  milieu  des  ruines  d'Ammon  ,  ils  ont  répété 
les  paroles  du  prophète,  cette  fois  littéralement  accomplies: 
«  J'abandonnerai  Rabbath  pour  être  la  demeure  des  cha- 
Mmeaux...  et  la  retraite  des  bestiaux.»  (Ezéchiel,  xxr, 
2,5,7.) 


PENSEES  DE  SELDEN, 

Célèbre  publiciste  et  savant  anglais,  défenseur  de  Hampden. 

—  Un  honnête  homme  éclairé  peut  faire  beaucoup  de 
choses  bonnes  et  utiles  que  n'osera  point  faire  un  honnête 
homme  ignorant  :  le  premier  sait  qu'il  agira  comme  il  con- 
vient ;  le  second  ne  sait  p»s,  hésite,  et  s'abstient.  C'est  ainsi 
qu'un  enfant  redoute  d'avancer  dans  l'obscurité  :  unhonvrae 
y  marche  sans  crainte  ;  il  sait^qu'il  n'y  a  point  de  danger. 

—  L'humilité  est  une  vertu  que  peu  de  personnes  prati- 
quent, mais  que  tout  le  monde  aime  à  entendre  prêcher  : 
le  maître  l'aime  dans  son  domestique ,  l'homme  |:j,che  dans 
l'homme  pauvre,  etc. 

— Ce  qui  prouve  qu'une  langue  est  bien  morte,  qu'elle  ne 
vit  plus,  c'est  qu'il  n'est  plus  possible  de  lui  ajouter  des 
mots  ;  par  exemple,  le  grec  et  le  latin. 

—Un  écrivain  chargé  de  composer  une  harangue  pour  le 
lord-maire  demanda  plaisamment  à  prendre  la  mesure  de 
la  bouche  de  Sa  Seigneurie.  Il  y  a  certainement  un  rapport 
à  observer  entre  les  paroles  et  la  bouche  qui  les  prononce. 

—  Si  le  peuple  d'Athènes  se  croyait  assez  habile  pour  se 
gouverner  et  se  juger  lui-même  ,  c'est  que  les  philosophes , 
discutant  et  haranguant  sur  les  places  publiques,  l'ensei- 
gnaient sanscesse  et  sur  toutes  choses.  La  prédication  a  pro- 
duit des  effets  analogues  dans  certaines  contrées  modernes  ; 
en  Angleterre,  elle  a  servi  particulièrement  à  élever  la  di- 
gnité de  l'homme  et  à  lui  faire  estimer  sa  liberté. 

— Tropsouvent  nous  mesurons  la  valeur  des  autres  hom- 
mes d'après  une  qualité  que  nous  croyons  posséder  et  dont 
nous  sommes  (iers.  Le  pauvre  poète  Nash,  voyant  un  jour 
passer  un  alderman  à  cheval  et  décoré  de  sa  chaîne  d'or, 
dit  à  un  de  ses  compagnons  :  "  Voyez-vous  cet  homme? 
quel  air  important!  comme  il  est  content  de  lui!  Eh  bien, 
mon  cher,  il  ne  serait  pas  seulement  capable  de  faire  un  vers 
blanc*.  » 

— Beaucoupde  beaux-esprits  se  perdent  en  se  voulant  mê- 
ler des  grandes  affaires  de  l'Etat.  Il  me  semble  voir  la  mou- 
che attirée  près  d'un  canon  que  l'on  charge  :  elle  suit  tous 

*  Voy. ,  sur  les  vers  blancs,  les  vers  métriques,  etc.,  i834, 
p.  189. 


les  mouvements ,  elle  bourdonne ,  elle  est  tout  affairée  ;  elle 
entre  avec  le  boulet  dans  le  tube.  Feu  !  le  boulet  part ,  et 
la  mouche  emportée  disparaît  et  meurt  dans  le  nuage. 

—  Si  un  roi  confiait  à  votre  garde  un  château,  un  beau 
château  avec  des  jardins  émaillés  de  fleurs,  chargés  de  fruits, 
en  vous  disant  :  Jouissez  de  toutes  ces  choses  jusqu'à  ce  qu'il 
me  plaise  de  vous  appeler  à  ma  cour,  et  de  vous  donner  le 
titre  démon  conseiller;  serait-il  sage  à  vous  de  prendre  en 
dégoût  le  château,  les  vignes  et  les  jardins,  et  de  passer  vos 
jours  et  vos  nuits  à  vous  plaindre  et  à  désirer  le  moment 
d'èlre  appelé  à  la  cour?  Votre  mélancolie  et  votre  négli- 
gence plairaient-elles  au  roi?  —  Ainsi  faites-vous  cepen- 
dant, mes  pauvres  amis,  maudissant  le  séjour  de  la  terre  et 
soupirant  sans  cesse  après  le  ciel, 

— Les  mots  otii  et  non  ne  répondent  jamais  d'une  manière 
satisfaisante  à  aucune  question.  Un  doute  vous  est  proposé  : 
apprenez  à  distinguer  ce  qui  est  fondé  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ne  pas  savoir  distin- 
guer les  éléments  d'un  raisonnement  qui  doivent  être  sépa- 
rés, ne  pas  savoir  lier  et  unir  ceux  qui  doivent  être  unis  et 
liés,  voilà  l'une  des  principales  causes  des  erreurs  humaines. 
— A  la  surface  d'une  eau  troublée  vous  ne  voyez  pasvotre 
figure,  ou  vous  ne  la  voyez  qu'altérée  :  attendez,  l'agitation 
cessera...  De  même,  aux  époques  de  troubles  politiques, 
on  voit  mal  ou  peu  la  vérité  :  que  les  tourmentes  s'apaisent, 
que  la  concorde  renaisse  ,  et  elle  reparaîtra  pure  et  sou- 
riante. 

—  Une  épitaphe  bien  faite  doit  exprimer  les  qualités  qui 
étaient  particulières  au  défunt  et  qui  le  distinguaient  des 
autres  hommes.  Graver  sur  une  tombe  des  éloges  qui  pour- 
raient aussi  bien  convenir  à  tous  les  honnêtes  gens  du 
monde  ,  c'est  commettre  la  même  faute  qu'un  peintre  qui 
composerait  la  plus  belle  figure  imaginable  et  m'assurerait 
que  c'est  mon  portrait.  La  même  observation  s'applique  aux 
oraisons  funèbres. 

—Celui  qui  epiploie  toutes  sortesde  moyens  pour  devenir 
riche  doit  devenir  riche;  celui  qui  dit  tout  ce  qu'il  sait  et 
tout  ce  qu'il  pense  doit  se  faire  la  réputation  d'homme  spi- 
rituel. La  délicatesse  de  la  conscience  empêche  quelquefois 
de  devenjr  riphe  ,  et  la  délicatesse  de  l'esprit  de  paraître 
spirituel. 


JL'GEMpNf   Sp^   ^yCUSTE   PAR   CHATEAUBRIAND. 

Auguste  n'était  pas  de  cette  première  race  d'hommes  qui 
font  les  révolutions;  il  était  de  cette  race  secondaire  qui  en 
profite,  et  qui  pose  avec  adresse  le  couronnement  de  l'édi- 
fice dont  une  main  plus  forte  a  creusé  les  fondements  :  il 
avait  à  la  fois  l'habilelé  et  la  médiocrité  nécessaires  au 
maniement  des  alluires,  qui  se  détruisent  également  par 
l'entière  sottise  ou  par  la  complète  supériorité. 


FÊTES  DE  VILLAGES  EN  ESPAGNE. 

ROMÉRIES.  Ml 

Au  moyen  âge,  alors  que  les  saints  lieux ,  reconquis  par 

Saladin  ,  n'offraient  au  pèlerin  qu'un  déplacement  pénible 
et  un  retour  douteux,  beaucoupde  fidèles  bornèrent  à  Kome 
leurs  voyages.  Les  monts  à  franchir,  les  fatigues  à  braver, 
n'avaient  rien  de  comparable  aux  sables  brûlants  et  souvent 
mortels  de  la  Syrie;  puis,  au  lieu  de  baiser,  en  tremblant 
sous  le  yatagan  du  Turc  ,  la  pierre  noire  qui  couvrait  la 
sépulture  du  Sauveur,  ils  recevaient,  à  coup  sûr  et  sans 
danger,  la  bénédiction  consolante  de  son  représentant  sur 
la  terre.  Tout  invitait  donc  à  préférer  Rome  ,  et  cet  usage 
s'était  tellement  généralisé  que  l'épilhèle  de  Romier  était 
dévolue  à  celui  qui  accomplissait  celle  tâche,  comme  avant 
I  les  croisades  on  appelait  Palmiers  les  dévols  qui  allaient 
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cueillir  en  Syrie  et  rapporliiienl  en  Europe  les  palmes  de 
Jéricho. 

Le  mot  esprignoi  romeria,  qui  df'-siu-ne  les  fêtes  villageoi- 
ses, sit;niliedonc  littéralement  pèlerinage,  il  rappelle  le 
sentiment  religieux  qui,  dans  1  origine,  attirait  les  popu- 
luiions  à  ces  f(}ies. 

Les  romi'ri.s  se  ressemblent .  à  peu  de  chose  pnVs,  dans 
toute  la  péninsule  ;  toutefois,  celles  de  Galice  nous  ont  paru 
conserver  plus  que  d'autres  une  physionomie  locale.  Nous 
les  aurons  ici  plus  particulièrement  en  vue. 

Dans  quelques  uuesdeces  réunions,  on  rencontre  encore 
parfois  une  église  ouverte,  des  gens  qui  prient,  un  bedeau 
qui  |)arcourt  le  temple  portant  d'uiie  main  un  plat  pour  rc- 
ce\oir  les  offrandes,  et  de  l'autre  une  statuette  de  saint, 
mais  aucune  apparence  de  piété  réelle,  aucune  émotion  re- 
ligieuse :  l'église  est  presque  toujours  déserte,  la  Romérie 
est  au  -dehors  ;  et  cela  est  si  vrai,  qu'on  eu  voit  générale- 
ment aujourd'hui  là  ou  il  n'existe  plus  aucune  trace  d'éta- 
blissement religieux. 

Dans  les  plaisirs  qu'elles  offrent  aux  amateurs  et  aux 
curieux,  les  Koméries  diffèrent  essentiellement  desducasses 
de  l'Artois  et  des  kermesses  de  la  Flandre.  On  y  chercherait 
en  vain  ces  longues  tables  de  bois  couvertes  de  pots  de 
bière,  et  ces  épais  nuages  bleus  qui  s'élancent  en  flocons 
de  ces  belles  pipes  à  queues  blanches,  ou  bien  ces  scènes 
villageoises  dont  ceux  qui  n'ont  point  vu  les  Flandres 
peuvent  aller  prendre  une  idée  si  exacte  dans  les  tableaux 
de  Téniers.  Vous  n'y  trouverez  point  non  plus  ces  gauflVes 
dorées,  ces  établissements  coquets,  ces  pagodes  élégantes  , 
ces  jeux  divers  ,  ces  boutiques  éblouissantes  de  sucre  et 
de  lumières,  que  font  encore  valoir  l'activité  et  la  mine 
agaçante  d'une  belle  Flamande  blonde  et  joufflue  ,  ou 
d'une  Artésienne  fraîche  et  rosée.  Vous  n'y  entendrez  point 
le  classique  crin-crin,  la  triolanle  clarinette,  le  triangle  et 
la  grosse  cai^se,  imitation  aussi  pompeuse  que  burlesque  de 
l'orchestre  le  plus  savant.  Vous  n'aurez  point  à  jouir,  jus- 
qu'à la  partager,  de  la  joie  qui  vous  entoure,  des  passes  po- 
pulaires ,  des  br.is  unis  en  guirlandes  ,  de  l'enthousiasme 
passionné  du  danseur  qui  communique  son  feu  à  sa  com- 
pagne, qui  rciitraine,  l'enlève,  et  lui  cause  ainsi  des  frayeurs 
prévues  et  désirées.  Enfin  vous  ne  verrez  point ,  au  mo- 
ment du  repos,  la  gauffre  brûlante  ,  le  flanc  à  la  crème  ,  la 
bière  ou  l'hydromel. 

La  romérie  espagnole,  ou  plutôt  galicienne,  comme  nous 
avons  dit,  ne  se  compose  guère  que  de  promeneurs  désœu- 
vrés. Elle  est  aussi  éloignée  du  brillant  des  ducasses  et  des 
kermesses  que  l'Espagne  l'est  elle-même  de  la  civilisation 
européenne.  Tandis  que  les  enfants  seuls  se  montrent  in- 
sensibles au  dégoût  qu'inspirent  de  pâles  gâteaux  spongieux, 
gris  de  la  poussière  soulevée  par  les  pieds  des  passants  ,  et 
de  jaunes  carafes  remplies  dune  limonade  épaisse;  tandis 
que  ces  enfants  crient  a  vous  rendre  sourds,  vous  heurtent 
à  vous  renverser,  lancent  quelque  lézard  ou  autre  animal 
au>si  aimable  sur  la  mantille  dune  jeune  femme  pour  se 
l)âmer  d'aise  à  la  vue  de  sa  frayeur,  le  curieux  doué  de  bon 
sens  se  demande  ce  qu'il  est  venu  faire  à  pareille  fêle.  Après 
avoir  quelque  temps  parcouru  des  yeux  cette  foule  divisée 
en  groupes  nombreux,  sans  action,  et  toute  dénuée  d'inté- 
rêt ,  il  r.'prendrait ,  ennuyé  ,  le  chemin  de  son  manoir,  si 
une  scène  nouvelle  ne  venait  toul-à-coup  se  développer  à 
ses  yeux.  Une  musette  s'est  fait  entendre  ;  les  garçons  et  les 
lilles  se  sont  précipités  vers  elle.  L'enfant  d'Apollon  est  ac- 
cueilli avec  transport  ;  une  place  d'honneur  lui  est  réservée, 
un  cercle  se  forme  près  de  lui.  La  muneira  (prononcez 
mougnéïra)  ,  ou  danse  du  pays,  se  prépare.  Déjà  le  nazil- 
lard  instrument  dispose  les  jeunes  filles  à  des  émotions  se- 
crètes dont,  comme  partout  ailleurs,  elles  répriment  l'élan. 
Quand  tout  le  monde  est  eu  place,  le  plus  entreprenant  des 
galants  s'élance  dans  l'arène  inoccupée  au  milieu  du  rem- 
part.vivanl  qui  reuloure.  Là,  animé  par  les  regards  qui  U» 
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suivent ,  les  sourires  qu'il  exrite  ,  il  imite  en  cadence  les 
sjcrades  de  la  musette  ,  en  déplojant  ses  grâces  et  sa  vi- 
gueur, licmarqnezsa  largeculotte  brune,  qui  laisse  passer 
jusqu'à  mi-jambe  un  caleçon  de  toile  d'une  éblouissante 
blancheur  ;  sa  guêtre  juste,  ornée  à  la  p<jiute  d'une  boulTetie 
en  macaron  ;  son  gilet  à  manches  de  drap  ronge,  dont  le  dos, 
de  bavette  jaune  ,  est  erhbelli  d'arabesques  piquées  de  di- 
verses couleurs.  Voyez  comme  sa  montera,  coquettement 
inclinée  sur  l'oreille,  rappelle  l'élégante  coiffure  des  héros 
de  Charles  VIII.  Des  amulettes  ,  des  s.iinis  de  plomb  ,  des 
médailles  ,  sont  hxés  à  cette  montera  de  fin  drap  bleu  de 
Ségovie  ;  les  plumes  de  coq  et  l'énorme  bouquet  qui  brillent 
à  son  sommet  annoncent  des  projets  de  conquête.  H  a  par- 
couru de  l'œil  toutes  les  riantes  physionomies  des  jeunes 
filles  :  il  en  a  avisé  une  aux  bras  vigoureux,  dont  les  pieds 
nus  sont  contenus  à  l'aise  dans  de  larges  souli-  rs  de  castor, 
dont  les  cheveux  noirs  sont  lissés  avec  soin  ;  un  mouchoir 
de  dentelle  est  jeté  par-dessus  sa  tête  ,  et  attaché  sous  le 
menton  avec  une  indifférence  savamment  étudiée  ;  son 
dingue,  sorte  de  pèlerine  rouge  bordée  d'une  bande  de  ve- 
lours noir,  vient  par-devant  se  rattacher  à  une  ceinture 
étroite  pinçant  sa  taille  fine  et  légère.  Le  danseur  a  fait  son 
choix  ,  mais  l'usage  veut  qu'il  le  mérile.  Plus  la  musette 
grince,  plus  il  se  contorsionne  ;  il  se  baidnce  tantôt  sur  une 
jambe  tantôt  sur  l'autre;  puis  il  les  rapproche;  il  fait  ré- 
sonner ses  talons  armés  de  clous  comme  ferait  de  ses  épe- 
rons un  brillant  Polonais  dans  une  entraînante  mazurka. 
Enfin ,  hors  de  lui ,  haletant,  fier  et  épuisé  de  ses  préludes, 
réunissant  ses  forces,  il  porte  d'un  seul  bond  son  pied  droit 
sous  le  nez  de  la  gentille  Galicienne  ,  qui ,  sensible  à  une 
préférence  si  gracieusement  exprimée,  fait  une  pirouette  sur 
elle-même  en  signe  d'acceptation. 

Quand  chaque  danseur  s'est  ainsi  «uni  d'une  partner,  la 
muneira  commence.  C'est  alors  qtie  les  castagnettes  unis- 
sent leur  claquement  au  son  de  la  paila  (musette),  que  le 
mouvement  devient  général ,  que  tout  le  monde  se  mêle, 
tourne,  s'avance,  fuit  tour-à-tour,  et  tout  cela  sans  désor- 
dre, sans  cris,  sans  joie,  avec  un  sérieux  digne  d'un  acte 
important.  La  muneira  dure  environ  une  heure;  puis 
l'homme  à  la  musette  repose  ses  poumons  pendant  quel- 
ques instants  pour  recommencer  ensuite  de  plus  belle. 

Ce  passe-temps  se  prolonge  jusqu'au  coucher  du  soleil  ; 
l'approche  de  la  lune  semble  alors  réveiller  chez  le  Galicien 
les  penchants  belliqueux  des  anciens  compagnons  de  Pe- 
lage. L'amour  de  la  patrie  (et  pour  lui  la  patrie  c'est  la  pa- 
roisse qui  l'a  vu  naître)  se  développe  avec  une  merveilleuse 
rapidité.  Près  de  rentrer  sous  le  toit  paternel ,  il  rend  un 
hommage  public  à  l'enceinte  de  quelques  cabanes  noircies 
oii,  comme  le  paysan  breton,  il  vit  au  milieu  de  sa  famille 
et  des  animaux  d'éiable.  —  ViixfBriallos!  s'écrie-t-il.  — 
Non,  vice  Amil!  répond  un  autre.  Puis  un  troisième  :  — 
rire  Catoira'....  Alors  les  champions  se  dressent,  se  me- 
surent de  l'œil  ;  chaque  nom  de  village  devient  une  ban- 
nière ,  il  enflamme  le  courage  de  ses  défenseurs  :  c'est  le 
Allah!  du  Maure,  c'est  le  ilonljoie  taint  Denis!  de  nos 
vieux  preux...  Mais  ce  qui  d'abord  n'était  qu'un  jeu,  qu'une 
fiction  ,  ne  tarde  pas  à  devenir  une  triste  réalité;  de  la  pa- 
role on  a  passé  à  l'action.  Les  femmes  et  les  gens  sages  se 
tirent  en  toute  hâte  de  celte  bagarre.  Bientôt  le  combat 
s'engage  à  poings  fermés  :  la  rixe  devient  générale;  les  bâ- 
tons s'en  mêlent,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose  qu'un  bâton 
galicien.  Le  sang  coule;  et  quand  la  police  ,  aussi  tardive 
qu'impuissante,  parvient  enlin  à  s'emparer  d'un  champ  de 
bataille  dont  elle  ne  doit  la  possession  qu'à  la  nuit  close, 
elle  relè\e  trois  ou  quatre  moribonds  qu'elle  mène  à  l'hô- 
pital ,  mais  qid  ,  tout  en  gémissant ,  se  proposent  bien  de 
recommencer  la  guerre  à  la  romérie  la  plus  proch.iine; 
tant  les  mœurs  ont  d'emitire  sur  ce  peuple,  tant  ce  peuple 
tient  à  la  tradition  de  ses  coutumes  et  de  ses  plai&irs  ! 
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SOUVENIRS  DE  BARCELONNE. 
I. 
Celle  lêie  de  Maure  est  suspendue  par  Vexlrémité  du 
turban  à  l'ortjue  de  la  cathédrale  de  Baicelonne.  Elle  pro- 
duit une  impression  étrange  sur  le  voyageur  qui  entre  dans 
la  nef  par  la  porte  des  cloîtres  :  devant  lui  tout  est  dans  les 
ténèbres ,  tout  excepté  celle  lête  qui  se  détache  en  flam- 
boyant comme  une  vision  infernale.  Autrefois  elle  commu- 
niquait par  un  mécanisme  secret  aux  touches  de  l'inslru- 
ment.  Si  les  tubes  sacrés  soupiraient  doucement ,  on  la 
voyait  frémir; si  les  sons  augmentaient  de  force,  s'élevaient, 
les  yeux  du  Maure  roulaient  dans  leurs  orbites,  ses  dents 
s'entrechoquaient,  toute  sa  face  était  en  proie  à  d'horribles 
convulsions  :  c'était  un  supplice  de  damné.  Depuis  la  révo- 
lution, les  ressorts  sont  brisés  et  la  tête  reste  immobile. 


(La  Tête  de  Maure,  sous  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Barcelonne, 
en  Espagne.  —  D'après  un  dessin  à  la  plume  communiqué  par 
M.  Hawke.) 

Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  les  triomphes 
des  Chrétiens  sur  les  Maures,  on  suspendait  ainsi  des  têtes 
véritables;  plus  tard  on  les  remplaça  par  des  effigies.  Telle 
paraît  être  l'origine  de  la  bizarre  figure  que  nous  repro- 
duisons. 

Nous  avons  donné  ailleurs  quelques  détails  sur  une  tête 
exposée  de  môme  à  la  raillerie  des  fidèles  dans  plusieurs 
églises  de  France.  (Voy.  Pierre  de  Cugnières,  dit  duCognot, 
4840, p.  181.) 


MŒURS  DU  SIÈCLE. 

«  Tel  est  le  caractère  dominant  des  mœurs  de  notre  siè- 
cle :  une  inquiétude  généralement  répandue  dans  toutes 
les  professions;  une  agitation  que  rien  ne  peut  fixer,  enne- 
mie du  repos,  incapable  du  travail,  portant  partout  le  poids 
d'une  inquiète  et  ambitieuse  oisiveté;  un  soulèvement  uni- 
versel de  tous  les  hommes  contre  leur  condition  ;  une  espèce 
de  conspiration  générale  dans  laquelle  ils  semblent  être  tous 
convenus  de  sortir  de  leur  caractère;  toutes  les  professions 
confondues,  les  dignités  avilies,  les  bienséances  violées;  la 
plupart  des  hommes  hors  de  leur  place,  méprisant  leur  état 
et  le  rendant  méprisable.  Toujours  occupés  de  ce  qu'ils 
seront,  pleins  de  vastes  projets,  le  seul  qui  leur  échappe  est 
de  vivre  contents  de  leur  état.  » 

Oui,  sans  doute,  voilà  bien  le  tableau  du  dix-neuvième 


siècle!  Siècle  malheureux,  siècle  de  transition,  siècle  né  au 
milieu  des  orages  !  agité  tour  à  tour  par  les  guerres,  par  les 
séditions;  sourdement  tourmenté,  s'il  jouit  de  quelques 
jours  de  repos,  par  des  doctrines  violentes,  subversives  de 
toute  règle  et  de  tout  repos  ;  dévoré  par  l'égoïsme,  comment 
pourrait-il  être  plus  sage  et  plus  heureux?  —  Consolons- 
nous  un  peu,  cependant.  Les  paroles  sévères  que  nous  avons 
citées  n'ont  été  inspirées  ni  par  notre  siècle  ni  à  un  homme 
de  notre  siècle.  C'est  d'Aguesseau  qui  les  a  prononcées  dans 
une  de  ses  mercuriales,  en  1703.  C'était  donc  du  dix- 
septième  siècle  qu'il  faisait  la  censure,  puisque  le  dix-hui- 
tième siècle  n'avait  encore  que  trois  ans  ;  or,  pour  nous,  à  !a 
distance  où  nous  sommes,  le  dix-septième  siècle  apparaît 
déjà  un  siècle  glorieux  et  suffisamment  régulier.  Mais  les 
siècles  ressemblent  aux  hommes  :  chacun  d'eux  pousse  jus- 
qu'au ciel,  en  passant,  de  telles  plaintes,  que  l'on  croirait 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  avant  lui  de  plus  grandes  misères  que 
les  siennes;  chacun  d'eux  s'appelle  siècle  de  iransilion.  Où 
donc  est  le  siècle  final?  où  donc  le  siècle  de  sagesse,  de  paix, 
de  bonheur  ?  où  donc  le  siècle  d'or  ?  Quand  commencerons- 
nous  à  l'entrevoir  à  travers  tous  ces  nuages  amoncelés  dans 
l'avenir?  Marchons,  dit  l'espérance,  marchons!  siècles,  gé- 
nérations, hommes,  marchons  toujours. 


LES  TROIS  RACAN. 


On  sait  que  Marie  de  Jars,  demoiselle  de  Gournay,  fille 
adoplive  de  Montaigne,  fut  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps.  Déjà  vieille,  elle  eut  le  désir  de  voir 
Racan,  le  poëte  des  B-ergeries,  alors  fort  à  la  mode,  et  celui- 
ci  prit  jour  pour  aller  rendre  visite  à  la  respectable  demoi- 
selle. Deux  amis  de  Racan,  qui  surent  l'heure  où  cette  vi- 
site devait  se  faire,  imaginèrent  une  plaisanterie  qui,  comme 
on  le  verra  ,  leur  réussit  parfaitement.  L'un  d'eux  se  pré- 
sente une  heure  avant  celle  du  rendez-vous  chez  mademoi- 
selle de  Gournay,  et  il  se  fait  annoncer  sous  le  nom  de 
M.  de  Racan.  Enchantée  de  tant  d'empressement,  made- 
moiselle de  Gournay  reçut  à  merveille  le  faux  Racan ,  qui, 
homme  d'esprit  et  homnie  du  monde,  lui  parla  fort  des  ou- 
vrages qu'elle  avait  faits,  et  la  quitta  au  bout  d'une  demi- 
heure,  la  laissant  enchantée  de  lui.  Il  était  à  peine  sorti, 
qu'on  annonce  de  nouveau  M.  de  Racan;  mademoiselle  de 
Gournay  croit  qu'il  a  oublié  quelque  chose,  et  se  lève  pour 
le  recevoir,  lorsqu'à  sa  grande  surprise  elle  voit  entrer  un 
visage  inconnu  et  tout-à-fait  différent  de  celui  du  Racan 
qu'elle  venait  de  quitter  •  c'était  le  second  gentilhomme. 
On  s'explique  :  celui-ci  atteste  qu'il  est  le  véritable  Racan , 
il  se  montre  fâché  de  la  pièce  qu'on  vient  de  lui  jouer,  et 
mademoiselle  de  Gournay  finit  par  rire  avec  lui  de  la  mys- 
tification dont  elle  a  été  la  victime.  Il  sort  au  bout  de  quel- 
ques instants,  et  la  vieille  demoiselle,  qui  avait  été  encore 
plus  contente  de  celui-ci  que  du  premier,  le  tient  pour  un 
véritable  Racan,  et  l'autre  pour  un  Racan  de  contrebande. 
Mais  comme  il  ne  faisait  que  sortir,  le  véritable  Racan  pa- 
raît en  personne.  —  Quoi,  encore  des  Racans?  s'écrie  ma- 
demoiselle de  Gournay.  Et  s'avançant  vers  le  poëte,  elle  lui 
demande  s'il  vient  pour  l'insulter.  Racan,  qui  était  fort  ti- 
mide, rougit  et  peut  à  peine  balbutier  quelques  mots.  Son 
hésitation  achève  de  la  convaincre,  et,  prenant  sa  pantou- 
fle ,  elle  se  met  à  l'en  frapper,  et  ne  cesse  qu'après  l'avoir 
contraint  à  la  fuite. 

Cette  anecdote  a  fourni  à  l'abbé  de  Bois-Robert  une  co- 
médie en  cinq  actes,  les  Trois  Oronte,  représentée  à  l'hô- 
tel de  Bourgogne  en  i6S2,  et  qui  depuis  a  servi  de  modèle 
à  plusieurs  autres. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustius. 


Imprimerie  de  KounoocxE  et  Martihet,  rue  Jacob ,  3o. 
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ABD-EL-KADER. 

SA  FAMILI.F.  —  SON  P.NFA.NCE.  —  SOS   ÉLECTION  COMME  SULTA.N  DtS  AIIADI-S. 


Famille  d'Àbd-el-Kader 

Sidi-el-Hadj  (mot  à  mot,  monsieur  le  pèlerin)  Abd- 
el-Kadkr  (serviteur  du  Tout-Puissant),  âgé  aujourd'hui 
de  trente-quatre  ans,  et  qui  prend  le  titre  d'Emir-el  Mon- 
mcnin  (prince  des  croyants)  et  de  Sultan-el-Arab  (sultan 
des  Arabes),  est  le  second  fils  de  Sidi-el-Hadj  Malihi-Ed- 
din  (  nom  formé  de  Hhia-Eddtn  ,  soutien  de  la  foi  ) ,  ma- 
rabout (saint)  tr^s  vénéré  des  Hachem-Cheraga,  de  la  tribu 
des  Onlad-Aïssa-ben-Abbess. 

Mahhi-Eddin  était  lui-même  fils  de  Sidi-Mustapha-ben- 
Moktar,  et  pciit-fils  de  Sidi-Kada-ben-Moktar  ,  tous  deux 
marabouts  célt'brcs  dans  le  pays,  et  qui  faisaient  remonter 
très  loin  Torigine  de  leurs  ancêtres.  Mahhi-Eddin  a  été 
marié  à  quatre  femmes  :  la  première,  Leila  (madame)  Zohra, 
mère  d'Abd-el-Kader  et  de  LeIla  Khadidja  ;  la  seconde, 
Lella  Oiirida,  mère  de  Sidi-Mohammed-Sald  et  de  Sidi-Mus- 
tapha;  la  troisième,  Lella  Fatma,  mère  de  Sidi-el-Haoussin; 
enfin  la  quatrième,  une  négresse,  Lella  Embarka,  mère 
de  Sidi-el-Morladi.  Ces  quatre  femmes  étaient  filles  de 
marabouts  en  vénération  chez  les  Arabes.    La  seconde 

ToMl    IX.  JCII.I.ET    1S41. 


Lella  Ourida,  est  la  seule  qui  soit  morte.  Mahhi-Eddin,  qui 
avait  fait  deux  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  la  seconde 
avec  Abd-el-Kader,  est  décédé  en  1833,  peu  de  temps 
avant  la  prise  de  Mostaganem  par  les  Français.  Il  a  été  en- 
terré au  Cachrou  ,  à  quatre  lieues  sud-est  de  Mascara,  près 
de  son  grand-père. 

Abd-el-Kader,  né  à  la  giielna  (réunion  de  maisons  ou 
tentes)  de  son  père,  sur  rOued-el-Hammam,  a,  comme 
on  vient  de  le  voir,  quatre  frères  et  une  sœur. 

L'alné  de  ses  frères,  Sidi-Mohammed-Said,  âf;é  d'envi- 
ron trente-huit  ans,  habite  la  guetna  de  sou  père,  et  le 
remplace  dans  ses  fonctions  de  marabout.  Au  premier  de 
l'an,  chacun  vient  visiter  Mohammed-Suid  dans  sa  sainte 
demeure.  lui  adresser  des  vœux,  et  lui  apporter,  suivant 
sa  fortune,  de  l'argent ,  de  la  laine,  des  bœufs,  dos  mon- 
tons, du  blé.  Celte  espèce  de  pèlerinage  à  la  guetna  de 
Mahhi-Eddin  se  faisait  déjà  du  temps  de  son  grand- père  , 
et  les  Arabes  racontent,  avec  une  foi  entière ,  que  tous 
ceux  qui  donnaient  un  boudjou  (I  fr.  8(»c.  )  à  Sidi-Kada- 
ben-Moktar  en  trouvaient  dix  dans  leur  bourse.  Sidi- 
Mohammed-Sald,  resté  étranger  aux  affaires  publiques, 
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n'a  rempli ,  au  nom  de  son  frère,  qu'une  mission  auprès  de 
l'emporeur  de  Maroc,  à  la  fin  de  1837.  1!  a  iit^rité  de  son 
pire  une  {grande  instruction;  il  l'emploie  à  former  les  iha- 
lebs  (savants)  de  la  contrée,  et  à  faire  l'éducation  de  ses 
deux  jeunes  frères,  Sidi-el-Haoussin  et  Sidi-el-Mortadi. 

Sidi-Mustapha  ,  le  deuxième  des  frères  d'Abd-el-Kader, 
est  à'^é  de  vingt-six  ans.  En  1855,  il  chercha  à  se  faire 
proclamer  sultan  chez  les  tribus  du  désert  ;  mais  sa  tenta- 
tive échoua ,  et  l'émir,  après  lui  avoir  pardonné ,  le  Domma 
bey  de  Médéali.  Le  peu  de  capacité  qu'il  montra  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  les  lui  fit  bientôt  retirer,  et  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Il  paraît  en  être  de  nouveau  sorti 
en  i858,  pendant  l'expédition  de  son  frère  contre  Aïn- 
Madhi.  Envoyé  dans  la  place  pour  en  prendre  possession, 
Tedjini,  qui  en  était  le  maître,  l'y  retint  prisonnier,  afin  de 
l'échanger  contre  sou  fils.  Depuis  1840,  Sidi-Mustapha 
commande  en  chef  les  troupes  envoyées  par  Abd-el-Kader 
dans  la  province  de  Constantioe,  pour  y  combattre  la  do- 
mination française.  Son  quartier-général  est  àM'silah, 
petite  ville  fortifiée,  à  quatre  journées  de  marche  au  sud- 
ouest  de  Setif,  et  a  quatre  journées  ouest  de  Biskara. 

Les  deux  autres  frères  d'Abd-el-Kader,  Sidi-el-Haous- 
siu  et  Sidi-el-Mortadi,  ài;é3  l'un  et  l'autre  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans ,  vivent  dans  la  guetna  de  leur  père ,  avec  leur 
frère  Sidi-Moharamed-Saïd,  qui  dirige  et  surveille  leur 
éducation  ,  presque  exclusivement  religieuse. 

Lella  Rhadidja,  sœur  d'Abd-el-Kader,  est  son  aînée  et 
paraît  avoir  trente-six  ans.  Mariée  vers  1824  à  son  cousin- 
germain ,  Siiii-Muslapha-ben-Thami,  que  l'émir  a  nommé, 
en  1857,  son  khalifah  dans  l'Est ,  elle  reçut  en  présent  de 
la  femme  du  dernier  bey  d'Oran,  Hassan,  tous  les  objets 
de  luxe  nécessaires  à  ses  noces,  témoignage  d'amitié  qui 
atteste  touie  la  considération  dont  jouissait  sa  famille. 

La  mère  de  Lella  Khadidja  et  d'Abd-el-Kader  est  Lella 
Zohra.la  seule  femme  arabe  qui  peut-être  sache  lire.  D'après 
les  traditions  populaires  ,  c'est  la  femme  qui  est  annoncée 
depuis  des  siècles  dans  les  livres  comme  devant  donner 
naissance  à  un  fils  qui  deviendra  sultan  de  tous  les  Arabes. 
Lella  Zohra  est,  assure-t-on,  douée  de  rares  vertus;  reli- 
gieuse, mais  tolérante,  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  charité, 
se  sont  bien  des  fois  exercées  en  faveur  des  prisonniers 
que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  au  pouvoir  de  son 
fils.  Abd-el-Kader  a  une  grande  vénération  pour  sa  mère, 
et  depuis  qu'il  s'est  fait  proclamer  sultan  ,  ou  raconte  qu'il 
n'a  jamais  pris  la  plume  que  pour  lui  écrire. 

La  femme  d'Abd-el-Kader  est  Lella  Kliéira  (fortunée  ), 
l'une  des  filles  de  son  oucle  paternel,  Sidi-Ali-bou-Thaleb. 
Jeune,  d'une  taille  élevée,  on  la  dit  jolie.  Sa  voix  est  douce  ; 
son  costume  ressemble  à  celui  de  toutes  les  femmes  arabes; 
elle  porte  volontiers  un  haïk  (grande  pièce  d'étoile;  en  laine 
rouge).  Lella  Khéira  a  donné  le  jour,  d'abord  à  deux  filles, 
l'une  âgée  aujourd'hui  de  dix  et  l'autre  de  huit  ans,  ensuite 
à  un  fils  et  à  une  fille,  tous  deux  morts.  Séparée  presque 
constamment  de  son  époux,  elle  passe  sa  vie  dans  la  soli- 
tude et  la  prière,  soigne  ses  deux  filles  qu'elle  aime  beau- 
coup, et  fait  avec  sa  belle-sœur,  Lella  Khadidja  ,  des  bur- 
nous et  des  haïks  au  métier. 

La  famille  d'Abd-el-Kader  ainsi  bien  connue  ,  nous 
allons  donner  quelques  détails  sur  la  jeunesse  et  l'élection 
de  ce  chef  arabe,  dont  la  renommée  a  singulièrement 
grandi  en  quelques  années,  et  qui,  dans  ce  moment,  par 
la  lutte  opiniâtre  qu'il  soutient,  oblige  la  France  à  entre- 
tenir en  Algérie  une  armée  de  plus  de  soixante-dix  mille 
hommes. 

Enfance  et  jeunesse  d^ Abd-el-Kader. 

La  première  enfance  d'Abd-el-Kader  s'est  passée  sous 
la  direction  de  son  père  ,  qui  paraît  avoir  reconnu  de  bonne 
heure  toules  les  qualités  qui  distingueraient  uu  jour  son 
fils.  Lorsque  Iç  jeune  enfant  sut  lire,  écrire  et  prier  Dieu, 


un  des  Arabes  les  plus  érudits  de  la  province,  Ahmed- 
ben-Tahar,  kadi  d'Arzew,  fut  chargé  de  son  instruction, 
et  lui  enseigna  avec  les  lois  et  la  religion,  la  géographie, 
le  calcul  et  l'astronomie.  Les  progrès  de  l'élève  furent  ra- 
pides, et  à  l'étude  il  joignit  les  exercices  corporels,  où 
bientôt  il  excella  également.  Nul  n'était  plus  habile  que  lui 
à  monter  à  cheval  ou  à  lancer  un  bàlon.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  son  père  l'envoya  à  Oran,  chez  Sidi-Alwued-ben- 
Khodja ,  pour  y  compléter  son  éducation.  Il  y  passa  près 
d'une  année  avec  les  fils  des  principales  familles  turques  et 
arabes,  et  peu  de  temps  après  son  retour  dans  la  maison 
de  sou  père,  il  épousa  Lella  Khéira. 

Mais  bientôt  Mahhi-Eddin  devint  suspect  aux  Turcs  qui 
redoutaient  son  influence  dans  le  pays.  En  vain,  pour  échap- 
per à  leur  défiance,  annonça-t-il  l'intention  de  faire  un  se- 
cond voyage  à  la  Mecque.  Comme  un  grand  nombre  de  cava- 
liers de  la  tribu  des  Hachem  ,  que  les  Arabes  portent  à 
2  000,  s'étaient  mis  en  roule  avec  le  vieux  marabout,  pour 
l'accompagner  et  le  protéger,  cette  caravane  considérable 
causa  de  refl"roi  au  bey  d'Oran ,  Hassan  ,  et  sur  l'avis  qu'il 
en  donna  au  dey  d'Alger,  Hussein-Pacha  envoya  à  Mahhi- 
Eddin  l'ordre  de  licencier  son  escorte  et  de  venir  à  Oran 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Mahhi-Eddin  obéit  sans  ré- 
sistance, et  son  fils  Abd-el-Kader  le  suivit  dans  sa  captivité. 
L'un  et  l'autre  semblaient  voués  à  une  mort  certaine,  lors- 
que, grâce  à  l'intercession  de  l'agha  Mustapha-ben-Ismaël 
(aujourd'hui  général  au  service  de  la  France),  et  à  celle  de 
Morcelli,  chef  des  Douairs,  la  femuie  du  bey  Hassan  obtint 
de  son  époux  la  liberté  desdetrx  prisonniers,  à  la  condition 
toutefois  qu'ils  quitteraient  pendant  quelque  temps  le  pays. 

Mahhi-Eddin  partit  de  Mascara  avec  Abd-el-Kader  et 
plusieurs  personnages  considérables,  heureux  et  fiers  de 
visiter  le  tombeau  du  prophète  sous  le  patronage  d'un  si 
giand  marabout,  et  de  prendre  au  retour  le  litre  d'hadj 
ou  j)èlerin.  Après  un  séjour  de  trois  mois  à  Tunis,  où  ils 
furent  accueillis  avec  une  grande  distinction,  ils  s'embar- 
quèrent sur  un  bâtiment  que  le  bey  mit  à  leur  diposition  , 
et  qui  les  transporta  à  Alexandrie.  Le  séjour  d'Abd-el-Kader 
en  Egypte  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à  développer 
en  lui  cette  vaste  ambition,  qui,  sous  plus  d'un  rapport , 
semble  s'être  proposé  Méhémet-Ali  pour  modèle.  Sou  père, 
observateur  profond,  devina  sur-le-champ  toutes  les  pen- 
sées qui  germaient  dans  la  tête  du  jeune  Arabe  :  loin  de 
les  étouffer,  il  s'attacha  au  contraire  à  en  hâter  le  dévelop- 
pement, en  exaltant  tous  les  rêves  de  son  ardente  imagi- 
nation. Après  un  mois  passé  à  la  Mecque  dans  l'accomplis- 
sement des  cérémonies  du  pèlerinage,  leurs  compaguons 
de  route  reprirent  le  chemin  de  Mascara,  et  mirent  quatre 
mois  à  y  revenir  par  terre.  Mahhi-Eddin  et  son  fils  poursui- 
virent leur  voyage  jusqu'à  Uagdad,  où  ils  allèrent  visiter  le 
tombeau  de  Muiey-Abd-el-Kader. 

Muley-Abd-el-Kader  est  l'objet  du  culte  particulier  des 
Arabes,  et  ils  le  vénèrent  comme  le  plus  saint  de  leurs 
marabouts,  et  comme  descendant  direct  du  prophète.  Dans 
leur  croyance ,  rien  n'arrive  en  ce  monde  que  par  la  vo- 
lonté de  Muley-Abd-el-Kader.  Présent  partout,  comme 
D;eu  et  le  prophète ,  il  voit  tout ,  entend  tout.  Qu'un  Arabe 
en  péril,  même  un  juif  ou  un  chrétien,  implore  sa  pro- 
tection, aussitôt  il  lui  vient  en  aide,  sans  acception  de 
personne  ni  de  religion.  Toutes  les  nuits  il  erre  dans  le 
pays  pour  veiller  à  la  sûreté  de  ses  liabitanls,  et  celui  au- 
quel il  fait  l'honneur  d'apparaître,  soit  sur  une  montagne, 
soit  dans  la  plaine,  lui  élève,  dans  le  lieu  même  où  il  lui 
est  apparu  ,  un  marabout  ou  dôme  surmonté  d'un  drapeau 
et  entouré  d'une  enceinte  en  pierres  sèches  :  c'est  ce  qui 
explique  la  multitude  des  dômes  qui  portent  ce  nom.  Après 
avoir  vécu  quarante  ans  sur  une  montagne,  en  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  un  seul  pied,  sans  boire  ni  manger,  ce 
saint  homme  a  été  transporté  tout  vivant  au  paradis  par  le 
prophète.  Son  tombeau  n'eu  est  pas  moins  élevé  à  liag- 
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dad,  où  MiiIpy-Abd-fl-Kader  a  six  drtmps  ou  marabouts. 
Ces  croyances  siipersiilieiises  des  Arabes,  Mabhi-Eddiii 
a  su  babilement  les  exploiter  dans  l'inlérôt  de  sa  famille  , 
el  siirtonl  de  l'avenir  dti  fils  objet  de  sa  prf'dilection.  Quand, 
an  bout  de  deux  ans  d'absence,  il  fui  revenu  à  Mascara  , 
il  eut  soin  de  rt'pandre  et  d'accréditer  parmi  la  population 
arabe  le  rc'cit  d'une  apparition  merveilleuse  qu'il  avait  eue 
à  Bagdad  dans  le  tombeau  de  Miiley-Abd-el-Kader. 

«  Un  jour,  racontait  Mahbi-Kddin,  j'étais  seul  à  faire  mes 
dévolions  dans  ce  tombeau.  Tout-à-ronp  un  ange  sort  de 
terre,  sous  la  forme  d'un  n^pre  ,  et  me  présente  une 
pomme,  en  me  disant  qu'elle  est  pour  le  sultan  du  gharb 
(ouest).  Elonné  de  cette  parole,  je  réponds  :  «  Il  n'y  a  pas 
»  de  sultan  avec  moi;  nous  sommes  de  pauvres  serviteurs 
■  de  Dieu.  »  Mais  le  nègre  répliqua  :  «  Un  jour  ton  fils  ,  el 
w  iiadj  Abd-ei-Kader,  sera  sultan,  et  le  règne  des  Turcs 
»  va  cesser  dans  ton  pays.  —  Mais,  lui  dis-je ,  si  les  Turcs 
»  viennent  à  être  instruits  de  cette  prédiction,  ma  famiile 
»  est  perdue.  —  Ne  crains  rien  ,  ajoute  le  nègre  ;  personne 
»  ne  peut  rien  contre  ceux  qui  parlent  la  parole  de  Dieu 
»et  qui  suivent  ses  volontés.  »  A  ces  mots  il  disparaît,  lais- 
sant la  pomme  entre  mes  mains.  Mon  fils  était  en  ce  mo- 
ment occupé  à  faire  paître  nos  chevaux  dans  la  plaine,  avec 
son  compagnon  hadj  Ngadi;  à  leur  rentrée  dans  la  ville, 
ils  firent  leur  repas  avec  la  pomme,  et  furent  bientôt  rassa- 
siés. Je  retournai  passer  la  nuit  dans  le  tombeau  ,  où 
Muley-Abd-el-Kader,  avec  lequel  je  fus  en  relation,  me 
fit  connaître  toutes  ses  volontés  sur  mon  fils.  » 

Ce  récit,  avidement  recueilli  par  la  foi  crédule  des  Ara- 
bes, ne  leur  laissa  aucun  doute  sur  les  hautes  destinées 
auxquelles  serait  appelé  un  jour  Abd-el-Kader.  Celui-ci 
cependant  passa,  avec  son  père,  les  deux  années  qui  suivi- 
rent leur  retour  à  la  guetna ,  dans  la  solitude  et  la  retraite, 
priant  Dieu  et  méditant  sur  ies  livres  saints. 

Election  d'Âbd-el-Kader  comme  sultan  des  Arabes. 

La  conquête  d'Alger  par  les  Français,  en  4850,  les  fit 
sortir  l'un  et  l'autre  de  leur  retraite  ,  et  les  appela  à  jouer 
lin  rôle  politique.  Le  bey  Hassan,  contre  lequel  les  Turcs 
d'Oran  s'étaient  mis  en  révolte  ouverte,  ne  tarda  pas  à 
être  réduit  à  implorer  l'appui  des  Arabes,  et  demanda  à 
Mahhi-Eddin,  qui  lui  devait  la  vie,  un  refuge  pour  lui,  sa 
femme  et  ses  trésors.  Mahhi-Eddin  consentit  à  les  recevoir; 
mais  Abd-el-Kader  fut  le  seul  à  proposer  un  avis  contraire 
à  celui  de  son  père  :  il  représenta  que  le  bey  Hassan  avait 
fait  beaucoup  de  mal  aux  Arabes;  qu'il  en  était  générale- 
ment détesté  ;  que  bien  certainement  les  Arabes  ne  man- 
queraient pas  de  se  venger  de  lui,  lorsqu'il  serait  à  leur 
merci;  qu'ainsi  l'asile  de  leur  guetna,  jusque  là  inviolable 
pour  tous  les  malheureux,  ne  pourrait  protéger  le  bey,  et 
que  cette  violation  serait  pour  eux  et  pour  tous  leurs  descen- 
dants un  éternel  opprobre.  Son  opinion,  qui  avait  déjà  une 
grande  autorité  dans  la  famille,  prévalut,  et  le  bey  Hassan 
se  rendit  aux  Français. 

A  peine  la  puissance  turque  fut-elle  renversée  que  l'a- 
narchie régna  dans  toute  la  province,  et  que  la  vengeance 
des  opprimés  s'exerça  sur  leurs  oppresseurs  et  leurs  parti- 
sans. Pendant  que  les  tribus  étaient  en  proie  aux  dissen- 
sions intestines,  Mahlii-Eddin  prêchait  la  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens,  et,  sous  sa  direction,  Abd-el-Kader  se 
metinit  à  la  tête  de  ceux  qui,  obéissant  à  la  voix  de  son 
père  ,  venaient  attaquer  les  chrétiens  dans  Oran.  Du  2  au 
9  mai  tS.12  ,  la  ville  lut  entourée  de  tous  côtés  par  des  nuées 
de  ]{édouins.  A  la  suite  de  plusieurs  attaques  aussi  auda- 
cieuses qu'inutdes,  et  pendant  lesquelles,  arrivés  jusque 
sur  la  muraille  ,  ils  saisirent  par  les  créneaux  les  fusils  des 
assiégés,  ils  durent  se  retirer  avec  des  pertes  considérables. 
Abd-el-Kader,  dans  une  de  ces  allaires,  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Depuis  ce  moment,  Orau  ne  fut  plus  attaqué  par 
de*  masses  aussi  coBsidérnbles;  mais  l'anarchie  conlinuanl 


entre  les  tribus  et  leurs  chefs,  quelques  uns  des  princi- 
paux d'entre  If  s  Hachem,  lesGaraba  et  les  Beni-Amer,  re- 
connaissant  la  nécessité  de  combiner  un   plan   d'attaque 
régulier  contre  les  infidèles,  et  de  choisir  un  chef  unique 
pour  rétablir  l'ordre,  vinrent  consulter  Mahhi-Eddin.  \jti 
grand  conseil  fut  tenu  à  Ersebia ,  dans  la  plaine  d'Eghrès. 
Chacun  voulait  proclamer  sultan  Mahhi-Eddin,  ou  son  IJls 
Abd-el-Kader;  mais  l'un  et  l'autre  s'en  défendaient.    Le 
soir,  rien  n'était  décidé,  et  l'assemblée  fut  renvoyée  au 
lendemain,  28  septembre  1852,  date  indiquée  par  quel- 
ques versions.  La  nuit,  selon  toute  apparence,  avjit  modi- 
fié les  résolutions  de  Mabbi-Eddin;  car,  à  l'ouverture  de 
l'assemblée,  sidi  l'Arrach  ,  un  des  premiers  marabouts  de 
la  plaine  d'Eghrès  ,  respectable  par  sa  sainteté  et  son  grand 
âge,  raconta  qu'il  avait  fait  un  songe,  dans  lequel  il  avait 
vu,  au  milieu  de  la  plaine,  un  grand  nombre  de  sièges,  et, 
au  milieu  de  ces  sié-es,  un  grand  fauteuil  tout  garni  d'or. 
Muley  Ahd-el-Kader,  auquel  il  demanda  pour  qui  était 
ce  fauteuil ,  lui  avait  répondu  :  «  Pour  hadj  Abd-el-Kader.. 
«  Aussitôt ,  continua  sidi  l'Arrach,  je  suis  monté  à  cheval 
«  avec  400  cavaliers,  et  je  suis  venu  chercher  le  sultan  dé- 
»  signé  par  Muley-Abd-el-Kader.  »  De  son  côté,  Mahhi- 
Eddin  raconta  qu'il  s'était  également  mis  en  rapport  avec 
le  roi  des  marabouts.  Celui-ci  lui  avait  rappelé  l'apparition 
dans  son  tombeau  a  Ragdad;  il  lui  avait  dit  qu'il  fallait  ab- 
soiuraent  que  lui  ou  son  fils  fût  sul  tan  ;  que  si  Mahhi-Eddia 
acceptait  l'offre  des  Arabes,  son  fils  Abd-el-Kader  mour- 
rait ;  que  s'il  refusait  en  faveur  de  son  fils,  lui  Mahhi-Eddin 
mourrait  bientôt.  Après  ce  récit  ,  Mahhi-Eddin  proposa 
d'élire  son  fils  sultan  des  Arabes,  et  annonça  en   mé<ue 
temps  sa  mort  prochaine,  comme  pour  faire  ressortir  tout 
le  prix  que  Dieu  attachait  à  l'avènement  d'Abd-el-Kader. 
Dans  la  même  journée,  celui-ci  fut  proclamé  sultan,  au 
milieu  des  acclamations  des  Arabes,  qui,  accourus  de  tous 
les  côtés  au  bruit  des  visions  de  sidi  l'Arrach  et  de  Mahhi- 
Eddin  ,  couvraient  la  plaine  d'Eghrès.  Tous  croient  encore 
fermement  aujourd'hui  que  Muley-Abd-el-Kader  a  présidé 
à  l'élection  de  l'émir,  et  qu'il  vient  tous  les  jours  le  visiter, 
quand  il  est  seul. 

Abd-el-Kader  est  remarquable  par  un  air  de  douceur 
mélancolique,  et  le  sentiment  qui  domine  essentiellement 
dans  sa  physionomie  est  un  sentiment  d'une  nature  toute 
religieuse.  Sa  figure  a  quelque  chose  d'ascétique  qui  rap- 
pelle les  têtes  de  moines  du  moyen  âge,  de  ces  moines 
guerriers,  plus  amis  du  tumulte  des  camps  que  de  la  tran- 
quillité du  cloître.  Le  costume  arabe,  qui  a  quelque  chose 
du  vêtement  des  moines,  rend  cette  ressemblance  encoie 
plus  frappante. 

Abd-el-Kader  a  le  front  large,  la  figure  longue,  assez 
grasse,  et  cependant  très  pâle;  ses  yeux  noirs  sont  très 
doux  et  très  beaux;  souvent  il  les  tient  baissés,  souvent 
aussi  leur  mobilité  expressive  contraste  avec  l'immobilité 
habituelle  de  sa  tête;  sa  barbe  est  noire  et  peu  fournie;  il 
tient  presque  toujours  entre  les  doigts  un  chapelet ,  do'nt 
il  se  sert,  comme  tous  les  musulmans,  pour  réciter  ses 
prières. 

11  porte  sur  le  front ,  entre  .es  yeux,  une  petite  marque 
de  tatouage,  à  la  manière  des  liachem,  à  la  tribu  des- 
quels il  appartient-,  ce  tatouage,  eu  forme  de  losange,  est 
bleu-clair  et  peu  visible.  Abd-el-Kader  est  petit  de  taille, 
mais  bien  proportionné;  ses  épaules  sont  un  peu  voùtoos 
et  il  a  le  défaut,  commun  aux  Arabes  de  mi'diocre  stature 
de  porter  la  tète  trop  en  avant,  par  la  nécessité  de  résis- 
ter à  l'action  des  burnous,  dont  les  lourds  capuclions  pen- 
dants sur  le  dos  tendent  à  la  rejeter  en  arrière.  Son  balk  est 
retenu,  suivant  l'usage,  au  sommet  de  la  tête  par  une  corde 
en  poil  de  chameau. 

L'élocution  d'Abd  el-Kader  est  vive  et  facile,  sa  voix 
assez  caverneuse  el  monotone  ,  sou  débit  extrêmement  sac- 
cadé ;  il  emploie  souvent  une  locution  très  usitée  p«rml  )«« 
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Arabes  : /«f/»a^Wa/»,  qu'il  contracte  en  'ch'ÀUah,  s'il 

plait  à  Die^t .' 

Abd-el-Kader  donne  d'ailleurs  à  ses  soldats  l'exemple  des 
principales  vertus  giierriiVes  :  il  est  sobre  dans  ses  goOls, 
simple  dans  ses  v(»icments;  le  bruit  des  armes,  la  vie  dts 
camps,  l'exercice  du  cheval,  voilà  ses  distractions  et  ses 
plaisirs.  Sa  bravoure  est  incontestée,  et  le  bonheur  avec 
lequel  il  a  jusqu'à  ce  jour  échappé  aux  plus  grands  da*i- 
ders  a  accrédité  ,  parmi  la  masse  superstitieuse  des  Arabes, 
l'opinion  qu'il  est  invulnérable. 


ÉPÉE  OFFERTE  PAR  LA  VILLE  DE  TARIS 

AU   COMTE    DE   PARIS 

I.E     1     MAI     1S4I. 

Compesition  et  modèles  de  M.  Jule»  Rlagmarw    , 
Exécution  de  MM.  Fossm  et  LErAOB. 

La  poignée  de  cette  épée  est  dédiée  à  la  Force  et  à  la 
Prudence.  La  charpente  ou  forme  nue  est  en  acier  fondu  , 
forgé  et  sculpté;  les  figures  et  une  partie  des  ornements, 
sont  d'or  repoussé  ou  incrusté.  —  La  figure  que  reproduit 
noire  gravure,  coiffée  d'un  casque  dont  le  cimier  est  un  ser- 
pent et  tenant  dans  la  main  un  miroir,  est  la  Prudence  ;  sur 
le  revers  de  celte  partie  de  la  poignée  se  trouve  l'autre  figure 
représentant  la  Force. 

Le  milieu  de  la  coquille  est  occupé  par  un  médaillon  où 
l'on  voit  un  jeune  enfant  qui  repose  sur  un  vaisseau  :  le  vais- 
seau ,  c'est  le  symbole  de  la  ville  de  Paris;  l'enfant,  c'est  le 
jeune  prince.  De  chaque  côté  ,  et  les  regards  fixés  sur  cette 
image ,  est  assise  une  figure;  l'une,  couronnée  de  tours  et 
de  cié'neaux,  représente  la  Ville  de  Parts,  l'autre  la  For- 
tune propice. 

Le  lion  couché  au-dessus  du  médaillon,  le  serpent  qui 
enlace  la  garde,  sont  tout  à  la  fois  des  motifs  d'ornements 
et  de  rapports  avec  les  sujets  force  et  prudence.  Sur  le  de- 
vant de  la  garde  est  un  coq,  aux  ailes  déployées,  au  col 
gonOé,  comme  s'il  s'apprêtait  au  combat;  il  est  tout  à  la 
fois  le  symbole  de  la  nation  et  celui  de  la  vigilance  si  né- 
cessaire au  guerrier.  Ce  coq  est  posé  au-dessus  de  trois 
pierres  de  la  plus  belle  qualité,  un  rubis,  un  saphir  et  un 
brillant,  qui  sont  le  rouge,  le  hleu,  et  le  blanc  de  notre  dra- 
peau. Le  pommeau  est  formé  d'une  couronne  de  prince 
royal  en  or  p'ein  ,  supportée  par  quatre  petits  génies  en  or; 
les  feuilles  de  chêne  et  de  laurier,  ainsi  que  les  joyaux,  sont 
en  émail.  Le  dragon  qui  termine  la  garde,  et  dont  la  tète  et 
le  col  viennent  s'appuyer  sur  la  couronne,  porte  un  écusson 
sur  lequel  sont  gravées  et  émaillées  les  armes  du  prince. 

La  lame  est  dédiée  à  la  guirre.  La  face  est  ornée  d'un 
bas-relief  taillé  dans  l'acier  :  c'est  une  Rellone  ,  montée 
sur  un  char  de  bataille  traîné  par  quatre  chevaux  emportés 
qu'elle  excite  encore  d'un  fouet  de  serpents.  Elle  est  pré- 
cédée de  deux  ft^jures  qui  s'élancent  dans  l'espace;  l'une 
tient  un  masque  de  Gorgone,  l'autre  agite  des  tlauibeaux  ; 
dcrrii-re  le  char  viennent  des  lonps  et  des  oiseaux  de  proie  ; 
puis  un  guerrier  tombé  sous  son  bouclier,  la  face  tournée 
vers  l'ennemi;  de  jeunes  filles,  des  femmes,  des  enfants 
qui  tombent  ou  fuient  en  levant  les  mains  an  ciel;  un  vieil- 
lard que  l'on  porte;  des  hommes  qui  implorent  une  figure 
représentant  la  Justice  céleste  ,  derrière  laquelle  se  sont  ré- 
fugiées l'Industrie  et  l'Agriculture.  A  la  suite  de  ce  bas-re- 
lief, est  une  médaille  en  or  damasquiné;  cette  médaille 
représente  une  Minerve  assise  et  déchaînant  un  lion  qui 
paraît  se  jeter  au  devant  de  la  Rellone  pour  la  combattre  ; 
la  Minerve  est  appuyée  sur  un  cippe  que  surmonte  le  coq 
gaulois. 

Tout  le  reste  de  la  lame  est  décoré  de  gravures  sur  l'acier 
ou  d'incrustations  d'or.  La  partie  supérieure ,  iinmédiale- 

*  Vov.,  sir  cet  arlisti'.  1  S;, n  .  p.  R 
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(  La  r.uerre.  —  Ba^-relief  taillé  dans  l'acipr  de  la  la 
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ment  sons  la  poicnop.  pnrip  rolto  inscriplinn  ("'Ci  ilo  on  loltros 
d'or  iiirnistp  :  Ah  comte  de  Paria,  sa  ville  natale,  2<  aortt 
4S"S.  Sur  le  revers  est  cette  devise  en  relief,  inrnisttV aussi  : 
l'rbs  dédit,  patriœ  profit. 

Cette  Icime  a  (Hi*  forgt^e  de  plusieurs  rourhes  d'acier:  la 
courbe  iniérieure  est  en  acier  fondu  :  pour  la  couche  supc*- 
rieiire  on  a  prt^ft^r»?  un  acier  plus  tendre,  afin  qu'une  fuis  la 
trempe  donut^^  il  fût  possible  de  la  sculpter  et  de  la  graver 
sans  la  soumettre  à  ce  que  l'on  appelle  le  recuit,  et  sans  com- 
promeitre  par  const'quent  l't'lasticiié  de  l'épée  et  la  dureté 
de  son  tranchant. 

Le  fourreau  est  dt^dit'  à  la  Victoire  et  à  la  Paix.  Sur  la 
partie  supf'rieure  sont  deux  fiçures  représentant  ces  sujets. 
Au-dessous  de  la  Paix  sont  des  attributs  de  science,  d'art 
et  d'industrie.  Des  armes  en  trophée,  des  lauriers,  d^s  clai- 
rons sont  au-dessous  de  la  Victoire.  On  remarque  aussi  des 
enfants  dans  des  rinceaux  ,  les  uns  portant  des  couronnes 
triomphales;  les  autres  des  couronnes  de  vigne,  de  blé  et 
d'olivier. 

La  béli^re  et  le  botit  du  fourreau  sont  d'or;  les  ornements 
en  ont  été  repoussés  et  semés  d'arabesques  en  émail.  Ce 
fourreau  a  été  forgé  en  lô'e  rnbanée,  comme  un  canon  de 
fusil,  et  ensuite  aplnii  pour  recevoir  la  forme  convenable; 
il  est  par  conséquent  sans  soudure  sur  les  certes.  Nous  l'a- 
vons dessiné  sur  une  échelle  un  peu  plus  grande  que  celle 
de  lépée,  pour  en  mieux  indiquer  les  détails. 

Ou  voit  que  la  valeur  de  cette  arme  consiste  moins  encore 
dans  la  richesse  des  matériaux  que  dans  le  lini  et  le  précieux 
du  travail.  Plus  de  deux  ans  et  demi  ont  été  employés  pour 
arriver  à  son  entier  achèvement  :  ceci  n'a  point  lieu  de  sur- 
prendre, si  l'on  songe  que  l'art  de  travailler  les  métaux  est 
bien  déchu  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Il  a  fallu  rechercher 
les  procédés  familiers  aux  artisans  dn  moyen  âge,  et  dont 
la  trace  est  aujourd'hui  à  peu  près  perdue. 

M.  Jules  Klagmann  a  prouvé  en  celte  occasion  combien 
il  y  a  d'esprit ,  de  variété  et  d'élégance  dans  son  talent. 
Nous  nous  félicitons  d'avoir  été  autorisés,  les  premiers  et  les 
seuls  jusqu'ici ,  à  rendre  le  public  lui-même  juge  du  mérite 
de  son  œuvre  :  elle  sera,  nous  l'espérons,  popularisée  par 
par  d'autres  gravures.  Les  modèles  de  gortt  ne  sauraient 
être  trop  répandus  dans  l'intérêt  des  progrès  de  l'art  et  de 
l'industrie. 


FEMMES  AVOCATS. 

La  fonction  d'avocat  était  chez  les  Romains  un  office 
viril ,  de  même  que  chez  les  Grecs. 

On  vit  cependant  à  Rome  deux  femmes  généreuses, 
Amasie  et  Hortensie ,  plaider  avec  distinction  :  mais  une 
troisième  ,  nommée  Afranie  ,  qui  plaidnit  continuellement 
pour  elle-même  ,  scandalisa  tellement  les  juges  par  sa  lo- 
quacité ,  son  effronterie  et  ses  emportements ,  qu'il  lui  fut 
fait  défense  de  plus  parler  en  public;  et  on  étendit  cette  dé- 
fense à  toutes  les  femmes  en  général,  ce  qui  fut  néanmoins 
modifié  par  une  loi  du  code  Théodosien,  qui  permit  aux 
femmes  de  parler  en  justice,  mais  seulement  pour  elles,  et 
non  pour  autrui. 


le  patron  du  vaisseau,  nommé Thamus;  et  ce  patron  ayant 
répondu,  la  voix  lui  dit  que  quand  il  serait  vers  Pr>lode, 
qui  est  le  port  de  Rallirole  en  Epire,  il  devait  avenir  que  le 
grand  Pan  était  mort.  To\isceux  qui  étaient  dans  le  vais- 
seau en  furent  surp'  is  ;  mais  Thamus  ne  laissa  pas  de  se  ré- 
soudre à  le  (lire,  et  ayant  crié  en  effet  dans  le  lieu  marqué 
que  le  grand  Pan  était  mort ,  on  entendit  comme  une 
multitude  qui  poussait  des  cris  mêlés  de  douleur  et  d'éton- 
nement.  Quand  le  vaisseau  fut  arrivé  à  Rome,  la  chose  y 
fut  bientôt  divulguée,  et  Tibi^-re  ,  qui  s'en  informa  de  Tha- 
mus même,  en  parut  persuadé. 


Lli  GnAND  PAN  FST  5I0RT. 

Pan  était  une  divinité  considérable  parmi  les  païens  : 
on  l'honorait  comme  l'auteur  de  la  nature.  Rien  ne  donne 
mieux  l'idée  que  les  anciens  avaient  de  ce  dieu  qu'une  his- 
toire célèbre  du  temps  de  Jésus-Christ ,  écrite  par  Plu- 
îarque  et  rapportée  par  Eusèbe.  Cléombrotte  l'avait  apprise 
•d'I'.milien,  professeur  en  éloquence,  et  Kmilien  de  son  père 
Epitherse,  Lacédémonien,  qui  avait  lont  vu  et  tout  entendu. 

Epilberse  racontait  donc  qu'il  voguait  vers  l'Italie,  lors- 
quéiaat  près  de  l'ile  de  Paxes ,  l'une  des  Echinados ,  à  l'en- 
trée du  golfe  de  Corinlhe,  on  entendit  une  voix  qui  appelait 


DAVID    LE   TRAPPEUR. 

NOrVELI.E. 

Rien  que  le  soleil  vînt  à  peine  de  se  lever,  la  plupart  des 
habitants  de  la  petite  ville  de  Franklin  ,  sur  le  Missouri , 
étaient  déjà  éveillés  et  .se  préparaient  aux  travaux  du  jour. 
On  apercevait  parioiil  les  marques  de  celte  activité  indus- 
trieuse et  régulière  qui  semble,  chez  les  Américains  de 
l'ouest  ,  un  résultat  de  tempérament  presque  autant  que 
d'éducation.  Les  ouvriers,  leurs  outils  sur  l'épaule,  se  ren- 
daient déjà  aux  ateliers;  les  marchands  ouvraient  leurs  bou- 
tiques, et  les  femmes  achevaient  de  nettoyer  les  croisées  ou 
de  balayer  les  seuils. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général,  deux  jeunes  gens 
d'environ  vingt-quatre  ans  se  tenaient  à  l'extrémité  de  la 
piinclpale  rue,  debout  et  inoccupé.s.  Le  plus  grand,  dont  le 
costume  débraillé ,  la  chaussure  repliée  et  les  cheveux  épars 
indiquaient  la  nonchalance  et  le  dé.sordre,  était  appuyé  au 
mur  d'une  maison,  les  mains  derrière  le  dos,  la  bouche  eiv- 
tr'ouverte,  et  les  yeux  à  demi  clos  tournés  vers  son  compa- 
gnon. Celui-ci,  plus  petit,  mais  robuste,  avait  le  teint  brun, 
le  regard  vif  et  l'air  actif.  Il  portait  le  costume  complet  des 
pionniers,  c'est-à-dire  la  veste  verte,  les  longues  guêtres  de 
cuir,  la  couverture  brune  pour  manteau,  et  le  fusil  en  ban- 
doulière. 

David  Ramsay  (c'était  son  nom)  venait  en  effet  de  s'en- 
gager dans  une  bande  de  cha.sseurs  de  castors  qui  .se  réunis- 
sait ce  jour-là  même,  un  peu  plus  haut,  au  fort  Osage,  sur 
la  Konza,  pour  un  voyage  aux  montagnes  Rocheuses. 

Mais  avant  d'aller  pins  loin,  nous  devons  donner  quel- 
ques détails  sur  ces  expéditions  et  sur  la  chasse  qui  en  est 
le  but. 

Le  nombre  immense  des  castors  que  l'on  rencontre  aux 
aftluenlsdu  Missouri  et  de  la  Colombie  a  créé,  dans  l'onest, 
un  commerce  de  pelleterie  qui  occupe  plusieurs  centaines 
de  Peaux- Rouges  et  d'Européens.  Ceux-ci,  connus  sous  le 
nom  de  trappeurs,  à  cause  des  trappes  ou  pièges  au  moyen 
desquels  ils  prennent  le  castor,  partent  chaque  année  de 
l'un  des  Etats  frontières  sous  le  commandement  du  chef 
fourni  par  les  compagnies  de  pelleteries  ,  et  s'avancent  à 
travers  les  prairies  jusqu'au-delà  des  montagnes  Rocheuses. 
Or  c'était  dans  une  de  ces  troupes  aventureuses  que  le  jeune 
David  venait  de  s'engager,  au  grand  étonnement  de  son  ami 
et  voisin  Jonathan,  dont  l'indolence  ne  pouvait  comprendre 
une  telle  résolution. 

—  Ainsi  tu  es  vraiment  décidé  à  courir  les  chances  de 
cette  vie  sauvage?  dit-il  en  regardant  d'un  air  ébahi  le  nou- 
veau costume  de  David. 

—  Décidé,  répliqua  celui-ci  ;  on  m'offre  des  avantages  que 
je  ne  pourrais  retrouver  ailleurs  ;  après  la  campagne  j'aurai 
ici  un  petit  emploi;  et  il  est  temps  que  je  songe  à  me  faire 
un  état. 

—  Pourquoi  cela  ?  Ne  peux-tu  vivre  tranquillement  chee 
ta  mère? 

David  secoua  la  tête. 

—  Ma  mère  m'a  élevé  ,  dit-il ,  et  nourri  jusque  ce  mo- 
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oient  ;  n'esi-il  pas  jusic  (jiie  je  travaille  à  mon  tour  pour  lui  I 
assurer  une  vieillesse  exemple  de  privalious?  Ce  serait  une 
liontc  pour  un  garçon  de  mou  iige  de  demeurer  encore  à  la 
cliar;^e  d'une  femme  dont  les  cheveux  sont  gris  et  dont  la 
main  commence  à  trembler. 
Jonathan  haussa  les  éjiaules. 

—  Ah  !  je  n'ai  point  de  ces  scrupules,  moi,  dit-il  avec  un 
gros  rire.  La  mère  Jo/cl  peut  me  nourrir  à  ne  rien  faire 
tant  (|u'ii  lui  pl.iira  ;  je  n'y  formerai  point  d'opposition.  Il 
faut  être  fou  comme  vous,  liavid  ,  pour  aller  s'exposer  à 
louies  les  misères  de  la  vie  de  pionnier  lorsciu'ou  a  une 
bonne  femme  qui  vous  cuit  votre  pain  et  vous  remet  vos 
boutons. 

—  C'est-à-dire  qu'à  votre  avis  il  faudrait  rester  toujours 
un  enfant,  reprit  Uamsay.  Prenez  garde,  cette  roule-là  est 
dangereuse  :  ce  n'est  point  quand  on  est  jeune  et  fort  qu'il 
faut  s'abandonner  au  repos.  Voire  tante  vieillit  comme  ma 
mère,  Jonathan  ,  et  ce  serait  à  vous  maintenant  de  travail- 
ler pour  deux.  Si  vous  aviez  été  sage  vous  auriez  accepté 
les  propositions  de  M.  Sablette,  et  nous  serions  partis  en- 
semble pour  le  irappage. 

—  Non  ,  non  ,  dit  le  jeune  homme  en  secouant  la  tête. 
J'aime  à  trouver  un  morceau  de  pain  avec  mon  mouton  ,  à 
dormir  dans  un  lit,  et  à  ne  marcher  que  pour  mon  plaisir. 
Les  chasseurs  de  castors  m'ont  raconté  leurs  misères  dans  le 
désert ,  et  je  ne  me  soucie  point  d'une  telle  vie. 

—  Mais  que  comptez-vous  faire  entin? 

—  Manger  à  l'écuellede  ma  bonne  femme  de  tante  comme 
par  le  passé. 

—  Et  ensuite? 

—  Ensuite...  il  sera  toujours  temps  de  se  mettre  au  tra- 
vail. 

—  Ne  le  croyez  pas,  Jonathan  :  on  ferait  plutôt  un  blanc 
d'une  Peau-Rouge  qu'un  travailleur  de  celui  qui  a  con- 
tracté l'habitude  de  l'oisiveté.  Au  reste,  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  dire  à  ce  sujet  ne  serait  que  du  bruit.  Que  Dieu 
vous  éclaire!  moi,  je  pars. 

—  Adieu  donc,  voisin,  dit  Jonathan  avec  une  sorte  d'iro- 
nie; vous  me  direz  au  retour  si  les  bosses  de  bisou  valent 
nos  côtelettes  de  porc. 

David  salua  de  la  main  sans  répondre,  et  prit  la  route  du 
fort  Osage. 

Il  y  trouva  le  capitaine  Sablette  à  la  tète  d'environ  deux 
cents  aventuriers,  dont  quelques  uns  étaient  des  trappeurs 
libres  engagés  seulement  pour  une  saison.  Il  était  facile  de 
les  reconnaître  à  leur  teint  basané,  à  leur  costume,  et  à  leur 
équipement  entièrement  semblable  à  celui  des  guerriers 
indiens.  Tous  portaient,  en  eflét,  les  cheveux  longs  et  tres- 
sés avec  des  peaux  de  loutre  ou  des  rubans  de  diverses  cou- 
leurs; une  blouse  de  cuir  leur  tombait  jusqu'aux  genoux; 
des  guêtres  ornées  de  cordons,  de  franges,  de  grelots,  en- 
touraient leurs  jambes;  ils  étaient  chaussés  de  mocassins 
brodés  de  perles  de  verre  ;  et  la  couverture  écarlate  qui  re- 
lombait  de  leurs  épaules  était  nouée  par  une  ceinture  à  la- 
quelle pendaient  leurs  pistolets  et  le  calumet  indien.  Quant 
à  leurs  chevaux,  ils  étaient  couverts  de  verroteries  élince- 
lantes,  de  cocardes,  de  plumes  d'aigle,  et  rayés  de  vermil- 
lon ou  d'argile  blanche. 

Le  capitaine  Sablette,  qui  avait  déjà  commandé  plusieurs 
expéditions  dans  le  désert,  avait  pris  toutes  ses  précautions. 
Des  mulets  chargés  de  marchandises  ,  d'équipements  ,  de 
poudre  et  de  vivres,  devaient  marcher  au  milieu  des  trap- 
peurs, tous  montés  et  armés.  Quelques  Indiens  Delawares 
et  quelques  nutis  ,  renommés  pour  leur  adresse  comme 
chasseurs,  s'étaient  joints  à  la  caravane.  Enfin  le  chef  donna 
le  signal  du  départ. 

Pendant  les  premiers  jours  de  route,  ils  rencontrèrent 
des  fermes  solitaires  échelonnées  de  loin  en  loin  sur  les 
frontières  comme  des  avant-postes  de  la  civilisation.  En 
passant  devant  ces  rares  demeures,  les  trappeurs  ne  man- 


quaient jam.iis  de  pousser  le  cri  de  guerre  indien,  auquel 
les  liabitants  répondiiient  par  un  cri  pareil  el  un  souhait 
d'hi'ureux  voyage.  Mais  bientôt  la  dernière  cabane  disparut, 
et  le  désert  s'ouvrit  devant  eux  avec  sou  grand  silence,  ses 
embûches  cachées  et  ses  longs  obstacles. 

Jus(|u'alors  la  gaieté  bruyante  de  la  troupe  avait  cmf>éché 
toute  conversation  suivie;  mais  lesdifliculiés  rendirent  eniiu 
le  calme  aux  plus  turbulentJ  ,  et  David  put  songer  à  s'in- 
struire des  ressources  et  des  dangers  du  désert. 

11  alla  donc  se  placer  près  d'un  des  plus  vieux  trappeui», 
nommé  Pierre,  dont  il  avait  entendu  citer  l'expérience  par 
le  capitaine  lui  même,  comptant  bien  saisir  la  première  oc- 
cision  de  l'interroger;  mais  celui-ci  la  lui  fournit  lui-même. 
En  le  voyant  approcher,  il  s'était  détourné  sur  la  selle,  et, 
appuyant  une  main  à  la  croupe  de  son  cheval  : 

—  Eh  bien!  garçon  ,  dit-il  en  souriant  ,  nous  avons  dit 
adieu  aux  mangeurs  de  lard,  et  nous  \oila  en  pleine  prai- 
rie. Que  dis-tu  de  celle  plaine,  qui  parait,  d'où  nous  som- 
mes, aussi  unie  qu'un  tapis  de  billard? 

—  On  ne  doit  rien  dire  de  ce  qu'on  ne  counalt  poiûl  , 
répondit  doucement  Kamsay. 

Pierre  sourit. 

—  Si  lous  étaient  aussi  sages  que  toi,  continua-l-il,  nous 
ne  verrions  |)as  tant  d'ossements  blanchir  dans  la  plaine; 
mais  il  part  chaque  année  des  établissements  quelques  cen- 
taines de  fous  qui  viennent  ici  comme  s'il  s'agissait  de  se 
rendre  à  New-York  par  le  paquebot,  et  qui,  lorsqu'on  leur 
parle  du  Sids-k'i-Di  ou  de  l'Enfer  de  Coller,  croient  qu'il 
s'agit  de  quelque  hôtellerie.  Le  désert,  vois-tu,  ressemble 
à  la  mer;  pour  y  naviguer,  il  faut  savoir  orienter  ses  voiles 
et  tenir  le  gouvernail. 

—  C'est  une  science  que  j'espère  bien  acquérir  des  an- 
ciens, observa  David. 

—  A  la  bonne  heure,  reprit  le  vieux  trappeur  :  tu  es  un 
garçon  de  bon  sens  ,  toi;  je  m'en  suis  aperçu  dès  le  com- 
mencement de  la  marche  ,  en  te  voyant  ménager  ta  mon- 
ture ,  tandis  que  ces  étourdis  éreintaient  les  leurs  avant 
même  d'avoir  commencé  le  voyage.  Le  cheval  d'un  trap- 
peur est  plus  que  son  ami,  David,  c'est  son  seul  espoir  de 
salut;  il  doit  le  ménager  autant  que  sa  poudre,  c'est-à-dire 
plus  que  son  propre  sang.  C'est  avec  lui  qu'il  chasse  le  buf- 
ile,  avec  lui  qu'il  peut  échapper  à  ses  eunemis;  car  les  plai- 
nes et  les  montagnes  que  nous  allons  parcourir  sont  pleines 
d'Indiens  qui  nous  regardent  comme  des  usurpateurs  de 
leurs  terrains  de  chasse,  et  nous  traitent  en  conséquence. 

—  Avons-nous  donc  également  à  craindre  de  toutes  leurs 
tribus?  demanda  David. 

—  Non,  répondit  le  trappeur  ;  les  Pieds-Noirs,  les  Cor- 
beaux et  les  Gros- Ventres  supérieurs  sont  les  seuls  qui 
soient  réellement  redoutables;  les  Nez-Percés,  les  Têtes- 
Plates,  les  Bannecks,  les  Shoshounies,  sont  leurs  ennemis, 
et  par  conséquent  nos  alliés  ;  mais  le  meilleur  de  tes  amis 
indiens  te  volera  ton  cheval  et  te  laissera  mourir  de  faim  au 
coin  d'un  rocher.  Songe  donc  à  avoir  l'œil  ouvert  et  la  maiu 
près  de  ta  carabine. 

La  troupe  du  capitaine  Sablette  avait  pris  sa  route  le  long 
du  Nebraska,  traversant  tantôt  de  larges  prairies  parsemées 
de  bouquets  de  saules  et  de  cotonniers,  tantôt  d'étroites 
vallées  encadrées  par  les  forêts  de  pins  qui  couvraient  les 
montagnes.  Vabsahla  ou  chèvre  à  longue  corne  et  le  mou- 
ton laineux  apparaissaient  par  instants  sur  les  pics  infé- 
rieurs, regardant  de  loin  la  caravane,  et  s'eufuy.int  effrayés 
à  la  moindre  rumeur  que  leur  apportait  la  brise.  Enliu  l'es- 
carpement des  rives  du  lleuve  força  les  trappeurs  à  aban- 
donner sou  cours  pour  gagner  l'intérieur  des  terres. 

Ils  arrivèrent  à  une  plaine  immense  où  toutes  les  traces 
de  végétation  disparurent.  Quelque  récente  cou»  uUiou  sem- 
bl.iii  l'avoir  bouleversée.  Des  montagnes  de  grès  blanc  ar- 
rachées d'un  seul  bloc  aux  entrailles  de  la  terre,  élaicnl 
dispersées  sur  un  sol  rougeàlro;  à  chaque  inslaul  des  bar- 
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rières  de  rocs  ou  des  précipices  arnUaient  la  niaiclie.  Il 
fallait  s'ouvrir  des  chemins,  décliarger  et  recharger  les  mu- 
lets ,  faire  de  longs  détours  à  l'aventure  ,  puis  revenir  sur 
ses  pas;  car  aucune  voie  n'est  tracée  dans  ces  régions. 
Subordonnant  leur  direction  à  la  saison,  à  la  force  de  leur 
troupe,  au  voisinage  ou  à  l'éloignement  des  Peaux -Ilouges, 
les  plus  vieux  trappeurs  traversent  rarement  deux  fois  le 
même  lieu  ,  et  il  leur  serait  aussi  difficile  de  repasser  par 
une  roule  qu'au  vaisseau  de  retrouver  le  village  qu'il  a  déjà 
parcouru.  11  leur  suftit  de  connaître  les  fleuves,  les  collines, 
et  quelques  valléos  de  rendez-vous.  Sablette  conduisait  sa 
troupe  aux  montagnes  Rocheuses,  et  savait  que  celles-ci  se 
trouvaient  à  l'ouest  :  c'était  assez  :  le  reste  dépendait  de  sa 
perspicacité  et  surtout  du  hasard. 


LE  KIEF, 


MOT  rOI'.T  EN  LSAGli  CllliZ  LES  TURCS,  ET  QUI  DON.NE  U>E 
IDEE  UE  LEUK  CARACTÈRE  LNDOLEM. 

Chaque  peuple,  suivant  ses  dispositions  naturelles  et  ses 
goûls,  emploie  cerlains  mois  de  préférence,  ou  leur  donne 
une  exiension  qu'ils  n'ont  que  chez  lui.  Ainsi  le  grandiose 
occupe  dans  la  langue  espagnole  une  place  à  part  comme 
le  far  niente  dans  la  langue  des  lazzaronl  napolilains.  Eu 
France,  les  expressions  honneur,  plaisir,  mode,  esprit,  bon 
goftt,  reviennent  à  chaque  instant  dans  le  discours,  parce 
que  le  peuple  français  est  mobile  et  léger,  mais  spirituel, 
gracieux,  élégant,  noble  et  brave.  En  Italie,  où  l'arl  tient 
lieu  de  tout,  on  u'onlend  parler  que  de  beauté,  de  morbi- 
desse,  de  galbe,  de  scniiment  (il  sentire\  d'imagination 
cl  de  subliipe.  L'expression  magique  pour  les  Anglais  , 
peuple  éminemment  spéculateur,  c'est  le  confortable , 
c'est  l'utile  ;  l'utile  est  le  dernier  mot  de  leur  éloquence 
politique,  le  dernier  mot  de  leur  philosophie  depuis  Ben- 
iham  ,  et  trop  souvent  aussi  le  dernier  mol  de  la  morale  de 
leur  gouvernement. 

Quant  aux  musulmans,  le  sensualisme  a  toujours  été  leur 
passion  dominante,  soit  à  l'époque  de  leurs  conquêtes,  soit 
depuis  leur  décadence.  C'était  pour  s'ouvrir  les  portes  du 
paradis  matériel,  si  poétiquement  dépeint  par  Mahomet , 
qu'ils  volaient  autrefois  à  la  mort  avec  tant  de  mépris;  c'est 
pour  réaliser  sur  notre  terre  ce  grossier  paradis,  ou  du  moins 
pour  en  avoir  un  avant-goût ,  qu'ils  ont  rempli  d'odalisques 
leurs  harems  si  bien  fermés,  et  qu'ils  ont  réduit  en  escla- 
vage ces  malheureux  chrétiens,  ces  rayas  qui  suent  sang 
et  eau  pendant  que  leurs  maîtres  fument  accroupis  sur  des 
sofas.  Cet  amour  immodéré  des  jouissances  terrestres  ex- 
plique comment  le  mot  nature  est  pour  les  sectateurs  du 
Prophète  quelque  chose  d'aussi  sacré  que  le  mot  spiritua- 
lisme pour  les  peuples  chrétiens,  et  surtout  pour  les  Alle- 
mands, ces  esprits  philosophiques  dont  le  culie  s'adresse  , 
non  pas  au  soleil  physique,  mais  au  soleil  de  l'inielligence. 

Aussi  bien  et  encore  plus  que  les  Persans  et  les  Arabes, 
les  Turcs  sont  sensualisies;  mais  leur  sensualisme  a  cela  de 
particulier  qu'il  est  plus  calme  ,  plus  indolent ,  plus  pares- 
seux. S'il  le  faut,  un  Arabe  fera  dix  lieues  pour  assister  à 
un  divertissement;  le  Turc,  quoique  également  ami  des 
plaisirs,  ne  bougera  pas  pour  s'en  procurer  ;  loin  de  courir 
après  les  distractions,  il  exige  qu'elles  viennent  le  trouver. 
Si  cette  exigence  lui  coûte  cher,  il  en  est  amplement  ré- 
compensé, parce  que,  tout  en  se  désennuyant,  il  satisfait  sa 
paresse  et  son  orgueil  qu'il  prend  pour  de  la  dignité.  Ja- 
mais on  ne  voit  un  Turc  danser ,  chanter  ou  jouer  d'un 
instrument  de  musique,  il  croirait  déroger;  mais  il  est  avide 
de  voir  danser  et  chanter  les  autres  :  à  son  avis,  c'est  aussi 
amusant  et  ça  fatigue  beaucoup  moins.  Il  n'y  a  que  pour 
frapper  ou  pour  tuer  que  le  Turc  ne  craint  pas  ta  fatigue  : 
à  l'idée  des  combats,  il  s'anime,  le  feu  de  la  colère  circule 
dans  ses  veines,  il  se  dresse,  il  s'élance  avec  l'impétuosité 


d'un  lion;  cependant,  comme  l'art  de  tuer  est  lui-même 
un  travail,  et  que  le  métier  de  la  guerre  a  reçu  de  grands 
perfectionnements,  toute  sa  furie  ne  l'empêche  pas  d'é- 
chouer devant  les  manœuvres  d'un  ennemi  quelque  peu 
habile.  Alors,  si  sa  maladresse  ne  lui  a  pas  coûté  la  vie,  il 
rentre  dans  son  llegme  apathique ,  et  ordonne  qu'on  amène 
devant  lui  des  danseurs  grecs,  des  musiciens  valaques,  des 
chantres  bohémiens ,  des  conteurs  arabes ,  des  escamoteurs 
juifs  ou  de  ces  faiseurs  de  tours  qui  viennent  d'Europe 
montrer  aux  Orientaux  un  échantillon  du  talent  des  infi- 
dèles dans  toutes  les  branches  de  la  magie. 

Il  se  trouve  dans  la  langue  turque  une  expression  qui 
rend  merveilleusement  cette  passiveté,  celte  humeur  con- 
templative et  indolente,  c'est  le  mot  kief.  Il  serait  difficile 
d'en  donner  une  traduction  littérale  en  français  ;  son  sens 
a  quelque  chose  de  vague  comme  la  disposition  d'esprit 
qu'il  sert  à  désigner,  et  le  nombre  de  ses  acceptions  est 
pour  ainsi  dire  infini.  Cette  expression  correspond  à  la  fois 
à  nos  difîérenis  mots  sanlé,  plaisir,  repos,  bonheur,  délasse- 
ment, flegme,  distraction,  humeur,  etc.  Les  Turcs  disent, 
comment  va  le  kief?  comme  nous  disons,  comment  va  la 
santé  ?  Ils  disent  encore  ,  je  fais  mon  kief,  comme  nous 
dirions ,  je  fais  du  bon  sang.  Etes-vous  en  kief?  a  le  même 
sens  que,  chez  nous,  êtes-vous  en  bonne  humeur?  Ce  mot 
kief  esl  le  fond  de  la  langue  turque;  on  l'entend  revenir  à 
tout  propos.  Allez-vous  chez  un  grand  Turc  à  l'heure  où 
il  fait  la  sieste,  les  domesliques  vous  disent  d'un  air  d'in- 
telligence •  «  Il  faut  attendre,  l'effendi/ai'f  son  kief.  «  Même 
réponse  si  le  personnage  à  qui  vous  avez  afl"uire  se  trouve 
dans  son  harem  occupé  à  jouer  avec  ses  enfants  ou  dans  son 
kiosque,  s'amusanl  à  regarder  avec  une  lorgnette  d'ap- 
proche les  navires  qui  se  disposent  à  entrer  dans  le  Bos- 
phore. Auriez-vous  la  nouvelle  la  plus  importante  à  lui 
annoncer,  impossible  de  déranger  l'effendi  :  il  fait  son  kief. 
Il  n'existe  qu'une  seule  chose  qui  puisse  interrompre  le  kief 
d'un  Turc,  c'est  la  voix  du  muezzin  annonçant  l'heure  de 
la  prière. 

Fumer  sa  pipe  avec  délices,  faire  une  partie  de  campa- 
gne ,  dîner  sur  l'herbe,  manger  du  yaourt  (lait  caillé)  , 
contempler  un  beau  site,  admirer  lazur  du  ciel  ou  l'azur 
de  la  mer,  se  promener  gravement  les  mains  derrière  le  dos, 
sourire  à  un  mot  plaisant  échappé  à  un  baladin,  s'asseoir 
sur  un  sofa  pour  suivre  des  yeux  les  mouvements  d'un  dan- 
seur ou  d'une  bayadère,  voguer  sur  un  calque  mollement 
bercé  par  les  flots;  tout  cela  s'appelle  faire  du  kief  en  Tur- 
quie. Presque  chaque  jour  de  la  semaine  le  sultan  va  faire 
son  kief  dans  un  de  ses  nombreux  palais  sur  les  rivesdu  Bos- 
phore; le  silence  mystérieux  qui  règne  autour  des  murs  du 
kiosque  impérial  annonce  aux  passants  que  le  souverain  est 
là  qui  se  repose  de  ses  travaux  poliliques.  En  bons  et  fidèles 
sujets,  ils  s'inclinent ,  priant  le  ciel  de  protéger  le  kief  de 
leur  maître  pour  qu'il  n'ait  pas  la  pensée  de  troubler  le  leur. 
A  Constantinople,  chacun  ne  pense  qu'à  son  kief,  comme 
à  Paris  tout  le  monde  s'occupe  plus  ou  moins  de  plaisirs  ; 
mais  le  plaisir  des  Turcs  est  aussi  passif,  aussi  indolent, 
aussi  morne  ,  aussi  stérile  que  le  nôtre  est  bruyant,  actif  et 
même  fatigant.  Ils  ne  font  rien  et  ils  rêvent  le  repos  ; 
nous  travaillohs  toujours,  et  nos  délassements  sont  encore 
des  fatigues;  étrange  contraste  qui  donne  le  secret  de  leur 
infériorité  et  celui  de  nos  progrès  dans  la  civilisation.  Pen- 
dant qu'ils  perdent  dans  une  oisiveté  curieuse  des  moments 
qui,  bien  employés,  pourraient  peut-être  les  sauver,  les 
soldats  russes,  auxquels  leurs  chefs  ne  laissent  guère  le 
temps  de  s'amuser,  avancent  en  silence  et  se  préparent  à 
mettre  un  terme  au  kief  de  tout  l'empire  ottoman. 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Âuguitiuj. 

Imprimerie  de  Bourgooke  et  Mabtihet,  rue  Jacob ,  3o. 
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FORMES  SINGULIERES  DES  ROCHERS. 

(  Voyez  18401  p.  363.) 

n. 

ilGTJIM.F;  BASALTIOUR   DR  SAl\TR-HKf.ft%»'. 


(Aiguille  basaltique,  dans  l'île  Sainte-IIélène.) 


Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  basalte  (1839, 
p.  C7),  II  n  y  a  ,  en  effet ,  aucune  roche  qui  présente  de» 
effets  de  structure  aussi  variés  et  aussi  extraordinaires  ;  et 
l'on  ferait  certainement  un  recueil  très  curieux  et  très  digne 
d'intérêt  en  réunissant  les  vues  des  plus  caractéristiques  de 
ces  phénomènes.  Le  plus  souvent,  à  la  vérité,  il  n'y  a  d'autre 
singularité  que  la  division  de  la  masse  des  roches  en  prismes 
accolés  les  uns  aux  autres.  Mais  cette  singularité  est  déjà 
fort  grande;  et,  en  outre,  combien  de  différences  d'asi)ect 
n'y  a-t-il  pas  dans  la  disposition  de  ces  prismes,  tantôt  for- 
mant des  colonnades  verticales  comme  à  l'île  de  Staffa 
(1835,  p.  56)  et  à  la  chaussée  des  Géants  (1833,  p.  293), 
tantôt  divergents  comme  des  liges  appartenant  à  un  même 
bouquet,  tantôt  horizontaux  comme  dans  le  cas  dont  il  s'agit 
ici.  Cette  aiguille  est  un  des  accidents  géologiques  les  plus 
singuliers  de  l'île  de  Sainte-Hélène.  Son  élévation  est  de 
plus  de  20  mètres  (64  piods  anglais).  Sa  forme  élancée  l'a 
fait  surnommer  par  le  peuple  la  Cheminée;  mais  elle  res- 
semble encore  plus  à  une  pile  de  bois  de  chauffage.  Lvs  pris- 
mes sont  placés  horizontalement  ;  ils  sont  hexagones,  mais 
leurs  angles  sont  légèrement  arrondis,  et  leur  grosseur  est 
à  peu  près  celle  d'une  forte  bilche 

ToiIK  IX. JniT.T.BT   iSi  I. 


En  jetant  les  yeux  snr  un  tel  rocher,  on  serait  à  coup  sûr 
tenté  ,  avant  réflexion  ,  de  le  ranger  parmi  ces  jeux  de  la 
nature  qu'il  est  impossible  à  l'homme  d'expliquer.  Mais, 
avec  un  peu  d'attention  ,  il  n'est  cependant  pas  diflicile  de 
se  rendre  compte  de  la  manière  dont  cet  étrange  monument 
a  pu  se  former.  On  voit  d'abord  que  par  sa  base  l'empile- 
ment se  rattache  à  un  empilement  de  même  nature,  mais 
moins  saillant ,  qui  se  prolonge  en  ligne  droite,  et  dont 
notre  dessin  représente  une  partie  :  la  totalité  ressemble  par 
conséquent  à  une  longue  muraille  qui  serait  rasée  à  peu  près 
au  niveau  du  sol  ,  excepté  sur  un  point  oii  il  en  resterait 
encore  un  pnn  étroit.  C'est  ce  que  l'on  voit  souvent  dans  les 
vieilles  ruines.  La  première  question  est  donc  de  détermi- 
ner comment  cette  muraille  a  pu  être  rasée.  La  mer  qui  la 
bat  inressammrnl,  et  qui  sans  doute,  un  jour  ou  l'autre, 
achèvera  de  la  déujolir  entièrement  en  mettant  à  bas  le  der- 
nier fragment  qui  la  domine  encore,  explique  assez  par  sa 
présence  celte  partie  du  phénomène  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
besoin  d'en  chercher  d'autre  cause  ;  il  suffit  d'admettre 
qu'elle  ait  fait  précédemment  ce  qu'on  lui  voit  continuer 
encore  tous  les  jours  de  tempête.  La  seco!idc  question  est 
de  déterminer  comment  la  muraille  s'est  construite.  En  rc- 
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gardaiU  les  rochers  qui  bordent  l'île  dans  cet  endroit,  on 
voit  qu'ils  sont  traversés  par  une  profonde  tissure  dans  la- 
quelle le  basalte,  sortant  à  l'état  de  fusion  de  l'inlérienr  de 
la  terre,  s'est  injecté. ,  Voy.  Formes  singulières  des  rochers, 
i"  article).  Il  est  donc  tout  simple  qu'eu  se  refroidissant 
dans  cette  espèce  de  moule,  la  masse  basaltique  ait  iris  la 
forme  d'une  longue  muraille.  Seulement ,  ce  devait  être 
à  l'origine  une  muraille  emprisonnée,  couime  une  muraille 
de  fondation,  dans  le  terrain  environnant.  Mais  la  mer, 
en  déblayant  eu  premier  lieu  ce  terrain,  d'une  consistance 
moins  solide  que  la  roche  basaltique  ,  a  mis  u'abord  celle-ci 
à  découvert,  comme  un  noyau  qu'on  sort  du  moule.  Reste 
à  expliquer  la  division  colonnaire  ,  et  c'est  un  résultat  phy- 
sique des  lois  du  refroidissement  du  basalte.  Quand  la  roche 
se  consolide,  elle  s'éclate  eu  prismes  perpendiculaires  aux 
surfaces  par  lesquelles  se  fait  le  refroidissement  :  de  sorte 
qu'eu  général,  quaud  une  injection  basaltique  est  horizon- 
tale, ses  prismes  sont  verticaux,  taudis  qu'ils  sont  au  con- 
traire horizontaux  quaud  l'injection  est  verticale.  Celte  di- 
vision en  prismes  n'est  pas  uue  cristallisation  véritable  , 
mais  uu  fendillement  analogue  à  celui  qui  s'olm-rve  quel- 
quefois dans  les  murailles  des  fourneaux  ;  c'est  un  phéuo- 
mèue  très  remarquable,  mais  très  ordinaire. 

Ces  courtes  obscrvalious  peuveut  servir  à  montrer  com- 
ment un  phénomène  en  apparence  des  plus  compliqués  se 
trouve  ramené  eu  déliuilive  par  uue  suite  de  réflexions  à 
des  causes  fort  simples. 


LE  POETE  UHLAND. 

Parmi  les  poètes  lyriques  de  l'Allemagne,  qui  en  a  pro- 
duit uu  si  grand  uombre  ,  se  dislingue  au  pren)ier  rang 
Louis  Uhland.  11  naquit  à  Tubingue,  le  2(»  avril  1787.  Plus 
heureux  que  tant  d'autres,  il  ue  fut  pas  obligé  de  sortir  de 
chez  lui  pour  aller  chercher  au  loin  la  science;  il  la  trou- 
vait au  seiu  de  sa  famille.  Son  grand-père,  ihéolog  eii 
renommé  ,  était  professeur,  et  son  père  secrétaire  à  l'uni- 
Tersité.  Tels  furent  sans  doute  ses  premiers  maîtres;  sous 
leur  direction  il  eut  bientôt  achevé  ses  études  classiques, 
et  à  l'âge  de  quinze  ans  il  était  inscrit  parmi  les  élèves  de  la 
Faculté  de  droit.  Il  en  suivit  consciencieusement  les  cours, 
non  pas  toutefois  avec  tant  d'assiduité  qu'il  ne  donnât 
quelques  moments  à  la  poésie:  plus  d'une  ballade,  et  de 
ses  plus  belles,  est  datée  de  celte  époque.  Mais  il  est  Vrai 
de  dire  que  la  plus  grande  partie  de  son  temps  était  consa- 
crée à  l'élude  du  droit  :  il  ue  la  regardait  pas  comme  une 
nécesssilé  imposée  par  l'autorité  paternelle;  je  ne  sais  quel 
pressentiment  de  ce  qu'il  devait  être  un  jour  l'y  portait  na- 
turellement. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  s'y  donna  sérieu- 
sement, n'étant  pas  de  ceux  qui  ne  savent  pas  allier  les  oc- 
cupations sérieuses  aux  rêveries  de  l'imagination.  Celte 
éducation  eu  quelque  sorte  positive  eut  pour  commence- 
ment le  titre  d'avocat  royal ,  et  le  grade  de  docteur  qu'il 
obtint  en  1810;  mais  elle  devait  avoir  dans  la  suite,  pour  le 
poëie  et  pour  sa  patrie ,  de  plus  grands  résultats.  Il  avait 
puisé  dans  ces  graves  études  la  connaissance  de  ses  droits 
et  des  droits  de  ses  concitoyens  ,  et  désormais  il  pouvait  les 
défendre  par  la  puissance  de  la  poésie  et  de  la  tribune. 

Il  avait  terminé  ses  cours  universitaires,  riiomme  public 
était  formé  ;  restait  son  éducation  littéraire  à  compléter,  son 
talent  de  poète  à  perfectionner.  Il  vint  à  Paris ,  et  y  passa 
près  d'une  année;  ce  fut  uue  année  de  travail  solitaire  et 
de  recueillemeut  poétique.  La  Bibliothèque  impériale  eut 
presque  toutes  ses  journées,  l'étude  de  nos  trouoadours  tous 
ses  soins  et  toutes  ses  allections.  Il  parcourut  avec  amour 
uos  vieilles  chroniques,  et,  pour  mieux  s'en  pénétrer,  eu 
traduisit  en  vers  allemands  plusieurs  passages.  Ces  frag- 
ments de  traduction,  et  une  Monographie  du  célèbre  meis- 
lersajnger  Waller  von  dcr  Vogelweide,  rcsleut  comiuc  uu 


témoiijuage  des  profondes  études  qu'il  a  faites  sur  le  moyen 
âge. 

Ce  travail  ne  fut  point  stérile;  il  en  donna  une  preuve 
éclatante  par  les  poésies  qu'il  publia  peu  de  temps  après  sou 
retour  à  Tubingue.  C'était  comme  si  quelque  vieux  minn- 
singer  fiil  revenu  faire  entendre  ses  naïves  chansons  à  la 
uiodevne  Allemagne ,  tant  le  poète  avait  bien  su  raxiver 
pour  ses  contemporains  le  monde  poétique  et  mystérieux 
du  moyen  âge.  Il  avait  pénétré  l'esprit  de  ses  mœurs  et  de 
ses  crojauces;  il  s'était  épris  d'amour  et  d'admiration  pour 
la  Valeur  et  la  loyauté  de  ses  chevaliers,  la  beauté  et  la  ga- 
lanterie de  SOS  nobles  dames,  l'éclat  de  ses  tournois,  la  vie 
aventureuse  de  ses  ménestrels.  Quand  il  chante  cette  noble 
époque  ,  ce  ne  sotit  pas  les  privilèges  de  la  naissance  qui 
soiirienl  à  son  imagination  :  il  ne  voit  dans  les  chevaliers 
que  leur  bravoure,  dans  les  reines  que  leur  beauté  ;  il  donne 
le  rang  de  gentilhomme  au  simple  varlet  qui  s'est  illustré 
par  une  action  d'éclat,  et  il  fait  de  la  lille  d'uu  orfèvre  l'é- 
pou&e  d'un  grand  seigneur. 

LA   PILLE  BE  L'oRrÉVRB. 

tJii  orfèvre  était  dans  sa  boutique,  ciiviruiiné  de  perles  et  de 
riches  parures,  et  disait  à  sa  fille  :  —  Mou  bijou  le  plus  précieux  , 
c'est  pourtant  toi,  mon  Hélène  !  c'est  loi,  mon  enfant  chêne! 

Tont-à-coup  arrive  uu  chevalier  pompeusement  éqnipé  :  — 
Boujour,  iiAa  jolie  enfant  ;  bonjour,  mon  brave  orfèvre.  Faites-moi 
une  supt-rbe  couronne  pour  ma  douce  fiancée. 

Et  quand  la  courunue  parut  respleiidissante  d'éclat,  Hélène  la 
regarda  avec  tristesse,  et  lorsqu'elle  se  trouva  seule  elle  la  prit 
enlre  ses  mains ,  et  s'écria  : 

—  Heureuse,  ah!  bien  heureuse  la  fiancée  qui  portera  celte 
côuroune  !  Si  seulement  le  chevalier  m'eu  dobnliiil  Uue  de  rmci, 
|e  serais  si  joyeuse! 

QuelcpiesjouVs  après  le  chevalier  revint,  regarda  atleUtivement 
Va  couronne  ;  pms ,  se  tournant  vers  l'orfèvre  :  —  Failes-uioi,  lui 
^it-il ,  UU  auiVeau  de  dia'uiaiit  poUr  ma  douce  fiai^tée. 

Et  quand  l'auUeau  couveVt  de  pierres  précieusei  fut  achevé, 
Hèièue  le  mil  avec  tristesse  à  sou  doigt,  et  lorsqu'elle  était  seule, 
elle  s'écriait  : 

—  Heureuse,  ah  !  bien  beuVéUse  est  la  fiaUcè<e  qùî  doit  porter 
cet  anneau!  Si  seulement  le  chevalier  voulait  me  faire  présent 
d'une  boucle  de  ses  cheveux  ,  je  serais  si  joyeuse  ! 

Le  chevalier  revint ,  regarda  l'anneau  ,  et  dit  i  —  O  mou  clier 
orfèvre!  tu  as  parfaitement  travaillé  les  bijoux  que  je  destiue  à  ma 
douce  àancée. 

Maiuteuaut,  pour  voir  camme  ils  vout,  approche,  jeune  lille, 
que  je  t'essaie  cette  parure  ;  car  celle  que  j'aime  est  belle  comme 
toi. 

C'était  un  matin  de  dimauche;  et  ce  jour-la  Hélèue  avait  mis, 
pour  aller  à  l'église,  ses  habits  les  plus  neufs  et  les  plus  riches. 

Timide  et  rougissante,  elle  se  leva  devaut  le  chevalier;  et  celui- 
ci  lui  mit  la  couronne  d'or  sur  la  Icle  et  la  ba^ue  de  diamants  au 
daigt. 

—  Hélène  ma  bieuaiiuée,  Hélèue  la  douce,  cessons  cette  plai- 
santerie; c'e^t  toi  qui  es  ma  belle  ûancëe,  c'est  pour  toi  que  j'ai 
cummaudè  cette  bague  et  cette  couronne. 

Tu  as  vécu  ici  au  milieu  de  l'or  et  des  perles  ;  ne  de\ait-ce  pas 
éire  pour  toi  un  présage  de  la  foi  tuue  (|ue  je  te  duuuerais  uu 
juur.' 

Ailleurs  il  exprime  la  douce  vocation  du  poète,  l'émotion 
à  la  fois  tendre  et  naïve  que  l'aspecl  du  minnsinger  éveillait 
dans  l'enceinte  des  châteaux  ,  cl  les  hommages  que  l'on 
rendait  à  sou  génie. 

I.E   t:)!  ASTRE. 

L'enfant  chante.  Son  cœur  l'inspire, 

Et  la  sylfihide  des  furets 

Ecoule  avec  un  duu.\  sourire 

Cet  accent  des  naïfs  secrets. 

(Ji>r  le»  chansons  lui  viennent  belles 
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Comme  des  bouquets  embaiimp», 
Rt  partout  le  suivent  fidelrs 
Comme  des  frères  bienaimét 

A  la  fàle  son  lutl»  resonne 
Kiilre  les  leutrs  de  satin. 
On  l'écoute,  et  puis  l'on  s'étoune: 
Ses  I  liants  animeal  le  festin; 
Et  des  dames  la  plus  brillante 
S'en  vient  le  ronronner  de  fleurs. 
Il  rougit ,  sa  joue  est  brûlante, 
Kt  ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 

Riais  écoulpz  :  rin(Ii},'nalion  a  succédt^  aux  chants  joyetix; 
la  colère  est  dans  le  cœur  du  poète  et  la  menace  sur  ses 
lùvres  ;  ou  sent  que  si  la  harpe  irémit  suus  sa  main,  le  glaive 
est  suspendu  à  sa  ceintuie.  Le  chantre  des  réunions  paisi- 
bles est  devenu  un  guerrier  inlrOpide. 

LES  TROIS    CBAWSOÎfS. 

Le  roi  Siegfried  est  assis  sur  son  trône  dans  sa  grande  salle.  — 
Alloijs,  ménestrels,  dit-il,  qui  de  vous  nous  fera  entendre  la  plus 
belle  chanson?  Kt  un  jeune  bumme  sortit  de  la  foule  ,  sa  harpe  a 
la  main  et  son  glaive  au  eôté. 

—  Mi)i,  je  sais  trois  diansons ,  s'écrie-t-il.  La  première  ,  tu  l'as 
déjà  peut-être  oubliée  ,  c'eât  que  tu  as  traîtreusement  fait  mourir 
iDuu  l'rere  ;  oui ,  tu  as  fait  mourir  mou  frère. 

La  seconde,  j'y  ai  songé  au  milieu  du  la  nuit  sombre  et  ora- 
geuse, c'est  qu'il  taut  (|ue  tu  te  baltes  avec  moi  à  la  vie  ,  à  la  mort  ; 
cnunds-tu,  à  la  vie,  à  la  mort! 

Alors  le  ménestrel  pose  la  harpe  sur  la  table  et  tire  son  épée; 
le  roi  en  fait  autant  ;  et  tous  deux  luttèrent  l'un  contre  l'autre 
avec  impétuosité,  jusqu'à  ce  que  ie  roi  lom!)a  sur  le  parquet. 

—  Mainienant  je  vais  rhanler  ma  troisicme  chanson,  celle  que 
je  trouve  la  plus  belle  de  toutes,  celle  que  je  ne  uie  lasserai  jamais 
de  redire,  c'est  que  le  roi  Siegfried  se  baigne  dans  son  sang!  le 
roi  Siegfi'ied  se  baigne  dans  son  sang  ! 

A  côté  de  celte  ballade  il  en  faut  placer  une  autre  qui  a 
un  caiaclère  encore  plus  dramatique,  et  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  ciler  eu  entier.  C'est  un  des  chants  lyriques 
les  plus  admirés  en  Allemagne;  il  a  pour  titre  • 

LA   MALÉDICTION    DU   POKTK. 

Jadis  il  y  avait  un  château  vaste  et  puissant,  élevé  au-dessus  de 
la  contrée  et  dominant  la  mer;  de  riches  et  spacieux  jardins  l'en- 
touraient comme  une  couronne  de  fleurs,  et  des  jels  d'eau  s'élan- 
çaient dans  res  jardins  comme  autant  d'arcs-en-ciel. 

Là  demeure  un  loi  farouche  ,  un  roi  puissant  par  ses  Etats  et  ses 
victoires.  Il  s'assied  sur  un  trône,  pâle  et  sombre;  car  dans  sa 
pensée  est  la  terreur,  dans  son  regard  la  rage,  dans  sa  parole  la 
vengeance,  et  dans  ce  qu'il  écrit  le  sang. 

Auprès  de  ce  château  arrive  un  noble  couple  de  poêles:  l'un 
porte  encore  une  chevelure  blonde  tomme  l'or  ;  l'autre  a  déjà  les 
cheveux  blancs  de  la  vieillesse ,  mais  marche  encore  avec  vigueur 
à  côté  de  son  jeune  compagnon. 

—  Ecoute,  lui  dit-il,  ccnute  .  mon  fils;  prépare- toi ,  songe  à 
nos  chants  les  plus  énergiques,  prends  le  ton  de  voix  le  plus  tou- 
chant,  rassemble  toutes  les  forces;  car  il  s'agit  aujourd'hui  J'é- 
niuuvoir  le  cœur  de  pierre  du  roi. 

Les  deux  voyageurs  s'avancent  dans  la  grande  salle ,  où  le  roi 
est  assis  sur  sou  liône  avec  son  épouse  :  le  roi .  majestueux  et  ter- 
rible conune  l'aurore  boréale;  la  reine,  belle  et  douce  comme  les 
ra)  ons  de  la  luiic. 

Le  vieillard  fait  vibrer  les  cordes  de  la  harpe;  il  les  presse 
d'une  main  robuste  et  en  tire  un  son  vigoureux,  tandis  que  la 
voix  aigcnline  du  jeune  homme  resonne  harmonieusement ,  et 
adoucit  ce  que  celle  de  son  maître  a  de  trop  ruac. 

Ils  chantent  le  printemps  et  l'amour,  l'âge  d'or,  la  liberté,  la 
dignité  d'homme,  et  les  graves  et  saintes  pensées.  Ils  chanteut 
lout  ce  qui  peut  émouvoir  doucement  notre  poitrine,  tout  ce  qui 
peut  faire  baiire  pciiércusenieut  noire  rorur. 


T.ps  courtisan* ,  (jroupés  en  cercle  autour  d'eux  ,  ouMienI  leur 
ton  railleur;  les  vieux  guerriers  s'inclinent  devant  Dieu;  et  la 
reine  attendrie ,  et  cédant  i  ton  émotion  ,  prend  la  rose  qu'elle 
porte  nir  son  sein  et  la  jette  aux  poètes. 

—  Vous  avfz  égaré  mon  peuple ,  s'écrie  le  roi  en  fureur  :  vnii- 
Ifz-vous  donc  sédiiire  encore  ma  femme?  Ff ,  tfiut  bouillant  de 
rage,  il  lance  son  épée  contre  In  jeune  homme,  qui,  frappé  at 
cœur,  tombe  et  vomit  un  flot  de  sang. 

Alors  les  auililenrs  se  di -persent ,  comme  s'ils  étaient  chassés 
par  I  orage.  T.e  jeune  homme  exhale  le  dernier  son()ir  entre  les 
bras  de  son  maître;  puis  celiii-ii  le  couvre  de  son  manteau,  l'at- 
tache sur  son  cheval .  et  s'éloigne. 

Mais  devant  la  grande  porte  d'entrée  le  vieillard  «'arrête,  prend 
sa  harpe  ,  et  d'une  voix  tonnante  qui  retentit  à  travers  les  jardins, 
les  vtsfibu'es  et  la  salle  du  trône  ,  il  s'écrie  : 

—  Malheur  à  vous,  ''enienres  orgueilleuses  '  jamais  un  chant 
d'amour,  un  son  doux  à  entendre,  ne  retentira  entre  vos  parois. 
Non  ,  jamais  vous  n'entendrez  autre  chose  que  les  soupirs  ,  et  les 
gémissements,  et  le  pas  lim'de  d'un  esclave  ,  jusqu'à  ce  que  l'esprit 
de  vengeance  vous  livre  à  la  desiruction. 

Malheur  à  vous,  jardins  cmlianmés!  je  vous  montre  ce  visage 
de  mort  pour  que  vos  plantes  se  dessèchent  sur  leurs  rai-ines,  que 
vos  .sources  d'eau  tarissent ,  et  que  tout  ce  qni  est  contenu  entre 
ces  limites  devienne  un  jour  aride  et  dé«ert. 

Malheur  à  toi,  lâche  as<assin!  la  poésie  te  maudit.  C'est  en 
vain  qu'au-delà  de  tes  frontières  tu  t'en  allas  chercher  une  guerre 
sanglante;  ton  nom  sera  oublié,  ton  nom  sera  pcnlii  dans  la  nuit 
éternelle,  ton  nom  s'évanouira  dans  l'air  comme  le  râle  du  mou- 
rant. 

Le  vieillard  a  parlé;  le  ciel  l'a  entendu.  Les  murs  du  château 
sont  tombés;  les  grandes  salles  sont  détruites.  Une  seule  colonne 
debout  atte~le  en^'ore  l'ancienne  splendeur  de  ces  lieux;  encore 
cette  colonne,  déjà  ébranlée,  tombera-t-elle  comme  les  antres. 

Là  tout  autour,  au  lieu  de  ces  jardins  snperl>#s,  on  n'aperçoit 
maintenant  qu'une  lande  sauvage;  aucun  arbre  n'y  projette  son 
ombre  ,  aucune  sonrce  ne  l'abreuve  de  ses  eaux.  Pas  une  rhansoo, 
pas  un  livre  n'a  conserve  le  nom  du  roi.  —  Toilà  la  malédiction 
du  poète. 

71  y  a  plusieurs  autres  morceaux  dramatiques  du  m^me 
genre  dans  ce  recueil  de  poésies,  qui  offre,  du  reste,  une  si 
grande  variété  de  sujets  et  d'images.  Vous  passez  d'une 
scène  d'amour  à  une  scène  de  guerre,  d'un  pèlerinage  à  un 
tournoi  ,  du  terrible  chevalier  noir  à  saint  (ïeorge  ,  et  de 
Dante  au  château  de  Coucy.  Après  la  ballade  au  tour  et  aux 
formes  antiques,  vous  trouvez  des  sonnets  faciles  et  gra- 
cieux, puis  des  chansons  légères  et  des  romances  plaintives. 

I/étudc  du  moyen  âge  ,  qui  a  si  souvonl  et  si  heureuse- 
ment inspiré  la  pensée  lyrique  dUhland  ,  lui  a  donné  en 
outre  le  sujet  de  deux  tragédies  :  Louis  de  Bavière,  et 
Ernest  de  Souabe ,  l'une  et  l'autre  d'un  l'iTcl  dramatique 
saisissant,  d'une  fidélité  historique  et  d'une  justesse  d'itua- 
ges  et  de  caractères  très  remarquables.  La  première  nous 
reporte  au  coniuieuciMuent  ilii  quatorzième  siècle  ;  elle  nous 
retrace  dans  tout  son  éclat  héroïque  la  loyauté  chevaleres- 
que de  Fré(léric-le-lh'au  ,  duc  d'Autriche.  Il  disputait  la 
couronne  impériale  à  Louis  de  Bavière  ;  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier, il  ne  recouvre  sa  liberté  qu'à  la  condition  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  son  rival.  Il  revient  chez  lui, 
ré.solu  à  tenir  son  serment.  Des  projets  de  guerre  se  trament 
jusque  (l.iiis  son  palais,  et  un  complot  s'organise  contre  le 
roi  de  Havière.  Les  amis  de  Frédéric  veulent  l'associer  à 
leur  entreprise  ;  mais  lui ,  fidèle  à  sa  parole  ,  cl  craignant 
qu'on  ne  l'accuse  de  l'avoir  violée,  résiste  à  toutes  leurs 
sollicitations,  rejette  loin  de  lui  toute  idée  ambitieuse,  et 
vient  se  remettre  entre  les  mains  de  son  ennemi. 

L'autre,  doiil  le  sujet  remonte  à  l'année  Ut.'id,  nous  pré- 
sente un  tableau  plus  touchant  et  plus  trafique  encore, 
celui  d'un  homme  aux  prises  avec  l'infortune ,  qui  se  rési- 
gne à  tous  les  malheurs  plutôt  que  de  se  déclarer  l'ennemi 
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de  celui  qui  a  clé  sou  bienfaileur.  Cet  homme  ,  c'est  Er- 
nest, le  duc  de  Souabe.  Chargé  d'analhèmes  par  le  haiueux 
et  anogaut  évoque  Waruianu,  maudit,  condamné  à  l'exil, 
à  la  pauvrolé,  à  la  mort  enfin  par  le  vieil  empereur,  le  froid 
et  impassible  Conrad,  il  s'est  soumis  à  tout;  rien  n'a  pu 
engai;er  ce  noble  cœur  à  trahir  l'amitié  et  la  reconnais- 
sance. Riais  aussi  quel  caractère  chevaleresque,  quelle  âme 
généreuse  que  Werner,  l'ami  pour  lequel  il  se  sacri/ie!  Et 
quelle  consolation  ne  irouve-t-il  pas  dans  l'amour  de  sa 
u»ère,  la  noble  Gisela  ,  qui  ne  se  lasse  pas  de  souffrir  pour 
sou  fils  ,  qui  prie  pour  lui ,  qui  pleure  pour  lui ,  qui  avoue 
qu'elle  l'aime  plus  que  ses  autres  enfants  parce  qu'il  lui  a 
causé  plus  de  peines! 

Comme  beaucoup  de  pièces  allemandes,  ces  deux  drames 
d'Uhland  sont,  à  vrai  dire,  plutôt  faits  pour  la  lecture  que 
pour  la  représentation  ;  cepeudanl  ils  ont  été  joués  plusieurs 
fois  avec  succès. 

La  fin  à  une  prochaine  littratscn 


CARTEt,   d'un   CUJSIMER, 
(Quinzième  siècle.  ) 

Un  cuisinier  d'Eppensiein  en  Allemagne,  adressa  eu  1477, 
au  comte  Olhon  de  Solms,  un  cartel  qu'on  croirait  supposé 
«^  plaisir  si  de  graves  historiens,  parmi  lesquels  nous  ne  ci- 
terons que  MuUer,  n'attestaient  sou  authenticité.  Voici  la 
traduction  lidèle  de  ce  cartel  : 

«  Haut  et  puissant  seigneur  comte  de  Solms,  vous  saurez 
>' que  moi,  Jean,  cuisinier,  avec  mes  aides  de  cuisine  et 
i>  tous  mes  marmitons,  joints  à  nos  amis  les  bouchers,  poi- 
»•  leurs  de  bois,  etc.,  nous  vous  déclarons  la  guerre  à  vous, 
»  aux  vôtres,  à  votre  pays,  vos  sujets,  et  principalement  à 
w  vos  bestiaux,  et  cela,  pour  donner  à  notre  gracieux  sei- 
»  gneur  et  maître  Godefroy  d'Eppenslein ,  seigneur  de 
«  Miihlberg ,  une  preuve  de  notre  attachement ,  et  en 
«  même  temps  pour  me  venger,  moi,  Jean,  cuisinier,  de  la 
»  blessure  qu'on  m'a  faite  à  la  jambe,  lorsque  j'ai  voulu  der- 
u  uièrement  emporter  un  mouton.  Pour  mettre  notre  hon- 
»  neur  à  l'abri  de  toute  atteinte,  nous  vous  prévenons  de 
»  vous  tenir  sur  vos  gardes  ainsi  que  vos  bestiaux  :  du  reste 
»  nous  ne  comprenons  dans  cette  menace ,  ni  votre  cuisi- 
»  nier  Hermann  ,  ni  ses  aides.  Le  présent  écrit  fait  sous  nos 
)'  yeux  et  scellé  de  noire  sceau,  le  mercredi  après  la  saint 
>*  André  de  l'an  mil  quatre  cent  soixante  et  dix-sept,  o 
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Quand  nous  considérons  les  animaux  qu'on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  Singes,  nous  voyons  le  môme 
type  se  modifier  de  manière  à  nous  faire  passer,  de  formes 
qui  rappellent  encore  beaucoup  celles  de  l'homme,  aux 
formes  des  bêtes  féroces,  ou  même  à  quelque  chose  de  pis. 
Leso|)positions  entre  les  deux  termes  extrêmes  de  la  série 
sont  donc  des  mieux  prononcées;  entre  les  termes  moyens, 
au  contraire,  les  nuances  sont  souvent  très  fugitives,  très 
difficiles  à  saisir.  En  effet ,  pour  quelques  espèces  ,  il  faut 
chercher  les  différences  dans  des  caractères  peu  saillants, 
tandis  que  les  ressemblances,  très  apparentes  et  très  nom- 
breuses, se  montrent  non  seulement  dans  les  formes  et  la 
distribution  générale  des  couleurs,  mais  jusque  dans  l'em- 
j)lacement  et  la  figure  de  certaines  taches  de  la  jjenu  :  aussi, 
quand  on  aura  à  faire  la  description  d'uue  de  ces  espèces, 
si  l'on  n'a  en  même  temps  sous  les  yeux  plusieurs  de  celles 
avec  lesquelles  il  serait  possible  de  la  confondre  ,  on  sera 
très  exposé  à  ne  faire  nulle  mention  du  seul  caractère  qui 
la  distingue  des  autres. 

C'est  ce  que  liuffon  ne  tarda  pas  à  reconnaître  quand  il 
eut  enfin  à  s'occuper  de  cette  partie  de  l'histoire  naturelle. 
La  marche  capricieuse  qu'il  avait  tenue  jusque  là  ne  pouvait 
plus  le  conduire  ;  il  fallut  en  changer  :  malgré  tout  ce  qu'il 


avait  dit  contre  les  classifications,  il  classa  lui-même  les 
espèces  qu'il  avait  à  décrire,  et  il  les  classa  fort  bien,  c'est- 
à-dire  qu'il  les  disposa  de  telle  sorte  que  celles  qui  of- 
fraient la  plus  grande  somme  de  ressemblance  se  trouvè- 
rent placées  le  plus  près  les  unes  des  autres  et  purent  être 
facilement  comparées.  Grâce  aux  facilités  qu'il  trouva  dans 
un  arrangement  dont  il  avait  si  long-temps  méconnu  les 
avantages,  il  parvint  à  se  tirer  d'un  dédale  dans  lequel 
tous  les  zoologistes  avant  lui  s'étaient  perdus,  et  sou  his- 
toire des  singes,  qui,  s'il  eût  persévéré  dans  le  désordre 
systématique  dont  il  s'était  fait  d'abord  un  mérite,  eût  été 
certainement  le  plus  mauvais  de  sesouvrages,  en  est  peut- 
être  le  meilleur.  Rien,  du  moins,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  mammifères,  ne  me  parait  lui  donner  un  litre  plus 
incontestable  à  la  reconnaissance  des  zoologistes. 

Linné  avait  placé  pêle-mêle,  pour  ainsi  dire  ,  les  singes 
de  tous  les  pays;  liuffon  montra  qu'ils  se  divisaient  en  deux 
groupes  parfaitement  distincts,  et  comprenant,  l'un  toutes 
les  espèces  de  l'ancien  continent,  l'autre  toutes  celles  du 
nouveau  monde.  Outre  cette  grande  division,  il  fit  pressentir 
des  divisions  secondaires  qui  n'étaient  pas  moins  bien  fon- 
dées. Ainsi ,  quoiqu'il  n'eût  décrit  que  deux  espèces  de  Gib- 
bons (qu'il  ne  considérait  même  que  comme  deux  variétés), 
il  sépara  bien  nettement  ces  animaux  de  tous  les  autres  sin- 
ges, et  ils  appartiennent  en  effet  à  un  genre  des  mieux 
tranchés,  dans  lequel  toutes  les  espèces  découvertes  depuis 
sont  venues  successivement  se  ranger  sans  efforts. 

Les  Gibbons  forment,  parmi  les  singes  de  l'ancien  conti- 
nent, le  second  anneau  de  la  chaîne  qui  s'étend  des  orangs 
aux  mandrils.  Notre  célèbre  Cuvier,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  son  llègne  animal,  qui  date  de  1829,  ne  comptait 
encore  dans  ce  genre  que  quatre  espèces;  M.  Geoffroy,  à 
peu  près  à  la  même  époque,  en  admettait  cinq  ;  depuis,  les 
naturalistes  anglais ,  qui  ont  eu  plus  de  facilité  pour  se  pro- 
curer les  animaux  de  l'Inde,  ont  porté  le  nombre  jusqu'à 
neuf. 

Dans  le  genre  Orang,  on  ne  connaît  encore  bien  que  deux 
espèces,  l'une  africaine,  le  Chimpanzé,  l'autre  asiatique, 
rOrang  roux,  ou  Orang  proprement  dil ,  dont  nous  avons 
eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  dans  ce  Maga- 
sin (1855,  p.  537;  1855,  p.  295;  1830,  p.  225). 

Le  Chimpanzé,  ou  s'accorde  généralement  à  le  recon- 
naître, l'emporte  sur  l'Orang  par  l'intelligence,  et  comme 
il  l'emporte  aussi  par  la  symétrie  des  formes,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  doive  être  placé  en  tète  de  la  série. 

Les  proportions  du  Chimpanzé  ne  sont  pas  précisément 
celles  que  nous  aimerions  à  trouver  dans  une  espèce  qui 
nous  rappelle  involontairement  l'homme  ;  ses  bras  nous 
semblent  trop  longs,  ses  jambes  trop  courtes.  La  dispro- 
portion est  encore  beaucoup  plus  marquée  chez  l'Orang; 
mais  c'est  dans  les  Gibbons  surtout  qu'elle  est  portée  au  plus 
haut  degré.  A  ce  point,  elle  cesse  d'être  choquante;  elle 
devient  risible.  En  effet,  quand  il  arrive  par  hasarda  un 
Gibbon  de  courir  sur  la  terre,  ce  qu'il  ne  fait  guère  par  goût, 
il  serait  exposé,  s'il  ne  levait  les  bras,  à  se  marcher  à  chaque 
instant  sur  les  doigts.  Cela  tst  très  évident  dans  les  planches 
de  iJuffon,  où  l'animal  est  représenté  debout;  mais  cela  est 
moins  frappant  dans  notre  vignette,  où  il  est  figuré  assis. 

Les  Gibbons  ont  à  peu  près  la  même  patrie  que  les 
Orangs,  seulement  ils  s'étendent  sur  une  plus  grande  éten- 
due de  pays.  Taudis  que  ces  derniers  paraissent  confinés 
dans  les  grandes  îles  de  l'Archipel  indieu,  on  trouve  des 
gibbons  d'un  côté  jusqu'aux  Moluques,  et  de  l'autre  jus- 
que dans  des  provinces  assez  reculées  de  l'empire  Birman; 
tout  porte  même  à  croire  qu'il  eu  existe  également  eu 
Chine.  11  ne  paraît  pas  qu'aucune  des  espèces  dont  le  genre 
se  compose  ait  dans  tous  ces  lieux  des  représentants;  mais 
ou  eu  cite  quelques  unes  qui  sont  communes  à  plusieurs  îles, 
et  de  plus,  on  connaît  des  îles  qui  ont  jusqu'à  trois  es- 
pèces distinctes,  et  peut-être  davantage  :  c'est  sinsi  que 
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rile  de  Sumatra  possède  à  la  fois  leSiamang,  le  Womwou 
ou  Gibbon  agile,  et  l'Onka.  Deux  uaïuialisies  frsuçais , 
MM.  Diard  el  Duvauce! ,  ont  recueilli,  pendant  leur  séjour 
à  Sumatra  ,  des  renseignements  précieux  sur  ces  trois  espè- 
ces, qui,  avant  eux,  étaient  ou  tout-à-fait  inconnues,  ou 
très  vaguement  indiquées;  la  première  même  n'avait  été 
mentionnée  par  aucun  naturaliste,  lorsque  nos  deux  sa- 
vants compalriotes  la  (irciit  connaître  à  M.  Kaflles,  qui  en 
publia  une  description  abrégée  dans  les  Transactions  de 
la  Société  linnécnne.  AI.  Duvaucel,  qui  périt  depuis  sans 
avoir  revu  la  France,  avait  adressé  à  son  oncle,  M.  Fré- 
déric Cuvier,  de  plus  amples  détails  sur  celle  espèce  ainsi 
que  sur  les  deux  suivantes,  et  c'est  à  cette  précieuse  cor- 
respondance que  nous  empruntons  en  grande  partie  ce 
qu'on  va  lire  ici. 


o  Les  Siamangs,  dit  M.  Duvaucel,  sont  fort  communs 
dans  les  forêts  de  Sumatra ,  et  j'ai  pu  les  observer  souvent 
en  liberté  comme  en  esclavage.  On  les  trouve  ordinairenieul 
rassemblés  en  troupes  nombreuses,  conduites,  dit-ou,  par 
uncbef  que  les  Malais  croient  invulnérable,  sans  doute 
parce  qu'il  est  plus  fort,  plus  agile,  et  plus  difficile  à  at- 
teindre que  les  autres.  Ainsi  réunis,  ils  saluent  le  soleil  i 
son  lever  et  ù  son  coucher  par  des  cris  épouvantables  qu'on 
entend  à  plusieurs  milles,  et  qui  de  près  étourdissent  lors- 
qu'ils ne  causent  pas  de  l'effroi;  c'est  le  réveille-malin  de* 
Malais  montagnards,  et  pour  les  citadins  qui  vont  à  la 
campagne  c'est  une  des  plus  insupportables  contrariétés. 

»  Par  compensation  ,  ils  gardent  un  profond  silence  pen- 
dant la  journée,  à  moins  qu'on  n'iuterrompe  leur  repos  ou 
leur  sommeil.  Ces  animaux  sont  lents  et  pesants;  ils  man- 


(Le  Gibbon  agile,  Wouweu  de  M.  Duvaucel.) 


quent  d'assurance  quand  ils  grimpent  et  d'adresse  quand 
ils  sautent,  de  sorte  qu'on  les  atteint  toujours  quand  on 
peut  les  surprendre.  Mais  la  nature,  en  les  privant  des 
moyens  de  se  soustraire  prompiement  aux  dangers,  leur  a 
donné  une  vigilance  qu'on  met  rarement  en  défaut;  et  s'ils 
entendent  à  un  mille  de  distance  un  bruit  qui  leur  soit  in- 
connu ,  l'effroi  les  saisit ,  el  aussitôt  ils  fuient.  Lorsqu'on 
les  surprends  terre,  on  les  saisit  sans  résistance,  soil  que 
la  crainte  les  étourdisse,  soil  qu'ils  sentent  leur  faiblesse  et 
l'iinpossibiliié  d'échapper.  Cependant  ils  cherchent  d'abord 
à  fuir,  et  c'est  alors  qu'on  reconnaît  toute  leur  imperfec- 
tion pour  la  marche.  Leur  corps,  trop  haut  et  trop  pesant 
pour  leurs  cuisses  courtes  et  giëles,  s'incline  en  avant,  et, 
leurs  deux  bras  faisant  l'oflice  déchn^-^cs .  ils  avancent  [>ar 


saccades,  el  ressemblent  à  uu  vieillard  boiteux  à  qui  la 
peur  ferait  faire  un  grand  effort. 

»  Quelque  nombreuse  que  soit  la  troupe,  celui  qu'on  blesse 
est  abandonné  par  les  autres,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
jeune  individu.  Sa  mère  alors  qui  le  porte  ou  le  suit  de 
près  s'arrête,  tombe  avec  lui,  et  pousse  des  cris  affreux  eu 
se  précipitant  sur  l'conemi  la  gueule  ouverte  et  les  bras 
étendus.  Mais  on  voit  bien  que  ces  animaux  ne  sont  pas 
faits  pour  couibaltre,  car  alors  même  ils  ne  savent  éviter 
aucun  coup  et  n'en  peuvent  porter  un  seul.  Au  reste,  cet 
amour  maicrnel  ne  se  montre  [xisseulemcirt  clans  le  danger, 
el  les  soins  que  les  femelles  prennent  Je  leurs  petits  sont  si 
tendres,  si  recherchés,  qu'on  serait  icnlé  de  les  attribuer 
à  un  bcnlimenl  raisonné.  C'est,  dit  il.  Duvaucel,  uu  spec- 
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tacle  cïM-inix  dont,  à  force  de  pr(^caulions,  j'ai  p»  jouir 
quelquefois,  que  de  voir  cos  femelles  porter  leurs  enfants  à 
la  rivière,  les  df'barhouiller  malsiré  leurs  plaintes,  les  es- 
suyer, les  sécher,  et  donner  à  leur  propreté  un  temps  et 
des  soins  que  dans  bien  des  cas  nos  propres  enfants  pour- 
raient envier. 

«  Réduit  on  servitude,  le  siamanp  en  peu  de  jours  de- 
vient aussi  doux  qu'il  était  d'abord  sauvajje;  mais  toujours 
timide,  on  ne  lui  voit  jamais  la  familiarité  qu'acquièrent 
bientôt  les  autres  espèces  du  même  genre;  il  paraît  être  à 
peu  près  également  insensible  aux  bons  et  aux  mauvais  trai- 
tements, et  sa  soumission  paraît  être  seulement  un  effet  de 
son  indolence.  Le  plus  souvent  accroupi,  enveloppé  dansses 
longs  bras,  et  la  tète  cachée  entre  ses  jambes  (position  qu'il 
a  aussi  en  dormant) ,  le  siamang  ne  fait  cesser  son  immobi- 
lité et  ne  rompt  son  silence  qu'en  poussant  par  intervalles 
un  cri  assez  désagréable,  assez  approchant  de  celui  du  din- 
don ;  la  faim  même  peut  à  peine  le  tirer  de  son  apathie  :  en 
esclavage,  il  prend  ses  aliments  avec  indifférence,  et  se  les 
voit  enlever  sans  étonnement.  Sa  manière  de  boire  est  en 
harmonie  avec  ses  autres  habitudes;  elle  consiste  à  plon- 
ger ses  doigts  dans  l'eau  et  à  les  sucer  ensuite.  » 

Le  siamang  a  jusqu'à  5  pieds  et  demi  (  I  mètre  \2  cent.) 
de  hauteur;  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  gibbons  connus. 
Il  n'a  ni  abajoues  ni  queue ,  et  ses  bras  sont  d'une  longueur 
démesurée,  quoiqu'un  peu  moindre  proportionnellement 
que  celle  des  bras  li'un  autre  gibbon  dont  nous  allons  bien- 
tôt parler,  du  wouwou.  Ses  jambes  au  contraire  sont  cour- 
tes, arquées  et  toujours  eu  partie  lléchies;  ses  pieds  sont 
tournés  en -dedans  ;  sa  figure  ,  entièrement  nue  ,  est 
d'une  laideur  extraordinaire,  due  principalement  à  l'ab- 
sence du  front,  à  l'enfoncement  des  yeux,  à  l'aplatissement 
du  nez  ,  à  la  largeur  des  narines,  à  la  saillie  des  pommettes, 
à  la  grandeur  de  la  bouche  qui  est  ouverte  presque  jusqu'au 
fond  des  mAclioires,  et  à  son  menton  fuyant.  Un  autre 
trait  qui  concourt  à  augmenter  sa  laideur ,  c'est  une  grande 
poche  nue  en  forme  de  goitre  qu'il  a  sous  la  gorge  ,  et  qui 
se  gonfle  quand  il  crie.  Toulçs  les  autres  parties  de  son 
corps  sont  revêtues  d'un  poil  b,n|la.nt,  long,  doux  ,  épais 
et  d'un  noir  foncé. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  du  siamang ,  c'est  la 
réunion  du  doigt  indicateur  au  doigt  jnédian,  au  moyen 
d''ine  membrane  très  étroite  qui  s'étend  jusqu'à  la  base 
de  la  première  phalange.  C'est  à  cause  de  celle  particula- 
rité que  M.  Raffles  l'a  désigné  sous  le  nom  de  gibbon 
syndactyle. 

Le  Woutpou  est  moins  connu  que  le  siamang,  en  partie 
parce  qu'il  est  plus  rare  ,  en  partie  parce  qu'étant  plus  agile 
on  le  prend  plus  rarement.  Il  porte  à  Sumatra  plusieurs 
noms;  celui  de  wouwou  lui  a  été  donné  à  cause  de  son  cri, 
qui  est  une  sorte  d'aboiement  dans  lequel  on  croit  distin- 
guer cette  double  syllabe. 

Le  wouwou  a  la  face  nue,  d'un  bleu  noirâtre,  légère- 
ment teinte  en  brun  dans  la  femelle;  ses  yeux  sont  aussi 
fort  enfoncés,  mais  son  nez  est  moins  aplati  que  celui  du 
siamang;  ses  oreilles  sont  en  i)arlie  cachées  par  d'épais  fa- 
voris qui  vont  se  rejoindre  sous  le  menton,  et  qui  par  le 
haut  s'unissent  aux  poils  dont  toute  la  tête  est  recouverte. 
Au-dessus  des  sourcils  règne  un  bandeau  blanc  large  de 
six  à  huit  lignes,  qui  se  continue  jusqu'aux  tempes.  Le 
wouwou ,  dans  son  premier  âge,  est  couleur  de  café  au 
lait  ;  mais  à  mesure  qu'il  avance  en  âge  cette  couleur  s'obs- 
curcit ;  elle  varie  d'ailleurs  suivant  les  diverses  parties  du 
corps:  ainsi  le  i)elage,  épais  et  d'apparence  laineuse,  est  d'un 
brun  très  foncé  sur  la  tête,  le  ventre,  la  partie  interne  des  bras 
et  des  jambes  jusqu'aux  genoux  ,  et  sur  la  partie  supérieure 
du  dos,  tandis  qu'à  la  partie  inférieure  et  aux  reins  il  est 
d'un  blond  très  clair.  Les  teintes  ne  sont  pas  d'ailleurs  tout- 
à-fait  les  mêmes  dans  le  mâle  et  la  femelle  :  par  exemple, 
chez  celle-ci,  les  favoris  sont  d'une  .-nuieur  moins  tranchée  ; 


ils  sont  aussi  moins  longs,  et  toutefois  encore  assez  grands 
pour  rendre  la  tête  plus  large  que  haute  ,  ce  qui  donne  à 
l'animal  une  physionomie  étrange  ,  fort  différente  de  celle 
du  siamang,  auquel  il  ressemble  d'ailleurs  à  tous  égards. 

Tu  autre  caractère  qui  sépare  encore  ces  deux  gibbons  , 
c'est  que  le  wouwou  manque  de  la  poche  gutturale  que 
nous  avons  signalée  dans  le  siamang.  Cependant  le  cri  est 
à  peu  près  le  même  dans  les  deux  espèces,  ce  qui  montre 
que  ce  sac  ne  contribue  pas  autant  qu'on  le  croiiait  à  donner 
à  la  voix  son  timbre  singulier.  Il  faut  remarquer  en  passant 
(|ue  plusieurs  autres  Gibbons  ont  aussi  une  sorte  d'aboie- 
ment très  bruyant,  et  que  le  nom  de  wouwou  ou  un  nom 
très  semblable  leur  a  été  donné  par  les  habitants  des  pays 
qu'ils  habitent.  Cette  circonstance  a  encore  contribué  à 
embrouiller  l'histoire  des  Gibbons,  qui,  indépendamment 
de  celte  difficulté,  en  offrirait  encore  bien  assez  aux  natu- 
ralistes. 

Le  wouwou  est  moins  grand  que  le  siamang.  Debout , 
sa  taille  ne  dépasse  guère  "2  pieds  7  à  8  pouces  (  .S4  à 
S(J  centitnètres)  ;  ses  jambes  sont  proporlionnelleflient 
fort  courtes;  les  doigts  de  ses  pieds  sont  courts,  mais  le 
pouce  est  long  et  susceptible  de  se  renverser  en  arrière; 
aux  mains,  les  doigts  sont  grands  et  le  pouce  court  ;  ses 
bras  sont  d'une  longueur  démesurée,  et,  quand  l'animal 
tient  le  corps  droit,  l'extrémité  de  ses  doigts  descend  jus- 
qu'aux malléoles  (chevilles  .  Avec  ces  jambes  cagneuses  , 
ces  bras  grêles  ,  noiri'  gibbf>n  semble  un  être  des  plus  mal- 
traités par  la  nature;  on  croirait  volontiers  que  tout  mou- 
vement doit  être  pour  lui  une  souffiauce;  mais  c'est  là  une 
apparence  bien  trompeuse. 

Lu  captivité,  et  surtout  lorsqu'il  est  tenu  à  la  chaîne, 
le  wouwou  ne  montre  pas  encore  d  ordinaire  beaucoup  de 
vicacité.  «  Il  n'a  pourtant  pas  dans  cet  état ,  dit  M.  Duvau- 
çel,  l'imperturbable  apathie  du  siamang;  on  l'effraie,  on  le 
rassure;  il  fuit  le  danger  et  recherche  les  caresses;  il  est 
gourmand,  cmieux,  familier,  quelquefois  gai;  il  paraît 
susceptible  de  quelque  éducation  ;...  d'ailleurs  la  nature  ne 
l'a  pas  doué  d'une  grande  intelligence.  » 

Sous  ce  dernier  rapport,  l'assertion  de  M.  Duvaucel  est 
coplrefjiie  par  un  voyageur  anglais,  M.  Rennet,  qui  rap- 
porte différents  traits  de  gentillesse  d'un  de  ces  animaux 
qu'il  a  long-temps  observé;  mais  son  wouwou  et  celui  de 
AL  Duvaucel  appartenaient-ils  bien  a  une  même  espèce? 
c'est  ce  qui  peut  paraître  encore  douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'est  pas  en  captivité  que  notre 
gibbon  peut  se  montrer  avec  ses  avantages,  et ,  pour  lui 
comme  pour  tous  les  animaux,  il  faut  l'observer  dans  l'état 
de  nature.  Dans  ses  forêts,  il  ne  vit  pas  en  grandes  troupes 
comme  le  siamang,  mais  par  familles,  c'est-à-dire  par 
couples,  car  il  paraît  que  le  petit  ne  reste  avec  sa  mère  que 
pendant  qu'il  a  besoin  de  son  lait.  Utie  fois  sevré,  il  trouve 
aisément  sa  nourriture,  et  il  est  déjà  assez  alerte  pour  se 
soustraire  à  ses  ennemis,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  encore 
assez  pour  suivre  commodément  ses  parents  dont  l'agilité 
dépasse  toute  croyance.  «  Le  wouwou,  dit  M.  Duvaucel , 
échappe  à  la  vue  avec  la  rapidité  de  l'oiseau,  et  comme 
celui-ci  il  ne  peut  guère  être  atteint  qu'au  vol  ;  à  peine  a- 
t-il  aperçu  le  danger  qu'il  on  est  déjà  loin.  Grimpant  rapi- 
dement au  sommet  des  arbres,  il  y  saisit  la  branche  la  plus 
(h'xible,  se  balance  deux  ou  trois  fois  pour  prendre  sou 
élan,  et  franchit  ainsi  plusieurs  fois  de  suite,  sans  effort 
comme  sans  fatigue,  des  eKpacctt  de  quarante  pieds.  « 

Qu'on  le  remarque  bien  !  c'est  des  bras  seulement  que 
se  sert  notre  gibbon  quand  il  se  transporte  vers  un  point 
un  peu  éloigné  ;  il  a  consi animent  le  corps  entier  au-dessous 
des  branches  qui  le  supportent,  et  ainsi  il  saute,  non  pas 
d'un  pied  sur  l'autre,  mais  d'une  main  sous  l'autre.  Une  si 
singulière  allure  rend  encore  plus  étonnants  les  proiliges 
d'agilité  dont  nous  venons  de  parler,  et  peut-être  quelques 
uns  de  nos  lecteurs  supposeront-ils  qu'on  a  un  peuexapéré 
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la  grandeur  des  disiances  fiaiicliies.  Pnur  faire  évauouirce 
soupçon,  il  siifllidil  de  Ifur  dire  que  M.  Diivaucel  «Mail  le 
beau  liis  ei  i'élùve  chéri  de  uolre  illuslie  Cuvier  :  j'ajouterai 
cept-niianl  qu'a  i\ii-.on  d'une  niéiinielligence  survenue  entre 
lui  et  M.  Uaflles,  ce  qu'il  avait  écrit  sur  les  animaux  de  Su- 
matra a  été  en  Ani;leti'rre,  de  la  pari  de  quel(|ues  natura- 
listes, Tobjct  d'un  examen  as.>>ez  malveillant;  or,  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  d'eux  l'ail  accusé  d'avoir  r-ié,  sur  le  point 
qui  nous  occujie,  au-dflà  de  la  vérité.  Au  reste,  ou  a 
ameniî  en  An;^l'lerre,  il  y  a  peu  d'anuéts,  un  de  ces 
gibbons,  et  quoique  l'espace  resserré  dans  lequel  il  lui 
était  permis  de  se  mouvoir  lui  donnât  un  grand  désavan- 
tage, quoique  les  effets  du  n'-gime,  du  climat,  de  la  cap- 
livUé  lui  eussent  certainement  ôlé  beaucoup  de  ses  fDrccs 
et  de  sa  souplesse,  ce  qu'il  faisait  était  encore  prodigieux. 
Voici  comment  s'exprime  un  des  naturalistes  qui  ont  eu 
occasion  de  l'observer  : 

«  C'était  une  femelle  adulte  qui  avait  vécu  quatre  ans  à 
Macao  en  captivité  avant  d'être  apportée  eu  Europe.  En 
entrant  dans  le  lieu  où  on  la  gardait,  et  où  elle  avait 
pour  sa  promenade  un  enclos  couvert  avec  un  grand  arbre 
au  milieu  ,  je  fus  frappé  de  l'aisance  et  de  la  rapidité  de  ses 
mouvements,  car  elle  était  alors  en  plein  exercice.  Usant 
alternativement  de  ses  deux  mains,  elle  s'élanoaitde  brandie 
en  branche  avec  une  grâce  et  une  adresse  admirables,  et, 
soit  que  le  point  qu'elle  avait  à  atteindre  fût  plus  bas  que 
celui  d'où  elle  était  partie,  soit  qu'il  fût  plus  haut,  elle  y 
arrivait  avec  la  même  facilité,  et  avec  un  certain  air  de  non- 
chalance, comme  si  rien  n'eût  été  plus  aisé;  des  esj)aces  de 
quinze,  dix-huit  pieds  étaimit  franchis  coup  sur  coup, 
sans  un  seul  moment  d'arrêt,  et  pendant  un  espace  de  leu)|)s 
considérable.  C'était  une  marche  tout  aérienne,  car  elle  ne 
faisait  que  loucher  les  branches,  et  on  concevait  à  peine 
comment  eile  pouvait  ainsi  entretenir  sou  élan.  Il  était  évi- 
dent au  reste  que  dans  ses  forêts  l'animal  eut  franchi  des 
distances  bien  plus  grandes  encore. —  Ce  qui  était  extrême- 
ment curieux,  c'était  de  voir  comment,  au  moment  où  son 
élan  était  le  plus  impétueux,  elle  pouvait  s'arrêter  brusque- 
ment; on  eût  (lit  qu'elle  avait  le  pouvoir  d'anéautir  l'im- 
pulsion par  le  seul  ellet  de  sa  volonté.  Arrivée  au  point  où 
elle  voulait  s'arrêter,  et  sans  avoir  ralenti  en  rien  son  vol, 
la  main  qui  avait  saisi  la  branche  relevait  le  corps ,  les  deux 
pieds  empoignaient  celte  braniihe  à  son  tour,  et  notre  ani- 
mal parfailemeiit  calme  n'avait  d'autre  mouvement  que 
celui  que  conservait  le  rameau.  Elle  passait  du  repos  au 
mouvement  avec  la  même  facilité.  Il  était  évident  que  pour 
franchir  un  espace  de  dix-huit  pieds  elle  avait  à  faire  plus 
d'elTurtsque  pour  un  de  six  ;  mais  elle  calculait  à  merveille  ces 
distances,  et  l'élan  n'était  jamais  ni  trop  grand  ni  trop  petit. 
La  justesse  de  ses  mouvements  et  celle  de  son  coup  d'oeil 
étaient  dans  tous  les  cas  parfaites.  On  lui  jetait  des  fruits 
quelle  saisissait  au  passage  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
souvent  on  feignait  seulement  de  les  jeter;  quoiqu'on  l'eût 
Irompée  ainsi  vingt  fois  de  suite  peut-être,  quand  enfin  le 
fruit  partait  de  la  main  du  gardien  il  arrivait  infailliblement 
dans  la  sienne.  Au  resle,  ce  que  lui  a  vu  faire  M.  Martin 
est  encore  plus  étonnant.  Un  jour  on  avait  lâché  dans  sou 
enclos  un  oiseau  vivant;  elle  observa  un  instant  la  direc- 
tion du  vol  de  l'aniiual,  puis  elle  s'élança  vers  une  branche 
1res  éloignée  qui  se  trouvait  de  ce  côté  et  qu'elle  atteignit 
avec  sa  précision  accoutumée  de  mouvement;  mais  dans  ce 
bond,  pendant  qu'une  main  se  dirigeait  vers  la  branche, 
l'autre  avait  été  saisir  l'oiseaueu  l'air, —  Ajoutons  que  quand 
elle  eut  pris  l'animal,  elle  lui  trancha  la  tète  d'un  coup  de 
dent,  puis  elle  le  pluma,  mais  elle  le  jeta  sans  l'avoir 
mangé.  » 

Le  gibbon  qui  fait  le  sujet  de  celte  observation  était  le 
matin  dans  un  mou\eu>eiil  continu;-! ,  c'est-à-dire  que  pen- 
dant trois  à  quatre  heures  il  sautait  sans  s'arrêter;  aprî:s 
cela  il  se  tenait  en  repos  le  resle  du  jour,  couché  sur  quel- 


que grosse  branche,  près  du  point  de  naissance  d'autres 
rameaux,  et  de  manière  a  être  presque  entiércmeiH  caché 
aux  yeux  des  personnes  qui  passaient  au-des.sous. 

Le  gibbon  agile  esl  appelé  quelquefois  par  les  nalifs  de 
Sumatra  Ungka-puii,  tandis  qu'ils  désignent  sous  le  nuui 
d'Lngka-etam  une  autre  espèce  que  M.  Duvaucel  a  dé- 
crite sous  le  nom  d'ounko. 

l.'Ounko,  dit  ce  naturaliste,  est  beaucoup  plus  rare  que 
le  v^ouwou;  il  est  un  p»-u  moins  grand;  d'ailleurs  il  loi 
ressemble  à  beaucoup  d'égards.  H  a,  comme  celui-ci,  uu 
bandeau  blanc  qui  passe  immédiatement  au-dessus  des  yeux 
et  vient  se  perdre  dans  d'épais  favwris  blanchâtres;  dan»  la 
femelle  cependant  les  favoris  sont  de  la  couleur  commune 
au  reste  du  pelage,  c'est-à-dire  d'un  brun  noirâtre.  A  ce 
caractère  et  à  sa  taille,  qui  est  sensiblement  plus  petite,  on 
la  dislingue  aisément  du  mâle;  lous  les  deux  a  l'exiérieur 
se  distinguent  des  wouwous,  non  seulement  par  la  teinte 
plus  foncée  du  pelage,  mais  encore  par  l'absence  de  la 
tache  blonde  si  remarquable  qui,  dans  les  deux  sexes,  forme 
comme  une  selle  sur  le  dos  du  wouwou.  A  l'intérieur,  ils 
en  dillèrent  par  un  caractère  plus  imporlaul  encore  :  ils  ont 
quatorze  paires  de  cotes  au  lieu  de  treize. 


SAGACllE  ULS  ARABES. 


Burckhardt  raconte  quelques  faits  curieux  sur  l'habileté 
des  Arabes  a  suivre  la  trace  des  pas;  leur  sagacité  égale, 
sous  ce  rapport,  celle  des  Indiens  libres  de  l'Amérique.  Cer^ 
tains  d'entre  eux  reconnaissent,  à  la  seule  inspectiou  de  la 
trace  :  1°  par  sa  forme,  si  le  pas  appartient  a  sa  propre  tribu 
ou  à  quelque  autre  du  voisinage,  et  par  conséquent  si  c'est 
un  ami  ou  un  ennemi  qui  a  passé;  2'  par  la  profondeur  de 
l'empreinte,  si  l'homme  était  ou  non  chargé  ;  ô"  par  la  force 
ou  la  fraîcheur  de  la  trace,  s'il  a  passé  le  jour  même  ou  uu 
ou  deux  jours  auparavant  ;  4"  par  le  plus  ou  moins  de  régu- 
larité daus  l'intervalle  des  pas,  s'il  marchait,  s'il  courait, 
s'il  était  plus  ou  moins  fatigué  ,  et  par  conséquent  s'il  y  a 
espérance  de  l'atteindre,  et  dans  combieu  de  temps. 

Cette  faculté  de  distinguer  les  pas  s'applique  aux  traces 
des  animaux,  et  dans  la  pratique  les  mêmes  observations 
conduisent  aux  mêmes  résultats.  Un  grand  nombre  de  cri- 
mes sout  découverts  à  laide  de  cette  science. 


SUOVETAURILIA. 

'  Les  suovetaurilia  étaient,  chez  les  Romains,  des  sacrifices 
solennels  célébrés  ordinaiiemeut  lous  les  ciuq  ans,  et  dans 
lesquels  on  immolait  un  porc ,  sus ,  une  brebis,  orw,  et  un 
taureau,  taurus ;  il  {wiait  que  de  ces  trois  mots  ou  avait 
formé  celui  de  suovttaurilia. 

Un  bas-relief  placé  dans  la  salle  de  la  Diane,  au  Musée 
du  Louvre,  préseule  une  cérémonie  de  ce  genre.  Devant 
l'autel,  le  magistral  du  quartier,  debout,  la  tête  voilée, 
reuiphi  les  fonctions  de  sacrdicateur  ;  près  de  lui  sont  deux 
ministres  on  camilli,  portant,  l'uu  lacassoletteaux  parfums, 
aierra,  et  le  vase  des  libations,  y u/tus; derrière  sont  les 
deux  licteurs  de  ce  magistrat  avec  leurs  faisceaux  ;  viennent 
ensuite  les  victimaires  cuuruunés  de  laurier,  conduisant 
les  victimes  ou  s'apprêtanl  a  les  frapper;  eutiu  ,  sur  le  se- 
cond plan,  on  voit  quelques  assistants  a  la  cérémonie.  Ce 
bas-relief,  tiré  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  a  Venise, 
a  été  publié,  en  \'6o5  ,  par  Antoine  Lafreii,  et  il  paraît 
qu'à  celte  époque  il  existait  à  Rome  dans  le  palais  de 
Paul  II. 

Un  autre  bas-relief  eu  marbre,  représenlant  la  même 
cérémonie,  a  été  placé  dans  la  cour  du  Musée  ,  sur  la  mu- 
raille qui  regarde  le  midi.  Inféiieur  au  premier  sous  le  rap- 
port de  la  beauté  du  travail  ,  de  la  grandeur  du  style ,  et 
sous  celui  de  l'cnseuiblc ,  ii  esl  peul-êire,  au  iH>uit  de  vue 
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de  r(5rudition ,  plus  complet ,  en  ce  qu'il  met  en  scène  les 
difTi'renls  états  pour  qui  l'on  offrait  les  suovetaurilia. 

Le  peuple  et  l'armée  y  sont  caractérisés,  et  l'on  peut, 
pour  ainsi  dire,  suivre  les  cérémonies  qui  en  faisaient  par- 
tic,  et  qui  avaient  lien  lorsqu'on  établissait  le  dénombre- 
ment ou  le  cens  des  citoyens  romains.  Vingt-un  personna- 
ges et  trois  animaux  que  l'on  conduit  à  l'autel  forment  cette 
grande  composition.  A  la  gauche  du  spectateur ,  le  censeur, 
assis,  reçoit  et  inscrit  les  noms  de  ceux  dont  il  fait  le  cens. 
Le  costume  romain  n'est  pas  de  l'époque  où  on  le  portait 
dans  toute  sa  pureté  et  sa  beauté  ;  ce  n'est  plus  ni  la  même 
ampleur,  ni  la  môme  richesse  de  piis  que  dans  le  bas-re- 
lief n°  476,  et  cette  différence  dans  le  caractère  du  cos- 
tume suffirait  seule  pour  faire  placer  cet  ouvrage  à  une 
époque  voisine  de  la  décadence  de  l'art.  Auprès  du  censeur, 
deux  personnages  dans  le  costume  civil,  et  dont  l'un  est 
jassis,  semblent  s'entretenir;  un  soldat  tourné  vers  eux 
prend  part  à  leur  conversation  ;  il  est  vêtu  d'une  cotte  de 
mailles;  son  épée,  très  courte,  est  fixée  au  côté  droit  par  un 
ceinturon,  comme  celle  des  soldats  préioricns,  et  il  porte 
un  des  boucliers  à  angles  arrondis  qui  couvraient  presque 
toute  la  personne.  Ces  boucliers  très  simples  n'ont  pour 
ornement  que  Vtimbo  ou  partie  du  milieu,  qui  est  très  sail- 
lante. Ce  soldat  a  les  jambes  nues;  un  autre  qui  est  près 
de  lui  prête  attention  à  la  cérémonie:  il  est  dans  le  même 
costume,  et  sous  sa  cotte  de  mailles  on  voit  Varmiclausa, 


dont  les  manches  très  courtes  sortent  à  peine  de  dessous  la 
cotte  de  mailles,  que  les  Romains  nommaient /orica/iamafa. 
et  dont  ils  ne  se  sont  servis  qu'assez  tard  pour  remplacer 
la  cuirasse. 

Viennent  ensuite  deux  jeunes  musiciens  couronnés  de 
lauriers, et  vêtMs de  longs  manteaux  :  l'un  joue  de  la  lyre  ;  sa 
main  droite  est  restaurée,  ainsi  que  la  main  droite  et  la  flûte 
de  l'autre  qui  joue  de  cet  instrument.  La  lyre  a  onze  cor- 
des, et  l'on  sait  qu'elle  finit  par  en  avoir  davantage  ,  après 
n'avoir  été  montée  d'ubord  que  de  trois,  lin  guerrier,  qu'à 
son  attitude ,  à  la  richesse  de  son  armure ,  à  son  ample  pa- 
ludamenlnm  ou  manteau,  on  peut  regarder  comme  un  gé- 
néral ,  occupe  le  milieu  de  la  composition  ;  il  est  près  de 
l'autel  et  s'appuie  de  la  main  gauche  sur  son  bouclier.  Ses 
jambes  sont  armées  d' ocreœ  ou  de  jambarts,  les  cnémides 
des  Grecs.  Le  paludamentum  indique  que  la  cérémonie,  à 
laquelle  semble  présider  le  général ,  se  passe  à  la  campagne 
ou  hors  de  Rome;  car  il  n'était  pas  permis  de  porter  dans 
Rome  ce  vêtement  militaire,  emblème  de  la  guerre;  on  le 
déposait  avant  d'y  entrer,  et  c'est  peut-être  une  observation 
pour  l'exactitude  du  costume  romain ,  à  laquelle  on  de- 
vrait avoir  égard  en  peinture  et  sur  la  scène.  La  forme  du 
casque  de  ce  général  n'est  pas  celle  que  l'on  voit  ordinaire- 
ment à  celte  partie  de  l'armure  romaine,  et  elle  est  plutôt 
dans  le  style  grec.  Auprès  de  l'autel,  une  jeune  (ille  so 
couvre  la  tête  d'un  voile;  un  jeune  homme  verse  de  l'eau 


(Musée  du  Louvre;  salle  de  la  Diane.  —  N"  176  du  livret.  —  Bas-relief  astique;  marbre  pentélique.) 


lustrale,  ou  peut-être  du  vin,  pour  une  libation,  dans  la  pa- 
tère  que  lui  tend  le  sacrificateur,  qui,  fixant  ses  regards  sur 
le  taureau  ,  s'apprête  sans  doute  à  répandre  entre  ses  cor- 
nes la  liqueur  consacrée.  Derrière  ce  principal  ministre  du 
sacrifice  ,  un  autre  jeune  assistant,  portant  sur  son  épaule 
gauche  l'acerra  ou  boite  aux  parfums,  relève  le  pan  de  son 
manteau.  Un  pope  ou  victimaire  ,  n'ayant  d'autre  vêtement 
que  le  limus  qui  lui  ceint  le  milieu  du  corps ,  la  tête  cou- 
ronnée de  laurier,  caresse  et  maintient  le  taureau  dont  les 
cornes  et  le  cou  sont  ornés  de  ces  bandelettes  de  laine  blan- 
che ,  renouées  de  pourpre,  dont  on  voit  souvent  les  victimes 
parées  dans  d'autres  monuments.  Un  autre  victimaire  con- 
duit le  bélier;  il  est  suivi  d'un  ministre  dont  la  tète  est  cou- 
verte d'un  voile,  et  qui  porte  une  espèce  d'étendard;  un 
troisième  pope  fait  avancer  un  verrat.  On  voit  ensuite  deux 
soldats  dans  le  même  costume  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  décrits;  un  autre  parait  prêt  à  monter  à  cheval  :  ce 
groupe  est  joli  et  a  du  naturel.  On  pourrait  indiquer  comme 
une  singularité  et  une  irrégularité  de  travail  qui  ne  seraient 
pas  admises  aujourd'hui ,  et  qui  ne  surprend  pas  dans  une 


production  des  temps  inférieurs  de  l'art,  que  la  queue  du 
cheval  passe  par-dessus  un  pilier,  quoiqu'il  soit  sur  un  plan 
plus  rapproché.  Au  reste ,  la  sculpture  de  ce  monument  est 
assez  médiocre  quant  à  l'exécution ,  mais  il  offre  de  bonnes 
poses,  de  la  variété  dans  la  composition  ;  certains  personna- 
ges, tels  que  le  chef,  le  sacrificateur  et  le  taureau,  sont  re- 
marquables par  leur  style  ;  la  plus  grande  partie  des  têtes  est 
antique;  et  d'ailleurs,  à  ses  autres  mérites,  ce  bas-relief 
joint  celui  de  fournir  des  détails  curieux  pour  l'érudition 
et  la  connaissance  des  cérémonies  religieuses  et  civiles  de 
l'antiquité.  Il  est  à  regretter  qu'on  ait  été  forcé  par  les  lo 
calités  de  le  placer  à  une  hauteur  qui  ne  permet  pas  d'en 
distinguer  toutes  les  finesses.  Acquis  à  la  vente  du  cardinal 
Fesch,  ce  monument  a  fait  partie  de  la  collection  du  palais 
Mattei ,  à  Rome. 


RinF.AUX  D'AnoNNniMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacoi),  3.0,  prés  de  la  rue  des  Pelits-Anguslius. 
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MOYEN  AGE. 
Architecture  civile. 

PAI.MS   riBLlCS.    —  HOTCLS-nE-VlLLK. 

Rien  n'est  plus  propre  à  témoigner  dudcgré  de  civilisalion 
auquel  une  nation  peuttMre  parvenue  que  le  nombre,  l'im- 
portance et  le  mérite  des  nionumeiits  civils  qu'elle  possède. 

Avant  d'élre  fortement  contituée,  une  nouvelli'  sociéié 
peut  bien  ,  pour  se  mettre  eu  sûreté  contre  ses  ennemis  , 
élever  des  constructions  propres  à  sa  défense;  elle  peut, 
dans  l'intérieur  de  ces  remparts,  consacrer  des  temples  à  sa 
religion  et  y  abriter  les  habitations  des  citoyens  ;  mais  quant 
aux  monuments  civils  proprement  dits,  ils  ne  prennent 
naissance  qu'avec  les  institutions  pour  lesquelles  ils  sont 
créés,  et  ces  institutions  ne  peuvent  être  solides  et  dura- 
bles que  lorsqu'une  nation  a  acquis  de  l'unité  ,  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse. 

Dans  l'antiquité  païenne ,  c'est  chez  le  peuple  romain  que 
nous  trouvons  la  civilisation  arrivée  à  son  plus  grand  déve- 
loppement :  aussi  les  constructions  civiles  ne  furent-elles 
jamais  plus  nombreuses  ni  plus  importantes;  c'étaient  les 
forum  avec  leurs  vastes  portiques  où  se  réunissaient  les  ci- 
toyens, les  basiliques  où  se  discutaient  et  se  jugeaient  les 
affaires  publiques  et  privées,  puis  les  thermes,  vastes  et 
somptueux  édifices ,  où  se  trouvaient  réunis  à  la  fois  des 
salles  de  bains  de  toute  espèce ,  des  xystes  pour  se  livrer 
aux  exercices  du  corps,  et  des  exèdres  où  l'on  discutait  les 
points  les  plus  élevés  de  la  philosophie  ;  ajoutons  encore 
les  théâtres,  les  amphithéâtres  et  les  cirques,  où  des  popu- 
lations entières  se  trouvaient  en  présence  pour  assister  à  ces 
jeux  et  à  ces  spectacles  extraordinaires,  auxquels  rien,  dans 
les  temps  modernes,  ne  saurait  être  comparé.  Quant  aux  pa- 
lais, ceux  destinés  aux  empereurs  avaient  une  telle  éten- 
due et  se  composaient  de  tant  de  bâtiments  divers,  qu'ils 
ressemblaient  véritablement  à  des  villes;  de  plus,  le  luxe 
de  leur  architecture  et  la  richesse  des  matières  qui  y  étaient 
employées  les  rendaient  dignes  sous  tous  les  rapports  de 
servir  de  demeure  aux  maîtres  du  monde. 

La  société  chrétienne,  par  la  nature  même  de  sa  consti- 
tution ,  et  par  les  luttes  continuelles  quelle  eut  à  soutenir, 
ne  put  jamais  atteindre  qu'à  un  état  de  civilisation  très  in- 
complet, et  ne  put  en  aucune  façon  prétendre  à  l'établisse- 
ment de  ces  institutions  civiles  dont  le  développement  est 
en  proportion  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  des  Etats. 

On  ne  doit  donc  plus  chercher  ni  forum,  ni  portiques 
somptueux,  ni  thermes,  ni  basiliques;  quant  à  des  cirques, 
à  des  amphiiéàtres,  on  conçoit  que  les  chrétiens  n'aient 
pas  songé  à  reproduire  ces  monuments  qui  avaient  été  ar- 
rosés du  sang  de  leurs  fières.  D'un  autie  côté,  la  philoso- 
phie exclusive  du  christianisme  tel  qu'il  était  compris  au 
moyen  âge,  s'opposait  à  l'érection  des  monuments  honori- 
fiques ou  triomphaux;  car  si  les  païens  avaient  souvent  ho- 
noré l'homme  à  l'égal  de  la  divinité  ,  les  chrétiens  lui 
avaient  toujours  prescrit  l'humilité  la  plus  profonde.  Au 
moyen  âge,  les  palais  destinés  à  l'habitation  royale  étaient 
construits  dans  la  prévision  d'un  état  de  guerre  permanent  ; 
c'étaient  de  véritables  forteresses  ,  qui,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  appartiennent  bien  plutôt  à  rarcliitecliiie  militaire 
qu'à  l'architecture  civile.  Nous  verrons  eulin  ,  dans  la  suite 
de  ces  éludes,  dans  quel  éial  d'infériorité  demeurèrent  au 
moyen  âge  les  constructions  d'utilité  publique,  teles  que 
les  voies,  les  ponts,  les  aqueducs,  etc.,  dont  les  Romains 
avaient  laissé  de  si  beaux  et  de  si  nombreux  exemples  sur 
le  sol  de  la  France.  Cela  s'explique  facilement  par  l'insta- 
bilité, la  faiblesse  et  la  division  du  pouvoir,  qui,  sous  le 
régime  de  la  féodalité,  songeait  exclusivement  à  s'affermir, 
et  s'occupait  peu  d'améliorer  le  bien-être  de  populations 
qu'il  avait  intérêt  à  maintenir  dans  un  état  de  servitude. 

Ainsi  donc  l'église  et  le  couvent  d'une  part,  le  donjon 
féodal  et  les  remparts  fortifiés  de  l'autre,  voilà  quels  furent 


les  véritables  monuments  de  la  civilisation  chrétienne  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Quant  aux  monuments  de  l'archi- 
tecture civile,  ils  ne  commencèrent  à  acquérir  quelque  im- 
portance qu'à  mesure  que  la  bourgeoisie  parvint  à  conquérir 
certains  privilèges  et  quelques  franchises. 

Long-temps  la  classe  bourgeoise  resta  dans  la  dépendance 
des  d.Mix  autres,  savoir  :  celle  des  prêtres  et  des  moines  , 
qui  trouvaient  dans  la  vie  du  cloître  et  dans  celle  de  l'église 
tout  le  bien  être  qu'elle  pouvait  désirer;  celle  des  princes 
et  des  nobles,  qui  jouissaient  de  tous  les  privilèges  et  de  tous 
les  bénélices  qu'ils  s'attribuaient  dans  ces  tenips  de  barbarie. 
Les  moines  étaient  vassaux  des  évêques,  les  hommesd'armes 
vassaux  des  seigneurs  ,  et  les  bourgeois  vassaux  des  uns  et 
des  autres. 

On  comprend  alors  combien  le  défaut  d'organisation 
civile  avait  dû  restreindre  les  édifices  spécialement  con- 
sacrés à  l'usage  des  citoyens,  et  l'on  conviendra,  d'après 
cet  exposé,  qu'on  trouverait  difficilement  une  dénomina- 
tion plus  juste  que  celle  d'art  chrétien  pour  qualifier  le  sys- 
tème d'architecture  qui  prévalut  pendant  plusieurs  siècles, 
c'est-à-dire  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'au 
quinzième  siècle;  cartons  les  monuments  qui  appartien- 
nent à  cette  période  ont  tous  été  élevés  sous  l'influence  de 
la  pensée  religieuse,  qui  formait  alors  le  principal  lien  en- 
tre les  membres  d'une  société  dans  laquelle  l'individualité 
était  complètement  anéantie  ;  et  d'ailleurs,  n'était-ce  pas 
dans  les  cloîtres  que  se  formaient  les  véritables  artistes  de 
celte  époque  ? 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  quels  furent  eu 
France  les  monuments  élevés  au  moyen  âge  qui  peuvent 
être  considérés  comme  appartenant  à  l'architecture  civile. 

Sous  la  domination  romaine,  la  plupart  des  villes  munici- 
pes  de  l'empire  possédaient  un  édifice  où  se  trouvaient  réu- 
nis les  adminislralions  publiques  et  le  siège  de  la  justice. 
L'hôtel-de-ville  de  Toulouse,  ainsi  que  l'indique  son  an- 
cien nom  de  Capilole  qu'on  lui  a  conservé,  a  été  élevé  sur 
l'emplacement  même  d'un  de  ces  édifices  romaiiis.  La  ville 
de  Lutèce  dut  aussi,  comme  les  autres  cités  de  la  Gaule, 
avoir  un  corps  déjuges  et  d'administrateurs  municipaux, 
et  posséder  un  édifice  propre  aux  séances  de  ce  corps  et  au 
dépôt  de  ses  actes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cet  édifice 
était  celui  qu'on  a  désigné  depuis  sous  le  nom  de  Palais  de 
la  Cité  ;  car  la  Cité  représentait  l'enceinte  fortifiée,  une 
sorte  de  Capitale,  où  devait  se  trouver  réunie  l'adminis- 
tration civile  et  militaire  de  la  province. 

Le  palais  des  Thermes,  au  contraire,  qui  n'était  qu'un 
lieu  de  plaisance,  destiné  à  l'habilalion  des  empereurs  lors 
de  leur  séjour  à  Paris,  se  trouvait  en  dehors  de  la  ville. 
Les  rois  des  deux  premières  races  habitaient  cependant  ce 
palais;  mais  leurs  successeurs  le  quittèrent  bientôt  pour 
aller  habiter  celui  de  la  Cité,  dans  lequel  ils  se  trouvaient 
plus  en  sûreté  contre  les  attaques  des  Normands. 

Il  serait  difficile  de  préciser  quelle  était  alors  l'importance 
de  cet  édifice;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fut  recon- 
struit presque  entièrement  sous  le  roi  Robert,  en  I(i03; 
néanmoins  il  paraît  qu'alors  le  palais  était  principalement 
destiné  à  l'habitation  royale,  et  que  ce  fut  seulement  sous 
le  règne  de  S.  Louis  qu'il  devint  elTeclivement  le  siège  du 
gouvernement.  C'est  dans  ce  nouveau  but  que  ce  roi  en  ac- 
crut considérablement  les  bâtimenls.  en  faisant  construire  les 
parties  inférieures  et  supérieures  de  la  grande  salle,  la  grande 
chambre  oùsiègeaujourdhui  laCourde  cassation, etenfin  la 
Sainie-Chapelle,  où  il  déposa  les  saintes  reliques  rai)porlées 
de  la  Terre-Sainte.   (Voy.  ISô-î;  p.  12t.) 

Après  S.  Louis,  le  palais  fut  continué  par  Philippe-le-Rel. 
Messire  Enguerrand  de  Marigny,  comte  de  Longueville  et 
général  des  finances,  étant  le  conductenr  de  l'œuvre,  sa 
statue  fut  placée  sur  un  des  portails;  mais  plus  tnid  elle 
fut  abattue. 

Le  palais  terminé,  le  roi  Philippe-le-Rel  y  donna  des 
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fôlcs  qui  finit" rent  h'iil  jours,   pcndiint  Irsqtieis  les  liai)i- 
';'iils  (le  Paris  liiiii'iil  liMirs  ijoiitiqiics  fiîrnuM's. 

i.c  Grand- PalatK ,  comme,  on  l'rippnlnit  aiors,  occupait 
ainsi ,  (jf^piiis  le  pont  niix  Mciiiiif-rs  jiisfiu'aii  pont  Saint- 
Mirl)p|,  intiic  la  larf,'oiir  de  la  CM;  boidt'!  des  deux  côt(?s 
par  In  riviiTO,  il  s'étendait  à  l'occident  jusqu'à  la  pointe 
d«  VV.e.  de  la  Cll(^,  où  était  la  maison  des  Kstuves  (les 
salles  de  bains)  et  le  jardin  du  roi,  terminé  pir  xin  petit 
bras  de  rivifre  qui  formait  une  petite  lie.  A  l'extérieur,  les 
bâliuKnts  étaient  (lanqnés  de  tours  et  de  tourelles;  ils  n'a- 
vaienl  pas  tonlffois  cet  aspect  formi(iai)li'  des  rliàteaiix-forts 
élevés  uni((nenient  dans  un  but  de  défense,  ainsi  qu'on  peut 
en  jnper  par  les  tours  qui  subsistent  encore  aiijonrd'lini , 
et  qui,  au  lieu  d'èlre  ici  minées  par  des  plates-formes,  sont 
couronnées  de  toits  coniques  très  aif^us.  Les  clinrpentes  de 
ces  toitures  sont  très  remarquables  par  la  recbercbe  qu'on  a 
apportée  dans  leur  exécution.  Ces  tours,  ainsi  que  c'était  l'u- 
sage dans  ce  temps-là,  avaient  toutes  un  nom  qui  servait  à 
les  désigner;  c'était  la  tour  de  Ueauvais.  celle  de  la  Question, 
la  tour  du  Trésor  des  joyaux,  la  tour  Carrée,  la  tour  Ci- 
vile ,  etc. 

En  iôH) ,  Cbarles  V  fit  mettre  dans  la  grande  tour  qui 
existe  encore  à  l'angle  nord-est  du  qnai  du  côté  de  la  rive 
gauclie,  la  première  grosse  borloge  qu'il  y  ait  eue  à  Paris,  et 
fit  venir  tout  exprès  d'Allemagne  le  nommé  Henri  de  Vie, 
qu'il  logea  dans  celte  tour  pour  en  avoir  soin. 

Le  palais  servit  alors  aux  aj-sembiéts  du  Parleinnut  quand 
il  tenait  ses  séances  à  Paris;  il  y  avait  été  installé  par  Pbi- 
lippe-le-I5el  ;  mais  Lonis-le-Hutin  ordonna  que  le  parle- 
ment fflt  sédentaire  et  fixe  à  Paris,  laissant,  disait-il ,  son 
palais  aux  juges  pour  que  les  parties  n'eussent  pas  tant  de 
frais. 

En  I4.'l,  Charles  Vil  abandonna  au  Parlement  l'entière 
jouissance  d'une  grande  partie  du  i^alais. 

La  Siilie  qui,  (lès  l'origine,  fut  destinée  aux  assemblées 
du  Parlement ,  était  celle  où  s'assemble  aujourd'hui  la  Cour 
de  cassation.  Cette  salle,  alors  fort  simple,  était  entourée 
de  stalles  en  bois  comme  les  salies  capilulaires  des  couvents. 
Sous  Louis  XII,  sa  décoration  intérieure  fut  entièrement 
renouvelée,  et  son  plafond  en  bois  se  conjposait  alors  de 
voussures  terminées  jtnr  des  culs-de -lampe,  le  tout  orné  de 
peintures  et  richement  doré  avec  de  l'or  de  ducat,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Chambre  dorée  (voyez 
<834,  p.  501).  La  décoration  de  cette  salle  existait  encore 
en  I -•>•>. 

C'était  en  outre  au  palais  que  se  faisaient  les  festins  des 
rois,  qu'avaient  lieu  les  cérémonies  publiques,  les  fêtes 
solennelles,  la  réception  des  princes  et  des  ambassadeurs 
étrangers.  On  y  célébrait  les  noces  des  enfants  de  France  , 
et  l'on  y  tenait  de  grandes  assemblées.  Matthieu  Paris  dit 
qu'Henri  III.  roi  d'Angleterre,  fut  reçu,  l'an  I2.")4,  in 
majore  dontini  rcgix  Fraticoruin  palatio,  quod  est  in 
medio  civilatis  Parisia  œ.  Pbilippele-Hel  y  assenibla  les 
députés  des  villes  pour  en  obtenir  de  l'argent  pour  faire  la 
guerre  à  ses  ennemis. 

En  l.'îoT,  après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers,  les 
Etats-Généraux  furent  assemblés  au  palais. 

Le"22f('vrier  I5.-)N,  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands, 
pénétra  dans  la  chambre  du  dauphin,  au  palais ,  et  fit  mas- 
.sacrer  sous  ses  yeux  Robert  deClermont,  marcclial  de  Nor- 
mandie ,  et  Jean  de  Conllans,  maréchal  de  Champagne. 

En  1578,  l'empereur  Charles  IV  fit  .son  entrée  à  Paris , 
e\  le  roi  l'invita  à  un  banquet,  qui,  selon  l'usage,  se  fit 
sur  la  grande  table  de  mari)re  de  la  grande  salle  du  palais, 
qu'on  dcsi^^nail  alors  sous  le  nom  de  Palais  Royal. 

En  I  {lo,  l'empereur  Sigismond  fut  reçu  et  logé  au  pa- 
lais, où  il  tint  l'audience  en  la  grande  chambre. 

On  voit  les  nombreux  et  dilTérents  usages  auxquels  devait 
servir  la  grande  salle  du  palais  de  la  Cité,  et  rien  ne  prouve 
mieux  l'absence  totale  de  monuments  civils  à  cette  époque. 


Cette  grande  salle,  bâtie  sous  le  règne  de  S.  Louis,  oc- 
cupait exactement  le  m^me  espace  que  celle  d'aujourd'hui; 
elle  était  également  divisée  en  deux  nefs  par  des  pili'-rs  .sur 
levqucjs  s'appuyait  la  double  voûte  construite  et  lambrissée 
en  bois.  Cette  disposition  de  points  d'appui,  qui  était  ici  mo- 
tivée par  la  dimension  extraordinaire  du  vaisseau  qu'on 
avait  à  couviir,  él  il  généralement  usitée  au  moyen  âge , 
lors  même  qu'elle  n'était  pas  rendue  obli^'atolre  par  \>-  mode 
de  construction  adopté.  Non.s  en  avons  déj^  vu  un  exem- 
ple dans  le  réfectoire  de  Saiiit-Martin-des-Cham[)S  à  Paris 
(voy.  1850,  p.  108).  Sur  chacun  des  piliers  étaient  placées 
«lansdes  niches  les  statues  de  tous  les  rois  de  France,  d»'piiis 
Pharamond  jusqu'à  Charles  IX  exclusivement  ;  des  inscrip- 
lions  placées  au-dessous  de  chacune  d'elles  indiquaient  la 
durée  de  leur  règne  et  la  date  de  leur  mort.  Corozet,  dans 
SCS  Aniiquilés  et  singularités  de  la  ville  de  Paris,  les  rap- 
porte toutes  textuellement,  et  il  ajoute  :  «On  pense  que 
»  ceux  qui  ont  les  mains  hautes  ont  régné  vertueusement, 
»  et  ceux  qui  ont  les  mains  bassesont  été  infortunés  ou  n'ont 
»  fait  acte  d'excellence,  » 

A  l'extrémité  occidentale  se  trouvait  la  fameuse  table  de 
marbre  qui  occupait  presque  toute  la  largeur  de  la  salle; 
elle  était  d'ailleurs  si  grande  et  si  épaisse  ,  que  jamais  on 
n'avait  vu  une  pièce  de  marbre  d'une  telle  dimension.  C'é- 
tait sur  cette  table  que  se  faisaient  les  festins  royaux.  Lei 
princes  du  sang  ,  les  ambassadeurs  ,  étaient  seuls  appelés  à 
s'y  asseoir;  les  autres  personnes  invitées  prenaient  place  à 
d'autres  tables  que  l'on  dressait  à  côté.  La  taijle  de  marbre 
servait  aussi  aux  clercs  de  la  liazoche  pour  y  représenter 
leurs  farces;  c'était  pour  eux  un  théâtre  commode  qui  ne 
leur  coûtait  rien. 

A  lextrémité  orientale  de  la  grande  salle  ,  Louis  XI  fit 
construire  plus  tard  une  chapelle,  et  y  fit  mettre  les  Hnages 
de  Charlemagne  et  de  S.  Louis.  Ce  môme  roi  fit  faire  son 
effigie  à  genoux  devant  l'image  de  Notre-Dame,  pour  la 
mettre  à  la  place  qui  lui  était  réservée  à  côté  des  rois  ses 
prédécesseurs. 

Dans  les  renfoncements  formés  par  les  saillies  des  piliers 
qui  étaient  adossés  à  la  muraille,  il  y  avait  des  bancs  de 
pierre  où  l'on  pouvait  se  reposer,  et  plusieurs  grandes  che- 
minées formaient  autant  de  foyeis  autour  desquels  les  ci- 
toyens se  réunissaient  pour  traiter  de  leurs  alfaires.  (Voy., 
p.  229,  la  vue  que  nous  donnons  de  cette  salle,) 

Sons  Charles  VI  ,  les  gouverneurs  des  finances  décidè- 
rent de  faire  un  cerf  d'or  massif,  et  pour  modèle  on  en  fit  un 
en  bois  qu'on  plaça  dans  la  grande  salle  du  palais,  entre 
deux  piliers;  de  l'autre  on  n'exécuta  seulement  que  le  cou 
et  la  tète  en  cr  fin. 

La  prison  de  la  Conciergerie,  dont  il  est  fait  mention 
dès  lôiJI,  formait  une  dépendance  du  palais  ;  car  au  moven 
âge  les  palais,  les  châteaux  des  rois  et  des  seigneurs,  ainsi 
que  lesabbaves,  avaient  toujours  un  lieu  de  détention. 

Charles  VIII  fit  construire  près  de  la  Sainte-Chapelle  la 
chambre  diie  du  Trésor,  pour  y  conserver  les  archives. 

En  I5'i4  fut  commencé  par  Louis  XII  l'hôtel  de  la  cour 
des  comptes,  ainsi  qu'il  était  dit  dans  l'inscription  de  lettres 
d'or  sur  azur  au-dessus  de  l'une  des  portes  dudit  hôtel.  Jean 
Joconde  en  fut  l'architecte.  Cet  hôtel,  qu'on  trouve  exacte- 
ment représenté  dans  des  gravures  anciennes,  occupait  pré- 
cisément l'emplacement  du  local  de  la  cour  des  comptes 
actuelle.  C'était  un  des  plus  beaux  exemples  de  ce  style 
mixte  (|ui  régna  dans  l'architecture  sous  le  règne  de 
Louis  XII  et  le  commencement  de  celui  de  François  I•■^ 
Ce  bâtiment  fut  détruit  par  un  incendie  qui  eut  lieu  le  27 
octobre  1737.  L'hôtel  qu'on  voit  aujourd'hui  fut  constiuit 
en  1740  par  Gabriel,  architecte  du  roi.  Malgré  les  nouteatui 
services  pour  lesquels  le  palais  recevait  ainsi  des  agrandis- 
sements notables  ,  il  ne  continuait  pas  moins  à  être  habité 
par  le  roi;  car  François  I'"''  y  denieurait  en  K'îSI. 

Pendant  la  Ligne,  les  bourgeois  s'assemblaient  au  palai.s. 
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et  c'est  là  que  les  liabitants  do  Paris  se  nhinissaieiit  pour 
entendre  les  nouvelles  et  les  commenter  selon  leurs  crain- 
tes ou  leurs  espérances. 

En  4GI8,  aprt's  la  mort  de  Henri  IV,  un  violent  incendie 
consuma  la  partie  supérieure  de  la  grande  salle.  Elle  fut 
reconstruite  en  IG22  par  Jacques  Debrosscs.  Nous  aurons 
occasion  d'y  revenir  dans  la  suiie.  On  prétendit ,  à  celle 
époque,  que  cet  incendie  avait  été  allumé  avec  l'intention 
de  détruire  les  pièces  du  procès  de  Ravaillac. 

Sous  Louis  XIII,  le  palais  ayant  élé  destiné  aux  festins 
et  aux  cérémonies  du  couronnemonl  de  la  reine  femme  de 
Henri  IV,  le  Parlement  fut  obligé  de  céder  la  place  oi  de 
transporter  momentanément  ses  séances  dans  le  réfectoire 


des  Grands-Auguslins,  ainsi  que  cela  avait  déjà  eu  lieu 
précédemment. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  le  palais  devint  le 
théâtre  des  événements  les  plus  importants  :  plus  d'un 
combat  fut  livré  dans  la  grande  salle  entre  les  partisans  des 
princes  et  ceux  du  coadjuteur. 

On  voit,  par  la  description  que  nous  venons  de  faire, 
quel  fut  au  seiziC-me  siècle  l'ensemble  de  ce  grand  palais, 
qui,  quoique  composé  de  b.llimenls  construits  en  différents 
temps  et  sans  régularité,  ne  laissait  pas  que  d'offrir  un  as- 
pect remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  magnificence  ;  il  rê- 
snmail  alors  tous  les  services  d'une  demeure  royale,  compre- 
nait à  la  fois  l'adrainislralion  judiciaiic  et  celle  des  finances, 


(  Hôtel- dc-Ville  de  Compiègne,  d'après  un  dessin  exposé  .lu  salon  de  1841.) 


renfermait  les  .-«cies  de  l'Etat  ;  et  nous  avons  vu  que  la  salle 
principale  ,  outre  les  divers  usages  auxquels  elle  servait , 
était  même  à  certain  jcur  transformée  en  théâtre.  On  peut 
évidemment  conclure  de  ces  besoins  si  différents  et  si  nom- 
breux auxquels  on  avait  Ciu  devoir  consacrer  un  seul  édifice, 
qij'il  n'en  existait  aucun  autre  à  Paris  propre  à  y  satisfaire , 
et  conséquemment  il  es'  à  propos  d'établirqu'avant  le  règne 
de  S.  Louis,  il  n'y  avait  en  Franc-;  aucun  bâtiment  civil 
qu'on  puisse  citer;  et  c'est  par  cette  raison  sans  doute  que 
l'on  fut  obligé,  comme  i  ous  l'avons  dit,  d'assembler  les 
Etats-Généraux  dans  l'église  Nofe-Pame. 


Par  suite  d'un  incendie  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  10  au 
A  I  janvier  177G,  la  partie  des  bâtiments  comprise  entre  la 
grande  salle  et  la  Sainte-Chapelle,  sur  la  cour  dite  Cour 
de  Mai,  fut  détruite  et  reconstruite  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, par  Desmaisons,  architecte  du  roi. 

Il  existe  à  Rouen  un  palais  qui  appartient  essentiellement  à 
l'architecture  civile,  et  doit  être  cité  à  coté  de  celui  de  la  Cité, 
quoique  ayant  été  élevé  pour  une  destin:ition  plus  spéciale. 

Les  bâtiments  de  ce  palais  ,  qui  occupent  les  trois  côtés 
d'une  cour,  ont  été  construits  à  des  époques  différentes: 
parmi  ces  bâtiments,  la  salle  dite  aujourd'hui  la  salle  des 
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Ancienne  salle  du  palais  de  la  Cité  ,  à  Paris.) 


(Grande  $allr  du  r<i!ais  do  Justice  de  Rouen.) 
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Procureurs  est  la  plus  ;incioniie.  C'est  un  fort  beau  vois- 
seau  qui  a  17  niMres  00  ceulimèucs  de  large;  la  voûte  est 
en  bois  et  d'une  construction  hardie;  on  ne  saurait  mieux 
eu  donner  l'idée  qu'en  la  comparant  à  une  ca^^ue  de  vais- 
seau renversée;  elle  est  pénétrée  par  des  fenêtres  formant 
lucarnes  à  l'extérieur,  et  la  salle  est  éclairée  en  outre  par 
les  fenêtres  percées  sur  ses  faces  et  dans  ses  pignons;  elle 
est  décorée  de  niches  dans  lesquelles  étaient  placées  des 
statues.  A  l'extérieur,  celte  salle  est  flanquée  aux  quatre 
angles  de  petites  tourelles  octogones  qui  contiennent  des 
escaliers.  Le  sol  de  cette  salle  est  très  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  cour;  on  y  parvenait  par  un  perron  placé  au- 
trefois à  l'une  des  extrémités,  et  qui  depuis  a  été  transporté 
au  milieu.  Dans  la  partie  inférieure  se  trouvent  les  prisons, 
dépendances  inséparables  des  palais  du  moyen  âge.  (Voy. 
^83.;,  p.  10!).) 

Celte  salle  avait  été  élevée  pour  servir  à  la  réunion  des 
Etats  qui  composaient  le  duché  de  Normandie.  Plus  lard, 
pour  les  assemblées  du  Parlement,  on  éleva  le  bâtiment  du 
midi,  où  se  trouve  une  belle  salle  de  I5"',o0de  large,  ser- 
vant aujourd'hui  à  la  Cour  d'assises.  Le  plafond  de  cette 
salle  est  en  menuiserie,  et  se  compose  de  compartiments 
dans  le  goût  de  l'époque  à  laquelle  il  fut  fait.  Les  décora- 
tions de  la  partie  inférieure  de  cette  salle  ont  été  détruites. 

La  construction  de  ce  bâtiment  et  de  celui  en  retour 
date  du  seizième  siècle ,  et  ces  parties  peuvent  être  consi- 
dérées comme  les  exemples  complets  du  style  qu'on  est 
convenu  d'appeler  gothique  fleuri. 

Il  est  probable  que  la  destination  présente  qu'a  reçue  ce 
monument  permetlera  de  le  conserver  intact. 

Par  la  description  que  nous  avons  faite  et  du  palais  de  la 
Cité  à  Paris ,  et  de  celui  de  Rouen  ,  les  deux  seuls  qui  nous 
soient  restés  en  France ,  on  a  vu  que  dans  ces  palais,  qu'on 
peut  appeler  des  palais  publics,  il  y  avait  toujours  une  salle 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres,  et  comparable  à 
quelques  égards  à  la  basilique,  qui,  chez  les  anciens,  faisait 
aussi  souvent  partie  du  palais  du  chef  de  l'Etat. 

Le  château  de  Montargis  ,  qui  se  composait  de  plusieurs 
corps  de  bâtiments  construits  à  diirérenles  •'poques,  possé- 
dait également  une  grande  salle  de  ce  genre,  qui,  à  en  juger 
par  les  gravures  très  détaillées  quon  en  voit  dans  les  œuvres 
de  Ducerceau,  ne  devait  pas  être  moins  remarquable  par  son 
étendue  que  par  l'ensemble  de  son  ordonnance  archiieclu- 
rale.  Comme  celles  du  palais  de  la  Cité  et  de  Rouen ,  elle 
était  élevée  sur  un  étage  inférieur.  Le  vaisseau  supérieur 
n'avait  aucun  point  d'appui;  dans  le  milieu  ,  il  était  percé 
de  fenêtres  sur  ses  quatre  faces.  La  voûte  était  en  bois,  dé- 
corée de  compartiments  variés. 

On  sait  que  sous  Charles  VII  le  Parlement  avait  été  trans- 
féré à  Montargis;  peut-être  est-ce  à  cette  occasion  que  fut 
commencée  la  construction  de  celte  salle,  qui  ne  fut  ache- 
vée que  sous  le  règne  de  Charles  VIII. 

En  Angleterre  on  peut  voir  dans  Westminstcr-Hull  un 
autre  ex^-^nple  de  ces  grandes  salles  qu'on  élevait  au  moyen 
âge  dans  les  palais  publics.  La  salle  de  Westminster  ser- 
vait et  sert  encore  à  des  usages  lout-à-fait  analogues  à  ceux 
pour  lesquels  l'ancienne  salle  du  palais  de  la  Cité  avait  été 
construite.  (Voy.  ISôo,  p.  S,".) 

HOTELS-DE-VILLB. 

Parmi  les  monuments  spécialement  destinés  à  l'adminis- 
tration civile,  celui  qui  se  présente  le  premier,  c'est  évi- 
demment la  maison  commune  ou  maison  de  ville,  qui,  par 
sa  deslinalion  et  son  caractère,  doit  être  placée  immédia- 
tement après  la  simple  habitation  privée. 

C'est  de  l'affranchissement  des  communes,  c'est-à-dire 
du  douzième  siècle  ,  que  date  l'origine  des  maisons  de  ville  ; 
ce  furent  d'abord  de  simples  et  modestes  consiruciions  cou- 
sacrées  à  l'adminislration  civile  des  cités  ;  mais  plus  tard, 
ces  constructions  ayant  acquis  plus  d'importance,  devinrent 


de  véritables  monuments;  et  l'on  pourrait  suivre  ainsi  le 
déveloiipement  successif  de  la  liberté  communale  en  France, 
par  l'examen  des  édilices  qui  lui  furent  consacrés.  De  nos 
jours  elle  est  arrivée  à  ce  point  qu'on  lui  élève  des  palais 
qui  rivalisent  avec  ceux  des  souverains. 

Au  douzième  siècle,  la  première  cliargc  civile  était  celle 
de  prévôt  de  Paris;  mais  cette  charge  étant  alors  vénale,  ceux 
qui  rachetaient  cherchaient  à  en  retirer  le  prix  par  les  vexa- 
tions arbitraires  qu'ils  exerçaient  sur  les  habitants.  Les 
échevins  ou  niagistrats  municipaux  furent  créés  par  Phi- 
lippe-Auguste, qui  donna  en  môme  temps  les  armoiries  à 
la  ville  de  Paris. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  que  le  chef  de 
la  hanse  parisienne,  ou  communauté  des  marchands  de 
Paris,  reçut  le  titre  de  prévôt  des  marchands  ou  maiire  des 
échevins.  Celte  communauté  ou  confrérie,  ainsi  composée 
du  prévôt  des  marchiinds  et  des  échevins,  obtint  alors  un 
grand  accroissement  de  privilèges  et  d'attributions,  et  de- 
vint le  corps  municipal  de  la  ville  de  Paris. 

Dans  le  principe,  le  local  consacré  à  l'administration  com- 
munale s'ap]ieuiii  j^jar/ouer  fljio;  6o»r(/t'Oj.<.  La  naïveté  de 
cette  dénomination  exprime  parfaitement  une  institution 
à  sa  naissance;  c'était  en  effet  de  véritables  parloirs,  car 
ils  se  réduisaient  à  une  grande  pièce  accompagnée  de 
quelques  dépendances  où  les  citoyens  venaient  causer  de 
leurs  affaires  et  traiter  en  même  temps  celles  de  la  com- 
mune. C'est  pour  un  semblable  usage  que  furent  élevées  ces 
grandes  loges  ouvertes  ,  qu'on  voit  sur  les  places  des  princi- 
pales villes  d'Italie,  comme  à  Florence,  à  Gênes,  etc. 

Le  premier  parloir  de  Paris  était  situé  près  du  grand  Cl;â- 
tclet;  plus  tard  il  fut  transféré  vers  la  place  Saint-Alichel 
près  de  l'enceinte  de  Philippe- Auguste  ;  et  la  rue  des 
Francs-Bouigeois  doit  son  nom  aux  franchises  qui  avaieut  été 
accordées  aux  citoyens.  De  là,  il  fut  transféré  au  gran  i  Chà- 
telet,  où  il  commença  à  prendre  plus  d'imporiance  par  sa 
situation  au  centre  de  l'administration  judiciaire.  Mais 
bientôt ,  soit  que  les  dévelopi)ements  devenus  nécessaires 
fussent  impossibles  dans  cotte  localité,  soit  que  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  ne  se  trouvassent  pas  assez  libres  dans  un 
château-fort,  pu  I.>{7  une  grande  maison  fut  achetée  sur 
la  place  de  Grève;  on  la  nommait  la  liaison  aux  piliers, 
parce  qu'à  l'in-tar  de  celles  que  nous  voyons  encore  dans 
le  quartier  des  halles  et  sur  les  places  publiques  de  certaines 
villes  anciennes,  elle  était  supportée  sur  des  piliers  isolés. 

Elle  fut  aussi  appelée  Maixon  au  Drt!/;)/i/H  ,  parce  que 
Philippe  de  Valois,  qui  en  avait  d'abord  fait  don  à  la  reine, 
veuve  de  Louis-le-IIutin,  la  lui  retira  plus  tard  pour  la 
donner  ensuite  en  propriété  à  Guy,  Dauphin  du  Viennois, 
et  à  ses  successeurs,  princes  souverains  du  Dauphiné. 

Celle  maison  était  fort  simple  et  n'avait  guère  plus  d'appa- 
rence que  les  maisons  bourgeoises  qui  l'entouraient ,  si  ce 
n'étaient  deux  tourelles  placées  aux  angles,  qui  indiquaient 
la  noblesse  et  la  puissance  de  ses  premiers  propriétaires. 

Le  corps  municipal ,  dès  qu'il  en  prit  possession  ,  y  fit 
exécuter  diverses  réparations,  et,  en  I5(i8,  Jean  de  Rlois 
fut  chargé  de  l'orner  de  peintures.  Quelques  manuscrits  du 
moyen  âge  et  la  tapisserie  de  Saint-Victor  donnent  des  in- 
dications de  ses  formes  principales. 

Ainsi  donc,  on  voit  que  la  partie  essentielle  de  la  distri- 
bution de  tout  hôtel-de-ville  doit  être  une  grande  salle 
propre  à  servir  de  lieu  de  réunion  à  un  certain  nombre  de 
citoyens  en  dilférentes  occasions.  Quant  au  caractère  de 
l'archilecture  qui  devait  être  adopté  pour  un  édihce  de  ce 
genre  ,  il  nous  semble,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la 
dénomination  seule  de  maison  de  ville  ou  maison  comuuine 
l'exprime  suffisamment.  C'est  une  maison  qui  n'est  plus 
la  maison  d'un  seul,  mais  la  maison  de  tous;  mais  c'est 
une  maison ,  et  l'on  n'en  fit  un  hôtel  que  lorsque  les  bo'ur- 
geois  eux-mêmes  voulurent  en  avoir  pour  leur  propre  de- 
meure. Nous  i-ensons  donc  qw.  la  maison  commune  est  liée 
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iiitiincmciil  à  la  maison  parlictilit'Te,  dont  elle  ne  doit  <*lie 
pour  ainsi  dire  que  le  df-vcloppcmcnl,  et  c'est  ce  qu'elle  a 
toujours  été  cffecliveuieut ,  comme  on  peut  en  juger  en 
comparant  celles  qui  existent  encore  avec  les  liai)iialions 
l)rivées  de  la  mCme  i-potiue.  En  France,  les  plus  anciens 
liôtels-dc-ville  qu'on  voil  encore  dans  nos  provinces  ne 
remonlent  pas  au-delà  du  quinzième  siècle  ;  mais  on  est 
autorisé  à  croire  que  ceux  qui^es  ont  précédi-s  n'étaient  pro- 
bablement pas  dignes  d'élre  comptés  parmi  1<'S  monuments. 
En  un  mot ,  l'Iiôtel-de-ville  est  le  monument  qui,  mieux 
que  tout  autre,  signale  le  terme  de  la  féodalité. 

Parmi  les  liôlels-de-ville  qui  nous  sont  restés,  nous  en 
avons  choisi  deux  qui  fussent  de  nature  à  donner  une  idée 
complète  de  ce  qu'étaient  les  édifices  de  ce  ginre.  Celui  de 
la  ville  de  Compiègne,  quoique  le  plus  simple  et  le  moins  im- 
portant, n'en  est  pas  moins  remarquable  par  la  disposition  de 
son  ensemble  et  par  certains  détails  qui  lui  sont  pariiculiers. 

Il  fut  bâti  sous  Ciiarles  VI ,  sur  l'emplacement  d'un  mo- 
nastère fondé  en  \  ISO  par  Philippe-Auguste,  et  détruit  par 
un  incendie  en  I I9G. 

Sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Louis  XIII ,  on  fit  à 
ce  monument  plusieurs  réparations  et  quehiues  additions 
eu  prolongement  de  la  f.içade.  Ce  fut  à  celte  époque  que 
l'on  orna  le  milieu  de  la  façade  d'une  statue  équestre  de 
Louis  XIII,  sculptée  en  bas- relief  :  celte  statue  existait 
encore  il  y  a  une  quinzaine  d'années;  elle  a  été  détruite 
pour  faire  place  à  un  cadran  moderne.  On  voyait  autrefois, 
à  gauche  de  la  i)orte  d'entrée  ,  des  armes  qui  avaient  été 
données  à  la  ville  de  Compiègne  par  Pliilippe- Auguste  , 
en  4218,  par  lettres-patentes  qui  confirment  tous  ses  pri- 
vilèges et  lui  en  accordent  de  nouveaux.  Ces  armes  furent 
la  récompense  de  la  valeur  que  ses  habitants  déployèrent 
à  la  bataille  de  IJouvines,  oii  ils  suivirent  leur  roi.  Elles 
étaient  d'argent  au  lion  d'azur  armé  et  lampassé  de  gueules, 
couionné  d'or  et  chargé  de  six  fleurs- de-lys  de  même,  avec 
la  devise  :  Régi  et  regno  fidelissiina. 

A  l'intérieur ,  ce  monuujcnt  n'a  conservé  aucune  trace  de 
son  ancienne  distribution. 

On  voyait  à  la  dernière  exposition  un  fort  beau  dessin  de 
cet  hôlel-de-ville  fait  par  M.  Desmarest,  jeune  arcliilecte 
de  Compiègne  ,  qui  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  une 
réduction. 

Dans  les  villes  les  plus  importantes,  les  bôtels-de-ville 
étaient  nécessairement  plus  étendus  et  construits  en  vue 
de  satisfaire  à  des  besoins  plus  multipliés  ;  tel  est  celui  qui 
î<\[  élevé  dans  la  ville  d'Arras.  Ce  monument,  dans  lequel 
on  retrouve  \\i\  des  derniers  exemples  de  l'emploi  du 
style  ogival ,  existe  encore  aujourd'hui  et  n'a  subi  que  quel- 
ques modilicaiions  peu  importantes.  (Notre  dessin  le  re- 
produit tel  qu'il  était  dans  son  étal  primitif.)  La  façade  se 
compose,  à  rez-de-chaussée,  d'un  porlicpie  ouvert  par  des 
arcades  de  dillérentes  grandeurs,  surmonté  d'un  seul  étage 
percé  de  grandes  feuêlres  en  ogives,  au-dessus  desquelles 
se  trouvent  des  œils-de-bœuf  découpés  en  rosaces;  entre 
les  arcs  du  rez-de-chaussée  et  entre  les  fenêtres  du  premier 
étage,  sont  disposées  des  niches  au  nombre  de  treize  ,  qui 
probablement  contenaient  les  statues  des  citoyens  illustres 
qui  s'étaient  distingués  dans  l'administration  municipale  de 
leur  pays.  La  tourdu  beffroi,  qui  s'élève  à  l'un  des  côtés,  elen 
retraite  de  la  faça<le,  a  une  grande  importance;  ses  formes 
archileclurales  sont  en  harmonie  avecle  reste  de  l'édifice. 

A  l'intérieur,  la  plus  grande  partie  est  occupée  par  une 
grande  salle  située  au  premier  étage,  et  éclairée  sur  la  façade. 

L'ensemble  de  la  disposition  que  nous  venons  d'indiquer 
ainsi  que  l'ordonnance  extérieure  dont  l'bôlel- de- ville 
d'Arras  offre  un  exemple  des  plus  complets ,  sont  en  général 
les  mêmes  dans  presque  tous  les  monuments  de  ce  genre 
de  la  même  importance.  L'hôtel-de-ville  de  Saint-Quentin, 
bâti  eu  loi»!)  (voyez  ISôG,  p.  203)  en  est  une  preuve;  il 
offre  une  grande  analogie  avec  celui  de  la  ville  d'Arras  : 


portique  au  rez-de-chaussée,  grande»  fenêtres  au  premier 
é;age,  niches  dans  les  trumeaux,  beffroi,  etc.;  au  premier 
étalée,  la  grande  salle  conserve  encore  son  ancienne  déco- 
ration; partout  les  mêmes  besoins  et  le  même  caractère 
devaient  forcément  déterminer  les  mêmes  formes,  à  quel- 
ques nuances  prè^.  C'était  donc  généralement  le  portique 
public  donnant  sur  la  principale  grande  place,  et  destiné 
à  toute  heure  à  la  réunion  des  habitants  pour  rraiter  en- 
semble de  leurs  affaires  ;  la  grande  salle  au  premier  étage 
pour  l'assemblée  des  notables  et  les  cérémonies  publique»; 
plus,  qufîlques  pièces  de  dépendances  pour  le  service  de 
l'adminisiration  ,  et  enfin  le  beffroi  ,  partie  essentielle  de 
l'hôtel-de-ville,  étant  pour  ainsi  dire  l'organe  officiel  de  la 
cité  qu'il  éveille  le  matin,  qu'il  invite  au  repos  le  soir ,  et 
qu'il  convie  aux  solennités  nationales. 

Le  beffroi  et  l'hôlel-de-ville  sont  souvent  pris  l'un  pour 
l'autre,  et  dans  les  chartes  des  franchises  on  accordait  à 
une  ville  le  droit  de  beffroi  comme  signe  d'immunité. 

Parmi  le  petit  nombre  d'hôtels-de-ville  que  nous  possé- 
dons encore  eu  France,  il  faut  citer  celui  de  Douai,  déna- 
turé en  partie  (voyez  1836,  p.  1S3);  celui  de  Dreux ,  qui 
n'est  à  proprement  parler  qu'une  tour  (voy.  1830,  p.  297); 
ceux  d'Orléans  et  de  Noyon,  élevés  au  seizième  siècle;  ou 
eu  voyait  autrefois  un  fort  beau  à  Saint-Omer,  qui  a  été 
détruit  il  y  a  peu  d'années. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  et  nous 
aurons  encore  occasion  d'y  revenir  en  traitant  des  produc- 
tions de  l'arcbitecture  au  seizième  siècle. 

La  maison  de  Jacques  Cœur,  achetée  en  1682  par  le  maire 
et  les  échevins,  devint  l'hôtel-de-ville  de  la  ville  de  Bour- 
ges (voyez  1S55,  p.  <07). 

A  Péihune,  on  voit  encore  la  tour  du  belTroi  de  l'ancien 
hôtel-de-ville  (voyez  1836,  p.  241). 


DAVID  LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 

(Suite.  —  Voy.  p.  214.  ) 

§2. 

A  mesure  que  la  troupe  avançait,  le  terrain  s'élevait  gra- 
duellement ,  et  l'air  devenait  sec  et  froid;  les  chevaux  ne 
trouvaient  plus  pour  nourriture  qu'une  sorte  d'absinthe 
rabougrie  connue  des  sauvages  et  des  trappeurs  sous  le  nom 
(le  sauge;  les  vivres  commencèrent  également  à  diminuer, 
et  il  fallut  songer  à  s'en  procurer.  Le  capitaine  Sablelte, 
ayant  encore  ralenti  la  marche  de  la  caravane,  envoya  ses 
trappeurs  les  mieux  montés  à  la  recherche  des  élans  et  des 
antilopes  dispersés  dans  la  montagne. 

David  suivit  Pierre  dans  une  de  ces  expéditions  ;  mais  ils 
parcoururent  les  plateaux  une  partie  du  jour  sans  rencon- 
trer d'autre  gibier  que  quelques  piloris  qu'ils  dédaignèrent 
de  tuer.  Le  soleil  commençait  à  descendre  à  l'horizon  ,  et 
ils  regagnaient  désappointés  le  lieu  de  campement  désigné 
par  le  capitaine,  lorsqu'en  tournant  une  colline  Pierre  ar- 
rêta brusquement  son  cheval. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  David. 

—  Les  Peaux-Rouges,  murmura  le  vieux  trappeur. 

—  D'où  savez-vous?... 

—  Vois. 

David  baissa  les  yeux,  et  aperçut  en  effet  des  empreintes 
toutes  fraîches  sur  le  sol  argileux. 

—  Quelque  trappeur  a  peut-être  pris  ce  passage,  observa 
David. 

—  Il  l'eAt  traversé  à  cheval,  répliqua  Pierre,  et  les  traces 
ont  été  laissées  par  des  mocassins.  Cette  piste  ne  peut  ap- 
partenir qu'aux  Pieds-Noirs;  car  eux  seuls  font  leurs  ex- 
cursions de  guerre  à  pied  ,  afin  de  se  mieux  cacher  et  de 
dérober  plus  facilement  les  chevaux  de  leurs  ennemis.  Mais 
il  faut  que  ce  soit  un  faible  déiachemeni;  les  empreintes 
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sout  peu  nombreuses.  En  lout  cas ,  prenons  nos  précau- 
tions, car  ils  doivent  être  ici  près. 

En  parlant  ainsi  le  vieux  trappeur  avait  mis  pied  à  terre. 
Après  s'tHre  assuré  de  la  direction  qu'avaient  prise  les 
Peaux-Rouges,  il  plaça  son  cheval  entre  eux  et  lui  de  ma- 
nière à  s'en  faire  un  bouclier,  appuya  sa  carabine  sur  le 
cou  de  l'animal,  et  continua  à  s'avancer  lentement. 

David ,  qui  l'avait  imité  ,  le  suivait  à  quelques  pas.  Ils 
tournèrent  ainsi  la  colline  ,  et  entrèrent  dans  une  vallée 
ombragée  de  saules.  Mais  à  peine  en  avaient-ils  parcouru 
la  moitié  que  Pierre,  dont  l'œil  était  toujours  aux  aguets, 
s'arrêta  en  tressaillant.  A  quelques  pas,  et  au  milieu  dun 
bosquet  de  cotonniers,  brillait  un  large  feu  autour  duquel 
s'agitaient  une  douzaine  de  Peaux -Rouges;  près  d'eux 
étaient  ailachos  trois  chevaux  que  Pierre  reconnut  sur-le- 
champ,  à  leui-s  équipements,  pour  ceux  de  trois  trappeurs 
appartenant  à  la  bande  du  capitaine  Sabletle. 

Les  sauvages  parlaient  vivement,  et  paraissaient  tout  en- 
tiers à  quelque  importante  préoccupation.  Pierre  et  David  de- 
meurèrent un  instant  immobiles,  les  contemplant  en  silence  ; 
enfin  le  vieux  trappeur  se  détourna  vers  son  compagnon  ; 

—  Il  est  impossible  de  passer  sans  être  aperçus,  dit-il,  et 
d'un  autre  côté  celte  roule  est  la  seule  que  nous  puissions 
prendre  pour  arriver  ce  soir  au  campement  du  capitaine. 

—  Que  faire  alors?  demanda  David. 

—  Sur  mon  honneur!  le  plus  sage  serait  peut-être  d"at- 
♦.aquer  brusquement  ces  bandits,  et  de  leur  reprendre  les 
trois  chevaux  qu'ils  ont  enlevés  à  nos  compagnons;  mais 
pour  cela  il  faudrait  savoir  au  juste  quel  est  leur  nombre, 
et  comment  ils  sont  armés. 

—  Ne  peut-on  s'approcher  davantage? 

—  Sans  doute  ,  si  tu  veux  être  adroit  et  prudent. 

—  Je  tâcherai. 

—  Cachons  d'abord  les  chevaux  dans  ces  touffes  de  jonc; 
puis  tu  m'imiteras. 

Ils  Grent  entrer  leurs  montures  dans  un  fourré  qui  les 
cachait  complètement ,  et  les  y  attachèrent.  Le  trappeur 
passa  ensuite  sa  carabine  en  bandoulière,  et,  marchant  sur 
les  mains  et  les  genoux  ,  il  s'approcha  sans  être  aperçu  du 
bosquet  de  cotonniers. 

David  et  lui  allaient  l'atteindre ,  lorsque  les  sauvages 
poussèrent  un  grand  cri.  Tous  deux  crurent  qu'ils  avaient 
été  découverts,  et  s'arrêtèrent  en  saisissant  leurs  fusils; 
mais  les  Peaux-Rouges  venaient  d'entourer  un  arbre  au 
pied  duquel  ils  aperçurent  alors  un  guerrier  indien  les  mains 
liées.  Il  se  releva  à  l'approche  de  ses  ennemis ,  et  leur 
adressa  quelques  paroles  méprisantes. 

—  Quel  est  cet  homme,  et  que  veulent-ils  lui  faire?  de- 
manda David  d'une  voix  basse. 

—  C'est  un  guerrier  kausas  qu'ils  vont  torturer,  répondit 
Pierre. 

—  Mais  il  faut  les  en  empêcher!  reprit  vivement  le  jeune 
homme. 

—  Laisse  les  loups  se  dévorer  entre  eux,  répondit  Pierre 
avec  indifférence. 

Dans  ce  moment  un  des  sauvages  s'était  approché  du 
prisonnier  avec  un  tison  enflammé  qu'il  lui  appuya  sur  la 
poitrine;  le  guerrier  kausas  ne  fit  point  un  mouvement, 
mais,  souriant  avec  dédain  • 

—  Mon  cœur  est  fort,  dit-il  ;  tu  ne  me  fais  point  de  mal. 
Un  second  sauvage  le  frappa  de  son  couteau. 

—  Ce  n'est  rien  ,  continua  le  prisonnier  impassible  ;  ta 
lame  ne  coupe  point. 

Et  à  mesure  que  les  coups  arrivaient  plus  nombreux,  sa 
voix  s'élevait. 

—  Je  ne  sens  aucune  douleur!  s'écriait-il  ;  vous  ne  savez 
point  faire  souffrir;  recommencez.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
nous  torturons  vos  parents-,  car  nous  les  faisons  crier  comme 
des  enfants  à  la  mamelle.  Mais  les  Pieds-Noirs  sont  des 
lâches;  mon  wigwam  est  plein  de  leurs  chevelures. 


Comme  il  achevait  ces  mots,  un  coup  de  tomahawk  le  fit 
tombera  genoux.  David  ne  put  se  contenir  plus  long-temps. 

—  Quand  je  devrais  perdre  la  vie,  je  ne  les  laisserai  point 
massacrer  ce  malheureux,  dit-il  en  armant  sa  carabine. 

—  Prends  garde!  interrompit  le  trappeur. 

Vn  sauvage  venait  de  relever  son  casse-tête  pour  achever 
le  prisonnier.  David  fit  feu,  et  le  sauvage  tomba. 

Les  Pieds-Noirs  se  tournèrent  avec  un  grand  cri  vers  le 
côté  d'où  le  coup  était  parti,  et  aperçurent  les  deux  blancs; 
mais  avant  qu'ils  eussent  pu  se  réfugier  derrière  les  arbres, 
un  nouveau  coup  de  feu  leur  abattit  un  second  guerrier. 
Tous  se  précipitèrent  hors  du  bosquet ,  et  se  dispersèrent 
dans  les  halliers. 

David  courut  alors  au  guerrier  kausas  dont  il  coupa  les 
liens,  et  qu'il  plaça  sur  l'un  des  chevaux  que  le  vieux  trap- 
peur s'était  hâté  de  détacher  du  piquet.  Tons  deux  rebrous- 
sèrent ensuite  chemin  jusqu'au  fourré  de  joncs  où  étaient 
leurs  montures,  s'élancèrent  en  selle,  et  partirent  au  galop. 

Tout  cela  s'était  fait  si  rapidement  que  les  Pieds-Noirs 
surpris  n'avaient  pu  ni  se  reconnaître  ni  s'y  opposer;  ils 
poursuivirent  seulement  les  blancs  et  leur  compagnon  de 
leurs  cris  et  de  quelques  coups  de  feu  qui  ne  pouvaient  les 
atteiîuhe.  Le  guerrier  knusns,  à  demi  évanoui,  s'était  cram- 
po;iné  au  cheval  par  un  reste  d'habitude.  Ils  sortirent  de  la 
vallée,  franchirent  deux  collines;  puis,  tournant  subite- 
ment à  l'est ,  aperçurent  à  l'extrémité  du  plateau  le  camp 
du  capitaine  Sablette  ,  auquel  ils  arrivèrent  quelques  mi- 
nutes après. 

Le  premier  soin  de  David  fut  de  transporter  le  blessé 
près  d'un  des  feux  ,  où  un  aventurier  du  Mississipi ,  qui 
avait  autrefois  servi  un  apothicaire ,  visita  ses  blessures. 
Quelques  unes  étaient  profondes,  mais  aucune  mortelle.  Le 
médecin  d'occasion  les  lava,  y  posa  un  premier  appareil,  et 
déclara  que  le  Kausas  guérirait. 

Mais  restait  à  savoir  ce  que  l'on  en  devait  faire  jusqu'à 
cette  guérison.  Ses  blessures  ne  lui  permettaient  point  de 
suivre  à  pied  la  brigade  du  capitaine  Sablette ,  et  il  ne  res- 
tait aucun  cheval  disponible  que  l'on  pût  lui  prêter.  D'un 
autre  côté,  l'abandonner  dans  l'état  où  il  se  trouvait,  c'était 
le  livrer  immanquablement  à  ses  ennemis. 

Pierre  objecta  à  son  jeune  compagnon  toutes  ces  diffi- 
cultés; mais  celui-ci  était  résolu  à  accepter  les  conséquen- 
ces de  sa  bonne  action,  et  à  ne  rien  néi;Iiger  pour  l'accom- 
plir jusqu'au  bout.  Il  déclara  qu'il  céderait  sa  monture  à 
Soko  (c'était  le  nom  de  l'Indien)  et  suivrait  lui-même  à 
pied,  ce  qu'il  exécuta  dès  le  lendemain. 

Pierre,  qui  avait  les  préjugés  du  désert,  secoua  la  tête. 

—  Ce  que  tu  fais  est  d'un  chrétien,  dit-il,  mais  non  d'un 
homme  prudent:  car  il  est  aussi  rare  de  trouver  de  la  re- 
connaissance dans  le  cœur  d'un  Indien  qu'un  saumon  gras 
dans  le  Nebraska*. 

—  Il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra,  répliqua  Ramsay;  je  fais 
pour  cette  Peau-Rouge  ce  que  je  voudrais  qu'une  Peau- 
Rouge  fit  pour  moi. 

Le  vieux  trappeur  haussa  les  épaules  et  passa  outre. 
Alors  le  Kausas,  qui  avait  tout  écouté  on  silence,  releva 
h  tète  ,  et ,  se  détournant  vers  le  jeune  homme  : 
1      —  Que  mon  frère  ne  s'inquiète  pas ,  dit-il  d'une  voix 
faible  :  un  Kausas  n'est  pas  un  chien  :  Ihomme  qui  l'a  sauvé 
est  pour  lui  comme  le  Grand-Esprit.  Si  jamais  Soko  peut 
tirer  un  coup  de  fusii  ou  scalper  une  chevelure,  il  sera  pour 
le  Visage-Pâle  comme  le  cheval  dressé  pour  son  maître. 
La  suite  à  une  autre  livraison. 

•  Les  saumons  qui  renionlent  les  fleuves  d'Amérique  devirn- 
nenl  excessivement  maigres  par  suite  des  efforts  qu'ds  sont  obli- 
ges de  faire  pour  vaincre  le  courant. 
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LE  CABARET  DE  RAMPONNEAU. 


(Le  Cabaret  de  Ramponneau ,  d'après  une  ancienne  ejUmpe.) 


Au  sein  de  la  paix  goûter  le  plaisir, 
Chez  soi  s'iainiiser  dans  un  doux  loisir. 
Ou  bien  chez  Magny  s'aller  divertir. 
C'était  la  vieille  méthode. 

On  voit  aujourd'hui  courir  nos  badauds , 
Sans  les  achever  quitter  leurs  travaux; 
Pourquoi?  C'est  qu'ils  vont  chez  mons  Ramponneau; 
Voilà  la  taverne  à  la  mode. 

Ce  couplet,  tracé  sous  l'ancienne  estampe  dont  nous  re- 
produisons ici  les  d(5tails  les  plus  amusants  ,  nous  reporte 
au  siècle  de  Louis  XV,  vers  I7d8.  Suivons  la  route  qu'il 
nous  enseigne,  et  entrons  un  instant  avec  nos  pères  dans  la 
taverne  à  la  mode,  au  Tambour  royale,  chez  mons  Ram- 
ponneau. 

11  y  a  quelques  années,  la  chanson  nous  l'apprend,  on 
allait  chez  Magny.  Les  mendiants  ,  les  musicieus  ambu- 
lants, les  ouvriers,  étaient  alors  les  seuls  habitués  de  Ram- 
ponneau. RLiiiitenant  tout  est  bien  changé:  quelle  foule! 
quel  mouvement!  quelle  variété  de  costumes!  Gardes  fran- 
çaises, bourgeois,  traitants,  peliles-maîti  esses,  petils-maî- 
ires,  assiègent  la  porte  et  se  pressent  sur  les  bancs  de  1  heu- 
reux hôte  du  Tambour  roijale.  Et  admirez!  riuimi)le 
clientèle  d'autrefois  n'a  pas  été  eflTarouchée  par  toute  celte 
brillante  cohue;  elle  a  accueilli  cordialement  ces  élégants 
buveurs,  sans  leur  sacrifier  ses  anciennes  habitudes.  Ce  ca- 
oarel  est  à  elle  après  tout;  c'est  elle  qui  l'a  inauguré,  qui 
"^  encouragé,  qui  faisait  vivre  Ramponneau  lorsque  Ma- 
gny était  eu  faveur,  lorsque  Magny  florissait.  Elle  a  vidé  h 
première  tous  ces  brocs,  enfumé  celte  s:dle,  charbonnéces 
murailles.  Respect  à  elle  et  à  ses  droits!  D'ailleurs  qui  songe 
à  l'oiïenser?  On  est  entré  gaiement  prendre  part  à  ses  plai- 
sirs sans  les  lui  disputer  ;  de  gré  à  gré  les  rangs  se  sont  con- 
fondus. Une  jolie  fripière  de  la  rue  Saint-Denis  raconte 
ûialicieusement  à  ses  amis  je  ne  sais  quelle  aventure  :  une 
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petite  comtesse  hésite  sur  le  seuil ,  mais  elle  entrera  ;  une 
marchande  de  merlan  engage  un  duel  d'esprit  avec  un  in- 
tendant et  un  procureur.  Pauvres  et  riches,  nobles  et  vi- 
lains, s'attablent  côte  à  côte,  ciiusent,  boivent,  chantent, 
sans  contrainte  comme  sans  jalousie.  L'égalité  n'est  point 
née  d'hier  :  le  plaisir  l'avait  inventée  et  consacrée  avant  les 
conslilutions. 

Ce  coup  de  fortune  n'a  pas  changé  Ramponneau  plus  que 
ses  premières  pratiques  :  il  est  bien  le  même  qu'autrefois, 
actif,  jovial  ,  familier  avec  tout  le  monde.  Le  voyez-vous 
devant  le  foyer,  un  broc  à  la  main  ,  tandis  que  sa  femme 
donne  à  un  petit  mendiant  un  peu  de  cet  argent  qui  lui 
pleut  de  toutes  parts?  Ramponneau  n'a  pas  fait  la  faute  de 
se  laisser  tourner  la  léle  par  le  succès.  Il  enivre  les  autres 
et  ne  s'enivre  pas.  Il  n'a  point  trop  fêté  la  belle  rompagnie 
que  lui  a  amenée  la  mode  :  il  n'avait  pas  été  au-devant,  il 
ne  l'attendait  pas,  il  la  reçoit  de  son  mieux,  mais  sans  trop 
d'empressement.  Et  il  a  raison  ;  ce  sont  là  tous  oiseaux  de 
passage  :  l'automne  viendra,  et  ces  jeunes  ailes  de  pigeon, 
ces  jolis  cliillons  qui  gazouillent ,  ces  petits  minois  poudrés 
au  charmant  ramage,  loute  cette  volée  joyeuse  qui  s'est 
aballue  chez  lui  par  hasard,  aux  premiers  froids  revoleia 
vers  la  ville;  le  pauvre,  qui  n'a  ni  feu  ni  gîte,  restera.  Un 
autre  eût  vilement  lavé,  réparé,  orné  le  taudis,  acheté  des 
brocs  plus  galants,  de  plus  lines  verreries,  pas.>é  le  rabot 
sur  les  tables,  sur  les  bancs,  ou  même  réservé  en  quelque 
coin  des  fauteuils  d'Ulrecht  pour  les  robes  de  soie;  lui- 
même  se  fiU  habillé  à  neuf,  endimanché  toute  la  semaine. 
Ramponneau  n'est  pas  si  sot  :  il  sait  que  cotte  rudesse  même 
est  uu  aurait;  pour  le  moment  on  aime  le  populaire,  il  est 
à  la  modt-;  un  pou  de  grossièreté  est  précisément  ce  que 
\ionncnt  chercher  tous  ces  gens  du  monde.  A Ifailis  et  bla- 
sés qu'ils  sont,  entêtés  par  les  senteurs,  ils  ont  trouvé  pi- 
quant d'aller  respirer  le  bouquet  du  vin  à  deux  sous  et  les 
parfums  de  la  Halle.  C'est  un  caprice  à  exploiter.  Aussi 
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Riuuponncau  conlimie-l-il  à  recevoir  jusqu'au  chien  du 
p;iuvre.  11  n'a  pas  voulu  que  l'on  recn'pîl  même  ses  rau- 
lailles  :  il  y  a  soigneusemeiil  laiss»*  les  inscriplions  };i'ivo;ses, 
loscaiicaluros  jouMises  doiil  lésa  balafrées  l'insiiiialioii  ba- 
cliiqiii'.  Voici  M.  Ilelhumeur  qui  bal  un  eiilrecbal  avec  celle 
belle  Caiiiar!;o,  la  dausi-use  en  No^ue,  que  le  peuple  a  |)orli'e 
un  jour  eu  iriomphe.  Voici  l'oie  symbolique,  l'oie  prolec- 
trice des  cabarets  comme  du  Capilole;  mon  oye  fait  tout. 

Chascuii,  dedans  ce  moude-cy, 
Mcl  son  <ot|)s  et  son  ànie  en  proie, 
Et  pensant  sorlir  de  sonry, 
SVn  vont  à  In  chasse  a  mon  oye. 

De  l'un  jusqnes  à  rnuire  bout 
Du  monde,  vous  serez  scins  joye, 
A  ehe^al ,  en  clmise  ou  dehoul , 
Si  vous  ne  possédez  mon  oje. 

Vous  savez  que  la  mylholnnie  a  toujours  été  fort  en  fa- 
veur a  la  Couriille.  l}.icclius\  sourit  élernellemenl  aux  bu- 
veurs; à  cheval  sur  sou  tonneau,  jambe  de  ci,  jambe  de  là, 

Non ,  Racohus  nesl  pas  mort , 
Car  il  vide  cncor; 

il  les  exciie,  il  les  provoque.  C'est  ce  que  fredonne  Prét-à- 
Boire,  ce  type  des  francs  buveurs,  qui  accourt  avec  son 
broc  :  Sitio  ,  jai  soif. 

Il  esta  regrellcr  qu'un  bon  conteur  du  dernier  siècle  ne 
nous  ait  pas  laissé  une  biograpliiede  Rampoiineauet  uneliis- 
toire  de  son  cabaret.  Si  l'on  ajoute  foi  a  une  anecdote  qu'on 
trouve  dans  quelques  recueils  ,  rhoniiête  cabarelier  aurait 
eu  une  assez  triste  fin  :  une  fraude  ii)sij;ne  serait  venue  in- 
terrompre bien  ridiculement  le  cours  de  sa  prospérité. 

Un  jour,  dit-on,  le  24  mars  1760,  deux  individus  se 
présenterait  cbez  Ramponneau  et  se  mirent  à  boire  ;  ils 
l'appelèrent  et  le  firent  trinquer  avec  eux,  La  conversation 
devint  vive,  animée;  les  verres  se  vidaient  comme  par  en- 
chanlement  :  le  cabarelier  tomba  ivre  ;  c'était  ce  qu'on  espé- 
rait. Les  deux  individus  profitèrent  de  la  perte  de  sa  raison 
pour  lui  faire  signer  un  acte  préparé  d'avance  ;  et  quand 
Ramponneau  eut  cuvé  son  ivresse  ,  il  n'était  plus  caba- 
relier, il  était  comédien.  L'acie  qu'il  avait  paraphé  était 
ainsi  conçu:  «Moi,  Ramponneau,  je  m'engage  à  paraî- 
»  tre  et  jouer  dans  le  spectacle  de  Gaudon  ,  ainsi  qu'à  tout 
»  autre  endroit,  depuis  trois  heures  de  relevée  jusqu'à  la 
)>  Gn  du  spectacle,  tant  de  jour  que  de  nuit,  eic.  —  Fait 
«double  enlie  nous,  au  dédit  de  la  somme  de  mille  livres 
»  contre  le  premier  conlrevenanl  aux  articles  ci-dessus.  « 
Ramponneau  ,  pris  au  piège,  monta  sur  les  tréteaux,  et  se 
fit  voir  à  tout  Paris  comme  une  bête  curieuse.  On  ignore 
s'il  continua  ce  métier  long-temps,  ou  s'il  revint  à  son  pre- 
mier état.  L'histoire  est  muette. 


LES  SEPT  SAGES  DE  LA  GRECE. 

Qui  a  fixé  ce  nombre?  Qui  a  décerné  ces  titres?  La  Grèce 
n'a-l-elle  eu  que  sept  sages,  ou,  parmi  les  hommes  intel- 
ligents et  vertueux  qui  lont  honorée,  s'en  est-il  trouvé  sept 
tellement  supérieurs  à  tous  les  autres,  qu'il  ait  fallu  les 
grouper  à  part  et  les  recommander  plus  particulièrement  à 
l'admiration  du  monde? 

Dans  le  beau  siècle  de  la  philosophie  en  Grèce,  on  se  po- 
sait déjà  ces  questions  sans  les  résrtudre.  La  vague  tradition 
qui  désignait  sept  sages  était  une  énigme  pour  les  sages 
eux-mêmes. 

Ou  tlistuiaii  d'abord  la  vnleur  du  mot  sage.  Revail-on 
entendre  par  sages  des  liommes  d'une  grande  venu?  Pé- 
riauiire  ,  l'un  de->  sept ,  était  un  Ijran  ,  un  homme  cruel , 
immoral.  Damon  de  Cyrène  ,  qui  a  composé  une  llistoiie 


des  philosophes,  ne  cite  pas  les  six  autres  comme  des  mo- 
dèles de  conduite  morale. 

Anaximèue  prétend  que  ces  sept  sages  étaient  au  plus 
des  poêles.  Leurs  sentences  étaient  expriniées  en  vers,  ce 
qui  explique  penl-èire  ccmiment  le  plus  grand  nondire  d'en- 
tre elles  paraissent  aujourd'hui  insignifiantes,  dépouillées 
de  leurrhythme  et  de  leur  ornement  primitif. 

Dicéaique  vient  à  son  lour,  et  dit  :  «  Ce  n'étaient  ni  des 
hommes  sages  ,  ni  des  philosophes  ,  mais  siniplemenl  des 
hommes  de  bon  sens,  des  législateurs.  » 

Mais  qui  étaient  ces  sept  sages? 

Dicéarque  en  admet  d'abord  quatre  universellement  re- 
connus comme  sages:  Thaïes,  Rias,  Pitlacus  et  Solon.  11 
en  nomme  ensinte  six  autres  parmi  lesquels  il  en  choisit 
trois:  Aristomène,  Pamphile,Chilonde  Lacédémone, Cléo- 
hule,  Anacharsis  ei  Périandre. 

Hirmippe,  dans  son  livre  des  Sages,  prétend  qu'il  y  en 
eut  dix-se|)t,  parmi  lesquels  on  en  choisit  différeniment  sept 
principaux  ;  il  les  éiiumèrc  d.ins  l'ordre  suivant  :  Solon  , 
Thaïes,  Pitlacus,  Bias,  Cliilou,  Cléobule,  Périandre,  Ana- 
charsis, Acnsilas,  Epiménide,  Léophante,  Phérécide,  Aris- 
todème,  Pylhagore,  Lasus,  Hermion  et  Anaxagore. 

Hippobote  propose  un  autre  nombre  et  un  autre  arran- 
gement :  il  place  à  la  têle  Orphée  et  Linus. 

Diogène  Laërce ,  qui  écrivit  sa  Vie  des  philosophes  du 
temps  de  Marc-Antoiun  ou  de  Sévère,  expose  toutes  ces 
variations  sans  prendre  parti  :  «  On  n'est  pas  plus  d'accord, 
»  dit-il ,  sur  le  nombre  des  sages  que  sur  leurs  maximes: 
»  Léandre  subsiitue  Léophante  Gorsiade  ,  Lébédien  ou 
»  Ephésien,  et  Epiménide  de  Crète,  à  Cléobule  et  à  Myson: 
»  Plalon  ,  dans  son  Prolagore  ,  met  Myson  à  la  place  de 
»  Périandre;  Enphore  transforme  Myson  en  Anacharsis; 
»  et  d'autres  ajoutent  Pylhagore  aux  autres  s  igcs.  » 

Quant  au  motif  qui  peut  avoir  engagé  à  déterminer  un 
nombre  quelconque,  il  est  de  même  tiès  obscur.  Sept, 
comme  l'on  sait,  était  un  nombre  sacré.  I!  semblerait  toute- 
fois que  l'opinion  populaire  se  préoccupait  surtout  de  sept 
hommes  qui  auraient  été  contemporains  et  auraient  eu  de 
fréquents  entreliens  ensemble  sur  la  sagesse  dans  un  même 
lieu. 

«  Archétime  de  Syracuse,  dit  encore  Diogène  Laèrce,  a 
»  fait  un  Recueil  de  la  conférence  des  sages  avec  Gypselus; 
»  il  affirme  en  avoir  été  témoin. —  Enphore  dit  qu'excepté 
"Thaïes  ils  se  sont  tous  trouvés  chez  Crésus.  —  Suivant 
»  quelques  autres  autorités,  ils  s'assemblèrent  à  Paniouie, 
»  à  Corinihe  et  à  Delphes.  » 

Nous  exposons  ces  doutes  sans  nous  proposer  de  les  dis- 
cuter; le  lecteur  est  prévenu.  En  résumé,  le  nombre  de 
sept  est  arbitraire;  lépitlièie  de  sage  a  plusieurs  sens;  on 
ne  sait  pas  précisément  à  quels  personnages  il  convient  de 
l'appliquer;  et  enfin  on  n'est  pas  certain  que  les  maximes 
altribuées  à  chacun  de  ces  personnages,  quels  qu'ils  soient, 
ne  puissent  pas  l'être  tout  aussi  justement  a  d'autres. 

Ces  réserves  faites,  nous  adopterons  ici  l'opinion  la  plus 
commune,  la  plus  accréditée,  et  nous  donnerons  des  notices 
abrégées  sur  la  vie  de  chacun  des  sept  sages,  en  les  faisant 
suivre  d'un  choix  des  sentences  dont  ils  sont  présumés  les 
auteurs.  Ajoutons  seulement  que  quel(|ues  unes  de  ces  sen- 
tences sont  d'autant  moins  saillantes  qu'elles  sont  vérila- 
blement  sages,  cl  que  par  conséquent  elles  ont  éié  plus  ra- 
pidement mises  en  circulation  dès  l'origine;  tandis  qu'au 
contraire  beaucoup  d'autres  ne  sont  que  des  saillies  desprit 
ou  des  paradoxes,  qui  ont  dû  contribuer  à  aiguiser  l'esprit 
des  Grecs  beaucoup  plus  qu'à  améliorer  leur  raison. 

Les  sept  préiendiis  sages  sont  :  Thaïes,  Solon,  Cbilon, 
Pitlacus,  Bias,  Cléobule  et  Périandre. 


Thaïes  paraît  être  le  premier  qui  ail  porté  le  nom  de  sage. 
Il  était  d'origine  phénicienne.  >'é  a  Milet,  6i0  ans  avant 
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l'ère  clirélii'iine,  il  vécut  (|ii!itie-viii(;t-(lix  ans.  Il  prit  tine 
|)iirl  iiii|iortiiiilL'  a  radiiiinislnilion  de  sa  patrie  :  le  temps 
dont  ies  allaires  piil)iiq(ie8  Ini  laissaient  la  libre  disposition 
était  cons.Kré  à  l'i-iiidede  la  naiure.  Il  s'occupa  beaucoup 
de  géoinétiie  el  d'.istrononiie.  Calliniaqne  dit  de  lui  qu'il 
«  remarqua  le  |ireniier  la  constellation  du  Chai  iot,  qui  sert 
»  de  guide  aux  IMiéniciens  dans  leur  navi^alion.  »  Il  écrivit 
des  traités  sur  le  solstice,  sur  l'équinoxe,  sur  les  éclipses  de 
soleil ,  que  personne  ,  suivant  Kudème  ,  n'avait  prédites 
avant  lui.  Ce  fut  en  Kgypie,  dans  l'intimité  des  prélres,  qu'il 
puisa  les  éléments  de  la  science  :  il  les  enseigna  ensuite  à  la 
Grèce  ,  eu  y  ajoutant  de  nouvelles  observations. 

Suivant  Iléraclide,  il  aimait  la  solitude  el  la  vie  retirée. 

Jérôme  de  Rhodes  rapporte  que  ce  fut  lui  qui  démontra 
un  jour  par  son  exemple  (jue  le  mépris  des  richesses  ne  pro- 
vient pas  toujours  de  l'incapacité  de  les  acquérir,  et  qu'un 
véritable  philosophe  est  peut-être  plus  capable  encore  qu'un 
autre  homme!  de  s'cnrii  hjr.  Dans  ce  but,  une  année  où,  par 
ses  calculs  astronomiques,  il  avait  prévu  qu'il  y  aurait  une 
recolle  abondante  d'olives,  il  pril  à  louage  un  grand  nombre 
de  pressoirs,  cl  en  relira  de  fortes  sommes  d'argent. 

Chériilus  le  poëte  et  d'autres  écrivains  lui  ont  attribué 
l'honneur  d'avoir  le  premier  enseigné  en  Grùce  l'immorta- 
lité, de  Tàme. 

lldonna  celle  délinition  de  Dieu  :  «  C'est  un  être  sans 
»  commencenjenl  et  sans  tin.  » 

Voici  quelques  unes  de  ses  maximes  : 

L'espérance  e>;t  le  seul  bien  qui  <!oit  commun  à  tous  les 
liommes;  ceux  qui  n'ont  plus  rien  la  possèdent  encore. 

Heureuse  la  famille  qui  n'a  pas  trop  de  richesses  et  qui 
ne  souiïre  pas  la  pauvreté. 

Rien  de  plus  funeste  que  la  malignité;  elle  blesse  même 
l'homme  de  bien  qu'elle  touche. 

IS'e  f.iis  p;is  loi-même  ce  qui  te  déplaît  dans  les  autres. 

Aime  tes  parents  ;  s'ils  le  causent  quelques  incommodités 
légères,  apprends  à  les  supporter. 

Rien  de  plus  ancien  (pie  Dieu,  car  il  n'a  pas  été  créé  ; 
rien  de  pins  beau  que  le  monde,  et  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  ; 
rien  de  plus  actif  que  la  pensée,  elle  se  porte  dans  tout 
l'univers;  rien  de  plus  fort  que  la  nécessité ,  car  tout  lui 
est  soumis;  rien  de  plus  sage  que  le  temps,  puisqu'on  lui 
doit  tontes  les  découvertes. 

On  rapporte  qu'il  assistait  aux  jeux  de  la  lutte  lorsque  la 
chaleur  du  jour,  la  soif  et  les  inlirniilés  de  la  vieillesse  lui 
causèrent  subiiement  la  mort. 

On  grava  sur  sa  lomhe  cette  épilaphe  :  "  Autant  le  sé- 
»  piilcre  de  Thaïes  est  petit  ici-bas,  aulant  la  gloire  de  ce 
»  prince  des  astronomes  est  grande  dans  la  région  éioilée.  » 

L'épigramnie  suivante  a  aussi  été  composée  à  sa  louange 
par  Diogèiie  Laërce  ; 

<i  Pendant  que  Thaïes  est  attentif  aux  jeux  de  la  liille, 
»  Jupiter  l'enlève  de  ce  lieu.  C'est  un  bienfait  de  ce  dieu 
»  d'avoir  approché  du  ciel  un  vi' illard  dont  les  yeux  obs- 
»  curcis  par  l'âge  ne  pouvaient  plus  oljserver  les  astres  de 
»  si  loin.  » 

(  L'i  suite  à  une  prochaine  liiraison,  ) 
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(Voy.  p.  aâ.J 

M^POMOCKNE   LEMEliCIER 

Népomurène  Louis  Lemcrcier  iiaciuit  à  l'aris  en  1770; 
il  y  est  nioi  I  le  7  juin  IS4  '.  Il  a  composé  des  tragédies,  des 
comédies,  des  poëmes,  un  C(mrs  de  lilléralure.  La  tragédie 
d'Agameinnon  ,  repn'seniée  eu  l'y",  el  la  comédie  de 
Piiilo,  lepiéseniée  eu  iXdl,  sont,  dans  deux  sysièmesdif- 
f^rcuts,  ses  tilrcs  principaux  à  la  célébrité  littéraire. 


Voici  en  quels  termes  Lemercier  a  PX|ili'|ué  sa  concep- 
tion de  l'intn  :  «  Mon  biil  en  composant  la  comédie  de  Pinio 
»  a  été  de  dépouiller  une  grande  aciion  de  tout  ornement 
"poétique  qui  la  déguise,  de  présenter  des  p<-r»onnage8 
»  parlant ,  agissant  comme  fin  le  fait  dans  la  vie,  et  de  re- 
)'  jeter  le  [ircsiige,  (|iielfjuefois  infidèle,  de  la  tragédie  el  de» 
»  vers.  Heureux,  après  m'élre  effon  é  dans  Agamemnon  de 
«  prouver  mon  respect  pour  les  lois  de  Melpomène,  si  je 
)' pouvais  ouvrir  une  roule  nouvelle  au  ihéàtre,  où  l'on  suit 
»  trop  souvent  les  ornières  des  chemins  balius.  » 

Une  des  œuvres  les  plus  originales  de  Lemercier  est  son 
poème  philosophique  et  satirique  intitaié  la  Panhypocri- 
siade,  titre  formé  de  deux  mots  grecs  qui  Mgnilient  la  co- 
médie universelle.  Lorsque  ce  [)oëme  parut,  en  1817,  la 
critique  le  jugea  sévèrement  :  on  en  remarqua  presque  uni- 
quement les  défauts. 

Du  reste,  Lemercier  n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  ses 
louables  tentatives  d'innovation  :  il  pèche  quelquefois  par  le 
goût,  et  trop  souvent  son  style  manque  d'hinnoiiie  el  de 
correction. 

A  l'Académie,  il  remplaça  Naigeon  ,  mort  en  1810. 

Cette  parole  a  été  dite  sur  sa  tombe  :  «  Nous  avons  perdu 
»un  caractère.  »  Quelques  anecdotes  qui  passent  pour  au- 
thentiques peuvent  justifier  cet  éloge. 

Lemercier  était  lié  d'amilié  avec  le  premier  consul ,  el  la 
tentation"  pouvait  être  graiule  d'atiacht-r  sa  fortune  à  celle 
de  l'homme  pour  qui  commençait  une  si  haute  destinée.  Le- 
mercier n'hésita  pas  :  d'abord  sévère  pour  son  ami,  il  rom- 
pit avec  lui  au  moment  où  les  derniers  vestiges  de  la  liberté 
allaient  disparaître. 

Après  une  représentation  de  Cinna,  le  premier  consul 
blâmait  la  clémence  rl'Auguste;  il  la  trouvait  contraire  aux 
règles  d'une  saine  politique.  Lemercier  lui  lit  obs-rver  que 
c'était  Auguste  et  non  Octave  que  Corneille  avait  voulu 
peindre.  —  Ronaparte  en  était  encore  au  rôle  d'Octave. 

Quelques  jours  avant  que  Ronaparte  ne  fût  couronné  em- 
pereur, Lemercier  lui  écrivit  cette  lettre  : 

(.  Bonaparte, 

))  Car  le  nom  que  vous  vous  èles  fait  est  plus  mémora- 
I)  ble  que  le  titre  qu'on  tous  fait ,  vous  m'avez  permis  d'ap- 
"  procher  assez  de  voire  personne  pour  qu'une  sincère  af- 
"  feclion  pour  vous  se  mêlât  souvent  à  mon  admiration 
»  pour  vos  qualités;  je  suis  donc  profondément  affligé  de 
»  ce  qu'ayant  pu  vous  placer  dans  l'histoire  au  rang  des 
')  fondateurs  ,  vous  préfériez  être  imitdleur.  —  Mes  ;>enti- 
)•  ments  particuliers  ,  plus  que  votre  autorité,  me  fout,  à 
»  dater  de  ce  jour,  une  obligation  de  me  taire.  Les  vertus 
"  de  la  France  parleront  pour  sa  liberté  de  siècle  en  siècle. 
»  —  Je  fais  passer  à  ^I.  Lacépè  le  mon  brevet  de  la  Légion- 
»  d'Honneur,  ne  pouvant  m'engager  par  serment  à  rien  de 
»  plus  qu'à  me  soumettre  aux  lois,  quelles  qu'elles  soient, 
»  qu'adoptera  mon  pays.  Mon  dévouement  pour  lui  ne  ces- 
)'  sera  qu'avec  ma  vie.  » 

Cependant  Lemercier  unit  par  céder  plus  tard  à  l'enirai- 
ncmenl  général  ;  il  célébra  le  grand  homme  qui  avait  écrasé 
toutes  les  coalitions  formées  par  l'Europe  contre  la  natioua- 
lité  française. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  restauration,  le  gouverne- 
ment voulut  rallier  à  sa  cause  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l'époque  en  leur  donnant  des  pensions;  Lemercier 
fui  porté  sur  la  liste  pour  2  dut)  lianes.  Sa  piemière  pensée, 
quoiqii  il  ne  lût  pas  riche,  avait  été  de  refuser  p.ir  conscience 
politiipie.  Mais  il  rétléchit  qu'il  placerait  dans  une  fausse 
position  ceux  d'entre  ses  amis  qui  agiraieul  autrement;  il 
accepta  ,  cl  aussitôt  il  donna  au  bureau  de  charité  de  son 
arrondissement  une  délégation  pour  loucher  la  peuAion.ea 
exige. int  toutefois  le  plus  profond  secret. 

Cet  homme  si  supérieur,  el  d'uo  savoir  étendu  et  très  ?•> 
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rié,  se  meltail  avec  nue  charmante  et  franche  bonhomie  à  la 
portée  de  chacun  dans  la  conversation  ;  souvent  on  t^prou- 
vait  une  sin^^iilière  surprise  en  apprenant  que  l'on  avait  ou 
pour  interlocuteur  Népomucène  Leniercier.  M.  de  Talh^y- 
rand  a  dit  :  «  Savi-z-vous  quel  est  l'homme  de  Trance  qui 
cause  le  mieux?  c'est  Lemercier,  >» 


(  Néponiucene  Lemercier,  d'après  un  Diédaiilou  par  DdviJ 
dAugers.) 

Il  fut  homme  de  bien  et  cultiva  les  lettres:  cette  simple 
inscription  que  Lemercier  mourant  demanda  pour  sa  tombe 
respire  la  noble  fierté  de  l'honuête  homme  qui  ne  craint 
pas  d'être  contredit  en  se  rendant  bon  témoignage  à  l'heure 
suprême. 

UAUiNOU. 

•  Oaunou,  né  à  Uoulogne-sur-Mer  en  noi,  a  siégé  dans 
la  plupart  de  nos  assemblées  délibérantes.  Ayant  signé, 
comme  membre  de  la  Convention  ,  la  protestation  des 
Soixante-Treize  contre  la  proscription  des  Girondins,  il  fut 
incarcéré  jusqu'au  0  thermidor. 

Lorsque  le  gouvernement  du  pape  fut  aboli,  à  la  suite  de 
l'assassinat  du  général  Duphot,  Daunou  fut  envoyé  à  Rome 
pour  y  organiser  la  république.  Aprùs  le  18  brumaire,  il  ht 
partie  de  la  commission  chargée  de  rédiger  la  constitution  de 
l'an  viii;  et,  pour  beaucoup  d'articles  qu'il  voulait  mettre  en 
harmonie  avec  le  principe  républicain,  il  eut  plus  d'une  lutte 
à  soutenir  contre  le  général  Bonaparte.  Après  l'établisse- 
ment du  consulat,  il  refusa  la  place  de  conseiller  d'Etat  dont 
le  traitement  était  de  2o  000  fr.,  et  préféra  les  fonctions  bien 
moins  lucratives  de  tribun.  Plus  tard  le  premier  consul  lui 
offrit  encore  le  Conseil-d'Etat,  puis  la  direction  générale  de 
l'instruction  publique;  Daunou  refusant  toujours:  «  Je  ne 
vous  aime  pas  !  s'écria  Bonaparte.  —  Et  moi,  répondit  Dau- 
nou, je  n'aime  personne;  j'aime  ma  patrie.  » 

Cependant  Daunou  accepta  en  I8U7  les  fonctions  d'archi- 
viste de  l'empire,  dont  le  priva  1815,  et  que  4830  lui  ren- 
dit. Professeur  d'histoire  et  de  morale  au  collège  de  France 
depuis  1819  jusqu'en  1850,  ses  enseignements  respiraient 
une  haute  sagesse  et  une  noble  indépendance.  «  Puissent  les 
générations  nouvelles,  dit-il  un  jour  dans  sa  chaire,  devenir 
un  peuple  généreux  et  sage,  à  jamais  incapable  de  supporter 
le  joug  du  despotisme,  et  de  secouer  celui  des  pouvoirs  tuté- 
luircs!  Qu'elles  sachent  bien  qu'il  n'y  a  de  lumières  pures 
que  celles  qui  perfectionnent  les  mœurs;  qu'on  cesse  dèlre 
éclairé  quand  on  se  déprave;  qu'une  nation  n'est  libre  qu'à 
proportion  quelle  est  juste,  bonne  et  courayeuse;  que  les 
ans  et  les  sciences  ne  sauvent  de  la  servitude  que  ceux  qu'ils 
préservent  des  vices;  et  qu'un  peuple  corrompu  est  une 
proie  promise  à  la  tyrannie,  à  peu  près  comme  ces  cadavres 
qa'on  abandonne  aux  bêtes  farouches'  » 


Daunou  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  et  secrétaire  perpétuel  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Le  gouvernement  actuel  lui  conféra 
la  pairie. 

Ancien  oratorien,  Daunou  importa  et  propagea  dans  l'A- 
cadémie des  inscriptions  les  doctes  traditions  de  Tordre  dont 
il  avait  fait  partie.  A  lui  surtout  et  au  savant  Brial,  le  der- 
nier des  bénédictins,  son  collègue  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, mort  en  1828,  on  doit  la  continuation  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  des  Historiens  de  France  {Rerum 
GaUicarum  scriptores).  La  veille  de  sa  mort ,  le  19  juin 
1840,  l'Académie  reçut  le  premier  exemplaire  du  vingtième 
volume  de  cette  dernière  collection;  volume  qu'il  venait  de 
terminer  avec  M.  Naudet,  son  collègue. 

Daunou  était  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  des  savants, 
et  il  coopéra  à  d'autres  recueils.  Parmi  les  ouvrages  qui  sont 
de  lui  seul,  nous  citerons  :  l'Influence  de  Boileau  sur  la  lit- 
térature française;  les  Commentaires  sur  le  même  auteur; 
le  Mémoire  sur  l'étendue  et  les  limites  de  la  puissance  pa- 
ternelle; l'Analyse  des  opinions  sur  l'origine  de  l'imprime- 
rie; la  Continuation  de  l'Histoire  de  Pologne  par  Ruihière. 

Pleins  d'une  érudition  judicieuse,  d'une  critique  ingé- 
nieuse et  fine ,  les  écrits  de  ce  savant  se  recommandent 
aussi  par  une  pureté  de  style  qui  rappelle  la  plus  belle  épo- 
que de  la  langue.  On  ne  doit  pas  omettre  de  dire  que  ce  fut 
sur  sa  proposition  que  la  Convention  décréta ,  le  2  avril 


(  Dauoou ,  d'après  un  portrait  fait  pendant  sa  jeunesse.  } 

1795,  l'impression  aux  frais  de  la  République  du  livre  sur 
les  Progrès  de  l'esprit  humain  que  Condorcet,  proscrit,  mais 
inébranlable  dans  sa  foi,  avait  écrit  la  veille  de  se  donner  la 
mort. 

REDOUTÉ. 

Redouté,  peintre  de  fleurs,  a  porté  l'iconographie  bota- 
nique à  un  degré  de  perfection  inconnu  avant  lui,  et,  dans 
sa  spécialité ,  il  a  fait  honneur  à  l'école  française.  On  lui 
doit  plus  de  vingt  collections  de  fleurs ,  dont  les  plus  célè- 
bres sont  les  Liliacées  et  les  Roses.  La  fécondité  de  cet  ar- 
tiste tenait  du  prodige  :  il  est  bien  peu  d'amateurs  en  Eu- 
rope qui  ne  possèdent  quelques  unes  de  ses  productions, 
bien  peu  d'albums  qui  ne  contiennent  soit  une  de  ses  roses, 
suit  un  de  ses  daiilias.  Les  fleurs  de  Redouté  sont  admi- 
rables tout  à  la  fois  par  une  exactitude  parfuiie  sous  le  rap- 
port de  la  science  botanique,  par  l'éclat  des  couleurs,  et  par 
la  délicatesse  et  la  légèreté  de  la  touche.  C'était  merveide  de 
voir  les  mains  qui  créaient  ces  chefs-d'œuvre  :  elles  étaient 
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épaisses  et  (liironnes  comme  celles  d'uti  terrassier;  et  plus 
d'une  fois,  dit-on,  des  poètes  de  province  diverlireiit  sin- 
gulièrement Redouté  en  comparant  ses  doigis  aux  doigts 
de  l'Aurore  qui  sème  des  roses.  Quoique  la  plupart  des  ou- 
vrages de  Redouté  soient  des  aquarelles,  on  a  de  lui  quel- 


(Kedoulé,  d'uprès  un  portrait  fait  pendant  sa  jL-uue^^c.  ) 

ques  peintures  à  l'huile  qui  ne  démentent  point  sa  réputa- 
tion. "  A  treize  ans,  dit  un  biographe,  Redouté,  emportant 
pour  tout  bagage  sa  palette,  et  ses  pinceaux ,  voyagea  en 
Flandre  et  en  Hollande,  et  s'arrêta  un  an  à  Vilvorde.  Il  lit 
dans  cette  petite  ville  des  décors  d'appartements,  des  dessus 
de  portes  et  des  tableaux  d'église  ,  qui  lui  fournirent  les 
moyens  d'aller  à  Luxembourg  ;  une  princesse  amie  des  arts, 
qu'il  y  rencontra,  lui  remit  une  lettre  de  recommandation 
pour  Paris.  Mais  Redouté  ,  arrivé  dans  cette  capitale  ,  ne 
trouvant  plus  la  lettre,  se  créa  lui-même  des  ressources,  en 
peignant  des  décors  pour  le  Théâtre-Italien.  Il  acquit,  en 
cultivant  ce  genre,  l'habitude  de  cette  manière  large  et  ex- 
pédilive  qui  le  distingue  de  tous  les  peintres  de  fleurs.  11 
en  avait  peint  comme  essai  quelques  unes  qui  tombèrent  en- 
tre les  mains  du  célèbre  L'Héritier;  ce  botaniste  fut  frappé 
de  son  talent,  et  n'eut  pas  de  peine  à  le  déterminer  à  se 
fixer  exclusivement  au  genre  pour  lequel  il  était  né.  » 

Redouté  est  mort  le  HO  juin  18iO,  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année. 


LES  DERNIERS  ADIEUX  DU  KLEPHTE. 

Le  soleil  se  couchait ,  et  Dimos  donnait  ses  derniers 
ordres  : 

«  Vous,  mes  enfants,  allez  chercher  de  l'eau  pour  votre 
repas  de  ce  soir. 

»  Toi,  Lamprakis,  mon  neveu,  assieds-toi  là  près  de  moi; 
tiens,  revêts  mes  armes,  et  sois  capitaine. 

M  Et  vous  autres,  mes  braves,  prenez  mon  pauvre,  mon 
cher  sabre;  coupez  de  verts  branchages;  faites-m'en  un  lit, 
pour  que  je  me  couche. 

»  Et  allez  me  quérir  un  confesseur  à  qui  je  me  confesse, 
à  qui  ie  dise  tous  les  péchés  que  j'ai  faits. 

»  Je  fus  trente  ans  armaiote,  vingt  ans  klephte,  el  main- 
tenant ma  mort  est  venue;  je  m'en  vais  mourir. 

»  Faites  mon  tombeau,  et  faites-le-moi  large  et  haut,  que 


j'y  puisse  combattre  debout,  et  charger  mon  arme  étendue 
sur  le  côté. 

)i  Laissez  à  droite  une  fenêtre,  pour  que  b-s  hirondeiif.-!» 
viennent  m'aunoncer  le  printemps,  et  les  rosbignols  me 
chanter  le  bon  moi»  de  mai.  » 


DE  LA  FORTH-ICATION. 

(Fin. —  Voy.  p.  i56,  ao3.  ) 

ANCIENS   TUACK», 

Tracé  d'Errard. 

Errard,  de  liar-le-Duc,  le  premier  ingénieur  français 
qui  ait  écrit  sur  la  fortification  ,  vivait  sous  Henri  IV.  Son 
traité  est  de  15'JÎ.  Il  donnait  à  ses  flancs  une  direction  fai- 
sant un  angle  aigu  avec  la  courtine.  L'avantage  de  cette 
disposition  est  que  les  flancs  sont  bien  cachés  à  l'ennemi  , 
et  par  suite,  que  l'artillerie  dont  on  les  arme  peut  agir  e  i 
toute  srtrelé  contre  l'assiégeant  ;  son  désavantage  est  que 
ces  flancs  sont  trop  petits,  et  ne  peuvent  défendre  que  fort 
obhquement  les  fossés  des  faces  des  bastions  opposés. 


(Fig.  I.  —Front  d'Errard.) 

Parmi  les  villes  auxquelles  ce  tracé  fut  appliqué,  nous 
citerons  Bergerac,  Clérac,  Monheur,  Monlauban,  Sedan  , 
Doullens,  les  citadelles  d'Amiens  et  de  Verdun. 

Tracé  de  RIarolois. 

Marolois,  ingénieur  hollandais ,  presque  contemporain 
d'Errard  ,  remédie  au  défaut  que  nous  venons  de  signaler 
dans  le  tracé  de  ce  dernier,  en  rendant  droit  l'angle  du  flanc 
et  de  la  courtine.  Son  tracé,  appliqué  à  plusieurs  places 
hollandaises,  se  dislingue  par  une  fausse-braie  continue. 
On  entend  par  fausse-braie  un  second  rempart  situé  à 
demi-distance  du  premier  et  du  fond  du  fossé.  Le  but  de  ce 
second  rempart  est  de  donner  des  feux  au  sommet  de  la 
contrescarpe  et  au  fond  du  fossé.  On  ne  construit  plus  de 
fausses-braies,  parce  qu'elles  favorisent  la  désertion,  et  qu'au 
moment  où  l'artillerie  ennemie  les  bat  et  contre-bat  les 
éclats  qui  en  résultent  sont  dangereux  pour  les  défenseurs. 

Tracé  de  Deville» 

Le  chevalier  Antoine  Deville  naquit  i  Toulouse  en  l-"9C. 
Son  traité,  intitulé  les  Fortifications  du  chevalier  A.  de 
Ville,  fut  imprimé  à  Lyon  en  1028.  On  trouve  en  tête  de 
ce  recueil  un  sonnet  et  un  anagramme.  Nous  citerons  ce 
dernier. 

Sur  lk  kom  uu   sieur  Antoise  Deville. 
Anagramme, 

Toujours  aux  belles  actions 
On  voit  s'occuper  l'iiominc  habile. 
Deville  est  plein  d'inventions; 
Son  nom  dit  :  Ib  vosvz  a  t.'vTii.i. 
Aussi  l'on  voit  en  ses  écrits 
Que  cet  oracle  prophétique 
Fait  leçon  aux  plus  beaux  esprits 
De  la  militaire  pratique. 

L.    CiAROS. 

Deville  trace  ses  flancs  perpendiculaire»;  à  la  courtine,  et 
les  compose  de  deux  parties,  l'une  basse  au  niveau  de  la 
campagne,  et  l'aulre  en  arrière  el  plus  élevée.  Il  est  d'avjs 
que  lei>  lestions  dwvent  tirer  leur  défense  de  la  courtine  *s 
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non  (lu  flanc,  principe  faux  qu'il  clierclie  à  tionioiilier; 
pnis.  convaincu  de  la  huporioiité  ili>  l'angle  choit  sur  tous 
les  antres,  il  \eiit  qne  les  ongles  saillanis  de  ses  hnslions 
soienl  droiis.  Le  Iracé  de  son  oiillon  esl  assez  parfait:  il  a 
t'té  suivi  par  Pagan  et  Vaiiban. 


(  Fig.  a.  —  Front  de  DeviUe.  ) 

Tracé  de  Pagan. 

Biaise-François,  comte  de  Pagan,  né  ù  Avignon  en  1604, 
et  mort  marêclial-de-canip  en  Kilio,  était  rival  de  gloire  de 
Peville  :  il  fut  bon  inuénicnr,  bon  aslrononie,  et  donna 
dans  l'astrologie.  La  Forli/îcation  du  comte  de  Pagan 
parut  en  Paris  eu  lU-î.)  :  il  la  dédia  au  chef  de  sa  maison  , 
don  Hugues  de  Pagan,  duc  de  Terrauove,  au  royaume  de 
Naples. 

Dans  le  tracé  de  Pagan  ,  les  flancs  défendent  mieux  le 
fossé  de  la  face  du  bastion  opposé  que  dans  les  tracés  pré- 
cédents, en  ce  que  leur  direction  fait  un  angle  obtus  avec 
la  courtine.  Composés  de  trois  étages  élevés  les  uns  sur  les 
autres  en  amphiibi'àtre ,  ces  flancs  peuvent  donner  des  feux 
très  nourris.  Pagan  construisait  un  deuxième  bastion  dans 
le  premier. 


(  Fig,  3.  —  Front  de  Pagan.  ) 
Tracé  de  Coehorn. 

Memnon,  baron  de  Coeborn,  ingénieur  bollandnis,  était 
contemporain  de  Vauban,  contre  lequel  il  a  défendu  Na- 
miir  en  IG!I2. 

Coebnrn,  comme  Pagan,  donne  à  srs  flancs  une  direction 
écartée  de  la  perpendiculaire.  Il  construit  devant  sa  cour- 
tine une  petite  <ouriine  basse,  esprci'  de  tenaille,  et  fait 
un  orillon  à  l'exlrémiié  des  faces  de  ses  basl  ons  :  il  donne 
à  ces  orillons  le  nom  de  tours  de piirre.  Il  trace  aussi  un 
deuxième  bastion  dans  l'un  des  premiers. 

Coehorn  a  donné  deux  tracés.  F.e  pr.mier  est  fort  com- 
pliqué; le  deuxième,  qui  était  celui  des  fronts  de  lierg-Op- 
Zoom  ,  tels  qu'on  les  attaqua  en  17-57,  se  rapproche  de  la 


(  Fig.  4.  —  Front  de  Cothorii.) 

simplicité  de  celui  de  Vauban.  Les  places  de  Nimègue, 
Manbeim,  SdS-de-Gand,  etc.,  furent  construilts  d'après 
ce  dernier  tracé. 

Tracés  de  Vauban. 

Sébastien  Le  Prestre  de  Vauban  naquit  à  Saint-Léger 
de  Fourchent  en  463.".  Il  entra  au  service  à  dix-sept  ans, 
et  mourut  à  Paris  le  \5  mars  1707,  comnu'ssaiie-génér.il 
des  fi  rtilications  (emploi  supprimé  à  sa  mort)  et  marc'clial 
de  France.  Il  lit  cinquante-trois  sièges,  bâtit  irenlf-irois 
plates,  et  en  répara  près  de  trois  cent.  L'Académie  des 
sciences  se  l'associa  en  tC'JO.  Un  de  ses  principes  favoris 
était  que  la  précipitation  ne  hdtei^oint  In  prise  dis  placts^ 


la  recule  soucmt ,  et  ensanglante  toujours  lu  scèite.  Il  a 
laissé  de  bons  ménioiies  .sur  l'aliaipie  et  la  défense  des 
places,  que  l'on  trouve  dans  ses  Oisivetés,  recueil  de  douie 
gros  volumes  manuscrits  ,  où  il  donne  ses  idi-es  sur  Li dis- 
cipline militaire,  les  manœuvres,  les  linances...;  mais  il 
n'a  rien  écrit  sur  le  Iracé  des  fortiliations  :  sa  méthode  ne 
se  trouve  que  dans  les  travaux  qu'il  a  (ait  exécuter. 

Premier  /rflce.  — Vauban  a  fortifié  la  majeure  partie  de 
nos  places  par  ce  tracé,  modilié  dans  l'ai  plicatiou  suivant 
les  terrains.  Nous  citerons  comme  i-xemples  : 

Enceinte  carrée  :  le  fort  Louis  du  Ubin. 

Fnceinte  penlagonale  :  lluningue  ,  le  fort  de  Scarpe  à 
Douai,  et  le  fort  Saint-François  à  Aire. 

Enceinte  hexagonale  :  Sarrelouis,  Phalsbourg. 

Enceinte  heptagonale  :  Maui)euge. 

Enceinte  octogonale:  Sclielesladt ,  bàlie  en  167.S;  Me- 
nin,  démolie  en  1744,  et  Fribourg  en  Ihisgavv,  démolie  en 
\'iS,  nue  des  plus  fortes  places  construites  pir  Vauban. 

Enceinte  ennéagonale  :  Toul ,  bàlie  en  1700. 

Dans  ce  tracé,  Vauban  écarte,  comme  Coi-liorn  et  Pagan, 
son  flanc  de  la  pci-pendieulaire,  et  le  diiige  de  façon  que 
tous  les  coiijjs  partis  de  ce  (lanc  puissent  atteindre  le  sail- 
lant du  bastion.  Il  donne  I8i)  toises  [".t|  mètres)  à  son  côté 
extérieur,  et  prend  la  perpendiculaire  de  son  front  égale  à 
un  huitième  du  côté  extérieur  pour  le  carré,  un  septième 
pour  le  pentagone,  et  un  sixième  pour  les  polygones  d'un 
plus  grand  nombre  de  côtés.  Ses  flancs  sont  concaves  et 
garnis  d'orillois.  Devant  la  courtine  il  met  une  demi-lune 
avec  flancs. 


(Fig,  5.  —  Front  de  Vauban.  Premier  Iracé.) 

Les  flancs  concaves  et  à  orillons  entraînent  plus  d'incon- 
vénients (|ii'on  ne  pi'ul  en  tirer  d'uii  iié  :  Vaub.tn  le  recon- 
nut lui-même.  Ils  étranglent  et  diminuent  li  capacité  du 
b.istioii.  L'orillon  cacbe  b  en  une  pièce,  mais  cet  avantage 
est  peu  de  chose,  car  on  peut  la  démonter  par  li  bombe. 
Lu  orillon  est  fort  cher  à  construire,  p|  la  d<'pense  d'un 
flanc  droit  à  un  flanc  concave  esl  couiiue  (i  t'st  à  1 1.  Suivant 
Cormonlaingne,  il  y  a  un»*  économie  de  ioiio;)  francs  à  pré- 
ft'rcr  un  flanc  druil  à  un  flanc  concave. 

Deuxième  tracé.  —  Ce  tracé ,  apprupié  à  Landau  .  se  dis- 
tingue en  ce  que  les  bisiions  y  sonl  irèspeiits:ou  leurdounc 
le  nom  de  tours  baslionnées.  IN  ont  'avantage  d'échapper 
par  leur  petitesse  au  ricochet  et  aux  bombes,  et  sont  cachés 
à  l'ennemi  par  des  coniregardes,  ou  bastions  déta'hès  ron^ 
struils  devant  eux.  On  place  sous  ces  tours  des  souterrains 
voûtés  à  l'i'preuve  de  la  bombe,  et  on  perce  sur  leurs  flancs 
deseuibrasiires  dont  le  sid  n'est  point  beuucoup  plus  élevé 
que  le  niveau  de  l'eau  dans  les  fossés,  de  telle  sorte  que  l'en- 
nemi ne  peut  guère  démonter  le  canon  qu'on  y  place.  Ces 
embrasun-s  dont  les  voûtes  soulieuneul  le  poids  des  terres 
(!ii  rempart  sous  lequel  elles  sonl  percées,  se  nomment  ca- 
semates. Elles  furent  inventées  par  Boursel ,  en  loo2). 


(Fig.  6. —  Froiil  de  Vaiil)aii   Deuxième  tracé.) 

Troisième  tracé.  —  Le  troisième  tracé  ne  di/Ière  du  pré- 
cédent qu'en  Ce  que  la  courtine  qui  joint  les  tours  bastion- 
nées,  esl  elle-même  brisée  siiivani  la  lorme.  basiio4inée. 

Ce  ne  fut  que  vers  lïvO  que  Vauban  traça,  d'après  ce 
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dernier  mndMc ,  les  fronts  de  Noiif-IMsarh  ,  c'esl-à-dirc 
api''s  qu'il  fui  parvniii  ù  son  plus  liatit  dogié  de  scienco. 


(  Fig.  7.  —  Front  de  Vatibiin.  Troisième  Iraié.) 

Il  y  fit  des  demi-lunes  dans  lesquelles  il  phira  de  bons  ré- 
duits avec  des  fliincs  (|ui  jouissent  de  (jnindi's  proprit'lés. 
«  Il  aimait  tant  les  réduits  de  denii-luues  qu'il  on  lii  tout 
»  autaul  (|n'il  en  a  lionvé  l'oi  rjision,  »  {'llioniassiu  ,  in|j;é- 
nieur,  couleuiporain  de  Viiul).m.) 

Pour  fiiire  comprendre  la  manière  doni  les  fronts  et  les 
diverses  pièces  de  foi  liliraliou  sont  places  h's  u:is  par  raj)- 
porl  aux  aulres,  et  bien  faire  saisir  leuseudde  d'une  en- 
ceinte, nous  donnons,  p.  2iO,  le  plan  eu  relief  de  la  place  de 
Thionville,  extrait  de  la  Topographie  française  de  Cbù- 
tillon,  publiée  de  1G4I  à  1047. 

Tracé  de  Cormontaingne. 

Corniontaingne  iiionrnt ,  en  \7!i2  ,  directeur  dos  fortifi- 
cations de  la  Moselle  et  inaréclial-de  camp.  Hieu  moins  cé- 
lèbre que  Vauban  dont  il  fui  le  successeur,  il  n'en  donna 
jjas  moins  une  extension  remarquable  à  l'art  de  la  fortili- 
calion.  Son  nom  est  une  atilorilé  dans  toute  question  rela- 
tive non  seulement  à  la  forlificalion,  mais  encore  à  l'attaque 
et  à  la  défense  des  places.  Il  lit  plusieurs  sié^ps  de  1715  à 
17'i."),  et  perfectionna,  tout  en  la  régénérant,  l'arme  du  gé- 
nie, dont  Vaui)an,  qui  projiosa  en  IGO!)  la  création  des  sa- 
peurs, peut  être  considéré  comme  le  fondaleiir. 

Cormontaingne  améliora  la  place  de  Tliionville  ,  et  con- 
struisit dans  la  place  de  RIelz,  en  ITS'^,  la  double  couronne 
de  Moselle  (  actuellement /"or/  Mosel'e),  et,  en  ITô.ï,  celle 
de  Jh'lle-Croix  (actiellement  fort  IJelle-Croix).  Dans  cette 
dernière  ,  il  approclia  le  plus  de  ce  qu'il  appelle  le  bon  mo- 
dèle, c'est-à-dire  le  tracé  type  qu'il  donna  vers  la  lin  de 
sa  carrière.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  seul,  où  ses  principes  pour  la  construction 
des  i)laces  sont  ri'sumés  snrcinrienient.  Il  est  intitulé  : 
Mémorial  pour  la  fortification  permanente  et  passagère, 
ouvrage  posthume;  Paris,  180!). 


(Fig.  9.  —  Front  de  Cormontaingne.) 

Cormontaingne  supprime  les  orilloiis  et  adopte  les  flancs 
reclilit;nes,  dont  la  direction  f.iit  nu  angle  obtus  avec  la 
couriine.  Il  prend  ISO  toises  (ô.'il  mètres  pour  côté  exté- 
rieur, -27  toises  (;)2"'  G."))  pour  perpendiculaire,  cl  3  •  toises 
(!)7"',S'')  pour  longueur  de  ses  laces  de  bastion.  Sa  demi- 
lune  est  tracée  de  manière  à  bien  couvrir  les  angles  du 
flanc  avec  lacoiirline  et  la  face  du  bastion.  Il  incline  ses 
j)longées  au  neuvième,  et  ses  glacis  au  vingt-{|uatrième. 
Puis  il  ajoute  aux  places  d'armes  rentrantes  de  bons  ré- 
duits terrassés,  qui  furent  reconnus  si  miles  de  son  temps, 
(pie  dès  qu'il  y  en  eut  à  Metz  et  a  Tliionville,  les  hupé- 
viaux  en  firent  à  Luxembourg.  Il  éi.ut  si  |)er-na  ié  de  la 
boulé  (le  sou  tracé  ,  qu'il  dii  après  l'avoir  donné  :  »  Nous 
»  comptons  faire  voir,  par  un  evamen  bien  discuté ,  un 
»  très  grand  nond)re  de  preuves  de  l'excellence  de  ce  tracé, 
»  que  nous  regardons  (  uniine  le  plus  parfait  qui  ail  été  exa- 
»  miné  jusqu'à  présent.  » 


TRACK  MODBKNE. 

I.e  front  moderne  n'est  antre  cliose  que  clui  df.  Cor- 
montaingne, modifié  et  amélioré  :  voici  eu  quoi  consis- 
tent ces  modifications.  Les  plongées  sont  Inclinées  au 
sixième,  et  par  sinte  les  ouvragen  rxté  ieum  sont  mieux 
battus  par  le  corps  de  place.  I.es  lalns  extérieurs  sont  plus 
grands,  ce  (|ui  augmente  la  diflicnllé  de  l'escalade  et  donne 
l'avantage  au  défenseur.  La  trouée  que  laisse  riiez  Cor- 
montaingne le  fossé  de  la  demi  lune,  et  par  laquelle  Ten- 
nemi  établi  dans  la  place  d'armen  saillante  du  cbemin 
couvert  |)put  faire,  brèdie  à  la  face  du  bastion,  est  bouchée 
par  nu  masque  en  terre,  élevé  le  long  de  la  contrescarpe 
du  basiion  »uflisamme»l  piolongéo.  Les  chemins  couverts 
sont  beaucoup  mieux  organisés;  ils  sont  plus  susceptibles 
d'une  bonne  di'fense  pied  à  pied.  Les  communications  qui 
existent  entre  la  place  et  les  dehors  sont  indépendantes  les 
j  unes  des  antres  :  celte  indépendance  est  précieuse  pour  ga- 
raulir  une  place  des  surprises. 

(^ormontain:4ne  donnait  au  mur  d'escarpe  de  son  corps 
de  place  ."50  pieds  (!)■",■; 4o,  ou  en  nombre  lond  10  mètre») 
de  haut.  C'est  un  minimum  que  l'on  a  conservé. 

Le  défilement  est  la  priu'  ipale  amélioration  qui  distin- 
gue le  front  moderne.   Un  ouvrage  est  dit  défilé  lorsque 
les  défenseurs  sont  à  l'abri  des  coups  provenant  des  éta- 
blissements de  l'ennemi  sur  les  hauteurs  voisines.  Or,  les 
monts  environnants  peuvent  être  à  une  distance  telle  que 
ces  coups  soient  inolTensifs  :  cette  distance  dépend  évidetn- 
ment  de  la  longueur  de  port(''e  des  canons,  point  sur  lequel 
les  idées  sont  peu  nettes.  Le  maximum  absolu  de  portée  est 
de  4  OiiO  mètres  pour  le  canon   de  siège  de  16,   tiré  sous 
l'angle  de  4i»  degrés,  avec  une  charge  du   tiers  du  poids 
du  boulet;  le  maximum  admis  est   I  400  mètres,  c'est-à- 
dire  un  kijomèire  deux  cin(|uièmes,  le  tir  devenant  au- 
delà  de  celte  distance  tropincert  lin  pour  être  à  craindre.  Si 
donc  les  montagnes  qui  entoure:;t  la  ville  sont  à  I  4tlO  mè- 
tres ou  au-delà  ,  l'ennemi  ne  s'y  établira  pas,  en  général  du 
moins.   En  conséquence  ,  supposons  nos  hauteurs  telle- 
ment près  qu'elles  compromettent  la  sûreté  des  défenseurs;  et 
pour  faire  comprendre  commenl  nous  parviendrons  à  nous 
déliler,  considérons  le  point  le  plus  dangereux  de  réta- 
blissement de  l'ennemi.  Par  ce  ,  oint  et  la  ligne  su|)érieure 
du  parapet  faisons  passer  un  plan.  Tout  ce  qui  sera  au-des- 
sous de  ce  plan  sera  certainement  à  l'abri  ;  car  les  coups 
situés  dans  ce  plan  seront  les  premiers  que  le  parapet  n'ar- 
rêtera pas.  Par  suite,  si  le  sol  de  l'ouvrage  se  trouve  pa- 
rallèle à  ce  plan  et  à  deux  mètres  au-dessous,  tout  défen- 
seur placé  sur  ce  sol  entendra  bien  les  projectiles  siffler  au- 
dessus  de  sa  tête,  mais  ne  sera  jamais  atteint  par  eux  "  : 
l'ouvrage  sera  donc  défilé.  Ou  voit  qu'un  ouvrage,  quelque 
dominée  que  soit  sa  position,  peut  toujours  être  délilé  :  la 
raison  d'économie  pourra   seule  arrêter,  parce  que  dans 
une  telle  position  les  parapets  sont  fort  élevés  et  fort  chers. 
Les  modernes  font  leurs  fossés  secs  ou  pleins  d'eau  ,  sui- 
vant les  localités.  Chacune  de  ces  deux  espèces  de  fossé  a, 
comme  toute  chose,  ses  avantages  et  ses  désaxanlages.  Les 
fossés  pleins  d'eau  assurent  une  place  contre  les  surprises 
et  enipéclieiit  la  désertion;  mais  aiis.si  ils  nuisent  à  la  faci- 
lité des  communications  et  gênent  pour  les  sorties.  Les  fos- 
sés secs  s(.ml  propres  à  toute  sorte  de  chicane,  et  favorisent 
les  sorties.    Les  meilleurs  fo>sés  sont  les  fossés  secs  dans 
lesquels  ou  peut  à  volonté  faire  des  chasses  d'eau  ,  dans  le 
but  de  di'tiuir  ■  les  travaux  de  l'ussiégeaut. 

Ou  tend  une  inondation  devant  une  place  dans  le  but 
ircn  l'oriiliei  les  endroits  faibles.  Tout  point  couveri  par  une 
inondation  sûre  est  près  (iie  imprenable,  i\n  blanc  d'. ai 

*  l'.r\a  ne  sVutiild  que  des  projerlilcs  ol)li(;é«  de  passer.  pa«p 
airiver  U"  drlVus.in,  par-desMis  M  li^ne  MiiH'rieiir.-  ati  parapK 
diririeie  liquel  il  si^  (rutive.  Le  delilciiie.ii  m-  stifBl  pas  loiijour» 
pour  );uauiir  de»  projectdis  qui  arnveul  dau<  d  ■utr«t  directioiu 
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de  {)"\1^  à  0"',riO  de  profondeur  suflisant  pour  empêcher 
l'assio^oanl  de  faire  les  chcniinomonls  dont  il  a  besoin  pour 
approcher  de  ce  point.  Une  inondation  est  sûre  lorsqne 
Tassii^^eant  ne  peut  détruire  la  digne  qui  la  tend  ;  aussi  ces 
digues  doivent-elles  être  fortement  défendues,  non  seule- 
nicnl  par  la  place ,  mais  encore  par  des  ouvrages  parti- 
culiers. 

Souvent  on  construit  à  la  guerre  des  glacis,  et  dans  les 
inondations  de  petites  demi-lunes  fort  étroites,  nommées 


fîî^ches ,  cl  des  bastions  isolés ,  nommés /unc/fes.  Ce  sont 
les  sentinelles  avancées  de  la  fortification.  Il  existe  quel- 
quefois entre  la  place  et  ces  ouvrages  des  communications 
souterraines. 

Une  ciladelle  a  pour  but  de  contenir  les  habitants  lors 
d'une  occupation,  et  d'offrir  un  refuge  aux  défenseurs  en 
cas  de  siège.'  Elle  doit  donc  avoir  un  sol  plus  élevé  que 
celui  de  la  ville,  et  être  forliliée  de  telle  sorte  qu'on  ne 
puisse  la  prendre  la  première. 


(Fig.  8.  —  Plan  de  Thionville  vers  1640.) 


Si  R  UN  COMMERCE  SINGULIER  EN  FRANCE. 

Autrefois  la  récolte  des  cheveux  (expression  consacrée) 
ne  se  faisait  que  dans  quel(;ues  parties  de  la  Normandie,  de 
l'Auvergne  et  de  la  Bretagne  (voy.  ^83G,  p.  3G<).  Depuis 
vingt  ans  ce  commerce  a  pris  une  extension  considérable, 
et  dix-neuf  départements  sont  annuellement  parcourus  par 
les  coupeurs  des  vingt  maisons  qui  exploitent  cette  indus- 
trie. Ces  départements  sont  ceux  des  Côtes-du-Nord  ,  du 
Finistère,  du  Morbihan,  d'Ille-et-Vilaine,  de  la  Loire-In- 
férieure ,  de  Maine-et-Loire,  de  l'Eure,  de  la  Manche,  de 
l'Orne  ,  de  la  IMayenne  ,  du  Calvados  ,  de  la  Vienne ,  de  la 
Haute-Vienne,  de  la  Creuse,  de  la  Nièvre,  de  laCorrèze, 
du  Cantal,  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Hanle-Loire.  On 
échange  contre  une  chevelure  diverses  marchandises,  des 
indiennes  et  des  rouenneriesdans  l'Ouest,  des  mousselines 
et  des  calicots  dans  le  Midi  ;  ou  bien  on  les  achète  au  prix 
de  iO  fr.  le  kilogramme.  C'est  pendant  les  mois  d'avril  et 
de  mai  que  les  coupeurs  font  la  récolte;  ils  ne  reviennent 
dans  les  villages  exploités  que  lorsqu'ils  jugent  qu'il  y  a  un 
intervalle  suffisant  d'écoulé  depuis  leur  dernière  apparition. 
Les  cheveux  sont  ensuite  expédiés  à  Paris,  Bordeaux,  Mar- 
seille et  Lyon  pour  les  mettre  en  œuvre,  ou  bien  à  Caen , 
Guibrai  et  Beaucaire  pour  être  vendus  à  l'étranger.  On  éva- 
lue à  400  000  kilogr.  la  coupe  des  cheveux  chaque  année, 
et  leur  valeur  brute  à  .'iflOOOO  fr.  Le  tiavail  pour  les  net- 


toyer, friser,  préparer,  etc.,  élève  leur  prix  à  80  fr.  le  kilo- 
gramme. Les  coiffeurs  les  achètent  à  ce  prix  pour  en  con- 
fectionner des  perruques  de  tout  genre;  et  le  résultat  de 
cette  industrie  est  d'une  valeur  considérable,  car  une  per- 
ruque de  23  fr.  n'emploie  qu'un  hectogramme  de  cheveux. 
De  plus,  c'est  l'objet  d'une  exportation  considérable  en  che- 
veux bruts  ou  en  perruques  dans  le  monde  entier,  et  qui 
augmente  de  jour  en  jour,  surtout  pour  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis. 
Les  relevés  des  douanes  donnent  les  chiffres  suivants  : 


1816. 
i83i. 
i833. 


Exportation 

de  chueux  noD  ouvrages. 

.   3a4okil.=  35  652fr. 
.  13731.  .  .  109  768 
,  .  16  55i.  .  .  i32  408 


oc  ckcTeuI  ouTrage». 

I  568  kil.=   19  a36fr. 
9  5ii  .  .  .     94  iio 
i3  741 .  .  .   i37  410 


Il  est  impossible  qu'une  chose  aussi  naturelle ,  aussi  né- 
cessaire et  aussi  universelle  que  la  mort ,  ait  été  destinée, 
dans  le  plan  de  la  Providence,  à  être  un  mal  pour  l'espèce 
humaine.  Swift. 


BUREArx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourooohi  bt  Martirkt,  rue  Jacob  ,  3o. 
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SALON  DE  <841.- PEINTURE. 

UN  rosTR  d'arabes  appartenant  a  la  GARDB  DB  L'IUAN.  a  MASOATK  ,  PAR  rOMV. 


(Salon  de  iH4j  ;  l'i'iulure. 


Un  poste  d'Arabts  npparîeaant  à  la  garde  de  l'iman ,  à  Mascate,  par  Colin, 
un  dessin  Je  l'auteur. j 


GraTure  d'après 


Celle  peinture ,  que  l'on  remarquait  à  la  dernière  expo- 
sition, ne  se  recommande  pas  seulement  par  la  pose  et 
l'expression  ;  M.  Colin  s'est  servi  pour  sa  composition  de 
croquis  pris  sur  les  lieux  mêmes,  et  qui  donnent  à  son  ta- 
bleau un  cachet  tout  parliculier  de  vérité. 

Ou  sait  que  Mascale  est  la  ville  la  plus  importante  de 
l'Oman,  une  des  provinces  de  l'Arabie.  Les  Français  y  ont 
un  comptoir.  La  puissance  de  l'iman  de  Mascate  s'étend 
sur  toute  la  côte  méridionale,  sur  une  partie  de  la  côte 
orientale ,  sur  l'ile  de  Bahrein  où  l'on  pèche  des  perles,  et 
stir  l'iic  de  Socotora. 

Sa  garde  est  composée  d'Arabes  ;  Ils  ont  le  haut  du  corps 


nU(  comme  on  le  voit  dans  notre  gravure,  portent  sur  l'é- 
paule un  léger  bouclier  de  bols,  et  sont  armés  d'un  fusil  et 
d'une  sorte  de  claymore,  ou  longue  épée  droite,  su.-  la- 
quelle ils  s'appuient  ;  leur  corne  à  poudre  est  suspendue  à 
leurs  cheveux. 

Les  Portugais  ont  possédé  Mascate  de  1507  à  1048.  La 
ville,  qui  a  un  bon  port,  est  environnée  de  murailles  ci 
renferme  environ  douze  mille  habitants;  elle  sert  de  cen- 
tre au  commerce  de  transit  entre  les  Indes  orientales  ,  le 
golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique.  C'est  le  seul  point  de 
l'Oman  que  connaissent  les  voyageurs  européens. 


DAVID    LE 

NOUV 

(Suite. —  Voy 


5  5. 


Ce  fut  près  des  sources  de  la  Platte  que  le  capitaine  Sa- 
blette  partagea  sa  brigade  en  plusieurs  bandes  destinées  à 
explorer  les  principaux  affluents.  Mais  avant  de  disperser 
SCS  trappeurs,  il  pratiqua  secrètement  dilTérentos  caches, 
dans  lesquelles  il  déposa  les  munitions  et  les  bagages  dont 
ceux-ci  n'avaient  pas  présentement  besoin.  Ces  caches, 
creusées  dans  la  terre  et  recouvertes  avec  soin  d'herbe  ou 

"J'OMIt    IX.    J(7II.I.KT  I  84  I, 
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de  buissons,  sont  les  seuls  entrepôts  du  désert.  En  les  met- 
tant en  alignement  avec  quelques  arbres  ou  quelques  pics 
de  montagnes,  on  les  retrouve  sans  peine;  et  les  sauvages 
eirx-memes  n'ont  point  d'autre  moyen  d'emmagasinage  pour 
les  fourrures  dont  ils  trafiquent.  L'art  de  rendre  invisibles 
ces  sortes  de  silos  a  été  porté  si  loin  par  les  trappeurs,  que 
quelles  que  soient  la  sagacité  des  Pieds-Noirs  et  leurs  ha- 
bitudes d'espionnage  ,  il  est  rare  qu'ils  réussissent  à  les  dé- 
ccnivrir. 
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Mnis  c  n'i'lnil  point  <lsso7.  de  se  (U'hannsser  d'im  l);i?nsc 
iiHililc,  il  fallait  s'assmer  des  vivres  pour  in  saison  du  nap- 
page. Le  c.ipiiaiiie  Sablellc  décida  qu'une  ï;iande  chasse  au 
huftle  aurait  lieu  avant  que  l'on  se  séparât.  Des  pistes  ré- 
centes prouvaient  le  voisinatîe  d'un  troupeau;  la  brigade 
enlii''re  fit  un  détour  pour  se  porter  à  sa  rencontre  et  l'at- 
tendre an  bord  d'un  cours  d'eau  qu'il  devait  passer. 

So;i  approche  ne  tarda  point,  en  elVet,  à  cHre  annoncée 
par  des  tourbillons  de  poussière,  une  forte  odenr  de  musc, 
et  ce  craquement  particulier  que  produit  le  galop  des  buf- 
fles. Ils  étaient  environ  cinq  mille  s'avançant  sans  ordre, 
mais  en  une  seule  masse,  comme  une  armée  sauvaije.  La 
brigade  se  ran;;ea  aussitôt  en  demi-cercle,  tandis  que  les 
trappeurs  les  mieux  montés  s'élançaient  vers  le  troupeau, 
au  milieu  duquel  ils  semblèrent  se  perdre.  Ils  ne  lardèrent 
pas  pourtant  à  reparaître,  poussant  devant  eux  une  centaine 
de  buflles  qu'ils  avaient  séparés  du  re§le  du  troupeau  ,  et 
qu'ils  poussaient  vers  leurs  compagnons.  Alors  commença 
une  mêlée  dont  rien  ne  peut  donner  iUéc  :  les  coups  de  fou 
se  mClaient  aux  cris  des  chasseurs,  aux  hennissements  des 
chevaux  et  aux  beuglements  des  buffles.  Enfin  ,  quand  le 
bruit  se  fut  un  peu  apaisé,  que  la  poussière  et  la  fumée  fu- 
rent retombées,  on  put  apercevoir  une  partie  de  la  plaine 
couverte  de  bnftlcs  morts  ou  expira.Us. 

On  ne  prit  que  la  langue  et  le  foie  des  taureaux;  mais  les 
çénisscs  furent  dépecées  eii  entier.  La  bosse,  le  cçcur,  l'a- 
loyau et  le  rôti  des  chasseur^  (le  lilet  près  de  l'omoplate), 
furent  mis  à  part,  comme  les  morceaux  les  plus  délicats, 
pour  les  jours  de  réjouissance;  on  recueillit  ensuite  |a 
moelle  des  quatre  grands  os  (ceux  des  jambes  et  dc<  cuis- 
ses), qui  est  regardée  comme  un  des  mets  les  i>lus  délicats  du 
désert;  enfin  le  tout  fut  salé,  chargé  sur  les  mulets,  et  chaque 
bande  partit  pour  le  territoire  qui  lui  avait  é(é  désigné. 

Celle  dont  David  faisait  partie  avait  été  placée  sous  le 
commandement  de  Pierre,  et  se  dirigea  vers  la  prairie  du 
CheTal.  Soko,  presque  eulièremenl  remis  de  ses  blessures, 
la  suiTit. 

Dès  le  premier  jour  de  marche  ,  ils  rencontrèrent ,  au 
fond  d'une  vallée  qu'ils  traversèrent,  un  chçval  sans  maître 
dont  le  Kausas  s'empara.  David  l'engagea  alors  à  rejoindre 
sa  trib.!. 

—  Mon  frère  est-il  lassé  de  moi?  demanda  Soko  avec 

gravité. 

—  Nullement,  répliqua  David  ;  mais  il  doit  y  avoir  parmi 
les  liens  quelqu'un  dont  tu  regrelics  la  présence. 

Les  yeux  de  Soko  devinrent  éiincelants,  et  ses  narines  se 
gonflèrent  d'émotion. 

—  J'ai  une  sœur,  dit-il,  qui  est  belle,  bonne,  et  adroite 
comme  le  castor. 

—  Que  ne  vas-tu  la  rejoindre,  alors? 
Soko  garda  un  instant  le  silence. 

—  Mon  frère  n'a  jamais  posé  ses  trappes  sur  les  cours 
d'eau,  dit-il  enfin,  et  je  veux  être  son  maître. 

—  Je  te  remercie,  reprit  David;  mais  d'autres  m'ensei- 
gneront ce  que  j'ignore.  Uetourne  vers  la  sœur,  et  rassure- 
la  »ur  ton  sort. 

—  Soko  fait  ce  qu'il  s'est  promis,  dit  le  sauvage  briève- 
ment. El  il  cessa  de  répondre  aux  sollicitations  de  Ramsay. 

11  était  évident  que  le  Kausas  avait  décidé  qu'il  prouverait 
sa  reconnaissance  à  David  en  l'aidant  dans  sa  chasse  et  en 
TCillant  pendant  toute  la  campagne  à  sa  sûreté;  or  une  pa- 
reille décision  était  irrévocable,  comme  l'observa  Pierre,  à 
qui  le  jeune  Américain  la  fit  connaître. 

—  Tu  es  tombé  sur  une  bonne  nature,  ajouta  le  trappeur, 
et  tu  dois  en  remercier  Dieu  ;  car  les  hommes  rouges  sont 
tout  bons  ou  tout  mauvais.  La  plupart  de  ces  cœurs  sont 
comme  les  plaines  crayeuses,  où  Ton  ne  trouve  que  goull'res 
et  rochers  ;  mais  il  en  est  quelques  nus  plus  féconds  qui  res- 
semblent aux  territoires  des  buffles ,  arrosés  de  rivières, 
ombragés  d'arbres,  et  tapissés  de  gazon. 


Cependant  la  bande  commandée  par  Pierre  était  arrivée 
aux  afiluents,  et  se  préparait  à  commencer  les  opérations  de 
trappage.  Les  éclaircurs  venaient  de  découvrir  des  muscs, 
que  l'on  ne  rencontre  habituellement  que  sur  les  limites  des 
terriloires  à  castors;  tout  annonçait  donc  une  heureuse 
campagne,  lorsqu'un  des  hommes  de  l'avant-garde  arriva 
au  galop  en  criant  : 

^  Des  pieux!  des  pieux! 

Pierre  courut  au  lieu  qu'il  indiquait,  et  aperçut  en  effet 
les  branches  d'arbre  enfoncées  dans  la  vase  et  prouvant  que 
des  trappeirs  avaient  déjà  suivi  ce  chemin.  Tout  vint  bien- 
tôt confirmer  cette  première  découverte  :  à  mesure  qu'ils 
avançaient,  les  huiles  de  castor  étaient  vides,  les  buffles 
avaient  été  refoulés,  et  l'on  apercevait  encore  la  trace  de 
campements  récents  Pierre  vil  que  s'il  continuait  à  suivie 
la  même  direction,  il  s'exposait  à  perdre  sa  campagne  de 
trappage.  Changeant  donc  brusquement  de  projet,  il  se  di 
rigea  vers  la  rivière  du  Serpent. 

Malheureusement  la  roule  qu'il  fallait  suivre  était  longiie 
e^  fatigante.  A  mesure  qtie  la  troupe  avançait,  le  terrain 
devenait  plus  montueux,  l'herbe  plus  rare,  et  les  chevaux 
finii  eut  par  n'avoir  d'aulie  nourriture  que  l'écorce  du  saule 
et  la  sauge  amère;  leur  faiblesse  devint  telle  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  porter  leurs  cavaliers.  Pour  comble  de  malheur, 
les  vivres  étaient  épuisés,  et  l'eau  manquait. 

On  tua  un  mulet,  puis  un  second,  espérant  atteindre  un 
pays  moins  d'isolé;  mais  la  montagne  devenait  de  plu^  en 
plus  stérile.  Enfin  la  troupe  s'arrêta  mourante  sur  un  plateau 
d'où  la  ytie  n'apercevait  jusqu'à  l'horizon  qu'une  chaîne  de 
collines  superposées,  et  les  trappeurs,  épuisés  par  la  faim,  la 
soif  et  la  fatigue,  s'étendirent  sur  le  sol  pierreux  dans  un 
muet  désespoir.  Pierre  lui-même  avait  perdu  courag'\ 

Soko  seul  était  debout,  les  yeux  fixés  vers  i'horizon,  sem- 
blant étudier  tous  les  entrelacemeulç  de  !a  montagne.  \\ 
s'approcha  du  vieux  trappeur. 

—  RIon  frère  ne  voit-il  point  là-bas  une  vapeur  bleue 
qui  s'élève  entre  deux  pics?  demanda-t-iî. 

—  Eh  bien?  répondit  Pierre. 

—  Eh  bien!  reprit  le  Kausns,  là  où  il  s'élève  une  vapeiir 
il  y  a  des  cours  d'eau  ,  et  où  il  y  a  des  cours  d'eau  on  ne 
manque  ni  de  pâturages  ni  de  buffles. 

Le  trappeur  secoua  la  tête  d'un  air  d'incrédulité. 

—  Que  mon  frère  blanc  me  donne  le  cheval  le  moins 
fatigué  avec  une  carabine,  et  la  nuit  n'arrivera  point  .sans 
que  j'apporte  de  1)onnes  nouvelles. 

Pierre  lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  et  il  disparut  dans 
les  gorges  de  la  montagne. 

Mais  quelques  heures  à  peine  s'étaient  écoulées  qu'il  re- 
parut portant  un  daim  en  travers  sur  le  cou  de  sa  monture, 
et  une  outre  pleine  d'eau  suspendue  à  la  croupe.  A  cette 
vue  les  trappeurs  poussèrent  un  cri  de  joie.  On  alluma  un 
feu  d'absinthes  desséchées,  le  daim  fut  rôti  et  dévoré  en  un 
instant. 

Soko  raconta  ensuite  comment  il  avait  trouvé ,  sur  la 
gauche,  une  vallée  si  étroite  qu'on  l'eùl  prise  pour  l'ancien 
lit  d'un  torrent,  mais  tapissée  de  loin  en  loin  par  une  herbe 
rare  et  fine.  Il  ne  doutait  pas  qu'en  suivant  celle  espèce  de 
fente  creusée  dans  la  montagne  on  n'arrivât  plus  facilement 
et  plus  rapidement  à  la  plaine.  Pierre  fut  du  même  avis,  et, 
dès  qu'ils  furent  rassasiés,  les  trappeurs  prirent  le  chemin 
de  la  vailée  découverte  par  le  Kausas. 

Ils  y  campèrent  le  soir  même,  et  continuèrent  à  la  des- 
cendre le  lendemain.  Soko  ,  à  qui  l'on  avait  de  nouveau 
confié  le  meilleur  cheval  elle  meilleur  fusil,  reparut  le  soir 
avec  deux  moutons  laineux  qui  fournirent  au  souper  du 
camp.  Il  continua  de  même  les  jours  suivants,  suffisant  seul 
à  pourvoir  la  caravane  sans  retarder  sa  marche.  Enfin  le 
dixième  jour  ils  aperçurent  la  plaine. 

La  nuit  était  venue;  mais  les  trappeurs  avaient  tant  de 
hâte  de  gagner  la  rivière  qu'ils  commencèrent  à  traverser 
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le  vaste  plateau  qui  les  en  séparait  sans  attendre  le  retour 
du  soleil.  Ils  niarchait-nt  dans  l'obscurllé,  les  brides  aban- 
données, et  causant  avec  la  gaieté  insoucieuse  d'aventuriers 
qui  viennent  d'échapper  à  de  grands  dangers,  lorsqu'un  cri 
terrible  les  arrêta  court.  lisse  détournèrent,  etapeiçurent 
Soko  qui  giilopail  vfrs  eux  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval. 

—  Au  diable  le  Kausasî  dit  Pierre  en  reprenant  le  trot. 

—  Arrêtez!  arrêtez!  cria  de  nouveau  le  sauvage. 
David  retint  son  cheval  et  se  détourna. 

—  Arrièie  si  vous  tenez  à  la  vie?  reprit  Soko  qui  venait 
de  les  rejoindre  ;  tous  êtes  au  bord  des  abîmes  de  la  plaine 
de  Lave! 

—  Se  peut-il?  s*écria  Pierre. 

—  Regardez. 

Il  éleva  une  torche  d'écorce  d'absinthe  qu'il  tenait  à  la 
main,  et  les  trappeurs  reculèrent  avec  un  cri,  A  quelques 
pas  d'eux  s'ouvrait  un  gotilTre  sans  f«nd  et  qui  barrait  la 
plaine  dans  un  tiers  de  son  étendue. 

—  Par  le  ciel  !  sans  la  Peau-Hoiige  nous  étions  tous  dans 
le  royaume  du  Grand-Esjirit  !  dit  Pierre  stupéfait. 

—  Que  mes  frèies  retournent  au  pied  de  la  montagne, 
reprit  Soko  ;  ils  y  trouveront  une  source  et  la  place  d'un 
bon  campement. 

Il  les  conduisit,  èii  eOet,  au  bord  d'un  rtiiâsean  qui  se 
précipitait  des  rochers  et  allait  se  perdre  dans  l'immense 
(issiire  de  la  plaine  de  Lave.  Le  Kausasy  a\ail  laissé  deux 
antilopes  destinées  au  souper  de  la  caravane. 

Le  lendemain  il  fallut  faire  un  long  détour  pour  éviter  les 
abîmes  de  la  plaine;  puis,  se  dirigeant  à  l'ouest,  la  troupe 
gagna  le  territoire  de  chasse  baigné  par  la  rivière  Malade  et 
par  la  rivière  boisée,  où  recommença  la  campagne  de  Irap- 
page.  La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


DE  L'UTILITE  DES  ESTAMPES 

iiT   DE   LELR   CSAGE. 
(Extrait  de  de  Piles,  Abrégé  de  la  -vie  des  peintres.) 

Eutie  tous  les  bous  effets  qui  peuvent  venir  de  l'usage 
des  estampes,  on  su  contentera  ici  d'ea  rapporter  six  ,  qui 
feront  juger  facilement  des  autres. 

Le  premier  est  de  divertir  par  l'imitation,  et  en  nous  re- 
présentant par  leur  peinture  les  choses  visibles. 

Le  deuxième  est  de  nous  instruire  d'une  manière  plus 
forte  et  plus  prompte  que  par  la  parole.  Les  choses,  dit  Ho- 
race, qui  euiieut  par  les  oreilles  prennent  un  chemin  bien 
plus  long,  et  louchenl  bien  moins  que  celles  qui  entrent  par 
les  yeux,  lesquels  sont  des  témoins  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 

Le  troisième  est  d'abrét;er  le  temps  que  l'on  emploierait 
à  relire  les  choses  qui  sont  échappées  de  la  mémoire,  et  de 
la  rafraichir  en  un  coup  d'œil. 

Le  quatrième,  de  nous  représenter  les  choses  absentes 
comme  si  elles  étaient  devant  nos  yeux,  et  que  nous  ne  pour- 
rions voir  que  par  des  voyages  pénibles  et  par  de  grandes 
dépenses. 

Le  cinquième,  de  donner  les  moyens  de  comparer  plu- 
sieurs choses  ensi-mble  facilement,  par  le  peu  de  lieu  que 
les  estampes  occupent ,  par  leur  grand  nombre ,  et  par  leur 
diversité. 

Et  le  sixième ,  de  former  le  goût  aux  bonnes  choses,  et 
de  donner  au  moins  une  teinture  des  beaux-arts,  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  honnêtes  gens  d'ignorer. 

Quoiqu'on  puisse  en  tout  temps  et  à  tout  âge  tirer  de 
l'utilité  de  la  vue  des  estampes,  néanmoiii's  celui  de  la  jeu- 
nesse y  est  plus  propre  qu'un  autre  :  parce  que  le  fort  des 
jeunes  gens  est  la  mémoire,  et  qu'il  faut,  pendant  qu'on 
le  peut,  se  servir  de  Cftle  partie  de  l'àme  pour  en  faire  un 
amas,  et  pour  les  instruire  des  choses  qui  doivent  contri- 
buer a  leur  former  le  jugement. 

Mais  si  lusage  des  esLiniii"?  est  Rtilc  à  la  jeunesse,  il  est 


d'un  grand  plaisir  et  d'un  agréable  entretien  i  la  vleiilesse. 
C'est  un  temps  propre  au  repos  et  aux  réflexions,  et  dans 
lequel,  n'étant  plus  dissipés  par  les  amusements  des  pre- 
miers âges,  nous  pouvons  avec  plus  de  loisir  goûter  les 
agréments  que  les  estampes  sont  capables  de  nous  donner, 
soit  qu'elles  nous  apprennent  des  choses  nouvelles,  soit 
qu'elles  nous  (appellent  les  idées  de  celles  qui  nous  étaient 
déjà  connues;  soit  qu'ayant  du  goût  pour  les  arts,  nous  ju- 
gions des  différentes  productions  que  les  peintres  et  les  gra- 
veurs nous  ont  laissées;  soit  que  n'ayant  point  cette  con- 
naissance, nous  soyons  Halles  de  l'espérance  de  l'acquérir; 
soit  enfin  que  nous  ne  chffchlons  dans  ce  plaisir  que  celui 
d'exciter  agréablement  notre  àitentioh  par  la  beauté  et  par 
la  singularité  des  objets  que  lès  cstaittpes  nous  offrent.  Car 
nous  Y  trouvons  les  pays,  les  tlMës,  et  les  lieux  considéra- 
bles que  nous  avons  lus  dan^  tes  histoires,  ou  que  nous 
avons  vus  nous-mêmes  dans  nos  voyages.  De  manière  que 
la  grande  variété  et  le  grand  nombre  des  choses  rares  qui 
s'y  rencontrent  peuvent  même  sel-vir  de  voyage,  mais  d'un 
voyage  commode  et  cnried!t  à  ceux  qui  n'en  ont  jamais  fait, 
ou  qui  ne  sont  pas  en  état  d'en  faire. 

Aii:si  il  est  constant,  par  tout  ce  que  l'on  rient  de  dire, 
que  la  vue  de  belles  estampes,  qiii  instruit  la  jeunesse,  qui 
rappelle  et  qui  affermit  les  connais<$arices  de  ceux  qui  sont 
dans  nii  âge  plus  avancé,  et  qiil  f emplit  si  agréablement  le 
loisir  de  la  vieillesse,  doit  être  Utile  à  tout  le  monde. 

On  n'a  point  cru  devoir  cnirèr  dans  un  plus  grand  détail 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  recoramandable  l'usage  des  es- 
lampes;  l'on  croit  que  le  peu  qu'on  en  a  dit  est  suffisant 
pour  induire  le  lecteur  à  tirer  des  conséquences  conformes 
à  ses  vues  et  à  ses  besoins. 

Si  les  anciens  avaient  eu  en  cela  le  même  avantage  que 
nous  avons  aujourd'hui,  et  qu'ils  eussent,  par  le  moyen  des 
estampes,  transmis  à  la  postérité  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
beau  et  de. curieux,  nous  connaîtrions  distinctement  une 
infinité  de  belles  choses  dont  les  historiens  ne  nous  ont 
laissé  que  des  idées  confuses.  Nous  verrions  ces  superbes 
monuments  de  Memphis  et  de  iJabylone,  et  ce  temple  de 
Jérusalem  que  Salomon  avait  bâti  dans  sa  magnificence. 
Nous  jugerions  des  édifices  d'Athènes,  de  Coriiilhe  et  d* 
l'ancienne  Rome,  avec  plus  de  fondement  encore  et  de  cer- 
titude que  par  les  seuls  fragments  qui  nous  en  sont  restés. 
Pausanias  ,  qui  nous  fait  une  description  si  exacte  de  la 
Grèce,  et  qui  nous  y  conduit  en  tous  lieux  comme  par  la 
main  ,  aurait  accompagné  ses  discours  de  figures  démon- 
stratives qui  seraient  venues  jusqu'à  nous,  et  nous  aurions 
le  plaisir  de  voir  non  seulement  les  temples  et  les  palais  de 
cette  fameuse  Grèce  tels  qu'ils  étaient  dans  leur  perfection, 
mais  nous  aurions  aussi  hérité  des  anciens  ouvriers  l'art  de 
les  bien  bâtir.  Vilruve ,  dont  les  démonstrations  ont  été 
perdues,  ne  nous  aurait  pas  laissé  ii;norer  tous  les  instru- 
ments et  toutes  les  machines  qu'il  nous  décrit ,  et  nous  ne 
trouverions  pas  dans  son  livre  tant  de  lirux  obscurs,  si  les 
estampes  uous  avaient  conservé  les  figures  qu'il  avait  faites, 
et  dont  il  nous  parle  lui-même;  car  en  fait  d'aris,  elles 
sont  les  lumières  du  discours  ,  et  les  véritables  moyc«8  par 
où  les  auteurs  se  communiquent.  C'est  encore  faute  de  ces 
moyens  que  nous  avons  perdu  les  machintfs  d'Archimèdc 
et  de  Hiéeron  l'Ancien,  et  la  connaissance  de  beaucoup 
de  piaules  de  Dioscoride,  de  beaucoup  d'animaux,  et  de 
beaucoup  de  productions  curieuses  de  la  nature,  que  les 
veilles  et  les  méditations  des  anciens  nous  avaient  décou- 
vertes. Mais  sans  nous  arrêter  à  regretter  des  choses  per- 
diies,  profitons  de  celles  que  les  estampes  nous  ont  conser- 
vées, et  qui  nous  sont  présentes. 


L'homme  juste  n'est  pas  celui  qui  ne  commet  point  d'in- 
justice, mais  celui  qui,  pouvant  être  injuste,-  ne  T«ut  pts 
l'être.  Mkxakbke. 
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ANTIQUITÉS   DE   LILLEBONNii 

(n.'partcmeut  ife  la  Seine-liiférieurc'i 
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(Ruines  d'un  tliéâlr»  autique,  à  Lillebonue.) 


F,c  ihéaire  antique  de  Lillebonne,  découverlen  1812,  esi 
niiiinieiiant  presque  ciuièrement  déblayé  *.  Autour  de  ror- 
clieslre  règne  une  bordure  de  8  pieds  de  largeur,  qui  était 
gariiie  de  sièges  en  pierre  à  dossiers.  En  remontant  on 
trouve  deux  autres  précinclions,  qui  séparent  chacune  im 
ensemble  de  sièges,  ce  qu'on  nomme  caiYc».  Autour  du 
ihéàire  règne  une  grande  galerie ,  jadis  voûtée ,  et  qui  com- 
munique aux  sept  ouvertures  par  lesquelles  on  accédait  aux 
gradins  des  différents  étages.  A  droite  et  à  gauche  de  l'é- 
dilice  sont  deux  entrées;  ces  entrées,  construites  en  petit 
appareil ,  étaient  en  pente  de  manière  à  supporter  des  gra»^ 
dins;  les  sièges,  se  prolongeant  au-delà,  donnaient  à  l'oi- 
chostre  la  forme  d'un  ovale  presque  complet.  La  C(ivea]a 
plus  basse,  ima  cavca ,  dépendance  de  l'orchestre  et  quel- 
quefois confondue  avec  lui,  était  étroite,  à  pavé  droit,  çt 
contenant  probablement  deux  ou  trois  rangs  dé  sièges  toni 
au  plus.  A  son  centre  on  trouve  une  loge  (suggestus),  d^nt 
le  pavé,  de  niveau  avec  l'orchestre,  était  revêtu  de  marbre. 
Le  fond  était  formé  d'énormes  pierres  de  grand  appareil.^ 
Deux  piliers  carrés  y  étaient  adossés,  et  quatre  autres  pi- 
laslres  existaient  à  l'entrée  de  la  loge.  Cette  pièce  ,  ainsi 
ornée,  et  placée  au  centre  des  sièges  de  l'orchestre,  des- 
tines aux  notables  de  la  ville,  était  probablement  la  place 
du  premier  magistrat  ou  du  représentant  de  l'empereur. 

Le  long  du  mur  d'appui  de  Vima  cavea  se  trouvait  un 
rani;  de  sièges,  et  en  avant  une  bande  de  pierre  destinée  à 
supporter  le  treillis  (  lorica  ;  qui  protégeait  les  spectateiu's 
contre  l'approche  des  combattants. 

Sept  passages  partageaient  les  caveœ  en  huit  comparti- 
ments ou  cunei.  La  galerie  qui  règne  autour  de  l'édifice 
est  très  bien  conservée ,  et  s'élève  visiblement  en  peuie 
<!ouce  de  chaque  côté  jusqu'au  centre  de  rhèmicycle,  où 
rile  se  trouve  de  niveau  avec  le  passage  du  milieu.  Elle 
communique  dans  les  parties  latérales  avec  la  préciiiclion 
la  plus  élevée  par  des  escaliers  pratiqués  dans  les  passages. 
On  rencontre  dans  son  parcours  plusieurs  marches  d'esca- 

?i>y€;  la  dcscriplicn   'c?  thrâlrcs  anlniio»,  t."?3n,  n.  î65 


lier  qu'explique  l'élévaliou  graduelle  du  terrain,  et  vers  le 
bas,  à  droite,  on  a  découvert  une  porte  avec  archivolte  . 
mi-partie  de  briques  et  de  pierres ,  donnant  accès  à  une 
salle  existant  sous  le  cuncus  voisin. 

Les  ouvertures  extérieures  faisant  face  aux  différents  pas- 
sages ont  été  bouchées  avec  des  pierres  de  grand  appareil. 
La  partie  sud-est  du  théâtre  a  été  supprimée  par  l'établis- 
sement de  plusieurs  maisons.  On  a  trouvé  dans  la  loge  dont 
nous  avons  parlé  des  marbres ,  plusieurs  médailles  ,  et  des 
pierres,  qui  formaient  probablement  un  fronton  ou  une 
corniche,  et  en  dehors  de  l'édifice,  contre  un  des  contre- 
forts, une  muraille  formée  de  pierres  d'anciens  tombeaux, 
dont  un  grand  nombre  était  orné  d'inscriptions  et  de  bas- 
reliefs  ,  parmi  lesquels  on  voit  des  sculptures  de  la  belle 
époque  du  haut  empire. 

Ce  théâtre  a  subi  beaucoup  de  vicissitudes.  Il  est  proba- 
ble qu'après  avoir  servi  aux  spectacles  publics ,  il  servit 
d'habitation  à  plusieurs  habitants  de  la  ville  qui  murèrent 
les  ouvertures  extérieures  de  la  galerie,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  et  établirent  leur  domicile  dans  l'orchestre.  Ses 
restes  nous  montrent  trois  ou  quatre  petites  pièces,  dont 
une  ressemble  à  une  étuve.  Vers  le  cinquième  siècle,  le 
théâtre  fut  converti  en  lieu  de  défense,  et  lié  aux  fortifica- 
tions de  la  cité,  qui  étaient  formées  elles-mêmes  de  pierres 
sculptées  ayant  appartenu  à  divers  édifices.  Quant  au  mode 
de  construction  générale,  le  théâtre  est  entièrement  en 
pierres  de  petit  appareil ,  sauf  les  aicliivolles  intérieures  dos 
deux  grandes  entrées ,  et  quelques  autres  parties  acces- 
soires. 

On  a  dii  comprendre  facilement  comment  l'édifice  pou- 
vait servir  à  plusieurs  espèces  de  spectacles.  Sans  acces- 
soires, c'était  un  amphithéâtre  pour  les  gladiateurs  et  les 
animaux.  En  plaçant  une  scène  en  bois  et  un  plancher  aux 
trois  quarts  de  l'orchestre,  on  avait  un  théâtre,  où  pou- 
vaient jouer  les  acteurs,  mimes  ou  autres. 

En  face  du  théâtre,  on  a  découvert,  dans  la  même  ville, 
des  bains  enclaves  dans  les  ruines  des  remparts,  dont  la  con- 
struction date  dn  ro^nmoncemeni  du  f|'iair'èmc  siècle,  soti| 
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Coiislanlin  ou  ses  fils.  L'édifice  n'élanl  déblayé  qu'en  partie 
à  cause  des  constructions  voisines,  on  est  réduit  à  des  con- 
jectures sur  son  ensemble  et  son  étendue;  cependant,  tel 
qu'il  est,  on  peut  encore  s'en  former  unejdée  à  pou  près 
exacte.  11  était  décoré  avec  un  certain  luxe.  On  y  a  trouvé 
une  statue  en  marbre  d'un  beau  style,  que  possède  actuel- 
lement le  Musée  d'antiquités  de  lloucn  ;  une  base  et  un 
cliapitcau  de  colonne,  un  bracelet  de  fer,  une  clef,  des  or- 
ncnicnts  en  cuivre,  deux  vases  en  poterie;  des  médailles 
de  Guillaume-le-Koux,  de  Tétricus,  de  Claude,  de  Licinius 
et  de  Constantin,  et  des  débris  de  marbres  de  différentes 
couleurs.  Ce  n'est  point  une  de  ces  constructions  immenses 
qui,  outre  des  bains ,  contenaient  des  portiques,  des  prome- 
nades, des  salles  de  lecture,  d'enseignement,  et  des  gym- 
nases. C'est  une  simple  construction  d'utilité  publique. 
L'édifice  avait  à  peu  près  28  pieds  de  haut  hors  de  terre; 
le  toit  plal  était  en  briques  rouges  et  jaunes.  Le  pavé , 
qui  ressemblait  au  pavimentum  des  voies  romaines,  était 
composé  de  quatre  couches,  et  orné  de  schistes,  de  mar- 
bres et  de  verre.  Les  murs  étaient  élégamment  peints  de 
différentes  couleurs,  les  vitrages  abondants.  On  y  trouvait, 
comme  dans  tous  les  bains  ,  un  foyer,  des  bains  chauds  et 
froids,  des  éluves  sèches  et  humides,  un  réservoir,  un  va- 
sarium,  une  piscine,  des  salles  d'attente,  un  vestiaire 
{ apoditerium)  et  une  salle  à  parfums  [elœothesium^^. 
(Voyez,  sur  les  bains  antiques,  ^836,  p.  275.) 

On  voit  que  la  grande  cité  des  Calètes,  l'antique  Julio- 
bona ,  intéresse  à  plus  d'un  titre  l'antiquaire  et  l'artiste. 


VOCAIJULAIRE  IMITOKliSQUE  DE  MARLNE. 

(Voy.  p.  i88.) 

Embossage  se  dit  du  lieu  où  l'on  peut  embosser  comme 
de  l'action  même  d'embosser.  Un  bàlinient  embosse  ou 
s'embosse  lorsqu'il  manœuvre  de  manière  à  présenter  son 
côté  à  un  objet  déterminé  ,  et  se  place  ainsi  en  étal  d'at- 
taque ou  de  défense.  L'embossage ,  qui  n'est  qu'un  mouil- 
lage d'une  espèce  particulière,  peut  être  délini  par  le  nom 


(Brig-goëlclte  cmbossc.) 

de  mouillage  avec  croupière.  Il  se  pratique,  en  effet ,  au 
moyen  de  cette  croupière ,  fort  cordage  que  lou  passe  par 
»}«  sabov^  de  l'arrière  pour  |c  fixer  soil  à  une  aucrc  légère, 


soit  même  sur  le  cdble  ou  l'anneau  de  la  première  ancre 
qui  retient  le  bâtiment.  En  halant  ensuite  sur  la  croupière, 
on  imprime  au  bâtiment  un  mouvement  de  rotation  ou  de 
déviation  qui  l'amène  à  la  position  voulue,  —  Notre  brig- 
goèlette  s'est  embossé  pour  canonner  un  fort;  il  est  vu  par 
la  hanche  de  tribord.  —  On  renonce  généralement  aux 
brigs-goëlettes ,  dont  le  système  de  voilure  expose  à  de 
graves  inconvénients, 

Emi'Lantuiie,  sorte  d'encaissement  établi  avec  solidité 
pour  recevoir  le  pied  des  mâts.  C'est  sur  la  carlingue  qu'est 
située  l'emplanture  du  grand  mât,  du  mât  de  misaine,  et 
quelquefois  du  mât  d'artimon;  mais  l'emplanture  de  ce 
dernier,  dans  les  grands  bâtiments,  est  toujours  sur  le  faux- 
pont.  Quant  au  mât  de  beaupré,  son  emplanture  sur  le  pre- 
mier pont  ayant  une  construction  différente,  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  flasques  de  beaupré. 

Empokntlke,  coins  supérieurs  d'une  voile  quadrangu- 
laire. 

E.NCABLuaii,  longueur  de  120  brasses  donnée  au  câble; 
unité  de  mesure  pour  évaluer  les  distances. 

En  cocui:  se  dit  d'une  vergue  hissée  à  la  plus  grande  élé- 
vation possible,  lorsque  lespouliesd'ilague  sont  rapprochées 
au  point  de  se  toucher. 

Enfléchlp.l;  ,  menus  cordages  servant  d'échelonssur  les 
haubans  de  chaque  màt. 

E.NSiiiGNK,  litre  conféré  aux  officiers  placés  immédiate- 
ment après  les  lieutenants  de  vaisseau,  et  qui  donne  rang  de 
lieutenant  en  premier  du  service  de  terre.  —  Le  mol  ensei- 
gne,  qui  signifiait  autrefois  pavillon,  désigne  encore  le  pa- 
villon de  poupe, —  La  gaule  d'enseigne  est  le  petit  mât  fixe 
sur  le  couronnement  de  la  poupe  d'un  vaisseau  ,  qui  porte 
quelqucfoi-s  co  pavillon.  Cependant  l'usage  semble  aujour- 
d'hui l'indiquer  de  préférence  sous  la  dénomination  de  niât 
de  pavillon. 

E.NTALiNGUEU  OU  Etali.nguer  ,  c'cst  aitachcr  un  cor- 
dage à  un  grapin,  une  bouée  ou  une  ancre,  en  faisant  passer 
dans  l'espèce  d'anneau  qui  les  surmonte  ce  cordage,  dont  le 
bout  revient  deux  fois  sur  lui-même  et  forme  ainsi  uu  nœud 
d'une  grande  solidité. 

Entrepont,  espace  compris  entre  deux  pools.  Dans  les 
vaisseaux  de  guerre,  ce  mol  désigne  la  batterie  basse.  C'est 
dans  cette  partie  du  bàiiment,  dont  la  hauteur  est  de  cinq  à 
six  pieds,  que  couche  l'équipnge. 

Enverguku  ,  c'est  lier  une  voile  par  ses  bords  ou  ralin- 
gues d'envergure  à  la  vergue  ou  à  la  corne  qui  lui  serl 
d'appui.  On  eavergue  aussi  sur  une  draille,  cordage  qui  fait 
l'office  d'une  vergue.  —  Les  pavillons,  les  flammes  ou  cor- 
nettes sont  également  dits  envergués  sur  les  bâtons  qui  les 
supportent. 

'  Envergure,  par  rapport  à  une  voile,  c'est  la  partie  de 
celte  voile  qui  touche  à  la  vergue,  ainsi  que  l'étendue  qu'elle 
prend.  — Par  rapport  au  bâtiment,  c'est  la  dimension  gé- 
nérale de  ses  vergues,  selon  laquelle  on  dit  que  ce  bâtiment 
a  peu  ou  beaucoup  d'envergure. 

Envoyer  a  dieu-va,  commandement  que  l'usage  tend 
à  abréger  par  le  seul  mol  d'envoyer.  Il  consiste  à  ordonner 
aux  canonniers  de  faire  feu.  —  Il  désignait  un  autre  com- 
mandement relatif  à  la  manœuvre  ;  l'explication  en  a  été 
donnée  au  mot  À  dieu-va. 

En  VRAGIE,  placement  précipité,  sans  ordre,  sans  pré- 
caution ,  dans  l'intérieur  du  na\ire  ,  des  marchandises  ou 
approvisionnements  embarqués.  Ce  n'est  quelquefois  qu'un 
chargement  provisoire.  Dans  certains  cas  il  est  fait  pour 
tout  le  temps  du  voyage ,  et  il  signifie  chargement  en  gre- 
nier. 

ErAt'i.E ,  augmenlalion  de  rondeur  dans  la  partie  du 
navire  comprise  entre  la  flottaison  el  le  plal-bord,  sur  l'a- 
vant de  sa  carène. 

Epave,  tout  ce  qui  est  abandonné  en  mer,  navires,  ca- 
nots ou  marchandise'';  tout  ceqiicla  mer  jctlesursesbor(|s, 
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en  entier  on  par  débris.  Les  poissons  mêmes  échou<5s  sur  la 
cfltp  sont  compris  dans  rettc  désignation. 

Epit.on  .  ciinrpente  faisant  saillie  liors  de  l'avant  d'nn 
\-a:ssi'au.  à  l'extrémité  «le  rétra\  p.  —  Dans  1 1  Méditerranée, 
le  mémo  mot  s'appliqus  à  une  simple  plate-forme,  quoique 
moins  aipuë, située  à  l'avant  de  certains  bâtiments.—  Pointe 
d'une  digue  établie  à  l'entrée  d'un  port  ou  d'un  havre,  sur 
laquelle  les  lames  viennent  se  briser. 

lil'i>;.S()!ii ,  outil  en  fer,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une 
corne  de  bœuf:  il  est  usité  à  bord  et  dans  les  ateliers  de  gar- 
niture pour  séparer  les  torons  d'un  cordage  préparé  &  être 
cpissé. 

Epo.ntu.les,  appuis  placés  dans  une  situation  verticale 
sous  les  ponts  pour  les  élayer.  Les  épontilles  sont  en  fer 
foli  ou  i-n  bois  apphini,  et  font  l'ofiice  de  colonnes. 

EQnpAGF: ,  dénomination  générale  sous  laquelle  on  com- 
prend, l'éiat-major  excepté,  tous  les  hommes  embnrqnés  à 
bord  d'un  vaisseau  pour  un  service  de  navigation,  et  portés 
avec  la  qualilé  dislinctive  de  leurs  fonctions  sur  un  registre 
spécial  dit  rôle  d'équipage.  Recommandant,  les  officiers  de 
marine  et  ceux  de  santé  rentrent  sous  la  désignation  d'état- 
major.  —  Equipages  de  ligne  indique  ces  comp;ignies  per- 
manentes de  marins,  assimilées,  quant  à  leur  orgiiiisalion, 
aux  troupes  de  terre,  casernées  comme  celles-ci,  et  exercées 
dans  les  rades,  ports  ou  arsenaux,  d'où  ils  sont  tirés  pour 
•Mre  embarqués.  —  L'équipage  dune  embarcation  s'entend 
du  nombre  de  ramr-urs  qu'on  y  a  mis;  —  l'équipage  d'une 
bo'.iche  à  feu,  du  nombre  de  canonnicrs  nécessaire  pour  le 
service  de  cette  pièce. 

Ekse  ,  cordage  épissé  à  ses  deux  bouts,  et  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  p'Hile  élingue.  Comme  cette  dernière,  l'erse 
fst  employée  pour  soulever  des  poids,  mais  d'un  petit  vo- 
lume à  cause  de  ses  proportions  plus  réduites,  —  £■>-.<«  ou 
erseau  se  dit  aussi,  dans  certains  ports,  pour  cstrope  d'avi- 
roos  ou  de  poulies. 

Escadre,  réunion  sous  un  mêmechefde  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre,  soit  comme  faisant  partie  d'une  armée  na- 
vale, soit  comme  n'en  faisant  pas  partie,  mais  ayant  seule- 
m 'Ut  une  destination  particulière.  Dans  l'armée  navale  il 
doit  y  avoir  au  moins  trois  escadres,  indépendamment  d'un 
corps  de  réserve  ou  escadre  légère.  En  ligne  de  bataille,  la 
première  escadre  occupe  le  milieu,  la  deuxième  la  tôle,  et 
la  troisième  la  queue.  Loisque  l'armée  navale  est  disposée 
sur  trois  colonnes,  la  première  escadre  est  au  centre  ,  la 
deuxième  à  droite,  et  la  troisième  à  gauche.  L'escadre  doit 
a\oir  au  moins  deux  divisions;  elle  comprend  depuis  neuf 
jusqu'à  vingt-six  vaisseaux  ;  au-dessus  c'est  une  armée  na- 
vale. Cependant ,  si  apiès  un  combat  l'escadre  se  trouvait 
réduite  à  un  nombre  de  vaisseaux  moindre  de  neuf,  elle  ne 
cesserait  pas  pour  cela  de  porter  le  titre  d'escadre.  Quant 
à  l'escadre  légère,  composée  de  bâtiments  moins  forts,  tels 
que  frégates,  corvettes,  avisos,  la  quantité  de  ces  bâtiments 
dépend  de  la  volonté  de  l'amiral ,  et  peut  varier  de  trois  à 
huit.  — Les  escadres  reçoivent  divers  noms,  .••uivanl  leur 
destination.  Ainsi  l'on  dit  :  escadres  d'observation  et  de 
blocus  ,  escadre  d'évolutions.  Les  premières  ont  la  mission 
d'observer,  même  en  temps  de  paix,  les  mouvements  des 
flolles  étrangères,  de  loi  mer  un  blocus  ;  la  dernière  désigne 
un  certain  nombre  de  bâtiments  armés  sur  lesquels  les 
jeunes  mnrins  sont  exercés  à  la  pratique  des  manœuvres. — 
Escadrille,  petite  escadre  composée  de  bâtiments  inléiieurs 
par  leur  rang  aux  vaisseaux  et  frégates. 

EscoPiî,  pelle  en  bois,  de  forme  étroite,  recourbée  à  sou 
extrémité  et  garnie  d'un  long  manche,  pour  jeter  de  l'eau 
sur  l'extérieur  du  navire ,  afin  de  le  laver  ou  rafraîchir. 
EsFALMEH,  rendre  propre,  nettoyer. 
EsPAKS,  mâtereaux  de  23  a  .iO  pieds  de  hauteur,  cm- 
banjués  sur  les  navires  pour  être  façonnés  en  mâts  légers, 
comme  perroquets  ,  cacatois,  bouts-dehors  de  bonnettes  et 


pièces  de  mâture.  On  les  appelle  simples  ou  doubles,  suivant 
qu'ils  ont  A  pouces  de  diamètre  ou  qu'ils  en  ont  davantage. 
EsTACADE  ,  barrière  établie  provisoirement  avec  des 
pièces  de  bois,  des  cordes  on  des  chaînes  tendues  à  l'entrée 
d'un  port  ou  d'une  rade,  pour  en  défendre  le  passage  à  des 
bâtiments  ennemis.  —  C'est  aussi  une  sorte  de  remplissage 
en  bois,  placé  dans  les  intervalles  existants  entre  les  couples 
d'un  vaisseau  afin  de  donner  â  toute  sa  carcasse  une  égale 
solidité. 

EsTivi'.  On  donne  ce  nom  à  un  chargement  de  mar- 
chandises qui  ont  une  grande  élasticité,  telles  que  le  coton 
ou  la  laine,  et  dont  le  volume  est  diminué  par  une  com- 
pression très  forte.  — Eslive  se  dit  aussi  de  la  tension  opéiée 
sur  des  manœuvres  ou  cordages  pour  leur  imprimer,  avant 
de  s'en  servir,  la  longueur  et  la  rectitude  qu'ils  doivent  avoir. 
EsTROPi". ,  cordage  fourré  et  épissé  à  ses  deux  extrémités, 
et  dont  on  fait  une  sorte  d'anneau.  Placée  autour  des  pou- 
lies, cosses  ou  margouillets,  l'estrope  les  renforce,  et  sert  à 
fixer  ces  instrtmienls  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 

Etai  ,  cordage  qui  sert  d'appui  à  chaque  mât,  et  qui  part 
de  la  tête  de  ce  mât,  tendu  vers  son  avant.  Chaque  étai  re- 
çoit son  nom  du  mât  qu'il  soutient,  comme  élai  du  grand 
mât,  étai  de  misaine;  mais  les  principaux  mâts  ont  en 
outre  un  second  étai  qui  partage  leselforts  di'i  premier  :  ou 
l'appelle  faux  étai,  —  Le  mât  de  misaine  seul  a  un  troi- 
sième étai ,  nominé  étai  de  tangage  ,  employé  seulement 
lorsque  le  tangage  se  fait  sentir.  —  Les  voiles  d'étai  dési- 
gnent d'une  manière  générale  les  voiles  auriquesenverguées 
sur  des  étais  .  sur  dis  drailles  ,  ou  même  sur  des  cornes. 
Cependant  certaines  d'entre  elles  prennent  le  nom  du  mât 
vers  lequel  elles  sont  tendues  ,  ou  d'autres  fois  encore  un 
nom  particulier.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  voile  d'étai ,  de 
perruche  ,  et  foc  d'artimon.  —  Etai  d'un  maillon  se  dit 
dune  pièce  de  fer  qui  traverse  chaque  anneau  ou  oiaillon 
d'un  câble-chaîne. 

Etaliv  s'emploie,  relativement  à  la  mer,  pour  indiquer 
l'état  où  Ii's  eaux  ont  cessé  de  monter  ou  de  perdre,  où  elle 
ne  monte  iii  ne  descend.  —  Ou  dit  également  qu'un  navire 
est  étale  toutes  les  fois  qu'il  ne  marche  ni  ne  recule.  —  Le 
vent  est  étale  lorsqu'il  est  égal.  —  Un  cordage  est  étale 
quand  il  résiste  au  mouvement  de  traction  qu'on  lui  donne. 
—  Une  ancre  est  étale  si  celte  ancre  ne  chasse  pas. 

Etamdot,  pièce  de  bois  élevée  à  la  partie  extrême  de  la 
quille  d'un  vaisseau  :  c'est  sur  elle  que  s'appuie  le  gouver- 
nail et  que  l'arcasse  est  établie. 

Etambua/.  C'est  le  nom  que  portent  les  ou\ertures  ron- 
des, carrées,  ovales  ou  circulaires,  établies  comme  passage 
aux  mâts  et  cabestans  dans  le  travers  correspondant  de 
chaque  pont.  Un  bourrelet  surmonté  d'une  braie  ,  enca- 
drant cette  ouverture  à  son  orilice,  empêche  que  les  eaux 
ne  s'y  introduisent.  Le  diamètre  des  élambrais  surpasse 
toujours  de  beaucoup  celui  des  mâts,  afin  de  laisser  à  ceux- 
ci  tout  le  jeu  possible  pour  les  incliuer  de  l'avant  et  de  l'ar- 
rière. 

Ef  A.-vcE.  C'est  une  épontille  grossière,  et  seulement  eu 
bois  équarri. 

Etancheu,  arrêter  le  |tassage  de  l'eau  qui  s'introduit 
dans  le  bàlimenl.  —  t)n  dit  an  navire  élanché,  et  par  cor- 
ruption étanche,  lorsque  l'on  a  complètement  fermé  l'ou- 
verture i)ar  laquelle  l'eau  avait  pénétré,  et  (piil  a  été  assé- 
ché par  le  jeu  des  pompes.  —  Une  voie  d'eau  est  dite  étau- 
chée,  si  elle  est  aveu-îéc  ei  boucl'.ée. 

EïAïuitEi! ,  c'est  hisser  autant  qu'il  se  peut  une  voile 
alin  qu'elle  soit  bien  tendue. 

Etolpe.  Elle  est  nommée  blanche  quand  elle  est  le  re- 
but du  chanvre  qui  reste  sur  le  peigne,  ou  quand  elle  pro- 
vient d'un  cordage  non  goudronné  et  réduit  en  charpie. 
Elle  sert,  dans  cet  état,  à  faire  des  matelas  pour  les  mal.ules 
à  bord,  et  des  bastingages.  —  L'étoupe  noire  ou  vieille 


mâts  d'eiBbarcaliou  ,  afin  de  remplacci-,  s'il  y  a  lieu  ,  ces  I  éioupe  est  celle  tirée  des  vieux  cordages  empreints  de  gou 
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dron,  cl  qui  est  destinée  à  calfater  les  hâlimenls.  On  l'em- 
ploie à  cet  iisnge  mollctiicnt  roiilve  en  cordons  de  0"',0d{ 
(le  circonfi'rence  ;  c'est  i)Oiirqnoi  on  l'appelle  encore  étonpe 
filée  on  cordée. 

Ethangi.oiii  ,  mnnœuvrc  pour  cargncr  une  voile  à  corne 
ou  pour  étrangler  des  tours  de  cordage.  —  L'élrangloirdes 
cablcs-clialnes  est  un  instrument  placé  dans  l'entrepont  ;  il 
sert,  à  l'aide  d'un  palan,  à  arrêter  le  càhlc-cliaîne. 

EtKive.  Lorsqu'une  manœuvre  tendue  dévie  de  la  ligne 
droite  par  la  rencontre  d'un  autre  cordage  ou  d'un  obstacle 
quelconque,  de  manière  à  former  un  angle,  on  dit  que  cette 
manœuvre  appelle  eu  étrive  ou  fait  éirivc.  —  Ktrive  sert 
encore  à  désigner  un  amarrage  fait  sur  deux  cordages  au 
point  où  ils  se  croisent.  —  Du  mol  étrive  ou  a  fait  clriver, 
qui  indique  l'aclion  de  faire  l'amarrage  dont  nous  venons 
de  parler. 

EviiNTEii,  c'est  exposer  au  vent.  —  Eventer  une  voile, 
c'est  brasser  une  voile  de  telle  sorte  qu'elle  soit  soumise  à 
l'action  du  vent.  —  Eventer  la  quille  d'un  bâtiment,  c'est 
coucher  le  bâtiment  sur  le  côté,  le  pencher  lellcment  que 
la  quille  soit  à  fleur  d'eau. 

EviTAGii,  mouvement  circulaire  d'un  bâtiment  amarré 
dans  un  port  ou  à  l'ancre  dans  une  rade,  et  qui  est  produit 
par  le  changement  de  vent  ou  de  marée.  —  Evilage  s'en- 
tend aussi  de  l'espace  dont  a  besoin  un  bâtiment  retenu  par 
son  ancre  pour  changer  sa  direction;  mais  le  mot  évitée 
vaut  mieux  dans  ce  sens. 

EvoLi  EU.  En  parlant  d'un  seul  vaisseau,  ce  mot  signifie 
le  faire  mouvoir  horizontalement  par  un  changenienl  d'a- 
mure. —  Evoluer  se  dit  encore  des  mouvements  opérés 
dans  une  armée  navale  pour  placer  les  bâtiments  dans  un 
ordre  combiné  de  marche  ou  de  bataille. 

Expédition,  expédition  d'une  entreprise  par  des  vais- 
seaux ou  avec  des  forces  navales  quelconques.  —  On  dési- 
gne également  i)ar  ce  mot  tous  les  titres,  papiers  et  docu- 
ments qui  établissent  la  légalité  d'un  navire  de  commerce. 


LE  POETE  UHLAND. 

(  Fiu.  —  Voy.  p.  218.) 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  ces  rêveries 
personnelles  que  l'on  aime  à  rencontrer  dans  les  œuvres  du 
poëte.  Dans  ses  tragédies,  Uliland  a  retracé  des  pages  d'his- 
toire ;  dans  ses  ballades,  il  s'est  fait  le  narrateur  des  tradi- 
tions populaires;  le  moi  y  tient  peu  de  place.  Peintre  ha- 
bile et  savant  des  mœurs  et  des  hommes  d'autrefois,  son 
individualité  disparaît  dans  ses  créations.  Seulement,  à  voir 
les  caraclt^res  qu'il  affeciionne,  caractères  généreux  et  d'une 
loyauté  à  toute  épreuve,  vous  pouvez  croire  que  telles  sont 
aussi  les  qualités  de  l'auteur  :  mais  ne  cherchez  ici  rien  de 
plus  sur  lui;  ne  cherchez  pas  ces  révélations  indirectes  du 
cœur,  par  lesquelles  le  poêle  met  le  public  dans  la  confi- 
dence de  sa  vie  intérieure  et  de  ses  plus  secrètes  pensées. 

Ces  confidences  intimes,  vous  les  trouverez  dans  ses  odes, 
ses  chansons  et  ses  élégies.  C'est  là  que  son  âme  se  révèle 
avec  ses  sentiments  de  foi,  d'amour,  de  compassion  ,  ses 
rêves  mélancoliques  et  ses  espérances  consolantes.  Ici  la 
poésie  est  tout  entière  l'écho  du  cœur,  l'écho  des  sentiments 
éveillés  et  nourris  par  la  contemplation  de  la  nature.  Plus 
près  de  la  vérité  que  Novalis,  il  peint  la  nature  fidèlement, 
comme  il  la  voit,  en  l'idéalisant  toutefois,  comme  une 
beauté  dont  les  charmes  excitent  sans  cesse  dans  son  esprit 
un  nouvel  enthonsiasme.  Il  la  chante  et  la  décrit,  el  le  sen- 
timent se  mêle  à  tous  ses  tableaux,  et  le  cri  de  la  passion  ou 
le  soupir  d'un  cœur  attendri  résonne  dans  ses  récits  d'ar- 
tiste. Ecoutez  ,  quand  ,  par  une  ri;uiie  journée  de  mai  ou 
par  une  belle  soirée,  il  dépeint  les  forêts  majestueuses,  les 
prés  en  fleurs  ,  le  ciel  immense  ,  comme  il  s'identifie  avec 
celte  belle  nature!  quel  pieux  enthousiasme  elle  lui  inspire! 


comme  son  âme  se  dilate  et  s'éh^ve  pieusement  jusqu'à 
Dieu,  ou  se  repose  dans  l'idée  d'une  autre  vie  qui  tiC  doit 
j  imais  finir! 

Celle  pensée  d'une  antre  vie  se  repré.ipnle souvent  dan« 
ses  poésies,  et  toujours  sous  une  foi  me  difl'éienl*'.  L'n  s'ddai 
nipurl  sur  le  champ  de  haiaiih',  et,  tendant  la  main  à  soa 
fidèle  camarade  :"  Adieu ,  lui  dit  ceiiii-ri,  tu  scitis  mon 
camarade  dans  l'autre  monde.  »  Iroik  jeunes  vojageiin 
arrivent  à  un  hôtel  souvent  visité;  l'hOles'ie  y  ejl  encore, 
mais  ils  n'y  trouvent  plus  sa  fille.  lis  s'en  vont  à  l'endroit  où 
elle  repose ,  et  l'un  d'eux ,  lui  découvrant  la  tête  ; 

Je  t'.iiniais  ,  lui  dil-il ,  je  le  restai  fiJèle, 
El  je  t'aime  à  présent  pour  la  vie  élcrnelle. 

Un  enfant  est  malade,  et,  dans  les  ré»c»  Innocents  qnl  trow- 
hlonl  sa  jpiine  tête  ,  il  entend  ,  la  nuit  ,  des  voix  harnuv- 
nieuses  résonner  autour  de  lui  ;  ce  sont  les  anges  qui  l'ap- 
pellent. D'autres  fois  le  poète,  dans  une  heure  de  tristesse, 
parle  en  son  propre  nom  : 

Lorsqu'aux  rayons  du  soir,  a<i- dessus  des  coteaux 
Je  regarde  ,  à  travers  les  célestes  campagnes. 
Les  nuages  pareils  à  de  hautes  mont«giit:s, 
Oh!  je  me  dis,  songeant  alurs  à  luiis  luts  maux. 
Est-ce  l.i  qu'est  pour  moi  le  vallon  de  repos? 

Les  poésies  d'Uhland  furent  publiées  en  prande  partie 
dans  les  trois  années  qui  suivirent  son  retour  à  ïubingue. 
A  cette  époque,  en  ISI2,  il  fit  paraître,  avec  Justin  Kerner 
el^juelques  autres  de  ses  amis,  l'AImanach  poétique;  el 
deux  ans  après  il  livra  à  l'impression  son  premier  recueil, 
dont  les  éditions  se  succédèrent  dès  lors  de  six  mois  en  six 
mois. 

Sa  vie  s'écoulait  ainsi  heureuse  el  tranquille,  abritée  sous 
l'aile  de  la  muse  ,  fortifiée  par  de  graves  éludes  ,  embellie 
par  de  douces  affections.  A  son  retour  en  Allemagne  ,  il 
avait  embrassé  la  profession  d'avocat  ;  mais  c'était  un  titre 
qui  ne  l'astreignait  à  aucune  tâche  pénible.  Tout  en  s'oc- 
cnpant  de  questions  de  législation,  il  pouvait  encore  consa- 
crer la  meilleure  partie  de  son  temps  à  ses  œuvres  de  poêle. 
Pienlôt,  cependant,  celte  existence  paisible  et  rêveuse  allait 
tout-à-coup  changer  de  face;  les  intérêts  du  pays  allaient 
remporter  sur  les  songes  du  foyer  ;  la  politique  devait  s''em- 
parer  de  la  lyre  du  poëte. 

En  ISI."!,  le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg  convoque  les 
Etats,  et  veut  donner  à  ses  sujets  une  nouvelle  constitu- 
tion. Les  droils  et  les  anciennes  libertés  du  pays  étaient  me- 
nacés, Uhland  entreprend  de  les  défendre.  Ses  chants  alors 
ont  un  caractère  plus  grave  et  plus  imposant.  Il  ne  raconte 
plus  l'élégie  de  son  propre  cœur  :  il  dit  les  désirs,  les  espé- 
rances, lanxiélé  du  peuple;  il  dépeint  ses  vieilles  franchi- 
ses, et  démontre  eu  termes  énergiques  linviolable  sainteté 
de  ses  privilèges.  Ses  verssonl  accueillis  avec  enthousiasme 
par  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  défendent  les  idées  de  li- 
berté, et  ses  adversaires  eux-mêmes  rendent  justice  à  l'é- 
lévation de  son  talent  et  à  la  noblesse  de  son  langage.  Toute 
cette  partie  des  œuvres  d'L'hlaïul  est  remarquable  par  la 
modération  de  son  style  non  moins  que  par  la  force  de  sa 
pensée.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'appel  au  peuple,  d'excitation 
à  la  révolte,  au  désordre ,  au  mépris  du  prince  el  des  lois. 
Mesuré,  mais  toujours  ferme,  il  montre  aux  députés  leurs 
devoirs,  il  h'ur  peint  la  grandeur  de  leur  mi-ssion,  el  prie 
Dieu  de  toucher  le  cœur  du  roi.  Il  ne  demande  la  liborlé 
que  comme  une  garantie  aux  institutions  du  pays,  comme 
un  pacte  d'alliance  entre  le  roi  et  le  peuple,  comme  le  vieux 
droit  de  la  nation. 

Partout  où  l'on  boit  le  vieux  bon  vin  du  Wurlemberj,  il  bat 
que  le  premier  loasi  soit  porté  à  noire  anricu  bon  droit. 

C'est  le  droit  qui  doit  être  le  plus  ferme  pilier  de  la  maison  d« 
notre  prinre,  et  le  soutien  Je  la  r.ibane  du  paurrt 
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Ccst  le  droit  qui  mettra  le  code  à  Tabri  de  l'arbitraire ,  le  droit 
qui  aime  la  justice  loyale,  et  qui  prononce  ouverlemejit  les  sen- 
tences. 

C'est  le  droit  qui  abaisse  le  cbiffre  des  impôls ,  qui  veille  fidèle- 
ment sur  le  trésor ,  et  prend  à  tâche  d'épargner  le  fniit  de  nos 
sueurs. 

C'est  lui  qui  est  le  patron  de  nos  biens  d'Eglise,  c'est  lui  qui 
entretient  parmi  nous  l'amour  de  la  science  et  favorise  la  culture 
de  l'esprit. 

C'eit  lui  qui  arme  le  bras  de  l'homme  libre  ,  afin  qu'il  défende 
courageusement  son  prince  et  sa  patrie. 

C'est  lui  qui  ouvre  à  chacun  une  route  sans  entrave  à  travers 
le  monde,  et  qui  nous  attache  par  l'amour  à  notre  sol  natal. 

C'est  ce  droit  que  les  sièrles  nous  ont  transmis  avec  sou  auguste 
caractère,  ce  droit  que  nous  aimons  tous  et  que  nous  gardous  au 
fond  du  cœur  comme  une  religion. 

Un  temps  désastreux  le  jeta  tout  vivant  dans  la  tombe;  mais  le 
voilà  qui  se  relève  avec  une  nouvelle  puissance. 

Eh  bien  !  pour  nous  hommes  du  Wurtemberg,  que  ce  droit-là 
s'affermisse  de  plus  en  plus,  et  qu'il  soit  pour  nus  enfants  et  nos 
petits-eufants  un  gage  assuré  de  bonheur. 

Plus  tard,  il  fut  appelé  ù  prendre  pari  d'une  manière  plus 
directe  aux  affaires  de  son  pays.  Kn  1852  ,  porté  comme 
candidat,  il  fut  nommé  malgré  les  efforts  et  l'opposition  des 
ministres  ,  qui  redoutaient  sa  mâle  franchise.  N'ayant  pu 
empêclier  son  élection,  ils  voulurent  du  moins  user  contre 
lui  de  leur  dernière  ressource  :  c'i^tait,  comme  la  constitu- 
tion le  leur  permettait,  de  mellie  Uliiand  dans  l'obligation, 
ou  de  quitter  la  cliaire  de  professeur  qu'il  occupait  avec 
honneur  à  Tubingue,  ou  de  donner  sa  dc'mission  de  député. 
Ulilandnc  balance  pas  un  moment  enlie  son  intérêt  et  son 
devoir  :  il  sacrifie  sa  place  ,  renonce  à  ses  éludes  les  plus 
clières,  et  vient  répondre  au  vœu  de  ses  concitoyens. 

Il  se  distingua  dans  la  carrière  parlementaire  par  les  qua- 
lités qu'on  lui  connaissait  déjà,  une  fermeté  de  principes 
cl  une  loyauté  de  caractère  inaltérables.  La  réputation  de 
ses  vertus  et  de  sa  probité  politique  ne  servit  pas  moins  que 
ses  poésies  la  cause  de  la  liberté  ;  elle  lui  donna  une  grande 
inûuence  morale ,  qu'il  sut  conserver  par  sa  conduite  sage 
et  digne,  parlant  peu  et  rarement,  mais  toujours  à  propos, 
et  toujours  d'une  manière  grave  et  saisissante.  Aussi,  quand 
il  se  lève  pour  parler,  c'est  dans  toute  la  salle  un  silence  so- 
lennel, et  quand  il  a  fini,  des  applaudissements  unanimes. 
Ainsi  il  est  devenu  l'un  des  plus  formes  appuis  de  l'oppo- 
sition libérale;  et  comme  homme  public  il  est  au  rang  de 
IMizzer,  de  Menzel  et  de  Scliolt,  ces  représentants  delà  li- 
berté nationale. 

Comme  poêle  lyrique,  sa  place  est  encore  plus  élevée: 
il  est  sur  la  iDême  ligne  que  Gœlhe  et  Schiller,  et  au-dessus 
de  lous  les  autres.  Dans  les  poésies  de  beaucoup  d'écrivains 
de  l'Allemagne  ,  ou  sent  trop  souvent  reffort  de  l'art ,  le 
travail  de  l'imagination  ,  la  peine  qu'ils  se  sont  donnée 
pour  s'échauffer  à  froid;  c'est  la  tôle  qui  parle,  non  le 
cœur,  cl  l'on  trouve  l'auteur  quand  on  aurait  voulu  voir 
l'homme. 

Chez  Uhland,  rien  de  forcé,  rien  d'artificiel  :  il  aime,  il 
souffre,  il  veut  la  liberté  de  son  pays,  voilà  pourquoi  il  est 
puëtc.  S'il  est  tendre  et  naïf,  grave  et  joyeux,  ne  croyez  pas 
qu'il  ait  cherché  à  se  donner  celte  disposition  d'esprit  : 
comme  elle  lui  est  venue  il  l'a  prise  ,  comme  il  la  sent  il 
l'exprime.  Dieu,  la  nature,  l'immortalité  de  l'iîme,  le  cou- 
rage des  héros,  les  vagues  rêveries,  les  douces  affections  de 
la  famille,  sont  tour  à  tour  chantés  dans  ses  vers  :  mais  on 
ne  voit  pas  qu'il  se  soit  jamais  imposé  un  sujet  de  poésie; 
il  ne  fait  que  s'abandonner  à  l'inspiration  du  moment ,  et 
ne  cherche  point  à  la  forcer  ou  à  la  prolonger.  Quand  elle 
vient  l'animer,  elle  le  trouve  prêt  à  lui  obéir;  mais  aussi , 
comme  elle  est  prompte  à  venir  à  son  premier  appel!  Ta 
Muse  est  là  qui  accourt  à  l'ordre  du  puëte,  et  lui  prêle  uu 


accent  harmonieux  pour  chacune  de  ses  émotions.  Aussi 
a-t-il  dit  de  lui-même  : 

Oh!  oui,  destin,  je  te  comprends: 

Mou  bouhciir  n'est  pas  de  ce  monde; 
C'est  dans  la  poésie  éternelle  et  féconde 

Que  je  le  vois,  que  je  l'attends. 

La  souffrance  amére  m'inonde; 
Mais  pour  chaque  douleur  j'aurai  de  nouveaux  chants. 


Durant  une  nuit  que  de  nombreuses  pensées  agitaient 
Salomon  ,  une  voix  lui  avait  dit  :  Choisis  entre  la  richesse, 
la  gloire ,  une  longue  vie  ,  et  la  destruction  de  tes  cnnemi<.* 
—  Rien  de  tout  cela  :  je  demande  comme  suprême  faveur 
l'intelligence,  de  savoir  distinguer  le  bon  du  mauvais,  et 
d'être  un  homme  juste  envers  le  peuple.  —  Eh  bien  !  puis- 
que tu  as  préféré  l'intelligence  à  toute  chose,  tu  posséderas 
ces  choses  mêmes;  car  l'intelligence  lient  dans  sa  main 
droite  la  prolongation  de  la  vie,  et  dans  sa  gauche  la  for- 
tune et  la  gloire.  Salvador. 


LE  TILLEUL  DE  FIIIBOUUG. 

Suivant  une  ancienne  tradition,  cet  arbre  que  l'on  voit 
devant  la  maison  de  ville  à  Frihourg,  fut  planté  le  jour 
môme  de  la  bataille  de  ^loret.  Un  jeune  Fribourgeois  qui 
avait  contribué  à  la  victoire  ,  désirant  en  apporter  le  pre- 
mier la  nouvelle  à  ses  concitoyens  ,  courut ,  dit-on  ,  tout 
d'une  traite  depuis  Morel  jusqu'à  Frihourg.  Il  arriva  sur 
la  place  publique  encore  tout  couvert  de  sang,  et  lelle- 
meiit  épuise  de  fatigue  qu'il  tomba  à  terre,  et  avant  d'ex- 
pirer n'eut  que  le  temps  de  crier  :  Victoire!  Une  branche 
de  tilleul  qui  lui  avait  servi  de  panache,  ou  qu'il  tenait  à 
la  main  ,  fui  immédiatement  placée  à  côté  de  son  cadavre, 
et  devint  l'arbre  aujourd'hui  épuisé  de  vieillesse,  et  dont 
les  branches  couvertes  de  feuilles  chétives  sont  en  partie 
soutenues  par  des  piliers  de  pierre.  Pendant  le  .seizième 
siècle,  lous  les  samedis,  il  se  tenait  sons  cet  arbre  une  cour 
de  justice.  Aujourd'hui ,  c'est  là  que  le  juge  casse  la  verge 
sur  les  condamnés  agenouillés  que  l'on  conduit  au  supplice. 
—  Un  médecin  célèbre  disait  aux  Fribourgeois:  «Quand 
votre  arbre  se  déshabille,  habillez-vous,  et  quand  il  s'ha- 
bille, déshabillez  vous.  » 


nnaiiirSiii 


(Le  Tilleul  de  Fribourg.) 

BUUEAi:x  d'abonne.ment  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 

Imprimerie  de  Rourgoorb  et  Martinet,  nie  Jacob^  3o. 
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LE  CHATUAU  DE  LA  ROQUETTE 

(Bas-Languedoc). 


A-ViS^ 


(Ruiuei  du  diâleau  de  La  Ro<)uette.  — >  O'aprù  un  dessin  de  M.  J.-B.  Laureos.  )     * 


Le  château  de  La  Roqiiette  est  l'une  des  ruines  les  plus 
Intéressantes  du  Bas-Languedoc;  Il  s'élève  sur  un  pic  à 
l'extrémité  du  roc  d'Ortols,  et  domine  les  pauvres  vallées 
de  Saint-Etienne-de-Gabriac  Vu  à  dislance ,  il  parait  n'être 
que  la  continuation  du  rocher  sauvage  sur  lequel  il  est  assis. 
Si  vous  pénétrez  dans  la  vallée  de  Fombétou,  il  disparait 
même  entièrement  à  vos  regards  ;  mais  bientôt,  si  vous  gra- 
vissez les  taillis  pierreux  du  bois  d'Ortols,  vous  apercevez  sur 
votre  tête,  au  détour  d'un  maquis  d'yeuses,  un  rocher  pyra- 
midal prêtant  ses  éraillures  aux  griffes  du  lierre.  C'est  sur 

*  Nous  empruntons  cette  tue  au  supplément  de  l'ouvrage  d'art 
et  de  science  publié  à  Montpellier  sous  ce  titre  :  Monuments  divers 
pris  dans  quelques  diocèses  du  Bas-Languedoc ,  expliqués,  dans 
leur  histoire  et  leur  arcLitecluic,  par  J.  RERotvitR  ;  dessinés 
d'après  nature  et  lithographies  par  J.-B.  Laurews.  Nous  nous 
sommes  déjà,  en  d'autres  ocraMons,  appuyés  sur  l'autorité  de 
M.  Renouvier,  l'un  des  plus  habiles  archéologues  de  nos  départe- 
menudu  midi.  (Voy.  l'Abbaye  de  Valmagne,  1837,  p.  97.1 
ToM»  IX.   -  Août  1841 


sa  cime  que  la  féodalité  a  bâli  son  aire.  Quand  vous  jetez  les 
yeux  sur  ces  murs  aux  contours  sévères,  et  que,  à  travers 
les  brèches  des  enceintes  qui  les  fortifiaient,  vons  avez 
pénétré  dans  ces  salles,  dont  la  disposition  est  encore  ù 
éloquente  au  milieu  des  décombres  et  de  la  végétation  qui 
les  envahissent ,  vous  vous  sentez  pris  du  désir  de  recon- 
struire par  la  pensée  la  demeure  seigneuriale,  de  lui  rendre 
le  mouvement  qui  l'anima  t  jadis,  de  rappeler  à  la  vie  les 
chevaliers  avec  leurs  bannières,  les  jongleurs  avec  leurs 
naïves  poésies,  et  les  dames  qu'ils  ont  chantées.  Par  mal- 
heur on  a  conservé  peu  de  souvenirs  historiques  sur  le  châ- 
teau do  La  Roquette.  Une  charte  de  K\H  nous  apprend 
qu'il  avait  alors  pour  suzeraine  la  comtesse  Aralmus, 
nommée  dans  d'autres  actes  ^da/mtM,  .4  io/mo5  ou  i4/modt.j. 
Au  commencement  du  treizième  siècle,  La  Roquette  du» 
passer  avec  tout  le  comté  de  Melgueil  a  l'éTêqiie  de  Mague- 
lone;  celui-ci  le  céda  en  fief  à  un  seigneur  du  nom  de  Piane, 
qui  n'est  qualifié  que  de  damoiseaa,  et  il  resta  loDg-temps 
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dans  cette  famille.  Le  nom  que  nous  trouvons  le  plus  sou- 
vent reproduit  dans  les  actes  de  mutation  est  celui  de  da- 
moiselie  Marie  de  Piane.  Un  de  ces  titres  donne  une  idt^e 
du  rôle  que  remplissait  dans  le  pays,  en  iôSo,  celle  forte- 
resse solitaire.  La  châtelaine  y  ctVie  à  un  nommé  Etienne 
du  Mas  de  Gabriac  «  l'usage  et  l'expleclic  de  ramener  sa 
»  fe.tnme,  ses  enfants,  ses  animaux  gros  et  menus,  dessous 
»  le  fort  de  1-a  Roquette  ,  en  temps  de  guerre  et  de  crainte 
»  dVMre  pris  captifs,  et  de  prendre  du  bois  de  la  forOt  pour 
»  élever  un  casai  an-dessous  du  château.  »  Dans  la  suite , 
La  Roquette  passa  sucessivement  en  la  possession  des  sei- 
gneurs de  Lautrec,  de  Vabre,  de  Vernioles  et  de  Roque- 
feuil. 

Les  constructions  de  La  Roquette,  épargnées  par  le 
temps,  ont  été  explorées  et  décrites  avec  u-.ie  scrupuleuse 
exactitude  par  M.  Jules  Renouvier. 

Plusieurs  enceintes  de  murailles,  dit  ce  jeune  savant , 
garantissaient  le  roc  d'Ortols  des  premières  attaques; 
il  n'en  reste  que  des  débiis  informes.  Le  château  même 
occupait  toute  l'extrémité  du  roc  formant  un  parallélo- 
gramme allongé  de  l'ouest  à  l'est;  son  plan  m'a  paru  con- 
sister en  trois  parties  principales.  A  l'ouest,  côté  le  plus 
accessible,  des  pans  coupés  rentrants  et  saillants,  un  en- 
corbellement cylindrique ,  fortifiaient  les  murs  d'une  ma- 
nière toute  particulière,  défendaient  l'avenue  de  la  porte, 
et  formaient  à  l'intérieur  un  premier  corps  divisé  par  des 
planches  en  plusieurs  étages,  et  présentant  au  midi  et  à 
l'ouest  de  nombreuses  meurtrières  et  des  màchccoulis;  la 
porte:  même  paraît  aujourd'hui  comme  suspendue  et  hors 
d'atteinte  depuis  la  destruction  des  ouvrages  extérieurs,  où 
devait  s'arc-bouter  le  pont-levis.  A  l'est,  un  donjon  cir- 
culaire, réuni  au  château  par  un  mur  moins  épais  que  les 
autres,  et  pouvant  en  être  facilement  séparé,  formait  un 
dernier  corps  de  défense.  Le  corps  principal  du  château 
occupait  le  milieu;  il  paraît  divisé  en  trois  étages,  ne 
prenant  jour  que  du  côté  du  midi.  L'étage  le  plus  bas  se 
compose  de  plusieurs  pièces  percées  d'ouvertures  carrées  en 
embrasure  de  meurtrières;  l'une  d'elles  soigneusement  ci- 
mentée, n'ayant  qu'une  ouverture  dans  sa  voûte,  où  se 
voient  encore  les  arrachements  du  couvercle  en  fer  qui  la 
fermait,  a  sans  doute  servi  de  citerne.  C'est  à  l'étage  in- 
termédiaire que  s'étendait  sur  toute  la  largeur  des  murs  la 
salle  principale,  seule  partie  de  cette  construction  sévère 
où  paraisse  quelque  ornementation.  Des  pilastres  et  une 
corniche  à  moulures  très  simples  garnissent  les  murs;  une 
voûte  avec  des  arcs-doubleaux  à  nervures  arrondies  la  cou- 
vrait; ses  fenêtres  forment  intérieurement  une  embrasure 
à  cintre  surbaissé,  garnie  latéralement  de  deux  bancs.  Un 
travail  soigné  et  un  certain  choix  de  matériaux  ont  présidé 
à  toute  la  construction.  Les  murs  sont  d'un  appareil  moyen 
remarquable  ;  les  contre-forts ,  saillants  d'un  mètre  environ, 
ont  deux  larmiers  ou  deux  ressauts;  les  profils  de  toutes 
les  ouvertures  sont  d'une  grande  pureté.  Enfin ,  tandis  que 
les  ouvrages  extérieurs  sont  en  pierre  froide,  les  pilastres, 
la  corniche  et  les  nervures  de  la  salle  sont  d'une  pierre 
plus  fine  et  plus  blanche ,  la  voûte  d'un  tuf  poreux  et  léger. 

On  ignore  à  quelle  époque  ce  vieux  château  a  été  aban- 
donné. Dans  nn  titre  de  1089,  il  est  désigné  :  vueixchas- 
teotu  ruyné  et  inhabitable.  Il  n'est  point  cité  dans  les  guer- 
res religieuses;  mais  on  peut  bien  croire  qu'il  y  remplit 
son  rôle.  Quand  son  rocher  et  ses  murs  ne  furent  plus  qu'un 
séjour  sauvage,  incommode  à  ses  maîtres,  ou  un  boulevard 
dangereux  dont  la  royauté  jalouse  leur  imposa  le  délais- 
sement, les  sires  de  La  Roquette  transportèrent  leur  habi- 
tation plus  loin  dans  la  plaine.  Ils  se  billirent  près  de  la 
petite  église  du  Mas-de -Londres  une  de  ces  riches  demeu- 
res qui  prenaient  encore  le  nom  de  château,  mais  n'en 
étaient  que  le  sitaulacre. 


CHEVAUX  SAUVAGES  desDUNES  DE  GASCOGNE 

I,K   NAl'OLIÎON    DES  CHEVAUX. 

La  chaîne  des  dunes  qui  longent  le  bord  de  la  mer,  co- 
tre la  tour  de  Cordouan  et  le  bassin  d'Arcaclion ,  est  la 
plus  considérable  de  tout  le  littoral;  elle  a  de  deux  à  trois 
lieues  de  largeur,  et  se  compose  généralement  de  trois  ran- 
gées de  dunes,  séparées  par  des  vallées,  qui  courent  nord 
et  sud,  sur  une  largeur  moyenne  de  demi-lieue  ,  et  sur  une 
longueur  de  deux  à  trois  lieues. 

Ces  vallées,  appelées  dans  le  pays  lèdes  ou  léten,  d'un  vieux 
mot  celtique  (,/e/o»n)  signifiant  pâturages,  sont  couvertes 
d'une  herbe  très  fine,  et  peuvent  nourrir  pendant  toute 
l'année  des  chevaux  et  des  vaches. 

Autrefois,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces  ani-naux  à 
l'état  sauvage. 

Une  chaîne  d'étangs  et  de  marais  défend  le  pied  oriental 
des  dunes  sur  presque  toute  leur  longueur,  et  contribue  à 
l'isolement  de  cette  grande  étendue  de  terres,  qui  apparte- 
nait, avant  la  révolution,  aux  Duras,  anxDurfort,  aux  Gram- 
mont  et  à  quelques  autres  seigneurs,  mais  qui  est  tombée 
depuis  dans  le  domaine  de  l'Etat  ou  dans  celui  des  com- 
munes. Or,  l'Etat  y  plante  des  pins  ,  les  communes  y  en- 
voient des  troupeaux  et  dessèchent  leurs  marais,  la  popu- 
lation s'accroît  journellement,  les  voies  de  communication 
s'améliorent,  et  le  Médoc,  cette  bande  cultivée  en  vignes 
le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  ,  s'étend  annuel- 
lement en  largeur  en  gagnant  du  terrain  sur  les  landes  dont 
elle  fit  jadis  partie. 

Toutes  ces  améliorations  ne  tournent  pas  au  profit  des 
chevaux  et  des  bœufs  sauvages.  Traqués  de  toutes  parts  , 
poursuivis  par  les  habitants  des  villages  voisins  ,  leur 
troupe  est  bien  diminuée;  aujourd'hui  on  ne  compte  plus 
qu'un  très  petit  nombre  décesanimanx  véritablement  nés, 
dans  les  lôtes,  de  père  et  mère  sauvages  eux-mêmes. 

Une  partie  de  ceux  que  l'on  rencontre  encore,  quand  on 
voyage  dans  ce  pays  singulier,  provient  d'animaux  échap- 
pés, ou  même  envoyés  par  leurs  propriétaires  dans  les  pa- 
cages pour  passer  une  partie  de  la  mauvaise  saison. 

Aux  environs  du  village  de  Lége,  situé  à  deux  lieues 
au  nord  du  bassin  d'Arcachon ,  il  y  a  en  ce  moment  une 
troupe  de  chevaux  ,  en  partie  sauvages  ,  et  en  pariie 
provenant  d'anciens  animaux  domptés;  elle  est  gouvernée 
par  un  cheval  très  vigoureux  et  très  adroit,  que  l'on  a  sur- 
nommé dans  le  pays  le  Napoléon  des  chevaux,  à  cause  de 
la  tactique  qu'il  a  employée  depuis  quatre  ou  cinq  ans  pour 
se  défendre  dans  les  chasses  générales  qu'on  a  organisées 
contre  lui. 

Sa  troupe  se  compose  de  huit  à  dix  animaux.  Quand  les 
habitants  des  communes  se  réunissent,  au  nombre  de  trente 
ou  quarante,  pour  faire  une  chasse  contre  les  chevaux  sau- 
vages, ils  s'approchent  de  différents  côtés  à  l'abri  des 
dunes,  et  forment  un  cercle  autour  de  la  troupe  à  l'aide 
des  signaux  que  donnent  des  pâtres  placés  sur  les  hauteurs  ; 
du  haut  des  dunes ,  quand  le  cercle  est  suffisamment 
resserré,  on  se  précipite  vers  les  animaux  qui  pacagent; 
ceux-ci,  apercevant  des  ennemis  de  tous  côtés,  ont  peur 
et  s'enfuient  en  désordre,  chacun  tirant  de  son  côté:  les 
chasseurs  en  ont  bientôt  traqué  quelques  uns.  Mais  notre 
Napoléon  ne  s'est  point  laissé  prendre  à  cette  chasse  :  il  a 
parfaitement  discipliné  sa  troupe,  et,  lorsqu'il  a  vu  descen- 
dre des  hauteurs  les  cavaliers  ennemis,  il  s'est  lui-même 
dirigé  avec  tous  les  siens  vers  la  dune  la  plus  haute,  la  plus 
escarpée  et  la  plus  difficile  à  gravir  pour  un  cheval  portant 
un  homme  sur  le  dos.  De  là  il  déjouait  tous  les  chasseurs 
éloignés  de  la  dune,  et  n'avait  plus  qu'à  se  défendre  contre 
ceux  qui  pouvaient  couronner  cette  dune,  mais  qui,  pris  à 
l'improvisle,  étaient  trop  éparpillés  ou  trop  peu  nombreux 
pour  arrêter  la  troupe. 

Arrivé  sur  le  sommet ,  le  Napnlénn  des  chevaux  exami- 
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iiail  soigneusement  le  pays,  cl  après  avoir  recoiinn  les  lieux, 
se  diri;,'cnit  au  plus  grand  f;alop,  en  suivant  les  cr<Mes 
les  plus  élev('cs,  vers  nn  autre  pacage  situ(*  à  plusieurs 
lieues.  Il  fallait  abandonner  la  partie;,  car  les  chevaux 
nionlL^s  par  les  cavaliers  étaient  dfjà  fatigués  de  la  roule 
qu'il  avait  fallu  faire  depuis  les  vill.i}îes;  en  outre,  ils  sont 
thoiiis  liahltut's  à  galoper  dans  des  sables  ,  où  ils  s'enfon- 
cent d'autant  plus  qu'ils  ont  nn  liomme  sur  le  dos;  dans 
certains  passages  il  faut  môme  absolument  que  le  cavalier 
nielle  pied  à  terre. 

Les  chasseurs  ,  plusieurs  fois  vaincus,  se  sont  réunis  en 
plus  grand  nombre,  et  ont  envoyé  des  corps  de  réserve 
pour  garder  les  passages  et  les  défilés  que  le  Napoléon  avait 
l'habitude  de  prendre  pour  se  sauver.  A  cette  lactique  in- 
opinée, noire  cheval  a  répondu  par  une  tactique  notivelle. 
D'un  coup  d'oeil  il  a  jugé  son  terrain  ,  en  un  instant  il  a 
pris  son  parti,  et  s'est  dirigé,  toujoui-s  suivi  de  sa  troupe 
bien  serrée,  sur  la  crélc  de  la  dune  la  plus  élevée  du  voi- 
sinage, et  là  il  a  attendu  patiemment  l'ennemi. 

Les  chasseurs  se  sont  alors  réunis,  ont  cerné  la  dune,  cl 
n'ayant  pas  le  dessein  de  prendre  les  animaux  par  un  blo- 
cus, ils  ont  commencé  à  gravir.  Le  Napoléon  n'a  j  as 
bougé;  mais  lorsqu'il  a  vu  les  chasseurs  à  mi-dune,  il  a 
rangé  sa  troupe  en  pointe,  les  poulains  devant ,  les  juments 
derrière  les  poulains,  et  lui  à  l'arrière-garde.  Il  a  choisi  le 
point  d'attaque;  cl  puis  les  juments  mordant  à  la  croupe 
les  poulains,  lui  mordant  les  juments  à  la  croupe,  il  a 
fondu  sur  un  des  points  du  cercle  des  cavaliers  avec  une 
vitesse  incroyable  et  avec  l'avantage  de  la  descente.  Rom- 
pre les  rangs  des  assaillants,  en  culbuter  et  en  blesser  quel- 
ques tms  ,  gagner  les  crêtes  voisines  et  disparaître,  n'a  été 
que  l'affaire  d'un  instant. 

Ainsi,  former  une  masse  pour  tomber  avec  elle  sur  les 
points  faibles  des  ennemis,  telle  est  la  tactique  de  ce  che\ al 
commandant,  auquel,  pour  cette  raison  sans  doute,  on  a 
donné  le  nom  de  Napoléon  des  chevaux. 

Disons  ici  que  ce  Napoléon  n'a  pas  toujours  habité  les 
lètes;  il  fut  pris  autrefois,  et  c'est  après  avoir  été  monté 
deux  ans  qu'il  s'est  échappé  pour  retourner  à  ses  mœurs 
primitives ,  profilant  sans  doule  des  leçons  qu'il  avait  reçues 
dans  l'esclavage  pour  éviter  d'être  pris  de  nouveau. 


EXEMPLE  DE  PERSÉVÉRANCE. 

Je  n'étais  qu'un  pauvre  soldat  et  je  ne  gagnais  que  douze 
sous  par  jour,  lorsque  j'appris  tout  seul  à  bien  parler  et  à 
bien  écrire  ma  langue  natale.  On  n'a  besoin,  quand  on  veut 
apprendre,  ni  d'école,  ni  de  chambre,  ni  de  fiais  d'éduca- 
tion. Mon  lit  de  camp  me  servait  de  chaise ,  mon  havresac 
de  pupitre;  une  petite  planche  était  ma  table.  Je  n'avais 
pas  d'argent  pour  acheter  de  la  chandelle  ou  de  l'huile.  En 
hiver,  j'étudiais  au  coin  de  la  cheminée,  et  la  lumière  du 
foyer  me  suffisait  ;  encore  ne  pouvais-je  m'en  approcher 
qu'à  mon  tour.  Si  quelque  jeune  homme  sans  parents,  sans 
am  s,  sans  fortune,  sans  éducation,  a  pu,  dans  l'inlervalle 
d'une  année,  et  tout  en  faisant  le  triste  métier  de  soldat, 
venir  à  bout  d'une  telle  entreprise,  quelle  excuse  aura  celui 
qui,  dans  quelque  circonstance  qu'il  se  trouve,  sous  quel- 
que joug  qu'il  courbe  la  tète,  restera  ignorant  et  pauvre? 

Pour  acheter  une  plnme  ou  une  finiille  de  papier,  j'étais 
obligé  de  me  priver  d'une  portion  de  ma  nourriture,  tout 
affamé  que  je  fusse.  Je  n'avais  pas  un  moment  qui  filt  à  moi 
seul  :  il  fallait  lire  et  écrire  au  niili<Mi  de  soldats  qui  riaient, 
chantaient ,  sifflaient ,  cl  qui ,  dans  leurs  heures  de  récréa- 
tion, ne  sont  ni  décents  ni  paisible-:.  Ne  vous  moquez  pas 
du  liard  que  je  uonnaispour  acheter  mon  papier,  mes  plu- 
mes et  mon  encre  ;  ce  liard  était  une  somme  pour  moi,  me 
énorme  somme.  J'étais  vigoureux  ,  je  prenais  beaucoup 
d'exercice,  et  j'étais  en  pleine  santé.  Notre  cantine  payée, 
'.l  nous  restait  juste  quatre  sous  par  semaine.  Je  me  sou- 


viens qu'un  jour  (ces  choses-là  ne  s'oublient  pas),  après 
avoir  fait  toutes  les  dépenses  nécessaires,  il  me  restait  on 
sou,  le  vendredi  soir;  je  le  destinais  à  l'achat  d'un  hareng 
pour  mon  modeste  déjeuner  du  lendemain.  Le  papier  et  les 
plumes  avaient  dévoré  le  reste.  Je  me  déshabille  ;  hélas! 
en  me  meii.inl  au  lit ,  si  affamé  que  j'avais  besoin  de  tout 
mon  courage  pour  imposer  silence  à  ma  faim,  je  découvris 
que  j'avais  peidu  mon  trésor;  le  sou  avait  disparu.  Je  ca- 
chai ma  tête  sous  ma  misérable  couverlure  ,  et  je  pleurai 
comme  un  enfant.  Je  le  répèle,  si  en  de  telles  circonstances 
je  suis  venu  à  bout  de  mon  entreprise,  y  a-l-il  un  jeune 
homme  qui  puisse  en  regarder  l'accomplissement  comme 
inipossible?  Quel  jeune  homme  ,  en  lisant  ceci ,  ne  serait 
pas  honteux  de  prétendre  que  les  circonstances  ont  contra- 
rié son  éducation ,  et  que  le  temps  lui  a  manqué  pour  ap- 
prendre? W.  COBBETT. 


EFFET    D'f5    »I1K0IR   SUR    DES   NÉGRESSES    DE   YEDDIE, 
DANS   LE   MANDARA- 

Le  major  Denliam ,  dans  une  expédition  qu'il  fit  au  Man- 
dara,  s'arrêla  à  Yeddie,  pelit  village  près  de  la  ville  d'An- 
gournou.  On  entoura  sa  case  comme  à  l'ordinaire. 

«...  Maraney  garda  la  porte,  dit-il,  de  sorte  qu'il  n'en- 
tra que  trois  ou  quatre  femmes  à  la  fois.  J'en  vis  près  d'une 
centaine  ;  il  y  en  avait  de  très  jolies  et  d'une  naïveté  char- 
mante. Je  n'avais  qu'un  miroir  à  leur  montrer.  C'était  pro- 
bablement ce  qui  pouvait  leur  faire  le  plus  de  plaisir.  L'une 
insista  pour  amener  sa  mère,  une  autre  sa  sœur,  afin  de 
voir  la  figure  de  celle  qu'elle  chérissait  le  plus  réfléchie  à 
côté  de  la  sienne  propre,  ce  qui  semblait  leur  causer  une 
satisfaction  délicieuse;  car  en  voyant  l'image  répétée  dans 
le  miroir,  elles  embrassaient  à  plusieurs  reprises  l'objet  de 
leur  affection.  Une  femme  très  jeune  et  de  la  physionomie 
la  plus  intéressante,  ayant  obtenu  la  permission  d'apporter 
son  enfant,  revint  un  instant  après  on  le  tenant  dans  ses 
bras;  elle  était  réellement  transportée  de  joie.  Des  larmes 
lui  coulèrent  le  long  des  joues  quand  elle  aperçut  le  visage 
de  l'enfant  dans  le  miroir,  et  le  bambin  frappait  des  mains 
en  signe  de  contentement.  » 


La  chanson  au  refrain  si  connu  : 

Mon  père  était  broc , 
Ma  mère  était  pot, 
Ma  grnnd'-roère  était  piute. 

a  été  composée,  au  quinzième  siècle,  pour  ridiculiser  le  ma- 
riage de  Guillaume  de  Montmorency  avec  Anne  Pot,  nièce 
de  Philippe  Pot ,  conseiller  intime  de  Louis  XI ,  mort  en 


MUSEE    ROYAL   DES   ANTIQUES   DU    LOUVRE. 

SALLE  DE  LA  PSYCHÉ. — AUTEL  PB5  DOIZB  OlHl'T. 

Ce  monument  curieux  est  formé  de  deux  pai  lies  qui  ont 
appartenu  à  deux  autels  différents.  Sur  un  auiel  antique  de 
forme  cylindrique,  orné  de  bas-reli.fsqiii  r^'préseniiMU  une 
danse  de  Racchanles,  on  a  placé  la  paiiie  snpéiieure  d'un 
autel  rond  découvert  à  (iabies,  et  consacré  aux  douze  divi- 
nités principales  de  la  religion  grecque  et  romaine.  Leurs 
têtes  sont  sculptées  en  bas-relief  sur  le  bord  hoiizoutal  de 
ce  précieux  frasment. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  les  dieux  sont  rangés  : 

\°  JuriTHK.  Ou  le  reconnaît  au  foudre  syuiboliqu". 

20  MiNBiiVE.  Des  chouettes  ornent  son  casque. 

3"  AroLi.oN. 

4"  Joso>.  Sou  sceptre  est  indiqué  près  d'elle. 
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S"  Neptcxe.  Son  trident  est  figuré. 
6*  VuLCAiN.  On  le  reconnaît  à  son  bonnet. 
7»  Mercure.  Le  caducée  est  figuré, 
g.  e,  9»  Vesta  et  Ckrès. 
40"  Dune,  dont  le  carquois  est  l'attribut. 
H» et  420  Mars  et  Vé.ms  que  l'Amour  réunit. 
La  surface  verticale  du  même  fragment  est  ornée  des 
douze  Ggures  du  zodiaque  et  des  symboles  des  divinités 


qui  étaient  censées  avoir  pour  ainsi  dire  le  domaine  du 
mois  que  chaque  signe  indique  (fufcia  mensis).  La  colombe 
de  Vénus  répond  au  Bélier  pour  le  mois  d'avril  ;  le  trépied 
d'Apollon  est  près  du  Taureau  pour  le  mois  de  mai;  la 
tortue  de  Mercure  suit  lesG<'meaux  pour  le  mois  de  juin  ; 
l'aigle  de  Jupiter  répond  au  Cancer  pour  le  mois  de  juillet  ; 
le  panier  de  Cérùs  répond  au  Lion  (août)  ;  le  bonnet  de 
Vulcain  entouré  d'un  serpent,  à  la  Vierge  (septembre)  ;  la 


(Musée  du  Louvre;  Mlle  de  la  Psyché,  d*  88i. —  Fig.  i.  Autel  des  douze  dieux  ,  marbre  pentélique.) 


louve  de  Mars,  à  la  Balance  (octobre)  ;  le  chien  de  Diane,  au 
Scorpion  (novembre);  la  lampe  de  Vesta,  au  Sagittaire 
(décembre)  ;  le  paon  de  Junon,  au  Capricorne  (janvier)  ; 
les  dauphins  de  Neptune,  au  Verseau  (février)  ;  la  chouette 
de  Minerve,  au  Poisson  (mars). 

Le  Musée  des  antiques  possède  de  plus ,  sous  le  n"  578  , 
dans  la  salle  de  l'Isis,  un  autre  monument  également  en 
marbre  pentélique,  désigné  sous  le  nom  de  grand  autel  des 
douze  dieux,  et  dont  les  bas-reliefs  sont  dignes  de  toute 
l'admiration  des  connaisseurs.  M.  le  comte  de  Clarac  en 
donne  la  description  suivante  ; 

«Ces  superbes  bas- reliefs,  imitation  embellie  dans  les 
temps  brillants  de  la  sculpture  grecque  de  quelque  ouvrage 
de  l'ancienne  école  attique  ou  éginéiique,  et  pris  par  erreur 
pour  travail  étrusque,  sont  dans  le  style  des  monuments 
choragiques.  Les  divinités  qui  ornent  les  trois  faces  sont 
distribuées  sur  deux  bandes. 


V  Les  figures  qui  remplissent  la  bande  supérieure  sont 
les  douze  grands  dieux  de  la  religion  grecque,  quatre  sur 
chaque  pan  de  l'autel  ;  on  voit  d'abord  Jupiter  ,  Junon  , 
Neptune,  Cérès,  Vesta  ;  ces  cinq  grandes  divinités  étaient 
enfants  de  Saturne;  celles  qui  suivent  avaient  Jupiter  pour 
père.  Mercure  est  remarquable  par  la  longue  barbe  qu'on 
lui  donnait  dans  les  monuments  d'ancien  style,  el  par  ses 
grandes  talonnières.  Vénus  se  reconnaît  à  la  colombe  qu'elle 
tient  à  la  main;  elle  est  entièrement  vêtue  ainsi  qu'on  la 
représentait  dans  les  premiers  temps  de  l'art;  elle  est  au- 
près de  Mars.  Vient  ensuite  Apollon,  vêtu  d'une  robe 
longue  qu'on  lui  voit  rarement;  la  partie  supérieure, 
restaurée  autrefois,  n'est  pas  dans  le  caractère  que  nous 
offrent  des  monuments  choragiques.  Diane ,  à  qui  on  ne 
donnait  pas  encore  la  tunique  courte  des  chasseurs,  est  près 
d'Apollon.  A  côté  d'elle ,  on  voit  Vulcain  qui  tient  des  te- 
nailles ;  il  présidait  aux  arts,  ainsi  que  Minerve,  avec  qoi 
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il  parait  s'entretenir.  Les  figures  de  la  bande  inférieure 
sont  plus  grandes ,  au  nombre  de  neuf  seulement,  trois  de 
chaque  côté.  Sur  la  première  face ,  ce  sont  les  trois  Grûces 
qui  dansent;  elles  sont  vêtues  comme  on  les  représentait 
encore  du  temps  de  Socrate.  Ici  elles  n'ont  aucun  attribut; 
on  leur  faisait  tenir  ordinairement  à  la  main  un  dé ,  une 
rose  et  une  branche  de  myrthe  ;  ces  Tigures  sont  très  belles. 
Sur  la  seconde  bande ,  les  trois  lleures  ou  Saisons  de  l'an- 
née, dont  l'une  a  dans  la  main  des  feuilles,  l'autre  une  fleur, 
la  troisième  des  fruits.  Ces  trois  Saisons ,  nommées  par  les 
anciens  Grecs  Eunomie,  Irène  et  Dicé,  étaient  le  Prin- 


temps, l'Automne  et  l'Hiver.  Celle  qui  tient  une  feuille, 
et  qui  est  la  dernière  à  gauche  de  cette  bande ,  est  d'une 
grande  beauté,  et  peut-être  la  plus  remarquable  des  figures 
de  ces  bas-reliefs.  Enfin ,  on  voit  trois  déesses  sans  autres 
symboles  que  des  sceptres  dans  leurs  mains  droites,  et  leurs 
mains  gauches  ouvertes.  Ce  sont  probablement  leslliihye*, 
déesses  qui  présidaient  à  la  naissance  des  humains,  et  que 
l'on  confondait  quelquefois  avec  les  Parques. 

"Tout  est  curieux  dans  ce  beau  monument;  lesdrapcries 
y  sont  d'une  grande  richesse ,  et  elles  offreat  dans  leurs  plis 
les  particularités  que  l'on  observe  dans  le»  monuments  cho- 


(  Fig.  a.  Bas-relief  supérieur  de  lautei  des  douzâ  dieux  ,  découvert  à  Gabies.  ) 


ragiques  ;  les  coiffures  élevées  sont  du  môme  genre  que 
celles  de  ces  monuments.  On  fera  remarquer  aussi  que 
ces  bas-reliefs,  ainsi  que  ceux  de  la  cella  du  Parihénou, 
n'ont  que  peu  de  saillie  :  on  n'a  pas  môme  cherché  à  indi- 
quer les  plans  par  la  dégradation  des  reliefs;  il  y  avait  peu 
d'ombres  portées,  ou  elles  étaient  très  douces,  ce  qui  don- 
nait à  ces  bas-reliefs  un  effet  très  harmonieux ,  et  en  faisait 
des  espèces  de  tableaux  ou  de  camées  qui  restaient  bien  à 
leur  place,  et  ne  l'emportaient  pas  en  vigueur  de  lumière 
et  d'ombre  sur  les  parties  d'architecture  dont  ils  faisaient 
l'ornement. 

»  Un  grand  vase  en  forme  de  cratère  qui  surmonte  l'autel, 
tst  de  marbre  paonazetto  (le  marbre  phrygien  ou  synna- 
dique  des  anciens)  ;  le  bord  est  décoré  de  masques  bachi- 
ques ;  la  manière  dont  plusieurs  ont  les  cheveux  relevés  sur 
le  devant  se  nommait  onckos  chez  les  Grecs,  superficies 
chez  les  Romains.  Les  masques  des  jeunes  gens  avaient  des 
cheveux  blonds  ;  ceux  des  personnages  affligés  des  cheveux 
épars.  » 


ORIGINES  DE  L'EMPIRE  DES  OTTOMANS. 

La  race  turque  est  fort  ancienne.  Ses  historiens  donnent  le 
nom  de  Turc  au  patriarche  dont  elle  est  supposée  descendre, 
etqui  est  sans  doute  le  même  qu'Hérodote  nomme  Targi' 
taos,t\  Moïse  Sogherma.  Les  montagnes  de  l'Altaï  situées 
au  centre  de  l'Asie  furent  son  berceau.  De  là  elle  se  répan- 
dit dans  les  steppes  de  la  haute  Asie,  le  Turkestan  actuel , 
contrées  riches  en  pâturages.  Un  chef  nommé  Oghouz-Kan 
fut  par  ses  conquêtes  et  par  ses  lois  le  fondateur  de  sa  puis- 
sance. On  peut  regarder  ce  guerrier  législateur  comme  con- 
temporain d'Abraham.  Il  se  fixa  à  Yassy,  une  des  villes  tes 
plus  célèbres  du  Turkestan ,  et  en  fit  le  siège  de  l'empire. 
La  tradition  lui  donne  six  fils  qui  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Khans  du  Jour,  de  la  Lune,  de  l'Etoile,  du  Ciel, 
de  la  Montagne,  de  la  Mer,  et  que  l'on  doit  regarder 
comme  les  représentants  des  six  subdivisions  principales  de 
la  race  turque.  Ces  princes,  suivant  une  ancienne  tradi- 
tion ,  ayant  été  envoyés  à  la  chasse  par  leur  père ,  lui  rap- 
portèrent un  arc  et  irois  Oiches  qu'ils  avaient  trouvés  sur 
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leur  chomiii.  O^îliouz  donna  les  Ik^ches  aux  khans  du  Ciel, 
de  la  Montagne  et  de  la  Mer ,  et  l'arc  aux  trois  autres. 
Ceux-ci  le  brisèrent  pour  se  le  partager,  et  Ogliouz  les 
nomma,  à  cause  de  cela,  Uozouk  ,  les  destructeurs.  Il 
nomma  les  trois  autres,  0«/sf/iofc,  les  trois  flt-ches.  Il  confia 
le  commandement  de  l'aile  pauclie  de  son  armée  aux  Des- 
tructeurs, et  celui  de  l'aile  droite  aux  Trois  Flèches,  Apri^s 
sa  mort,  ses  (ils  se  partagèrent  son  empire  ;  les  Flèches 
eurent  les  tribus  de  l'est  ;  les  Destructeurs ,  les  tribus  de 
i'onesl. 

Les  Destructeurs ,  toujours  en  mouvement  vers  l'Occi- 
«leni,  ont  fourni  trois  grands  empires  qui  se  sont  établis  par 
la  force  des  armes,  sur  des  peuples  plus  civilisés  :  l'empire 
des  Oghouses  ,  l'empire  des  Seldjoukides ,  et  l'empire  des 
Ollomans,  Les  liisioriens  orientaux  font  descendre  les 
O;;honzes  du  khan  de  la  Montagne,  les  Seldjoiikides  du 
khan  de  la  Mer,  les  Ottomans  du  khan  du  Ciel,  L'empire 
des  Oghouzes,  qui  comprenait  les  villes  de  Kachgar  et  de 
Boukliara ,  et  s'étendait  jusqu'aux  fronlicresde  Chine  ,  com- 
mença au  dixième  siècle.  Celui  des  Seldjoukides  embrassait 
les  contrées  comprises  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Méditerranée,  et  dura  depuis  la  fin  du  dixième  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  quatorzième.  Celui  des  Ottomans 
date  du  commencement  du  treizième  siècle,  et  atteint,  au 
seizième ,  le  point  le  plus  élevé  de  sa  puissance.  C'est  sur  les 
origines  de  ce  dernier  empire,  le  plus  intéressant  pour 
l'Europe,  que  nous  donnons  ici  quelques  détails. 

Dans  le  courant  du  treizième  siècle,  les  conquêtes  de 
Gengisklian,  en  Asie,  décidèrent  une  des  tribus  de  la  race 
turque  à  quitter  le  Kborassan ,  où  elle  vivait  tranquillement 
des  produits  de  ses  troupeaux ,  et  à  se  diriger  à  l'ouest  vers 
l'Arménie.  A  la  mort  de  ce  conquérant ,  celte  tribu  ,  com- 
mandée par  Souleïman-Schah  ,  de  la  famille  de  Kayi,  une 
des  plus  illustres  des  Oghouzes ,  se  remit  en  marche,  en  sui- 
vant le  cours  de  l'Euphrale,  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Mais  Souleîman  étant  tombé  dans  le  fleuve  avec  son  cheval, 
et  y  étant  mort,  cet  événement  amena  la  dispersion  des  fa- 
milles qu'il  tenait  réunies.  Deux  de  ses  fils  retournèrent 
dans  le  Kborassan  avec  une  partie  de  la  tribu  ;  les  deux 
plus  jeunes,  Dundar  et  Erthogriil ,  suivis  seulement  de 
quatre  cents  familles,  se  rendirent  dans  la  vallée  de  Sour- 
meli,  au  pied  des  hautes  montagnes  situées  à  l'est  d'Erze- 
roum ,  entre  l'Arménie  et  la  Géorgie.  De  là  ils  se  dirigèrent 
▼ers  l'occident,  cherchant  un  établissement  meilleur,  et 
espérant  trouver  protection  dans  les  Etals  d'Aladin ,  sultan 
des  Seldjoukides.  Ils  suivaient  leur  chemin,  lorsque  tout- 
à-coup,  dans  la  campagne,  ils  aperçurent  deux  awiiées 
en  train  de  se  livrer  bataille.  On  était  trop  loin  pour  pou- 
voir distinguer  les  combattants  et  leur  force;  mais  Ertbo- 
grul  prit  aussitôt  la  résolution  de  favoriser  le  parti  le  plus 
fîùble.  Son  intervention  décida  la  victoire.  Les  vaincus  étaient 
(les  Tarlares-Mongols,  et  le  vainqueur,  Aladin  lui-même. 
Celui-ci  ,  reconnaissant  du  service  qu'Erlhogrul  lui  avait 
rendu,  lui  donna  un  habit  d'honneur,  en  lui  assignant  pour 
séjour. d'été  les  montagnes  d'Ermeni ,  dont  les  eaux  se  ver- 
sent «ur  la  côte  méridionale  de  la  mer  Noire ,  et  pour  séjour 
d'hifer  la  plaine  située  aux  environs  de  Sœgod.  Erthogrul 
ayant  eu  de  nouveau  occasion  de  rendre  service  à  Aladin 
contre  une  invasion  de  Grecs  et  de  Tartares,  ce  prince,  pour 
le  récompenser  ,  lui  donna  en  fief  nn  district  plus  étendu 
que  celui  qu'il  lui  avait  d'abord  accordé  ,  et  lui  assigna  pour 
%i}Our  d'hiver  le  territoire  compris  entre  les  deux  forts  de 
Bilédjik  et  de  Karahissar,  dépendant  de  son  empire.  Telles 
sont  la  petite  tribu  et  le  petit  établissement  qui  ont  formé  le 
point  de  départ  de  la  puissance  des  Ottomans. 

Erthogrul  eut  trois  fils  :  Osman  ,  Goundouzalpet  Saroii- 
gati.  Osman,  l'aîné,  le  chef  de  la  dynastie,  et  l'auteur  du 
nom  des  Osmanlis  ou  Ottomans,  naquit  en  1258.  Les  Turcs 
attribuent  beaucoup  d'importance  à  un  songe  prophétique 
ïf«8t8sinâB  quelques  jours  avant  son  mariage  avec  la  belle 


Malkbatoun  ,  fille  du  schcik  Edcbali ,  et  qui  décida  ce  ma- 
riage :  ils  y  voient  une  annonciation  surnaturelle  des  desti- 
nées de  leur  empire.  Osm;ui  se  voyait  en  rêve  reposant  àii- 
près  d'Edebali  ;  tont-à-coup  la  lune  sortit  du  sein  de  celui  ci 
et  vint  se  cacher  dans  le  sien.  Alors  un  arbre  toujours  crois- 
sant et  toujours  plus  verdoyant  et  plus  beau  surgit  de  ses 
reins  et  finit  par  couvrir  de  son  ombre  les  trois  i)arlies  du 
monde.  Au-dessous  de  cet  arbre  s'élevaient  le  Caucase, 
l'Allas,  le  Taurns,  rilémus.  De  ses  racines  sortaient  le 
Tigre,  l'Euphrale,  le  Nil  et  le  Danube  couverts  de  vais- 
seaux comme  la  mer.  Les  campagnes  étaient  chargées  de 
moissons,  el  les  monts  couronnés  d'épaisses  forêts  d'où 
s'échappaient  des  sources  abondantes  qui  allaient  serpen- 
tant dans  des  bosquets  de  rosiers  et  de  cyprès.  Dans  les 
vallées  s'étendaient  au  loin  des  villes  ornées  de  dômes, 
de  coupoles,  de  pyramides,  d'obélisques,  de  colonnes,  de 
tours  magnifiques  sur  le  sommet  desquelles  brillait  le  crois- 
sant. La  troupe  variée  des  oiseaux  voletait  et  gazouillait 
sous  ce  toit  frais  et  embaumé  ,  formé  de  rameaux  entre- 
lacés dont  les  feuilles  s'allongeaient  en  forme  de  sabres.  A 
ce  moment  s'éleva  un  vent  violent  qui  tourna  les  iiointes  de 
ces  feuilles  vers  les  différentes  villes  de  l'univers,  et  princi- 
palement versConstantinople,  qui,  située  à  la  jonction  des 
deux  mers  et  des  deux  conlinenls ,  ressemblait  à  un  diamant 
enchâssé  entre  deux  saphirs  el  deux  émeraudes,  et  parais- 
sait ainsi  former  la  pierre  précieuse  d'un  cercle  de  domina- 
tion qui  embrassait  le  monde  entier.  Osman  allait  meUre  ce 
singulier  anneau  à  son  doigt  lorsqu'il  se  réveilla.  On  voit  que 
ce  songe,  soit  qu'Osman  l'ait  eu  véritablement,  ce  qui  est 
possible,  soit  qu'il  ait  été  produit  après  coup  par  l'imagi- 
nation poétique  des  historiens,  est  une  représentation  sym- 
bolique de  la  conquête  ottomane.  Il  décida  le  scheik  Edebali 
ci  donner  sa  fille  à  Osman,  et  de  leur  union  naquit  celte 
suite  de  princes  guerriers  qui,  pendant  si  long-temps, 
effrayèrent  le  monde  entier,  el  donnèrent  au  croissant  une 
si  grande  piépondérance  politique. 

Des  diverses  forteresses  qui  avoisinaient  la  résidence 
d'hiver  de  la  tribu  ,  une  seule,  celle  de  Hiledjik,  entrete- 
nait des  relations  amicales  avec  elle.  Les  commandants  des 
autres  inquiétaient  continuellement  les  Turcs,  soit  lors- 
qu'aux approches  de  l'hiver  ils  quittaient  le  pâturage  de  la 
montagne  pour  venir  dans  la  plaine,  soit  lorsqu'ils  quittaient 
la  plaine  pour  regagner  la  montagne.  Osman  fatigué  et  irrité 
de  ces  vexations  continuelles,  résolut  enfin  de  s'en  délivrer 
en  enlevant  aux  Grecs  la  possession  de  ces  forteresses.  Celle 
de  Koledja ,  située  au  pied  de  l'Ermeni-tagh,  fut  la  pre- 
mière dont  il  s'empara  :  les  habitants  se  livrèrent  à  merci 
et  furent  réduits  en  esclavage.  Peu  après,  il  s'empara  de  la 
forteresse  beaucoup  plus  importante  de  Karadjahissar , 
qu'Aladin  lui  accorda  à  titre  de  fief,  en  lui  conférant  en 
même  temps  la  qualité  de  prince,  ainsi  que  les  insignes  ca- 
ractéristiques :  un  drapeau,  une  timbale,  et  une  queue  de 
cheval.  Le  premier  soin  d'Osman  ,  après  son  investiture  , 
fut  de  convertir  en  mosquée  l'église  de  Karadjahissar,  d'y 
établir  un  prieur  public ,  un  prédicateur  et  un  juge.  Celui-ci 
était  chargé  de  présider  aux  affaires  de  toute  nature,  et 
particulièrement  à  celles  du  marché  qui  se  tenait  dans  la  ville 
le  vendredi  de  chaque  semaine.  Dans  une  contestation  qui 
s'était  élevée  entre  un  Turc  et  un  chrétien,  Osman  ayant 
prononcé  lui-même  en  faveur  du  chrétien  ,  on  célébra  bien- 
tôt dans  tout  le  pays  sa  justice,  et  cet  acte  d'équité,  en  même 
temps  que  de  bonne  politique,  contribua  à  augmenter  l'af- 
fluence  du  public  au  marché  de  Karadjahissar,  et  par  con- 
séquent l'importance  de  cette  place. 

Cependant  lesGrecs,  jaloux  des  succès  d'Osman  ,  délibé- 
rèrent entre  eux  de  s'emparer  de  sa  personne.  Le  comman- 
dant de  Biledjick,  jusqu'alors  ami  d'Osman  ,  entra  lui-même 
dans  le  complot.  Ce  seigneur  devant  se  marier  avec  la  fille 
du  commandant  de  Yarbissar,  on  convint  d'inviter  Osman 
à  assister  à  la  fête,  et  sur  ce  m'étexle  de  s'emparer  de  lui. 
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Osman  fui  averti  de  ce  qu'uo  tramait  contre  lui.  Il  avait 
riiaiiilude,  toutes  les  fois  qu'il  parlait  pour  la  montagne  , 
de  confier  au  commaudanl  de  lidedjick  la  garde  de  ses 
trésors  et  de  ce  que  sa  tiibuavaitde  plus  précieux. Cet  usage, 
commode  pour  les  Turcs,  datait  du  temps  d'Li  tho^rul,  alors 
que  leur  puissauce  ne  leur  penuctluit  pas  de  lutter  avec 
avantage  contre  les  attaques  des  garnisons  grecques.  Ces 
objets  <-taient  apportés  dans  l'intérieur  du  cliâteau  par  des 
femmes, et  au  retour  des  montagnes,  les  Turcs,  par  recon- 
naissance, envdynient  en  présent  au  commandant  du  fort 
des  peaux  de  ciièvre,  des  fromages,  des  t;ipis,  du  miel.  Osman 
prolitanl  de  cotte  circonstance  annonça  au  cojnn)undant  que, 
partant  pour  la  montagne,  il  lui  demandait  la  permission 
de  faire  transporter  comme  à  l'ordinaire  ses  richesses  dans 
le  fort.  La  voille  du  mariage  ayant  été  choisie  pour  cette 
opération,  Osman  choisit  trente-neuf  de  ses  plus  braves 
guerriers,  qui,  déguisés  en  femmes  et  couverts  de  longs 
voiles,  introduisirent  dans  le  château  leurs  chevaux  chargés 
d'armes  au  lieu  d'objets  précieux.  Avec  celte  petite  troupe, 
il  s'empara  du  château  dont  It- commandant  et  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  étaient  sortis  pour  aller  à  la  cérémonie 
du  mariage.  A  la  tête  d'une  autre  troupe,  s'étant  mis  en 
embuscade  dans  une  gorge  par  laquelle  devait  revenir  le 
nouveau  marié,  ii  l'attaqua,  le  tua ,  et  s'empara  de  la  ma- 
riée qu'il  fil  épouser  à  son  fils  Ourklian.  Knliardi  par  ce 
succès,  il  marcha  contre  la  place  de  Varhissar  qu'il  enleva, 
tandis  qu'un  de  ses  lieutenants  enlevait  une  troisième  place 
iioroméc  Ainegœl.  C'est  à  partir  de  la  conquête  de  ces  trois 
places  accom|>iie  en  121)9,  que  la  puissance  des  Ottomans, 
établie  sur  une  base  solide,  commença  à  devenir  importante 
on  Asie;  el  d'autant  plus  que  dans  ce  même  temps  tombait 
l'empire  des  Se.idjoukides,  sur  les  ruines  duquel  le  nouvel 
empire  devait  s'établir. 

Osman  vécut  encore  vingt-sept  ans,  el  tout  ce  temps  fut 
employé  par  lui  à  étendre  les  frontières  de  sou  empire  et  à 
repousser  les  Grecs  du  territoire  asiatique.  Sa  dernière  con- 
quête, el  la  plus  considérable,  fut  celle  de  la  villede  lirousa. 
Il  y  avait  déjà  dix  ans  qu'en  vue  d'inquiéter  cette  place,  il 
avait  fait  élever  à  côté  d'elle  deux  forts  dont  les  garnisons 
avaient  mission  de  demeurer  à  son  égard  dans  un  état  con- 
tinuel d'hostilité.  Enfin,  il  résolut  de  diriger  contre  elle 
toutes  SCS  forces.  La  prise  el  le  pillage  d'Edrenos,  qui  est  la 
clef  de  Brousa,  servirentd'averlissement.  Brousa  redoulanl 
le  même  sort  qu'Edrenos,  capitula.  Les  habitants,  moyen- 
nant trente  mille  piècesd'or,  obtinrent  la  permission  de  sor- 
tir avec  tous  leurs  biens.  Ainsi  tomba  Brousa,  une  des  plus 
belles  el  des  plus  importantes  villes  de  l'Asie- Mineure. 
Fondée,  suivant  Pline,  par  Annibal  duraul  son  séjour  au- 
près du  roi  de  Bithynie,  elle  s'élève  majestueusement  à 
l'entrée  d'une  vaste  plaine  arrosée  par  les  eaux  vives  qui 
descendent  de  l'Olympe.  Osman  ,  âgé  alors  de  soixante-dix 
ans,  ne  jouit  pas  long-temps  de  celte  conquête  ;  il  mourut 
quelques  jours  après  la  capitulation  ,  fier  de  posséder  pwur 
son  tombeau  et  pour  la  résidence  de  ses  liériliers ,  une  place 
digne  de  lui.  «Je  meurs  sans  regret,  dit-il  à  son  fils, 
puisque  je  laisse  un  successeur  tel  que  toi.  Sois  jnsie  ,  bon 
el  clémenl.  l'rotège  éualemenl  tous  tes  sujets  el  propage 
la  loi  du  prophète.  Tels  sonl  les  devoirs  des  princes  sur  la 
terre,  et  c'est  ainsi  qu'ils  attirent  sur  eux  la  bé:iédiction 
du  ciel.  » 

H  fut  enterré,  conformément  à  son  désir, dans  l'ancienne 
chapelle  du  château  de  Brousn.  On  y  a  montré  aux  pèlt-rius 
et  aux  étranj;ers,  dit  M.  de  Ilammfr,  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  un  cliapelel  de  boisa  grains 
énormes ,  que  l'on  disait  être  celui  d'Osman  ,  et  dont  la  vue 
enlreienait  dans  le  peuple  un  sentiment  profond  de  respect 
pour  la  mémoire  de  ce  prince.  On  y  voyait  encore  la  caisse 
d'un  immense  tambour  dont  le  sultan  Aladin  lui  avait  , 
dit-on,  fait  présent  en  lui  donnant  l'investiture  do  la  prin- 
cipauté de  karadjahissar.  Ces  deux  monuments  historiques 


devinrent  la  proie  des  Oammes  dans  le  grand  incendie  qui 
ravagea  Brousa  au  commencement  de  ce  siècle.  Le  tabre 
et  le  drapeau  qu'Osman  avait  reçus  lors  de  son  invesliiure 
tout  toujours  conservés,  à  ce  qu'on  assure,  dans  les  trésurs 
de  l'empire.  Mais  ce  qui  est  plus  authentique  que  la  au- 
servaiion  de  ces  monuments,  c'est  ce  que  l'un  coanalt  par 
la  tradition  contemporaine  de  la  aimiJii  ité  d  Osman.  Il  ae 
laissa  ni  or  ni  argent  ;  on  ne  trouva  chez  lui ,  après  sa  mori, 
qu'une  cuillère,  une  salière,  un  cafetan  brodé,  un  uirbaa 
de  toile  neuve,  quelques  drapeaux  de  mousseline  rouge, 
d'excellents  chevaux  ,  quelques  attelages  de  béies  à  cornes 
pour  la  culture  des  champs,  el  quelques  beaux  troupeaux 
de  brebis,  desquels  descendant  ceux  qui  appartienaeulaux 
sultans  actuels,  et  qui  paissent  encore  daus  les  environs  d« 
Brousa. 

Les  historiens  turcs  allachenl  beaucoup  d'importaoee  4 
l'avénemenl  d'Osman  au  commencement  d  un  siècle.  Ils 
remarquent  qu<  depuis  Mahomet  jusqu'à  lui,  le  commeo- 
cément  de  chaque  siècle  correspond  à  un  souverain  qui 
a  puissamment  influé  sur  les  destinées  du  monde  maho- 
métan.  Avec  le  premier  siècle  parait  le  prophète;  Omar 
beu  Abdolaziz  moule  sur  le  trône  des  Kalifes  au  commen- 
cement du  second;  Almamoun,  le  protecteur  des  sciences, 
est  proclamé  kalife  à  Bagdad  au  commencement  du  troi- 
sième; dès  l'origine  du  quatrième,  Obeidolia  Mchdl  fonde 
en  Afrique  la  dynastie  des  Falimiies;  la  première  année  du 
cinquième  siècle  partage  exactement  en  deux  le  règne  de 
}<^dir  Billah,  le  dernier  des  kalifes  de  Bagdad;  avec  le 
sixième  se  déploie  l'empire  de  Gengiskhan;  enfin  avec  le 
huitième  celui  d'Osman,  dont  l'empire  turc  porte  encore  le 
nom.  Ce  fui  cent  cinquante  ans  seulement  après  la  mort 
d'Osman  que  cel  empire  acheva  de  se  consolider  par  la  prise 
de  Constanlinople.  De  cette  époque ,  sa  puissance  effrayante 
pour  l'Europe  alla  sans  cesse  en  augmentant  pendant  on 
siècle  jusqu'à  la  conquête  de  l'iie  de  Chypre.  Parvenue  à 
ce  plus  haut  point  de  splendeur,  la  puissance  ottomane  s'y 
maintinl  sans  déchoir  pendant  un  siècle  el  demi.  Mais  à 
dater  de  la  paix  de  Carlowiiz,  conclue  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  l'empire  commença  à  marcher  vers  son  déclin ,  el 
avec  tant  de  rapidité  que,  dès  le  milieu  du  dernier  siècle, 
il  n'y  avait  plus  à  concevoir  aucun  doute  sur  la  chute  pro- 
chaine des  Ottomans.  Les  faits  récents  montrent  qu'ils  ne 
neuvent  plus  se  soutenir  en  Europe  qu'en  se  confondant 
par  l'égalité  civile  avec  le  résidu  de  l'ancienne  populalioo 
grecque. 


PIERRE  BERRUER. 

Berruer,  sculpteur,  reçu  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  le  25  février  1770,  en  devint  professent 
en  l78o.  Cet  artiste  ,  dont  la  vie  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Biographie  universelle,  est  cependant  l'auteur  d'un  asseï 
grand  nombre  d'oeuvres  en  général  assez  reninrqu3l)Ies.  Eu 
I7C5  il  exposa,  comme  agréé  de  l'Académie,  un  bas-rtliél 
en  marbre  représentant  Cléobis  et  Biton  attelés  an  chaf'Ae 
leur  mère;  en  I7()7,  le  bas-relief  de  rAnnofici:it1o:i,  plopÈ 
à  la  cathédrale  de  Chartres;  en  1771,  une  statue  de  la  Fî- 
délité.el  sainte  Hélène  pour  l'église  de  Montreuil-lès- 
Versailles,  enfin  le  projet  du  mausolée  du  comte  d'Har- 
court;  en  «775,  le  modèle  du  bas-relief  de  la  façade  d^ 
l'Ecole  de  Médecine,  du  côté  de  la  place.  Ce  beau  morceau, 
de  51  pieds  de  long,  représente  la  chirurgie  sous  l'emblème 
de  la  Sauté,  accompagnée  de  la  Prudence,  de  la  Vigilance, 
cl  d'un  génie  qui  déploie  devant  Louis  XV  le  plan  du  nouveau 
bâtiment  ;  auprès  du  roi  sonl  Minerve  et  la  Générosité.  Le 
reste  du  bas-relief  est  rempli  par  des  groupes  do  malades 
cl  de  blessés.  Il  a  fait  aussi  le  bas-reliof  de  la  façade  sur  la 
cour,  représentant  la  Théorie  ei  la  Pratique  qui  se  jurent 
d'êlre  inséparables  ;  d'un  cAté  des  enfants  dissertent  Jur  ua 
cadavre,  de  lautre  Ils  rassemblent  des  livres  pour  forwitf 
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une  biblloihèque.  En  177511  exposa  trois  statues  représen- 
tant Melpomène ,  Polymnie  et  Terpsichore  pour  la  salle  du 
théâtre  de  Bordeaux,  ei  le  buste  de  Roettiers;  en  477!),  la 
statue  de  d'Aguesseau  ;  en  4781  ,  la  statue  colossale  de  la 
force  pour  le  Paluis-de-Jusiice,  le  buste  de  Destouches  pour 
le  Théâtre-Français;  en  1785,  le  projet  d'un  cénotaphe 
élevé  par  une  société  de  patriotes  aux  officiers  français  morts 
pendant  la  guerre  d'Amérique  ,  destiné  à  la  cathédrale  de 
Paris,  et  le  buste  du  peintre  de  Machi;  en  4787,  les  bustes 
du  peintre  Hue  et  de  Gresset  :  ce  dernier  morceau,  destiné 
à  l'Académie  d'Amiens,  lui  valut  le  titre  de  membre  hono- 
raire de  cette  société;  en  4789 ,  la  Foi  et  la  Charité;  bas- 
relief  pour  l'église  de  Saint-Barthélémy;  en  4793,  un  mo- 
nument destiné  à  rappeler  le  souvenir  des  premières  expé- 
riences sur  les  ballons,  et  qui  devait  être  placé  dans  le  jardin 
des  Tuileries  :  le  génie  de  la  France  montre  à  la  terre  élon- 
née  les  progrès  qu'il  fait  dans  la  Physique;  cette  science, 
satisfaite  de  l'expérience  des  aéronautes  français,  les  cou- 
-enne. 
Berruerest  mort  le  4  avril  4797. 


La  triple  contrainte  de  l'enfer,  livre  de  mon  art  et  de 
mes  miracles,  avec  lequel  j'ai  forcé  les  esprits  à  m'ap- 
porfrr  ce  que  je  désirais  et  à  se  soumettre  à  mes  ordres, 


(Frontispice  d'un  grimoire  du  quinzième  siècle.} 

tel  est  le  titre  d'un  manuscrit  allemand  du  quinzième  siècle, 
que  l'on  attribue  au  docteur  Faust ,  ce  mystérieux  person- 
nage qui  a  si  bien  inspiré  deux  grands  auteurs  tragiques, 
Marlowe  et  Goethe.  Quelle  que  soit  la  vérité  sur  ce  point,  le 
manuscrit  de  même  que  la  plupart  des  traités  de  magie, 
ne  peut  être  d'une  lecture  intéressante  que  pour  un  très 
petit  nombre  d'esprits  curieux  ;  aussi  notre  intention  n'est- 
elle  point  d'exposer  nos  lecteurs  même  à  l'ennui  d'une  ana- 
lyse. Nous  nous  contentons  d'emprunter  au  vieux  grimoire 
»on  frontispice  fantastique  :  comme  bizarrerie ,  comme 
cachet  des  siècles  superstitieux ,  cette  figure  est  de  notre 
domaine.  L'auteur  a  voulu  sans  doute  donner  une  idée  ter- 
rible de  sa  toute-puissance.  La  couronne  au  front,  il  tient 
d'une  main  en  équilibre  plusieurs  boules,  ce  qui  peut  fi- 
gurer son  autorité  sur  les  sphères,  sur  leur  harmonie,  et 
»nr  l'équilibre  des  éléments.  De  l'autre  main  11  est  censé 
supporter  le  monde  qui  lui  est  soumis.  Ainsi  que  son  dia- 


dème ,  le  monde  est  surmonté  d'une  croix  ;  mais  c'est  là 

une  usurpation  sacrilège.  Voyez-vous  ces  pieds  noirs  et 
fourchus ,  ce  hideux  serpent  couronné  qui  enlace  le  monde, 
et,  la  tête  en  bas  ,  siffle  contre  une  souveraineté  invisible? 
Voyez-vous  ce  cadenas,  signe  du  silence  et  du  mystère  im- 
posés aux  œuvres  ténébreuses?  Voyez-vous  enfin  ces  trois 
oiseaux  qui  tiennent  suspendus  à  leurs  becs  des  anneaux 
ravis  aux  abîmes  des  mers?  Ce  sont  trois  personnifications 
des  esprits  subalternes;  leur  couleur  indique  assez  le  maî- 
tre qu'ils  servent,  cl  vous  ne  les  confondrez  point  avec  la 
blanche  colombe  qui  porta  aux  habitants  de  l'arche  le  vert 
rameau,  ni  avec  le  symbole  de  l'Esprit-Saint.  Celte  image 
sent  la  cabale  et  le  bûcher  ;  nous  aurions  regardé  à  deux 
fois  à  la  mettre  eu  lumière ,  il  y  a  seulement  trois  siècles. 


TRADITION   AUABE. 


Un  calife  de  Cordoue  avait  voulu  agrandir  ses  jardins, 
et  faire  élever  un  pavillon  sur  un  petit  champ  qui  les  bor- 
nait, et  qui  était  le  bien  d'une  pauvre  veuve.  Celle-ci  re- 
fusa de  le  vendre.  Le  prince  alors,  ou  son  ministre,  s'em- 
para du  petit  champ,  et  un  palais  tout  brillant  d'or  y  fut 
élevé.  La  pauvre  femme  alla  se  plaindre  au  cadi  de  Cordoue. 
L'alTaire  était  difficile  :  le  cadi,  homme  de  bien,  monta  sur 
son  une ,  et  se  rendit  auprès  du  calife ,  à  l'heure  où,  entouré 
de  sa  cour,  ce  prince  était  dans  le  pavillon.  Le  cadi  portait 
avec  lui  un  grand  sac.  Après  s'être  prosterné  devant  le  ca- 
life, il  le  pria  de  lui  accorder  la  permission  de  remplir  son  sac 
avec  la  terre  du  jardin.  Le  roi,  qui  était  bon,  y  consentit. 
Le  sac  plein ,  le  cadi,  avec  celte  familiarité  orientale  qui  se 
mêle  à  la  servitude ,  dit  au  roi  :  —  Ce  n'est  pas  tout  ;  pour 
achever  ton  œuvre,  il  faut  que  tu  m'aides  à  charger  ce  sac 
sur  mon  âne.  —  Le  calife  essaie  et  trouve  le  fardeau  trop 
lourd.  — Prince,  dit  gravement  le  cadi,  si  ce  sac,  qui  ne 
renferme  qu'une  bien  petite  partie  de  la  terre ,  t'a  semblé 
si  lourd ,  comment  pourras-tu  porter  devant  Dieu  cette  terre 
tout  entière  que  lu  as  usurpée?  —  Le  roi  fut  touché  de  l'al- 
légorie, et  rendit  le  champ  à  la  pauvre  femme,  en  lui  lais- 
sant le  pavillon  et  toutes  ses  richesses. 


l'amoor  de  son  état. 

Le  plus  précieux  ei  le  plus  rare  de  tous  les  biens  est  l'a- 
mour de  son  état.  Il  n'y  a  rien  que  l'homme  connaisse 
moins  que  le  bonheur  de  sa  condition.  Heureux  s'il  croit 
l'être  ,  et  malheureux  souvent  parce  qu'il  veut  être  trop 
heureux  ,  il  n'envisage  jamais  son  état  dans  son  véritable 
point  de  vue. 

Le  désir  lui  présente  de  loin  l'image  trompeuse  d'une 
parfaite  félicité;  l'espérance,  séduite  par  ce  portrait  ingé- 
nieux ,  embrasse  avidement  un  fantôme  qui  lui  plaît.  Par 
une  espèce  de  passion  anticipée,  l'âme  jouit  du  bien  qu'elle 
n'a  pas  ;  mais  elle  le  perdra  aussitôt  qu'elle  aura  commencé 
de  le  posséder  véritablement ,  ,et  le  dégoût  abattra  l'idole 
que  le  désir  avait  élevée. 

L'homme  est  toujours  également  malheureux  et  par  ce 
qu'il  désire  et  par  ce  qu'il  possède.  Jaloux  de  la  fortune  des 
autres  dans  le  temps  qu'il  est  l'objet  de  leur  jalousie ,  tou- 
jours envié  et  toujours  envieux ,  s'il  fait  des  vœux  pour 
changer  d'état,  le  ciel  irrité  ne  les  exauce  souvent  que  pour 
le  punir.  Transporté  loin  de  lui  par  ses  désirs,  et  vieux  dans 
sa  jeunesse,  il  méprise  le  présent,  et  courant  après  l'avenir, 
il  veut  toujours  vivre,  et  ne  vit  jamais. 

D'Aguessead. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourooohe  et  Martinet,  rue  Jacob ,  3o. 
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PÈLERINAGE  A  SAINT  JACQUES  DE  COMPOSTELLE. 

(Toy  ,  iiir  les  Pèlerini  au  moyen  âge ,  1 8  36,  p.  3  J  S.  ) 


(Autel  de  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  en  Espagne  ,  d'après  une  (rarure  du  dix-septième  siècle. — Dessin  dt  Lecuricux.) 


Le  pèlerinage  de  Saint- Jacques  de  Compostelle,  en  Ga- 
lice, est  appelé  par  quelques  auteurs  de  fabliaux  pèlerinage 
d'Asturie ,  et  par  plusieurs  autres  écriïains  (notamment 
Froissarl)  pèlerinage  du  baron  Saint- Jacques. 

Saint  Jacques  ,  patron  de  l'Espagne  ,  est  surnommé  le 
Juste  et  frère  du  Sauveur.  On  distingue  saint  Jacques  le 
Majeur,  apôtre  et  fils  d'Alphée,  de  saint  Jacques  le  Mi- 
neur, frère  du  Sauveur  et  Cls  de  Marie  et  de  Cléophas. 
Tout  IX.  —  Août  1I41. 


Saint  Jérôme  déclare  que  c'est  tout  un  ,  soit  parce  qu'AI- 
phée  et  Cléopbas  sont  la  m<?me  personne,  soit  parce  qii'AI- 
phée  fut  uni  à  Marie  avant  Cléophas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  tradition  rclifjieuse  leur  assigne  une  vi^  distincte,  et  les 
Espagnols  s'attachent  à  saint  Jacques  le  Mineur. 

La  légende  de  saint  Jacques  est  courte.  Il  fut  premier 
évéque  de  Jérusalem,  qu'il  édifia  trente  ans  par  ses  vertus. 
Etant  monté,  le  jour  de  Pâques,  au  sommet  du  tetaple 
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pour  prêcher  le  peuple,  il  eu  fut  précipité  par  les  prêtres 
juifs,  et  assommé  à  coups  de  pierres;  un  foulon  lui  dé- 
chargea son  baiousurla  tête.  11  mourut  l'au  du  Seigneur 
t>5,  le  l"  mai.  C'est  le  jour  où  l'on  célèbre  sa  fOte. 

Plusieurs  villes  d'Europe  possèdent  des  reliques  de  saint 
Jacques,  Paris,  Anvers,  et  d'autres  encore  ;  mais  celle  qui 
se  vante  d'en  posséder  le  plus  est  Compostelle  (ancienne 
Brigantium  \  capitale  de  la  Galice ,  et  chef-lieu  des  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Jacques.  Les  pèlerins  français  ont 
une  chapelle  particulière  dans  la  cathédrale  de  celle  ville  ; 
elle  élail  entretenue  jidis  par  les  rois  de  France,  et  elle  fut 
honorée  de  la  présence  de  Louis-le-Jeune  et  de  plusieurs 
rois  d'Aragon  el  de  Navarre.  L'église  est  entourée  de  vingt- 
trois  chapelles,  el  po.ssède  une  crypte  beaucoup  plus  belle 
que  léditice  supérieur.  Le  chapitre  compte  sept  cardinaux- 
prélies,  qui  oui  seuls  le  droit  de  dire  la  messe  à  l'autel  de 
saint  Jacques. 

La  tète  de  saint  Jacques  fut,  dit-on,  apportée  en  Espagne 
de  Jérusalem  au  temps  d'Alphonse  l'Empereur,  et  placée 
à  Sainl-Zojle  de  Carrion;  puis  envoyée  à  Compostelle  par 
Urraque,  uïère  d'Alphonse.  La  translation  de  la  précieuse 
relique  fut  faite  par  Didaque  Gelmirez,  premier  titulaire  de 
l'archevéïhé  de  Compostelle  créé  en  I  «25,  et  non  par  Fer- 
dinand 1 1  Isabelle,  comme  il  a  été  dit,  dans  un  précédent 
article,  par  erreur.  Le  reste  du  corps,  retrouvé  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  fut  apporté  en  Espagne  lors  de  la  prise 
de  Jérusalem. 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  le  culte  du  grand 
saint  de  l'Espagne  ,  l'époque  de  la  pauvreté  el  celle  de  la 
splendeur,  lesquelles  sont  peul-ètre  en  raison  inverse  du 
lèle  et  de  la  foi.  Dans  les  temps  anciens,  âges  de  zèle  et  de 
foi,  l'autel  du  saiul  était  pauvre,  mais  assiégé  de  pèlerins; 
dans  les  temps  plus  modernes  ,  la  chapelle  fut  riche  ,  mais 
moins  fréquenlée. 

La  gravure  que  nous  donnons  en  tête  de  cet  article  re- 
présente l'aulel  de  Saint-Jacques  tel  qu'il  était  encore  au 
dix-huitième  siècle.  L'image  du  sainl,  eu  bois  peint,  placée 
sur  le  giand-aulel,  était  éclairée  par  quarante  ou  cinquante 
cierges.  Deux  plates-formes  régnaient  autour  de  l'église;  la 
plus  basse  servait  aux  pèlerins.  On  les  voit  ici  circuler  dans 
la  galerie  ,  portant  la  pèlerine  à  coquUles  ,  le  bourdon  ,  la 
gourde  et  le  chapeau. 

Plus  lard,  saint  Jacques  fut  placé  dans  une  des  chapelles 
éclairée  seulement  par  la  couronne  du  d«me.  La  statue,  tn 
or  massif,  el  liauie  de  deux  pieds,  était  posée  devant  l'au- 
tel. L'encadrement  et  le  tabernacle  étaient  eu  argent;  les 
reliquaires,  eu  vermeil,  enrichis  de  diamants,  et  placés  sur 
des  tablellesi  en  argent.  A  droite  et  à  gauche  de  l'autel, 
deux  colonnes  souleuaieat  un  ciel  lout  couvert  de  plaques 
d'argent.  Toutes  les  nuits  mille  bougies  brûlaient  autour  de 
la  sainte  image.  On  fait  voir  encore  la  lêle  du  saiul ,  qui 
porte  les  traces  du  niarlyre;  mais  le  pèlerinage,  qui  com- 
mença vers  l'an  8«0  el  floril  au  quatorzième  siècle ,  a  con- 
sidérablement diminué  depuis  le  dix-huitième. 

Les  pèleriusi  de  Saiitl-Jacques  avaient  un  asile  à  Paris  : 
c'était  Téglise  de  Saint- Jacques-l'llôpital,  fondée  en  4521 
par  une  confrérie  de  bourgeois  de  Paris,  au  coin  des  rues 
Mauconseil  et  Saint-Denis,  et  qui  n'existe  plus. 


DAVID    LE   TRAPPEUR. 

>OUVELLE. 
;^ Suite.  —  Yoy.  p.  a  14,  aSi,  a+t.) 

S  4. 

Les  services  rendus  par  Soko  lui  avaient  assuré  l'affection 
de  tons  les  compagnons  de  David  :  on  lui  donna  un  équipe- 
ment complet  de  trappeur  libre,  avec  le  plus  fort  cheval, 
la  meilleure  carabine,  et  on  le  chargea  d'approvisionner  le 
caiftp. 


Il  revint  un  soir  plus  lard  qu'à  l'ordinaire  ,  et  avertit 
Pierre  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Il  avait  rencontré  une 
bande  de  ces  chiens  sauvages  qui  suivent  habituellement 
les  campements  de  Peaux-Rouges ,  el  leur  présence  sem- 
blait annoncer  le  voisinage  de  quelque  Iroupe  indienne.  Les 
trappeurs  promirent  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Soko  repartit  le  lendemain  de  bonne  heure;  mais,  le  soir 
arrivé,  il  ne  reparut  point.  Les  trappeurs  inquiets  l'alten- 
dirent  assez  lard;  enlin  ,  pressés  de  sommeil  ,  ils  s'endor- 
mirent, en  se  promettant  d'envoyer  le  lendemain  des  cou- 
reurs à  la  recherche  du  Kausas. 

David,  qui  était  de  garde,  resta  seul  éveillé.  Les  chevaux 
avaient  été  rentrés,  d'après  les  recommandations  faites  la 
veille  par  Soko,  el  étaient  attachés  à  des  piquets;  le  feu 
autour  duquel  on  avait  soupe  ne  jetait  plus  que  de  vacil- 
lantes lueurs,  et  le  jeune  Américain  ,  lullant  avec  peine 
contre  le  sommeil ,  promenait  autour  de  lui  des  regards 
confus.  Toul-à-coup  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  deux  élans 
qui  avaient  pénétré  dans  le  camp  et  broutaient  paisiblement 
près  des  chevaux. 

L'idée  de  les  tirer  se  présenta  d'abord  à  Ramsay,  puis 
l'espèce  de  torpeur  dans  laquelle  il  était  plongé  le  retint 
immobile.  Cependant,  en  voyant  un  des  élans  passer  devant 
lui,  il  saisit  sa  carabine  ;  mais  au  bruit  qu'il  fil  en  l'armant, 
l'animal  bondit  et  disparut  avec  sou  compagnon.  Il  sembla 
même  à  David  que  tous  deux,  en  fuyant,  s'étaient  redressés 
debout;  mais  il  pensa  que  le  sommeil,  contre  lequel  il  lut- 
tait avec  tant  de  peine,  était  cause  de  cette  hallucination, 
et,  replaçant  son  fusil  à  terre,  il  laissa  aller  sa  tête  sur  ses 
genoux. 

Il  commençait  à  perdre  conscience  de  ce  qui  l'entourait , 
lorsqu'une  clameur  horrible  retentit  tout -à -coup  à  ses 
oreilles.  Il  se  leva  d'un  bond  ;  dix  coups  de  feu  partirent  en 
même  lem{)s  et  abattirent  le  bonnet  de  fourrure  dont  il 
était  coiffé. 

Dès  les  premiers  cris,  les  chevaux,  dont  les  longes  avaient 
élé  coupées  par  les  élans  mystérieux  ,  s'étaient  enfuis  ef- 
frayés. Les  trappeurs  ,  éveillés  en  sursaut ,  arrivèrent  au 
moment  où  Ramsay,  attaqué  par  plusieurs  sauvages,  s'ef- 
forçait de  défendre  contre  eux  sa  carabine.  Les  Pieds-Noirs 
s'échappèrent  ,  mais  pour  se  réfugier  derrière  des  sapins 
d'où  ils  tiraillèrent  long-temps.  liientoi  ceux  qui  avaient 
poursuivi  les  chevaux  revinrent  au  galop  el  allaquèreut  le 
camp.  Les  trappeurs  reculèrent  alors  à  leur  tour  jusqu'à  la 
rivière  qu'ils  traversèrent  à  la  nage,  et  se  retianchèrent 
dans  l'ile  la  plus  voisine;  mais  pendant  celte  retraite  deux 
d'entre  eux  tombèrent  mortellemeut  frappés. 

Ainsi  maîtres  du  camp,  les  Pieds-Noirs  rallumèrent  les 
feux,  el  commencèrent  à  danser  autour  avec  de  grands  cris 
de  joie.  Ce  fut  seulement  vers  le  matin  qu'Us  repartirent , 
emportant  tout  ce  qu'il  renfermait. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  peindre  la  douleur  et  la  con- 
fusion des  trappeurs  en  se  voyant  ainsi  dépouillés  du  fruit 
de  leurs  peines,  sans  espoir  de  pouvoir  réparer  une  pareille 
perte.  Privés  de  chevaux,  de  bagages,  de  munitions,  com- 
ment continuer  désormais  leur  campagne,  comment  rejoin- 
dre même  le  capilaiue  Sabletle?  Entourés  d'ennemis  et 
sans  moyens  de  fuite  ni  de  résistance,  leur  perte  était  pres- 
que certaine. 

La  nuit  s'écoula  dans  ces  sombres  réflexions  ,  et  ce  fut 
seulement  vers  le  lever  du  soleil  que  l'aileniion  des  trap- 
peurs en  fut  détournée  par  le  galop  d'un  cheval  au  bord  de 
la  rivière.  Rientôt  ils  aperçurent,  à  la  lueur  naissante,  un 
sauvage  qui  gagnait  l'île  à  la  nage  ;  Pierre  allait  lui  envoyer 
une  balle,  quand  Ramsay  l'arrêta  ;  il  avait  reconnu  Soko. 

Le  Kausas  venait  du  camp,  où  il  avait  trouvé  le  feu  éteint 
el  les  cadavres  des  deux  trappeurs  :  il  avait  sur-le-champ 
tout  deviné.  La  bande  de  Pieds-Noirs  qui  venait  d'attaquer 
les  blancs  était  précisément  celle  qui  l'avait  empêché  ,  la 
veille,  de  rejoindre  le  camp.  Il  apportait  un  élan  que  l'on 
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fll  cuire  ,  et  («coûta  sans  rien  diro  los  flol(?ancP8  des  trap- 
peurs; mais  quand  cciix-ci  eurent  repris  quelque  courage 
après  avoir  rassasié  leur  faim,  il  leur  demanda  s'ils  voulaient 
ressaisir  leurs  bagages,  leurs  munitions ,  leurs  trappes  et 
leurs  chevaux. 

—  Comment  cela?  s'cîcrièrent  les  trappeurs. 

—  Kien  de  plus  facile,  dit  Soko.  Vous  ne  pouvez  attaquer 
«eul  les  Pieds-Noirs,  qui  sont  nombreux  ;  mais  il  y  a  ici  près 
une  bande  deNez-Perc(*s  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  prendre  part  à  une  exp(«dilion  contre  des  ennemis.  Je 
connais  d'ailleurs  le  chef,  c'est  un  brave. 

Pierre  et  ses  compagnons  afiopièrent  avec  empressement 
cette  proposition.  Tel  était  leur  chagrin  et  leur  désappoin- 
tement, que  tous  étaient  prêts  à  courir  les  plus  grands  dan- 
gers pour  reconquérir  ce  qui  leur  avait  été  enlevé  d'une 
manière  si  prompte  et  si  humiliante. 

Ils  quittèrent  donc  l'Ile  sur-le-champ,  conduits  parle 
Kausas,  et  se  dirigèrent  vers  le  camp  des  Nez-Percés. 

Celui-ci  était  placé  à  environ  cinq  milles,  dans  une  petite 
crique  de  la  rivière  Malade.  Le  chef  nez-percé,  qui  s'appe- 
lait (M'jl-de-F,oup ,  les  reçut  avec  une  cordialité  sincère. 
Soko  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé,  et  lui  demanda  s'il  ne 
voulait  point  aider  les  trappeurs  à  attaquer  les  Pieds-Noirs. 
OEil-de-Loup  consulta  les  vieillards,  et  après  une  longue 
délibération  il  fut  décidé  que  les  Nez-Percés  combattraient 
à  côté  de  leurs  amis  les  Visages-Pales  ;  mais  ils  déclarèrent 
en  même  temps  qu'il  fallait  attendre  la  nuit. 

Pierre,  qui  craignait  que  ce  retard  empéchilt  de  rejoindre 
es  Pieds-Noirs,  essaya  de  les  faire  changer  de  résolution, 
mais  tousseg  efforts  furent  inutiles. 

—  Mou  frère  ne  persuadera  point  aux  Peaux-Rouges  de 
s'exposera  la  mort  sans  nécessité,  lui  dit  Soko:  le  jour, 
tous  les  coups  portent ,  tandis  que  l'obscurité  permet  de 
surprendre  l'ennemi.  Le  devoir  du  chef  n'est  pas  seulement 
de  vaincre,  mais  aussi  de  ménager  ses  guerriers. 

Il  fallut  donc  se  résigner  à  attendre.  Des  éclaireurs  fu- 
rent seulement  envoyés  pour  suivre  la  piste  des  Pieds-Noirs 
et  connaître  le  lieu  de  leur  campement. 

Ils  revinrent  le  soir  avec  tous  les  renseignements  désira- 
bles. Les  deux  troupes  convinrent  de  leur  plan  d'attaque, 
s'armèrent  en  silence  ,  et  se  mirent  en  marche  par  deux 
routes  différentes. 

Toutes  deux  arrivèrent  près  du  camp  des  Pieds-Noirs 
vers  minuit.  Tout  y  était  silencieux  ,  et  quelques  guerriers 
nez-percés  s'étaient  déjà  glissés  près  des  piquets  pour  déta- 
cher les  chevaux,  lorsqu'un  chien  donna  l'éveil. 

Les  Indiens  furent  aussitôt  debout  ;  mais  Pierre  et  sa 
bande  s'étaient  précipités  dans  le  camp  lecoutelasà  la  main, 
frappant  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Ainsi  surpris ,  les 
Pieds-Noirs  voulurent  s'échapper  :  ils  tombèrent  au  milieu 
des  Nez-Percés  qui  en  tuèrent  une  douzaine  à  bout  por- 
tant; ceux  qui  purent  échapper  traversèrent  la  rivière  à  la 
nage ,  et  l'on  s'assura  le  lendemain  qu'ils  avaient  pris  le 
chemin  de  leurs  territoires. 

Soko  s'était  d'abord  tenu  à  côté  de  David  dans  la  mêlée, 
mais  le  combat  n'avait  point  tardé  à  les  séparer.  Après  avoir 
poursuivi  les  fuyards  à  quelques  portées  de  carabine  du 
camp  ,  le  Kausas  revenait  vers  ses  compagnons ,  lorsqu'il 
entendit  des  cris  sortant  d'un  bosquet  de  cotonniers.  Il  y 
courut,  et  aperçut  un  Pied-Noir  qui  s'efforçait  d'entraîner 
une  jeune  Indienne.  A  la  vue  de  Soko,  celle-ci  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  échapper  aux  mains  de  sou  ravisseur; 
mais,  en  se  voyant  près  de  perdre  sa  proie  ,  le  Pied-Noir 
leva  le  couieau  sur  sa  prisonnière  :  un  coup  de  feu  du 
Kausas  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  frapper.  11  tomba  ,  et 
la  jeune  femme  délivrée  s'élança  vers  Soko. 

Dans  ce  moment,  la  lune,  déga};ée  de  nuées,  éclaira  son 
visage  ;  le  Kausas  recula  en  poussant  un  cri  de  surprise. 

—  Néhala!  dit-il. 

—  Mon  frère!  répondit  la  jeune  femme. 


Il  avait  ouvert  ses  bras,  et  tint  long-temps  la  jeune  fille 

serrée  sur  sa  poitrine, 

—  Toi  Ici!  reprit  enfin  le  Kausas;  toi  prisonnière  dei 
Pieds-Noirs!... 

—  Depuis  trois  lunes,  répondit  Néhala. 

—  Et  ils  ne  t'ont  pas  Ole  la  vie? 

—  J'allais  devenir  l'épouse  d'un  chef. 

—  Le  Granfi-Esprit  a  veillé  sur  nous,  reprit  Soko  en 
l'embrassant  de  nouveau. 

Ce  fut  un  redoublement  de  joie  dam  la  troupe  des  trap- 
peurs et  celle  des  Nez-Percés,  lorsque  l'on  apprit  par  quel 
heureux  hasard  le  Kausas  venait  de  retrouver  sa  soeur.  Le 
reste  de  la  nuit  fut  employé  à  savoir  de  Néh.d.j  par  quelle 
aventure  elle  était  tombée  au  pouvoir  des  Pieds-Noirs. 
Enfin,  le  malin  venu,  on  s'occupa  de  partager  le  butin. 

Les  trappeurs  se  contentèrent  de  reprendre  ce  qui  leur 
appartenait,  laissant  tout  le  reste  aux  guerriers  nez-percés; 
mais,  voulant  reconnaître  le  nouveau  service  qui  venait  de 
leur  être  rendu  par  Soko,  tous  décidèrent  que  sa  sfleur  se- 
rait équipée  aux  frais  de  la  brigade.  En  conséquence  ,  ou 
prit  le  cheval  le  plus  élégant ,  on  l'orna  de  harnais  brodés 
de  perles  fausses  et  garnis  de  grelots;  on  ajouta  ,  des  deux 
côtés  de  la  selle  ,  des  enquimontf  ,  sortes  de  poches  desti- 
nées à  recevoir  les  objets  de  toilette,  et  le  tout  fut  recouvert 
d'une  draperie  de  colon  écarlate.  Passant  ensuite  à  la  toi- 
lette ,  on  choisit ,  parmi  1rs  marchandises  destinées  aux 
échanges  avec  les  sauvages  ou  au  paiement  des  trappeurs, 
un  chapeau  d'amazone  surmoulé  de  plumes  de  diverse» 
couleurs,  une  robe  de  laine  du  plus  beau  tissu,  des  colliers, 
des  bracelets  ,  un  manteau  de  pourpre  ,  et  des  mocaMins 
brodés  d'or. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  la  joie  de  la  jeune  Indienne 
en  recevant  ces  présents.  Quant  à  Soko,  il  était  fou  de  bon- 
heur; il  remerciait  les  trappeurs  avec  une  émotion  d'en- 
fant, leur  serrait  les  mains,  et  jurait  qu'il  était  prêt  à  mou- 
rir pour  eux. 

Néhala  se  relira  à  l'écart  pour  tresser  ses  cheveux  et  es- 
sayer ses  parures;  mais  lorsqu'au  moment  du  départ  elle 
reparut  avec  son  nouveau  costume,  trappeurs  et  Indiens 
poussèrent  un  cri  d'admiration  -.jamais  beauté  si  fière  et  si 
gracieuse  à  la  fois  n'avait  frappé  leurs  yeux  dans  le  désert. 

David  en  fut  ébloui. 

—  Ta  sœur  ressemble  à  la  plus  belle  étoile  du  ciel!  dit-il 
à  Soko. 

Le  Kausas  sourit  avec  orgueil. 

—  Tu  ne  vois  que  le  visage,  répliqna-t-il  ;  attends  à  con- 
naître le  cœur,  et  tu  le  trouveras  encore  plus  beau. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


VOYAGES. 

ABYSSIME.  —  ROYADUE  DE  CIIOA. 

Il  y  a  quatre  ans,  à  leur  retour  en  France  ,  MM.  Combes 
et  Tamisier  ont  communiqué  au  Magasin  pittoresque  un 
extrait  de  leur  voyage  dans  l'Abyssiuie  septentrionale,  et 
plusieurs  croquis  sur  les  mœurs  et  les  coitumes  des  Abys- 
sins. (Voy.  48.>8,  p.  o-i,-24!).) 

Plus  récemment,  uu  autre  Français,  M.  Rochet  d'Hé- 
ricourt  a  pénétré  dans  l'Abyssiuie  méridionale,  mal|;ré  le» 
dangers  nombreux  qui  semblaient  s'opposer  à  celle  entre- 
prise. C'est  aussi  à  sa  bienveillance  que  nous  devons  les 
dessins  que  nous  insi'rons  aujourd'hui. 

M,  i^ochet  était  parti  de  Suez  vers  la  lin  du  mois  de  fé- 
vrier iS.">D  pour  se  rendre  à  Moka,  il  s'embar(pia  dansée 
dernier  port,  traversa  le  détroit  de  l5al-el-Maudeb.  et  le 
4  juin  il  arriva  à  Toujourra,  village  africain  de  trois  ceiil» 
huttes  environ ,  oà  les  caravanes  de  l'Abyssiuie  roérldionil« 
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viennent  l'chaogcr  les  denrées  africaines  contre  les  produiis 
de  l'Arabie. 

La  route  qui  ensuite  s'offrait  seule  deyant  lui  n'était  pas 
sans  danger.  Toujourra  est  séparé  du  royaume  de  Choa  par 
le  pays  des  Adels  ou  Danakiles,  tribus  nomades,  avides  et 


(Portrait  de  Salilé-Salassi,  souveraio  actuel  de  Choa,  en  Abyssinie. 
—  D'après  un  dessin  de  M.  Rochet  d'Héricourt.  ) 


'Vourbcs.  M.  Rochet  s'engagea  dans  ce  désert  d'une  étendue 
de  près  de  cent  lieues  avec  une  caravane  :  les  ennemis  les 
plus  redoutables  dont  il  eut  à  se  défendre  furent  les  hyè- 
nes,  qui  venaient  pendant  la  nuit  dévorer  les  provisions 
des  voyageurs  jusque  sous  leur  tête. 

Le  29  septembre  ,  il  entra  dans  le  premier  village  du 
royaume  de  Choa.  Il  reconnut  tout  d'abord  ,  à  la  richesse 
des  cultures,  à  la  forme  des  habitations,  un  pays  civilisé. 
Nous  ne  devons  répéter  ici  aucune  des  observations  géné- 
rales à  l'Abyssinie,  publiées  dans  notre  volume  de  1858: 
nous  y  avons  donné  d'amples  renseignements  sur  l'histoire 
de  l'Abyssinie,  sur  sa  religion,  sa  politique  et  ses  mœurs.  Ici 
nous  nous  bornerons  à  ce  qui  est  particulier  au  royaume 
de  Choa. 

Un  chef  abyssin,  averti  de  l'arrivée  de  M.  Rochet,  vint 
au-devant  de  lui  et  le  conduisit  dans  une  habitation  où  on 
lui  prépara  un  repas  abondant  :  un  bœuf  fut  tué  en  son 
honneur  ;  les  meilleurs  morceaux  de  ce  rôti  digne  des  héros 
d'Homère  lui  furent  servis  avec  du  miel ,  du  pain  excellent 
et  de  rhydromel. 

Quelques  jours  après,  M.  Rochet  fut  conduit  parle  gou- 
verneur du  district  à  Angolola,  résidence  du  roi.  II  arriva 
dans  cette  ville  vers  le  soir,  et  il  s'avança,  entre  deux  haies 
d'officiers,  de  dignitaires  et  d'habitants,  vers  une  salie  cir- 
culaire, éclairée  par  deux  cents  flambeaux.  Le  roi,  à  son 
approche,  se  leva,  lui  serra  les  deux  mains  alToclueuse- 
ment,  le  pria  de  s'asseoir,  et  commença  avec  lui  une  con- 
versation pleine  d'affabilité. 

«  Sahlé-Salassi,  dit  M.  Rochet,  est  dans  la  maturité  de 
l'âge;  son  port  a  de  la  majesté ,  sa  figure  est  d'une  régula- 
rité parfaite  :  sa  chevelure  noire  est  frisée  avec  soin.  11  est 


fâcheux  que ,  comme  feu  le  roi  de  Lahore,  il  ait  été  privé 
par  une  maladie  de  l'un  de  ses  yeux  *.  Un  air  de  bienveil- 
lance et  de  gravité  respire  dans  les  traits  de  ce  prince.  Son 
costume,  drapé  à  la  romaine,  ajoute  encore  à  cet  ensemble 
plein  de  dignité.  A  cette  première  audience,  une  pièce 
d'étoffe  de  coton,  d'une  blancheur  éclatante  et  bordée  de 
bandes  rouges,  l'enveloppait  de  ses  plis  et  flottait  avec 
grâce.  j> 

L'entretien  fut  dirigé  par  Sahlé-Salassi  sur  la  France,  sur 
nos  lois,  sur  notre  système  de  gouvernement,  et  principale- 
ment sur  nos  arts  mécaniques.  Une  heure  s'écoula  ainsi. 
On  conduisit  ensuite  M.  Rochet  dans  la  maison  qui  lui 
état  destinée,  et  où  il  trouva  un  excellent  souper  et  un  bon 
lit  formé  de  peaux  d'hippopotame. 

Le  lendemain,  M.  Rochet  s'empressa  de  rendre  une  nou- 
velle visite  au  roi.  Cette  fois,  Sahlé-Salassi  était  assis  sur 
un  trône  à  baldaquin,  formé  de  peaux  de  bœufs  superpo- 
sées, et  recouvert  de  satin  rouge  à  bandes  jaunes  ,  et  de 
soie  bleue  brochée  d'or.  La  conversation  eut  encore  pour 
sujet  la  constitution  politique  de  la  France.  Le  roi  accepta 
avec  une  visible  satisfaction  divers  présents  que  lui  ût 
M.  Rochet,  un  moulin  à  poudre,  trois  fusils  doubles ,  six 
pistolets,  deux  sabres,  des  instruments  de  chimie  et  de 
mathématique.  En  retour,  Sahlé-Salassi  offrit  au  voyageur 
trois  chevaux  et  une  mule  sellés  et  bridés. 

Ce  qui  importe  surtout  pour  le  succès  de  ces  explorations 
aventureuses  de  pays  presque  inconnus,  c'est  que  les  voya- 
geurs aient  une  grande  variété  de  connaissances  positives  ; 


(Bouclier,  sabre,  croix,  agrafe,  adressés  en  présent  au  roi  de» 
Français  par  le  roi  de  Choa.  —  D'après  les  dessins  de  M.  Ro- 
chet d'Héricourt.) 

c'est  qu'ils  soient  initiés  au  moins  à  quelques  uns  des  pro- 
cédés matériels  qui  assurent  à  l'industrie  européenne  une 
supériorité  incontestable.  M.  Rochet  paraît  avoir  cet  avan- 

•  Le  portrait  dessiné  par  M.  Rochet  n'indique  point  cet  acci- 
dent;  nous  lavons  reproduit  san«  le  («odifier 
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lage.  La  pratique  des  fabrications  les  plus  utiles  lui  est 
familière,  et  elle  lui  a  servi  à  conquérir  l'affection  du  roi 
abyssin 

Salilé-Salassi  exprima  un  jour  le  regret  de  n'avoir  pu 
obtenir  encore  de  ses  industriels  ni  poudre  fine  ni  sucre 
raffiné.  M.  Rochet  lui  demanda  aussitôt  la  permission  de 
lui  donner  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  manu- 
tention nécessaire  pour  parvenir  à  ces  deux  résultats,  et  dès 
le  lendemain,  sous  les  yeux  du  roi,  il  commença  à  construire, 
avec  l'aide  de  quelques  cbarpentiers  du  pays,  un  hangar  ap- 
proprié à  la  fabrication  de  la  poudre;  i!  se  procura  du  nitre 
qui  abonde  en  Abyssinie,  du  soufre  d'une  qualité  excellente, 
et  il  se  mit  à  l'œuvre.  Après  quelques  jours  de  travail ,  il 
obtint  de  la  poudre  line  ,  ce  qui  causa  au  roi  une  joie  inex- 
primable. Ce  premier  succès  fut  suivi  d'un  autre  non  moins 
admiré. 

M.  Rochet  fit  fabriquer  par  les  potiers  d'Ankobar  (an- 
cienne capitale  du  royaume)  vingt  formes  en  terre.  On  coupa 
des  cannes  à  sucre,  on  les  écorça ,  ou  les  pila  dans  des 
Imortiers  ;  le  roi  lui-même  se  mêla  aux  ouvriers  et  travailla 
•jomme  eux.  La  trituration  achevée,  on  plaça  le  tout  dans 
de  fortes  toiles  de  coton  que  l'on  soumit  à  la  presse.  Le  jus 


coula  ,  fut  filtré  dans  un  capuchon  de  laine ,  soumis  à  l'éva- 
poraliou  et  à  la  cuisson,  et  enfin  versé  dans  les  formes  à 
cristalliser.  Quelques  jours  après,  la  matière  fut  retirée  des 
formes,  et  quoique  médiocrement  blanche,  elle  avait  la 
solidité  et  les  qualités  essentielles  que  souhaitait  le  roi. 

Ces  expériences  élevèrent  le  voyageur  dans  l'opinion  du 
souverain  et  du  pays  au  plus  haut  degré  d'estime.  On  re- 
doubla pour  lui  d'égards;  on  l'invita  à  toutes  les  fêtes,  à 
tous  les  galas,  et  aux  chasses  royales. 

Sahlé-Salassi  l'emmena  dans  une  expédition  armée  qu'il 
fit  au  pays  des  Gallas  pour  lever  les  impôts.  L'escorte  se 
composait  de  vingt  mille  cavaliers  armés  de  lances  ,  et  de 
cinq  cents  soldats  avec  des  fusils  à  pierre.  Le  roi  marchait 
en  tète  monté  sur  une  magnifique  mule  couverte  d'un 
caparaçon  d'or.  Il  était  drapé  dans  une  pièce  d'étoffe  que 
recouvrait  une  peau  de  lionne,  et  il  portait  de  larges  braies 
de  soie  verte,  avec  une  ceinture  de  salin  rouge  à  laquelle 
était  suspendu  un  sabre  recourbé  dont  le  fourreau  était 
garni  en  argent.  Douze  écuyers  portant  un  bouclier  garni 
d'argent,  et  six  prêtres  que  distinguait  le  turban  sacerdotal, 
s'avançaient  à  ses  côtés.  La  maison  du  roi,  les  femmes,  la 
musique  et  jusqu'au  bouffon,  venaient  ensuite.  Enfin  un 


^  Un  tisserand  J'Abyssinie.  —  D'après  un  dessin  de  M.  Rochet  d'Héricourt.) 


cheval ,  entouré  d'un  peloton  de  fantassins,  portait  sous  vtn 
drap  rouge  les  livres  saints  des  trois  églises  d'Ankobar  :5enc- 
Mariam  (Sainte-Marie),  Séné-Marquose  (Saint-Marc), 
Séné-Mikael  (Saint-IVIichel).  Les  Gallas  se  soumirent  sans 
résistance  à  celte  armée  :  ce  sont  des  peuplades  idolâtres , 
isolées,  dispersées,  et  par  suite  tributaires  forces  des  rois 
abyssins. 

Le  jour  de  sa  rentrée  à  Angolola ,  Sahlé-Salassi  ceignit, 
aux  portes  de  la  ville,  nn  diadème  en  argent  incrusté  d'or, 
et  fut  reçu  par  le  clergé  qui  bénit  ses  armes. 

Les  détails  que  M.  Rochet  donne  sur  la  géographie,  les 
mœurs  et  les  travaux  agricoles  et  industriels  du  pays,  sont 
pleins  d'intérêt. 

Les  provinces  dont  se  compose  .e  royaume  peuvent 
avoir  en  totalité  cent  lieues  de  diamètre.  Le  Nil  en  effleure 
les  frontières  :  des  nombreux  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  le 
principal  est  la  rivière  l'Hawache.  Cinq  chaînes  de  mon- 
tagnes coupent  en  sens  divers  les  plaines.  Il  existe,  à  quel- 
ques jours  de  marche  d'Ankobar,  un  volcan  en  combustion 
nommé  Dofané,  et  des  sources  d'eau  bouillante.  La  popu- 
lation du  royaume  entier  est  d'environ  quinze  cent  mille 
âmes. 

La  propriété  individuelle  est  consacrée  et  entourée  de 
garanties.  Les  contributions  sont  perçues  avec  ordre  et  jus- 
tice. Quand  les  revenus  présentent  un  excédant ,  le  roi  dis- 
tribue cet  excédant  aux  pauvres  :  du  reste ,  sa  fortune  per- 
sonnelle est  immense.  Ses  trésors  sont  entassés  dans  un 
caveau,  sous  une  moniagnc,  à  trois  lieues  d'Ankobar.  Il  y 


conduisit  M.  Rochet ,  qui  compta  environ  deux  cents  jarres 
remplies  d'argent  monnayé. 

Deux  fois  par  an  on  fait  la  moisson  des  céréales  ;  deux  fois 
par  an  les  arbres  portent  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  terres 
sont  si  fécondes  qu'elles  n'ont  pas  besoin  d'engrais.  Les 
pluies  périodiques  rendent  inutiles  les  travaux  d'irrigation. 
Les  produits  bisannuels  sont  le  blé,  l'orge,  le  trèfle,  le 
dourah,  les  fèves  et  le  lin.  Le  coton  et  le  lin  que  l'on  re- 
cueille pour  le  tissage  sont  de  la  plus  belle  qualité.  L'in- 
digo croît  naturellement  à  l'état  sauvage.  Les  étoffes  se  tis- 
sent par  les  méthodes  les  plus  simples;  le  fer  se  forge  à  la 
catalane;  les  femmes  excellent  à  tresser  des  paniers  d'osier. 

Après  cinq  mois  de  séjour,  M.  Rochet  annonça  son  in- 
tention de  retourner  en  France.  Cette  nouvelle  fut  écoutée 
par  Sahlé-Salassi  avec  une  expression  de  regret  qui  n'avait 
rien  d'affecté  :  il  chercha  à  faire  changer  cette  résolu- 
tion ,  mais  la  trouvant  inébranlable,  il  pria  M.  Rochet  de 
se  charger  d'une  lettre  et  de  présents  pour  le  roi  des  Fran- 
çais. 

Parmi  ces  présents  ,  aujourd'hui  arrivés  et  offerts  suivant 
sou  désir,  se  trouvent  :  —  deux  beaux  manuscrits  in-folio 
sur  parchemin  ,  ouvrages  écrits  en  gnèse  (élhiopiqne  ),  dont 
l'un,  intitulé  5anfce.«ar,  renferme  l'histoire  des  saints  de 
l'Abyssinie,  et  l'autre,  appelé  Fatd  Negueuste  (le  Juge- 
mont  des  Rois  )  est  tombé  du  ciel,  d'après  la  tradition,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Constantin.  —  un  très  beau  cheval 
sellé  et  bridé;  —  un  Doucher  en  cuir  d'hippopotame,  garni 
eu  argc.U,  —  deux  lances  royales;  —  un  sabre  courbé  avec 
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an  fourreau  plaqué  d'argent  ;  —  un  bracelet  ;  —  un  cercle 
en  argent  ;  —  une  peau  de  mêlas  on  panthère  noire  ;  —  une 
peau  de  lionne;  —  une  pièce  d'étoffe,  etc. 

La  lettre  était  enTeloppée  d'une  couTerture  de  satin  rouge  : 
en  Toici  la  traduction  littérale. 

Negumsie  Sahlé-Salassi ,  roi  de  Choa. 
à  Louis-Philippe  ,  roi  de^  Français. 

«  Je  vous  envoie  ce  message  après  avoir  entendu  parler 

•  de  votre  grandeur  par  M.  Rochet;  mon  cœur  est  d-'jà 
»  porté  vers  vous  et  désire  votre  amitié.  Il  est  d'usage  qu'en- 

■  tre  personnes  éloignées  les  présents  en  soient  les  premiers 
»  gages.  Je  vous  envoie  donc  quelques  objets  de  mon  pays. 
>•  Ces  objets  sont  un  bouclier,  un  sabre,  un  anneau  d'ar- 
»  gent  et  un  bracelet  de  guerrier,  une  taube,  une  peau  de 
»  panthère  noire,  une  peau  de  lionne,  deux  lances,  un  che- 
»  val,  deux  livres  appelés,  l'un  5anJtMar,  l'autre  Fatd  Se- 
»  gueuste.  Je  ne  regarde  pas  ces  choses  comme  des  présents 
»  dignes  de  vous,  mais  comme  des  objets  de  curiosité.  Ce 
»  sont  des  produits  de  notre  industrie  que  je  vous  fais  par- 

■  venir. 

»  Je  ne  puis  contracter  avec  vous  l'amitié  qui  naît  du  re- 

•  gard  et  de  la  parole ,  mais  seulement  celle  de  l'écriture  , 
»  puisque  nous  ne  pouvons  nous  voir.  Mais  nos  yeux  se- 
»  ront  les  caractères  tracés  par  la  plume,  et  notre  parole, 
»  celle  de  Rochet  à  qui  j'ai  confié  ma  p)ensée.  Renvoyez-le- 
«  moi  bientôt,  et  lorsqu'il  viendra,  dites-moi  ce  que  vous 
»  voulez  avoir  de  mon  pays  et  que  l'on  ne  trouve  pas  dans 
i>  le  vôtre.  Je  m'empresserai  de  satisfaire  à  vos  désirs,  et  de 
»  vous  renvoyer  à  mon  tour  cette  personne. 

"Que  la  bénédiction  de  Dieu  notre  père,  que  celle  de 

•  Jésus-Christ  notre  sauveur  soient  avec  vous. 

»  Sahlé-Salassi  ,  roi  de  Choa.  » 

La  veille  de  son  départ ,  M.  Rochet  fut  invité  par  le  roi 
à  demander  ce  qu'il  désirait  pour  son  voyage.  Il  n'accepta 
que  deux  cents  talaris  en  espèces  et  une  valeur  de  trois  cents 
talaris  en  ivoire.  Il  sortit  des  Etats  de  Choa  le  4  avril  1840, 
et  après  de  longues  fatigues,  il  revit  Toujourra,  Moka, 
Suez,  Alexandrie  qu'il  avait  quitté  depuis  doiue  mois,  et 
de  là  s'embarqua  pour  la  France. 


LES   ARBRES  A   LAIT 

DE  L'AMKRIQrE  TROPICALE. 

LE  PALO  DE  VACA  DC   VENEZUELA.  —  L'rTA-HTA   DE   LA 
GCYAME  ANGLAISE.  —  LE  MaSARA>DCBA  DC  BRÉSIL. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  faire  remar- 
quer l'empressement  qu'avaient  mis  les  conquérants  du 
Nouveau-Monde  à  faire  connaître  les  curiosités  naturelles 
des  contrées  dont  Colomb  venait  de  leur  ouvrir  le  chemin. 
Ainsi  nous  avons  dit  que  dans  des  relations  publiées  vers 
<5(»o  on  trouve  déjà  très  clairement  indiqués  plusieurs  des 
animaux  propres  à  l'Amérique  :  les  sarigues,  les  pécaris, 
certains  grands  singes  à  queue  prenante,  etc.  Le  règne  vé- 
gétal n'est  pas  non  plus  oublié;  et  dès  les  premiers  temps 
une  foule  de  plantes  nouvelles  sont  indiquées  :  celles-ci  à 
cause  de  leur  grande  utilité ,  comme  le  maïs  et  le  manioc  ; 
celles-là  à  raison  de  leurs  propriétés  nuisibles  ,  comme  le 
perfide  mancenilier;  quelques  unes  pour  l'élégnnce  de  leur 
port,  comme  les  bambous  et  certains  palmiers  ;  d'autres,  au 
contraire  ,  pour  la  bizarrerie  de  leurs  formes  ,  comme  les 
cactus-raquettes  et  les  cierges  épineux. 

A  mesure  que  les  relations  de  voyages  se  multiplient,  ces 
indications  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  complètes; 
toutefois  certaines  espèces  restent  oubliées  dans  ces  cata- 
logues, et  sans  qu'on  puisse  deviner  la  cause  d'une  pareille 
•mission. 

Le  polo  de  vaca,  par  exemple,  est  sans  contredit  l'on  4e3 


végétaux  les  plus  remarquables  de  l'Amérique  équinoxiale 
et  s'il  n'a  pas  été  remarqué  de  très  bonne  heure,  on  a  d'au 
tant  plus  lieu  de  s'en  étonner  que  la  province  où  on  1 
trouve  est  un  des  points  de  la  terre  ferme  qui  ont  été  les 
premiers  visités.  Le  quinzième  siècle  finissait  à  peine  que 
les  Espagnols  avaient  fait  des  descentes  dans  la  province 
de  Cumana  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'établir,  et  cepen- 
dant le  dix-huitième  siècle  était  déjà  arrivé  qu'on  igno- 
rait encore  en  Europe  l'existence  du  palo  de  vaca  (larbre 
de  la  vache).  Enfin,  le  t"  mars  I80i»,  deux  célèbres  voya- 
geurs, M^L  de  Humboldt  et  Bonpland ,  eurent  occasion  de 
l'observer  dans  la  ferme  de  Barbula,  lorsqu'ils  se  rendaient 
de  Porlo-Cabello  aux  vallées  d'Aragu;».  Ce  fut  seulement 
après  leur  retour  dans  l'ancien  monde  que  nos  deux  savants 
découvrirent  dans  un  ancien  ouvrage  un  passage  qui  sem- 
blait se  rapporter  à  cet  intéressant  végétal. 

Dans  ce  passage,  qui  est  fort  court,  l'auteur,  parlant  des 
arbres  de  la  province  de  Cumana  ,  dit  que  quelques  uns 
quand  on  eniame  leur  écorce  ,  laissent  couler  une  résine 
aromatique  ,  d'autres  un  suc  qui  ressemble  à  du  lait  coa- 
gulé, qui  peut  être  pris  comme  aliment.  Une  pareille  indi- 
cation est  fort  incomplète  sans  doute;  mais  l'écrivain  qui 
nous  l'a  transmise  ne  parlait  point  d'après  ses  propres  ob- 
servations ,  car  il  n'avait  jamais  visité  l'Amérique  ;  d'ail- 
leurs c'est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  nous 
faire  connaître  ce  pays  ,  et  ainsi  son  nom  vient  se  placer 
très  convenablement  près  de  ceux  de  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland;  cet  écrivain,  c'est  I.aet  que  nous  avons  déjà 
cité  honorablement  en  pariant  des  premières  recherches 
sur  l'histoire  naturelle  des  Moliiques  (p.  92).  Le  passage 
rel.itif  à  l'arbre  de  la  vache  se  trouve  dans  son  Novus 
Orbi.t,  liv.  XVII I ,  ch.  24.  C'est  dans  le  ch.  i6  de  sa  Uela- 
tion  historique  que  M.  de  Humboldt  parle  du  même  arbre; 
il  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

«  En  revenant  de  Porto  Cibello,  nous  nous  arrêtâmes  de 
nouveau  à  la  plantation  de  Barbula  ,  par  laquelle  passe  le 
nouveau  chemin  de  Valencia.  Nous  avions  entendu  parler 
depuis  plusieurs  semaines  d'un  arbre  d>>nt  le  suc  est  un  lait 
nourrissant.  On  l'appelle  palo  de  vaca  (l'arbre  de  la  vache), 
et  on  nous  assurait  que  les  nègres  de  la  ferme,  qui  boivent 
al>ondamment  de  ce  lait  végétal,  le  regardent  comme  un 
aliment  salutaire.  Tous  les  sucs  laiteux  des  plantes  étant 
acres  ,  amers  ,  et  plus  ou  moins  vénéneux  ,  cette  assertion 
nous  parut  très  extraordinaire.  L'expérience  nous  a  prouvé 
qu'on  ne  nous  avait  point  exagéré  les  vertus  du  palo  d» 
vaca.  Lorsqu'on  fait  des  incisions  dans  le  tronc  de  cet  ar- 
bre, il  donne  un  lait  gluant,  assez  épais,  dépourvu  de  toute 
âcreié,  et  qui  exhale  une  odeur  de  baume  très  agréable.  On 
nous  en  présenta  dans  des  calebasses;  nous  en  bûmes  des 
quantités  considérables,  le  soir  avant  de  nous  coucher  et  de 
grand  matin,  sans  éprouver  aucun  effet  nuisible;  la  visco- 
sité de  ce  lait  le  rend  seule  un  peu  désagréable.  Les  nègres 
et  les  gens  libres  qui  travaillent  dans  les  plantations  le  boi- 
vent en  y  trempant  des  gâteaux  de  maïs  et  de  la  cassave. 
Le  majordome  de  la  ferme  nous  assura  que  les  esclaves  en- 
graissent sensiblement  pendant  la  saison  où  le pa/o  de  vaca 
leur  fournit  le  plus  de  lait. 

»  J'avoue,  poursuit  le  savant  voyageur,  que  parmi  le 
grand  nombre  de  phénomènes  curieux  qui  se  sont  présen- 
tés à  moi  pendant  le  cours  de  mes  voyages,  il  y  en  a  peu 
dont  mon  imagination  ait  été  aussi  vivement  frappée  que 
de  l'aspect  de  Yarhre  de  la  vache.  Tout  ce  qui  a  rapport  au 
lait,  tout  ce  qui  regarde  les  céréales,  nous  inspire  un  in- 
térêt qui  n'est  pas  uniquement  celui  de  la  connaissance  phy- 
sique des  choses ,  mais  qui  se  lie  à  un  autre  ordre  d'idées 
et  de  sentiments.  Nous  avons  de  la  peine  à  concevoir  que 
l'espèce  humaine  puisse  exister  sans  substances  farineuses, 
sans  le  suc  nourricier  que  renferme  le  sein  de  la  mère,  et 
qui  est  approprié  à  la  longue  faiblesse  de  l'enfant.  La  ma- 
tière farineuse  des  Tégétaui  se  trouve  non  seulement  r<- 
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pandiie  dans  les  graines,  mais  d('pos('c  dans  beaucoup  de 
racines  *,  et  même  dispeis(*e  enire  les  fibres  ligneuses  de 
cerlains  troncs  **.  Quant  au  lait,  nous  sommes  portés  à  le 
considérer  comme  exclusivement  produit  par  l'organisation 
animale.  Telles  iont  les  impressions  que  nous  avons  reçues 
dès  notre  première  enfance,  telle  aussi  est  la  source  de 
rétonnemeni  qui  nous  saisit  à  l'aspect  de  l'arbre  que  nous 
venons  de  décrire. 

»Sur  le  flanc  aride  d'un  rocher,  croit  un  arbre  dont  les 
feuilles  sont  sèches  et  coriaces  ;  ses  grosses  racines  pénètrent 
à  peine  dans  la  pierre.  Pendant  plusieurs  mois  de  l'année 
pas  une  ondée  n'arrose  son  feuillage;  les  branches  parais- 
sent mortes  et  desséchées;  mais  lorsqu'on  perce  le  tionc, 
il  en  découle  un  lait  doux  et  nourrissant.  C'est  au  lever  du 
soleil  que  la  source  végétale  est  la  plus  abondante.  On  voit 
arriver  alors  de  toutes  parts  les  noirs  et  les  indigènes  munis 
de  grandes  jattes  pour  recevoir  le  lait  qui  jaunit  et  s'épaissit 
à  la  surface.  Les  uns  vident  leurs  jattes  sous  l'arbre,  d'au- 
tres les  portent  à  leurs  enfants.  On  croit  voir  la  famille  d'un 
pâtre  qui  distribue  le  lait  de  son  troupeau. 

»  Les  plantes  lactescentes  appartienni'ut  surtout  aux  trois 
familles  des  euphorbiacées,  des  orticées  et  des  apocynées  ; 
mais  dans  presque  toutes,  à  l'émulsion  laiteuse,  se  trou- 
vent niClés  des  principes  acres  ou  délétères  dont  le  suc  du 
palo  de  vaca  est  exempt.  Cependant  les  genres  euphoi  bia 
et  asclépias  offraient  déjà  des  espèces  dont  le  suc  est  doux 
et  innocent.  Ainsi  aux  Canaries  se  trouve  le  tabatba  (eu- 
phorbe balsamique)  dont  Pline  nous  parlait  déjà  sous  le 
nom  de  férula,  comme  donnant,  quand  on  la  presse,  une 
liqueur  agréable  au  goût  ;  à  Ceyian  se  trouve  l'asclépias 
lactifère ,  dont  le  lait  est  employé  à  défaut  du  lait  de  vache. 
Burman  raconte  que  l'on  fait  cuire  avec  ses  feuilles  les  ali- 
ments que  l'on  prépare  ordinairement  avec  du  lait  animal.» 

Le  lait  du  palo  de  vaca ,  abandonné  à  l'air  libre  dans  le 
vase  où  on  l'a  reçu ,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  niem- 
brane  résistante,  précisément  comme  le  fait  le  lait  qu'on 
laisse  refroidir  après  l'avoir  porté  jusqu'à  l'ébullition.  Bien- 
tôt cette  pellicule  eu  augmentant  d'épaisseur  devient  un 
caillot  que  les  habitants  du  pays  désignent  assez  convena- 
blement sous  le  nom  de  fromage.  Ce  caillot,  quand  on  le 
sépare  du  liquide  restant,  qui  est  devenu  plus  clair  et  re- 
présente en  quelque  sorte  le  petit  lait,  peut  se  conserver 
sans  altération  pendant  cinq  à  six  jours,  après  quoi  il  subit 
une  décomposition  semblable  à  celle  de  la  gélatine  et  dequel- 
ques  autres  matières  animales  exhalant  alors  une  odeur  fort 
déplaisante.  Comme  à  l'état  de  frais,  il  jouit  d'une  très  grande 
élasticité,  on  aurait  pu  croire  qu'il  devait  cette  propriété  à 
la  présence  du  caoutchouc,  qui  se  trouve  en  effet  en  pro- 
portions variables  dans  beaucoup  de  sucs  végétaux  laiteux, 
et  dans  quelques  uns  même,  comme  dans  celui  de  Vhevea 
de  la  Guyane,  qui  fournit  la  gomme  élastique  du  commerce, 
et  pour  ainsi  dire  le  seul  principe  solide,  M.  de  Uumboldt 
cependant  ne  se  méprit  point  à  ce  caractère,  car  il  savait 
bien  qu'avec  le  lait  de  vache  môme  on  obtient  dans  certains 
lieux,  et  peut-être  à  raison  de  certaines  particularités  dans 
le  mode  de  fabrication,  un  fromage  dont  l'élasticité  très 
prononcée  n'est  pas  due,  cela  est  fort  évident,  à  la  présence 
du  caoutchouc  ;  la  province  même  dans  laquelle  il  observait 
l'arbre  à  lait  lui  offrait  un  fromage  de  cette  nature,  qui  y 
est  connu  sous  le  nom  de  queso  de  mono. 

L'absence  ou  la  présence  d'une  petite  quantité  de  caout- 
chouc dans  ce  lait  végétal  ne  pouvait  être  d'ailleurs  con- 
statée que  par  des  expériences  chimiques  que  &I.  de  Uum- 
boldt n'avait  pas  les  moyens  de  faire  pendant  son  séjour  à 

•  Surtout  dans  les  rennements  ou  luberculej,  comme  dans  la 
pomme  de  terre  ,  la  patate,  liguame,  le  manioc  .  etc. 

*•  Dans  le  tronc  de  certains  palmiers  des  ludesqui  fouruissent 
le  sagou,  et  de  quelques  palmiers  américains  qui  f«urui.vseut  aux 
tribus  sauvat;es  de  la  Guyane  nu  aliment  qu'où  rendrait  agréable 
en  le  préparaut  avec  un  peu  plus  de  soin. 


la  ferme  de  Barbula ,  nuis  qu'il  recommanda  depuis  à  deux 
jeunes  savants  qui  se  rendaient  dans  ce  pays. 

M.  Boussingault,  aujourd'hui  membre  de  l'Académiedei 
sciences,  et  M.  Rivero,  Péruvien,  ancien  élève  de  l'école 
des  mines  de  Paris,  fiient ,  de  concert,  l'analyse  du  suc  fiais 
du  pclo  de  vaca,  et  ils  en  donnèrent  la  composition  dans 
une  lettre  publiée  dans  les  Annales  de  chimie,  année  1823. 
Sans  entrer  ici  dans  de*  détails  scientifiques,  nous  dirons 
qu'ils  reconnurent  que  ce  lait  végétal,  qui  ne  contenait  au 
cune  trace  de  caoutchouc,  offrait  dans  sa  composition  uue 
grande  analogie  avec  le  lait  aulnicl ,  le  beurre  y  étant  rem- 
placé par  une  cire  fort  belle  et  très  abondante  (car  elle  forme 
la  moitié  en  poids  du  suc),  le  ca»?um  par  une  substance 
animaliséc  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  fibrine  du 
sang,  et  le  sérum  par  un  liquide  aqueux  contenant  un  peu 
de  sucre  et  un  peu  de  sel  de  magnésie. 

Soumis  à  laclion  de  la  chaleur,  le  lait  végétal  se  con- 
duisait comme  le  lait  animal,  c'est-à-dire  qu'une  pellicule 
formée  à  la  surface  s'opposait  au  dégagement  des  vapeurs 
aqueuses,  donnait  lieu  à  un  boursouflement  an  liquide,  et 
tendait  à  le  faire  se  répandre  au-dehors  du  vase  qui  le  con- 
tenait. En  enlevant  successivement  ces  pellicules,  et  main- 
tenant l'action  d'une  douce  chaleur,  le  suc  prenait  la  con- 
sistance de  la  frangipane;  puis  on  voyait  apparaître  à  sa 
surface  des  gouttes  huileuses  comme  celles  qui  se  montrent 
à  la  surface  de  la  crème  tenue  trop  long-  temps  au  feu.  A 
mesure  que  l'eau  se  dégageait,  cette  partie  huileuse  allait 
en  augmentant,  et  enfin  baignait  entièrement  le  caillot 
fibreux,  qui  répandait  alors  exactement  l'odeur  d'un  mor- 
ceau de  viande  qu'on  ferait  frire  dans  la  graisse. 

Le  palo  de  vaca  doit  être  assez  commun  dans  les  en- 
virons du  lac  de  Valence,  car  la  ferme  de  Barbula,  où  l'avait 
^  M.  de  Humboldt,  le  village  de  San  Mateo,  où  on  lui 
avait  dit  qu'il  se  trouvait  également,  et  celui  de  Maracay, 
près  duquel  l'observa  M.  Boussingault ,  sont  à  une  assez 
petite  distance  de  ce  lac;  mais  on  le  trouve  à  l'est  et  à  l'ouest 
de  ce  canton.  Ainsi,  d'une  part,  il  existe  en  divers  points 
de  la  Cordillère  du  littoral,  entre  Barbula  et  le  fond  du 
golfe  de  Maracaybo;  et  de  l'autre  ,  dans  la  vallée  de  Cau- 
cagua  ,  où  l'a  observé  M.  Bredemeyer.  A  Caucagua ,  ou  le 
connaît  sous  le  nom  d'arbol  de  lèche  (arbre  à  lait) ,  et  les 
habitants  prétendent  reconnaître  à  la  couleur  et  à  l'épais- 
seur du  feuillage  les  troncs  qui  renferment  le  plus  de  sève, 
comme  le  pâtre  distingue  à  des  signes  extérieurs  un«  bonne 
vache  laitière. 

C'est  aussi  dans  la  partie  orientale  du  Venezuela  que  le 
palo  de  vaca  a  été  vu  en  4827  par  le  directeur  du  Jardin 
botanique  de  la  Trinité,  M.  Lockart,  qui  a  publié  les  ré- 
sultats de  ses  observations  dans  le  tome  III  du  nouveau 
Journal  philosophique  d'Edimbourg. 

Le  palo  dt  vaca,  dit  ce  botaniste,  est  un  grand  et  bel 
arbre;  celui  que  j'ai  exatuiné  le  premier  avait  sept  pieds 
de  diamètre  et  cent  pieds  (  mesure  anglaise)  depuis  la  racine 
jusqu'à  la  naissance  des  branches;  il  se  trouve  à  peu  de 
dislance  du  village  de  Carauo  *,  à  cinquante  milles  environ 
à  l'est  de  la  Guayra,  et  à  uue  hauteur  de  I  UOO  à  \  200  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Celte  espèce  d'arbre  se  trouve 
aussi  entre  le  cap  Codera  et  Barcelone.  Dans  tous  les  lieux 
où  on  le  connaît ,  les  habitants  font  usage  d«  son  lait  ;  j'en 
ai  bu  une  pinte  sans  m'en  trouver  mal  ;  je  lui  ai  trouvé  le 
goût  et  la  consistance  de  la  crème  fraîche;  il  a  une  odeur 
douce  et  agréable. 

M.  Lockart  avait  envoyé  en  Angleterre  un  flacon  rempli 
du  lait  végétal  recueilli  à  Carauo.  A  son  arrivée ,  ce  lait  n'é- 
tait pas  on  le  croit  aisément  aussi  bon  qu'au  moment  où  on 
l'avait  mis  en  bouteille;  cependant,  comme  il  n'avait  pas  pris 
l'air,  son  goût  n'avait  encore  rieu  de  désagréable  ;  sa  ojusis- 


*  Il  est  probable  qu'il  y  a  ici  une  erreur,  et  qu'il  faut  lire 
C(uu»o. 
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tance  et  sa  couleur  (étaient  celles  de  la  cn'-mc  aigrie,  dans  Vé- 
tat  où  on  la  prend  pour  faire  le  beurre.  Quelques  feuilles  de 
l'arbre  envoyées  en  mf me  temps  que  le  flacon  furent  exami- 
nées par  un  botaniste,  M.  Don,  qui  leur  trouva,  dans  la  dis- 
position des  nervures  et  la  distribution  des  vaisseaux,  les  ca- 
ractères qu'il  avait  observés  dans  les  feuilles  de  plusieurs 
figuiers  américains.  Il  n'hésita  pas  en  conséquence  à  se 
ranger  à  l'opinion  de  ]M.  Kunih  ,  qui,  ayant  eu  à  s'occuper 
du  palo  de  vaca  pour  la  partie  botanique  du  voyage  de 
MM.  Humboldt  et  Bonpland,  l'avait  placé  dans  la  famille 
des  Urticées,  et  considéré  comme  le  type  d'un  genre  nou- 
veau sous  le  nom  de  galactodendron  utile.  M.  Don ,  d'ail- 
leurs ,  était  porté  à  le  rattacher  simplement  à  un  genre 
précédemment  connu;  mais  n'ayant  pu  examiner  aucune 
partie  des  organes  de  la  fructification ,  il  ne  savait  s'il  en  de- 
vait faire  un  Ficus  on  un  Brosimum;  enfin,  en  4829,  ayant 
reçu  une  graine  de  cet  arbre,  ses  hésitations  cessèrent,  et 
il  le  nomma  brosimum  galactodendron,  rappelant  ainsi, 
par  le  nom  spécifique,  le  nom  générique  que  M.  Kunth  avait 
voulu  lui  imposer. 

Tous  les  lieux  dans  lesquels  nous  avons  dit  que  le  palo 
de  vaca  avait  été  trouvé  par  MM.  de  Hnmboldt,  Roussin- 
gault,  Bredemeyer  et  Lockart,  depuis  le  golfe  de  Mara- 
caybo  jusqu'à  Barcelone,  sont  à  l'ouest  de  ce  que  l'on 
nomme  aujourd'hui,  et  de  ce  que  Laet  lui-même  nommait 
la  province  de  Cumana.  Ainsi  il  est  douteux  si  cet  auteur, 
dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  parle  de 
notre  galactendron  ou  d'un  autre  arbre  à  sève  lactes- 
cente ,  qui  a  été  reconnu  récemment  non  pas  dans  la  pro- 
vince de  Cumana  ,  mais  encore  plus  vers  l'est ,  dans  la 
Guyane  anglaise,  sur  les  bords  du  Demerary. 

La  découverte  est  due  à  M.  Smith,  et  remonte  seulement 
à  l'année  1829  ou  1830.  Vivement  frappé  de  ce  qu'il  avait 
lu  dans  M.  de  Humboldt  sur  le  palo  de  vaca,  M.  Smith, 
en  parcourant  les  bois  de  la  Guyane,  ne  manquait  jamais, 
chaque  fois  qu'il  prenait  un  nouveau  guide ,  de  lui  deman- 
der s'il  ne  se  trouvait  point  dans  le  canton  quoique  arbre 
qui  donnât  du  lait.  On  lui  avait  montré  une  foule  d'arbres 
divers  dont  le  suc  était  bien  d'apparence  laiteuse ,  mais  tou- 
jours plus  ou  moins  acre  et  nullement  propre  à  servir  d'ali- 
ments. 

Enfin  se  trouvant  dans  un  petit  village  indien,  situé  près 
des  premiers  rapides  du  Demerary,  il  entendit  parler  d'un 
arbre  nommé  hya-hya,  àonl  le  lait,  disait-on,  était  agréa- 
ble au  goilt  et  nourrissant.  Fort  empresséde  vérifier  le  fait, 
M.  Smith  envoya  aussitôt  à  la  recherche  d'un  hya-hya,  et 
comme  ces  arbres,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  sont  pas  rares  dans 
le  canton  ,  on  l'eut  bientôt  conduit  au  lieu  où  l'on  venait 
d'en  découvrir  un. 

«En  arrivant,  dit-il ,  je  trouvai  que  mon  Indien  avait 
fait  plus  que  je  ne  lui  avais  demandé;  il  avait  abattu  l'ar- 
bre, dont  le  tronc  était  tombé  en  travers  d'un  petit  torrent, 
de  telle  manière  que  la  sève  coulait  dans  l'eau  qu'elle  avait 
déjà  complètement  blanchie.  Un  couteau  enfoncé  dans  l'é- 
corce  fit  couler  immédiatement  un  ruisseau  de  lait  auquel 
mon  guide  appliqua  bientôt  sa  bouche.  Je  bus  après  lui,  et 
je  trouvai  le  lait  fort  bon  ;  il  était  plus  épais  et  plus  riche 
que  le  lait  de  vache  ,  entièrement  exempt  d'àcrelé  ,  et  tout 
ce  qu'il  avait  de  déplaisant ,  c'était  de  laisser  les  lèvres  un 
peu  collantes.  Comme  je  passais  la  nuit  dans  le  village,  je  pus, 
le  lendemain,  avoir  pour  mon  café  une  tasse  de  ce  lait  qui 
remplaçait  si  bien  le  lait  de  vache  que  personne  n'en  eût 
pu  faire  la  différence,  car  cette  légère  viscosité  que  je  lui 
avais  trouvée  en  le  goûtant  pur  ne  se  faisait  plus  sentir  dans 
le  mélange. 

«  J'ai  remarqué  que  quand  on  entame  avec  le  couteau 
l'écorce  du  hya-hya ,  le  lait  coule  abondamment  si  la  di- 
rection de  l'entaille  est  transversale  ou  oblique  ,  et  qu'il  ne 
coule  presque  pas  si  la  direction  est  longitudinale.  L'écorce 
de  l'arbre  est  grisâtre,  légèrement  rude  ei  énaisse  de  trois 


lignes;  il  faut  la  traverser  complètement  pour  faire  sortir 
le  lait. 

i>  M.  de  Ilumboldt  dit  que  le  palo  de  vaca  a  le  port  du 
caïmiticr,  qu'il  a  les  feuilles  pointues,  alternes,  etc.  L<' 
hya-hya  est  donc  un  arbre  tout  différent,  car  non  seule- 
ment il  a  dans  son  ensemble  une  physionomie  complète- 
ment différente  de  celle  du  caïmiticr,  mais  il  a  les  feuilles 
elliptiques  et  disposées  par  couples.  » 

M.  Smith  avait  envoyé  en  Angleterre  des  feuilles  du 
hya-hya  et  des  fleurs  qui  n'étaient  pas,  à  la  vérité,  com- 
plètement développées,  mais  qui  suffirent  pour  faire  recon- 
naître que  l'arbre  appartient  au  genre  tabernœ  montana  , 
dont  une  espèce,  le  T.  echinata  de  Cayenne,  était  déjà 
indiquée  comme  fournissant  un  suc  laiteux.  Un  flacon  con- 
tenant du  h\i  d' hya-hya ,  recueilli  par  M.  Smiih  ,  fut  exa- 
miné à  Edimbourg  ;  on  lui  trouva  une  composition  très  dif- 
férente de  celle  du  suc  de  palo  de  vaca,  et  de  laquelle  ou 
conclut  qu'il  devait  être  incomparablement  moins  nourris- 
sant. C'est  une  conclusion  qui  aurait  peut-être  besoin  d'eue 
vérifiée  par  l'expérience. 

Voici  donc  déjà  deux  espèces  bien  distinctes  d'arbre  à 
lait  dans  l'Amérique;  en  existe-t-il  une  troisième  ?  C'est  ce 
qui  paraît  très  probable.  Ce  qui  est  certain  du  moins,  c'est 
qu'en  allant  un  peu  plus  loin  encore  vers  l'est,  dans  la  pro- 
vince de  Para  ,  on  trouve  un  arbre  à  suc  laiteux  qui  ne  res- 
semble guère  au  hya-hya,  et  qui  semble  aussi  différer  à  bieii 
des  égards  du  palo  de  vaca.  Comme  le  port  de  Pera  est 
très  fréquenté  par  les  vaisseaux  européens,  on  aura  sans 
doute  bientôt  tous  les  renseignements  nécessaires  à  cet 
égard.  Les  premiers  que  nous  ayons  eus,  et  ce  sont  jus- 
qu'à présent  les  seuls,  se  trouvent  dans  un  appendice  au 
voyage  du  Chanticlecr,  voyage  exécuté,  comme  on  le  sait, 
de  1828  à  1850  sous  les  ordres  du  savant  capitaine  Forstci 
qui  périt  dans  l'expédition.  L'auteur  de  l'appendice  est 
M.  Webster,  chirurgien  du  Clianticleer. 

L'arbre  à  lait  du  Para  est  désigné  par  les  créoles  sous  le 
nom  de  masaranduba ,  qui  est  son  nom  indien.  C'est  un 
des  plus  grands  arbres  des  forêts  du  Brésil  ;  il  fournit  un 
bois  qui  est  très  recherché  par  les  constructeurs  de  navires. 
Il  fleurit  en  février,  et  donne ,  d'après  ce  qu'on  a  dit  à 
M.  Webster,  un  fruit  délicieux  dont  le  goût  rappelle  celui 
des  fraises  qu'on  mange  avec  de  la  crème.  Les  feuilles  dt- 
l'arbre  sont  grandes  et  ovales;  l'écorce  du  tronc  est  bru- 
nâtre; quand  on  l'incise,  elle  verse  en  abondance  un  lait 
blanc  parfaitement  liquide,  d'un  goût  agréable  et  scr»i*- 
odeur.  Les  gens  du  pays  font  grand  usage  de  ce  lait,  et 
l'état-major  du  Clianticleer,  pendant  son  séjour  au  Para  , 
l'employa  constamment  en  guise  de  lait  ordinaire  dans  le 
thé  et  le  café. 

Conservé  dans  une  bouteille  bouchée,  ce  lait ,  au  oout  de 
deux  mois,  s'était  séparé  en  deux  parties  :  l'une  liquide, 
opaline,  et  d'odeur  légèrement  aigre;  l'autre  solide  ,  blan- 
che, insipide,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  fondant 
à  70»  cent.  Cette  substance  brûle  en  donnant  une  flamme 
verte  et  brillante;  elle  paraît  composée  en  grande  parlii' 
de  cire  et  être  presque  entièrement  privée  de  celte  matière 
animalisée  qui  est  si  abondante  dans  le  caillot  du  lait  de 
palo  de  vaca. 


Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle  vous  in- 
spire des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne  chei chez  pas 
une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est  bon  et  fait 
de  main  d'ouvrier.  L.v  Bhuyi-ue. 


BUREAUX  D  ABONNEMENT  ET  DE  VENTE 
rue  Jacol),  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bouroogic s  et  MAnTinsT,  nie  Jacob,  3o. 
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THEATRE  CHINOIS. 


(Un  tbéâtre  cliinois ,  sur  une  place  publique.) 


Chez  les  Cliinois,  de  même  que  chez  tous  les  autres  peu- 
ples, les  divertissements scéniques  ou  dramatiques,  à  leur 
origine,  ont  été  religieux.  Les  ballets,  les  pantomimes,  la 
di^clamalion  lyrique  faisaient  partie  du  culte.  Insensiblement 
ces  parties  de  l'art  se  séparèrent  du  temple  et  devinrent 
des  plaisirs  profanes.  Le  savant  Père  Cibot  rapporte  que, 
17CC  ans  avant  la  naissance  de  Jésiis-Christ ,  l'empereur 
Tchhing-lhang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Chang,  proscri- 
vit les  jeux  de  la  scène  comme  des  divertissements  frivoles 
et  dangereux.  827  ans  av.  J.-C,  Siouen-wang,  de  la  dy- 
nastie des  Tclieou,  reçut  de  ses  sujets  le  conseil  d'éloigner 
de  sa  cour  les  comédiens ,  dont  la  présence  devait  être  fu- 
neste pour  les  mœurs.  Un  autre  empereur  fut  privé  des 
honneurs  funéraires  pour  avoir  trop  aimé  le  théâtre  et  fré- 
quenté les  comédiens. 

Malgré  ces  derniers  témoignages  historiques,  on  regarde 
comme  certain  que  l'art  dramatique  a  été  de  tout  temps 
aimé  et  cultivé  en  Chine  ;  mais  il  parait  n'y  avoir  réellement 
atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  que  vers  le  hui- 
tième siècle  de  notre  ère,  sous  la  dynastie  des  Thang.  C'est , 
en  effet ,  l'empereur  Hiouen-tsong  qui  le  premier  intro- 
duisit,  en  720,  tous  les  éléments  du  poème  dramatique 
dans  une  pièce  régulière.  Cet  exemple  excita  l'émulation 
des  poètes ,  et  le  théâtre  fit  de  rapides  progrès  :  mais  il 
commença  à  décliner  lors  de  l'avénemcnt  des  cinq  petites 
dynasties  dites  postérieures ,  vers  l'an  905. 

On  appelle  les  pièces  composées  sous  la  dynastie  des 
Thang  tchhouen-khi ;  elles  ont  été  surnommées  li-youen- 
yo  (musique  du  jardin  des  poiriers  '. 

Les  pièces  composées  sous  la  dynastie  des  Song,  de  l'an 
960  à  l'an  H  19  de  notre  ère,  sont  appelées  par  les  historiens 
hikhio,ti  surnommées  hoa-lin-hi  (amusements  des  jardins 
ea  fleurs).  • 

ToMi  IX.  —  Àoui  I  S41. 


Enfin  les  pièces  composées  sous  la  d^iiaMie  des  Kin  et 
celle  des  Youen,  de  H23à  1341  de  notre  ère,  sont  connues 
sous  les  dénominations  de  youen-pcn  et  tsa-ki ,  et  ont  di- 
vers surnoms  dans  le  goût  de  ceux  qui  précèéent. 

On  dislingue  dans  les  Youen-pen  cinq  personnages  ou  rô- 
les différents  :  le  Fou-tseng  qu'on  appelait  autrefois  le  com- 
mandant militaire;  le  Fou-mo  ou  Hobleu  (espèce  d'oiseau 
de  proie)  :  ce  personnage  pouvait  battre  le  commandant  mi- 
litaire; le  Yn-hi  (l'introducteur  de  la  comédie);  le  Mo-ni 
et  le  Kou-tchouang  (celui  qui  représente  les  orphelins).  Ou 
appelait  encore  ces  cinq  personnages  Hoa-tsouan-long, 
c'est-à-dire  le  jeu  des  hommes  bigarres  de  Tsouan. 

Un  autre  genre  de  pièces  de  la  troisième  époque  était 
désigné  sous  le  nom  de  Yen-'.ia ,  littéralement  bluelles. 
Dans  ces  compositions,  le  principal  rôle  ou  le  Fou-teng 
pouvait  .se  diviser  en  irois  personnages  diff''renis  ,  savoir  : 
le  Tao-nien ,  le  dévot  (celui  qui  songe  au  Tao)  ;  le  Kin- 
teou ,  le  baladin  (littéralement  celui  qui  f.iit  des  gambades); 
et  le  Ko-fau.  Trois  acteurs  qui,  sous  la  dynastie  des  Youen, 
remplissaient  ces  rôles  sont  restés  très  célèbres  ;  ce  sont  >Vei, 
Vou  et  Lieou. 

Les  sujets  des  compositions  étaient  déterminés  méthodi- 
quement dans  chaque  genre.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
classifications ,  nous  indiquerons  seulement  les  dour?  sujets 
des  tsa-ki  :  ce  sont ,  1°  les  génies  et  les  transformations 
opérées  par  le  Tao  (pièces  religieuses}  ;  2°  les  bois  et  les 
sources,  les  collines  et  les  vallées  (pastorales)  ;  3° ceux  qo 
portent  le  manteau  de  cérémonie  ou  qui  tiennent  la  tablette 
devant  l'empereur*  (pièces  à  intrigues  de  cour);  4"  les  mi- 
nistres fidèles  ù  leurs  devoirs,  et  les  hommes  dévoués  à  leur 
pays  (pièces  héroïques)  ;  5*  les  personnes  douées  de  piélé 

•  TaLUlte  d'ivoire  que  l'on  lient  devant  sa  figure,  aâo  de  B« 

pa5  1  eçardt-r  l'emperetir  en  face. 
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filiale  et  de  jiislice  ;  celles  qui  montionl  du  désinléressemcnt 
el  de  la  modéralion  ;  0"  les  improca lions  et  les  sarcasmes 
qui  poursuivent  les  traîtres  et  les  calomniateurs  ;  7"  les  mi- 
nistres exilés  et  les  enfants  orphelins;  S"  le  fracas  des  ar- 
mes el  lessct^nes  militaires;  9*  le  vent  et  les  fleurs,  la  neige 
et  la  lune  (pièces  qui  ont  pour  sujets  des  sentiments  tendres 
et  délicats);  10"  la  tristesse  et  la  joie;  la  séparation  et  le 
retour;  II"  la  fumée,  les  fleurs  et  le  froid  (pii'ces  qui  pei- 
gnent des  mœurs  frixoles  et  déshonnêtes)  ;  {-2°  les  dieux  et 
les  démons  { pitîces  fabuleuses  où  apparaissent  des  êtres 
surnaturels). 

Les  œuvres  de  théâtre  chinoises  sont  presque  innombra- 
bles. Dans  une  collection  peu  considérable  de  livres  chinois 
ap|>artenant  à  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  on  ne 
irouve  pas  moins  de  deux  cents  volumes  de  pièces  de  théâ- 
tre, et  un  seul  ouvrau;e  en  quarante  volumes  contient  juste 
cent  pièces.  Quelques  unes  des  meilleures  pièces  ont  été 
composées  par  des  femmes. 

Une  théorie  morale  très  élevée  a  présidé  au  développe- 
ment du  théâtre  chinois;  malheureusement  elle  n'a  pas  été 
toujours  fidèlement  observée,  et  elle  paraît  être  actuelle- 
ment tombée  en  oubli. 

La  poétique  chinoise  veut  que  toute  œuvre  de  théâtre  ait 
un  but  ou  un  sens  moral.  Une  pièce  de  ihéàlre  sans  mora- 
lité n'est  aux  yeux  des  Chinois  qu'une  œuvre  ridicule.  Sui- 
vant leurs  auteurs  ,  l'objet  qu'on  se  propose  dans  un  drame 
sérieux  est  de  présenter  les  plus  nobles  enseignements  de 
l'hisloirc  aux  ignorants  qui  ne  savent  pas  lire.  D'après  le 
code  pénal  de  la  Chine  ,  le  but  des  représentations  théâtra- 
les est  «  d'offrir  sur  la  scène  des  peintures  vraies  ou  sup- 
»  posées  des  hommes  justes  et  bons,  des  femmes  chastes  , 
»  et  des  enfants  affectueux  et  obéissants ,  qui  peuvent  porter 
»  le«  spectateurs  à  la  pratique  de  la  vertu.  »■  Ceux  qui  com- 
posent des  pièces  immorales  ,  dit  un  écrivain  chinois,  se- 
ront sévèrement  punis  dans  le  séjour  des  expiations ,  Ming- 
fou ,  et  leur  supplice  durera  aussi  long-temps  que  leurs 
pièces  resteront  sur  la  terre. 

Ce  désir  de  donner  au  théâtre  une  utilité  morale  s'est 
surtout  manifesté  par  la  création  d'un  personnage  qui 
est  particulièrement  chargé,  comme  le  chœur  des  tragé- 
dies grecques,  d'exprimer  les  inienlions  intimes  des  poètes 
et  les  leçons  qu'il  faut  tirer  de  leurs  œuvres.  Il  interrompt 
de  temps  à  autre  le  langage  parlé  dans  lequel  se  renfer- 
ment tous  les  autres  personnages  et  qu'il  emploie  lui- 
même  ordinairement,  pour  invoquer,  dans  un  chant  lyrique 
et  figuré,  la  majesté  des  souvenirs,  les  maximes  des  sages, 
les  préceptes  des  philosophes ,  les  exemples  fameux  de  l'his- 
toire ou  la  philosophie;  sa  voix  est  soutenue  par  une  sym- 
phonie musicale.  Il  diffère  essentiellement  du  chœur  grec 
en  ce  qu'il  n'est  jamais  en  dehors  de  l'action;  il  est  tou- 
jours au  contraire  le  héros  de  la  pièce,  quel  que  soit 
d'ailleurs  son  rang  ou  son  sexe.  S'il  arrive  cependant  que 
le  principal  personnage  meure  dans  le  cours  de  la  pièce  , 
il  est  remplacé  par  un  autre  personnage  du  drame  qui  chante 
à  son  tour,  et  est  amené  avec  art  en  scène  toutes  les  fois 
que  les  événements  surviennent,  que  les  catastrophes  écla- 
tent, pour  émouvoir  douloureusement  les  spectateurs  et 
leur  arracher  des  larmes. 

On  emploie  dans  les  pièces  chinoises  tous  les  styles,  de- 
puis la  prose  la  plus  vulgaire  jusqu'à  la  poésie  la  plus  pom- 
peuse. Chaque  personnage  se  sert  du  langage  qui  convient 
soit  à  sa  condition  sociale,  soit  à  la  nature  des  sentiments 
dont  il  est  animé.  Cette  variété  est  analogue  à  celle  qu'on 
trouve  dans  les  tragédies  grecques,  et  surtout  dans  Shaks- 
peare. 

La  division  des  actes  est  à  peu  près  semblable  à  celle  de 
nos  drames  modernes.  Cependant,  tandis  que  dans  la  poé- 
tique européenne  la  division  en  cinq  actes  est  la  plus  ordi- 
naire ,  les  poètes  chinois  admettent  seulement  quatre  actes 
ou  coupures,  tché.  Il  est  vrai  qu'ils  ajoutent  quelquefois 


une  ouverture  ou  prologue,  sie-tseu,  qui  tient  lieu  du  pre- 
mier acte  et  commence  l'exposition  du  sujet.  Sous  la  dynas- 
tie desTliang,  ces  prologues  étaient  souvent  débités,  comme 
dans  Plante  et  Shakspeare,  par  un  seul  acteur  que  les  his- 
toriens nomment  Vintroducteur  de  la  comédie. 

Dans  noire  système,  le  premier  «t  le  second  actes  ser- 
vent à  expliquer  et  nouer  le  sujet  ;  le  troisième  amène  la 
péripétie,  le  quatrième  la  continue  et  prépare  le  dénoue- 
ment auquel  le  cinquième  est  consacré.  Chez  les  Chinois 
le  dernier  acte  forme  pour  ainsi  dire  une  pièce  séparée , 
soumise  à  des  règles  toutes  spéciales  ;  elle  a  pour  unique 
objet  l'expiation  d'une  faute  ou  d'un  crime. 

11  n'y  a  point  de  théâtres  permanents  dans  les  provinces 
du  Sud,  mais  le  gouvernement  permet  qu'on  élève  des  théâ- 
tres dans  les  rues ,  au  moyen  de  souscriptions  recueillies 
parmi  les  habitants.  A  certains  jours,  les  mandarins  eux- 
mêmes  fournissent  les  fonds  nécessaires.  On  construit  alors 
un  ihéâlre  public  en  deux  ou  trois  heures.  Quelques  bam- 
bous pour  supporter  un  toit  de  nattes,  quelques  planches 
posées  sur  des  tréteaux  et  élevées  de  deux  mètres  au-dessus 
du  sol,  quelques  pièces  de  toile  de  coton  peintes  pour  for- 
mer trois  des  côtés  de  la  place  destinée  à  la  scène  ,  en  lais- 
sant enlièrement  ouverte  la  partie  qui  fait  face  au  specta- 
teur, suffisent  pour  dresser  et  construire  un  théâtre  chinois 
(voyez  notre  gravure,  p.  26S). 

Mais  les  frais  sont  dans  plusieurs  villes  beaucoup  plus  con- 
sidérables. Davis  donne  le  relevé  suivant  des  dépenses  théâ- 
trales qui  se  renouvellent  annuellement  à  IMacao  (v.  sur  cette 
ville,  1840,  p.  iCo).  Vis-à-vis  le  grand  temple,  près  du  mur 
de  séparation  qui  conliiie  les  Portugais,  on  représente  vingt- 
deux  pièces,  lesquelles,  sans  y  comprendre  les  frais  de  con- 
struction du  théâtre,  coûtent  2  2(>0  dollars  espagnols.  Au 
temple  chinois,  près  de  l'entrée  de  la  rade  intérieure,  ou 
exécute  diverses  pièces  pour  lesquelles  on  paie  2(100  dollars. 
Enfin  d'autres  représentations  données  dans  le  courant  de 
l'année  font  monter  les  frais  au  total  de  plus  de  G  000  dol- 
lars (environ  57  c^^OO  francs).  Les  dépenses  sont  supportées 
par  une  petite  population  de  boutiquiers  et  d'artisans. 

Il  existe  aussi  dans  les  maisons  des  riches,  dans  les  hôtels 
et  dans  les  tavernes,  de  petites  salles  de  spectacle  où  jouent 
les  comédiens  ambulants. 

Une  compagnie  d'acteurs  ambulants  (i-pan-hi-tseu)  est 
ordinairement  composée  de  buit  à  dix  personnes  :  ce  ne 
sont  rien  de  plus  que  des  domestiques  ou  les  esclaves  du 
îlirecteur.  Ils  vont  de  lieu  en  lieu  dans  une  barque  couverte 
qui  leur  sert  d'habitation  ,  et  dans  laquelle  le  directeur  leur 
enseigne  leurs  rôles.  Lorsque  ces  troupes  sont  appelées  pour 
jouer  devant  une  société,  la  liste  des  pièces  qu'elles  sont 
prêles  à  jouer  est  remise  à  la  personne  qui  donne  la  fêle, 
afin  qu'elle  consulte  le  choix  de  ses  hôtes.  On  lit  ensuite  les 
noms  des  personnages  du  drame ,  et  s'il  s'en  trouve  quL 
correspondent  à  celui  d'un  des  convives,  on  choisit  aussitôt 
une  autre  pièce  pour  éviter  toute  allusion  offensante. 

Les  femmes  ne  paraissent  plus  sur  le  théâtre  depuis  que 
l'empereur  Khien  -long  admit  une  actrice  au  nombre  de 
ses  femmes.  Leurs  rôles  sont  remplis  par  de  jeunes  gar- 
çons, comme  il  était  aussi  d'usage  en  Grèce,  à  Rome,  et  eu 
Angleterre  du  temps  de  Shakspeare. 

Les  acteurs  aujourd'hui  réputés  les  meilleurs  sont  ceux 
de  Nankin. 

Les  décorations  ne  viennent  pas  en  aide  au  poète  et  aux 
acteurs  pour  compléter  l'illusion;  c'est  à  l'imaginatiou 
des  spectateurs  qu'on  laisse  presque  entièrement  le  soin 
de  transformer  la  scène  suivant  les  nécessités  de  l'action. 
Il  paraît  que  l'on  ne  néglige  pas  autant  les  costumes. 
L'ambassadeur  russe  Ysbranof  Ides,  qui  assista  ,  en  1692, 
à  une  représentation,  fut  frappé  du  goût  et  de  la  richesse 
des  habillements  de  théâtre  :«  En  premier  lieu,  dit-il, 
on  vit  s'avancer  sur  le  théâtre  une  belle  dame  magnifi- 
quement vêtue  de  drap  d'or ,  ornée  de  joyaux,  el  portant 
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une  couronne  sur  la  lèle.  Klle  clianla  son  rôle  avec  une 
TOix  cliarmanie,  des  attitudes  gracieuses,  et  en  jouant  avec 
ses  mains  dans  l'une  desquelles  elle  tenait  un  éventail.  Le 
prologue  étant  fini  ,  la  pièce  commença  ;  elle  avait  pour 
sujet  riiistoire  d'un  empereur  mort  depuis  long-lenips,  f|iii 
avait  bi(n  mérilé  de  son  pays,  et  en  l'hoiineur  duquel  la 
pièce  éiait  composée.  Tantôt  ce  personnage  paraissait  en 
lialjiis  royaux,  avec  un  sceptre  d'ivoire  à  la  main  ,  et  tantôt 
ses  officiers  se  montraient  avec  des  drapeaux,  des  armes  et 
des  tambours,  n 

Lord  Macirlnry,  dans  son  Journal  particulier,  donne  la 
description  d Une  |)antomime.  «  Autant  que  je  pusencom- 
prcndie  le  se  .s,dit-il,  il  s'agissait  du  mariage  de  1  Océan  et 
do  la  Terre.  Celle  dernière  étala  ses  richesses  et  ses  di- 
V.  rses  productions  ,  telles  que  des  dragons,  des  éléphants, 
des  tifires,  des  aigles,  des  autruches,  des  chênes,  des  pins, 
et  d'autres  arbres  de  différentes  espèces.  L'Océan  ne  resta 
pas  en  arrière,  et  il  versa  sur  le  théâtre  les  trésors  de  son 
empire  sous  la  figure  de  dauphins,  de  tortues,  de  léviathans, 
et  d'autres  monstres  marins ,  accompagnés  de  vaisseaux ,  de 
rochcis,  de  coquillages,  d'épongés,  de  coraux.  Ces  régi- 
ments de  terre  et  de  mer,  après  avoir  séparément,  et  dans 
une  piocession  circulaire,  défilé  pendant  un  temps  considé- 
rable, se  réunirent  enfin,  et  se  formant  en  un  seul  corps, 
s'avancèrent  vers  le  front  du  théâtre.  Après  diverses  évolu- 
tions, les  raniîs  s'ouvrirent  à  droite  et  à  gauche  pour  laisser 
un  passage  a  la  baleine,  qui  semblait  être  l'oflicier  comman- 
dant. Celle-ci  s'élanl  approchée  et  placée  à  l'opposé  de  la 
loge  de  l'empereur,  vomit  dans  le  parterre  plusieurs  tonnes 
d'eau  qui  disparurent  promptement  à  travers  des  trous  pra- 
tiqués dans  le  plancher.  » 

Long-temps  on  n'a  eu  en  Europe  que  des  relations  sem- 
blables sur  les  roprésemations  dramatiques  des  Chinois  :  il 
est  naturel  que  par  suite  on  ait  conçu  d'abord  peu  d'estime 
pour  le  goût  de  ce  peuple.  Mais  il  est  très  probable  que  la 
cour  chinoise  croit  convenable  de  faire  assister  les  étrangers, 
dans  l'intérêt  de  leur  plaisir,  à  des  pantomimes  à  fracas  qu'ils 
peuvent  com|)reiidre  sans  avoir  aucune  connaissance  de  fa 
langue,  tandis  que  l'ennui  les  gagnerait  inévitablement  de- 
vant des  pièces  purement  littéraires  et  presque  sans  action. 
Il  en  serait  de  même  chez  nous:  un  ballet  h  l'Opéra  ou  un 
drame  chez  Franconi  nous  semblerait  devoir  être  beaucoup 
plus  divertissant  pour  un  Chinois  étranger  à  notre  langue, 
que  Cinna  ou  le  Misanthrope. 

Le  drame  de  V Orphelin  de  la  famille  de  Tchao,  traduit  en 
1751  par  le  missionnaire  Prémare,  et  publié  en  1755,  a  révélé 
à  l'Europe  l'existence  d'un  théâtre  chinois  régulier  :  Voltaire 
en  adapta  le  sujet  aux  règles  de  la  scène  française.  Dans 
notre  siècle ,  Davis  a  traduit  les  pièces  intitulées  :  V Héritier 
dans  la  vieillesse,  et  les  Chagrins  dans  le  palais  de  Ilan. 
En  1832,  M.  Stanislas  Julien,  professeur  de  langue  chi- 
noise au  collège  de  France,  a  traduit  le  drame  intitulé: 
l Histoire  du  cercle  de  craie.  M.  Bazin  a  publié  depuis  la 
traduction  des  Intrigues  d'une  soubrette,  comédie;  et  de 
trois  drames  :  la  Tunique  confrontée,  la  Chanteuse,  et  le 
Resscntimint  de  Teou-ngo. 


CÉLÉRITÉ   TYPOGRAPHIQUE. 

Le  plus  remarquable  exemple  de  célérité  typographique 
a  été  donné  il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre,  par 
MM.  Darton  et  Clarke.  libraires -éditeurs  de  Londres.  Il 
s'agissait  de  la  traduction  des  voyages  de  Damberger  en 
Afrique.  Les  éditeurs  reçurent  le  volume  allemand  un  mer- 
credi mn[\n,  à  onze  heures.  Avant  midi  les  trente-six  feuilles 
de  texte  furent  réparties  entre  six  traducteurs  habiles;  avant 
une  heure,  une  carte  el  deux  gravures  qui  illusti aient  l'ou- 
vrage allemand,  fiuenl  remises  entre  les  mains  des  gra- 
veurs; à  six  Ihuies,  une  partie  du  manusci il  anglais  lut 
porté»  cl.ez  riiiiprimeur,  et  à  partir  de  ce  m»menl  jusqu'à 


la  fin  de  l'impressirtn,  h-s  traducteurs  fournirent  constam- 
ment la  copie  à  plus  de  vingt  compositeurs.  Le  jeudi  matin 
on  corri'^'pa  les  épreuves  du  text*  ;  b's  gravures  furent  en- 
voyées au  coloriage  le  vendredi.  Ce  nic";me  vendredi,  à  deux 
heures,  la  trente-sixième  el  dernière  feuille  fut  mise  sous 
presse,  et  à  huit  heures  l'édition  entière  était  parfaitement 
sécliée.  Pendant  ce  temps,  un  des  traducteurs  écrivait  une 
préface  de  douze  pa-^es.  Le  samedi,  à  deux  heuns,  les  bro- 
cheurs avaient  fini  leur  travail^  et  à  deux  heures  et  demie 
l'ouvrage  était  dans  le  commerce.  Le  soir,  à  six  heures  el 
demie ,  il  n'en  restait  pas  un  seul  exemplaire  entre  les  mains 
de  l'éditeur  :  l'édition  tout  entière,  composée  de  quinu! 
cents  exemplaires,  était  épuisée. 


CONSEILS    At  X    IMlOFBSSECns    h,T    AI  X    ÉCOLIKRS. 

On  trouve  dans  un  livre  d'enseignement  du  treizième 
siècle,  intitulé  Image  de  la  vie  ,  les  conseils  suivants  : 

«  Maître,  n'instruisez  que  par  amour  de  la  science;  car 
si  c'est  la  renommée  qu'  vous  porte  à  le  faire,  vous  serez 
souvent  le  rival  de  voiri;  élève  ,  et  pent-être  lui  caciierez- 
vousle  plus  beau'dela  science;  si  c'est  au  contraire  un  désir 
d'argent  qui  vous  j  porte,  alors  vous  songerez  peu  au  mode 
d'enseignement ,  to«l  sera  pour  vous  indifférent ,  les  choses 
frivoles  aussi  bien  que  les  choses  utiles.  Et-  vous,  élève,  ne 
regimbez  pas  contre  l'instruction  ;  ne  pensez  pas  présomp- 
lih'usemenl  qu'il  se  tronvf  quelque  chose  la  oA  il  n'y  a 
rien  encore.  Aimez  votre  raaiire;  car  on  n'écoule  guère 
celui  quon  n'aime  point,  et  alors  s'évanouissent  tes  résul- 
tais aitendus.  Au  reste,  le  travail  vient  à  bout  de  tout,  el 
la  fin  de  l'élude  c'est  la  fin  de  la  vie.  » 


LVi»LniiNci;  DK  L'Écr.iTi  lîi:  sen  tA  .M^\f04R«. 

La  découverte  de  l'écriture  a-t-eUc  servi  la  mémoire,  oa 
lui  a-t-elle  nui?  Platon  ne  savait  qùlen  penser,  et  voilà  de 
quelle  mauière  il  exprime,  dans  le  Phèdre,  9e»doutes  à  cet 
égard  : 

a  J'ai  entendu  dire  que  prèsdeSaucratis,  en- Egypte,  il 
y  eut  un  dieu  ,  l'un  des  plus  anciennement  adorés  dans  le 
pays,  et  celui-là  même  auquel  est  consacré  l'oiseau  que  l'on 
nomme  ibis;  Ce  dieu  s'appelle Theuth.  On  dit  qu'il  a  le  pre- 
mier inventé  les  nombres,  le  calcul,  la  géométrie  et  l'astro- 
nomie, le  jeu  d'échecs,  celui  de  dés,  el  l'écriture.  L'Egypte 
tout  entière  était  alors  sous  la  domination  de  Tliamus,  qui 
habitait  la  grande  ville  capitale  de  la  Haute-Egypte.  Les 
Grecs  appellent  cette  ville  Thèbes  l'Egyptienne,  et  le  dieu 
Ammon.  Theulli  vint  donc  trouver  le  roi,  lui  montra  les 
arts  qu'il  avait  inventés,  et  lui  dit  qu'il  fallait  eu  faire  part 
à  tous  les  Egyptiens.  Le  roi  lui  demanda  de  quelle  utilité 
serait  chacun  de  ces  arts,  et  se  mit  à  dis  uter  sur  tout  ce  que 
Theulh  disait  au  sujet  de  son  invention,  blâmant  ceci,  ap- 
prouvant cela.  Ainsi  Thamus  allégua,  dit-on,  au  dieu  Theuth 
beaucoup  de  raisons  pour  et  contre  chaque  art  eu  particu- 
lier. Il  serait  trop  long  de  les  parcourir;  mais  lorsqu'ils  en 
vinrent  à  l'écriture  :  Cette  science  ,  ô  roi ,  lui  dit  Theuth, 
rendra  les  Egyptiens  plus  savants ,  el  soulagera  leur  mé- 
moire. C'est  un  remède  que  j'ai  trouvé  contre  la  difficulté 
d'apprendre  et  de  savoir.  Le  roi  répondit  :  Industrieux 
Theuth,  tel  homme  est  ca{>able  d'enfanter  les  arts,  tel  autre 
d'apprécier  les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  leur  em- 
ploi; et  toi,  père  de  l'écriture,  par  une  bienveillance  natu- 
relle pour  ton  ouvrage,  tu  l'as  vu  tout  autre  qu'il  n'est.  Il 
ne  produira  que  l'oubli  dans  l'esprit  de  ceux  qui  apprennent, 
en  leur  faisant  négliger  la  mémoire.  En  elfei .  ils  laisseront 
à  ces  caractères  étrangers  le  soin  de  leur  rappeler  ce  qu'ils 
auront  confié  à  l'écriture  ,  el  n'en  garderont  eux-mêmes 
aucun  souvenir.  Tu  n'as  donc  point  trouvé  un  nvuen  pour 
la  uu'inoiie,  mais  pour  la  simple  réiiiiniscence.  et  m  n'offres 
à  tes  disciples  que  le  nom  de  la  .science  sans  la  réalité;  car 
lorsqu'ils  auront  In  beaucoup  de  chos>-s  sans  mailres,  ils  se 
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croiront  les  plus  nombreuses  connaissances,  tout  ignorants 
qu'ils  seront  pour  la  plupart,  et  la  fausse  opinion  qu'ils  au- 
ront de  leur  science  les  rendra  insupportables  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  » 


aONORÊ  D'URFÉ/ 

Honoré  d'Urfi^ ,  le  cinquième  fils  de  Jacques  d'Ui  fé  et  de 
Renée  de  Savoie,  naquit  à  Marseille  le  II  février  I5G8. 
Il  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  sur  les  bords 
da  Lignon  dans  le  Forez,  aujourd'hui  le  département  de 
la  Loire.  En  loSÔ,  il  se  trouvait  avec  ses  deux  plus  jeunes 
frères  au  collège  de  Tournou  ,  en  Vivarnis.   Les  jésuites 


(Honoré  d'Uifé.  —  Fac-similé  de  sa  signature.) 

avaient  rniliiiinislration  de  cet  établissement.  Ils  distin- 
guèrent sans  doute  Honoré  parmi  ses  condisciples,  car  ils 
1  e  chargèrent ,  tout  jeune  qu'il  était ,  de  la  rédaction  d'un 
petit  livret  destiné  à  conserver  le  souvenir  des  cérémonies 
qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  première  entrée  de  Ma- 
deleine de  La  Rochefoucauld  dans  la  ville  de  Tournon,  dont 
elle  avait  épousé  le  seigneur. 

Après  sa  sortie  du  collège ,  qui  dut  avoir  lieu  vers  l'année 
4585,  Honoré  d'Urfé,  rentré  dans  son  pays  ,  vécut  quel- 
ques années  au  château  de  La  Bâtie.  Voici  dans  quels  termes 
charmants  il  parlait  de  celte  époque  de  calme  et  de  bon- 
heur ,  trente  ans  après ,  dans  la  préface  de  la  troisième 
partie  de  son  roman  VAstrée  :  «  Belle  et  agréable  rivière 
■  du  Lignon,  sur  les  bords  de  laquelle  j'ay  passé  si  heu- 

*  Cet  article  est  extrait  en  partie  de  l'excellcnl  ouvrage  de 
M.  A.  Bernard  ,  intitulé  les  (TUr/é,  souvenirs  historiques  et  litlé- 
raTft  du  Forez  au  seiz.ième  et  au  dix-septième  liècle.  Paris,  1840. 


»  reusement  mon  enfance  et  la  plus  tendre  partie  de  ma 
»  première  jeunesse,  quelque  payement  que  ma  plume  ait 
»  pu  te  faire,  j'admire  que  je  te  suis  encore  grandement 
»  redevable  pour  tant  de  contentements  que  j'ai  reccus  le 
»  long  de  ton  rivage,  à  l'ombre  de  tes  arbres  fueillus  et  à 
»  la  fraîcheur  de  tes  belles  eaux,  quand  l'innocence  de 
»  mon  aage  me  laissoit  jouir  de  moi-même,  et  me  permettoil 
»  de  gouster  en  repos  les  bon-heurs  et  les  félicitez  que  le 
»  ciel,  d'une  main  libérale,  répandoit  sur  ce  bien-heureux 
»  pays  que  tu  arrouses  de  les  claires  et  vives  ondes.  » 

Vers  ce  temps  ,  il  écrivit  en  l'honneur  de  mademoiselle 
de  La  Roche-Turpin  un  petit  poème  qui  est  perdu. 

Mais  bientôt  les  événements  vinrent  tirer  Honoré  de  sa 
retraite.  Forcé  de  prendre  un  parti  au  milieu  du  conflit  qui 
déchirait  la  France,  il  se  fit  ligueur,  entraîné  sans  doute 
par  l'exemple  de  son  frère  aîné  et  par  les  idées  dominantes 
de  réi)oque.  A  son  début  dans  la  carrière  militaire ,  placé 
sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours  ,  dont  l'avenir,  si  bril- 
lant et  si  court,  s'ouvrait  sous  d'heureux  auspices,  il  fut  un 
des  plus  rudes  champions  de  la  ligue. 

Au  mois  de  février  1593,  il  fut  arrêté  à  Feurs,  dans  un 
conseil  où  il  assistait ,  et  que  probablement  il  présidait,  en 
qualité  de  lieutenant  du  duc  de  Nemours.  Il  attribue,  dans 
ses  Epîtres  morales,  celle  mésaventure  à  la  trahison  d'un 
ami. 

Sa  captivité  dura  un  mois  et  demi.  Le  premier  usage  qu'il 
fit  de  sa  liberté  fut  de  se  rendre  en  Savoie  auprès  du  duc, 
qui ,  minépar  le  chagrin,  mourut  en  août  1595. 

Aprèà  cette  perte  douloureuse.  Honoré  d'Urfé  revint  à 
Montbrison  ,  qui  était  menacé  d'un  siège  par  les  royalistes. 
11  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  que,  par  un  coup  de  la  fortune 
entièrement  inexpUquè,  il  fut  jeté  de  nouveau  en  prison 
dans  celte  ville  qu'il  était  venu  défendre. 

Encore  tout  ému  de  la  mort  de  celui  qu'il  se  plaisait  à 
nommer  son  maître,  et  voyant  s'approcher  le  terme  de  la 
lutte  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Honoré  s'occupa  ,  pour 
charmer  les  ennuisde  sa  prison,  à  écrire  un  ouvrage  philoso- 
phique auquel  il  donna  le  litre  d'Epis(res  morales.  Ce  livre 
est  écrit  sous  forme  de  lellres  que  l'auleurest censé  adresser 
de  sa  prison  à  un  de  ses  amis,  personnage  fictif  qu'il  appelle 
Agalhon.  Le  style  en  est  noble  et  pur,  et  les  dissertations 
philosophiques  dont  elles  sont  pleines  montrent  que  l'au- 
teur était  très  familiarisé  avec  les  moralistes  anciens. 

Quand  le  Forez  se  fut  soumis  au  roi.  Honoré  se  relira 
auprès  du  duc  de  Savoie,  son  parent,  qui  l'accueillit  par- 
faitement à  ce  double  titre  de  ligueur  et  d'allié.  Il  en  reçut 
plusieurs  charges  honorables  :  sa  naissance  et  sa  position 
lui  faisaient  un  devoir  de  les  accepter  ;  cependant,  vers  la  fin 
de  l'année  1596,  il  commença  à  s'adonner  entièrement  à 
la  lilléralure.  Chambéry  (voyez  sur  celle  ville  1839,  p.  233  ) 
était  sa  résidence  ordinaire  ;  il  s'y  lia  d'amiiié  avec  plusieurs 
personnages  de  distinction  dont  il  fit  sa  société  habituelle. 
C'est  dans  celte  espèce  de  retraite  qu'il  écrivit  le  Sireine , 
poème  de  3  618  vers  de  huit  syllabes,  divisé  en  trois  chanls  : 
le  Départ,  le  Séjour  et  le  Retour.  Alors  aussi  il  conçut  le 
plan  de  la  Savoysiade ,  qui  n'est  pas,  comme  on  pense 
communément,  une  histoire  poétique  de  la  Savoie,  mais 
bien  un  poème  héroïque  sur  l'origine  fabuleuse  de  la  maison 
de  Savoie. 

En  4599,  par  suite  de  divers  arrangements  de  famille. 
Honoré  se  trouva  en  possession  du  comté  de  Châteauneuf 
en  Bresse,  dans  lequel  étaient  compris  la  terre  et  le  château 
de  Virieu-le-Grand.  Cette  cession  précéda  de  fort  peu  le 
mariage  d'Honoré  avec  Diane  de  Château- Morand,  veuve 
de  son  frère  Anne. 

Ce  mariage  contracté  vers  l'année  4600,  non  par  afTec- 
lion,  mais  par  intérêt,  et  pour  ne  pas  laisser  sortir  de  la 
famille  d'Urfé  les  grands  biens  que  Diane  y  avait  apportés, 
ne  pouvait  pas  être  heureux ,  et  il  ne  le  fut  pas,  Diane  était 
plus  âgée  que  son  mari  ;  elle  était  idolâtre  de  sa  beauté,  et 
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l'extrême  soin  qu'elle  en  prenait  la  rendait  insociabie  :  elle 
était  toujours  enfermée,  toujours  masquée,  toujours  en 
garde  contre  le  soleil.  On  ajoute  qu'en  mf}mc  temps,  par 
un  bizarre  contraste,  elle  était  d'une  grande  malpropreté, 
et  qu'elle  aimait  à  s'entourer  d'animaux  jusque  dans  sa 
cliambre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  quelque  temps,  Honoré  se  sé- 
I  para  de  sa  femme,  mais  sans  éclat  et  sans  formalités  légales. 
«Ce  grave  événement  eut  pour  effet  d'augmenter  encore  son 
goût  pour  la  solitude  et  pour  les  lettres;  il  acheva  son  ro- 
man de  VAstrée,  qui  devait  être  commencé  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  célèbre  , 
dédié  à  Henri  IV,  pa- 
rut en  \(ilO. 

Pour  se  faire  une 
Idée  du  succès  prodi- 
gieux qui  accueillit  ce 
livre,  succès  qui  est 
attesté  par  les  écrits 
de  tous  les  contempo- 
rains, il  suflit  de  se 
reporter  vers  l'époque 
célèbre  oii  il  fut  pu- 
blié. On  sait  dans 
quelle  situation  se 
trouvèrent  les  esprits 
après  les  guerres  reli- 
gieuses qui  signalè- 
rent les  quarante  der- 
nières années  du  sei- 
zième siècle.  On  se 
mil  à  jouir  avec  délice 
des  années  de  paix  qui 
succédèrent  à  tant  de 
troubles ,  et  la  no- 
blesse en  particulier 
parut  ne  plus  songer 
qu'au  repos. 

Honoré  mit  ces  cir- 
constances à  profit 
pour  traiter,  sous  la 
forme  du  roman ,  les 
plus  hautes  questions 
de  morale  et  d'his- 
toire. Pour  lui,  VAs- 
trée ne  fut  qu'un  ca- 
dre où  il  groupa  les 
matières  qui  faisaient 
depuis  long  -  temps 
l'objet  de  ses  éludes. 
Du  reste ,  écrite  en 
belle  prose,  accompa- 
gnée de  sonnets,  ma- 
drigaux et  autres  poé- 
sies à  la  mode ,  sa 
pastorale    devint   un 

agréable  passe-temps  pour  toute  celle  société  oisive,  élé- 
gante et  spirituelle. 

C'était  la  première  fois  qu'on  s'aventurait  dans  une  pa- 
reille roule,  et  le  public  approuva  cette  innovation.  L'appa- 
rition du  premier  volume  fit  une  véritable  révolution  :  au- 
cun livre  peut-être,  ni  avant  ni  depuis,  ne  fut  accueilli  avec 
autant  d'enthousiasme.  Tout  ce  qui  était  lettré  alors  fut 
dans  l'admiration.  Le  religieux  dans  sa  cellule,  le  magistrat 
dans  son  cabinet,  commentaient  les  discours  des  bergers 
du  Ligiion.  Pellisson  nomme  l'auteur  de  VAstrée  un  des 
plus  rares  et  des  plus  merveilleux  esprits  que  la  France  ait 
jamais  portés;  La  Fontaine  ,  qui  a  essayé  sans  succès  d'en 
tirer  un  opéra ,  n'estimait  rien  tant  que  ce  roman,  après  les 
ouvrages  de  Marotetde  Rabelais;  et  Segrais,  sur  la  Tin  de 
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sa  vie,  disait  qu'il  trouvait  ce  roman  si  beau,  qu'il  le  lisait 
encore  avec  plaisir.  Durant  tout  le  dix-sepiième  siècle,  ce 
ne  fut  qu'un  concert  de  louanges  qui  ont  élé  encore  con- 
firmées au  dix-huilième  par  des  auteurs  célèbres,  entre 
autres  par  Jeaii-Jiuques. 

Le  propriétaire  actuel  de  l'ancienne  demeure  de  la  fa- 
mille d'L'rfé,  sur  les  bords  du  Lignon,  a  recueilli  les  pas- 
sages les  plus  remarquables  des  auteurs  illustres  qui  ont 
parlé  d'Honoré  et  de  son  livre  ;  et  ce  recueil ,  quoique  bien 
incomplet,  est  déjà  1res  volumineux. 

La  seconde  partie  de  VAsIrée  parut  en  ICI6;  la  troisième, 
dédiée  à  Louis  XI II ,  en  101!).  On  s'explique  ces  longs  inter- 
valles en  songeant 
que,  devenu  un  per- 
'  A'jnnage  célèbre,  l'au- 
teur de  VAflrée  était 
dt-tourné  de  ses  tra- 
vaux littéraires  par 
les  exigences  de  la  so- 
ciété. Ces  volumes  , 
d'une  étendue  consi- 
dérable, lui  deman- 
daient d'ailleurs  d'au- 
tant plus  de  temps 
qu'il  n'avait  pas  re- 
noncé à  la  profession 
des  armes;  il  conti- 
nuait à  combattre 
avec  honneur  sous 
les  drapeaux  du  duc 
de  Savoie  ,  et  il  reçut 
l'ordre  de  l'Annou- 
ciade  ,  le  2  février 
4GI8,  en  lécompenst 
de  ses  services  pen- 
dant la  campagne  d<» 
l'année  précédente. 

Après  la  publica- 
tion de  sou  troisième 
volume,  Honoré  s'é- 
tait encore  rapproché 
de  la  cour  de  Savoie, 
et  avait  fixé  sa  rési- 
dence dans  une  ras- 
sine,  près  de  Turin, 
sur  les  bords  du  Pô. 
Là,  quand  la  guerre 
lui  laissait  quelque 
loisir,  il  se  hàlait  de 
le  mellre  à  profit  en 
préparant  la  qualrié- 
me  puri te  de  l'Astrée. 
A  cette  époque  , 
une  leitre  fort  eu  - 
rieuse  lui  fut  adressée 
par  vingt-neuf  princes 
ou  princesses,  et  dix -neuf  grands  seigneurs  ou  dames 
d'Allemagne,  qui,  ayant  pris  les  noms  des  iiersonnagesde 
VAstrée,  avaient  formé  une  sorte  d'académie  ou  de  réunion 
pastorale  à  l'imitation  de  celles  de  ce  roman.  Dans  cette 
lettre,  datée  du  Carrefour  de  .Mercure,  le  10  mars  1624, 
Honoré  est  supplié  de  vouloir  bien  prendre  pour  lui  le  nom 
de  Céladon,  qu'aucun  des  membres  de  celle  étrange  aca- 
démie n'avait  eu  l'audace  d'usurper  dans  le  sentiment  de 
son  imperfection. 

Que.que  temps  avant  sa  mort ,  Honoré  fit  un  voyage  en 
Forez,  guidé  peut-être  par  un  sentiment  inslinctif  qui  lui 
laissait  prévoir  sa  fin  :  ce  fut  comme  un  adieu  qu'il  vint  faire 
aux  rives  de  Lignon. 

Au  mois  de  mai  ICS.'î,  il  se  trouvait  à  l'avant-garde  de 
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l'armée  qui  prit  la  Piève ,  ville  de  l'Eial  de  Gènes ,  soulevée 
à  l'insiigaiion  de  l'Espagne  ;  tuais  il  fut  forcé  d'abandonner 
îes  camps  à  la  suite  d'une  cluile  de  cheval  qu'aggravèrent 
les  rudes  travaux  de  la  guerre.  Il  se  retira  à  Gènes  ,  et  de 
là  se  fit  transporter  à  Villefranche  en  Piémont,  où  il  mourut 
le  I""  juin  ;  son  neveu,  Charlos  Emmanuel,  et  mademoi- 
selle d'Urfé,  sa  nièce,  lui  rendirent  les  derniers  devoirs. 
Son  corps  fut  ensuite  porté  à  Tarin  pour  y  être  enseveli 
avec  honneur. 

On  croit  que  les  restes  d'Honoré  d'Urfé  lurent  depuis, 
apportes  dans  le  Forez ,  sur  les  bords  du  Lignon ,  peut-être 
à  Bonlieu ,  sépulture  de  la  famille  d'Urfé. 

A  peu  de  distance  du  château  de  La  Kàtie,  on  voit  un  petit 
tertre  bordé  autrefois  de  six  arbres  ,  et  connu  sous  le  nom 
de  Tombeau  de  Céladon.  Suivant  la  tradition,  un  d'Urfé 
y  a  été  enterré.  Il  ne  reste  plus,  pour  honorer  ce  tertre 
aujourd'hui  déformé,  que  deux  tilleuls  à  demi  brisés  par 
les  orages. 


DAVID  LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 

(Suite.  —  Voy.  p.  ai4,  aîi ,  a  +  i ,  a5S. } 

§  5. 

P/erre  ne  pouvait  songer  à  demeurer  dans  ces  parages 
après  ce  qui  venait  de  se  passer.  Les  Pieds-Noirs  fugitifs 
allaient  évidemment  rejoindre  leur  tribu,  et  nul  doute  qu'ils 
ne  revinssent  en  force  à  la  rivière  Malade  pour  essayer  une 
revanche  ;  d'un  autre  côté,  en  partant,  on  s'exposait  à  trou- 
ver les  autres  territoires  de  chasse  déjà  occupés,  et  à  perdre 
ainsi  la  saison  du  trappage.  Pierre  et  ses  gens  ne  savaient 
donc  à  quoi  se  déterminer,  loi-sque  le  chef  des  Nez- Percés, 
instruit  de  leur  embarras,  leur  proposa  de  les  conduire  dans 
une  vallée  baignée  par  la  branche  septentrionale  de  la  ri- 
vière du  Saumon,  où  ils  seraient  à  l'abri  de  leurs  ennemis, 
et  où  la  chasse  était  plus  abondante  que  partout  ailleurs. 

—  Mes  frères  les  Visages-Pàles  y  trouveront  les  élans  en 
abondance,  dit  OEil-de-Loup  ;  les  collioes  sont  couvertes  de 
moutons  sauvages,  et  l'on  peut  chasser  le  buffle  sans  sé- 
carter  beaucoup  ;  quant  aux  castors,  ils  y  sont  aussi  nom- 
breux que  les  feuilles  du  saule  au  printemps. 

Pierre  se  laissa  tenter  pnr  celte  description,  el  consentit 
à  se  mettre  en  route  avec  les  Nez-Percés  pour  ce  paradis 
des  trappeurs. 

Ils  y  arrivèrent  après  une  marcbe  longue  mais  sans  dif- 
ficultés, et  furent  tout  surpris  de  rro^rerqtie  les  promesses 
d'OEil-de-Loup,  loin  d'être  exagérées,  se  trou\ aient  au- 
dessous  de  la  vérité. 

Ce  fut  là  que  le  trappage  commença  à  doaaer  des  résul- 
tats réellement  importants. 

On  sait  comment  les  castors  se  réunissent  sur  les  cours 
d'eau,  qu'ils  b.urent  avec  des  arbres  abattus  pour  en  former 
des  étangs,  au  milieu  desquels  ils  bâtissent  leurs  huttes; 
celles-ci  forment  des  espèces  de  villages  aquatiques,  que  les 
habitants  défendent  contre  toute  invasion  des  castors  voi- 
sins. Cependant,  à  l'époque  de  la  mue,  c'est-à-dire  vers  le 
commencement  du  printemps,  le  mâle  quitte  sa  cabane  pour 
faire  un  voyage  de  plaisance.  Il  suit  les  cours  d'eau  qu'il 
rencontre  sur  sa  route,  ronge  les  jeunes  pousses  de  peuplier, 
visite  les  îles,  et  côtoie  la  plaine  à  une  grande  distance.  C'est 
seulement  à  l'approche  de  l'été  qui!  abandonne  sa  vie  de 
garçon,  et  que,  se  rappelant  ses  devoirs  de  chef  de  famille, 
il  retourne  vers  sa  compagne  et  ses  petits  pour  les  mener 
tous  ensemble  à  la  récolte  dos  provisions  d'hiver.  C'est  alors 
aussi  que  commence  la  chasse. 

Le  trappeur  expérimenté  reconnaît  la  pré.seuce  du  castor 
à  la  plus  légère  piste ,  el  sa  hutte  fùt-elle  cacliée  sous  les 
saules  >  n  est  rare  que  d'un  coup  d'œil  il  ne  la  découvre 


point.  Il  pose  alors  sa  trappe  à  deux  ou  trois  pouces  an- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau,  et  l'attache  par  une  chaîne 
à  un  poteau  forlement  enfoncé  dans  la  vase.  Prenant  ensuite 
une  petite  lige  dépouillée  de  son  écorce,  il  en  trempe  une 
extrémité  dans  un  mélange  odorant  qu'il  appelle  la  niéde- 
cint,  et  fixe  l'autre  bout  à  l'ouverture  de  la  trappe.  Le  cas- 
tor est  attiré  par  l'odeur  de  l'appât,  nage  vers  lui,  et,  au 
moment  où  il  saisit  la  lige  qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau, 
ses  pieds  sont  pris  dans  la  trappe;  elTrayé,  il  plonge,  mais  la 
trappe  retenue  au  poteau  résiste;  il  revient  sur  l'eau,  re- 
plonge encore  ,  lutte  ainsi  quelque  temps,  et  finit  enfin  par 
se  noyer. 

Instruit  par  Soko  des  moyens  de  reconnaître  les  pistes  et 
de  tendre  les  pièges,  David  fut  bientôt  aussi  habile  que  ses 
compagnons.  Les  cours  d'eau  près  desquels  ils  avaient 
cam]>é  étaient  d'ailleurs  couverts  de  huttes  ,  et  la  bande  de 
Pierre  fit  d'abord  une  excellente  chasse  ;  mais  le  Kausas 
avertit  que  l'on  se  hâtait  trop,  el  que  les  castors,  instruits 
par  l'expérience,  ne  tarderaient  point  à  fuir  l'appât  :  ce  fut 
ce  qui  arriva  peu  après.  Les  trappeurs  renoncèrent  alors  à 
leur  faire  prenrfre  médecine,  selon  I  expression  consacrée, 
et  se  contentèrent  de  poser  leurs  trappes  dans  les  passages 
les  plus  fréquentés.  Soko  leur  répéta  vainement  que  s'ils  les 
tendaient  plusieurs  fois  de  suite  dans  les  mêmes  endroils  les 
castors  sauraient  les  éviter,  on  ne  l'écouta  point.  Tout  alla 
bien  les  premiers  jours;  mais  chaque  famille  de  castors 
ayant  perdu  quelques  uns  de  ses  membres  ,  les  survivants 
devinrent  défiants  :  ils  découvrirent  les  trappes  replacées 
aux  mêmes  endroils  où  ataient  succombé  leurs  parents,  et 
les  évitèrent.  Ils  firent  plus  :  s'armant  d'un  bâton,  ils  réus- 
sirent à  en  détendre  les  ressorts  ,  après  quoi  ils  les  renver- 
sèrent; quelque.s  uns  même  les  détachèrent  des  pieux  pour 
les  transporter  dans  leors  tles,  où  ils  les  enfouirent  sous  la 
vase. 

Cependant  David  ,  guidé  par  Soko  ,  avait  réussi  au-delà 
de  ses  espérances,  et  sa  récolte  de  fourrures  surpassait  celle 
des  plus  vieux  trappeurs.  L'intimité  dans  laquelle  il  vivait 
avec  le  Eausas  l'avait ,  de  plus,  mis  à  même  de  vérifier  ce 
que  celui-ci  avait  dit  de  Néliala  ,  et  il  reconnut  que  sa 
beauté  était,  en  effet,  le  moindre  de  ses  charmes;  en  con- 
naissant mieux  la  jeune  fille  ,  on  l'oubliait  pour  ne  songer 
qu'à  sa  douceur,  à  son  activité,  à  son  dévouement.  Instruite 
de  ce  que  David  av,\it  fait  pour  Soko,  elle  cherchait  tous  les 
moyens  de  témoigner  au  jeune  blanc  sa  reconnaissance,  et 
partageait  ses  soins  eatre  lui  et  son  frère.  De  son  côté , 
David  était  toujours  près  d'elle  pendant  les  marches,  veil- 
lant à  son  bien-être  et  à  sa  sûreté.  Il  éprouvait  pour  Néliala 
une  affection  à  laquelle  se  joignait  un  sentiment  d'estime  et 
de  protection  qui  cherchait  toutes  les  occasions  de  s'expri- 
mer. La  jeune  indienne  recevait  ces  témoignages  d'aitache- 
ment  avec  une  joie  modeste  mais  visible,  et  Soko  se  souriait 
à  lui-même  sans  parler,  comme  si  tout  fût  allé  au  gré  de 
ses  désirs. 

Mais  les  beairc  jours  étaient  devenus  plus  rares,  l'hiver 
allait  commencer;  Pierre  pensa  qu'il  était  temps  de  rame- 
ner sa  bande  au  lieu  de  rendez-vous  convenu  avec  le  capi- 
taine Sablette. 

I  es  fourrures  furent  donc  emballées  avec  soin  et  chargées 
sur  les  mulets;  on  prit  congé  du  chef  OEil-de-Loup,  avec 
lequel  le  vieux  trappeur  échangea  sa  carabine  en  signe  d'a- 
mitié ;  puis  on  se  dirigea  vers  la  plaine  d'Argile-Blanclie  , 
où  la  brigade  entière  devait  se  réunir. 

M;iis  en  arrivant  aux  montagnes,  Pierre  trouva  les  pas- 
sages déjà  comblés  par  la  neige,  qui  s'y  était  entassée  à  une 
hauteur  de  plus  de  vingt  pieds;  ou  ne  pouvait  essayer  de 
les  traverser  sans  courir  risque  de  s'engloutir.  Après  plu- 
sieurs détours  inutiles,  la  troupe  s'arrêta,  singulièrenient 
inquiète  et  embarrassée.  Chacun  donna  son  avis  et  proposa 
un  expédient,  presque  aussitôt  reconnu  impraticable.  Soko 
seul  gardait  le  silence,  avec  celle  réserve  {virliciilière  aux 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


271 


giieniers  indiens.  Enfin  l'iprre  lui  demanda  s'il  n'^  connais- 
sait aucun  moyen  de  franciiir  la  monta^^ne. 

—  Mes  frères  blancs  ne  pcnvenl-ils ,  en  gravissant  d'a- 
bord les  plus  basses  collines,  arriver  jusqu'au  sommet  de  la 
cbalne?  demanda  le  Kaiisas. 

—  Cela  n'est  point  impossible,  rt'pondit  Pierre  ;  mais  une 
fois  arrivés  là-baut,  que  deviendrons-nous? 

—  L'autre  versant  ne  condiiit-ii  point  dans  la  plaine? 

—  Sans  doute;  mais  le  moyen  de  le  descendre,  avec  nos 
bagages  et  nos  clievaux! 

—  Mon  frère  a  sans  doute  rc^flécbi  que  ce  versant  devait 
être  tout  recouvert  de  neige  glacée. 

—  l'enses-lu  que  ce  soit  une  commodité  de  plus? 

—  Oui ,  si  mon  frère  veut  employer  un  traîneau. 

—  Un  traîneau  !  répéta  Pierre  étonné  ;  par  le  ciel!  en  as- 
tu  vu  employer  en  pareil  cas? 

—  Je  l'ai  vu. 

—  Et  quand  nous  serons  au  sommet  de  la  chaîne  ,  tu  te 
charges  de  nous  descendre  de  l'autre  côté? 

—  Je  m'en  charge. 

—  Alors,  en  avant!  s'écria  joyeusement  Pierre;  car  le 
Kausas  n'est  point  un  Canadien,  et  il  ne  promet  que  ce  qu'il 
peut  tenir. 

La  troupe  se  mit  donc  à  gravir  la  montagne,  et  campa  le 
lendemain  à  son  sommet. 

Soko  choisit  alors  un  endroit  où  le  versant  se  trouvait 
entrecoupé  par  plusieurs  plateaux  formant  comme  des  éta- 
ges de  la  montagne.  Une  sorte  de  traîneau  fut  fabriqué,  on 
y  attacha  un  mulet  ,  et  on  le  laissa  glisser,  au  moyen  de 
cordes,  jusqu'au  plateau  le  plus  voisin;  le  traîneau  fut  en- 
suite monté  et  redescendu  de  nouveau  ,  jusqu'à  ce  que  la 
caravane  entière  eût  gagné  cet  étage  supérieur.  Elle  en 
gagna  par  le  même  moyen  un  second,  puis  un  troisième, 
puis  enfin  la  plaine  que  l'on  avait  craint  de  ne  pouvoir  at- 
teindre. 

Les  trappeurs  trouvèrent  en  y  arrivant  les  différentes 
bandes  déjà  rassemblées,  et  fêtant  leur  réunion  autour  des 
sources  de  Bière;  tel  est  le  nom  donné  par  les  aventuriers 
aux  sources  gazeuses  de  la  plaine  d'Argile.  La  liqueur  pé- 
tillante remplissait  les  tasses  d'étain,  et  les  plus  vieux  chan- 
taient à  plein  gosier  la  ballade  composée  en  faveur  de  l'aie 
du  désert. 

L'arrivée  de  Pierre  et  de  sa  bande  acheva  de  mettre  en 
joie  les  trappeurs ,  et  tout  ce  qui  restait  de  friandises  des 
habitations,  tel  que  rum,  sucre  et  biscuit,  fut  servi  pour  cé- 
lébrer cet  heureux  retour. 

Peu  de  jours  après  parurent  les  convois  de  la  compagnie, 
qui  apportaient,  selon  l'usage,  les  munitions,  les  armes,  les 
vivres,  et  un  nouvel  assortiment  de  marchandises.  Bientôt 
on  vit  arriver  également  les  tribus  amies  qui  venaient  échan- 
ger leurs  fourrures  contre  de  la  verroterie,  des  fusils,  de  la 
poudre  ou  des  étoffes,  et  les  trappeurs  libres  apportant  le 
produit  (le  leurs  chasses. 

La  plaine  d'Argile-Blanche  devint  alors  ime  véritable 
foire.  Les  agents  de  la  compagnie  renouvelaient  leurs  en- 
gagements avec  les  trappeurs  pour  la  prochaine  campagne, 
et  soldaient  les  comptes  de  celle  qui  venait  d'avoir  lieu. 
Sabletle  s'était  décidé  à  expédier  une  partie  de  ses  four- 
rures en  bateau  de  buffle  par  le  Missouri  ;  il  proposa  à 
David,  dont  il  connaissait  la  probité  et  l'intelligence,  de 
se  charger  de  cette  expédition  ,  promettant  de  mettre  sous 
ses  ordres  des  hommes  accoutumés  à  cette  navigation. 
C'était  un  moyen  pour  David  de  retourner  avec  profit  à 
Franklin,  où  la  compagnie  lui  avait  assuré  un  petit  emploi  ; 
il  accepta. 

Lorsque  Soko  l'apprit ,  il  témoigna  d'abord  une  grande 
surprise,  puis  devint  sombre  «pensif;  enfin  il  prit  à  l'écart 
le  jeune  homme  : 

—  Mon  frère  est-il  décidée  retourner  aux  défrichement»? 
demanda-t-il. 


—  Il  le  faut,  répondit  David;  voilà  près  d'une  année  que 
je  n'ai  revu  ma  mère. 

—  Et  mon  frère  ne  regrettera-l-il  rien  de  ce  qu'il  laisse 
dans  les  prairies? 

—  Je  vous  regretterai ,  Soko,  car  je  vous  aime. 
L'Indien  leva  les  yeax  ,  et  regarda  David  fixement. 

—  Que  mon  frère  parle  sans  détour,  reprit-il  ;  une  fois  aux 
habitations,  ne  se  rappellera-t-il  plus  Néhala? 

iJavid  rougit, 

—  Vous  savez  bien  le  contraire,  murmurat-il  à  demi- 
voix.  Votre  sœur,  Soko,  est,  avec  ma  mère,  ce  que  j'aime  et 
ce  que  je  respecte  le  plus  au  monde  ;  je  donnerais  la  moitié 
de  ma  vie  pour  passer  l'autre  près  d'elle! 

—  Pourquoi  mon  frère  ne  resie-t-il  point  alors  dans  la 
prairie?  Croit-il  que  Néhala  ne  puisse  être  la  femme  d'un 
trappeur  lihre? 

—  Je  ne  crois  point  cela,  Soko,  mais  j'ai  promise  ma  mère 
de  retourner  aux  habitations;  elle  m'attend,  elle  a  besoin 
de  moi,  et,  même  pour  mon  bonheur,  je  ne  voudrais  point 
manquer  à  ma  promesse. 

—  Alors ,  que  mon  frère  emmène  Néhala  avec  lui  aux 
défrichements. 

—  Hélas!  reprit  David,  vous  ne  savez  pas,  Soko,  quelles 
sont  les  misères  de  notre  civilisation.  Avec  la  petite  place 
que  la  compagnie  m'accorde  là-bas ,  je  serais  trop  paSvre 
pour  nourrir  votre  sœur  et  ma  mère.  Ici ,  le  désert  vous 
fournit  tout  ce  dont  vous  avez  besoin  ,  et  l'habitude  vous 
permet  de  vous  passer  du  reste;  vous  êtes  toujours  assez 
riches  pour  choisir  la  femme  que  vous  aimez.  Mais  nous 
autres  blancs  nous  ne  pouvons  nous  marier  quand  le  cœur 
nous  y  pousse;  il  faut  auparavant  que  nous  ayons  conquis 
dans  le  monde  une  place  assez  large  pour  permettre  à  deux 
(le  s'y  asseoir.  Emmener  Néhala  pour  lui  faire  partager  les 
souffrances  et  l'humiliation  qui  s'attachent  chez  nous  à  la 
misère,  ce  ne  serait  point  lui  prouver  mon  affection,  mais 
mon  irréflexion  et  mon  égoïsme.  Avant  de  contracter  de 
nouveaux  devoirs,  il  faut  remplir  ceux  qui  existent  :  je  me 
dois  d'abord  à  ma  mère;  et  puisque  mon  travail  et  mon  in- 
dustrie ne  peuvent  assurer  que  son  bien-être,  toute  nou- 
velle charge  volontairement  acceptée  serait  une  coupable 
imprudence.  Je  vous  dis  cela  douloureusement,  Soko,  car 
je  partirai  d'ici  le  cœur  brisé  et  triste  pour  long- temps;  l'i- 
mage de  votre  sœur  me  suivra  partout,  et  en  y  renonçant 
je  perds  peut-être  tout  espoir  de  bonheur  dans  l'avenir; 
mais  les  blancs  ont  une  religion  qui  leur  montre  la  vie 
comme  une  épreuve ,  non  comme  une  f(He  ,  et  qui  leur  en- 
seigne à  faire  ce  qui  est  bien ,  quoiqu'il  faille  en  souffrir. 

David  avait  prononcé  ces  derniers  mots  les  yeux  hnmides 
et  d'un  accent  ému.  Le  Kausas  demeura  quelque  temps  sans 
répondre  ;  la  tête  penchée  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
il  semblait  méditer  les  paroles  du  jeune  homme  et  s'efforcer 
d'en  comprendre  toute  la  portée;  enlin,  relevant  la  tête  : 

—  Ainsi  mon  frère  serait  heureux  d'emmener  Néhala, 
s'il  était  assez  riche  pour  la  faire  vivre  comme  les  autres 
blanches,  sans  privations  et  sans  mépris? 

—  Pouvez-vous  en  douter?  s'écria  David. 

—  C'est  bien,  dit  le  Kausas  avec  un  geste  résolu.  Et  il  se 
retira. 

Le  soir  même,  le  jeune  homme  apprit  qu'il  avait  quitté 
le  campement  et  s'était  enfoncé  seul  dans  le  désert. 

Il  interrogea  Néhala;  mais  elle  ignorait  la  cause  de  ce 
départ  subit.  Huit  jours  s'écoulèrent  sans  que  le  Kausas 
repai  ùt  ;  l'inquiétude  de  sa  s(rur  était  devenue  du  désespoir, 
et  David  lui-même  partageait  toutes  ses  craintes,  loisqu'ua 
cavalier  arriva  un  matin  au  camp  en  poussant  le  cri  de  vic- 
toire des  Kausas.  C'était  Soko. 

Du  plus  loin  qu'il  aperçut  sa  sœur  et  David,  il  les  appela. 

—  Que  mon  frère  prenne  quatre  mulets  et  (ju'il  me  suive I 
dit-il  au  jeune  trappeur. 

—  (*ourquoi  cela  ? 
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—  Pour  chercher  la  dot  de  Néhala. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  s'écria  la  jeune  fille. 

—  Je  veux  dire  que  cette  fois  ce  n'est  pas  le  mari  qui  en- 
richit les  parenls  de  la  femme  choisie,  comme  il  est  d'usage, 
mais  le  parent  qui  enrichit  le  mari...  Et  vite!  ajouta-l-il; 
un  rotard  peut  tout  perdre  ;  préparez  les  quatre  mulets. 

—  Qu'avez-vous  donc  découvert?  demanda  David. 

—  Une  des  caches  de  fourrures  appartenant  au  Pieds- 
Noirs.  La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LA  MAISON  DU  GÉNÉRAL  CHAMPIONNET,  A  POMPEI. 

Le  général  Cliampionnet,  dont  l'on  a  dernièrement  proposé 
d'élever  la  statue  à  Valence ,  sa  ville  natale ,  ordonna  et  diri- 
gea des  fouilles  à  Pompeï  pendant  l'occupation  de  Naples  par 
nos  soldats.  Il  fil  dégager  deux  maisons  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  la  ville,  entre  le  forum  et  le  penchant  de  la  col- 
line, près  de  la  basilique.  L'une  de  ces  maisons  est  en- 
core désignée  sous  son  nom.  Entre  les  colonnes  de  T atrium 
on  voit  un  i)assin  de  marbre  et  un  puits;  des  mosaïques 
les  entourent.  La  partie  inféiieuie  des  colonnes  était 
peinte;  il  reste  des  traces  de  couleur.  La  maison  n'est 
pas  grande  ,  mais  elle  est  bien  disposée,  très  élégamment 
décorée,  et  elle  devait  appartenir  à  un  riche  citoyen.  Ce 
qu'elle  offre  de  particulièrement  curieux ,  c'est  un  apparte- 
ment souterrain  ,  divisé  et  orné  avec  goût,  et  qui  recevait 
.a  lumière  par  des  ouvertures  ménagées  dans  le  péristyle. 
Quelques  unes  des  chambres  de  celte  jolie  maison  sont  en- 
tièrement peintes  à  fresque.  Sur  un  fond  d'azur,  on  voit 
▼olcr  des  perroquets,  des  colombes,  et  de  petits  génies  ailés. 


(Atrium  tétrastylc  de  la  maison  du  général  Cbampionnet ,  à 
Pompeï). 


s'éveilla  pas.  Maman  était  près  de  lui;  et  au  moment  où  je 
me  glissai  près  de  son  berceau  ,  je  la  vis  trembler,  pleurer, 
soupirer;  puis  elle  me  dit  que  mon  petit  frère  était  mort, 
et  je  lui  demandai  si  je  ne  pouvais  pas  mourir  avec  lui.  Elle 
me  dil  en  pleurant  amèrement  que  j'étais  trop  bonne  et  trop 
belle  pour  cela.  Pourtant ,  je  le  sais  bien  ,  je  ne  suis  pas 
moitié  aussi  bonne  que  l'était  Henry  avant  qu'il  dormit  de 
ce  froid  sommeil  ;  je  ne  suis  pas  moitié  aussi  belle  que  mes 
roses,  mes  pauvres  roses,  qui  se  fanent,  elles  aussi. 

»  Comme  nous  jouions  gaiement  dans  les  bosquets  quand 
mon  petit  frère  était  fort  et  bien  portant!  Nous  nous  re- 
posions à  i'onibre  quand  la  chaleur  était  trop  forte;  puis 
nous  chassions  loin  des  roses  parfumées  la  sauvage  abeille, 
ou  nous  faisions  tomber  du  calice  des  fleurs  les  perles  hu- 
mides qu'y  avait  hiisséc's  la  rosée  de  la  nuit.  Hélas!  hélas! 
il  n'y  a  plus  personne  pour  courir  avec  moi  de  rameau  en 
rameau.  Les  Heurs  mêmes  que  soignait  Henry  avant  qu'il 
fût  pâle  et  froid,  ces  (leurs  mêmes  qui  hier  étaient  si  belles 
et  si  brillantes ,  ces  fleurs  se  fanent  aussi.  Oh  !  je  vais  de- 
mander à  maman  si  tout  ce  que  j'aime  doit  périr  ainsi.  — 
Et  quand  je  lui  parlerai  de  mon  petit  frère  qui  n'a  pas 
voulu  sourire  lorsque  je  l'ai  embrassé,  et  quand  je  lui  mon- 
trerai toutes  mes  pauvres  fleurs  fanées,  j'en  suis  sûre,  elle 
me  laissera  mourir  aussi.  Oh!  oui,  j'irai  trouver  maman, 
et  je  lui  demanderai  si  tout  ce  que  j'aime  doit  périr  ainsi.» 
Et  la  petite  fille  releva  de  terre  la  pauvre  fleur  flétrie, 
sans  savoir  que  ,  sur  notre  pauvre  terre ,  des  milliers  de 
fleurs  tombent  ainsi ,  sans  avoir  connu  l'espérance ,  sans 
avoir  goûté  le  bonheur. 


On  ne  saurait  concevoir  de  quoi  l'homme  est  capable 
s'il  a  la  volonté,  et  jusqu'à  quel  point  il  s'élève  s'il  se  sent 
libre.  J.  DE  MuLLEii. 


L'ENFANT  ET  LES  FLEURS. 

(Traduit  de  mistress  Cristabel ,  Irlandaise  contemporaine.) 

«  Je  ne  puis  le  dire,  je  ne  puis  le  dire,  »  s'écriait  la  petite 
fille  en  pleurant  ;  et  en  même  temps  elle  se  baissait  pour 
ramasser  à  terre  les  pétales  d'une  rose  qui  s'effeuillait  sur  sa 
tige.  «  Non ,  je  ne  puis  le  dire ,  je  ne  le  sais  pas ,  pourquoi 
mes  fleurs  tombent  et  se  flétrissent  ainsi.  Je  les  ai  soignées 
soir  et  matin;  je  les  ai  mises  à  l'ombre;  j'ai  enlevé  les 
feuilles  qui  pouvaient  les  gêner,  pour  qu'elles  pussent  re- 
cevoir les  bienfaisants  rayons  du  soleil  :  j'ai  placé  les  fleurs 
et  les  boutons  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  recevoir  dans 
leurs  calices  les  plus  fraiches  gouttes  de  rosée  ;  je  les  ai  bai- 
gnées à  la  plus  pure  fontaine;  et  pourtant  elles  se  fanent. 
Hélas!  Henry  leur  ressemblait ,  quand  il  était  là  ,  pâle  et 
froid,  sur  son  lit ,  et  je  pensais  que  mon  petit  frère  rêvait. 
Je  lui  baisai  la  joue  pour  l'éveiller,  pour  jouer;  mais  il  ne 


PHILOSOPHES  ET  AUTISTES  FRANÇAIS  AU  DERNIER  SIÈCLE. 

Au  siècle  dernier,  nos  philosophes  et  nos  écrivains  exer- 
çaient une  influence  presque  souveraine  sur  toute  l'Europe. 
Des  rois  et  des  reines  venaient  à  Paris  leur  rendre  visite, 
entretenaient  avec  eux  des  correspondances  suivies,  et  ne 
se  dirigeaient  que  par  leurs  avis  dans  le  choix  de  tout  ce 
qui  pouvait  éclairer  leur  intelligence  ou  former  leur  goût. 
Lecteurs,  secrétaires,  bibliotlièques,  professeurs ,  antiquai- 
res, théâtre,  pièces,  acteurs,  tableaux,  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  tout  le  cortège  de  science  et  d'art  dont  ils  s'en- 
touraient leur  était  envoyé  de  Paris  par  une  demi-douzaine 
de  penseurs  qui  ne  devaient  cette  haute  puissance  qu'à  la 
seule  supériorité  de  leur  esprit,  car  ils  n'étaient  ni  nobles 
ni  riches  :  l'un  d'eux  était  le  fils  adcptif  d'un  vitrier;  un 
autre,  le  fils  d'un  coutelier,  et  il  logeait  dans  un  galetas. 
C'étaient  cependant  les  véritables  rois  de  leur  siècle. 

Parmi  les  artistes  qui,  grâce  à  ce  patronage  des  philoso- 
phes plus  qu'à  leur  talent ,  se  répandirent  à  cette  époque 
dans  le  Nord,  on  peut  citer  le  sculpteur  Larchevêque,  qui 
décora  Stockholm;  le  sculpteur  Saly,  qui  fit  à  Copenhague 
plusieurs  ouvrages  importants  ,  entre  autres  la  statue 
équestre  de  Frédéric  V;  Lejai,  architecte  du  roi  de  Prusse; 
le  peintre  Sylvestre,  directeur  de  l'Académie  de  peinture  de 
Dresde;  le  sculpteur  Hutin  ,  qui  lui  succéda;  le  peintre 
Tocqué,  appelé  en  Russie  par  Elisabeth  pour  faire  son  por- 
trait en  pied;  le  sculpteur  Gillet,  directeur  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg  ;  le  sculpteur  Falconnet,  à  qui  l'on  doit 
le  monument  de  Pierre-le-Grand  (voy.  1835,  p.  129);  Clé- 
risseau,  premier  architecte  de  l'empereur  de  Russie,  etc. 


BinEAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustim».' 
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LE  RATIER. 


(TTn  cbaueurde  rtts,  ea  ARg1eterr«. 


La  vi'iitabîe  torco  ,  c'est  le  nombre.  Quelque  petit,  quel- 
que InolTonsif  que  soit  un  animal ,  s'il  se  multiplie  beaucoup 
Il  devient  d'abord  incommode,  puis  nuisible,  enfin  dange- 
reux, et  si  l'homme  ne  parvient  à  le  détruire,  11  sera  forcé 
de  lui  céder  la  place  et  de  fuir  devant  lui.  Il  y  a  un  siècle 
et  demi  l'Europe  n'avait  qu'une  seule  espèce  de  rat,  c'était 
le  rat  noir  {Mus  rattut);  ses  dégâts  causaient  peu  de  dom- 
mages à  l'agriculture;  sa  taille  était  médiocre,  sa  femelle 
n'avait  qu'une  portée  par  an ,  et  chacune  d'elles  n'était  que 
de  cinq  ou  six  petits. 

En  <730,  les  navires  qui  faisaient  le  commerce  de  l'Inde 
et  de  la  Perse,  introduisirent  en  Angleterre  une  nouvelle 
espèce;  c'"est  le  surmulot  {Mus  deaimanus).  Tins  gros 
que  le  précédent,  d'une  muitiplicaiion  beaucoup  plus  ra- 
pide, puisque  sa  femelle  a  trois  portées  par  an  de  douze  à 
vingt  petits,  il  se  substitue  au  rat  noir,  en  le  détruisant  par 
la  guerre  ou  par  la  famine.  En  1750,  il  envahit  la  France, 
ToMK  IX. —  Août  iSit. 


en  4768,  H  n'était  point  encore  parvenu  en  Russie,  mais 
maintenant  il  y  est  aussi  nombreux  que  dans  le  reste  dt 
l'Europe.  Aujourd'hui  le  rat  noir  est  un  animal  rare  dans 
nos  pays.  Ainsi ,  ces  rats  nombreux  qui  habitent  les  éjouls , 
les  voiries  et  les  basses-cours  sont  des  étrangers  qni,  dans 
l'histoire  des  animaux,  ont  joué  le  même  rôle  que  les 
Iluns  et  les  Vandales  ont  rempli  dans  celle  des  nations. 
Ces  conquérants  à  quatre  pattes  sont  des  fléaux  pour  le» 
fermiers,  car  tout  leur  est  bon;  ils  mangent  le  blé,  le 
lard,  les  graines;  ils  dévorent  les  poulets,  les  pigeons  et 
même  les  lapereaux.  Aussi  un  bon  ratier  est-il  la  Provi- 
dence des  fermes  et  un  homme  nécessaire  à  l'agriculture. 
En  général,  ses  moyens  sont  des  secrets  dont  il  fait  mys- 
tère; il  a  son  procédé  inconnu,  dit-il,  de  tous  ses  confrères, 
et  qui  seul  peut  détruire  complètement  Tennemi.  Noos 
allons  en  donner  deux  dont  on  se  sert  en  Angleterre. 
Wlllick,  dans  son  Economie  domestique,  conseille  de 
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faire  frire  une  éponge  dans  du  beurre  salé.  Cela  fait,  on  la 
presse,  on  l'aplalit  entre  deux  planches,  puis  on  la  coupe 
par  petits  morceaux  que  l'on  sf-me  à  l'entrée  des  trous  de 
rats.  Ces  animaux  se  jettent  avidement  sur  cette  proie, 
mais  bientôt  ils  sont  consumés  d'une  soif  ardente.  Le  ratier, 
qui  a  prévu  cet  effet,  place  des  vases  peu  luofonds  et  rem- 
plis d'eau  dahs  le  voisinage  des  trous  :  les  rats  boivent  avi- 
dement ;  alors  l'éponge  qu'ils  ont  avalée  se  gonfle  dans 
leur  estomac,  et  ils  meurent  misérablement  étouffés.  Mais  un 
honnêie  ratier  répugne  à  ce  moyen  machiavélique,  il  préfère 
lutter  de  ruse  avec  l'animal  sans  recourir  au  poison.  Dans 
le  voisinage  des  trous  creusés  par  les  rats,  il  place  un  baril 
vide  et  peu  profond  qu'il  ferme  avec  un  couvercle  dé  bois. 
Deux  ou  trois  planches  forment  un  plan  incliné  qui  renïpïft 
l'oflice  d'escalier  et  fait  communiquer  le  sol  avec  lé  couver- 
cle qui  recouvre  le  baril.  Pendant  quelques  jours  il  sèrné  s'Cn^ 
ces  planches  inclinées  de  la  farine,  des  petits  morceaux  de 
lard,  du  suif,  tout  ce  qu'il  sait  en  un  mot  deVoir  flatter  le  pa- 
lais de  ses  ennemis.  Puis ,  lorsqu'il  suppose  que  leur  défiïnce 
est  assoupie,  il  remplace  le  couvercle  du  ftai'il  par  triie 
feuille  de  parchemin.  Du  centre  de  celte  feuille,  un  graild 
nombre  d'incisions  vont  en  rayonnant  vers  sa  circùn'féi'ence. 
En  même  temps  le  baril  est  remplr  d'eau,  mais'  au  noilfeu 
une  pierre  étroite  s'élève  au-dessus  du  niveau  du'  lîquidéy 
sa  surface  est  tellement  éiroite  qu'un  seul  rat  peut  s'y  tenir; 
Les  planches  et  le  parchemin  sont  semés  d'ai^pats  comme 
auparavant.  La  nuit  arrive,  et  un  rat  plus  gourmand  et 
plus  hardi  que  les  auti'es  s'avance  sur  le  couvercle  en 
parchemin  ;  il  approche  dà  milieu  ,  pos'e  ses  pattes  de 
devant  sur  un  des  triangles  formés  par  les  incisio'ns,  la 
feuille  cède  sous  son  poids,  il  tombe  dans  l'éau,  liagé  et  Va 
se  réfugier  sur  la  pierre  de  salut.  Maïs  son  histinct  a  me- 
suré toute  l'étendue  du  danger,  il  pousse  des  cris  plaintifs 
qui  attirent  ses  camarades;  ceux-ci  tombent  à  ïeiir  tour 
dans  le  baril  ;  alors  un  combat  horrible  s'engage  entre  eux  ; 
chacun  veut  occuper  la  pierre  f  ils  se  poussent ,  se  pressent , 
se  mordent,  et  poussent  des  cris  affreux.  Tous  les  rats  an 
voisinage  accourent  à  ce  brurf  et  s'engloutissent  l'un  âj^fés 
l'autre  dans  le  fatal  baril,  ou  lé  ràViW  satisfait  trotWé^  le 
lendemain  un  grand  nombre  de  cadavres  et  uu  seiW  Hir- 
vivant  qu'il  garde  ordinairement  pour  sèi'vir  d'appàlf  d^ns 
une  autre  occasion. 

Mais  le  véritable  chasseur  de  rats,  6éW  éfa'iin  éë ètos 
plus  célèbres  écrivains  a  si  admirableïïi'éirt  peint  soiïs  leiWnif 
de  Marcasse,  dédaigne  celte  gtréffff<fé' trappes  et  d^'^î^ge's; 
sa  petite  chasse  est  unehnage  d'é"  \i'  grande  :  il  veut  en  avoir 
les  émotions,  mettre  aux  prises  les  instincts  animaux,  être  té- 
moin de  leurs  luttes  en  les  faisant  tourner  air  profit  de  son 
art  ;  il  chasse  le  rat  au  chien  et  au  furet. 

Quoique  d'une  taille  peu  supérieure  à  celle  du  surmu- 
lot, le  furet  l'attaque  sans  crainte  et  lui  livre  des  combats 
qui  ne  finissent  que  par  la  mort  de  l'un  des  combattants. 
Son  corps  mince  et  cylindrique  lui  permet  de  pénétrer  dans 
les  trous  de  ses  ennemis,  et  sa  férocité,  qui  est  l'égale  du 
tigre,  ne  s'assouvit  jamais,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses 
victimes;  il  tue  pour  tuer,  sans  faim  et  sans  nécessité;  s'il 
pénètre  dans  un  poulailler,  il  égorge  tout ,  et  se  contente  de 
lécher  un  peu  de  sang. 

Marcasse  lient  à  la  main  un  de  ses  furets,  d'autres  sont 
en  réserve  dans  son  sac,  il  l'introduit  dans  un  trou  à  rats; 
ceux  que  le  furet  n'atteint  pas  sont  mis  en  fuite  par  son 
odeur  forte  et  pénétrante  et  cherchent  à  s'échapper  par 
les  autres  trous  du  terrier;  mais  Marcasse  a  prévu  cette 
fuite,  il  a  placé  des  chiens  en  sentinelles  à  l'entrée  de  ces 
trous,  et  tous  les  rats  qui  cherchent  à  s'échapper  devien- 
nent immédiatement  leur  proie.  L'art  du  chasseur  consiste 
donc  à  saisir  la  direction  des  galeries,  à  deviner  leurs  em- 
branchements, découvrir  leurs  issues  et  poster  à  chacune 
d'elles  un  chien  vif  et  alerte  qui  ne  laisse  échapper  aucun 
eanemi.  Souvent  des  combats-  terribles  se  livrent  dans  ces 


étroites  et  sombres  galeries  que  les  rats  ont  creusées  pa- 
tiemment sous  les  planchers  et  dans  l'épaisseur  des  mu- 
railles. Le  furet  attaqué  par  derrière  et  ne  pouvant  se  re- 
tourner succombe  sous  leurs  morsures  ;  plus  souvent  encore 
il  est  vainqueur.  On  cite  dans  les  annales  de  cette  vénerie, 
plus  utile  que  celle  du  cerf  et  du  chevreuil,  des  prouesses 
extraordinaires  de  furets.  Les  uns  reviennent  après  avoir  lue 
tous  leurs  ennemis,  tandis  que  les  chieus  oisifs  attendaient 
vainement  qu'on  leur  adressât  une  proie.  Un  d'eux  reste 
long-temps  dans  un  trou  ;  son  maître  inquiet  de  ce  long  re- 
tard croit  entendre  des  cris  plaintifs,  il  se  hâte  de  soulever 
une  des  planches  du  parquet,  et  trouve  le  fureta  moitié 
mort.  Il  avait  tué  tant  de  rats  que  leurs  cadavres  bouchaient 
le  terrier  et  interceptaient  le  passage  de  l'air. 


DAVID   LE  TRAPPEUR. 

NOUVELLE. 
(Fin. — Voy.  p.  ai4,  aSi,  24r,  258,  270.) 

§   6. 

David  et  Soko  partirent  suivis  de  mulets,  et  revinrent 
trois  jours  après  avec  un  chargement  de  peaux  de  castor 
valant  plusieurs  milliers  de  dollars.  Le  Kausas  les  vendit 
aux  agents  de  la  compagnie ,  et  força  David  à  en  recevoir 
le  prix. 

—  Mon  frère  ne  voudrait  point  empêcher  le  bonheur  de 
Néhala,  dit-il  :  la  jeune  fille  a  le  cœur  d'une  blanche;  la  vie 
du  désert  lui  semble  trop  rude;  sa  place  est  dans  la  case 
d'un  Visage-Pâle,  et  elle  a  choisi  la  tienne. 

La  jeune  indienne  confirma  les  paroles  de  son  frère ,  et 
David  n''eut  plus  d'objections  à  faire  contre  une  union  qui 
comblait  tous  ses  vœux. 

Cependant  la  saison  avançait.  Les  agents  de  îa  compagnie 
avaient  fini  leufrs  échangés  ;  on  se  prépara  à  expédier  la 
meilleure  partie  des  fourrures  par  le  Missouri  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu,  et  l'on  construisit  à  cet  effet  une  dou- 
zaine de  bateaux  de  cuir. 

Ces  èateaiix: ,  longs  de  dîx-huit  pieds  et  larges  de  cinq 

environ*,'  feîént  formés  de  trois  peaux  dé  buffles  étendues 

sur  tfn'  M|er  châssis.  Les  coutures  qui  les  réunissaient 

i  avaieiil  été  soigneusement  recouvertes  de  suif  et  de  cendre, 

(  et  le  bateau  chargé  ne  rirait  pas  plus  de  deux  pieds  d'eau. 

L'équipage  de  chacml' d^éux  se  composait  de  trois  hommes. 

Le  moment  du  d^j^aff  aVrivé,  David  s'embarqua  avec 
Néhala.  Soko  ,  qui  lés  avait  conduits  jusqu'au  rivage  ,  ne 
pouvait  se  séparer  de  sa  sœur.  Enfin  ,  après  de  longs  em- 
brassemenls,  il  s'assit  au  fond  delà  barque,  et,  tendant  la 
main  à  David  : 

—  Je  prie  mon  frère  de  la  rendre  heureuse  ,  dit-il  d'un 
accent  dont  la  gravité  cachait  mal  l'émotion;  son  cœur  est 
accoutumé  à  sentir  battre  d'autres  cœurs,  sa  main  à  presser 
d'auires  mains.  Peut-être  mon  frère  trouvera-t-il  que  pour 
une  femme  elle  est  exigeante  et  fière;  mais  Soko  n'avait 
qu'une  sœur,  et  il  s'était  fait  son  esclave.  Je  prie  mon  fi èie 
d'être  indulgent  pour  ses  défauts.  Je  sais  que  les  Visages- 
Pâles  traitent  doucement  les  femmes  et  les  enfants,  qu'ils 
ne  leur  demandent  rien  au-dessus  de  leurs  forces;  c'est  ce 
qui  m'a  fait  désirer  que  Néhala  épouse  un  blanc...  Soyez 
heureux  tous  deux  ;  moi ,  je  vais  être  seul  daus  le  désert. 

Ici  les  sanglots  de  la  jeune  Indienne  éclatèrent ,  et  elle 
tendit  les  bras  à  son  frère. 

—  Pourquoi  ne  pas  nous  suivre?  lui  dit  Ramsay  atten- 
dri; mon  frère  ne  peut-il,  comme  Néhala,  trouver  le  bon- 
heur parmi  les  Visages-Pâles? 

Soko  secoua  la  tête. 

—  Le  pays  d'une  femme  est  là  où  se  trouve  le  niari 
qu'elle  a  choisi ,  dit-il;  mais  le  pays  d'un  Kausas  est  là  où 
l'ori  chasse  le  buffle  et  où  l'on  enlève  les  chevelures  des 
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PifUs-Noirs.  Nébala  n'a  besoin  pour  vivre  que  du  regaid 
et  du  sourire  de  mon  frère;  Soko,  lui,  a  besoin  de  l'air  des 
praiiies. 

—  Ne  devons-nous  donc  plus  nous  revoir?  s'écria  David 

attendri. 

—  Non,  murmura  le  Kausas;cecl  est  comme  la  mort  pour 
nous  tous. 

Et ,  voyant  que  les  autres  barques  se  prc'paraiant  à  partir  : 

—  Adieu,  ajouta-t-il  rapidement,  adieu,  et  aimez-vous 
toujours! 

N(Miala  voulut  s'élancer  vers  lui  ;  mais  il  repoussa  du  pied 
le  bateau,  qui  prit  aussitôt  le  courant. 

David  saisit  dans  ses  bras  la  jeune  liile  qui  poussait  des 
cris  de  désespoir,  et  s'eiïorva  de  l'apaiser. 

—  Que  mon  frère  la  rende  beureuse!  répéta  de  loin  la 
voix  de  Soko. 

Le  jeune  colon  cilt  voulu  répondre;  l'émotion  lui  coupa 
la  parole  :  il  ne  put  que  faire  un  signe,  eu  posant  la  main 
sur  la  tête  de  Néliala. 

Dans  ce  moment,  toute?  les  barques  avaient  pris  le  lit  du 
neuve  et  s'éloignaient  rapidement.  Le  Kausas  demeura  de- 
bout à  la  môme  place  tant  que  l'on  put  les  apercevoir; 
enfin,  quand  la  dernière  eut  disparu  derrière  les  lisières  de 
frênes  et  de  cotonniers  ,  il  s'éloigna  lentement,  monta  à 
cheval,  et  s'enfonça  dans  la  montagne. 

Cependant  la  flottille  de  bateaux  de  buftle  continuait  à 
descendre  le  Missouri,  La  douleur  de  Nébala  s'adoucit  peu 
à  peu;  et  si  les  soins  de  David  ne  lui  firent  point  oublier 
sou  frère,  ils  l'aidèrent  du  moins  à  supporter  une  sépara- 
tion qui  avait  été  impossible  à  éviter. 

L'attention  qu'exigeait  d'ailleurs  une  pareille  n!^vigation, 
et  les  mille  dangers  auxquels  elle  était  exposée,  l'cmpéchè- 
rent,  ainsi  que  David,  de  s'arrêter  sur  ce  .souvenir.  Il  fal'ait 
une  surveillance  et  une  adresse  continuelles  pour  éviter  les 
gouffres,  les  récifs  ou  les  bancs  de  sable;  de  i>lus,  des  ban- 
des d'Indiens  Corbeaux  infestaient  les  deux  rives  du  fleuve, 
et  nos  navigateurs  avaint  tout  à  craindre  de  leur  cruauté. 
Les  premiers  jours  se  passèrent  pourtant  sans  grave  ac- 
cident. Quelques  unes  des  barques,  qui  s'engravèrent,  fu- 
rent aussitôt  dégagées;  quelques  autres  ,  déchirées  par  les 
pointes  des  rochers,  furent  retirées  à  sec  et  réparées.  Mais 
le  huitième  jour,  David,  qui  était  en  avant,  aperçut,  vers  le 
soir,  de  la  fumée  qui  s'élevait  sur  une  des  rives.  Il  fit  aus- 
sitôt les  signaux  convenus  à  ses  barques,  qui  gagnèrent  la 
rive  opposée  et  s'y  cachèrent  sous  l'ombrage  des  frênes  et 
des  saules.  Continuant  ensuite  à  s'avancer  avec  précaution, 
il  ne  tarda  pas  à  apercevoir,  à  droite,  les  feux  d'un  campe- 
ment de  guerriers  Corbeaux. 

Profilant  d'une  île  qui  pouvait  le  cacher,  il  se  préparait  à 
pnsser  outre  en  longeant  la  rive  droite,  lorsqu'il  distingua, 
à  travers  un  nuage  de  poussière,  une  centaine  de  cavaliers 
de  la  même  tril)u  qui  s'avançaient  de  ce  côté. 

A  I  eine  avait-il  eu  le  temps  de  faire  entrer  sa  barque  au 
milieu  des  arbustes  et  des  glaïeuls  qui  bordaient  l'ilc  ,  que 
la  cavalcade  entière  arriva  au  bord  du  fleure. 

Les  deux  troupes  s'étaient  aperçues,  et  se  saluèrent  par 
de  grands  cris.  Quelques  uns  des  nouveaux  arrivés  lancè- 
rent leurs  chevaux  dans  le  Missouri  pour  rejoindre  le  cam- 
pement de  droite,  et  passèrent  à  quelques  pas  de  la  barque 
sans  l'apercevoir;  la  plupart  se  contentèrent  de  camper  sur 
la  rive  gauche,  où  ils  allumèrent  de  grands  feux. 

Ainsi  placé  entre  deux  ennemis  ,  la  position  de  David 
était  d'autant  plus  dangereuse  qu'il  ne  pouvait  communi- 
quer avec  les  autres  barques.  La  nuit,  qui  survint,  ne  di- 
minua en  rien  son  embarras  :  le  moindre  biuit  pouvait  être 
entendu  des  deux  rives,  le  moindre  mouvement  aperçu  à  la 
clarté  des  étoiles.  Ramsay  résolut  de  laisser  les  sauvages 
s'endormir. 

Il  attendit  donc  avec  patience  jusqu'au  milieu  de  la  nuit; 
enfin    quand  les  dernières  rumeurs  eurent  cessé,  il  sortit 


arec  précaution  de  la  retraite  qui  l'avait  Jusqu'alors  caché. 
Au  même  instant  un  léger  chipoiement  se  fit  entendre  à 
quelque  distance,  et  il  aperçut  les  autres  barques  qui  glis- 
saient silencieusement  sur  le  fleuve;  elles  avaient  aperça 
sa  manœuvre  et  venaient  le  rejoindre. 

La  flottille  entière  eut  bientôt  doublé  l'Ile,  et  parut  à  dé- 
couvert entre  les  deux  camps.  David  se  trouvait  toujours  en 
tête,  promenant  ses  regnrdsde  l'une  !x  l'autre  rive;  il  allait 
enfin  dépasser  les  derniers  feux,  lorsqu'un  cri  partit  toul- 
à-coup  près  de  lui.  Il  s'élança  à  l'avant  du  bateau  :  un  In- 
dien qui  traversait  le  fleuve  à  la  uage  était  sous  la  proue, 
poussant  déjà  un  second  cri  d'appel  ;  mais  il  n'eut  point  le 
temps  de  l'achever  ;  Ramsay  saisit  cette  tête  qui  s'élevait 
au-dessus  des  eaux,  et  la  fit  disparaître. 

Alors  commença  une  lutte  muette  et  terrible  :  en  s'effor- 
çant  de  se  dégager,  le  sauvage  s'était  accroché  au  bras  du 
jeune  homme,  qu'il  s'efl"orçait  de  tirer  à  lui. 

—  Làcbe-le  ,  dit  Pierre  qui  se  trouvait  dans  la  même 
barque. 

—  Non  ,  répliqua  David  ,  il  nous  perdrait. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  l'Indien  fit  un  dernier 
eff^ort  ;  la  barque  pencha  brusquement,  et  le  jeune  colon 
disparut  dans  les  eaux.  Nébala  jeta  un  cri ,  et  voulut  s'é- 
lancer après  lui. 

Au  même  moment,  l'autre  trappeur  arrêta  le  bateau. 

L'agitation  de  l'eau  indiquait  le  lieu  où  Ramsay  venait 
de  disparaître  ,  et  prouvait  que  la  lutte  continuait  encore 
sous  la  vague.  Tout-à-coup  les  deux  bras  de  l'Indien  se 
dressèrent  pour  retomber  aussitôt,  et  une  tète  se  montra. 

—  David!  cria  Nébala  éperdue. 

—  Me  voici  !  dit  la  voix  du  jeune  homme. 

—  Et  le  sauvage?  demanda  Pierre. 

• — Avec  les  poissons!  répondit  David. 
Les  deux  trappeurs  l'aidèrent  à  remonter  dans  la  barque, 
où  la  jeune  Indienne  se  jeta  dans  ses  bras. 

—  Vite  ,  reprenez  le  courant!  dit  le  jeune  homme;  on 
doit  être  instruit  dans  les  camps... 

On  entendait  en  effet  sur  la  rive  une  rumeur  confuse. 
Quelques  ombres  se  dressèrent;  mais  ce  ne  fut  qu'un  in- 
stant ,  et  tout  rentra  presque  aussitôt  dans  le  silence. 

La  nuit  s'acheva  sans  nouvel  accident ,  et  le  lendemain 
matin  la  flottille  s'arrêta  au  pied  du  fort  Cass  ,  le  premier 
des  postes  établis  sur  le  Missouri. 

Les  plus  grands  obstacles  étaient  désormais  surmontés, 
et  le  reste  de  la  navigation  n'offrait  que  peu  de  çérils 

S.  7 

Le  lecteur  n'a  point  oublié  sans  doute  le  premier  chapi- 
tre, dans  lequel  nous  avons  représenté  Jonathan  et  David 
causant  dans  une  des  rues  de  Franklin,  et  se  préparant,  l'un 
à  une  vie  laborieuse,  l'autre  à  l'oisiveté. 

Une  année  seulement  s'était  écoulée  depuis  cette  conver- 
sation ,  et  les  deux  ami^  étaient  encore  à  la  même  place  , 
mais  dans  des  positions  et  des  idées  bien  diflérentes. 

Tous  les  traits  de  David  respiraient  le  bonheur  et  le 
calme,  tandis  que  Jonathan,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine 
et  la  tête  penchée,  semblait  livré  à  un  profond  désespoir. 

—  Ainsi  la  maladie  de  ta  pauvre  taute  l'a  obligée  à  fer- 
mer sa  boutique,  dit  Ramsay,  continuant  une  conversation 
commencée. 

—  Et  quand  il  a  fallu  compter,  tout  est  allé  aux  créan- 
ciers, ajouta  Jonathan  ,  si  bien  que  nous  voilà  sans  res- 
sources. 

—  Ne  peux-tu  travailler?  demanda  Rnmsay  doucement. 

—  Travailler  à  quoi?  reprit  Jonathan  avec  aigreur;  est- 
ce  que  j'ai  un  état?  Tu  parles  à  ton  aise  de  la  misère  des 
autres  ,  toi ,  parce  que  tu  as  un  emploi  et  des  fonds  placés 
dans  la  compagnie  des  fourrures.  Rien  ne  te  manque!  ta 
mère  est  heureuse;  lu  as  épousé  la  plus  jolie  Indienne  qui 


276 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


ait  jamais  paru  daus  les  élablisseoicnts;  loul  le  monde 
t'aime,  et  loul  te  prospère. 

—  Il  est  vrai  que  je  dois  beaucoup  à  Dieu,  répondit  pai- 
siblement David  ;  mais  j'ai  du  moins  agi  de  manière  à  ce 
que  celte  prospérité  ne  puisse  m'élre  reprochée.  L'aisance 
dont  je  jouis  ,  je  la  dois  aux  dangers  que  j'ai  courus;  Né- 
liala  n'est  à  moi  que  parce  que  j'ai  rempli  mes  devoirs 
d'iioamie  envers  son  frère;  et  si  ma  mère  est  heureuse, 
c'est  que  j'ai  toujours  mis  sa  joie  au-dessus  de  la  mienne. 
Crois-moi,  Jonathan,  l'aciivilé  et  l'humanité  sont  les  meil- 
leures roules... 

— Au  diable  tes  sermons  1  s'écria  le  jeune  homme,  je  u'eu 
ni  que  faire. 

—  Je  t'ai  offert  mes  secours. 

—  Garde-les  également ,  dit  Jonathan  d'un  air  sombre  ; 
je  ne  veux  rien  de  toi. 

A  ces  mots  il  quitta  brusquement  Ramsay,  et  l'on  apprit 
le  soir  môme  qu'il  avait  quitté  Franliliu  ,  abandonnant  sa 
tante  ialirme  et  pauvre.  Il  n'avait  point  eu  le  courage  de 
travailler  pour  deux  ,  et  de  prendre  à  sa  charge  celle  qui 
l'avait  si  long-temps  nourri. 


(Grud  otteusoir  eu  vermeil  de  la  calliéJrale  de  Barculuiie.  — 
D'aprèi  un  dessiu  de  M.  Hawl^e.  ) 

fauteuil ,  de  manière  à  en  retenir  les  balancements  lorsque 
la  procession  du  Saint-Sacrement  a  lieu. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  l'ostensoir,  ce  sont 
les  précieux  joyaux  qui  y  sont  appciulus,  dons  religieux 


Quand  David  sut  celte  nouvelle,  il  courut  chez  la  vieifle 
femme. 

—  Ma  mère  a  besoin  d'une  compagne  et  d'une  amie  de 
son  âge  ,  lui  dit-il  ;  venez  vivre  près  d'elle ,  et  j'aurai  pour 
vous  la  tendresse  d'un  (ils. 


SOUVENIRS  DE  BARCELONE. 
II. 

LES  OSTENSOIRS,    L'ENCENSOIR   ET   LE   FAl'TEOIL   DE  DON 
MARTIN  DANS  l'ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE  BARCELONE 

(Catalogne). 

Nous  publions  les  dessins  exacts  de  quelques  objets  re- 
marquables conservés  dans  l'église  de  Barcelone. 

Le  grand  ostensoir  est  en  vermeil  et  richement  orné  de 
pierres  précieuses.  Il  faut  huit  prêtres  pour  le  porter  ;  il 
est  vrai  qu'il  est  placé  sur  un  siège  en  vermeil  qu'on  dit 
avoir  servi  de  trône  ou  de  fauteuil  au  roi  don  Martin  d'A- 
ragon (  J39o-l4l2);  une  ceinture  brodée  lie  l'ostensoir  au 


(Fauteuil  en  vermeil  de  don  Martin  d'Aragon,  dans  la 
cathédrale  de  Barcelone.  ) 

dont  la  valeur  est  inestimable.  Il  était  plus  riche  encore 
dans  les  temps  où  l'Eglise  florissait  en  Espagne  :  signalons 
surtout  une  chaîne  d'or  avec  de  belles  perles;  un  rubis  ca- 
bochon de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  ;  une  croix  qui 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


277 


porte  soixante-six  diamants;  plusieurs  autres  croix  en  pierres 
flnes  ;  uue  émeraude  de  la  valeur  de  4 . ")<•()  ducals  d'or; 
une  clialne  en  or  avec  des  rubis,  esliniée  2  500  piastres; 
un  dianiaul  noir  de  la  dimejision  du  Sancy  de  France, 


(Petit  osttusuir  eu  vermiil  de  la  cathédrale  de  Barcelone.) 

piastres  ;  plusieurs  bagues ,  anneaux ,  camées  ou  pierres 
fines  gravées,  etc.,  etc.  On  a  compté  les  pierres  précieuses 
ou  perles  qui  ornent  l'ostensoir,  et  on  a  trouvé  4  20C  dia- 
mants, plus  de  2  000  perles  fines,  415  opales  orientales, 
o  saphirs  d'Orient,  beaucoup  de  turquoises,  etc.,  etc.  Le 
nombre  de  joyaux  attachés  à  l'ostensoir  était  autrefois  si 
considérable  qu'il  interceptait  les  lignes  et  contours  qui  en 
forment  le  dessin  riche  et  élégant. 

C'est  avec  ces  ornements  et  d'autres  aussi  précieux  que  le 
chapitre  paye  depuis  long-temps  les  fortes  contributions 
imposées  par  le  gouvernement,  ou  par  les  autorités  loca- 
les qui  soutiennent  par  toutes  sortes  de  sacrifices  les  fi- 
nances mal  administrées  de  l'Espagne.  Nous  avons  vu  d'an- 
tiques émaux  passer  au  creuset,  et  de  belles  pierres  fines, 
à  la  simple  taille  première ,  être  livrées  à  un  orfèvre  qui  les 
envoyait  eu  France  pour  les  faire  tailler  à  facettes,  et  servir 
à  la  bijouterie  moderne. 

Le  grand  et  le  petit  ostensoir,  ainsi  que  l'encensoir,  datent 
de  la  même  époque.  On  croit  qu'ils  ont  été  confectionnés 
du  temps  de  Ferdinand  et  Isabelle;  en  tout  cas,  ces  objets 
sont  plus  modernes  que  le  siège  de  don  Martin  et  que  tous 
les  ornements  de  la  vieille  cathédrale  de  Barcelone,  quoi- 
que les  Catalans  pensent  le  contraire. 


bijou  sans  prix;  six  chapelets  en  perles  fines;  des  chaînes 
en  or,  où  des  grains  d'or  d'une  once  s'alternent  avec  des 
grenats  de  Sjrie;  une  branche  de  palmier  en  opales  d'O- 
rient,  donnée  j.ar  un  Philibert  de  Savoie,  estimée  4  0<X) 


'M  in 


i 


Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  rencontré  un  homme  que  je 
pusse  appeler  excellent ,  et  qui  u'çûl  été  soumis  à  des  prl- 


(,  Enceusoir  eu  vermeil  de  la  cathédrale  de  Barcelone.  ) 

vallons ,  à  des  chagrins ,  à  des  souffrances.  La  douleur 
semble  être  indispensable  au  développoment  de  l'intelli- 
gence, de  l'énergie  et  de  la  vertu.  Les  épreuves  auxquelles 
sont  soumis  les  peuples  comme  les  individus  sont  donc 
nécessaires  pour  les  retirer  de  leur  léthargie,  pour  tremper 
leur  caractère.  Fearo.n. 


ÉTUDES  D'ARCHITECTURE  EN  FRANCE, 

ou  NOTIONS  KF.LATIVE^A  l'aGE  ET  AU  STYLE  DES  MOXC- 
MENTS  lÎLEVÉS  A  UIFFÉUENTES  ÉPOQCES  DE  >OTRR 
HISTOIRE. 

(Suite. —  Voy.  p.  a;,  66,  aa5.) 

MOYEN  AGE. 
Slonutnents    d'utilité   publique, 

PONTS. 

Nous  avous  vu  au  commencement  de  ces  études  quel  ca- 
ractère de  grandeur  et  quelles  conditions  de  durée  les  Ro- 
mains avaient  toujours  su  imprimer  aux  différentes  con- 
structions d'utilité  publique  dont  nous  possédons  encore  des 
vestiges  dans  plusieurs  parties  de  la  France.  11  esta  propos 
maintenant  d'examiner  aussi  à  quel  degré  la  scieuce  et  1  art 
étaient  parvenus  au  moyeu  âge  dans  les  constructions  ana- 
logues à  celles  sur  lesquelles  le  gouLe  romain  s'était  exeicé 
avec  tant  de  supériorité. 
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Les  Romains  avaient  laissé  sur  le  sol  de  la  Gaule  un  assez 
grand  nombre  de  ponts,  d'aqueducs  et  d'aulies  conslruc- 
lions  hydrauliques  pour  que  leurs  successeurs  pussent  y  pui- 
ser de  bons  exemples  à  suivre ,  et  pour  que  les  traditions  re- 
latives à  la  pratique  de  ce  genre  de  constructions  se  fussent 
conservées  et  transmises  dVige  en  âge  aprOs  ce  peuple  civi- 
lisateur. Mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi,  et  l'art  de  bâtir 
qui  avait  pris  un  si  brillant  essor  dans  tous  les  monuments 
élevés  sous  l'inspiration  religieuse,  qui  avait  produit  des  œu- 
vres d'une  grande  vigueur  et  d'un  certain  caractère  quand 
il  s'agissait  de  protéger  les  villes  ou  de  satisfaire  aux  besoins 
des  citoyens  ;  cet  art,  renfermé  dans  ces  limites,  demeura 
dans  un  état  d'infériorité  incontestable  à  l'égard  des  con- 
structions d'utilité  publique  auxquelles  les  anciens  avaient 
attaché  une  si  grande  importance. 

Les  ponts  romains,  admirablement  construits  en  pierre, 
avaient  pu  pendant  long-temps  suffire  aux  nouveaux  domi- 
nateurs des  provinces  des  Gaules;  mais  ces  ponts,  qui  n'a- 
vaient pas  été  détruits  par  le  temps,  l'étaient  par  ceux-là 
mêmes  qui  furent  le  plus  souvent  incapables  de  les  rem- 
placer. 

Durant  la  période  mérovingienne,  les  ponis  étaient  géné- 
ralement en  bois.  Les  auteurs  qui  mentionnent  ceux  qi»" 
Charlemagne  fit  établir  sur  le  Rhin  et  sur  plusieurs  autu 
fleuvesde  son  vaste  empire,  nous  apprennent  que  la  plupart 
de  ces  ponts  étaient  aussi  construits  de  la  même  manière. 
Ce  n'est  donc  probablement  que  vers  le  commencement 
de  la  troisième  race  qu'on  chercha  à  donner  à  la  construc- 
tion des  ponts  une  plus  grande  durée,  et  qu'on  commença 
à  en  construire  quelques  uns  en  pierre. 

Dans  les  derniers  siècles  de  la  puissance  romaine,  pendant 
les  temps  de  lutte  et  de  résistance  contre  les  irruptions  des 
Barbares ,  on  avait  jugé  nécessaire  de  défendre  les  ponts 
par  des  constructions  militaires  placées  aux  extrémités  et 
quelquefois  même  sur  les  piles  intermédiaires,  ainsi  qu'on 
en  voit  des  exemples  sur  certains  ponts  de  la  campagne 
de  Rome,  qu'on  attribue  à  Narsès.  Cette  disposition  fut 
fréquemment  imitée  et  même  développée  au  moyen  âge. 
Adon  ,  dans  sa  chronique  rapportée  dans  le  Recueil 
des  historiens  de  France  ,  dit  que  «  Charles-le-Chauve 
fit  construire  sur  la  Seine  un  pont  très  solide  dont  les 
extrémités  étaient  munies  de  forteresses  formidables,  afin 
d'arrêter  l'impétuosité  des  Danois  et  des  Normands.  » 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'emplacement  de 
ce  pont;  les  uns  le  placent  là  oîi  se  trouve  aujourd'hui 
le  pont  au  Change  ,  et  le  confondent  avec  celui  qu'on  ap- 
pelait alors  le  Grand -Pont;  d'autres  veulent,  au  con- 
traire, que  ce  pont  ait  été  entièrement  distinct  du  Grand- 
Pont;  mais  ces  derniers  diffèrent  entre  eux  sur  la  place 
qu'il  faut  lui  assigner.  Il  est  probable  que  ce  pont  a  dû  être 
emporté  dans  la  suite  par  les  eaux  ou  par  les  glaces,  ou  peut- 
être  détruit  à  une  époque  où  il  cessait  d'être  utile  à  la  dé- 
fense de  la  ville. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  dans  Paris  le  grand 
et  le  petit  Pont  étaient  défendus  par  le  grand  et  le  petit 
Chàtelet. 

A  Orléans,  l'ancien  pont,  qui  était  composé  de  dix-neuf 
arches,  était  défendu  du  côté  de  la  ville  par  une  citadelle 
qu'on  appelait  aussi  le  Châielet;  au  milieu,  au  point  où  se 
trouvait  une  île,  qui  aujourd'hui  n'existe  plus  ,  était  con- 
struite la  bastille  Saint-Antoine  avec  une  chapelle  dédiée  à 
ce  saint,  et  à  l'autre  extrémité  un  fort  appelé  les  Tourelles. 
M.  Joliois,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  a  présenté  une  notice  historique  très 
intéressante  sur  ce  pont:  nous  la  recommandons  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs. 

L'ancien  pont  de  Rouen,  bâti  par  l'impératrice  Mathilde, 
fille  de  Henri  I*"",  duc  de  Normandie  ,  et  pelite-lille  de 
Guillaume-le-Conquérant,  présentait  une  disposition  tout- 
à-fait  analogue  à  celle  du  pont  d'Orléans,  quant  aux  con- 
structions militaires  élevées  pour  sa  défense.  Il  se  composait 


de  treize  arches  en  plein-cintre,  couronnées  de  créneaux.  Ce 
pont  dura  trois  siècles.  En  1.^02,  plusieurs  arches  s'écroulè- 
rent: on  le  répara  alors  en  bois.  Mais  comme  il  continuait 
à  menacer  ruine,  on  fut  obligé  de  le  démolir  en  IGGI. 

Le  pont  de  Vernon,  le  pont  de  Larche,  et  probablement 
beaucoup  d'autres,  étaient  foriiliés  de  la  même  manière  que 
les  ponts  de  Rouen  et  d'Orléans. 

A  Cahors,  il  y  avait  sur  le  Lot  trois  ponts  qui  étaient 
surmontés  de  tours,  non  seulement  à  leurs  extrémités,  mais 
sur  leurs  piles  intermédiaires.  L'un  de  ces  ponts,  qui  existe 
encore,  a  été  reproduit  dernièrement  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Taylor  sur  les  monuments  de  l'ancienne  France  — 
Le  pont  de  Grenoble  était  aussi  protégé  par  de  semblables 
tours. 

Souvent  une  chapelle  décorait  les  ponts  du  moyen  âge, 
comme  on  en  voit  un  exemple  à  l'ancien  pont  construit  sur 
le  Rhône,  en  1 177,  par  S.  Benezet ,  entre  Avignon  et  Ville- 
neuve. Ce  pont  était  également  protégé  par  une  forteresse 
du  côléde  Villeneuve  :  il  fut  fort  endommagé  lors  du  siège 
d'Avignon  par  Louis  VIII ,  et  s'écroula  presque  entière- 
ment lors  d'une  inondation  en  1679.  On  en  voit  encore  trois 
arches  d'une  grande  ouverture,  qui  sont  en  segments  de 
cercle  et  bien  appareillées. 

Au  treizième  siècle ,  on  éleva  sur  le  Rhône  un  pont  non 
moins  célèbre  devant  la  petite  ville  du  Pont-Saint-Esprit , 
qui  lui  doit  son  nom.  Il  se  compose  de  vingt-neuf  arches, 
dont  les  piles  sont  établies  tantôt  sur  des  rochers,  tantôt  sur 
le  lit  du  fleuve ,  qui  dans  ce  lieu  a  la  rapidité  d'un  torrent. 
Ce  pont,  qui  dessert  une  communication  très  importante 
entre  le  haut  Languedoc  et  la  rive  gauche  du  Rhône,  doit  sa 
conservation  au  soin  avec  lequel  il  a  toujours  été  entretenu. 
Les  arches  de  ce  pont  sont  encore  en  plein  cintre;  ce  ne 
fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  l'ogive  dut  être  adoptée. 

La  construction  des  ponts  paraît  avoir  été  au  moyen  âge 
le  privilège  d'une  association  dont  les  membres  parcouraient 
les  provinces  sous  le  nom  de  frères  pontifes  ou  faiseurs  de 
ponts.  Bien  que  cette  corporation  fût  dissoute  vers  le  quin- 
zième siècle,  et  que  souvent  les  ponts  aient  été  bâtis  par 
des  gens  qui  n'en  faisaient  pas  partie  ,  on  peut  cependant 
y  voir  l'origine  de  nos  corps  d'ingénieurs,  et  s'expliquer 
ainsi  comment  dans  notre  pays  les  architectes  restèrent  la 
plupart  du  temps  étrangers  à  la  construction  des  ponts  qui 
doivent  être  cependant  considérés  comme  de  véritables  mo- 
numents d'architecture. 

L'examen  des  ponts  qui  furent  successivement  construits 
dans  la  capitale  nous  suffira  pour  tirer  toutes  les  déduc- 
tions susceptibles  de  répandre  quelque  lumière  sur  l'état  de 
l'art  de  bâtir  appliqué  à  ce  genre  de  monument  antérieu- 
rement au  seizième  siècle. 

A  Paris,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  domi- 
naiion  romaine,  il  n'y  eut  pendant  long-temps  que  deux  seuls 
ponts,  savoir  :  le  Pciii-Pont,  situé  là  même  où  se  trouve 
celui  du  même  nom,  et  le  Grand-Pont  là  où  est  actuellement 
le  pont  au  Change.  Ces  deux  ponts  étaient  alors  construits 
en  bois.  Le  Petit-Pont  fut  détruit  pour  la  première  fois  en 
88o  par  un  débordement,  puis  rétabli  et  détruit  de  nouveau. 
D'après  Geoffroi  de  Saint-Victor,  Jean  de  Petit-Pont,  cljef 
d'uiiC  secte  philosophique,  et  ses  disciples,  le  reconstrui- 
sirent en  pierres  de  taille  à  leurs  frais  et  de  leurs  propres 
mains,  vers  la  fin  du  douzième  siècle;  ils  construisirent  de 
plus  pour  chacun  d'eux  de  petites  maisons  situées  sur  ce 
même  pont,  où  ils  demeuraient  et  y  enseignaient  le  peu- 
ple. Geoffroi  de  Saint-Victor  fait  un  grand  éloge  de  ces 
constructions;  il  dit  que  ce  pont  était  pavé  (ce  qui  prouve 
que  ce  n'était  pas  commun  alors)  et  soutenu  par  des  piles 
couvertes  d'airain  ;  il  prédit  de  plus  que  sa  construction  sera 
durable.  Mais  cette  prédiclion  ne  se  réalisa  pas;  le  nouveau 
Peiil-Ponl  fut  encore  renversé  par  un  débordement,  et 
reconstruit  immédiatement  en  1185.  Plus  tard,  en  1280, 
le  Grand  et  le  Peiit-Pont  ayant  encore  été  détruits,  furent 
de  nouveau  reconstruits  en  pierre,  mais  sans  ^lus  de  succès; 
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car  en  4290  ils  furent  enlralnt's  avec  les  maison»  qui  se 
trouvaient  dessus.  Enfin,  s'il  faut  en  croire  les  chroniques 
rapportées  par  Duiaure,  le  Pelit- l'ont  fui  renversi^-  en  88.ï  , 
i\ii3,i\'J(i,  i-HH>,  4280,  I2!J(J,  ^>T«  ,  «.)!)3,  iW6,  1  i08  , 
c'est-à-dire  allernativeMienl  détruit,  et  reconstruit  tantôt 
en  pierre,  tantôt  en  bois,  mais  sans  jamais  pouvoir  attein- 
dre une  longue  durée.  Aprt's  sa  reconstruction  de  \W.>,  le 
Petil-Ponl  éprouva  encore  plusieurs  accidents  srmblabies, 
et  il  est  certain  qu'avant  I •{!)!)  il  fut  encore  détruit  et  re- 
construit, puisque  Jean  Jocondc;,  comme  l'inditiunit  un 
distique  latin  gravé  sous  une  arche  du  pont  Notre-Dame  , 
l'avait  reconstruit  avant  ce  dernier.  Ayant  été  considérable- 
ment endommagé  en  HiA9,\(iii\  et  <Go8,on  avait  été  obligé 
de  soutenir  les  arches  par  des  cintres  et  des  arcs-boutants 
en  charjjente.  En  1718,  deux  bateaux  de  foin  enflammés, 
dont  on  avait  cru  devoir  couper  les  amarres,  vinrent  s'en- 
gager dans  ces  cliarpentes  auxquelles  ils  mirent  le  feu,  et  il 
en  résulta  un  incendie  si  violent  que  toutes  les  maisons  qui 
étaient  sur  ce  pont  furent  brfllées.  On  fut  alors  obligé  de 
reconstruire  totalement  le  Petit-Pont,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui.Ce  n'était  plus  l'usage  alors  d'établir  des  maisons  sur 
les  ponts. 

Le  Grand-Pont  (depuis  le  pont  au  Change)  eut  à  subir 
des  vicissitudes  à  peu  près  semblables.  En  4408,  il  éprouva 
une  secousse  si  forte,  que  quatorze  boutiques  de  changruis 
qui  étaient  construites  dessus  furent  ruinées,  mais  sa  masse 
résista.  En  <G2I  et  \G3\) ,  il  fut  consumé  par  le  feu,  n'étant 
alors  construit  qu'en  bois,  et  ce  fut  le  19  septembre  de  cette 
dernière  année  qu'on  commença  à  le  bâtir  en  pierre  tel  qu'il 
existe  présentement;  il  ne  fut  achevé  qu'en  l(>47. 

Quant  au  pont  Notre-Dame  ,  sa  fondation  date  de  1413; 
il  était  alors  construit  en  bois.  Le  31  mai  de  cette  année , 
Charles  VI  en  enfonça  le  premier  pieu  assisté  de  tous  les 
princes  de  sa  cour.  Ce  pont  ne  fut  achevé  qu'au  bout  de  sept 
ans.  Robert  Gaguin  {Comiiendium  de gestis  Francerum) 
en  donne  la  description  suivante  :  «  11  avait  70  pas  et  4  pieds 
»  (115  mètres)  de  longueur,  18  pas  (29'",  2)  de  largeur;  il 
»  était  supporté  par  dix-sept  travées  de  pièces  de  bois  (ou 
»  piles);  chacune  de  ces  travées  se  composait  de  trente  piè- 
»  ces  de  bois;  chacune  de  ces  pièces  avait  plus  de  2  pieds 
))  d'équarrissage;...  il  était  chargé  de  soixante  maisons, 
M  trente  de  chaque  côté.  Ces  maisons  se  faisaient  remarquer 
»  parleur  élévation  et  l'uniformité  de  leur  construction.  Lors- 
»  qu'on  s'y  promenait ,  ne  voyant  pas  la  rivière,  l'on  se 
«croyait  sur  terre  et  au  milieu  d'une  foire,  par  le  grand 
»  nombre  et  la  variété  des  marchandises  qu'on  y  voyait  éta- 
»  lées.  On  peut  dire,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération, 
»  que  ce  pont,  par  la  beauté  et  la  régularité  des  maisons 
«qui  le  bordaient,  était  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il 
»  y  eilt  en  France.  » 

Ce  pont,  qui,  comme  on  voit,  faisait  alors  l'admiration 
des  Parisiens  ,  s'écroula  le  2.">  octobre  1499,  vers  neuf  heu- 
res du  matin  ,  avec  les  soixante  maisons  construites  dessus. 
Le  même  auteur  auquel  nous  avons  emprunté  la  descrip- 
tion précédente,  nous  apprend  que  cette  chute  fut  généra- 
lement attribuée  à  la  négligence  du  prévôt  des  marchands 
et  des  échevins,  qui  louchaient  pour  le  prix  des  locations 
des  maisons  de  ce  pont  80  livres  par  an ,  et  ne  dépen- 
saient qu'une  très  petite  partie  de  celte  somme  pour  l'en- 
tretien de  sa  charpente,  gardant  le  surplus  pour  eux.  Ho- 
bert  Gaguin  ajoute  que  le  maître  des  (rnvres  ou  l'archi- 
tecte avait  l'année-précédente  averti  les  magistrats  munici- 
paux de  l'urgente  nécessité  de  réparer  ce  pont;  mais  ils 
méprisèrent  cet  avis.  Un  maître  charpentier  s'éiant  adressé 
au  magistrat  chargé  de  la  police,  lui  annonça  que  dans  l.i 
journée  le  pont  s'icroulerait ;  mais  au  lieu  de  tenir  compte 
de  cet  avis ,  le  magistrat  (il  emprisonner  le  char{)entier. 
Le  Parlement,  instruit  de  cet  averiissement ,  ne  partagra 
pas  la  colère  du  magistral  ;  il  ordonna  aux  habitants  du  pont 
de  déménager  promptemeut,  et  fit  placer  aux  extrémités  des 


sergents  pour  en  interdire  le  passage.  Bientôt  après  ,  la 
chute  totale  eut  lieu  avec  un  fracas  horrible.  Le  pont  et  les 
maisons  s'écroulant  dans  la  Seine  firent  éh-ver  un  nuage  de 
poussière  dont  le  jour  fut  obscurci,  et  plusieurs  habiiants 
de  ces  maisons  qui  ne  s'étalent  pas  assez  liâtes  d'en  sortir 
périrent  au  milieu  des  décombres  qui  obstruèrent  le  cours 
de  la  rivière.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  furent 
emprisonnés  à  la  conciergerie  du  Palais,  condamnés  à  de 
fortes  amendes,  et  destitués  de  leurs  charges. 

Peu  de  temps  après  la  chute  de  ce  pont  en  bois,  on 
commença  à  le  reconstruire  en  pierre,  et  il  fut  achevé  en 
1307,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscription  qui  fut  gra- 
vée sur  l'une  des  arches  de  ce  pont  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Soit  mémoire  que  samedi,  10  juillet  1307,  sept  heures 
«du  soir,  par  noble  homme  Dreux  Régnier,  prévôt  des 
»  marchands;  Jean  de  Lièvre, Pierre  Paulmier,  Nicolas Sé- 
»  gnier  et  Hugues  de  Neuville,  échevins  de  la  ville  de  Paris, 
»  fut  assise  la  dernière  pierre  de  la  sixième  et  dernière  arche 
»  du  pont  Notre-Dame  de  Paris,  et  à  ce  était  présent  quantité 
»  de  peuple  de  ladite  ville ,  par  lequel ,  par  la  joie  du  para- 
»  chèvement  de  si  grand  et  si  magnifique  œuvre,  fut  crié 
"Noël  et  grande  joie  de  menée,  avec  trompettes  et  clal- 
»  rons  qui  sonnèrent  par  long  espace  de  temps.  « 

Jean  Joconde  ,  cordelier  véronnais,  qui  avait  déjà  con- 
struit le  Petit-Pont,  fut  chargé  de  diriger  la  construction 
du  pont  Noire-Dame,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
sauf  les  maisons  qui  étaient  dessus.  Ces  maisons  étaient  en 
pierres  et  briques  et  sur  un  même  plan;  leurs  numéros  étaient 
dorés.  Au  milieu  du  pont  on  avait  placé  les  images  de 
Notre-Dame  et  de  saint  Denis  avec  les  armes  de  la  ville. 

D'après  l'opinion  de  M.  Jaillot,  le  pont  Saint-Michel 
existait  déjà  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  et  portait 
alors  le  nom  de  Pont-Neuf.  On  ignore  à  quelle  époque  il 
fut  détruit;  mais  on  a  la  certitude  que  Charles  V  le  fil  re- 
construire en  1378  sous  la  direction  de  Hugues  Aubriol , 
capitaine  et  prévôt  de  Paris.  l\  fut  alors  bâti  en  pierre; 
mais  il  n'en  fut  pas  plus  soL'de  ,  car  après  avoir  été  terminé 
en  1387  sous  le  règne  de  Charles  VI ,  il  fut  renversé  par  les 
glaçons  le  31  janvier  1408  ou  1409,  et  dans  sa  chute  il  en- 
traîna les  maisons  qui  s'y  trouvaient.  Le  pont  Saint-Michel, 
reconstruit  en  bois  en  14l6,  fut  encore  emporté  par  les  eaux 
en  1547.  En  1548,  le  Parlement  ordonna  de  prendre  des 
informations  sur  la  cause  de  la  chute  de  ce  pont.  H  fut  en- 
suite reconstruit  en  bois;  mais  on  fut  fréquemment  obligé 
de  le  réparer,  et  particulièrement  eu  1592.  Enfin,  le  30 
janvier  ICIG  il  fut  presque  entièrement  détruit.  En  1618, 
on  le  rebâtit  en  pierre  avec  des  maisons,  comme  c'était  l'u- 
sage alors.  Depuis  cette  époque,  ce  pont  s'est  conservé  tel 
que  nous  le  voyons  encore,  sauf  les  maisons  qui  ont  été 
heureusement  abattues 

Comme  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  un  histori- 
que de  tous  les  ponts,  nous  nous  contenterons  de  mendon- 
ner  à  la  suite  de  ceux-ci  le  pont  Saint-Bernard  ou  aux  Barrés, 
que  Charles  V  fit  construire  en  deux  parties  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  de  l'île  Saint-F.ouis ,  lorsqu'il  s'occupait  de  for- 
tifier Paris,  et  le  pont  aux  Meuniers,  désigné  plus  tard 
sous  le  nom  de  pont  Marchand,  qui  était  coutigu  au  pont 
au  Change.  Ces  deux  ponts  étaient  en  bois.  Ce  dernier, 
après  avoir  été  comme  les  autres  emporté  plusieurs  fois  par 
les  glaces  ou  les  inondations,  et  plusieurs  fois  reconstruit  , 
fut  en  1021  totalement  détruit  par  un  incendie  qui  con- 
suma également  le  pont  au  Change.  Il  y  eut  cent  quarante 
maisons  de  brûlées,  et  presque  tous  ceux  qui  demeuraient 
sur  ces  deux  ponts  furent  ruinés.  Ou  volt  par  ce  fait  et  plu- 
sieurs autres  semblables  que  nous  avons  déjà  cités,  que  les 
ponts  alors  n'avaient  pas  seulement  à  redouter  les  ravages 
des  eaux,  mais  qu'ils  étaient  menacés  par  deux  éléments 
biiMi  contraires,  et  périssaient  aussi  souvent  p.ir  le  feu. 

De  tous  les  faits  que  nous  avons  réunis  avec  scrupule 
et  que  nous  venons  d'énumérer  avec  impartialité,  il  faut 
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tirer  cotte  conclusion  :  qu'en  France ,  bien  que  les  Ro- 
mains aient  légué  à  leurs  successeurs  un  trt^s  grand  nom- 
bre de  ponts  qui  pouvaient  passer  pour  des  chefs-d'œuvre 
de  construction,  ceux-ci  ne  surent  ni  les  conserver  ni  les 
imiter;  que  l'art  de  construire  les  ponts  fut  tr^s  négligé 
pendant  plusieurs  siècles;  que  durant  le  moyen  âge,  à  quel- 
ques exceptions  près,  on  est  autorisé  à  supposer  que  les  con- 
structeurs de  ponts  furent  le  plus  souvent  incapables  de  com- 
biner l'ensemble  de  la  construction  d'un  pont,  soit  en  bois, 
soit  en  pierre,  de  manière  à  opposer  une  résistance  suffi- 
sante au  cours  de  l'eau  ou  au  choc  des  glaces  ;  et  qu'enfin  le 
premier  pont  véritablement  durable  qui  ait  été  construit 
à  Paris  date  seulement  du  commencement  du  seizième 
siècle. 

Si  maintenant,  après  avoir  envisagé  les  ponts  sous  le 
rapport  de  la  solidité  de  leur  construction  ,  nous  voulons  y 
chercber  des  monuments  d'art,  nous  serons  forcément 
amenés  à  constater  que,  sous  ce  rapport ,  les  ponts  bfitis 
au  moyen  âge  sont  si  peu  remarquables  qu'il  nous  aurait 
été  difficile  d'en  trouver  qui  pussent  mériter  d'être  repro- 
duits par  le  dessin.  Et  en  cela  encore,  disons-le ,  le  moyen 
âge  est  resté  bien  loin  de  l'art  antique,  qui  non  seulement 
avait  songé  à  établircesvoies  importantes  de  communication 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  impérissable,  mais  qui  de  pins 
s'était  attaché  comme  toujours  à  apporter,  soit  dans  leur 
composition  ,  soit  dans  jours  détails  ,  une  recherche  de  for- 
mes et  un  certain  luxe  archilecturnl  qui  en  ont  fait  généra- 
lement des  monuments  dii^nes  de  toute  notre  admiration; 
tels  sont  les  ponts  antiques  qui  existent  encore  en  Italie, 
el  particulièrement  à  Rome,  tels  sont  aussi  en  France 
ceux  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  dans  le 
cours  de  ces  études ,  le  joli  pont  de  Saint-Chamans,  celui  de 
Saintes,  etc. 

Ainsi  donc  au  moyen  âge,  soit  que  les  ponts  aient  été 
décorés  de  chapelles,  soit  que,  spécialement  destinés  à  la 
défense  des  fleuves  et  des  villes,  ils  aient  été  accompagnés 
de  tours  ou  de  portes  fortifiées,  soit  enfin  que,  considérés 
comme  simples  constructions  d'utilité,  ils  aient  été  sur- 
montés de  maisons,  jamais  dans  aucun  de  ces  différents  cas 
l'art  ne  semble  être  intervenu  de  manière  à  les  rendre  di- 
gnes du  nom  de  monuments. 

On  ne  saurait  cependant  nier  qu'au  moyen  âge  on  attachât 
une  grande  importance  à  la  construction  des  ponts,  si  l'on  en 
juge  par  les  détails  que  les  historiens  nous  ont  transmis  à  ce 
sujet ,  et  si  l'on  songe  qu'une  corporation  s'était  formée  dans 
le  but  de  se  consacrer  spécialement  à  ce  genre  de  travaux  , 
dont  il  semble  conséquemment  qu'elle  avait  dû  faire  une 
étude  toute  particulière.  Nous  avons  vu  de  plus  avec  quelle 
solennité  les  rois  en  posaient  les  fondements;  nous  savons 
aussi  que  des  fonds  spéciaux  étaient  consacrés  à  leur  entre- 
tien et  que  leur  achèvement  était  célébré  avec  pompe.  Or, 
sans  vouloir  faire  le  procès  des  architectes  ou  bâtisseurs  de 
ponts  du  moyen  âge ,  on  a  peine  à  comprendre  qu'ils  n'aient 
pas  réussi  à  construire  d'une  manière  plus  durable  ceux  de 
Paris,  qui  étaient,  il  faut  en  convenir,  dans  des  conditions 
plus  favorables  que  bien  d'autres  ;  car  le  cours  de  la  Seine , 
qui  certes  n'est  pas  impétueux,  l'était  bien  moins  encore 
alors  que  son  lit  n'était  pas  renfermé  entre  des  murs  de  quai; 
d'une  autre  part,  ces  ponts,  par  l'habitude  où  l'on  était  d'y 
consiruiie  des  maisons,  avaient  une  grande  épaisseur  pro- 
portionnellement surtout  I»  la  largeur  du  fleuve  qu'ils  de- 
vaient traverser,  puisqu'ils  aboutissaient  tous  à  l'Ile  de  la 
Cité,  et  n'étaient  conséquemment  établis  que  sur  l'un  des 
bras  de  la  Seine,  et  non  sur  la  largeur  totale  comme  furent 
depuis  le  Pont-Neuf,  le  Pont-Royal ,  etc. 

Il  faut  donc  croire  que  les  architectes  ou  constructeurs 
de  cette  époque  n'avaient  pas  toutes  les  notions  nécessaires 
pour  combiner  la  hauteur  de  ces  ponts  oroportionnellement 
au  niveau  des  hautes  eaux  ,  ou  qu'ils  ignoraient  les  moyens 
à  employer  pour  la  sol'diiédes  constructions  hydrauliques. 


et  qu'alors  leurs  fondations  n'offraient  pas  une  résistance 
suffisante,  ou  qu'enfin  la  forme  et  la  dimension  qu'ils  don- 
naient à  leurs  piles,  soit  en  bois,  soit  en  pierre,  n'était  pas 
conçue  de  manière  à  pouvoir  soutenir  la  force  du  courant 
ou  le  choc  des  glaces.  N'est-il  pas  évident  d'ailleurs  que 
c'est  par  suite  de  cette  inexpérience  qu'il  existe  dans  les 
ponts  de  cette  époque  une  irrégularité  notable  dans  la  lar- 
geur des  arches,  qu'on  multipliait  à  l'infini,  parce  qu'on 
n'osait  pas  leur  donner  une  trop  grande  ouverture  ,  de  sorte 
que  souvent  la  navigation  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  une 
seule  arche  qu'on  faisait  exprès  plus  grande  que  les  autres. 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'en  883  les  Normands, 
ne  pouvant  franchir  le  Grand-Pont,  entreprirent,  pour  re- 
monter la  Seine  au-delà  de  Paris ,  de  transporter  leurs  bar- 
ques par  terre  dans  un  espace  de  deux  mille  pas. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  éprouve  un  regret  réel  à  constater 
cette  impuissance  par  suite  de  laquelle  les  constructeurs  du 
moyen  âge  n'ont  pu  nous  léguer  que  de  rares  exemples  de 
leur  savoir-faire ,  et  ce  n'est  pas  sans  que  notre  amour- 
propre  national  en  souffre  un  peu  que  nous  devons  ajou- 
ter que  le  plus  ancien  pont  de  la  capitale,  celui  qui  sans 
doute  fut  pris  ensuite  pour  modèle,  est  un  emprunt  fait 
à  l'Italie,  à  laquelle  les  arts  de  la  France  en  ont  fait 
tant  d'autres.  En  effet ,  il  fallut  qu'un  moine  de  Vérone, 
Jean  Joconde,  qui  depuis  devint  un  si  célèbre  architecte, 
vînt  à  Paris  pour  que  cette  ville  pût  enfin  posséder  un  pont 
capable  de  résister  pendant  des  siècles  à  toutes  les  chances 
de  destruction.  Et  cependant  sans  vouloir  rien  diminuer  du 
mérite  dont  Joconde  fit  preuve  pu  reconstruisant  avec  suc- 
cès le  pont  Notre-Dame,  on  conviendra  que  ce  pont,  qui 
existe  depuis  plus  de  trois  siècles,  doit  être  surtout  cité  pour 
sa  belle  et  bonne  construction,  mais  qu'il  n'offre  rien  de  très 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'art. 

Les  termes  de  l'inscription  latine  qui  constata  l'achè- 
vement du  pont  Notre-Dame,  mettent  à  même  déjuger 
de  l'effet  que  produisit  alors  la  réussite  d'une  œuvre  aussi 
capitale  ,  et  qui  devait  naturellement  être  regardée  comme 
extraordinaire.  Jean  Joconde  dut  certainement  en  acqué- 
rir une  grande  réputation  ,  et  effectivement,  en  l.'ïSl,  long- 
temps après  la  mort  de  Louis  XII  qui  était  son  protec- 
teur, il  rebâtit  à  Vérone  sa  patrie  le  pont  délia  Pietra,  qui 
existe  encore  sur  l'Adige. 

On  peut  aussi  conclure  de  ce  fait  qu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  c'était  encore  dans  les  couvents  qu'il  fallait 
chercher  les  hommes  supérieurs  dans  toutes  les  branches 
de  l'art  et  de  la  science. 


HELA. 

(Extrait  de  l'Edda.) 


Héla  fut  précipitée  dans  le  Niflheim  (les  Enfers),  où  on 
lui  donna  le  gouvernement  de  neuf  mondes,  pour  qu'elle  y 
distribue  des  logements  à  ceux  qui  lui  sont  envoyés,  c'est- 
à-dire  à  tous  ceux  qui  meurent  de  maladie  ou  de  vieillesse. 
Elle  possède  dans  ce  lieu  de  vastes  appartements  fort  bien 
construits,  et  défendus  par  de  grandes  grilles. 

Sa  salle  est  la  Douleur,  sa  table  la  Famine ,  son  couteau 
la  Faim  ,  son  valet  le  Retard  ,  sa  servante  la  Lenteur,  sa 
porte  le  Précipice ,  son  vestibule  la  Langueur,  son  lit  la 
Maigreur  et  la  Maladie,  sa  tente  la  Malédiction. 

La  moitié  de  son  corps  est  bleue  ;  l'autre  moitié  est  revê- 
tue de  la  peau  et  de  la  couleur  humaine.  Elle  a  un  regard 
effrayant,  ce  qui  fait  qu'on  peut  aisément  la  reconnaître. 


BCREArX  n'ABONNF.MENT  ET  DE  VENTE, 
nie  Jaciil),  3o,  près  de  la  rue  des- Petits- Augustin». 
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FA  TOin  DE  SOUKITARF.V,  A  MOSCOU. 


(Tour  de  SoukUarev,  à  Moscou.} 


Alexis,  deuxième  tzar  de  la  maison  do  Homanov,  meurt 
et  laisse  dix  enfants.  Des  trois  princes  appelés  à  lui  succéder, 
Fédor  et  Ivan,  d'une  organisation  débile  et  cliélivc,  sont 
frappés  d'imhécillilé;  le  troisième  sera  plus  tard  Pierre-le- 
Grand.  Parmi  les  princesses  on  remarque  la  belle  Sopliie 
qui  doit  le  jour,  ainsi  que  ses  deux  frères  aînés,  à  Marie  Mo- 
loslavsky,  première  épouse  d'Alexis;  Pierre  est  le  fils  de 
Nathalie  Kyrillovna,  sa  seconde  femme.  Entre  ces  deux  na- 
tures également  ferles,  également  ambitieuses,  que  les  liens 
dusangéloigJient  plutôt  qu'ils  ne  les  rapprochent,  va  s'en- 
gager une  lutte  qui  se  terminera  par  un  drame  sanglant. 
Sophie  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  parvenir  à  la 

Tome  IX. —  Rsptkmbhr   i8.',  i. 


couronne,  but  de  ses  désirs;  elle  fanatise  les  strelilz,  soldates- 
que turbulf^nle  et  féroce  dont  s'étaient  environnés  les  tzars , 
et  commande  à  Moscou.  Pierre,  alors  bien  jeune,  forcé  de 
céder  devant  l'émeute,  voit  sa  sœur  s'emparer  d'un  pouvoir 
qu'il  a  reçu  des  mains  mêmes  de  son  père  uïourant,  et  qu'il 
espère  bieniôt  ressaisir.  La  tzarine  est  décidée  à  l'immoler. 
Elle  trouve  siins  peine  des  complices  d.ins  sou  premiei 
ministre  Galilzine  et  dans  le  chef  des  strelilz  Sclieglovitoî. 
Les  troupt's  se  soulèvent,  le  tzar  se  relire  dans  le  couvent 
de  laTiinité,  refuge  des  princes  au  momeni  du  danger; 
mais  ce  n'est  pas  pour  y  rester  inactif.  Il  convoque  aussit(>t 
les  boyards,  assemble  la  milice,  appelle  à  lui  los  Aile- 
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mands,  gagne  une  partie  des  strelilz,  et,  déployant  une 
énergie  extraordinaire,  devient  enfin  maître  du  irôiie.  So- 
phie est  envoyée  dans  un  couvent;  Galiizine  exilé  dans  les 
déserts  glacés  du  Nord;  les  strt-liiz  rebelles  sont  poursuivis 
et  meurent  dans  les  supplices.  Pierre  va  marcher  désormais 
sans  obstacles  vers  ses  grandes  destinées;  son  frère  Ivan, 
avec  lequel  il  règne,  est  incapable  de  contrarier  ses  vues. 

De  tous  ceux  qui,  dans  ce  dernier  paroxisme  de  la  lutte, 
s'étaient  déclarés  pour  le  tzar,  le  plus  dévoué  fut  le  com- 
mandant Soukliarcv.  Les  adhérents  de  la  tzarine  trouvèrent 
en  lui  un  adversaire  inflexible.  Pierre  voulut  reconnaître 
noblement  la  lidélilé  de  cet  homme  et  en  consacrer  le  sou- 
veuir  par  un  monument  élevé  au  lieu  même  qui  en  avait 
été  le  témoin.  D'après  ses  ordres  et  ceux  de  son  fière  Ivan, 
on  jeta,  eu  J«92,  les  fondements  de  l'édifice  appelé  depuis 
Tour  de  Soukharev,  Soukhareva  Baschnia. 

Cette  tour  est  située  en  dehors  de  cette  partie  de  la  Zemlia- 
noï-Gorod  (la  ville  de  Terre),  que  l'on  appelle  quartier  de 
Slretinne,  au  milieu  du  boulevard  qui  la  sépare  des  fau- 
bourgs. Sa  position  sur  lune  des  parties  les  plus  élevées  de 
la  ville,  dans  le  prolongement  de  trois  grandes  avenues  qui 
permettent  à  la  vue  d'en  embrasser  facilement  l'ensemble, 
font  qu'elle  produit  un  effet  imposant  malgré  son  architec- 
ture lourde  et  massive.  Elle  est  surmontée  d'un  clocher  oc- 
togone et  percée  d'une  arcade  qui  servait  de  porte  à  la  ville 
avant  la  démolition  des  murs.  Marque  éclatante  de  la  recon- 
naissance des  chefs  de  l'ttat,  la  tour  de  Soukliarcv  domine 
la  grande  cité  C'  mme  pour  témoigner  que  les  services  rendus 
aux  princes  ne  sont  pas  toujours  payés  d'ingraiiiu  e.  Qui 
dira  si  Kastopcliine  n'a  pas  jeté  un  regard  sur  elle  avahl  de 
consommer  le  sacrifice  qui  sauva  la  patrie  ! 


LE  SERF». 

NOUVELLE. 
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C'était  une  pauvre  cabane  recouverte  d'un  chaume  mous- 
seux, à  fenêtre  sans  vitrage,  et  dont  les  murailles  crevSssées 
laissnietil  pétiélrer  du  dehors  la  pluie  et  le  vent.  Au  fond, 
quelques  chèvres,  couchées  sur  une  iiiière  qui  n'avait  point 
été  renouvelée,  broniaient  nonchalamment,  tandis  qu'une 
vache  maii,'re  tirait  avec  ellorl  de  son  râtelier  les  restes  d'uli 
foin  coriace  et  mêlé  de  joncs. 

Tout  l'ameublement  de  la  cabane  consistait  en  quelques 
escabellès,  on  une  table  grossièrement  écairié  j  et  en  une 
claie  dressée  sur  quatre  pièces  de  bois  et  ^rbiê  de  paille 
fralclie  ;  c'élail  là  le  seul  lit  de  l'habitation. 

IJn  honmie  en  cheveux  blancs  y  était  coliché  ,  lès  Jr^iix 
fermés  ;  rtiais  II  était  aisé  de  voir,  à  sa  respiratloii  entrecou- 
pée et  1(1  léger  trcinblement  dé  ses  lèvres,  que  la  maladie 
l'y  retenait  plutôt  que  le  sommeil.  Un  jeune  garçon  d'en- 
viron seize  ans,  assis  près  de  là  au  foyer,  s'occupait  à  entre- 
tenir le  feu  sous  une  bassine  de  fer. 

Il  venait  de  la  découvrir  et  semblait  savourer  l'odêQf  suc- 
culente qui  s'en  exhalait,  lorsqu'une  jeune  fille  de  son  à^se 
entra  portant  un  morceau  de  beurre  enveloppé  dans  un  lam- 
beau de  toile  rousse. 

—  Bonjour,  Jeiian,  dit-elle  tout  bas,  et  en  tournant  les 
regards  vers  le  lit,  comme  si  elle  eût  craint  d'éveiller  le  ma- 
lade. 

Jehan  se  détourna  vivement  à  cette  voix  connue;  nn  éclair 
de  joie  traversa  l'expression  habituellemenl  mécontente  de 
son  visage. 

—  Bonjour,  Catie,  reprit-il  d'un  ton  doux  et  caressant, 
CD  faisant  un  pas  vers  la  jeune  fille. 

—  Comment  va  le  père?  demanda-t-elle. 

*  Toy.  la  Dole  sur  la  nouvelle  inlitulée /* JI/«/«if « ,  1840,  p.  l'H; 
*\  rjippr*nti,  1837,  p.   106. 


Jehan  secoua  la  lëte. 

—  Toujours  bien  faible!  Cette  maladie  a  été  une  rude  se- 
cousse ,  et  il  faudra  bien  des  soins  pour  qu'il  retrouve  la 
santé. 

—  Voici  pour  lui  ,  Jehan  ,  reprit  Catherine  en  déployant 
le  lambeau  de  toile  qui  enveloppait  le  beurre. 

Jehan  sourit. 

—  Merci,  bonne  Catie,  merci,  dit-il  ;  ce  sera  aujourd'hui 
jour  de  régal,  car  j'ai  là  déjà  de  quoi  lui  rendre  des  forces. 

—  Qu'est-ce  donc,  Jehan  ? 

—  Voyez. 

Il  découvrit  la  marmite  suspendue  sur  le  feu.  La  jeune 
fille  avança  la  tète,  et,  soufflant  la  vapeur  qui  s'en  échappait 
afin  de  mieux  voir  : 

—  Une  poule  au  gruau!  s'écria-t-elle  toute  surprise. 

—  C  est  le  collecteur  qui  me  l'a  donnée  ,  reprit  Jehan  ,. 
pour  lui  avoir  enseigné  à  rédiger  ses  comptes  en  latin. 

—  A  la  bonne  heuie,  dit  Catherine  en  riant;  a  force  de 
prendre  à  ceux  qui  entrent  à  la  ville  une  poignée  de  faiine, 
une  poignée  de  sel  ou  une  poignée  de  pruneaux,  maître 
Jacques  est  devenu  le  plus  riche  bourgeois  du  pays  et  peut 
payer  les  leçons  qu'on  lui  donne  aussi  cher  qu'un  seigneur; 
mais  I    père  sait-il  ce  qu'on  lui  prépare? 

—  îl  dormait  quand  je  suis  revenu. 

—  Alors  préparons  tout  avant  son  réveil  :  j'ai  encore  là 
des  noix  et  des  cerises,  ce  sera  pour  son  de-serl. 

En  parlant  ainsi,  Catherine  vidait  sur  la  table  sou  panier 
d'osier.  Jehan  ouvrit  une  armoire  d'iiù  il  lira  d'S  écuelles, 
des  plats,  des  cuillères,  des  gobelets  de  bois,  et  tous  deux  se 
mirent  à  dresser  le  couvei  t. 

L'allectlon  singulière  qui  semblait  unir  ces  deux  enfants 
était  d'atllanl  plus  remarquable  que  jamais  peut  être  l.i  na- 
ture n'élablil  entre  deux  éires  de  plus  frappantes  opposi- 
tions. CalliPiinè  éiâll  piandeet  bien  laite;  ions  ses  traits 
avaient  une  dtiufcétir  él'gaiiie,  tons  ses  mouvements  ime 
souplesse  giMcieiise.  îlien  Ijti  à  la  voir  on  s-  sentait  lui  vou- 
loir du  bien,  et  le  soiirire  bienveillani  qui  entrouvrait  ou- 
jours  ses  lèvres,  vous  bblif(*ait  à  répondre  par  un  pareil  -ou- 
riie.  Jehati,  au  conirniro,  avait  l.i  taille  courte,  épaisse  et 
gauche  !  ses  tialîs  Hlnroscs  étaient  affadis  plutôt  qu'adoucis 
par  la  clieveliîrë  liPrétlilâlië  qiu  ..vaii  faii  uoniier  à  l'un  de 
ses  ancêtres  le  nom  de  l.eJ-onge.  Né  fils  de  serf,  et  sans 
cesse  ttoissé,  depuis  qu  il  avait  pu  sentir,  dans  sa  volonté  et 
dans  ses  sentiments,  il  avait  dans  tout  son  ètie  je  ne  suis 
quelle  expiessioii  de  coiitrainie,  de  malheur  et  de  révoile 
qui  lui  donnaient  (juelq[ué  chose  de  repoussant.  Ce  n  était 
qu'avec  son  père  et  sa  cousine  Catherine  qu'il  se  montiait 
soumis:  pour  eux  rien  neliiicoiîlaii,  le  louveteau  devenait  un 
agueali ,  sa  laideur  prenait  m^me  alors  une  sorte  de  grâce. 

Tout  du  reste  se  lésumait  pour  Jehan  dans  ces  deux 
amours.  Son  père  était  toute  sa  fami.ie,  et  Catherine  tout 
son  avenir,  car  il  devait  l'épfitisei-  un  jour;  la  mère  de  la 
jeune  fille  l'avait  prortiis^  et  il  ne  restait  plus  à  obtenir  que 
le  coiisentemenl  du  seii,'Henr  qui  n'avait  point  l'habitude 
de  refuser  de  telles  demandes. 

Cependant  les  deux  enfants  avaient  achevé  de  mettre  le 
rouvert,  la  poule  au  gruau  était  prêle;  le  convalesient  fit 
enfin  un  mouvement;  Catherine  poussa  une  exclamation 
de  joie. 

—  Ah!  c'est  toi,  petite,  dit  le  vieillard  en  se  soulevant  avec 
effort  sur  son  coude  ;  tu  ne  gardes  donc  pas  aujourd'hui  les 
vaches  do  monseigneur? 

—  Le  roi  chassait  dans  la  forêt  et  les  troupeaux  ne  sont 
point  sortis  de  peur  des  meules,  répondit  la  jeune  paysanne. 

—  Le  roi  !  répéta  le  vieux  serf;  et  tu  n'es  pas  allé  pour 
le  voir  au  passage,  Jehan? 

—  Vous  aviez  besoin  de  moi ,  mou  père ,  répondit  ce- 
lui-ci. 

—  Et  il  n'a  pas  perdu  son  temps,  coutiuua  Catherine; 
voyez  plutôt. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


28Î 


Le  vieux  Thomas  L(>rou;;e  se  détourna. 

—  Quoi!  la  liible  servie,  s'<''cria-i-il  éionué. 

—  Kl  vous  avez  un  hocliepot ,  coiitiuua  la  jeune  fille. 

—  El  (lu  beurre,  dit  J«'lian. 

—  El  des  cerises,  ajouta  le  vieillard  qui  s'élall  dressé  sur 
son  séant. 

—  Allons,  père,  c'est  voire  rfpas  de  convalescence,  re- 
prit CiUherinc  en  batiiiiit  jo>eusenient  des  mains;  venez 
vous  assi'oir  la  avec  Jehan  et  je  vous  servirai. 

E!le  courut  au  foyer  et  prit  la  marmite  dont  elle  vida  le 
contenu  dans  un  plat  de  bois  qu'elle  plaça  tout  fiimaul  sur 
la  table.  Thomas  avait  rejeté  les  peaux  de  chèvres  qui  lui 
servaient  de  couvei  lure  ;  il  était  demeuré  a.ssis  sur  son 
lii,  suivant  tous  ces  préparatifs  avec  le  regard  et  le  sourire 
alTanx's  des  convalescents;  il  allait  enfin  se  lever  pours'ap- 
proriier  do  la  table,  quand  un  grand  bruit  se  fil  entendre 
au  dehors.  Jeh  n  ourul  à  la  porte  ;  mais  elle  s'ouvrit  brus- 
quement avant  qu'il  eût  pu  la  barrer  et  donna  passage  a  une 
demi-douzaine  de  valets  de  meute,  puriant  les  armes  du  rui 
brodées  sur  la  poil  ine. 

Tous  étaient  entrés  bruyamment  es  demandant  la  mai- 
son du  forestier;  mais  à  la  vue  d*  la  l^ble  servie  ei  du  ho- 
chepoi  dont  l'odoiante  vapeur  pa^fu^miii  la  chaumière,  ils 
poussèrent  une  exclamaliO;*^  de  satisfaction. 

—  IMques  Dieu!  s'écria  'e  plus  v^e^l5^  en  roulant  amour 
de  son  corps  le  fouet  qu'il  av. lii  a  la  uutin;  nous  n'avons 
plus  besoin  de  la  maison  du  forestijei'  ;  voki  de  quoi  amuser 
notie  faim  jusqu'au  soU". 

—  Sur  mon  âme!  c'est  U4  eb^piMi  au  gruau,  ajouta  un 
grand  noiraud  a  l'air  alTamé^  dont  ks  pariues,  caressées  par 
le  fumet  du  hochepot,  somblaient  se  dilater  avec  délices;  je 
me  ré.serve  l'aile  droite. 

—  Moi,  l'aile  gauche,  sécria  vivemant  un  biondin  qui 
s'était  déjà  emparé  du  meilleur  escabeaa. 

—  Moi,  les  cuisses,  reprit  le  vieux. 

—  Moi,  la  carcasse,  a(j<>uia  un  quilrièrae. 

—  Doucement,  mes  maîtres,  intei  rompit  Jehan,  dont  la 
figure  avait  déjà  repris  son  expression  dure  et  hargneuse; 
nous  sonwnes  trois  ici  qui  voulons  également  notre  part. 

—  Nous  n'en  avons  pas  trop  pour  nous-mêmes,  observa 
le  grand  bnm,  qui  avait  déjà  lire  son  couteau. 

—  Possible,  reprit  le  jeune  garçon  ;  mais  il  est  d'usage  que 
ceux  pour  qui  a  été  cuit  le  repas  maugeut  les  premiers. 

—  Tu  oublies  que  nous  s<|içjiies  de  la  suite  du  roi,  reprit 
le  vieux  valet ,  et  qu'à  ce  litre  nous  pouvons  le  tirer  l'é- 
cuelle  de  la  main  ou  le  goi)elet  des  lèvres  et  te  forcer  à  des- 
cendre du  lit  où  tu  vas  l'endormir. 

—  Se  peut- il!  s'écria  Jehan. 

—  Hélas!  oui,  murmura  Thomas  avec  un  soupir;  c'est 
le  droit  de  prise,  comme  ils  rappellent. 

—  Et  vous  ne  pourrez  même  partager  ce  repas  que  je 
vous  avais  destiné,  mon  père?  repril  le  jeune  garçon. 

A  moins  que  le  vieux   n'ait  un  privilège  qui  l'autorise 
à  se  réserver  sa  portion,  répliqua  le  biondin. 

—  Je  n'ai  de  privilège  que  pour  ce  qu'il  vous  plaira  de 
me  laisser,  dit  Thomas  avec  cette  humble  soumission  des 
malades  et  des  vieillaids. 

—  Te  laisser!  s'écria  le  valet  qui  avait  déjà  parlé.  Vive 
Dieu!  il  faudrai'  pour  cela  une  plus  forte  pitance;  ne  vois- 
tu  pas  que  nous  en  aurons  à  peine  pour  nos  dents  de  de- 
vant. 

—  Mon  père  sort  d'une  dangereuse  maladie,  observa 
Jehan  avec  impatience. 

—  Moins  dangereuse  que  la  faim,  je  suppose. 

—  Faites-lui  place  au  moins  au  bout  de  la  table. 

—  Elle  esl  trop  petite,  reprit  brutalement  le  grand  brun. 

—  l'uis,  ajouta  le  biondin,  celte  poule  doit  avoir  un  coq 
dont  ils  pourront  faire  un  second  hochepot. 

Jehan  ferma  les  poings  el  ses  yeux  s'allumèrent;  mais 
Catherine  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 


—  Les  gens  du  roi  sont  les  maîtres  partout,  dit-elle  i 
demi-voix  :  ne  l'oubliez  point. 

Jehan  baissa  la  lèle  avec  un  soupir  étouffé. 

Quanta  Thomas  Lerouge  ,  il  avait  accepté  ce  désappoin- 
tement avec  la  patience  silencieuse  d  un  homme  qui  en  a 
l'habitude.  Cependani  il  éiail  aisé  de  voir  que  la  privation 
du  repas  délic<it  sur  lequel  il  avait  un  instant  compté,  lui 
était  sinuolièrement  douloureu.se.  Ses  regaris  suivaient 
tous  les  moiivemeuls  des  valet»  de  meule  avec  une  expres- 
sion de  chagrin  ,  de  peur  et  de  convoitise;  se»  lèvres  s'en- 
tr'ouvraient  instinclivement  et  s'agitaient  comme  s'il  eut 
partagé  leur  repas.  Deux  fois  même  il  se  baissa  à  la  dérobée 
pour  ramasser  les  os  à  demi  rongés  qu'ils  jetaient  à  terre! 
Jehan,  qui  s'en  aperçut ,  sentit  des  larmes  gonfler  ses  pau- 
pières et  sortit  brusquement. 

Il  ne  rentra  qu'un»'  heure  après,  chargé  d'une  bourrée 
qu'il  jeia  dans  un  coin.  I.es  valets  de  meute  étaient  partis 
el  Catherine  avait  tout  remis  en  place;  elle  se  préparait 
même  à  prendre  congé  de  Thomas,  car  la  nuit  allait  venir  ; 
Jehan  proposa  de  la  reconduire  jusqu'au  petit  bois,  elle 
accepta  ;  mais  comme  tous  deux  allaient  sortir,  une  nou- 
velle troupe  se  présenta  à  la  porte  de  la  cabane. 

Cette  fois  c'étaient  les  gens  de  Raoul  de  Maillé  qui  ve- 
naient exécuter  les  ordres  de  monseigneur;  m<iltre  Moreaa 
l'intendant  était  à  leur  léie ,  tenant  le  bâton  noir  à  pomme 
d'argent. 

—  Où  est  Thomas  l.erouge  ?  demaocU-t-il  9U  jeune  gar- 
çon qui  s'était  découvert  à  sa  vue. 

—  Ici,  répondit  Jehan. 

—  Et  pourquoi  a-t-il  manqué  à  toutes  les  corvées  de  ce 
mois? 

—  Parce  que  la  fièvre  le  retenait  au  lit... 

—  Je  sais,  repril  l'intendant;  mais  tu  devais  le  rempla- 
cer, je  l'en  avais  donné  l'ordre. 

—  El  moi ,  je  vous  avais  répondu  que  la  chose  était  im- 
possible, répliqua  Jehau. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Paice  que  mon  père  avait  besoin  de  mes  soins 
L'inteiidanl  devint  rouge  de  colère. 

—  Fort  bien,  dit-il;  ainsi  lu  es  resté  ici  pour  n'en  point 
avoir  le  démenti,  lu  as  voulu  prouver  que  l'on  pouvait  se 
moquer  des  ordres  de  maître  Moreau 

—  Nullement,  interrompit  Jehan. 

—  Bon,  bon,  continua  l'intendant  en  frappant  la  terre 
de  sa  canne;  nous  verrons  qui  aura  le  dernier  mot.  Ah! 
lu  prétends  résistera  l'autorité  de  monseigneur! 

—  Je  n'y  pense  point,  dit  le  jeune  garçon. 

—  Tu  refuses  d'obéir  à  ce  que  j'exige. 

—  Mais  songez,  maître... 

—  Uien;  je  ne  veux  rien  écouler.  Ali  !  le  forestier  avait 
raison  de  te  regarder  comme  un  vaurien  iuipossib:e  à  con- 
duire; mais  il  ne  laiit  pas  que  les  intérôls  de  monseigneur 
soufl"rcnl  de  l'entéiemeni  de  ses  serfs.  Tu  paieras  l'amende 
pour  toutes  les  corvées  auxquelles  lu  as  manqué. 

Jehan  haussa  lesépaides. 

—  Heureusement  que  tous  les  sergents  du  pays  ne  trou- 
veraient point  chez  nous  un  rouge  denier,  dit-il  amè- 
rement, 

—  Eh  bien ,  je  serai  donc  plus  habile  que  les  sevgenls,  car 
j'en  trouverai,  moi,  s'écria  l'intendanl. 

—  Fouillez  l'escarcelle,  maître  Moreau,  dit  le  jeune 
homme  eu  entrouvrant  une  poche  de  cuir  suspendue  à  sa 
ceinture. 

—  Non,  dit  l'intendant;  mais  je  fouillerai  ta  maison, 
drdie  ! 

—  Vous  n'y  trouverez  que  la  maladie  et  la  misère. 

—  J'y  trouverai  aussi  une  vache  maigre,  dit  l'intendanl 
en  faisant  signe  à  l'un  de  ses  estafiers  de  détacher  la  bêle 
du  râtelier. 

Jehair  tressaillit. 
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—  Que  fiiiles-vous?  s'écria-l-il. 

—  Je  fouille  loa  escarcelle ,  comme  lu  m'as  dit  de  le  faire, 
lépoiidil  Moreau  itoniquemeut. 

—  Au  nom  de  Dieu!  vous  uc  voudriez  pas  emmeuer  lu 
vache,  dit  Jehan. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Songez,  maître,  que  les  routiers  ont  coupé  notre  seigle 
eu  herbe,  que  les  loups  ont  mangé  nos  chèvres,  que  cette 
vache  est  noire  dernier  bien;  si  vous  nous  l'enlevez,  mou 
père  et  moi  nous  restons  sans  ressources. 

—  Fi  donc!  dit  l'intendant  ;  un  savant  comme  toi  ne  peut 
manquer  de  faire  fortune  :  n'as-tu  pas  dit  l'autre  jour  au 
collecteur  que  je  faisais  mes  comptes  eu  latin  barbare? 

—  En  ellel,  répliqua  Jehan  ;  ne  peul-oa  dire  ce  qui  est 
vrai? 

—  Soit,  reprit  l'iutendaut;  mais  je  n'en  ajouterai  pas 
moins  à  la  liste  des  coniiscalions  :  Jtem  vacca  Thomasii , 
cognomine  Rubri. 

Et  se  tournant  vers  les  valets  : 

—  Emmenez  la  bête,  ajouia-t-il  brusquement. 
Ceux-ci  voulurent  obéir;  mais  Jehan  la  retint  par  une 

des  cornes. 

—  Cela  ue  peut  être ,  maître  Moreau ,  dit-il  d'une  voix 
que  la  colère  et  l'émotion  rendaient  tremblante;  les  cor- 
dées auxquelles  mou  père  et  moi  avons  manqué  n'équiva- 
lent point  au  prix  de  celte  vache;  je  veux  parler  à  mon- 
seigneur, il  saura  comment  vous  vous  veugez  sur  de  pauvres 
gens  de  vos  barbarismes. 

—  Des  barbarismes!  s'écria  Moreau  exaspéré. 

—  J'ai  pour  preuve  vos  dernières  quittances,  reprit  Je- 
liau  avec  une  ironie  irritée. 

—  Tu  mens ,  s'écria  l'intendant  dont  les  prétenlious  au 
langage  cicéronien  étaient  précisément  le  côté  faible. 

—  Faut-il  les  montrera  l'aumônier? 

—  Mentoris  mpudenter. 

—  Vous  voulez  dire  mentiris,  maître. 

L'inlendant  rougit  elles  valelsse  regardèrent  en  souriant. 

—  La  peste  soit  du  manant  qui  se  mêle  de  morigéner 
ses  anciens!  s'écria  Moreau;  l'ancien  curé  avait  bien  be- 
soin de  lui  mettre  en  main  les  auteurs;  un  serf  ne  devrait 
îvivoir  que  retourner  la  terre  et  lirer  la  charrue;  mais  eu 
voilà  assez  :  emmenez  la  vache,  vous  autres. 

—  Il  faudra  que  monseigneur  l'ordonne,  interrompit  Je- 
han en  la  retenant  toujours. 

—  Lâcheras-tu  cette  corne,  misérable! 

—  Quand  vous  aurez  lâché  la  corde. 

L'intendant  leva  sou  bàlon  noir  qui  s'abattit  sur  la  tète 
chevelue  du  jeune  garçon  ;  mais  Jehan  ne  laissa  point  à  Mo- 
reau le  temps  de  frapper  une  seconde  fois  :  s'élançant  vers 
lui,  il  le  saisit  à  la  gorge  avec  une  sorte  de  rugissement  et 
le  terrassa  sous  ses  deux  genoux;  heureusement  que  les 
valets  s'interposèrent  :  on  écarta  avec  peine  Jehan  hors  de 
lui,  et  l'inlendant  fut  relevé. 

Sa  chute  l'avait  tellement  étourdi,  qu'il  fut  quelque 
temps  comme  un  homme  ivre  qui  se  réveille;  mais  à  peine 
put  il  se  reconnaître  que  toute  sa  fureur  lui  revint. 

—  Arrêtez  l'assassin!  s'écria-l-il  en  montrant  Jehan;  il 
a  oulragé  un  officier  de  monseigneur  ;  il  faut  qu'il  soit  jugé, 
jugé  et  pendu!  Vous  m'en  répondez  tous. 

Les  valets  saisirent  le  jeune  paysan  qui  voulut  en  vain  se 
débattre;  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos  et  un  manche 
de  fouet  lui  fut  mis  dans  la  bouche  en  guise  de  bâillon. 

—  Conduisez- le  à  la  maison,  reprit  maître  Moreau; 
monseigneur  arrivera  demain  et  décidera  ce  qu'on  doit  en 
faire.  Ah!  lu  résistes  à  l'intendanl  du  château,  misérable; 
tu  crois  savoir  mieux  que  lui  le  latin  ;  tu  oses  lever  la  main 
sur  ton  maître...  bien,  bien,  nous  verrons  ce  qui  l'en  ar- 
rivera. 

Et  repoussant  le  vieux  Thomas  et  Catheiine  qui  le  sui- 
vaient en  suppliant: 


—  La  paix,  vous  autres,  ajouta-t-il;  la  paix,  vous  dis  je; 
il  n'y  a  point  de  pardon  pour  de  tels  crimes!...  La  hart,  la 
hart  pour  le  mécréant;  et  puissc-t-il  aller  au  grand  diable 
d'enfer.  La  suite  d  une  prochaine  livraison. 


INFANTERIE  FRANÇAISE. 

CHASSEURS  A   PIED. 

Dix  bataillons  de  chasseurs  à  pied ,  portant  les  numéros 
i  à  iO,  ont  été  créés  par  ordonnance  rendue  à  Saint-Cloud, 
le  28  septembre  i  840. 

Ces  bataillons  se  recrutent ,  comme  les  autres  corps  de 
l'armée  française,  par  la  voie  des  engagements  volontaires 
et  des  appels.  Un  quart  de  l'elVeclif  de  chacun  de  ces  ba- 
taillons en  sous-officiers,  caporaux,  soldats  et  clairons,  peut 
être  de  première  classe,  et  touche,  à  ce  litre,  le  supplé- 
ment de  solde  attribué  dans  les  régiments  d'infanterie  aux 


militaires  des  compagnies  d'élite  (cinq  centimes  par  jour). 
Les  simples  soldats  ne  passent  à  la  première  classe  qu'aux 
conditions  déterminées  pour  l'admission  dans  les  compa- 
gnies d'élite,  six  mois  de  service  et  une  bonne  condsile. 
Ils  portent  la  marque  distinclive  des  cavaliers  de  première- 
classe ,  qui  consiste  en  un  galon  de  laine. 

Le  bataillon  de  tirailleurs  dits  de  Vincenties,  organisé 
le  premier,  a  pris  la  dénomination  de  premier  bataillon  de 
chasseurs  à  pied. 

Pour  être  admis  dans  ces  bataillons,  les  sous-ofliciers  et 
soldats,  tirés  de  tous  les  régiments  d'infanterie,  ont  dil  sa- 
tisfaire aux  conditions  suivantes  :  être  lestes ,  bons  mar- 
cheurs, vigoureux,  bien  constitués,  d'une  taille  moyenne 
et  bien  prise  ;  savoir  lire  et  écrire  ;  avoir  encore  deux  années 
de  service  à  faire;  avoir  la  masse  au  moins  au  tiers  du 
complet  (  le  complet  est  de  ôo  francs.  )  La  préférence  a  été, 
en  outre,  accordée  aux  militaires  qui  avaient  subi  le  moins 
de  punitions.  Les  militaires  nés  en  Corse,  ou  dans  les  pays 
montagneux ,  et  ceux  qui ,  par  leiu-  profession  avant  l'entrée 
au  service,  avaient  quelque  habitude  des  armes  à  feu,  ont 
été  pris  les  premiers,  s'ils  réunissaient  d'ailleurs  les  autres 
conditions  exigées. 

Les  divers  délachemeuts  tirés  de  tous  les  régiuuuls  Ue 
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l'iiiK'iicur  soiil  niriv('s  du  \"  au  2î)  novembie  ^8^0  à 
SaiiU-Omcr.  où  M.  le  duc  d'Orléans  a  tUé  char;;é,  comme 
Jieuletiaiil-géiiéral.dc  l'orgaiiisalioii  desbalaillon;».  Le  camp 
deSaiiil-Omeraélélevédu  lôau  18  avril  IMi.  Les  dix  ba- 
taillons de  chasscui  s  se  soûl,  à  celle  époque,  rendus  a  l'aris  : 
ils  oui  élé  passés  eu  revue  dans  la  cour  du  Carrousel  le  A 
mai  H84I,  el  ont  reçu  leur  drapeau.  Trois  jours  après,  le  7, 
ils  oui  exécuté  de  grandes  manœuvres  a  Viucennes.  Cinq 


de  ces  balaillous  (  les  5*,  i»',  b',  b'  el  40*  )  ont  ensuite  élé 
dirigés  sur  rAI{;érie,  et  les  cinq  autres  sonl  allés  occuper 
les  garnisons  qui  leur  sout  alTfclée.s  dans  l'intérieur,  le  l""  d 
Meiz ,  1»'.  A'  a  Hesançon  ,  le  7*  à  Strasbourg,  le  9*  a  Tou- 
louse ;  le  2*  esl  resté  à  ViDceones.  Ces  places  paraissent 
avoir  élé  choisies  pour  garnison  permanente,  parce  qu'il  s'y 
trouve  des  poly^Olles,  où  les  corps  peuvent  être  constam- 
ment exercés  au  lir  à  la  cil)le.  Ainsi,  en  cinq  mois,  les  dix 


batailloub  ont  été  organisés,  équipés,  instruits,  el  se  sont 
trouvés  en  état  d'entrer  en  campagne. 

La  création  de  ce  nouveau  corps  semble  avoir  eu  pour 
but  de  ne  pas  laisser  l'iufaiiierie  française  au-dessous  des 
progrès  que  le  tir  des  armes  à  feu  a  faits  dans  presque  toute 
l'Europe,  la  plupart  des  armées  étrangères  ayant  des  corps 
spéciaux  de  tirailleurs. 

La  plupart  des  manœuvres  des  chasseurs  à  pied  se  font 
au  pas  gymnastique.  La  longueur  du  pas  ordinaire  direct 
est  de  03  centimètres,  à  compter  d'un  talon  à  l'autre,  et  sa 
vitesse  de  70  par  minute  ;  la  vitesse  du  pas  accéléré  est  de 


MO  par  minute;  la  longueur  du  pas  gymnastique  est  de 
83  centimètres,  et  sa  vitesse  habituelle  de  i63  par  minute. 
Dans  les  circonstances  pressées,  la  cadence  de  ce  pas  peut 
êlre  portée  à  180  par  minute.  Alors  une  lieue  de  A  (XK)  mè- 
tres est  parcourue  en  27  minutes.  Cette  innovation  dans  la 
marche,  qu'on  essaie  en  ce  moment  d'introduire  dans  un 
grand  nombre  de  régimenis  d'infanterie,  permet  d'exécuter 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  soit  les  déploiements  sur 
la  plus  grande  échelle,  soit  les  changements  de  front,  soit 
les  mouvements  de  retrai'e  pour  se  reporter  bientôt  en 
avant. 


Les  chasseurs  à  pied  exécutent  aussi  des  courses  dite» 
tle  véiocilo ,  qu'ils  accomplissent  avec  la  plus  grande  vitesse 
possible.  Dans  la  marche  au  pas  gymnastique. el  au  pas  de 
course,  il  leur  est  recommandé  de  ne  respirer,  autant  que 
luire  se  peut,  que  par  le  nez,  en  conservant  la  bouche  fer- 
mée. L'expéiience  a  prouvé  qu'en  se  conformant  à  ce  prin- 
cipe, un  homme  pouvait  fournir  une  course  plus  longue  el 
avec  moins  de  fatigue. 

Les  chasseurs  à  pied  sonl  également  exercés  iiux  sauts 
en  largeur  el  en  hauteur.  Placé  à  douze  ou  quinze  pas  du 
sautoir  ou  de  l'objet  à  franchir,  l'homuie  do.si;;né  part  vi- 
vement au  pas  de  course  ,  ou  en  sautillant  sur  la  pointe 
'les  pieds,  eu  observant  de  faire  les  pas  d'autant  plus 
l)elils  qu'il  approche  de  l'endroit  marqué  comme  point  de 
départ  du  saut.  Arrivé  là,  il  appuie  fortement  sur  le  sol 
le  pied  de  la  jambe  qui  se  trouve  en  avant ,  donne  un  fort 
mouvement  d'exiensiou  aux  muscles  de  cette  jambe ,  se 
lance  eu  avant  le  corps  raccourci,  les  jambes  réunies,  les 
bras  eu  avant ,  les  mains  fermées ,  franchit  l'espace , 
allonge  les  jambes  par  une  impulsion  subite  un  peu 
avant  la  chute,  et  tonibo  sur  la  puiiilc  dos  pieds  en  floclii'- 


sant  et  eu  conservant  les  bras  eu  avant  et  la  léte  droite. 

Les  bataillons  de  chasseurs  à  pied  sont  armés  de  cara- 
bines de  munition  et  de  fusils  de  rempart  allégés  :  ceux-ci 
sont  employés,  dans  chaque  bataillon,  dans  la  propurtioa 
de8à  (. 

La  portée  de  la  carabine  de  munitiuu  esl  de  3  à  G04)  mè- 
tres, et  celle  du  fusil  de  rempart  allégé  de  -250  a  500  mètres. 
A  l'extrémité  du  canon  de  l'une  el  de  l'autre,  cl  sur  la  pièce 
de  culasse,  esl  lixée,  au  moyeu  d'une  charnière  el  d"uu  res- 
sort,  une  hausse  qui  indique  les  dillérentes  hauteurs  du 
pointage,  el  qui  facilite  la  justesse  du  lir. 

La  giberne,  contenant  les  cartouches  de  l'une  et  l'autre 
arme,  est  lixée  à  un  ceinturon  de  cuir  noir,  au  moyen  d'un 
passant  qui  permet  de  ia  faire  mouvoir  el  de  l'amener  sui 
le  devant  ou  sur  le  cùlé ,  pendant  les  feux,  el  de  la  rejeter 
par  derrière,  pendant  les  marches. 

Les  fusils  de  rempart  et  les  carabines  de  munition  sonl 
armés  d'une  baïounelle-sabreavec  fourreau  en  l01c,etduut 
la  lame  aflecle  la  forme  du  yatagan  :  la  iwignée  de  l'arme 
est  eu  cuivre,  el  percée,  à  l'une  des  branches  de  lacroisière, 
(l'un  tro'i  cylindrique,  destiné  à  lo^^r  le  bout  du  ranou  S|tu 
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lequel  cllo  se  fixe  par  un  ressoii.  I.a  loiimieur  toiale  de  la 
baïonnette -sabre  est  de  O^.SOriî.  l/inveiition  de  celte  arme 
est  due  à  M.  le  commandant  d'artilleiie  ïhiéry. 


(Raïoniiette-sabre  dos  chasseurs  à  pied*.) 

Dans  les  bataillons  de  chasseurs  à  pied  ,  et  d'après  un 
nonveaii  principe  de  tir,  aprt'^s  le  commandement  En 
joue!  les  soldais  tirent  à  volonté,  sans  attendre  qnon 
leur  crie  feu  !  Tous  les  chasseurs  se  donnent  ainsi  le  temps 
de  viser  juste,  avant  de  presser  la  détente  de  leur  arme  ;' 
presque  aucun  de  leurs  coups  n'est  perdu.  Ils  visent  dans 
tontes  les  positions:  assis  sur  ^e  bord  d'un  fossé,  conciles 
sur  le  dos  ou  à  plai-ventre,  ils  ^ii^nl  leur  coup  de  carabine, 
après  avoir  ajusté  avec  leur  soin  ordinaire  ;  puis  ils  rechar- 
gent leur  arme  sans  changer  de  p«|ift^^^'^  ^t  ij,Y^  viij^e  rat»- 
ditc  vr.iimenl  incroyable. 

C'est  le  clairon,  dans  les  bataillons  de  chasseursà  pied,  qui 
joue  le  rôle  du  tambour,  commande  tous  les  mouvements 
et  les  fait  exécuter  à  la  plus  grande  distance. 

Les  sonneries  générales  sont  au  nombre  de  vingt  et  une. 
^,  La  générale.  2,  L'assemblée.  3,  Le  rappel.  4,  Au  dra- 
peau. ■),  Aux  champs  6,  Pas  accéléré.  7,  Pas  de  charge. 
8,  Pas  gyninasiiiiue.  "J,  Le  réveil.  10,  La  relniie.  1 1,  Le  ban. 
^•2,  La  messe.  15,  La  berloque.  lî,  Le  rappel  aux  clairons. 
15,  L'appel.  4C,  Coup  de  langue.  17,  A  l'ordre,  i^,  La 
soupe,  li),  L'école.  20,  L'extinction  des  feux.  21,  Visite 
du  docteur. 

Les  sonneries  de  manœuvres  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  \,  Garde-à-vous.  2,  !\Lirche  particulière  aux  ba- 
taillons (la  même  pour  toute  l'arme)  ,  avec  un  refrain  spé- 
cial pour  chacun  d'eux.  3,  Sonneries  des  compagnies,  la 
même  pour  les  quatre  premières  compagnies  ,  et  une  autre 
pour  les  compagnies  5,  G  et  7,  avec  un  refrain  particulier 
pour  chacune  d'elles  ;  enfin  une  sonnerie  spéciale,  dite  de^^ 
grosses  carabines,  pour  la  cotnpagnie  des  carabiniers»,  4, 
Baïonnette  au  canon.  5,  Remettre  la  baïonnette.  6,  Pas 
gymnastique.  7,  Pas  de  course.  8,  En  tirailleurs,  i),  En 
avant.  10,  En  retraite.  {\,  Halte.  12,  Par  le  liane  droit. 
13,  Par  le  flanc  gauche.  14,  Commencez  le  feu.  iîi.  Cesse? 
le  feu.  16,  Changement  de  direction  à  droite.,  t7,Chauge- 
menl  de  direction  à  gauche.  IS,  Couchez-vous.  19,  Levez- 
vous.  20,  Kailiement  par  quatre.  21,  Ralliement  sur  le 
centre.  22,  Ralliement  sur  la  réserve.  23,  Ralliement  sur  le 
bataillon.  24,  Rassemblement  sur  le  bataillon. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  signaux  donnés  par  le  clai- 
ron à  nue  ligne  de  tirailleurs,  dans  un  terrain  accidenté, 
au  bruit  d'une  vive  fusillade  et  par  un  vent  contraire,  ne 
sont  pas  toujours  entendus.  Les  officii-rs  et  sous-officiers 
se  servent,  dans  ces  cas  rares,  d'un  sifflet,  dont  b's  si- 
gnaux sont  au  nombre  de  cinq,  i.  Garde  à  vous.  Coup  de 
sifflet  long-temps  prolongé.  2,  En  avant.  Quatre  coups 
de  sifflf'l.  5,  Halte.  Simuler  la  sonnerie;  de  halle  des 
clairons.  4 ,  En  retraite.  Simuler  la  sonnerie  de  re- 
traite. 3,  Ralliement.  Coups  de  siftlet  saccadés  et  pro- 
gressivement accélérés. 

Les  chasseurs  à  pied  portent  la  barbe  pointue  et  les  mous- 
taches longues;  ce  qui,  non  moins  que  leur  costume,  leur 
donne  un  air  un  peu  étranger.  En  Algérie,  les  Arabes  les 
avaient  nommés  \es  soldats  de  la  mort.  Ceux  qui  les  ont  vus 
au  col  (Téniali)  de  Monzaïa  (voy.  1840,  p.  140)  savent  s'ils 
ont  justifié  ce  nom  redoutable.  Deux  ofliciers  du  premier  ba- 
taillon, MM.  le  capitaine  Vichcry  et  le  lieutenant  Abay tua, 

*  Cette  nouvelle  laïonnette  doit  (ilre  ajoutée  à  celles  dunt  nous 
avQDS  déjà  parle  dans  ['histoire  de  la  Baïonnette  ,  p.  i5i. 


ont  éié  tués  dans  l'expédition  de  Miliaiinli,  le  l.ïjuin  1840; 
un  troisième,  M.  le  capitaine  Leroy,  du  huitième  bataillon, 
a  été  tué,  le  23  juin  1841 ,  devant  Mostaganem. 


ERREURS  ET  PREJUGES 

(Voy.  1839,  p.  17,  57,9',,  I '46,  an,  3of .) 

VII. 
DES  PKKTENDUS  I.NVKNTEUH%  OE  LA  POUDr.E  A  C\NON. 

C'est  nn  fait  encore  éno.p,cé  aujourd'hui  dans  les  ouvrages 
les  plus  recommandables,  que  l'inveuiion  de  la  poudre  à 
canon  est  due,  soit  à  Roger  Baron,  moine  anglais,  mort 
en  1290,  soit  à  un  certain  béuéUictin  allemand,  nommé 
RertliœldScbwartz,  né  à  ^ribouirg  en  Hrisgaii ,  dans  les  pre- 
mières fti.inées  du  quatorzième  siècle  *.  On  ajoute  généra- 
lement que  ^es  Vénitiens  fu,v«Ul  le^  iwemiers  a  employer  ce 
nouveau  moyen  ^le  de*irncUo»  a*'  siège  de  Chioggia,  contre 
le.'i^éiAPJ.s^  CM  '■38<Il  Pour  démontrer  rinexaclilude  de  ces 
assertions,  il  suffira  de  donner  ici  le  résuliat  de  nos  recher- 
ches, résultat  dont  nous  pouvons  garantir  la  rigoureuse 
exactitude. 

Le  plus  ancien  ouvrage  connu  (nous  en  exceptons  les 
ouvrages  chinois) ,  où  la  pondre  soil  mentionnée  avec  son 
véritable  nom,  est  un  poëme  arabe  sur  les  machines  de 
guerre  ,  dont  le  manuscrit  existe  à  la  bibliotliè(|ne  de  TEs- 
cnrial.  L'auteur  y  décrit  un  projectile  incendiaire  dont  la 
poudre,  désignée  par  le  mot  (el-haroud)  encore  en  usage 
aujourd'hui ,  était  le  principal  élénient.  Ce  poëme  fut  com- 
posé par  un  ministre  du  sultan  d'Egypte,  vers  1249,  c'est- 
à  dire  à  l'époque  de  la  première  croisade  de  sa  ni  Louis.  — 
D'Egy.iie,  la  poudre  dut  suivre,  pour  pénétrer  en  Europe, 
la  route  qui  lui  était  naturellement  tracée  par  les  conquêtes 
arabes,  la  côte  d'Afrique,  et  elle  passa  en  Espagne  où  on 
la  voit ,  d'après  le  récit  d'un  historien  arabe  contemporain, 
figurer  an  siège  de  Nit'bla  en  1237.  On  la  retrouve  de  nou- 
veiiu  meittiQftnée  dans  un  autre  poëme  arabe,  dont  l'auteur 
vivait  à  Grenatfe  en  1272. 

Plusieurs  années  avant  cette  dernière  date,  Roger  Racon 
avait^daitsdeux  de  ses  ouvrages,  parlé  à  dilFérenles  reprises 
de  l^  poi^ctiei  Hua  s  loin  ,  comme  on  le  prétend  .  de  s'en  dé- 
clarer l'inveutenr,  il  dii  formellerm-nt  qu'e//  était  employée 
comm» iouet  d'enfant ,  dan  plusieurs  parties  du  monde. 
Elil  lail  suivKft  cette  phiase  de  la  d'  scri|)iioi  de  ce  jouet,  (|ui 
n'est  autre  chose  qu'un  pétard.  Cependant,  bien  qu'il  in- 
dique fort  exactenienl  tous  les  effets  de  la  poudre,  il  fallait 
que  la  recette  de  sa  fabrication  fût  connue  seulement  de 
quelques  adeptes,  car  il  ne  la  donne  que  sous  le  voile  de 
l'anagramme. 

C'est  en  Espagne  ,  au  siège  de  Baza  ,  en  1323,  que  le  ca- 
non fut  employé  pour  la  première  fois,  et  cette  arme  ne 
tarda  pas  à  s'introduire  en  France,  où  elle  était  en  usage 
dès  1338,  ainsi  que  le  prouve  un  compte  des  d.-penses  faites 
cette  année  pour  le  siège  de  Puy-Gui'.'iem  en  Auvergne. 

A  partir  de  celte  époque,  les  documents  abondent,  et  il 
est  bon  de  remarque*"  que  la  France  est,  après  l'Espagne, 
!e  pays  d'Europe  on  la  poudre  se  retrouve  le  plus  ancien- 
nement. Les  Anglais  se  servirent  de  canons  a  la  bataille 
de  Créci,  en  I54G;  on  n'a  point  de  preuves  (prils  en  aient 
fait  usage  avant  i344. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Italie,  nn  dialogue  de  Pétrarque, 
écrit  de  13.')8  à  1300,  parle  de  canons  de  bois;  et  des  actes 
de  1339,  relatifs  à  l'histoire  de  Ravenne,  mentionnent  l'em- 
ploi de  la  poudre  et  de  tous  les  instruments  accessoire."» 
nécessaires  à  l'artillerie. 

Quant  aux  pays  d'Ouire-Rliin ,  on  lit  dans  des  chroni- 

*  Celte  première  phrase  pciil  servir  ^'Erratum  pour  un  pas- 
sage du  premier  article  sur  les  Fcrti  icalious,  p.  i56,  colonne  ■». 
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ques  contpmporaines  quVn  ISCO  le  consistoire  de  Lnbe'k 
fut  incendié  par  lu  néglJKi'nce  des  otivrit-rs  qui  piépandt-nl 
la  poudre  pour  les  bombardes,  et  qu'en  t373  le  sénat 
d'Aiigsbourg  fil  fondre  vingt  canons.  Enfin  nnc  cbarte  de 
la  même  aiinéf  fait  mention  de  la  cond.imnalion  a  mort  d'un 
bonigeois  de  Ripa  ,  qui  avait  pin  té  aux  mni-mis  de  la  ville 
deux  sacs  pleins  de  soufre  et  de  salpêtre  pour  leurs  ma- 
chines. 

Dans  aucun  de  ces  documents  11  n'est  paili-  d'inventeur, 
et  il  ne  faut  pas  s'en  éionner;  des  reclicrclies  patientes  i-l 
consciencieuses  auraifiit  pour  résultat  indubitable  de  ré- 
duire considérablement  l<'  nombre  d'individus  auxquels  on 
doit  attribuer  des  découvertes  réelles. 

Mais  a  qui  l»'S  Arabes  sont-ils  redevables  de  la  poudre 
à  canon  ?  et  sous  quelle  forme  cette  substance  fut-elle  d'a- 
bord employée  comme  arme  de  guerre?  Telles  sont  les 
questions  que  nous  examinerons  dans  un  article  sur  le  feu 
grégeois. 


Tirer  vanité  de  son  rang  ou  de  sa  place,  c'est  avertir 
qu'oQ  est  au-dessous.  LECkZiNSlLA. 


LETTRE    DE   G  ROTI  US 

SVn  LA  MUItT  Uli  SA  FILLi:. 

La  vie  dn  célèbre  Grotins  (  voy.  1S5.">,  p.  402)  a  été  fort 
mallleuleu^e.  Condamné  dans  les  troubles  politiques  de  la 
Hollande  a  une  détention  perpétuelle  au  début  même  de  sa 
cariière,  sauvé  par  le  dévoilement  de  sa  femme  et  réfugié 
en  France,  il  y  vécut  lont;-lenips  dans  une  silnalion  do- 
mestique |)eu  brillante  d'iine  pension  que  lui  faisait  la  cour. 
Sa  femme  a  laquelle  il  devait  tant,  se-  filles  qui  paraissent 
avoir  été  des  personnes  fort  distinguées  et  dont  il  est  parlé 
dans  divers  mémoires  de  ce  temps- là  ,  ses  fils  dont  il  soigna 
particulièrement  l'éducation  et  qui  ne  faiblirent  pas  devant 
l'éclat  du  nom  de  leur  père,  enfin  la  culture  des  lettres  et 
une  correspondance  soutenue  avec  les  pins  éminents  savants 
de  1  Europe  le  tonsolaieni  des  ))eines  de  l'exil  et  du  mau- 
vais vouloir  du  cardinal  de  Hiciielieu.  iiependanl  son  nia- 
giiilique  '1  raité  du  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre  avait  at- 
tiré sur  lui  l'aiteniion  deà  boniines  d'Ltat.  Le  cliauceiier 
de  Suède,  Oxensiiern  ,  en  avait  été  particulièrement  frappé 
et  en  avait  conçu  la  plus  liante  estime  p^ur  In  personne  de 
Grotins,  au  point  qii'il  décida  sa  souveraine,  la  leitte  Cbiis- 
tiue,  à  cboisir  le  réfugié  bollandais  pour  son  ambassadeur 
près  de  la  edhr  de  France.  Riclielieu  se  montra  mécontent 
de  ce  choix,  et  cSSayâ  tlfe  décltl'él-  \à  cour  de  Suède  à  y  re- 
ooncei .  L'ambassadeur  iue  France  à  Stockholm  eut  ordre 
d'enlamer  des  négociations  à  ce  siijel  près  de  là  hîhe  ;  Wi.iîs 
Oxensiiern,  sati>fail  peut  être  de  piolilér  Âv^  circonstances 
pour  oblij;er  le  cardinal  a  se  soiimettre,  tint  bon,  et  après 
deux  ans  de  |)oiir|)arlers  la  nomination  de  Grotins  (ni  enfin 
officiellement  ratifiée.  Il  est  aisé  de  sentir  tout  ce  que  dut 
sonlliir  Grotius  de  se  trouver  l'objet  d'un  tel  débat.  Il  partit 
de  Mayence,  où  il  attendait,  an  conimeucemenl  de  janvier 
4055.  C'était  alors  un  long  et  diflicile  voyage  et  qui  ne  de- 
vait pas  être  encore  débarrassé  pour  lui  de  toute  inquié- 
tude. En  effet,  le  cardinal  qui  n'avait  pu  réusNir  à  se  déli- 
vrer de  lui,  se  rejiiail  sur  des  tracasseries  humiliantes.  11 
ne  voulait  pas  que  le  lépiiblicain  bollandais,  le  protestant, 
le  réfugie  qu'il  avait  dédaigné  et  tourmenté,  l'ambassadeur 
qu'il  avait  essayé  de  refuser,  parût  l'avoir  emporté  sur  lui. 
C'était  la  coniiime  dans  ce  temps-là  que  les  ambassadeurs 
fissent  dans  les  villes  on  ils  allaient  résider,  une  entrée 
pompeuse  ci  solennelle.  Kiclielien  ciaigiiit  que  celle-ci  n'eût 
l'air  d'un  irioinplie.  Il  allégua  des  diflicullés  pour  l'empê- 
cher; et  Grotius  ne  voulant  rien  céder  de  la  dignité  de  son 
ambassade,  demeura  arrêté  aux  portes  de  Paris.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  (in  de  l'Iiivcr  que,  la  cour  étant  encore  à  Senlis, 


l'ambassadeur  obtint  enfin  d'entrer  dans  la  capitale  avec  on 
éclat  et  un  cortège  convenables  a  la  dignité  de  la  souveraine 
qu'il  venait  représenter.  Quelques  jours  après,  Louis  XIII 
étant  revenu  lui  donner  son  audience  de  réception,  et  se 
ra;  pelant  que  h-  Traité  du  droit  de  la  paix  et  de  la  gaerre 
lui  avait  été  dédié,  fit  à  Grotius  un  accueil  bienveillant. 
Mais  an  milieu  des  fatigues  de  ce  long  voyage  d  hiver,  des 
incertitudes  de  sa  famille,  des  incommodités  d'une  instal- 
lation nouvelle,  une  des  filles  de  Grotins,  mademoiselle 
Marie,  déjà  malade  depuis  quelque  temps,  avait  vu  l'état 
de  sa  santé  empiré;  et  alors  qu'après  tant  de  traverses 
Grotius  semblait  enfin  arrivé  au  port,  la  mort  de  cette  fille 
chérie  vint  tont-a-conp  le  frapper.  On  a  conservé  la  lettre 
qu'il  adressa  à  son  père  pour  lui  annoncer,  en  même  temps 
que  le  succès  de  son  ambassade ,  cette  nouvelle  fatale  :  celte 
lettre,  qui  est  en  latin,  est  un  cbef-d'œnvre  de  simplicité 
et  de  grandenr ,  et  bien  qu'empreinte  des  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  elle  a  été  écrite  ,  on  peut  la  regar- 
der comme  un  enseignement  de  tons  les  temps.  Il  n'y  a 
qu'un  pliiloso|)he ,  nourri  par  le  christianisme,  qui  puisse 
jienser  et  sentir  ainsi.  Voici  une  traduction  de  cette  page 
intéressante  pour  tout  le  monde,  consolante  peut-être  pour 
quelques  uns. 

«  Mon  bon  père,  tandisque  je  différais  de  vousécrire  jus- 
»  qu'à  ce  que  je  fusse  venu  à  bout  des  empêchements  ap- 
»  portés  d'abord  à  mon  ambassade  et  ensuite  à  sa  dignité, 
»  voici  qu'un  nouveau  coup  vient  me  frapper  et  rouvrir  mes 
«anciennes  blessures  encore  mal  fermées.  A  peine  etais-je 
»  de  retour  de  la  réception  de  S.  M.,  qui  s'est  montrée  pleine 
»  de  bienveillance  pour  ma  souveraine  et  pour  moi,  que 
»  notre  Marie,  fatiguée  outre  son  ancien  mal  par  le  froid 
n  qu'elle  avait  pris  durant  le  voyage,  alors  que  le  médecin 
u  s'attendait  à  une  longue  maladie,  je  ne  sais  comment, 
»  presque  sans  douleur,  après  avoir  donné  jusqu'au  dernier 
»  instant  tous  les  signes  de  la  plus  excellente  piété,  est  en- 
»  levée,  non  point  à  nous  qui  la  suivrons,  mais  à  cette  vie 
»  misérable.  Nous  avons  supporté  ce  malheur  ma  femme 
»  et  moi  en  gens  formés  par  le  malheur.  Et  même  pourquoi 
)'  dire  le  malheur,  si  Dieu  usant  de  son  droit  nous  reprend 
»  ce  qu'il  nous  a  donné,  et  transporte  cette  enfant  dans 
»  les  joies  que  les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  moins  désirer 
»  que  les  vieillards?  Cet  accident  nous  délivre  de  la  grave 
'•sollicitude  de  lui  chercher  un  mari,  et,  ce  qui  est  si 
»  iare,  un  mari  qui  se  fAl  trouvé  à  la  fois  dans  notre  con- 
»  venance  et  dans  la  Sienne.  F'I  l'eussions-nons  rencontré, 
»  quel  (langer  que  les  natiirels  venant  ensuite  à  se  décou- 
»  vrir  ne  se  fussent  désunis  et  n'eussent  charg  ■  notre  chère 
»  fille  de  la  croix  perpétuelle!  Et  encore  tout  nous  aurait  il 
"  servis  à  souh.iit ,  les  grossesses,  les  accouchements,  les 
»  éâucalloiis?  Tous  ces  soins,  toute»  ces  souffrances  que 
»  l'on  prend  pour  les  siens,  nous  en  voilà,  pour  elle,  affran- 
»chis!  Notre  chère  Marie  ne  suivra  pas  la  route  affligée 
»  de  sa  mère  ;  elle  n'aura  pas  à  soutenir  la  vue  d'un  tribunal 
»  acharné  contre  son  époux  innocent,  el  à  cause  de  cette 
»  innocence  mêm»;  elle  n'aura  pas  à  acheter  son  voisinage 
»  par  le  partage  de  sa  prison  ,  elle  n'aura  pas  à  quitter  son 
,«  pays,  compagne  d'un  long  exil.  Eéliciions-la  donc  de  ce 
»  que  Dieu  l'a  enlevée  au  siècle  avant  qu'elle  n'ait  trop 
»  connu  les  maux  qui  s'y  font  si  bien  semir  et  qu'on  y  ap- 
»  pelle  les  biens.  Et  nous-mêmes,  félicitons-nous  de  ce  qu'H 
1)  nous  a  été  accordé  de  jouir  de  sa  présence ,  qui  nous  a 
i>  toujours  été  un  bonlieur  suave,  et  sans  même  un  soup\-on 
"d'amertume.  Qu'y  a-t-il  d'ailleurs  maintenant  dans  le 
»  monde  chrétien  agité  par  les  sectes,  par  les  séditions,  par 
»  les  guerres,  qui  puisse  faire  désirer  d'y  vivre?  Que  de  tour- 
»  nients  de  tous  côtés,  que  de  désolations  pour  le  sexe  faible, 
u  que  de  morts  soudaines  et  sanglantes,  que  de  chemins 
»  vers  l'indigence?  La  Bohème,  la  Moravie,  la  Silésie,  sont 
»  chassées  hors  d'elles-mêmes ,  el  les  héritiers  des  plus  no- 
»  blés  familles  sont  réduits  à  vivre  d-^  la  pitié  de  l'étranger. 
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«  si  l'on  peut  appeler  vivre  se  traîner  misérablement  de 
»  journée  en  journée  en  appelant  la  mort.  Voili  quelles  sont 
»  mos  pensées,  mon  bon  père,  et  je  vous  les  adresse  alin 
»  que  vous  et  ma  mère ,  qui  avez  toujours  été  pour  mes  en- 
»  fanls  un  père  et  «ne  mère  véritables,  en  profiliez  avec 
M  moi,  et  que  si  vous  avez  de  votre  côté  quelque cliose  qui 
»  s'y  puisse  ajouter,  vous  ayez  la  bonté,  en  retour,  de  m'en 
»  faire  pari.  Je  prie  Dii-ii  de  veiller  sur  votre  santé  et  sur 
«celle  de  ma  mère  jusqu'à  la  dernière  lieure.  Paris,  25 
»  mars  IG53.  Votre  lils  très  obligé  et  très  obéissant ,  H,  G.  » 


SMYRNE. 

L'incendie  qui,  au  mois  de  juillet  dernier,  a  détruit,  dit- 
on,  dix  mille  maisons  de  Suivrne,  doit  exciter  d'autant 
plus  vivement  nos  regrets,  que  cette  ville  est  attachée  à  la 
France  par  des  liens  nombreux  d'habitudes  et  de  sympa- 
thies. Smyrne,  que  les  Turcs  appellent  isf/ur,  est  surnom- 
mée fepe/i7  Paris  du  Lnant.  iNoscompiUrioies y  dominent 
par  leur  influence  toute  la  population  franUe.  Dans  la  classe 
supérieure  des  Européens  on  ne  parle  que  notre  langue, 
tandis  que  la  classe  inférieure  parle  un  ilalien  corrompu  que 
l'on  appelle  lingua  franca  ;  les  journaux  sont  rédigés  en 
français.  Cette  prépondérance  de  noire  pays  doit  être  pour 
nous  d'un  haut  intérêt,  si  nous  considérons  que  Smyrne  est, 
sans  contredit,  après  Constantinople,  le  ]w\'i  le  plus  im- 


portant de  l'empire  turc,  et  l'entrepôt  général  des  produc- 
tions du  Levant. 

La  ville  s'élève  en  omphiihéàtre  sur  le  flanc  d'une  mon- 
tagne couronnée  par  un  vieux  château  construit  par  les 
Génois  ;  extérieurement  l'aspect  général  est  agréable;  mais 
les  rues  sont  étroites,  et  si  l'on  excepte  les  muisoiis  des  quais 
qui  sont  fort  belles  et  solidement  construites,  presque  toutes 
les  habitations  sont  en  bois  et  en  terre,  ce  qui  permet  de 
réparer  assez  pronipienient  les  désastres  causés  par  les  trem- 
blements de  terre  ou  les  incendies.  Il  paraît  toutefois  que 
souvent  l'intérieur  de  ces  humbles  demeures  est  orné  avec 
un  luxe  extraordinaire. 

I,a  population  totale  de  Smyrne  est  de  < -2.^  000  à  150000 
habitanis.  Sur  ce  nombre  ,  on  compte  3  i'i  i  000  Européens, 
25  000  Grecs,  7  000  Arméniens,  environ  HtlMlO  Juifs, 
70  000  Turcs. 

Il  est  curieux  d'observer  la  différence  des  caractères  na- 
tionaux, soit  par  les  divers  genres  de  commerce,  soit  par 
les  qualités  ou  les  défauts  des  marchands.  Les  Juifs  s'a- 
donnent plus  particulièrement  à  la  banque,  au  courtage; 
ils  se  soutiennent  et  se  secourent  entre  eux  ,  d'où  résulte 
une  garantie  précieuse  contre  le  manque  de  foi.  Les  Grecs 
sont  en  général  rasés  et  mauvais  payeurs.  Les  Arméniens 
font  le  commerce  en  grand;  ils  sont  ce  qu'on  appelle  durs 
en  affaires,  mais  ils  sont  honnêtes  et  scrupuleux.  Les  Turcs 
pour  la  plupart  ont  peu  d'habileté  comniercinle,  peu  d'acli- 


'  Vue  (le  .*îmvrne,TSan!«  la  Tiirqtiir  d'Asie. 


vite ,  mais  ce  sont  les  débiteurs  les  pins  ponctuels  que  l'on 
puisse  trouver  ;  leur  moralité  sous  ce  rapport  est  an-dessus 
du  soupçon. 

L'un  des  articles  d'importation  les  plus  considérables  à 
Smyrne  est  le  café;  on  prétend  qu'il  s'en  consomme  seule- 
ment à  Smyrne  400000  lasses  par  jour,  ce  qui  équivaut  à 
une  dépense  de  20  000  piastres.  L'Amérique,  l'Angleterre 
et  la  France  fournissent  en  pins  grande  quantité  cet  article. 
Le  sucre  et  l'indigo  sont  ensuite  les  produits  américains  et 
européens  qui  irouvonl  le  plus  de  débit. 


L'exportation  consiste  surtout  en  soies  ,  poils  de  chèvres 
et  de  chameaux,  opium,  drogues,  noix  de  g.ille.  ambrp  . 
figues,  raisins,  perles,  diamants,  émeraudes,  rubis  et  au- 
tres pierres  précieuses.  La  soie  sort  des  manufactures  de 
Broussa.  Les  chargements  de  raisins  se  font  en  partie  dans 
quelques  villes  voisinas,  notamment  à  Chesmé  et  A  Voiirla. 


BiiRiîArx  d'abonnement  et  de  vrntk, 
rue  Jacob,  3o  .  près  de  la  rue  des  Peiits-Augustins. 

Imprimerie  de  Rodurockk  et  Martirbt.  rue  Jsrob,  3o. 
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AYMON  1«' 

CâiNÉRALISSIME   DO   RÉGIMENT   DB  LA   CALOTTI. 


.tfS~'."- 


(  AymoD  I*',  généralissime  du  Régiment  de  la  Calotte,  d'après  Coypel  fils.) 


Aymon,  un  des  douze  porte-manteaux  de  Louis  XIV  , 
de  Torsac,  exempt  des  gardes-du-corps ,  et  quelques  autres 
officiers,  se  trouvaient  un  jour  réunis  dans  l'antichambre 
du  roi.  Leur  conversation  roulait  sur  les  principaux  auteurs, 
et  particulièrement  sur  les  poètes  de  l'époque,  dont  les  œu- 
vres subissaient  tour  à  tour  une  rigoureuse  critique.  C'était 
à  qui  établirait  l'opinion  la  plus  piquante  et  la  plus  juste  , 
ei,  l'amour-propre  de  chacun  se  mettant  de  la  partie,  ce  ne 
fut  plus  en  peu  de  temps  qu'un  feu  roulant  de  bons  mots, 
de  saillies,  de  plaisanteries  sans  cesse  renaissantes.  Au  mi- 
lieu de  celte  gaieté  universelle,  un  des  membres  de  la  so- 
ciété gardait  le  silence ,  et  bientôt,  se  voyant  vivement  ques- 
tionné par  ses  camarades,  prétexta  une  violente  migraine.  Les 
éclats  de  rire  redoublèrent  à  celte  réponse.  —  La  migraine  , 
t'écria  Aymon  ,  la  migraine!  Mes  amis ,  nous  devrions  coif- 
fer cette  télé  taciturne  d'une  calotte  de  plomb;  peut-être 
celle  calolle  l'empêcherait  d'éclater!  —  En  ce  cas,  répartit 
un  autre,  bien  des  gens  devraient  porter  calotte,  et  nous-mê- 
mes nous  pourrions  tous ,  sans  distinction  ,  nous  enrégi- 
menter dans  ces  calolins. 

A  l'instant  cette  idée  bizarre  fut  accueillie;  chacun  l'in- 
terpréta à  sa  manière;  enfin  ,  le  même  jour,  avant  de  se  sé- 
parer, il  fut  convenu  de  former,  sous  le  nom  de  Régiment 
de  la  Calotte,  une  société  inscrivant  au  nombre  de  ses  mem- 
bres tous  ceux  qui  commettraient  quelque  faute  méritoire  , 
société  dont  le  bul  serait  de  corriger  et  de  réformer  le  style, 
sans  avoir  égard  à  aucune  opinion,  même  à  celle  de  l'Aca- 
démie. 

Telle  est  l'origine  du  régiment  de  la  Calotte  :  loin  d'avoir 

rapport  à  la  religion ,  celle  institution  ,  toute  littéraire  dans 

■OD  principe ,  s'érigea  peu  à  peu ,  sous  cette  forme ,  en 

tribunal  impartial ,  appelant  à  sa  barre  toutes  les  ciMôbrilcs 

Ton  ■  IX,  —  S(rTKM«Ri  1841, 


contemporaines.  Musiciens,  poêles,  peintres,  tout  fut  en 
butte  à  ses  décrets,  et  si  la  politique  elie-mêaie  finit  par  se 
mêler  à  ses  débats,  c'est  qu'après  avoir  critiqué  le  style  et 
les  écrits,  le  régiment  attaqua  insensiblement  les  mœurs  el 
les  actions,  el  celles  des  grands  personnages  en  particulier. 

Création  du  caprice  et  de  l'enthousiasme,  la  société  ve- 
nait à  peine  de  naître  qu'elle  était  déjà  entièrement  organisée, 
des  étendards  étaient  fabriqués,  des  médailles  frappées  en 
son  honneur.  Alors  eui  lieu  l'élection  en  forme  du  général 
élection  trop  curieuse  pour  ne  pas  nous  y  arrêter  un  instant. 
Celait  un  banquet  splendide,  souvent  interrompu  par  de 
joyeux  couplets  et  par  des  discours  de  cérémonie  analo- 
gues à  la  circonstance.  Le  généralissime ,  au  milieu  des 
toasts,  au  bruit  des  fifres  et  des  fanfares,  y  reçut  les  com- 
pliments de  tous  ses  nouveaux  soldais.  Sa  chaise  fui  ensuite 
solennellement  entourée  d'un  berceau  portatif  fait  avec  de 
grandes  marottes,  ornées  de  feuilles  el  de  guirlandes,  et 
deux  suivants  lui  présentèrent  au  même  niomenl  chacun  un 
carreau  de  velours;  sur  l'un  se  trouvait  la  marotte,  son  bJ- 
ton  de  commandement,  et  sur  l'autre,  pour  servir  de  cas- 
que ,  une  calotte  ornée  de  giroueiles .  de  rats ,  de  grelots  et 
de  papillons.  Il  fui  alors  revêtu  de  ses  insignes ,  el  reçut  son 
brevet  de  général,  pièce  digne  d'être  cilée,  mais  trop  longu« 
pour  trouver  place  ici. 

La  fêle  continua  pendant  le  reste  du  jour;  le  soir  les 
membres  conduisirent  processionneilcmenlle  généralissinu 
à  son  lit,  et  le  déshabillèrent  avec  la  plus  grande  cérémonie, 
chacun  d'eux  se  relira  ensuite  après  lui  avoir  baisé  la  main. 

Un  grand  nombre  de  poètes,  faisant  partie  du  régiment , 
composèrent  aussitôt  des  brevets  de  réception  el  les  adres- 
sèrent à  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  quelque  gauche- 
rie un  peu  marquante.  En  vain  les  personnes  qui  recevaient 


2S0 


MAGASIN   PITTORESQUE 


une  pareille  prise  de  corps  s'éleTèrent  contre  cette  persécu- 
tion morale,  produisant  au  grand  jour  des  fautes  qu'elles 
auraient  voulu  souvent  tenir  secrètes  ,  l'inquisition  calotine 
prévalut  et  prit  chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Le  n'gi- 
nient  accapara  en  peu  de  temps  toutes  les  notabilités.  On  ra- 
conte même,  au  sujet  de  ses  accroissements,  une  anec- 
dote qui  prouve  quelle  liberté  il  avait  réussi  à  s'arroger. 

Louis  XIV,  se  trouvant  seul  avec  le  généralissime,  lui 
demanda  un  matin  s'il  ne  ferait  jamais  défiler  son  régiment 
au  Carrousel.  Sire  ,  répartit  Aymon  ,  qui  donc  le  regarde- 
rait passer?  Louis  XIV,  ajoute-t-on  ,  ne  fit  que  rire  de 
cette  plaisanterie ,  et  demanda  quelques  moments  apiès  à 
Aymon  s'il  ne  l'avait  pas  enrôlé  dans  son  régiment.  Faites 
des  actions.  Sire,  répondit-il,  et  soyez  persuadé  q«VMi«*y 
fait  pas  d'injustice. 

En  n«0,  au  moment  oii  les  Espagnols  assiégeaient 
Douay,  de  Torsac,  se  trouvant  un  matin  chez  Louis  XIV, 
se  hasarda  à  dire  qu'avec  trente  mille  hommes  et  carte 
blanche  il  se  faisait  fort ,  non  seulement  de  faire  lever  le 
siège  aux  ennemis,  mais  encore  de  reprendre  en  quinze 
ours  toutes  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  S'indignaut  des  revers  qu'é- 
prouvaient depuis  quelque  temps  les  armes  françaises  ,  il 
était  sûr,  disait-il ,  de  changer  à  l'instant  la  face  des  affaires, 
et  de  montrer  aux  Espagnols  qu'il*  avaient  eu  tort  de  re- 
fuser les  conditions  de  paix  qn*  Loufe  XIV  l'pur  avait -ré- 
cemment fait  offrir.  En  ententîant  une  pareille  fanfaroft- 
nade,  toutes  les  personnes  pi-ésentes  témoignèrent  ]tM 
surprise,  et  à  l'instant  même  Aymon  se  dépouilla  des  «a* 
signes  de  sa  charge  de  généralissime  et  en  revêtit  dé  Tof- 
sac.  Celui-ci  ne  pouvait  trouver  aucune  excuse  valable  pour 
s'en  défendre  ;  il  était  difficile  de  se  montrer  plus  digne  de 
la  marotte. 

De  Torsac ,  devenu  de  cette  manière  généralissime,  con- 
serva cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  472-î. 
Depuis  le  jour  de  son  abdication,  Aymon  était  lui-même 
demeuré  le  secrétaire  du  régiment,  et  jamais  occasion  aussi 
belle  ne  s'était  offerte  à  lui  de  prouver  son  zèle  pour  la  Ca- 
lotte. A  la  mémoire  du  général  défunt  ,  un  membre  com- 
posa une  oraison  funèbre ,  qui  fut  aussitôt  imprimée. 
C'était  un  tissu  de  mauvaises  phrases  extraites  des  dis- 
cours prononcés  à  l'Académie ,  satire  un  peu  longue,  mais 
juste  et  mordante,  du  style  affecté  et  rempli  de  figures 
que  les  académiciens  voulaient  alors  mettre  à  la  mode.  Le 
mérite  d'un  grand  nombre  d'auteurs  se  trouvait  compro- 
mis dans  celte  oraison  funèbre;  aussi  à  peine  venait-elle 
de  paraître,  qu'ils  en  flrent  arrêter  et  saisir  tous  les  exem- 
plaires. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat  aux  droits  de  la  société  , 
Aymon  courut ,  sans  perdre  un  moment ,  chez  le  maréchal 
de  Villars  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il  en  l'abordant ,  depuis 
qu'Alexandre  et  César  sont  morts,  nous  ne  reconnaissons 
d'autre  protecteur  de  notre  régiment  que  vous.  L'oraison 
de  notre  colonel  de  Torsac  vient  d'être  saisie,  et  si  le  régi- 
ment n'obtient  pas  justice ,  aujourd'hui  s'est  arrêté  le  cours 
de  sa  gloire  et  la  vôtre,  monseigneur.  Aussi  je  viens  vous 
supplier  de  vouloir  bien  en  parler  à  M.  le  garde-des-sceaux, 
qui  m'a  accordé  par  écrit  la  permission  de  faire  imprimer 
ce  discours.»  A  cette  sollicitation  ,  le  maréchal  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire,  et  promit  de  faire  ce  qu'Aymon  lui  deman- 
dait. Il  parla  en  effet ,  le  lendemain  ,  de  cette  affaire  au 
garde-des-sceaux,  en  la  présence  même  d'Aymon.  —  Que 
voulez-vous  que  je  fasse?  répondit  le  garde-des-sceaux  à 
M.  de  Viilars.  —  Ce  qu'il  vous  plaira ,  répartit  le  maréchal  ; 
vous  êtes  le  maître.  —  Eh  bien  ,  reprit  le  garde-des-sceaux, 
je  trouve  à  propos  de  ne  pas  me  brouiller  avec  les  mem- 
bres du  régiment.  Allez  donc,  continua-t-il  en  adressant 
la  parole  à  Aymon  ,  je  vous  donne  main-levée  de  la  saisie 
de  l'oraison  funèbre  de  votre  colonel. 

Ce  fut  ainsi  qa'Aymon  triompha  des  enaemis  d«  la  «o- 


ciété ,  désespérés  par  cette  espèce  de  réhabilitation.  Le  seul 
parti  à  prendre,  lorsqu'on  se  trouvait  le  sujet  des  sarcasmes 
caloiins,  était  de  savoir  en  rire  ,  et  les  personnes  dont  les 
susceptibilités  s'irritaient  contre  ses  attaques  les  voyaient  à 
l'instant  redoubler;  en  vain  elles  invoquaient  de  puissantes 
protections  pour  les  faire  cesser,  aucun  pouvoir  n'était  ca- 
pable de  le  faire.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Le 
régiment  envoya  un  jour  un  brevet  de  calotin  à  Coypel  le 
jeune  ,  en  le  désignant  comme  son  second  peinire.  Coypel 
le  père,  voyant  ce  litre  à  son  fils  ,  pensa,  non  sans  raison, 
qu'on  le  regardait  lui-même  comme  le  premier.  C'était  peu 
de  temps  aj^-^s  la  mort  de  Louis  XIV.  Dans  son  indigna- 
tion, il  éiWi  trouver  le  régent  et  lui  demander  sa  protec- 
tion. -^  ie  n'ai  aucun  pouvoir  sur  le  régiment,  lui  répon- 
dit le  'doc  <i''Oiléans,  a'i^ressez-vous  au  généralissime.  — 
Monseigneur,  reprit  Coypel  hors  de  lui,  si  votre  altesse  ne 
me  rend  pas  justice,  je  suis  tellement  déshonoré  qu'il  faut 
que  je  sorte  du  ïSàyattme.  ^  Eh  bien  !  bon  voyage,  lui  ré- 
pondit tranquilletSieàt  1*  tégent.  Et  ce  fut  la  seule  réponse 
qu'il  put  obtenirk 

Coypel  le  fils,  ^ui  «vait  reçu  le  brevet,  devint  bientôt 
l'ami  particulier  du  gé^iéralissime,  et  peignit,  en  1726,  l'o- 
riginal du  portrait  dont  nous  donnons  ici  une  faible  repro- 
duction. Aymon,  da»s  ce  portrait,  soutient  avec  sa  main 
droite  la  marotte,  insigne  de  son  commandement  ;  sa  main 
gaWche  montre  le  spectateur;  et  l'expression  de  la  figure 
<iu  général  suffit  pour  faire  comprendre  ce  geste.  A  voir  ses 
yeux  froncés  avet  malice,  sa  bouche  ironiquement  contrac- 
tée, le  souvenir  se  reporte  involontai-ement  sur  une  es- 
taM^  où  se  trouvent  trois  ânes  diversement  groupés,  avec 
<tette  inscription  i  Nous  sommes  quatre.  Il  semble  qu'on 
va  enieïrdie  Aymon  prononcer  à  son  tour  ces  mots  :  Nous 
sommes  deux.  Au-dessus  de  sa  tête  voltigent  des  papillons. 

Les  dIus  légers  des  oisillons  , 

selon  une  expression  calotine 

Depuis  la  mort  de  de  Torsac  ,  la  place  de  généralissime 
demeura  vacante  jusqu'à  la  mort  d'Aymon  ,  qui ,  après  être 
resté  pendant  cet  espace  de  temps ievêtu  du  litre  de  secré- 
taire, quoique  étant  réellement  le  chef  du  régiment,  mou- 
rut à  Versailles  le  5  mai  1731 ,  à  la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie; il  était  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 


CABINET  DES  CARTES  ET  PLANS. 

(Bibliothèque  royale.  ) 

Quand  on  réfléchit  à  l'importance  des  caries  géographi- 
ques pour  l'étude  de  la  terre  et  de  l'homme,  à  leur  valenr 
dans  la  discussion  et  l'appréciation  de  beaucoup  de  faits 
historiques,  on  reste  étonné  du  peu  de  place  et  d'im- 
portance qui  leur  avaient  éié  accordées  dans  notre  riche 
dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  Quelques  misérables  porte- 
feuilles y  représentaient  seuls  encore  ,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  tout  ce  que  la  cartographie  avait  produit  depuis 
plusieurs  siècles. 

Ce  fut  le  50  mars  1828,  qu'une  ordonnance,  séparant  les 
cartes  et  plans  du  départenwnt  des  imprimés,  en  constitua 
une  division  à  part,  dont  la  direction  fut  donnée  à  M.  Jo- 
mard,  membre  de  l'Institut.  On  fit  remise  aussitôt  au  direc- 
teur de  la  pauvre  collection  sur  laquelle  il  était  appelé  à  ré- 
gner, d'une  quarantaine  de  cartons  in-folio.  Pour  un  homme 
aussi  en  état  d'apprécier  tout  ce  que  la  science  possédait 
alors  en  fait  de  cartes  et  de  plans,  et  qui,  de  plus,  n'ignorait 
pas  la  richesse  des  collections  étrangères,  il  y  avait  de  quoi 
se  désespérer  à  la  vue  des  faibles  ressources  qu'on  mettait 
à  sa  disposition.  Il  n'en  fut  pas  cependant  ainsi. 

Long-temps  le  conservateur  du  Cabinet  des  cartes  eut  à 
combattre  bien  des  influences  contraires,  et  surtout  la  fâ- 
cheuse iadii$r«oc«de  ««ux  mftmes  dont  le  devoir  eâl  été  de 
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le  seconder.  La  collection  resta  staiionanire  ;  mais  en  4859 
un  crédit  spécial  lui  fut  accordé  par  les  Chambres  ,  et  dès 
lors  elle  put  se  promettre  de  plus  brillantes  destinées. 

Notre  iiiteniioii  n'est  pas  de  faire  ici  l'énuméraliou  de 
tous  les  objets  qui  entrent  dans  le  Cabinet  des  carte*;  cela 
D'Uis  serait  d'autant  plus  difficile  que  le  nombre  des  objets 
précieux  s'y  élève  déjà  à  plus  de  mille,  représentant  plus  de 
quitte  mille  feuilles,  liornons-nous  à  ceux  qui  olTrenl  le 
plus  d'intérêt,  et  que  M.  Jomard  est  parvenu  à  se  procu- 
rer, soit  en  originaux,  soil  en  foc  simile  ,  ou  en  gravures 
exactes. 

En  premier  lieu  se  présentent  ces  esquisses,  d'abord  in- 
formes et  ensuite  soigneusement  dessinées,  au  moyen  des- 
quelles les  savants  ou  les  voyageurs  du  moyen  âge  et  de  la 
renaissance  essayaient  de  formuler  graphiquement  leurs 
idées  sur  l'ensemble  du  monde  ou  de  ses  parties.  Telles 
sont  la  mappemonde  circulaire  tirée  d'un  manuscrit  de  Tu- 
rin ,  et  supposée  du  dixième  siècle ,  quoique  le  manuscrit 
soil  du  huitième  (7S4)  ;  celle  de  la  Bibliothèque  de  Leipzig, 
du  onzième  siècle  ;  la  mappemonde  rectangulaire  citée  par 
W.  Playfair,  et  qui  est  à  peu  près  de  la  même  époque;  une 
carte  alleniande  itinéraire,  de  l'origine  de  la  gravure  sur  bois; 
les  caries  de  Marino  Sanuto,  de  1321  ;  une  petite  mappe- 
monde circulaire  portant  la  signature  de  Charles  V  de  France 
(1572);  une  autre  de  4417,  qui  appartient  à  la  ville  de 
Reims;  la  copie  du  fameux  atlas  catalan  ,  un  des  précieux 
mrmumenls  de  la  géographie,  de  1375,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré M.  d'Aveziic;  une  copie  de  la  carte  de  Fra-Mauro, 
tracée  sur  les  murs  du  palais  ducal  de  Venise;  la  célèbre 
mappemonde  de  Martin  liehaim,  de  Nuremberg,  dessinée 
l'année  même  de  la  découverte  de  l'Amérique;  une  partie 
de  la  carte  de  Juan  de  La  Cosa,  pilote  de  Christophe  Colomb, 
de  1480,  et  dont  l'original  est  entre  les  mains  de  M.  Walcke- 
naer;  enfin  les  cartes  destinées  à  accompagner  le  poème 
géographique  de  Berlinghieri,  que  l'on  croit  de  1 481 ,  et  qui 
sont  très  rares. 

Au  seizième  siècle  appartiennent  la  Cassettina  aW  age- 
mina  (la  petite  cassette  géographique) ,  monument  curieux 
trouvé  à  Milan  ;  l'atlas  de  la  mer  Ronge,  de  Juan  de  Cas- 
tro; un  riche  et  précieux  atlas  portugais  en  vingt  caries, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  la  duchesse  de  Berry  ;  une 
très  grande  carte  murale  en  espagnol,  représentant  les  deux 
Améiiques;  plusieurs  portulanls  de  divers  cosmographes  ; 
une  mappemonde  de  Hollande  superbement  dessinée;  les 
monuments  de  Nancy;  Visolario,  de  Bordone,  livre  qui 
ne  traite  que  des  lies;  VOrbis  novus ,  de  Grynœns  (1552)  ; 
la  Palestine,  de  Ziégler  (ISôd)  ;  les  caries  de  Sébastien 
Munster  (1544),  le  grand  cosmographe  de  l'époque;  la 
carte  de  la  province  de  Boulonnais  (  France) ,  de  Nie.  Ni- 
colaï,  de  looo  à  1558;  la  Bavière,  d'Appianus  (lôG6); 
une  Franceen  miniature,  tracée  pourChailes  IX,  en  1568, 
par  Pierre  Hamon ,  calligraphe  si  habile  qu'il  fut  pendu 
comme  faussaire  ;  la  Picardie  et  la  France,  de  Jollivet ,  de 
15G0et  1570. 

U  est  un  genre  de  cartes  qui  remontent  quelquefois  à 
une  époque  également  reculée  ,  et  qui  sont  d'autant  plus 
importantes  qu'elles  portent  sur  des  contrées  généralement 
oubliées  ou  très  mal  tracées  dans  nos  vieux  monuments  géo- 
graphiques ;  ce  sont  les  caries  arabes.  Ainsi  la  Bibliothèque 
a  recueilli  celles  de  l'ouvrage  d'Abou-Ischaq,  disiakhar, 
ouvrage  du  diyème  siècle. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  par  descarlesdétachéesque 
l'on  constatait  jadis  les  acquisitions  matérielles  de  la  géogra- 
phie; elles  se  vulgarisaient  par  les  caries  jointes  aux  labiés 
de  Piolémée,  le  guide  suprême  de  la  renaissance  et  des 
temps  aniéiieurs  pour  l'élude  du  globe.  Le  Cabinet  possède 
la  suile  presque  complète  des  édiiions  du  livre  de  l'astro- 
nome d'Alexandrie;  la  première  édition  des  caries,  de 
4478;  celle  de  15l>8,où  est  la  mappemonde  sur  laquelle 

Rujfsch  traça  avec  quelque»  détails  les  côtes  d'Amérique  ; 


celle  de  l'éditiOD  de  4535;  on  a  l'exemplaire  qui  a  appar- 
tenu à  Henri  III. 

A  ces  raretés  géographiques,  il  faut  en  joindre  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  iniéressantes;  ce  sont  les  auto- 
graphes. Dans  l'une  des  salles  d'étude,  on  eu  voit  trois  de 
d'Anviile  ,  qui  sont  comme  un  éclatant  témoignage  du  soiu 
extrême  qu'apporlait  à  se-s  travaux  notre  célèbre  géographe. 
Là  sont  aussi  la  grande  carte  hydrograpliique  de  la  mer 
Caspienne,  de  la  main  de  Pierre-lc-Grand,  qui  la  donna 
lui-même  à  la  Bibliothèque  lors  de  sa  visite  eu  1725;  et  la 
carte  de  l'infortuné  La  Bourdounaie  ,  digne  de  tout  l'ia- 
térêl  de  ceux  qui  visitent  le  Cabinet  des  caries.  Au  sortir 
d'une  campagne  miraculeuse  dans  les  mers  de  l'Inde, 
qui  valut  à  nos  armes  la  gloire  la  plus  éclatante,  ce  grand 
homme ,  victime  d'intrigues  violentes ,  fui  rappelé  en 
France  et  jeté  dans  les  cachots  de  la  Bastille.  Voici  ce 
qu'on  lit  sur  un  rectangle  de  papier,  dans  la  partie  gauche 
de  la  carie  :  «  Pendant  les  deux  premières  années  de  sa 
détention  à  la  Bastille,  M.  de  La  Bourdonnais,  privé 
de  toute  communication,  et  généralement  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  écrire  ,  trouva  dans  son  industrie  le3 
moyens  d'établir  sa  juslificalion  dans  un  mémoire  écrit  de 
sa  main  ,  et  d'y  joindre  la  présente  carte  pour  donner  à  ses 
juges  une  idée  juste  de  son  gouvernement  et  de  celui  de 
Pondichéry  ,  ainsi  que  de  l'indépendance  réciproque  et  de 
la  parfaite  égalité  de  pouvoirs  aliribuée  aux  deux  gouver- 
neurs ,  chacun  dans  son  district.  —  Des  mDUclioirs  enduits 
d'eau-de-vie  lui  servirent  de  papier;  l'encre  noire  fut  com- 
posée avec  de  la  suie  ,  el  la  brune  avec  du  marc  de  café  ; 
un  sou  marqué,  ajusté  sur  un  morceau  de  bois,  devint  une 
plume;  ainsi  du  reste.  Quant  aux  détails  (de  la  carte  /  et  à 
la   position  des  objets,  ce  fut  l'ouvrage  de  sa  mémoire.» 

Ces  diverses  curiosités  ne  composent,  on  le  comprend 
aisément ,  qu'une  partie  minime  du  Cabinet  des  cartes  et 
plans.  On  y  trouve  une  grande  richesse  de  cartes  gravées, 
publiées  dans  le  siècle  dernier  ou  dans  le  nôtre,  les 
grandes  cartes  exécutées  en  France,  en  Angleterre,  ea 
Suède,  en  Russie,  en  Allemagne  ,  en  Suisse,  en  Italie, 
parles  ordres  et  aux  frais  des  gouvernements;  la  carie 
géognostique  de  l'Allemagne  en  42  feuilles;  la  magnifique 
carie  géologique  de  l'Angleterre  et  de  la  principauté  de 
Galles,  par  M.  Greenough,  en  10  feuilles;  la  carie  hypso- 
métrique  (indiquant  l'élévation  du  sol)  du  Brésil,  d'Esch- 
wege  et  Marlius;  la  carte  géognostique  du  Mexique  eu 
6  feuilles;  la  grande  carte  minéralogique  de  France;  tout 
ce  qui  a  paru  de  la  carte  de  l'Inde,  publiée  par  la  compagnie 
des  Indes,  en  200  feuilles;  la  carte  de  l'Asie  centrale,  de 
Klaproth  ;  toutes  les  feuilles  de  la  carte  de  Cassini;  les  plans 
de  Mascou  et  de  Sainl-Péterbourg,  en  24  feuilles  ;  le  plan 
de  Prague,  eu  9  feuilles;  celui  des  environs  de  Leipzig, 
en  80;  la  carie  de  Morée,  levée  par  des  officiers  français, 
et  gravée  en  France;  la  grande  carte  d'Egypte,  résultai 
des  travaux  de  l'expédition  française  ;  les  cartes  des  pro- 
vinces de  l'Algérie;  les  superbes  cartes  de  nos  côtes,  pu- 
bliées par  le  dépôt  de  la  marine ,  etc.  Parmi  les  caries 
orientales,  on  trouve  des  caries  originales  du  Japon; 
un  grand  plan  d'Yedo,  la  capitale;  une  immense  carte 
murale  de  la  Chine,  el  plusieurs  autres;  des  plans  de  Pé- 
kiug,  de  Nan-king,  de  Kouang-loung,  etc. 

Les  caries  en  relief  sont  devenues  depuis  quelques  an- 
nées de  redoutables  rivales  pour  les  caries  plates;  le  dépôt 
s'est  procuré  pres(jue  toutes  celles  qui  ont  paru.  Ainsi  ou 
peut  y  voir  des  caries  en  relief  de  la  France,  du  Simpion  ,  de 
la  Forêl-Noire,  du  Taunus,  du  Wurtemberg,  de  la  colonie 
de  Surinam  ;  la  carte  en  relief  de  l'Altique,  faite  par  le  consul 
Fauvel  ;  celle  que  Larligue  construisit  il  y  a  un  demi-siècle. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à  la  collection  ,  on  y  a*  réuni 
les  publications  géographiques  les  plus  estimées  de  l'Eu^ 
rope,  et  entre  autres  les  grands  dictionnaires  el  différeati 
mouuuieais  matériels  de  la  science,  tels  que  des  aAlrolâl)e« 
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arabes  en  enivre,  des  boussoles  chinoises,  le  fameux  globe 
céleste  de  Milan  ,  qui  date  de  4CI 

On  voit  que  led»?pôt  des  cartes  de  la  Bibliothèque  royale 
laisse  peu  de  choses  à  désirer.  Il  lui  manque,  touterois, 
un  emplacement  plus  en  rapport  avec  son  importance  et 
son  développement. 

Lorsqu'on  se  promène  dans  les  salles  où  sont  rassemblés 
tant  de  pièces  diverses,  de  monuments  curieux,  c'est  plai- 
sir de  voir  les  humbles  commencements  de  cette  belle 
collection  :  les  pauvres  cartons  à  dos  verts  qui  en  furent  le 
noyau  sont  là  à  gauche ,  en  entrant  dans  la  pièce  princi- 
pale ;  ils  ont  élé  respectés.  C'est  ainsi  que  Rome  avait  con- 
servé précieusement  la  chaumière  de  Roniulus  (voy  4836, 
p.  67).  Le  souvenir  de  notre  faiblesse  est  utile;  il  devient 
souvent  une  des  causes  de  notre  force. 


CARICATURES  NATIONALES  AU  \T  SIECLE. 

SAINCTANGE. 

...  Sous  les  charniers  de  Saint-Innocent  et  au  bout  du 
Pont-Neuf,  on  voit  des  Espagnols  en  taille-douce  qui  res- 
semblent mieux  à  des  diables  ou  à  des  monstres  qu'à  des 
hommes  ;  et  pour  ne  rien  dire  de  leur  nez  à  la  judaïque,  des 
moustaches  recroquillées  en  cerceau,  des  fraizesà  neuf  ou 
dix  estagcs,  des  chapeaux  en  pot  à  beurre,  des  espées  dont 
la  garde  est  aux  pieds  et  la  pointe  aux  espaules,  des  démar- 
ches superbes  ,  et  autres  actions  ridicules  ou  insolentes  ,  il 
me  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gueux,  d'infâme  et  d'ex- 
travagant parmi  nous  est  représenté  sous  le  visage  d'un  Es- 
pagnol; et  néanmoins,  auparavant  que  nous  fussions  en 
guerre  avec  eux,  on  ne  voyoit  point  toutes  ces  grimaces. 

MASCAllAÏ. 

Aussi  est-ce  le  propre  de  la  guerre  de  les  introduire  par- 
tout où  elle  se  rencontre.  «  Plût  à  Dieu  que  ceux  qui  me 
M  veulent  du  mal  fussent  ainsi!  »  disoit  Pylhias  chez  Té- 
rence;  et  quand  je  voy  sous  les  mesmes  charniers  cinq  ou 
six  Espagnols  à  l'eniour  d'une  rave,  cela  ne  me  doit-il  pas 
faire  souvenir  de  l'imprécation  que  fait  Ovide  : 

Que  de  pareils  festins  soient  réservés  à  nos  ennemis! 

plustost  que  de  me  faire  croire  à  toutes  les  sottises  que  ceux- 
là  qui  ont  quelque  différend  ensemble  disent  ordinairement 
les  uns  des  autres?  Et  en  effect,  si  tu  estois,  je  ne  dirai  pas 
à  Madrilh  seulement,  mais  à  Louvain,  à  Douay,  à  Malines, 
Anvers,  ou  semblables  villes  de  Flandre  ou  d'Espagne,  tu 
verrois  asseurémenl  qu'elles  ne  manquent  pas  de  nous  bien 
rendre  la  pareille,  en  donnant  à  nos  François  des  haut-de- 
chausses  qui  leur  tombent  sur  les  souliers,  des  colets  qui 
descendent  jusquesà  la  ceinture,  des  manteaux  qui  ne  cou- 
vrent que  la  moitié  des  espaules,  des  chapeaux  à  l'angloise, 
et  des  moustaches  qui  pendent  jusques  aux  genoux.  Enfin, 
quoy  que  les  anges  et  les  diables  ne  diffèrent  en  rien  de 
nature  ,  nous  représentons  toutesfois  les  premiers  ,  parce 
qu'ils  nous  sont  favorables,  avec  une  beauté  si  excellente, 
qu'elle  a  donné  lieu  à  la  comparaison  beau  comme  un  ange; 
ou  au  contraire  nous  donnons  à  ces  derniers,  à  cause  qu'ils 
sont  taxez  de  nous  faire  du  mal,  des  nez  crochus,  des  griffes 
pointues,  des  yeux  rouges  et  enflammez,  des  cornes  et  au- 
tres laideurs  semblables,  à  l'occasion  desquelles  nos  anciens 
poètes  ne  les  nommoient  pas  autrement  que  H  malfaits. 
C'est  pourquoy  Clopinet ,  en  décrivant  les  exorcismes  tels 
qu'on  les  nraiiauoit  de  son  temos  dit  : 

Où  sont-ils  qui,  saints  apostoles, 
D'aubes  vestus ,  d'amitz  coëffez , 
Qui  ne  sont  ceints  fors  que  d'estolles, 
Et  par  le  col  preut  li  malfaits. 

Et  par  la  mesme  raison  ils  cstoicnt  aussi  appeler  dans  le 
latin  barbare  de  ce  temps-là  harbualdi.  Mais,  pour  passer 


de  la  peinture  5  l'escriture,  n'est-ce  pas  en  conséquence  de 
celte  haine  que  nous  lisons  dans  le  livret  apocryphe  de  la 
Vie  de  Pilate  qu'il  tua  son  frère,  qu'il  esgorgea  le  fils  d'un 
roy  d'Angleterre ,  et  qu'à  la  fin  il  fut  homicide  de  soy- 
mesme?  Ne  disons-nous  pas  aussi,  avec  l'autheur  du  For- 
talilium  fidei,  que  les  Juifs  ont  commis  mille  nieschonce- 
tez  et  enseigné  mille  folies ,  ausquelles  toutefois  ils  n'ont 
point  songé?  Quoy  plus,  les  nouveaux  chrestiens  persécutez 
par  les  empereurs  ne  les  ont-ils  pas  représentez  encore  plus 
farouches  et  vicieux  qu'ils  n'estoient?  Et  les  moines  moc- 
qucz  et  picolez  par  Henry  Corneille  Agrippa  ,  ne  l'ont-iU 
pas  décrié  comme  magicien? 

Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté  imprimé  contre 
le  cardinal  àlazarin,  etc.,  par  Naudé. 


EÊTE  DU  VAISSEAU  DISIS. 

Les  Egyptiens  célébraient  cette  fête  au  printemps.  Elle 
avait  élé  établie  comme  un  hommage  qu'on  rendait  à  Isis 
pour  l'heureux  succès  de  la  navigation  interrompue  par 
l'hiver,  et  qui  recommençait  avec  la  nouvelle  saison. 

Les  prêtres  et  le  peuple  se  rendaient  en  grande  pompe 
au  bord  de  la  mer  pour  consacrer  un  navire  neuf,  construit 
avec  beaucoup  d'art ,  et  sur  lequel  étaient  gravées  de  tous 
côtés  des  prières  en  caractères  hiéroglyphiques.  On  purifiait 
ce  bâtiment  avec  une  torche  ardente,  des  œufs  et  du  soufre. 
Sur  la  voile,  qui  était  de  couleur  blanche,  étaient  écrits  des 
vœux  pour  une  heureuse  navigation. 

On  jetait  ensuite  dans  ce  vaisseau  des  corbeilles  remplies 
de  parfums  et  d'autres  choses  propres  aux  sacrifices;  et 
après  avoir  versé  dans  la  mer  une  composition  faite  avec  du 
lait  et  d'autres  matières,  on  levait  l'ancre  pour  abandonner 
le  vaisseau  à  la  merci  des  vents. 

On  revenait  de  là  dans  le  temple  d'Isis  ,  où  se  faisaient 
(itis  prières  pour  la  prospérité  générale  et  pour  la  conserva- 
tion des  navigateurs  pendant  le  cours  de  l'été. 

Ces  cérémonies  avaient  aussi  lieu  à  Rome  à  la  même 
époque,  comme  l'indiquent  les  mots  Navigium  Jsidis  mar- 
qués dans  le  calendrier  rustique  au  mois  de  mars.* 


COMPTABILITE  MOUALE. 

La  véritable  éducation  ne  commence  qu'au  sortir  des 
écoles  :  c'est  celle  qu'on  se  fait  soi-môme,  dirigé  librement 
par  ses  convictions,  ses  expériences,  et  sa  position  particu- 
lière. Elle  est  à  la  portée  de  chacun  ;  il  suffit  pour  l'acqué- 
rir de  quelques  règles  bien  faciles  à  suivre. 

Rendez-vous  compte  de  tout  ce  qui  vous  frappe  et  vous 
Intéresse  dans  vos  lectures ,  vos  conversations  ,  vos  cour- 
ses, etc.,  et  mettez-le  par  écrit. 

Examinez  de  temps  en  temps  vos  progrès  ;  remarquez  les 
moyens  qui  vous  aident  le  mieux  ;  étudiez  les  procédés  de 
votre  intelligence;  notez  rigoureusement  les  moments  que 
vous  auriez  pu  mieux  employer,  les  occasions  perdues  de 
faire  une  bonne  œuvre  ou  d'acquérir  une  connaissance 
mile. 

Prenez  une  grande  pensée  pour  règle  et  but  de  votre  vie; 
rapportez-y  toutes  vos  idées  et  toutes  vos  actions. 

Cette  habitude  si  simple  de  se  rendre  compte  de  tout,  de 
le  mettre  par  écrit,  et  de  le  rapporter  à  un  but,  est  un  puis- 
sant moyen  d'éducation. 

Elle  rend  le  devoir  présent  à  la  pensée;  on  songe  aux 
obligations  qu'on  s'est  imposées ,  on  a  honte  des  écarts 
auxquels  on  serait  tenté  de  se  livrer,  et  l'on  s'arrête  souvent 
à  propos.  On  s'exerce  à  développer  et  à  exprimer  ses  idées  : 

•  Ne  pourrait-on  pas  signaler  un  étrange  rapport  entre  ces 
fêtes  antiques  et  1  humble  fête  des  Champs-Golot  qui  s'rst  cou- 
serrée  en  France?  C^oj-  p.  191) 
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on  se  Torme  un  répertoire  des  connaissances  les  plus  Inté- 
ressantes qui  est  toujours  à  notre  disposition.  Enfin  on 
apprend  à  se  connaître  d'une  manière  plus  iuiiine,  et  on  se 


prépare  pour  l'ayenir  un  recueil  plein  de  charmes  par  ce» 
souvenirs  qui  nous  rappellent  les  moments  importants  de 
notre  Tie.  Feuille  populaire  Suisse,  Alots, 


Le  bain  turc  est  i 
la  fois  un  acte  de  pro- 
preté, un  délassement 
et  une  partie  de  plai- 
sir. Lesétablissemcns 
où  on  le  prend  ont  en 
partie  conservé  le  ca- 
ractère des  bains  anti- 
ques. Près  de  l'entrée 
est  la  caisse  du  malim, 
qui  reçoit  eu  dépôt  les 
objets  de  valeur  ap- 
partcnantaux  person- 
nes qui  viennent  se 
baigner.  A  l'entrée 
également  est  le  ca- 
fetier, dont  on  aper- 
çoit la  petite  boutique. 
Au  centre  est  un  bas- 
sin avec  jet  d'eau;  au 
pourtour  s'élève  une 
talsrie  où  les  bai- 
gneurs quittent  leurs 
vêtements.  Lorsqu'on 
est  désliabillé,  un  gar- 
çon de  bain  vous  cou- 
vre de  serviettes  et 
vous  fait  chauffer  des 
galoches  en  bois  avant 
de  vous  introduire 
dans  une  première 
pièce  échauffée  pour 
vous  préparer  un  bain 
de  vapeur.  Cette  pièce 
contient  un  grand  lit 
de  camp  sur  lequel 
on  étend  des  matelas, 
et  communique  d'une 
part  à  des  cabinets, 
de  l'autre  à  la  salle  de 
bain  proprement  dite- 
Cette  2*  salle,  dans 
laquelle  une  vapeur 
d'eau  circule  de  toutes 
parts,  est  éclairée  par 
des  verres  en  lentilles 
placés  dans  la  voûte. 
Aucentre est  un  bassin 
arec  jet  d'eau  chaude. 
Dans  celte  salle,  on 
attend  pendant  quel- 
ques instants  que  la 
chaleur  ait  dilaté  la 
peau,  et  permette  au 
garçon  de  bain  le  frot- 
tement qu'il  fait  avec 


BAINS  TURCS. 


(  Bains  turcs.  —  Salle  à  température  moyeoDe.) 


I, Seconde  ulle.  —  Sains  à  vapeur. 


on  gantelet  pour  net- 
toyer toutes  les  partie* 
du  corps.  Celte  of>én- 
UoD  faite,  on  passe  an 
savonnage  dans  aa 
cabinet  attenant  à  U 
grande  salle.  Vient 
ensuite  la  douche  ou 
grand  lavage  ,  pour 
lequel  vous  descendu 
le  plus  souvent  dan» 
nn  bassin  d'eau  chau- 
de. Enûn  on  vous  cou- 
Tre  de  nouvelles  ser- 
viettes ,  et  l'on  vous 
conduit  dans  la  salie  à 
température  moyenne 
où  pendant  quelque 
temps  vous  repose» 
sur  un  lit  tout  en  fu- 
mant et  enprenant  une 
limonade  ou  du  café. 
C'est  alors  que  vient 
le  tour  du  massage  , 
qui  consiste  à  palper 
toutes  les  parties  da 
corps,  à  TOUS  retour- 
ner en  tous  sens,  et  à 
faire  craquer  toutes 
les  articulations.  Puis 
enfin  on  enlève  avec 
une  pierre  ponce  les 
durillons  des  pieds 
aux  personnes  qui 
peuvent  supporter  le 
chatouillement  qu'oc- 
casionne celte  opéra- 
tion. Cela  fait,  on  vous 
reconduit  dans  la  piè- 
ce d'entrée,  où, cou- 
ché sur  un  lit ,  vous 
pouver  faire  TOtre 
fci>/".— Avant  de  vous 
habiller  ,  le  malim  , 
lorsque  vous  êtes  sur 
le  point  de  sortir,  vous 
présente  un  miroir. 
C'est  alors  que  vous 
payez  votre  bain,  dont 
le  prix  est  des  plus 
modiques.  Les  riches 
paient  ordinairement 
pour  les  pauvres,  qui 
ne  donnent  pas  plus 
de  cinq  à  dix  ]>aras 
(5  cent  environ). 


PIERRE  JUBINEAU. 

PREMIERS  MOMENTS  DB  lA  VISION  CHEZ  IN  AVECGLE-NÉ, 
▲  L'aGB  DB  KEL'F  ANS    ET  DEMI. 

Pierre  Jubineau  est  né  à  la  Calonnière,  commune  de 
Couéron,  près  Nantes;  il  a  été  élevé  dans  une  habitation 
homidc  ;  on  attribue  sa  cécité  à  la  lumière  trop  rive  qui  le 


frappa  au  moment  de  sa  naissance.  Il  a  ia  figure  longue  ; 
ses  yeux  sont  très  enfoncés;  ses  membres  sont  grêles,  sa 
constitution  est  lymphatique,  mais  jamais  il  n'a  été  ma- 
lade. 

Aveugle,  i*icrre  Jubineau  ne  pouvait  rien  distinguer: 
cependant  il  voyait  quelque  peu,  mais  comme  on  voit  à 
travers  de  la  porcelaine  ou  du  verre  opalin  ;  Il  ne  poa»aU 
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compter  les  doigls  qu'on  lui  présentait;  il  confondait  les 
couleurs,  il  ne  pouvait  man  lier  devant  lui  qu'en  «siendant 
les  mains;  cependant  il  sentait  trf-s  bien  la  lumière  d'une 
chandelle,  celle  que  produisent  deux  cailloux  ,  et  surtout 
la  lumiC-re  du  soleil.  Dans  les  jours  nt'buleux  il  passait  de 
longues  heures  sur  une  couetie  de  balle  d'avoine,  étendu 
sur  le  dos  et  frappant  deux  cailloux  l'un  contre  l'autre  ;  la 
fatii,'ue  seule  pouvait  le  distraire  de  cet  amusement.  Aux 
beaux  jours,  il  s'asseyait  à  sa  poite  sur  une  pierre  plate, 
et  regardait  le  soleil,  demandant  parfois  à  sa  mère,  dont  il 
brisait  le  cœur,  si  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles  voyaient 
dans  le  soleil  d'autres  choses  que  lui,  et  s'il  devait  être 
aveugle  toute  sa  vie. 

La  mère  de  Pierre  Jubineau  a  deux  autres  enfants,  mais 
elle  n'a  pas  remarqué  qu'ils  aient  ;ippris  plus  facilement  à 
parler  que  le  petit  Pierre  :  sa  figure  ne  présentait  pas,  dit- 
elle,  au  premier  jour  de  la  vie,  l'aspect  qu'elle  a  aujour- 
d'hui ;  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  le  front  est  devenu  aussi 
proéminent  ;  les  oreilles,  d'abord  plates  ,  se  sont  redressées, 
et  la  conque  a  pris  de  la  profondeur;  l'odorat  et  le  goût 
n'ont  acquis  aucune  délicatesse  remarquable ,  mais  l'ouïe 
est  devenue  d'une  finesse  excessive.  Pieire  Jubineau  est 
d'une  prodigieuse  subtilité  à  distinguer  les  bruits  divers. 
Lorsqtie  l'on  versait  des  liquides,  il  savait,  au  bruit,  si  c'é- 
tait du  lait,  du  bouillon  ou  toute  autre  chose;  de  l'extré- 
mité d'une  chambre  à  l'autre,  il  entendait  un  enfant  se 
baisser  et  prendre  un  de  ses  jouets.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  a 
commencé  à  apprendre  à  compter  ;  cependant  il  sait  à  peine 
compter  jusqu'à  cent;  mais  il  est  difficile  de  mieux  retenir 
les  noms  propres  et  d'avoir  pour  les  mots  une  mémoire  plus 
heureuse  que  la  sienne. 

Le  jour  de  la  première  opération  arrivé,  il  se  montra 
très  calme,  plutôt  par  impassibilité  que  par  énergie  de  carac- 
tère. —  «  Je  le  plaçai,  dit  le  médecin  ,  devant  une  fenéue; 
»  mais  rofcillation  perpétuelle  de  ses  yeux  était  effiayante. 
»  Plusieurs  hommes  spéciaux  avaient  déjà  refusé  de  Topé- 
»rer;  je  venais  de  constater  de  fortes  adhérences,  et  je 
«sentis  un  instant  mon  courage  fléchir.  Il  n'en  est  point 
«  des  grandes  et  difficiles  opérations  de  la  chirurgie  comme 

•  des  antres  actes  médicaux  ;  elles  réclament  une  surexci- 
»  tation  générale:  il  faut  que  les  sens  «oient  plus  déliés,  la 
»main  plus  légère  et  plus  alerte  que  dans  l'état  habituel  ; 
»  il  faut  surtout  que  l'esprit  soit  libre  de  toute  préoccupa- 
»  lion,  prêt  à  parer  aux  circonstances  imprévues  qui  se  pre- 
ssentent constamment.  Je  tenais  mon  inslnunent  comme 
>»  une  plume  à  écrire,  et  bientôt  jéprouvai.  Dieu   merci , 

•  une  action  salutaire;  ma  main,  devenue  ferme,  plon- 
»  gea  le  couteau  dans  l'œil  de  renfanl ,  et  tailla  dans  la  ca- 
I)  taracte  une  incision  en  forme  de  V.  Cette  opération  n'a- 
»  vait  pas  duré  vingt  secondes,  que  l'enfant  poussa  un  cri , 
»  non  de  douleur,  mais  de  surprise  causée  par  la  vivacité 
»  d'une  impression  tout-à-fait  inconnue.  Les  volets  furent 
«  fermés,  l'enfant  fut  tourné  du  côté  obscur  de  la  chambre, 
»  et  je  lui  ouvris  l'œil  opéré;  mais  je  le  fermai  aussitôt  à 
»  cette  vive  exclamation  :  Je  vois,  je  n'ai  pas  de  mal  ! 

»  Une  simple  compresse  d'eau  fraîche  fut  mise  sur  l'œil 
)»  opéré,  et  trois  jours  plus  tard ,  Pierre  Jubineau,  dont  la 
I)  plaie  était  cicatrisée,  se  trouvajl  assis  dans  une  chambre 
»  peu  éclairée,  le  dos  tourné  à  la  fenêtre.  L'enfant  voyait, 
»  mais  il  ne  savait  ni  distinguer  ni  regarder.  Si  on  lui  pré- 
»  sentait  un  objet,  il  étendait  la  main  pour  le  saisir.  Il  ai- 
»  mail  beaucoup  l'argent,  et  on  lui  donna  quelques  sous 
»  en  récompense  de  ses  efforts.  Il  y  avait  trois  ou  quatre 
M  jours  qu'il  avait  les  yeux  ouverts,  lorsque  je  le  conduisis 

•  à  un  balcon  dans  le  but  de  m'assurer  de  la  force  de  sa  vue 
»  et  d'assister  à  ses  premières  sensations.  L'enfant  reconnut 

•  très  bien  la  différence  drs  dislances  avec  son  nouvel  or- 
»  gane;  mais  ayant  jeté  les  yeux  à  ses  pieds,  il  craignit  de 
»  tomber  dans  la  rue  et  faillit  avoir  une  f.iiblcsse  :  !«'  pauvre 
■  Pierre  s'é'ait  imagine  que  les  barres  du  batcon  étaient  eu 


»  bois ,  et  il  avait  craint  d«  les  voir  se  briser  sous  son  poids  ; 
«j'eus  beaucoup  de  peine,  lorsqu'il  se  trouva  rassuré,  à  le 
»  ramener  au  balcon.  Lorsqu'il  eut  bien  reconnu  que  je  lui 
i>  avais  dit  la  vérité,  ce  qui  lui  fut  facile  en  toucliant  les 
»  barres  du  balcon  ,  il  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du 
»  monde  aux  expériences  que  je  voulais  faire:  je  lui  mon- 
»  irai  alors  de  nouveau  deux  points  différents,  et  il  n'hésita 
»  pas  à  signaler  leur  distance  respective  ;  je  le  fis  descendre 
»  dans  la  cour  de  la  maison  ,  et  ce  fut  pour  lui  une  occasion 
M  de  joies  immenses.  Jusqu'alors  l'enfant  s'était  montré  peu 
»  soucieux  de  la  vue  ;  il  n'avait  témoigné  le  désir  de  bien  voir. 
»  que  dans  le  but  de  se  venger  de  quchpies  enfants  et  d'un 
»  vieillard  encore  plus  enfant  qu'eux,  par  lesquels  il  avait 
»  été  tourmenté  pendant  sa  cécité;  mais  à  peine  eut-il  vu  une 
»  charrette,  un  cheval  et  d'autres  animaux  domestiques,  qu'il 
»  me  pria  de  le  reconduire  près  de  sa  mère.  Arrivé  dans  sa 
»  chambre,  il  lui  sauta  au  cou  et  lui  dit  :  Que  je  xuis  con- 
»  lent  de  nrex  petits  yeux  de  loup',  je  vois  comme  tout  le 
»  monde!  j'ai  distingué  tout  ce  qu'on  m'a  montré  !  Pen- 
»  danl  huit  jours,  on  s'occupa  de  lui  faire  ramasser  des  cartes 
"jetées  à  terre,  de  lui  faire  nommer  des  objets,  de  le  faire 
»  promener  les  mains  dans  les  poches,  alin  qu'il  ne  pilt  s'en 
»  servir  pour  se  diriger  :  parfois  il  montait  et  descendait  de 
«cette  manière  les  escaliers;  parfois  aussi  on  le  laissait  errer 
»  dans  une  cour,  et  c'était,  parmi  les  habitants  de  la  mai- 
»  son,  à  qui  préviendrait  ses  demandes.  On  lui  enseigna  à 
»  reconnaître  les  couleurs;  le  rouge  et  le  bleu  furent  les 
»  (\eu\  premières  qu'il  distingua  d'une  manière  convenable. 
»  Plus  tard,  on  voulut  s'assurer  s'il  avait  encore  besoin  du 
M  toucher  pour  corriger  les  erreurs  de  la  vision,  et  on  lui 
»  montra  que  souvent  ce  qu'il  prenait  pour  du  noir  n'était 
»  autre  chose  que  le  creux  des  objets. 

«  Une  fois  notre  jeune  aveugle  en  état  de  se  servir  de  ses 
»yeux,  on  lui  présenta  grand  nombre  de  dessins,  et  l'on 
»  reconnut  que  son  peu  d'habitude  les  lui  faisait  voir  coimne 
«des  sculptures.  Dans  une  de  ses  premières  sorties,  Pierre 
»  Jubineau  fut  conduit,  par  une  de  ses  protectrices,  chez 
»  un  avoué  de  Nantee  qui  lui  montra  son  portrait;  mais 
»  l'enfant  n'hésita  pas  à  lui  dire  :  C'est  vous  qui  é'es  là! 

»  Pierre  Jubineau  est  resté  près  d'un  mois  à  Nantes 
»  après  ces  opérations,  et  sa  vue  a  toujours  été  en  augmen- 
»  tant,  malgré  l'inconvénient  d'un  strabisme  très  prononcé. 
»  Aujonrd'liui,  il  peut  compter,  à  une  assez  grande  dislance, 
»  des  peupliers  plantés  au  voisinage  de  sa  demeure,  et  cha- 
»  que  jour  il  est  plus  joyeux  d'avoir  recouvré  la  vue.  L'ha- 
»  bilude  qu'il  avait  de  porter  les  mains  en  avant  pour  se 
M  conduire  a  duré  long-temps  après  les  opérations;  dans  le 

•  moment  actuel,  il  les  met  dans  ses  poches  dont  il  aime 
n  à  retirer  sans  cesse  divers  jouets  qu'il  passerait  volontiers 

*  sa  vie  à  considérer.  Il  marchait  autrefois  en  levant  forie- 
»  ment  les  jambes  dans  ta  crainte  de  rencontrer  des  obsta- 
»  clés:  aujourd'liui,  bien  que  ses  yeux  lui  permettent  de 
»  les  éviter,  il  ne  marche  aolienient  que  sur  la  recomman- 
»  dation  spéciale  de  sa  mère;  dans  louie  autre  circonstance, 
«l'habitude  l'emporte,  et  il  lève  les  pieds  comme  s'il  avait 
«à  monter  les  marches  d'un  escalier.  Je  ne  crois  pas  que 
»  la  subtilité  de  son  ouïe  ail  diminué,  mais  je  présume 
mqtt'ttUe  diminuera.  Je  n'ai  rien  dit  jusqu'à  ce  moment  de 
«la  manière  dont  le  toucher  s'exerçait  chez  Jubineau; 
«comme  pour  lui  toucher  c'était  voir,  on  concevra  sans 
M  peine  que  ce  sens  avait  acquis  une  grande  perfection; 
»  ce|)endanl  ses  mains  étaient  passablement  rudes  et  n'of- 
»  fi  aient  rien  de  celle  délicatesse  à  laquelle  ont  eiil  pu  s'at- 
»  tendre. 

»  Avant  d'avoir  recouvré  la  vue,  notre  enfant  avait  quel- 
»  ques  idées  aristocratiques,  et  distinguait  dans  la  société 
«deux  clas'ses  :  l'une  d'oisils  aux  mains  blanches,  l'autre 
»  de  gens  laborieux  aux  mains  calleuses  :  il  a  souvent  fait 
»  li  df  ct'tle  dernière  dimt  il  disait  naïvement  :  On  leur  met 
»  quelque  chose  dans  la  main ,  et  ils  le  voient  à  peine  î 
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»  Car  pour  lui ,  nous  l'avons  dt'jà  dit,  loucher  cVlail  voir. 
»  L'acquiNiiion  de  la  vue  n'a  poiiil  modifié  s»^a  idées,  et  $f>n 
»  plus  vif  ddsir  serait  de  vivre  a  la  ville,  de  ne  rien  f.iire,  ej 
»  d'atolr  les  mains  aussi  douces  qne  les  jeunes  d<imes  par 
)•  lesquelles  il  m'a  c'té  présenté,  n 

On  aura  lu  arec  Intérêt  cette  étude  physiologique,  ei  l'on 
aura  été  frappé  de  l'esprit  el  de  la  vérité  probable  des  détails 
donnés  par  le  médecin  qui  a  opéré  Pierre  Jubineau.  Ce  mé- 
decin est  l'un  des  savn'.s  dont  s'honorent  le  plus  la  ville  de 
Nantes  et  toute  la  Bretagne,  le  docteur  Guépin.  L'opération 
a  eu  liuu  en  18SI. 


LA  MUKAILLE  MEDIQUE. 

Parmi  les  conslruclions  gigantesques  qu'avaient  élevées 
les  rois  de  Bal)yl<tne  et  de  Nimve,  on  remarquait  une  im- 
mense muraille  qui,  s'éiciidant  de  l'Euphrate  au  Tigre  , 
couvrait  la  Iiab\li)uie  ai^nord  et  la  séparait  de  la  M>-sopo- 
tamie.  On  l'appelait  muraille  de  Médie  et  rempart  ou  mur 
de  Sémiramis.  Voici  ci-  qu'en  dit  Xénophou  dans  sou  ou- 
vrage de  l'Expédition  dt  Cyrus  [\\\.  II ,  ch.  4)  :  «  On  ar- 
»  riva  en  trois  marches  au  mur  de  la  Méaie,  et  ou  le  |>assa. 
»  Il  est  construit  de  hriques  cuites  au  ffu  et  liées  par  uu 
«ciment  d'aspiialte.  Sa  largeur  est  de  vingt  pieds,  sa  hau- 
»  teur  de  cent  ;  on  le  disait  long  de  vingt  pamsanges.  Baby- 
>>  lone  n'CTi  était  pas  éloignée.  »  Vingt  parasanges  fout  l.'îô 
kilom.,  d'après  la  valeur  admise  de  cette  mesure  iiiuéraire 
des  Perses;  mais  Xéuophon  ,  n'ayant  pas  vérifié  ce  qu'il 
avance  ici  sur  le  développement  du  mur,  s'est  évidemment 
trompé,  comme  on  le  verra,  ou  bien  la  longueur  du  para- 
sange  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  d'Anville  est  trop  grande, 
ce  qui  nous  semble,  du  reste,  démontré  par  d'autres  faits. 
L'historien  grec  tombe,  au  surplus,  dans  une  singulière  er- 
reur lorsqu'il  avance  en  termiuaut  que  Babylone  n'était  pas 
éloignée  du  grand  rempart  ;  le  piMn;  le  plus  rapproché  en 
est  encore  à  Ho  kilomètres.  Néanmoins,  bien  que  réduite 
de  longueur,  les  dimensions  de  c*Ue  colossale  fortification 
restent  telles,  qu'elles  suflis'nl  pour  nous  donner  une  idée 
de  la  grandeur  de  conception  ,  de  la  hanliesse  d'exécution 
déployées  par  les  monarques  assyricBs  dans  la  conslructioa 
des  monuments  qu'ils  éleNaient. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  ,  la  position  du  mur  ce 
Médie  ne  fut  qu'approximaiivonifnl  fixée;  et  un  écrivain 
anglais,  traitant  de  la  g«'ographie  du  livre  de  Xénophou,  a 
été  jusqu'à  dire  :  «  Je  suis  forlemont  lente  de  reléguer  la 
grande  muraille  médique  parmi  <-es  points  an  sujet  desquels 
il  est  plus  aisé  d'exciter  le  doute  que  d'ol>teHir  une  int'or-' 
matiou  exacte.  »  (William's  Geographg  oflht  Ànabasit,) 
Enfin,  M.  le  docteur  Koss,  méd>  cin  du  consulat  brit.mni^ 
que  de  Baghdadh  ,  en  se  rendant  à  la  ville  rwiin'-e  d'Al- 
Uadhr,  parvint  à  découvrir  l'extrémité  voisine  <Im  Tigre.  On 
lit  dans  la  relation  de  ><on  e\cnrsh>n  ;  «  S  Wf9i  IS%,  m*éi 
dix  minutes.  Je  rôdais  à  droite  et  à  gauche,  rhenchiint 
avec  anxiété  la  muraille  mé<it<)ne,  el  à  midi  viii^><i»^ 
minutes  j'eus  le  plaisir  de  me  voir  à  ?»oo  sommet,  Elk  fst 
appelée  le  Tchdlou  ou  Sidd-Simroud^  c'est  un  lerire  so- 
lide en  ligne  droite,  de  vini,'t-cinq  grands  pas  d'épaisseur, 
dont  la  face  occidentale  est  flanquée  d'un  bastion  à  chaque 
tinquante-cinq  pas,  et  défendue  i>arun  fossé  de  vinsl-sepi 
pas  de  large.  Ici  elle  est  bàiie  de  petits  cailloux  du  pays, 
empêtrés  dans  un  ciment  de  chaux  d'une  grande  dureté  ;  sa 
hauteur  est  de  trente-cinq  à  quarante  pieds  (  i(».i  12  mètres); 
elle  court  en  droite  ligne  du  N.  N.-E.  I  /4  E.  au  S.  S  O. 
<  4  O.  ,  dans  cette  dernière  direction  aussi  loin  que  l'oeil 
peut  la  suivre.  Les  Bédouins  m'assurèrent  que,  conservant 
la  même  rectitude  de  ligne  ,  elle  s'étend  jusqu'à  deux  ter- 
tres appelés  Ramelah  ,  sur  la  rive  de  l'Euphrate,  à  quel- 
ques heures  au-dessus  de  Félnudjah  ;  que  dans  certaines 
parties  plus  avancées  elle  était  construite  eu  briques,  que 
dans  d'autres  ses  ruines  étaient  de  niveau  avec  le  dé:>ert.  Ils 


disent  qu'elle  a  été  hjiie  par  Nimrou  1  Ne  Semrnd  de  l'E 
criture),  pour  s»-  mettre  à  l'abri  du  ()euplede  Niiiive  ,  coti 
tre  lequel  il  nourrissait  une  haine  implacable.  En  ce* 
endroit  on  y  remarque  une  ouverture  on  jtorte,  et  sur  le 
bord  opposé  du  fossé  une  construction  quarlrangulaire  for- 
mée d  un  rempart  épais.  »  Un  an  plus  tard,  un  officier  de 
la  marine  anglaise,  M.  B.  Lynch,  a  déterminé  astronoml- 
quement  la  position  de  son  origine  vers  le  nord  :  latitude, 
.■)4o.V  .■><)"  ,  longitude,  AK"  42'  40  "  E.  de  Paris.  De  là  i 
l'Euphrate,  i!  y  a  un  peu  plus  de  71  kilomètres,  ce  qui  est 
la  véritable  longueur  du  mur. 

Par  qui  cet  immense  monument  a-t-il  été  élevé?  On 
l'ignore.  La  tradition  l'attribue,  comme  on  vient  de  le  voir, 
à  .Nemrod;  les  anciens  supposaient  que  c'était  l'ouvrage  de 
Sémiramis;  son  nom  ferait  croire  qu'elle  est  due  aux  Mèdes. 


Oubli  de  la  charité.  —  On  se  flatte  en  ce  qu'on  espère 
de  soi-même  faire  des  aumônes  quand  ou  sera  riche.  Les 
prétextes  ne  manqueront  pas  alors  [)Our  s'en  dispenser  :  on 
ne  trouve  pas  à  qui  la  faire;  on  commence  à  entr^-r  en  dé- 
fiance de  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  df  charité,  on  re- 
tarde; on  veut  encore,  mais  on  remet  à  un  autre  temps. 
Peu  à  peu  on  n'y  songe  plus;  après,  la  volonté  se  change, 
on  ne  le  veut  plus.  Busslkt. 


Il  n'y  a  si  pauvre  autheur  qui  ne  puisse  quelquefois  ser- 
vir, au  moins  pour  le  tesmoignage  de  son  temps. 

Clavoë  Fauchf.t,  Recueil  de  la  langue  et 
poésie  françoise. 


LES   AGOTES  *. 

Il  existe  en  Navarre ,  tians  la  vallée  du  Basiau  ,  une  race 
d'hommes  méiuisés,  espèce  de  parias  nommés  Agotes ,  et 
monument  vivant  de  la  brut.ilité  de  certains  préjugés  des 
peuples.  Leur  origine  est  ignorée,  mais  l'opii.ion  commune 
les  fait  descendre  des  restes  des  Albigeois  chassés  de  leur 
sol  natal  par  les  armes  catholiques  ,  et  réfugiés  et  répandus 
au  delà  des  Pyrénées  vers  l'an  1215,  sous  le  règne  de  don 
Sanche-le  Fort.  Les  Agotes  ont  abjuré  leurs  erreurs,  mais 
ils  n'ont  pu  se  soustraire  au  mépris  et  à  l'horreur  qu'inspi- 
raient leurs  ancêtres;  ils  sont  encore  exclusde  toute  alliance 
•rec  les  îamiiles  honorables,  et  ne  peuvent  aspirer  à  au- 
cune charge  publique.  Les  offices  les  plus  vils  sont  leur 
partage  ,  et  ils  pourraient  avec  justice  envier  le  sort  de  l'es- 
clavage gt^missant  sous  le  fouet  du  colon.  Aussi  s'éloigient- 
tteiioigneusementde  la  sociétéde  leurs  concitoyens, et  même 
1  IV-lise  ne  se  mêlent-ils  point  avec  eux. 

On  ne  peut  douter  de  l'aversion  ,  de  la  haine  qu'inspirent 
les  Agntes;  mais  le  Botif  n'en  est  pas  clairement  défini. 
L'élj^M^ktgie  du  mom  ■«  fournit  point  assez  de  lumières 
pnur  autoriser  sur  ce  pctat  une  opinion  raisonnée.  Les  uns 
voudraient  (\\\  Agotes  tlnl  de  à  Gi/t/»»»,  c'est-à-dire  que 
ces  familles  pitsMHit  leur  appellation  des  environs  de  Tou- 
IMM»  «ÉUM  Ht  ^'aieat  originaires,  qu'on  nommait  ancien- 
XWteH  C^Êitt  tMkiqvK ^  et  où  domina,  plus  que  partout 
ailteurs,  Teireur  des  Albigeois.  Mais,  outre  qu'il  n'est  pas 
certain  que  les  Agotes  descendent  des  Albigeois,  jamais  les 
habiiants  de  Toulouse  n'ont  porté  le  nom  d'Agotes.  D'au- 
tres voudraient  y  trouver  la  cause  de  la  haine  des  Basques 
pour  les  Goths  ;  mais  alors  cette  dénomination  aurait  dû 
être  très  anciennement  connue,  tandis  qu'on  ne  !a  trouve 
que  plusieurs  sit-cies  après  U  destruction ,  la  disparition  , 
l'oubli  de  la  monarchie  des  Goths 

On  ne  peut  que  faire  des  vœux  pour  l'extiacUon  d'un 
préjugé  qu'aucune  loi  n'autorise,  et  que  condamnent  hau- 
tement les  uiaiimes  du  christianisme,  et  les  préceptes  de 
la  raison. 

•  \o\n  ,  sur  les  Cagotki  ée  l'ouest  el  du  midi  de  U  Fr 
i83«.  p.  «5. 
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LA  VALLEE  DE  LA  PIAVE. 

Le  sol  de  la  Lombardie  se  présenie  sous  les  aspects  les 
plus  variés.  Au  midi  s'éiendeni  ces  belles  plaines  que  l'in- 
dustrie agricole  a  rendues  si  riclies;  au  nord  s'ouvrent  des 
vallées  qui  vont  se  perdre  au  cœur  des  grandes  Alpes,  et 
qui  offrent  sur  tous  les  points  de  leur  surface  les  scènes  su- 
blimes des  régions  montagneuses.  Telles  sont  d'un  côté  la 
longue  Valtellina,  arrosée  par  l'Adda,  de  l'autre  la  vallée 
noQ  moins  longue  où  coule  la  Piave  supérieure,  rivière  dont 
le  cours  assez  étendu  va  se  terminer  à  la  mer  Adriatique, 
au  nord  de  Venise. 

Cette  vallée  de  la  Piave,  d'abord  profonde  et  encaissée, 
dominée  par  les  cimes  blanchâtres  des  liantes  montagnes,  s'é- 
largit peu  à  peu ,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  son  origine 
pour  se  rapprocher  des  basses  terres.  En  la  descendant  on 
trouve  plusieurs  villages,  quelques  bourgs  :  Pievc  di  Cadore, 
dont  Napoléon  fit  un  duché  en  mémoire  de  la  victoire  que  les 
Français  y  remportèrent  sur  les  Autrichiens  en  l'UT;  Lon- 
garone,  Mel  ;  une  ville ,  Belluno ,  qui  commande  à  toute  la 
contrée.  Plusdetrente  torrentsserendeiitaii  fleuve  de  droite 
et  de  gauche,  traversant  avec  bruit  des  vallées  latérales,  qui, 
à  l'occident,  pénètrent  en  serpentant  au  centre  du  massif. 

.(■■•Ak:.'^i-'.Ai\ 


Ici ,  vis-à-vis  de  Mel ,  au-dessous  de  Belluno ,  voici  celle  qal 
mène  à  Agordo,  sur  le  territoire  duquel  se  trouvent  de  ri- 
ches mines  de  cuivre  en  exploitation.  Ce  bourg,  peuplé  de 
douze  à  quinze  cents  habitants,  est  assis  sur  la  rive  gauche 
de  la  Cordevola ,  que  l'on  passe  sur  le  pont  si  élevé  appelé 
avec  raison  le  Ponte-Alto,  et  que  représente  notre  gravure. 
Toutes  ces  vallées  ont  peu  de  terres  cultivables;  mais  la 
hauteur  moyenne  de  leurs  montagnes,  l'influence  de  la 
température  élevée  du  bassin  du  Pô,  qui  y  tempère  la 
rigueur  des  hivers,  ont  permis  à  leurs  pentes  de  se  cou- 
vrir de  gras  pâturages  et  de  forêts  dont  les  produits  ont  fait 
la  richesse  des  populations  depuis  des  temps  reculés.  Et  en 
effet,  Venise,  la  puissante  république,  qui  dut  sa  force  et 
sa  grandeur  à  ses  belles  flottes,  n'avait  à  portée  aucun  des 
éléments  nécessaires  à  l'établissement  et  à  l'entretien  d'mie 
marine  aussi  formidable  que  la  sienne.  Elle  était  donc  obli- 
gée de  demander  au  dehors  ce  qui  lui  manquait,  du  bois  et 
du  fer.  Ces  produits  se  trouvaient  en  abondance  dans  les  val- 
lées du  Cadorin,  du  Bellunèse  et  du  Fellrin;  de  plus,  ces  dis- 
tricts assez  éloignés  étaient  rapprocljés  délie  par  une  com- 
munication fluvialile  commode;  la  Piave  les  traversait.  La 
guerre  et  les  traités  lui  en  assurèrent  bientôt  la  possession. 
11  y  a  quelques  unes  des  forêts  de  cette  région  qui  sont  coa- 


(Pant  Alto, 

sidérable».  A  l'est  de  Belluno ,  sur  la  rïve  orientale  du  lac 
de  Santa-Croce,  la  croupe  des  montagnes  est  revêtue  d'ar- 
bres pressés ,  de  pins ,  de  sapins,  de  châtaigniers,  de  chênes 
qui  couvrent  un  canton  entier;  c'est  le  bosco  del  Canseglio, 
qui  fournit  des  mâts  et  d'excellents  bois  de  construction. 

Venise  a  dégénéré ,  mais  l'exploitation  se  continue  tou- 
jours, et  le  commerce  n'a  pas  cessé  ses  expéditions.  Les  ar- 
bres coupés  chaque  année,  détaillés  selon  leur  nature,  soit 
en  morceaux,  soit  en  plus  grosses  pièces,  sont  amenés  au 
">ord  des  torrents  et  précipités  dans  les  eaux  qui  les  amè- 


près  Agordo.) 

nent  jusqu'à  la  Piave,  où  ils  sont  réunis  en  trains  et  coa- 
duits  ainsi  vers  l'Adriatique.  Le  flottage  se  fait  sur  tous  les 
ruisseaux  et  les  torrents  des  montagnes,  sur  les  différents 
affluents  de  la  Piave,  sur  la  Cordevola  qui  traverse  Agordo, 
sur  le  Mac ,  etc.  Belluno  et  Cadore  doivent  à  celte  indus-' 
trie  une  partie  de  leur  importance. 

BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VEHTE, 
rue  Jacol),  3o ,  près  de  la  rue  des  PeliU-Auguttins. 


I  Imprimerie  de  Bouroooiti  et  M*aTiiiiT,  rue  Jacob,  3». 
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SOUVENIUS  IJE  IJAHCELONE. 

(  Voy.  p.  2uS,  376.  y 

ill. 
PALAIS   Uli    I.A    Uti'LTAllO.N.    —  LA    flEAI-    ALDIF.NCIA. 


— U{0 


(  Palais  de  la  Députation ,  à  Barcelone.  ^  Partie  snpérieure  de  la  porte  d'entrée.  ) 


En  HôG  fut  cotnmonr<''e  la  constniciion  de  la  Casa  do 
àcputacion ,  lo  Palais  de  la  drpiitalion  de  lîarcelone,  où 
s'sscni!)laienl ,  comme  à  Sariagosse  et  à  Valenc?,  les  Ttats 
de  la  province  pour  déiihiîrer  sur  les  inif'rôls  de  la  couronne 
d'Aragon.  Le  palais  a  changé  son  antique  doslinalion  à  l'é- 
poque où  celte  couronne,  en  UfiO,  a  été  létinie  à  celle 
de  Caslille  sous  Ferdinand  Pt  Isabelle.  Le  palais  de  la  dé- 
putation est  aujourd'hui  la  Real  Audicncia,  le  Palais  de 
Justice.  Là  demeure  le  regcnle,  le  président  du  tribunal, 
le  chef  de  la  justice  en  Catalogne;  là  se  trouvent  aussi  les 
archives  de  la  couronne  d'Aragon.  L'architecte,  maître 
Pierre  IMay,  l'élévc  de  Jaime  Amigo,  curé  de  Tibiza,  dans 
i'évéché  de  Torlosa  ,  restaura  ,  en  \'ii)fi ,  le  palais  de  la  dé- 
pnI;ition.  Ilomme  de  goût  et  d'expérience,  il  conserva  tout 
ce  qu'il  put  du  palais  de  l-{.'>6,  et  y  ajouta  ce  qui  forme  au- 
jourd'hui la  façade  du  monument.  La  porte  d'entrée  de  la 
chapelle  de  saint  George,  patron  de  la  deputacion,  cette 
belle  porte  au  style  gothique  fleuri,  fut  soigneusement 
pardée,  ainsi  que  le  vieil  escalier,  la  cour  d'en  bas  cl 
celle  d'en  haut  où  se  trouve  un  jardin  planté  à  la  ma- 
nière arabe ,  orné  de  jets  d'eau  ,  d'encaissements  de  plantes 
et  d'arbres  contenus  à  trois  pii-ds  du  sol  par  des  azulecos 
(briquettes  en  faïence).  Dans  ces  encaissements  brillent  de 
leur  bfanté  naturelle  et  de  leurs  riches  parfums,  les  jas- 
Uiins  d'Orient ,  les  Icarambocs  odorants,  la  cassie-farnèze 
{minimo^t  ufrirana  aux  boutons  d'or),  des  orangers  aux 
espèces  variées,  cl  des  citronniers  séculaires. 

Noire  gravure  peut  donner  une  idée  exacte  du  style  de 
1  »  porte  latérale  qui  sort  d'entrée  au  palais;  elle  es!  du  rrc- 

TiiMr.  TX.  —  SrrTFVR-.ir  t  f  ;  r. 


mier  temps  de  sa  construction,  et  se  trouve  à  la  droite  de 
la  façade,  dans  la  rue  dcl  Uisbe,  qui  conduit  au  palais  Epls- 
copal. 

Les  archives  d'Aragon,  placées  dans  le  palais,  sont  au 
premier  étage  el  à  l'étage  supérieur;  on  y  entre  par  le 
jardin;  elles  longent  la  rue  àel  Bisbe ;  don  Prospero  de 
Bofarull  en  est  le  chef.  Ce  savant  archivera  a  mis  ces  ar- 
chives dans  un  ordre  si  admirable  qu'en  tine  minute  vous 
pouvez  trouver  le  moindre  comme  le  plus  important  docu- 
ment de  l'histoire  aragonaise  ou  de  ce  qui  peut  y  avoir  rap- 
port, depuis  l'an  800  jusqu'à  nos  jours. 

Lo  real  y  gênerai  archivo  de  la  corona  d'Aragon  a  été 
créé  en  I7(j(i.  Ou  y  compte  8  000  codex  in-folio,  20  000 
instrumenta  écrits,  iiOO  bulles  pontilicales,  etc. ,  etc.  Son 
organisation  intérieure  dale  de  1738;  aussi  simple  qu'éco- 
nomique, elle  pourrait  servir  de  modèle  à  bien  des  archi- 
ves royales.  Trois  of/iciales,  indépendamment  de  Varchi- 
vero,  un  portier,  un  relieur  coiuposent  le  modeste  person- 
nel de  ces  riches  et  importantes  archives;  il  esl  vrai  que 
ces  six  personnes  n'ont  point  là  des  sinécures. 

On  sait  que  les  archives  qui  se  trouvaient  jadis  à  Sarra- 
gnsse  ont  été  détruites  lors  du  siège  que  la  cité  soutint  en 
I8(t8-I800  contre  les  Français.  Barcelone  s'est  mi5e  en  garde 
conire  tin  semblable  danger  :  si  la  capitale  de  la  Catalogne 
esl  nienncée  d'un  siège,  à  l'instant  lotîtes  les  archives  pea- 
vent  être  placées  dans  des  gaK'riis  souterraines,  bien  saines, 
bien  aérées  cl  à  l'épreuve  de  la  bombe  :  l'expérience  en  a 
été  faite  plusieurs  fois,  et  aucun  désordre  ne  s'est  manl- 
r^^té  dins  ce  déniénag^jieiu. 

U 
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Du  reste  tout  est  digne  d'int«'iêt  dans  le  palais  de  la  dé- 
putalion.  La  chapelle  de  Sainl-Georgc  oontionl  de  précieux 
orncmenis  dcslinés  au  niaîlre-aulol.  On  y  remarque  une 
admirable  tapisserie  brodtSe  en  fort  relief,  d'après  un  dessin 
qu'on  pourrait  croire  de  Hapliaël  sortant  de  l'école  du 
Perugin.  L'éclat  de  l'or  cl  des  pierreries  le  disputent  à 
l'art  du  brodeur  et  du  dessinateur  :  le  sujet  est  saint  George 
délivrant  une  jeune  fille  du  dragon. 


DROIT  D'AINESSE. 

Le  droit  d'aînesse  a  été  aboli  par  la  révolution  de  178!) , 
mais  les  mœurs  l'avaient  depuis  long- temps  condamné  ,  et 
l'usage  seul  l'avait  conservé  dans  les  familles  nobles.  Au- 
jourd'hui le  partage  égal  des  biens  entre  les  eiifanis  paraît 
si  équitable,  que  s'il  y  avait  absence  de  lois  à  cet  égard  les 
choses  n'en  iraient  plus  autrement  qu'elles  ne  vont.  En 
Angleterre,  au  contraire,  le  droit  d'aînesse,  et  toutes  les 
lois  qui  en  dérivent,  se  sont  conservés  d.uis  toute  leur  in- 
tégrité. Les  anciennes  habitudes  dominent  tellement  les 
esprits  sur  ce  point,  que  non  seulement  ces  droits  sont  sanc- 
tionnés par  les  lois,  mais  qu'à  un  très  petit  nombre  d'ex- 
ceptions près,  les  Anglais  semblent  incapables  de  conce- 
voir un  autre  ordre  de  choses  que  celui  qui  est  établi  dans 
leur  pays.  Cette  façon  de  penser  domine  même  dans  les 
classes  ouvrières,  qui  n'ont  d'antre  richesse  que  le  travail 
de  leurs  mains.  Voici  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  carac- 
téristique. 

Un  maître  de  forges  français,  voyageant  en  Angleterre 
pour  s'instruire  des  progrès  dans  la  fabrication  du  fer, 
descendit,  il  y  a  quelques  années,  au  fond  d'une  mine  de 
charbon  située  dans  un  des  districts  où  les  opinions  radi- 
cales étaient  les  plus  répandues  parmi  le  peuple.  Arrivé 
dans  les  galeries  souterraines,  il  s'entretint  avec  les  ou- 
vriers de  la  nalure  et  de  la  durée  de  leur  travail,  de  leur 
salaire,  de  leur  nourriture,  de  tous  les  détails  de  leur  con- 
dition. Les  ouvriers  à  leur  tour,  intéressés  par  la  conver- 
sation d'un  homme  qui  montrait  une  connaissance  précise 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  besoins,  attirés  d'ailleurs  par 
la  libéralité  des  opinions  qu'il  manifesiait ,  lui  adressèrent 
quelques  questions  sur  l'étal  de  la  classe   laborieuse  en 
France.  Combien  d'ouvriers  employez-vous?  lui  demandè- 
rent-ils. —  Quatre  ou  cinq  cents.  — C'est  quelque  chose; 
et  quel  est  leur  salaire?  Que  coûte,  dans  la  partie  de  la 
France  que  vous  habitez,  la  nomrilure  et  l'entretien  d'une 
famille?  —  Leur  salaire  est  inférieur  au  vôtre;  mais  cette 
infériorité  est  plus  que  compensée  par  le  bas  prix  des  objets 
de  première  nécessité.  —  Vous  avez  raison  ,   lui  répon- 
dirent les  mineurs,  après  avoir  fait  entre  eux  un  petit  cal- 
cul   qui    leur  prouviiit  qu'en  effet  la  condition  des  ou- 
vriers était  meilleure  en   France  qu'en  Angleterre;  mais 
combien  travaillent-ils  par  jour?  —Huit  heures,  terme 
moyen.  —  Pas  plus  !  Et  que  font-ils  du  reste  de  leur  jour- 
née ?  Ils  cultivent  leur  héritage  et  travaillent  pour  leur 
propre  compte.  —  Que  dites-vous?  Leur  héritage  !  Ils  sont 
donc  propriétaires?  Ils  ont  un  champ,  une  nîaison  à  eux  ? 
—  Oui ,  sans  doute  ;  du  moins  la  plupart  de  ceux  que  j'em- 
ploie. A  ces  mots,  l'étonnement  se  peignit  sur  toutes  les 
physionomies.  Et  cet  héritage,  reprit  le  plus  intelligent  di's 
mineurs,  que  devient-il  à  la  mort  du  père?--  11  se  partage 
entre  les  enfants.  —  Quoi!  également  !  —  Oui,  sans  douie  , 
ou  à  peu  près.  —  Mais  une  petite  propriété  partagée  enlre 
plusieurs  enfants  doit  se  réduire  à  rien.  —  Non  ;   car  or- 
dinairement ,  lorsque  l'un  d'eux  n'est  pas  assez  riche  pour 
acheter  la  poriion  de  ses  frtres,  la  propriété  se  vend  et  passe 
entre  les  mains  d'une  personne  qui  peut  la  conserver  enlière 
et  l'améliorer. 

Ici  finit  le  dialogue;  mais  ces  deux  idées  d'ouvriers-pro- 
priétaires el  de  paria<^e  égal  enlre  les  enfants  avaient  si  vi- 
venienl  frappé  les  mineurs  anglais,  que  le  dimanche  sui- 


vant ils  en  firent  l'objet  d'une  délibération  en  règle  dans 
un  de  ces  clubs  où  les  hommes,  môme  de  la  classe  la  plus 
pauvre,  se  réunissent  pour  lire  les  journaux  ou  pour  s'en- 
tretenir de  leurs  intérêts  communs.  Après  un  long  débat , 
on  alla  aux  voix,  et  la  majorité  prononça  que  sans  doute 
il  était  bon  que  les  ouvriers  fussent  propriétaires,  mais  que 
l'héritage  devait  passer  à  l'aîné  et  n'être  poinl  divisé. 


Il  n'y  a  que  les  hommes  vils  et  méprisables  qui,  se  lais- 
sant vaincre  par  la  souffrance,  cherchent  un  refuge  dans  la 
mort.  Agatiion,  poète  tragique  grec. 


PRINCIPAUX  ORDRES  DE  CHEVALERIE. 

FRANCK  ET  l'ALESTINtî. 
Don/.ième  siècle. 
Ordre  de  Saint-Lazare.  —  Parmi  les  chevaliers  hospi- 
laliers  établis  en  Palesline  pour  soigner  les  malades,  pro- 
léger les  jièlerins  el  défendre  le  Saint-Sépulcre,  les  plus 
anciens  sont  ceux  de  Saint- Laz.ire.  Ils  ne  formaient  primi- 
tivenient  qu'un  seul  ordre  avec  ceux  de  Siiini-Jean  de  Jé- 
rusalem ;  el  c'esl  seulement  depuis  leur  sépnraiion  qu'ils 
se  vouèrent  spécialement  au  soin  des  lépreux.  Louis-le- 
Jeune,qui  avait  pu  apprécier  dans  la  Terre-Sainte  les  ser- 
vices de  ces  chevaliers,  en  enmiena  un  grand  nombre  en 
France, cl  leur  donna,  par  des  lellres-patentes  de  l'an  1154, 
son  château  de  Roigny  ,  près  d  Orléans,  qui  devint  le  chef- 
lieu  de  l'ordre,  lisse  répandirenl  de  là  par  toule  l'Kurope; 
el  leurs  richesses  s'accrurent  (ellemenl  qu'elles  excitèrent  la 
convoitise  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Ceux-ci  obliiirent 
en  etfel ,  en  I4!)<t,  la  suppression  de  l'ordre  de  Saint-Lazare 
à  leur  profil;  mais  la  bulle  d'Innocent  VIII  ne  fut  pas  re- 
çue en  France,  où  il  ne  cessa  poinl  d'y  a\oir  un  grand- 
maîire. 

Après  bien  des  vicissitudes,  cet  ordre,  qui  avait  été  ré- 
tabli par  le  pajie  au  seizième  siècle,  et  auquel  Henri  IV 
avait  uni  celui  de  Notie  Dame  de  Mont-Car  mel ,  devint, 
sous  Louis  XIV,  un  des  plus  imporianls  de  l'Europe,  et 
conserva  sa  splendeur  jusqu'à  la  révolution  française,  épo- 
que où  il  fut  aboli. 

La  grande  croix  de  l'ordre  de  Sainl-Lazare  et  de  Notre- 
Dame  de  Mont-Carmel  élail  à  liuil  pointes,  d'un  côté 
émaillée  d'une  amarante  avec  l'image  de  la  Vierge,  el  de 
l'autre  émaillée  de  vert  avec  limage  de  saint  Lazare  sor- 
tant du  lombeau. 

Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  de  Rhodes  ou  de 
Malte.  —  Un  hOpilal  fondé  par  des  marchands  d'Amalphi 
pour  loger  les  pèlerins,  el  dédié  à  S.  Jean-l'Aumônier,  fut 
l'obscur  berceau  de  cet  ordre  fameux  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  à  la  chrélienté.  On  vient  de  voirque  les  hos- 
pitaliersde  Sainl-Jean  étaient  d'abord  confondus  avec  ceux 
de  Saint- Lazare  :  lors  de  leur  apparition,  vers  l'an  N  12,  ils 
prirent  i)our  se  disiinguer  une  croix  blanche  à  huit  pointes 
sur  un  habit  noir.  Ces  nouveaux  frères  hospiialieis  ne  se  bor- 
nèrent poinl  au  service  des  hôpitaux  ,  ils  se  firent  bientôt 
remarquer  dans  les  combats  liviés  aux  infidèles.  Après  la 
prise  de  Jérusalem,  ils  furent  contraints  de  se  retirer  à 
Margal ,  puis  à  Sainl-Jean-d'Acre,  qu'ils  défendirent  vail- 
lamment contre  les  Sarrazins,  et  enfin  à  Limisson  ,  dans  le 
royaume  de  Cbjpre;  où  ils  demeurèrent  jusqu'en  lôlO. 
Celte  même  année ,  ils  s'emparèrent  de  l'île  de  Khodes  ,  s'y 
établirent  ,  la  fortifièrent  el  en  firent  par  leur  valeur  le  bou- 
levard de  la  dirétienté  en  Orient.  Deux  siècles  phis  tard, 
Soliman  était  maître  de  l'île  de  Rhodes ,  et  les  chevaliers  de 
Rhodes  erraient  dans  la  Méditerranée,  cherchant  partout 
un  refuge.  Chailes-Quint  leur  offrit  l'ile  de  ]Malie;et  ce 
fui  là  le  dernier  ihéàire  de  leurs  glorieux  exploits  contre 
les  Turcs.  —  On  peut  voir,  pour  plus  de  détail ,  un  article 
spécial  sur  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  inséré 
en  I8Ô5,  p.  127  et  suivantes, 
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Chevaliers  du  Temple.  ~  Vers  l'an  1118,  nouf  gcniil»- 
lionimf's  se  coiisncrftrcnl  au  service  de  Dieu ,  à  Jr-iiisahîm, 
el ,  après  avoir  vi'-cn  quclqur-s  années  sans  an^mcnlt'r  Ifur 
nomi)re ,  ohtiiiionl  la  |)  riiiissio»  de  jjàtir  tiiic  mnisoii  dans 
l'enclos  du  Temple  (!•'  Saloinoii  :  de  la  leur  vint  le  nom  de 
Chevaliers  du  Temple  on  Templiers.  L'ordre  du  Tem|)le 
reçut  sa  conlirinalion,  sa  rè^'le  el  son  lial)it  an  comlle  de 
Troyes ,  en  1 127.  La  rè'^^le  fnt  composée  pai  S.  li-rnaid  : 
qnani  a  l'Iiahil,  il  tMait  blanc  et  surmonté  d'nne  croix  patriar- 
cale roii^e.  Les  nouveaux  chevaliers  n'eurent  garde  d'oublier 
le  but  de  leur  insliuition  :  défenseurs  intrépides  de  la  foi 
chrétienne,  ils  portèrent  p.ir  leurs  brillants  faits  d'armes 
la  terreur  dans  les  rangs  des  infidèles,  et  acquirent  une 
importance  proportionnée  a  leur  utilité.  Ils  ne  lardèrent 
pas  à  se  répandre  dans  tonte  l'Europe,  où  Iciiis  maisons  , 
dont  Matibieu  Paris  porte  le  nombre  à  neuf  mille,  élevèrent 
leurs  tours  crénelées  aussi  haut  qu'aucun  chàieau  féodal. 
Mais  leurs  immenses  richesses,  frtiit  do  leurs  victoires,  ou 
provenant  de  donations  pieuses,  les  rendirent  ambitieux  et 
causèrent  leur  perte. 

Les  rois ,  jaloux  de  la  puissance  d'un  ordre  devenu  peut- 
Ctre  dangeieux,  ne  cherchaient  que  l'occasion  de  le  faire 
supprimer;  d'atroces  accusations,  trop  peu  jnsiiOées,  il 
faut  le  dire,  servirent  de  prétexte  pour  le  condamner  et 
l'abolir  au  concile  de  Vienne  en  \ô\'2.  Les  dépouilles  des 
malheureux  Templiers  furent  adjugées  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean  ,  à  l'exception  des  biens  situés  en  Aragon  ,  que 
l'on  donna  à  l'ordre  de  Calalruva,  et  de  ceux  situés  en  Por- 
tugal, qui  furent  dévolus  aux  chevaliers  du  Cluisl.  Néan- 
moins Pbilippe-le-Hel  s'appropria  les  deux  tiers  de  leurs 
biens  mobiliers  pour  les  frais  du  procès;  le  roi  d'Aragon 
unit  à  son  domaine  dix  sept  châteaux,  et  le  roi  de  Caslille 
en  garda  aussi  quelques  uns 

Treizième  >.iècle. 

Chevaliers  de  la  Cosse  de  Genêt.  —  L'ordre  militaire  de 
la  Cosse  de  Genêt  fut  institué,  en  42"4,  par  Louis  IX  ,  à 
l'occasion  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Provence. 
La  veille  du  couronnement  de  la  reine,  ce  saint  roi  reçut 
lui-même,  des  mains  de  Gauthier ,  archevêque  de  Sens,  le 
collier  de  l'ordre  ,  qui  était  composé  de  tiges  et  de  cosses  de 
genêt,  émaillées  et  enln-lacées  de  fleurs-de-lys  d'or  avec  la 
devise  :  Exaltai  humiles  (il  élève  les  humbles  .  Cet  ordre, 
destiné  seulement  aux  princes  el  aux  grands  seigneurs  du 
royaume,  subsista  jusqu'au  règne  de  Charles  VI. 

Quatorzième  sierle. 

Chevaliers  du  Porc-épic  ou  du  Camail. — Cet  ordre  fui 
établi,  en  I4;>5,  par  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  et 
aboli  par  le  roi  Louis  XI!,  lors  de  son  avènement  au 
trône.  Les  chevaliers  portaient  sur  un  mantelet  d'hermine 
une  chaîne  d'or  d'où  pendait  un  porc-épic  de  même  métal , 
avec  celte  devise  :  Coniinus  et  eminus  (de  près  et  de 
loin).  L'ordre  diï  Porc-épic  était  aussi  appelé  du  nom  de 
Camail,  parce  que  le  duc  d'Orléans  donnait  à  ceux  qu'il 
décorait  du  collier  un  camé  sur  lequel  était  gravée  la  figure 
du  porc-épic. 

Quinzième  siècle. 

Chevaliers  du  Fer-d'Or  et  écuyers  du  Fer-d' Argent,  — 
C'était  une  société  de  seize  gentilsboujmes,  tant  chevaliers 
qu'écuyers,  formée,  en  iil'i,  dans  l'église  de  Noire  Dame 
de  Paris,  par  Jean,  duc  de  llourbon.  La  galanterie  avait 
présidé  à  l'institution  de  cet  ordre  qui  n'eut  que  peu  de 
durée;  ceux  qu'on  y  admellait  faisaient  le  si'rmenl  de  se 
battre  à  outiance  pour  riionueur  des  dames.  Les  chevaliers 
porl;iienl  tous  les  (lin)anches  un  fer  d'or  de  prisonnier  à  la 
jambe  ,  et  les  écii\ers  un  fer  d'anjtnl. 

Ordre  de  Saint-Mi  hil.  —  C'est  en  14{)1)  que  Louis  XI 
institua  l'ordre  de  Sainl-Michel.  11  fixa  à  trente-six  seule- 
ment le  nombre  des  chevaliers,  cl  ordonna  qu'ils  porte- 


raient tous  les  jours  un  collier  d'or  comprise  de  coquilles 
entrelacées  et  posées  sur  une  chaîne  d'or,  où  était  attachée 
une  médaille  représenianl  saint  Michel.  Nous  ne  saurions 
mii-ux  faire  connaître  le  haut  degré  de  conkidénlion  dont 
jouit  c<t  ordre  pendant  près  d'un  siècle,  el  l'avilissement 
où  il  tomba  depuis,  qu'en  rap|)orlant  ce  qu'en  dit  Montaigne 
lui-même  au  livie  II  de  ses  Eisais  :  ••  Je  demandais  à  la 
»  fortune  autant  (lu'auire  choiie  l'ordre  Saincl-Mi'hel  estant 
«jeune;  car  c'estoil  lors  l'extrême  marque  d'honneur  de 
»  la  noblesse  françoise,  et  très  rare.  Llle  nie  l'a  plaisam- 
»  ment  accordé  :  au  lieu  de  me  monter  et  hausser  de  uia 
»  place  pour  y  aveindre,  elle  m'a  bien  plus  gralieusemeot 
»  iraiclé  ;  elle  l'a  ravallé  el  rabaissé  jusques  à  mes  es- 
»  paules,  cl  an  dessonbs.  »  Les  femmes  de  la  cour  corrom- 
pue d'Henri  II  avaient  rendu  cet  ordre  vénal  :  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  était  lellemenl  déchu  dans  l'opinion 
pid)lique  qu'on  l'appelait  le  collier  à  toutes  bétes ,  lorsque 
Henri  III  riinit  à  celui  du  Saint-Esprit,  dans  l'espoir  de  le 
relever  de  son  abaissement. 

Seizième  liccle. 

Chevaliers  du  Saint-Esprit.  —  Henri  III  voulant  réha- 
biliter l'ordre  de  Saint-Michel,  qui  était  tombé  en  discré- 
dit, le  r'unit  à  un  nouveau  qu'il  établit  en  l.iTS,  el  auquel 
il  donna  le  nom  de  Saint-Esprit  eu  commémoration  du 
double  anniversaire  de  son  élection  ,  comme  roi  de  Polo- 
gne,  elde  son  avènement  au  trône  de  Fiance,  qui  avaient 
eu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ce  pi  ince  se  déclara  le  grand- 
maîlre  de  l'ordre,  et  ordonna  que  pour  y  être  admis  il  fau- 
drait être  déjà  chevalier  de  Sainl-Michel ,  faire  profession 
de  la  religion  catholique  ,  prouver  au  moins  trois  degrés 
de  noblesse,  et  avoir  aiielnl  Idge  de  trente-cinq  ans.  Le 
nombre  des  chevaliers,  après  avoir  varié,  fut  depuis  fixé  à 
cent,  dont  les  trente  plus  anciens  jonUsaient  d'une  pension 
de  six  mille  livres,  et  les  autres  de  trois  mille  livres.  La 
décoration  consistait  en  une  croix  d'or  à  huit  pointes  pom- 
melées, cantonnées  de  fleurs-de-hs  d'or  avec  une  colombe 
d'un  côté,  et  l'image  de  saint  Michel  de  l'autre.  Le  ruban 
était  bleu  céleste  moiré. 

Cet  ordre,  qui  était  un  des  plus  illustres  de  l'Europe, 
n'a  pas  survécu  à  la  révolution  française. 

Dix -septième  siècle. 

Ordre  de  Saint-Louis.  —  Cet  ordre  purement  militaire 
fut  inslilué  par  Louis  XIV,  en  l(iî)5,  comme  l'indique  la 
légende  (Ludovicus  magnus  instiiuit  ICD.î]  écrite  en  lettres 
d'or  sur  la  bordure  d'azur  qui  entoure  la  croix.  Au  levers, 
on  lit:  Bellicœ  virtutis  prœmium ,  «récompense  de  la 
valeur,  «  ce  qui  fait  assez  connaître  le  but  de  l'institution. 
La  preuve  de  la  noblesse  n'était  point  exigée  pour  y  être  ad- 
mis ,  el  le  mérite  militaire  était  le  seul  titre  que  l'on  dût  in 
voquer.  Un  édildu  mois  d'avril  1719  ordonna  entre  autres 
choses  qu'on  ne  recevrait  aucun  chevalier  à  moins  qu'il 
n'eût  servi  sur  terre  el  sur  mer  en  qualité  d'oflicier  pen- 
dant dix  ans,  qu'il  ne  fût  encore  actuellement  au  service  , 
el  qu'il  ne  professât  la  religion  catholique. 

L'ordre  de  Saint-Louis  subit  le  sort  commun  à  toutes  les 
instilulioiis  de  l'ancienne  monarchie  ;  il  fut  aboli  à  l'époque 
de  la  révolution  française  ;  mais  il  a  été  depuis  renouvelé 
pendant  la  restauration  ,  et  il  fui  de  nouveau  supprimé 
en  (850. 

Dix-huitième  siède. 

Ordredu  Mérite  militaire.— Oa  vient  de  voir  qu'il  fallait 
faire  profession  de  la  religion  catholique  pour  élie  nommé 
chevalier  de  Sainl  Louis  :  c'est  pourquoi  Louis  XV  pensani 
qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à  laisser  sans  lOcouipense  les 
services  militaires  des  ofliciers  non  catholiques,  créa ,  en 
ITo;) ,  l'ordre  spécial  du  Mérite  militaire, qui  s'e»l  maiuleuu 
jusqu'à  lu  ré\ululiou  française. 

L«s  chevaliers  p«rtai«!nt  une  «roix  dur  à  huit  pointes 
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semblable  à  la  croix  de  SaiiU-Louis,  et  suspendue  a  un 
ruban  bleu  foncé.  Au  milieu  de  la  croix  était,  d'un  côté, 
une  tpée  en  pal,  eî  autour  la  devise  :  l'ro  virlutc  bcUica 
(  pour  la  valeur  guerrière  }  ;  de  l'autre  côté,  une  couronne 
de  laurier  et  la  légende  :  Ludovicus  XVinstiluit  1739. 

D'x-neuvième  siècle. 

Légion-d'Honneitr.  —  Napoléon,  convaincu  de  l'utilité 
des  distinctions  honorifiques,  obtint  du  pouvoir  léi:islalif, 
non  sans  quelque  opposition,  il  est  vrai,  la  loi  du  19  mai 
■1802  ,  qui  établissait  la  Légion-d'IIonneur  pour  récom- 
penser, soit  les  services  militaires,  soit  les  grands  talents 
et  les  vertus  civiles.  L'empereur  devint  le  chef  de  la  Légion- 
d'Honneur,  jura,  lors  de  son  sacre,  d'en  maintenir  les 
statuts,  et  se  réserva  la  noniiiialiou  de  tous  les  membres. 
Les  légionnaires  portaient  à  la  boutonnière,  et  attachée  à 
un  ruban  moiré  rouge,  une  étoile  émaillée  de  blanc  à  cinq 
rayons  doubles  avec  une  couronne  de  chêne  et  do  laurier, 
au  milieu  de  laquelle  étaient ,  d'un  côté,  l'efligie  de  l'em- 
pereur et  la  légende  :  Napoléon,  enipcriur  des  Français; 


de  l'autre  côté,  l'aigle  armé  de  la  foudre,  et  la  devise  • 
Honneur  et  Patrie.  Il  est  à  remarquer  que  cette  décoration 
n'ayant  été  accordée  en  général  qu'au  mérite  réel  dont  l'em- 
pereur fut  toujours  si  bon  juge,  le  nouvel  ordre  acquit  dès 
son  oiigine  la  plus  grande  célébrité,  et  plus  d'un  souverain 
de  l'Europe  ambitionna  Ihonneurd'y  ôlreagrégé.  Deux  mai- 
sons impériales,  celles  de  Saint-Denis  et  d'Ecouen,  furent 
établies  pour  l'éducation  des  filles  dos  membres  de  la  Légion- 
d'Uonneur.  Lors  de  la  restauration,  Louis  XVIil  rendit 
une  ordonnance  par  laquelle  il  maintint  l'institution  et  les 
siaïutsde  l'ordre,  qui  prii  le  nom  d'ordre  royal  delà  Légion- 
d'IIonneur,  et  il  s'en  déclara  le  grand-maltre.  A  l'efligie  de 
Napoléon, on  substitua  celle  de Uenri  IV avec  celte  légende; 
Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre.  —  L'aigle  impé- 
rial fut  remplacé  par  des  fleurs-de-lys.  Les  commandants 
prirent  le  titre  de  Commandeurs  ;  les  grands  cordons  celui 
de  grand''-croix.  Depuis  la  révolution  de  1850  quelques 
modifications  ont  encore  été  apportées  à  la  décoration.  Les 
fleurs-de-lys  sont  remplacées  par  un  fond  d'argent  orné  de 
diMix  drapeaux  tricolores. 


(  Chevalier  de  l'ordre  de  l'Ours.  —  Suisse ,  i  a  i  3.  ) 
espagm:. 

Douzième  siècle. 

Chevaliers  de  Saint-Sauveur.  —  Ces  chevaliers  furent 
iiiSlilués,  environ  l'an  1 1 18,  par  Alphonse  I,  roi  d'Ara- 
gon ,  qui  s'en  déclara  le  chef.  Leur  règle  avait  une  grande 
analogie  avec  celle  des  Templiers  :  c'étaient  mêmes  devoirs 
et  mêmes  vœux ,  si  ce  n'est  que  les  chevaliers  de  Suint- 
Sauveur  axaient  la  liberté  de  se  marier.  Ils  portaient  pour 
marque  distinciive  une  croix  ancrée  de  gueules  sur  une 
robe  blanche.  Cet  ordre ,  ainsi  que  la  plupart  des  ordres 
d'Espagne,  avait  été  créé  pour  combattre  les  infidèles; 
et  il  tomba  naturellement  en  désuétude  quand  les  Maures 
eurent  été  entièrement  chassés  de  la  Péninsule. 

Ordre  de  Calatrava.  —  Les  Templiers  ayant  désespéré 
de  défendre  la  ville  de  Calatrava  contre  les  Maures,  San- 
che  m,  roi  de  Caslille ,  en  confia  la  défense  à  l'abbé  dom 
Kaymond  et  à  dom  Diego  de  Velasquez,  moines  de  Citeaux , 
dont  le  premier  métier  avait  été  celui  des  armes.  Plusieurs 
nobles  ne  lardèrent  pas  à  se  joindre  à  ces  religieux  si 
pleins  de  zèle  et  de  bravoure;  et  Sauche,  pour  mieux  cn- 


—      *  ■?. 


(Clicvaliir  Je  1  Ecaill«.  —  Espagne,  i3i6.^ 

courager  les  chefs  de  l'entreprise,  leur  donna  en  fief, 
l'an  lloS,  cette  place  importante.  Telle  est  l'origine  de 
l'ordre  moitié  religieux,  moitié  miliiaire,  de  Calatrava, 
que  le  pape  Alexandre  III  confirma  en  \  IG4.  La  robe  mo- 
nastique que  portaient  les  chevaliers,  convenait  jieu  à  des 
guerriers;  Benoît  XII  les  en  dispensa ,  et  Paul  III  leur 
permit  de  se  marier  une  fois  seulement.  Par  les  services 
signalés  qu'il  rendit  dans  les  guerres  contre  les  infidèles  , 
cet  ordre  acquit  une  haute  importance  ;  et  les  grands- 
maîtres  eurent  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  l'Etat  jus- 
qu'au temps  où  la  grande  maîtrise  fut  annexée  à  la  couronne 
d'Espagne.  L'habit  de  cérémonie  dos  chevaliers  était  un 
grand  manteau  blanc  sur  lequel  il  y  avait,  du  côté  gauche, 
une  croix  rouge  tleurdelysée. 

Ordre  de  Saint-Jacques-de-l'Epée.  —  La  nécessité  de 
défendre  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  con- 
tre les  mauvais  traitements  que  leur  faisaient  trop  souvent 
subir  les  Maures  donna  lieu  à  l'établissement  des  chevaliers 
de  Saint-Jacques-de-TEpée  vers  l'an  1170.  Grâces  aux  ex- 
ploits de  ces  chevaliers,  le  nouvel  ordre  ne  tarda  pas  à  de- 
venir le  plus  opulent  de  l'Espagne  ;  mais  ses  grands  biens 
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furent  cause  dos  divisions  et  des  pncrres  iniestines  dont 
il  donna  lè  scandale,  jusqu'à  ce  que  le  pnpn  Adrien  VI 
en  cftt  annexé  la  grande -maîtrise  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. 

I.a  d''cornlinn  consistait  en  une  croix  de  gueules  flcur- 
dclysée  et  icrniiuée  en  cpée  sur  un  manteau  blanc. 


(ChcTalicr  de  l'ordre  de  Malte.  —  Costume  de  1678.  ) 

chevaliers  de  Calatrava  qui,  après  l'avoir  gardée  cinq  ans, 
la  cèdt-renl,  du  conseniemcni  d'Al,  lionse  ,  aux  clievaiiers 
àe  Saint-Ji an  du- Poirier ,  institués  Tan  1170  dans  la  ville 
de  l'iircra,  au  ro\aiime  de  Léon.  Ceux-ci  dt^s  lors  prirent 
le  nom  de  chevaliers  «l'Alcantara  et  se  soumirent  à  l'ordre 
de  Calatrava  ;  mais  s'en  étant  séparés  depuis,  ils  obtinrent 
du  pape  Jules  11  une  bulle  qui  les  rendit  à  l'indépendance. 
Ils  prirent  alors  pour  se  distinguer  une  cioix  verte  fleurdc- 


Vers  la  fin  du  dernier  sii'-clf ,  on  comptait  en  Hspagnc 
qiialrc-vin'^t-sppl  commanderies  et  environ  six  cents  che- 
valiers de  cpt  ordre. 

Chrrnliers  (V Àlcaniara  on  de  Saint- JuUen-du-Poirier. 
—  Alphonse  IX,  roi  de  Castiil»',  ayant,  en  1212,  enleré 
aux  Maures  la  ville  d'Alcantira ,  en  confia  la  garde  atix 


vChcTalierdelaCotsedeGeoét. —  France. Costume anlér.  à  i365  ) 


(Chevalière  de  l'Echarpe.  —  Espa^joe,  iSgo.) 


.ej2^> 


(Chevalier  de  SaiDt-Louis.  —  France.  Cottume  paré  de  1693. ^ 

lysée  ,  au  lieu  de  leurs  premit^res  armes  qui  consistaient  en 
un  poirier  vert. 

Cet  ordre  est  un  de  ceux  qui  cal  contribué  avec  le  plus 
de  succC^s  à  délivrer  rii!spai;iie  de  l.i  dnmitiation  des  Maures;. 
Sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d  l>ahi-lle  ,  il  fut  uni  à  la 
couronne,  et  au  commencement  dece  siècle  il  avait  conserTé 
une  grande  partie  de  sa  puissance,  puisqu'il  possédait  eu- 
core  plus  do  quarante  comninnderie?. 
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Qiialorzième.  siècle. 
Chrvalières  de  l'Echarpe.  —  Les  femmes  de  la  ville  de 
PlaceiHia  ayant  défendu  vaillamment  celte  place  contre  les 
Anglais,  qui  furent  forcés  par  ces  nouvelles  amazones  à 
en  lever  le  siège,  Jean  I  roi  de  Caslille,  pour  récompenser 
cet  acte  d'héroïsme  et  en  perpétuer  le  souvenir,  institua 
en  1300  l'ordre  de  VEcharpe,  réuni  depuis  à  celui  de  la 
Bande.  La  décoration  consistait  en  une  écharpe  d'or  sur 
le  corsage. 

Quinzième  siècle. 

Chevaliers  de  l'Ecaillé.  —  La  plus  grande  obscurité  rè- 
gne sur  l'origine  et  le  .sort  de  l'ordre  de  l'Ecaiile,  que  l'on 
pense  généralement  avoir  été  établi  sous  Jean  II,  roi  de 
Caslille,  pour  combattre  les  IMaures  et  protéger  la  reli- 
gion calboliquc.  Les  chevaliers  de  l'Ecaillé  portaient  sur  un 
liahit  blanc,  du  côté  gauche  de  la  poitrine,  une  croix  faite 
d'écaillés  de  poissons. 

Ordre  de  la  Toimn  à^or.  —  riiiifppe-le-Bon ,  duc  de 
Bourgogne  et  comte  de  Flandres,  créa  l'ordre  de  la  Toison 
d'or  le  10  janvier  M50,  pendant  les  fête»  célébrées  à  Bru- 
ges, à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Elisabeth  de  Portugal. 
Il  s'en  attribua  la  grande  maîtrise,  qui  passa  ensuite  aux 
rois  d'Espagne  par  le  tnariage  de  l'areUiduc  Philippe,  fils  de 
Marie  de  Bourgogne,  avec  Jeanne-la-Folle,  tille  et  héritière 
d'Isabelle,  reine  de  Castille.  Cet  ordre,  étant  réservé  aux 
princes,  aux  grands  d'Espagne  et  à  ceux  qui  avaient  rendu 
à  l'état  des  services  éniinents,  devint  un  des  plus  brillants 
et  des  plus  honorables  de  l'Europe.  Depuis  Charles-Qiiint 
le  nombre  des  chevaliers  fat  illimité.  Le  collier,  au  bout  du- 
quel pendait  uqe  ioi^on  d'or,  étajl  émaillé  de  la  devise  de 
Bourgogne. 

Dix-huitième  siècle. 

Ordre  de  Saint-Charles.  —  A  l'occasion  de  la  naissance 
de  l'infant  des  Asturies,  Charles  III  institua,  au  mois  de  dé- 
cembre n71,  l'ordre  royal  de  ^aint-Cllaries.  Pour  lui  don- 
ner plus  d'éclat,  il  ordonna  qu'il  serait  incompatible  avec 
tous  les  autres,  à  l'exception  de  celui  de  la  Toison  d'or,  et 
que  ceux  que  l'on  y  admettrait  seraient  divisés  en  deux 
classes  :  les  clievaliers  grand'-croix  au  nombre  de  soixante, 
et  les  chevaliers  pensionnaires  au  nombre  de  deux  cents. 
Les  premiers  portaient  de  l'épaule  droite  à  l'épaule  gauche 
un  large  ruban  bleu  céleste  à  liserés  blancs,  retenu  aux  ex- 
trémités par  un  nœud  de  ruban  étroit  de  la  même  couleur, 
auquel  était  suspendue  une  croix  qui  ne  diti'érait  de  celle  du 
Saint-Esprit  que  par  l'image  de  la  Conception  et  la  lé- 
gende :  Virluti  et  mcrito  (à  la  valeur  et  au  mérite).  La 
croix  des  seconds,  plus  petite,  était  simplement  attachée  à 
la  boutonnière  avec  un  ruban  de  même  couleur. 

SUISSE. 

Treizième  siècle. 
Ordre  de  l'Ours  ou  de  Saint-Gall.  —  Frédéric  de  Sonabe 
désirant  donner  des  marques  de  sa  reconnaissance  a  l'abbé 
de  Saint-Gall  et  aux  principaux  seigneurs  des  cantons 
suisses  qui  avaient  contribué  à  le  faire  élire  empereur,  leur 
distribua,  en  1215,  des  colliers  d'or,  au  bout  desquels  pen- 
dait un  ours  émaillé  de  noir,  cl  voulut  qu'aux  abbés  de 
Saint-Gall  appartînt  désormais  le  droit  de  nommer  les  che- 
valiers. Telle  est  l'origine  d'un  ordre  qui  fui  llorissant  jus- 
qu'à l'époque  où  la  Suisse  secoua  le  joug  de  l'Autriche, 
pour  se  constituer  en  république. 


LE  SERF. 

NOUVKLLE. 
(.Suite. —  Voy.  p.  28a.) 

§2. 
I.e  même  droit  de  conquête  qui  dans  l'antiquité  partagea 
les  sociétés  en  hommes  libres  et  en  esclaves  ,  avait  donné 


naissance,  dans  le  moyen  ûge,  au  .seigneur  et  au  serf.  Celui- 
ci  n'était  donc,  à  proprement  parler,  qu'un  esclave  dont  on 
avait  allongé  la  chaîne.  Attaché  à  la  glèbe,  c'est-à  dire  à  la 
terre  qu'il  cultivait,  il  devait  à  son  maître  la  meilleure  i)art 
de  son  temps  et  de  ses  bénéhces,  le  suivait  à  la  guerre,  et 
était  obligé ,  en  cas  de  captivité,  de  payer  sa  rançon. 

Mais  en  revanche  son  pécule  lui  appartenait;  il  vivait  cliez 
lui,  labourait  pour  .son  compte,  et  ne  recevait  point  l'ordre 
immédiat  du  seigneur.  C'était  un  débiteur,  non  un  valet. 

Beaucoup  de  serfs,  enrichis  par  leur  travail ,  avaient  fini 
par  se  racheter,  et  de  là  était  venue  la  bouigeoisie.  Cette 
dernière,  vassale  du  roi  ou  d'un  autre  seigneur,  c'est-à-dire 
soumise  à  certains  hommages  et  à  certaines  redevances, 
tendait  à  s'émanciper  chaque  jour,  et  formait  déjà  ce  tiers- 
état  ou  troisième  état  qui  devait  un  jour  primer  les  deux 
autres.  Au  quinzième  siècle,  où  se  pa.sse  notre  histoire,  la 
puissance  des  conmiunes  ou  réunions  de  bourgeois  com- 
mençait déjà  à  devenir  redoutable  ,  et  toute  l'ambition  du 
serf  était  d'en  faire  partie.  Le  clergé ,  qui  avait  favori.se  les 
premiers  affranchissements ,  continuait  à  travailler  à  la  des- 
truction du  servage,  en  prenant  le  parti  du  faii)le  contre  le 
fort  et  proclamant  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu  ;  mais 
la  noblesse,  de  son  cdté,  qui  sentait  que  la  domination  lui 
échappait,  était  devenue  plus  jalouse  de  ses  droits,  et  em- 
ployait tour  à  tour,  pour  les  maintenir,  l'extrême  indul- 
gence ou  l'excessive  sévérité.  15ien  que  le  système  féodal  fût 
menacé,  il  était  donc  encore  entier,  et  d'autant  plus  visible 
qu'il  se  trouvait  en  face  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  la  nation  comprenait  alors 
quatre  clas.ses  distinctes  :  les  nobles,  les  religieux,  les  bour- 
geois ,  et  les  serfs.  Au-dessus  de  tout  était  la  puissance 
royale  ,  qui  grandissait  chaque  jour  au  détriment  des  sei- 
gneurs. 

Cependant  ces  derniers  avaient  encore  conservé  leurs 
droits  les  plus  importants,  tels  que  ceux  de  se  faire  récipro- 
quement la  guerre,  d'établir  l'impôt  sur  leurs  terres,  et  de 
rendre  la  justice. 

Ce  dernier  privilège,  le  plus  redoutable  de  tous,  leur  don- 
nait, par  le  fait,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  gens;  car 
leurs  arrêts  sans  contrôle  n'étaient  le  plus  souvent  que  l'ex- 
pression de  leur  colère  ou  de  leur  clémence  :  la  passion  ju- 
geait et  faisait  elle-même  exécuter  ses  sentences. 

On  comprend  ,  d'après  un  tel  état  de  choses  ,  quelle  dut 
être  l'inquiétude  de  Catherine  et  de  Thomas  Lerouge  lors- 
qu'ils virent  emmener  Jehan.  Messire  Raoul  était  connu 
pour  un  homme  emporté,  qui  condamnait  sans  rien  enten- 
dre et  revenait  rarement  sur  ses  jugements.  Or  il  était  à 
craindre  que  maître  Moreau  n'en  profitât  pour  perdre  Jehan, 
car  son  astuce  égalait  sa  méchanceté. 

Catherine  courut  chez  le  collecteur  pour  le  supplier  d'in- 
tercéder en  faveur  de  son  cousin;  mais  le  collecteur  refusa 
de  se  mêler  d'une  affaire  qui  pouvait  le  compromettre  sans 
profit.  Il  en  fut  de  même  du  prévôt ,  qui  craignit  de  faire 
renvoyer  son  cheval,  mis  au  vert  dans  les  prairies  de  mon- 
seigneur par  la  protection  de  maître  Moreau,  et  du  notaire, 
qui  objecta  que  l'intendant  pouvait  lui  faire  retirer  les  actes 
du  château. 

Catherine  s'en  revenait  pour  porter  ces  mauvaises  nou- 
velles à  Thomas  Lerouge;  elle  suivait  la  lisière  des  blés,  le 
cœur  gros  et  les  yeux  rouges,  lorsqu'elle  aperçut  un  moine 
de  Saint-François  qui  arrivait  par  un  autre  sentier,  se  di- 
rigeant également  veis  Killé. 

C'était  un  homme  déjà  vieux,  mais  dont  le  visage  épaiioui 
respirait  je  ne  sais  quelle  bonté  active.  Il  portait  un  bâton, 
une  cape,  et  une  corde  en  bandoulière,  à  laquelle  élaionl 
passées  une  miche  de  pain  bis  et  une  gourde  en  forme  do 
missel.  Catherine  le  salua. 

—  Bonjour,  mon  enfant,  dit  le  moine;  d'où  venez-vous 
donc  ainsi,  à  une  heure  où  tout  le  moiulo  iravailic  aux 
champs? 
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—  Je  viens  de  riiez  le  [  révôt,  mon  père,  répondit  Calho- 
rinc  d'un  accent  ému. 

—  De  chez  le  prévôt  !  aiiriez-vous  quelque  démêlé  avec  la 
justice? 

—  Non  pour  moi,  mais  bien  pour  mon  cousin  Jehan. 

—  Quelle  faute  a-l-ii  donc  commise? 
La  jeune  fille  raconta  ce  qui  était  arrivé  la  veille,  et  com- 
ment Jehan  avait  été  roiidnit  anx  prisons  du  château. 

—  Dieu  le  sauve!  dit  le  Père  Ambreise  (c'était  le  nom 
du  franciscain)  ;  j'ai  vu  passer,  il  y  a  une  heure  ,  le  comte 
Itamil  a\ec  toute  sa  suite,  et  l'on  eût  dit  nn  orage  d'été,  L'n 
de  ses  écnyers  a  raconté  au  vill.ige  qu'il  avait  été  désarçonné 
trois  fois  au  tournoi  d'Angers,  et  qu'il  en  avait  la  rnge  au 
cœur. 

—  Ah!  que  dites- vous  là,  mou  père?  s'écria  Catherine; 
l'inicndant  va  profiter  de  cette  humeur  noire  pour  lui  par- 
ler (ie  Jehan ,  et  ils  le  feront  pendre  aux  fourches  du  châ- 
teau ! 

—  Il  faut  espérer  en  sa  miséricorde,  dit  le  moine  d'un  ton 
prouvant  qu'il  n'en  attendait  rien  lui-même. 

—  Oh!  non,  non,  reprit  i'enfant  en  joignant  les  mains  et 
fondant  en  lai  mes.  Monseigneur  Raoul  n'a  jamais  pardonné 
dans  sa  colère;  quand  le  cœur  lui  point,  il  s'en  venge  sur  le 
premier  qui  se  trouve  à  la  longueur  de  sa  main.  Il  n'y  a 
plusd'esp«iir  pour  Jehan,  mon  pauvre  Jehan!...  Et  que  va 
devenir  le  vieux  père?  qu'allons-nous  devenir  tous  sans  lui  ? 
c'était  notre  force  et  notre  avenir.  Ah  !  si  vous  le  connais- 
siez, mon  révérend!...  courageux  comme  un  sanglier  pour 
qui  l'insulte,  et  br>n  comme  un  chien  avec  ceux  qu'il  aime... 
1  t  penser  que  personne  n'ose  dire  la  vérité  pour  le  défen- 
dre, ni  le  prévôt ,  ni  le  notaire  ,  ni  le  collecteur...  il  n'y  a 
que  moi  et  le  vieux  père  qui  oserions  déclarer  que  le  tort 
est  a  l'intendant  ;  que  c'est  lui  qui  l'a  injurié,  frapp'-... 
Mais,  pauvres  gens  que  nous  sommes,  on  ne  nous  écoutera 
point ,  et  Jehan  sera  perdu.  Ah!  pourquoi  ne  pois-je  le 
sauver  avec  tout  ce  quejai  de  sang! 

En  parlant  ain.>>i,  l'enfant  sanglotait  et  pressait  ses  mains 
jointes  sur  sa  poitrine.  Le  moine  fut  aiieudri. 

—  Conduisez-moi  au  château  de  mcssir«  l^aoul,  dit-il,  et 
je  parkrai  pour  le  prisonnier. 

Catherine  jeta  un  cri  de  joie. 

—  Est-ce  vrai ,  mon  père?  demanda-t-elle  éperdue. 

—  Notre  devoir  n'est-il  point  de  secourir  ccax  qu'on  op- 
prime? reprit  le  franciscain. 

—  Et  vous  oserez  parler  au  comte  Raoul? 
Le  moine  sourit. 

—  Le  comte  Raoul  n'est  qu'un  homme  ,  dit-il ,  et  nous 
osons  tous  parler  à  Dieu.  Montrez-moi  le  chemin,  enfant, 
et  surtout  hàlez-vous,  car  la  justice  des  châteaux  est  ex- 
péditive,  et  nous  pourrions  arriver  trop  tard. 

Cette  pensée  fit  frissonner  Catherine.  Elle  se  mit  à  courir 
▼ers  le  cliùieau,  suivie  du  moine  qui  avait  peiue  à  la  suivre. 

Ils  ne  tardèrent  point  à  l'apercevoir  :  la  jeune  fille  leva 
les  yeux  avec  terreur  vers  les  fourches  de  justice  qui  sur- 
montaient la  princi,  aie  tour  ;  mais  elle  n'y  vit  que  les  sque- 
lettes des  drux  routiers  pendus  l'année  précédente  par 
ordre  de  Raoul.  Son  cœur  se  desserra,  et  elle  continua  sa 
roule  d'un  pas  moins  rapide. 

Le  château  de  Rillc  était  récemment  construit,  et  rien  de 
ce  qu'enseignait  alors  l'aride  la  défense  n'avait  été  négligé 
par  le  maître  maçon  qui  eu  était  l'archilecle.  Il  avait  trois 
enceintes  garnies  de  tours  ,  de  créneaux  ,  de  mâchicoulis  , 
et  eniouiées  chacune  d'une  douve  avec  pont-ievis.  Au  mi- 
lieu de  la  dernière  s'élevait  le  donjon,  encore  défeedu  par 
un  fossé  et  par  une  herse  toujours  levée. 

C'était  là  quv-  se  renfermaient  les  archives,  les  armes,  le 
trésor.  Dans  la  même  cour  se  trouvaiinl  les  citernes,  les 
écuries,  les  caves,  et  le  corps  de  logis  habité  par  le  comte. 
Au-dessous  étaient  di^s  souterrains  dont  l'entrée  n'était 
connue  que  de  lui,  et  qui ,  s'éiendant  jusqu'à  la  forêt,  pcr- 


metiait'iit  à  la  garnison  ,  en  cas  de  siège  ,  de  fuir  sans  être 
aperçue. 

Catherine  laissa  le  père  .Ambroise  à  la  première  entrée, 
le  supplia  encore  de  ne  rien  négliger  pour  sauver  Jehan,  el 
s'assit  au  bord  du  parap't  en  attendant  son  retour. 

Le  moine  fut  introduit  dans  la  cour  d'honneur,  où  les 
écuyers  et  les  pages  s'exerçaient  à  l'escrime  cl  a  l'équita- 
tiou.  On  lui  fit  ensuite  traverser  les  appartements  de  mon- 
seigneur Raoul. 

Le  luxe  intérieur  répondait  à  l'élégance  et  à  la  solidité 
de  l'extérieur.  Les  parquets  étaient  formés  de  pierres  de 
diverses  couleurs,  dont  les  jointures  de  plomb  et  de  fer 
fondu  formaient  mille  arabesques  l)rillaiiles;  les  poutres 
incrustées  d'ornements  en  étain  soutenaient  de  loin  en  loin 
des  armes  ou  des  animaux  étrangers  habilement  conservés. 
Les  vitres  de  verre  peint  représentaient  l'iiistoirc  des  an- 
cêtres du  comte  Raoul  et  la  fondation  du  château. 

Quant  à  l'ameublement,  il  était  tout  entier  en  bois  de 
chêne  merveilleusement  œuvré  et  aussi  noir  que  l'ébène; 
les  sidles  avaient  été  tendues  de  tapisseries  d'Arras  et  gar- 
nies dans  tout  leur  pourtour  de  coffres  rouges,  de  grands 
bancs  à  housse  traînante,  ou  de  lits  larges  de  douze  pieds. 
De  loin  en  loin  ,  comme  preuves  d'opulence,  étaient  sus- 
pendus des  miroirs  de  verre  ou  de  métal ,  grands  d'un 
pied. 

Le  père  Ambroise  admira  en  traversant  la  salle  des  pa- 
ges une  horloge  dont  l'aiguille  marquait  les  nnnuteset  les 
heures. 

Il  fut  introduit  dans  la  salle  à  manger  oi'i  se  trouvait  le 
comte.  C'était  une  longue  galerie  soutenue  des  deux  côtés 
par  des  piliers  de  chêne,  incrustés  de  cuivre  et  d'étain; 
une  table  entourée  d'une  balustrade  occupait  toute  la  lon- 
gueur, et  au  milieu  s'élevait  une  sorte  de  tour  en  charpente 
sur  laquelle  était  posée  une  torche  destinée  à  éclairer  la 
salle  entière;  au  fond  apparaissait  le  dressoir  chargé  d'ai- 
guières et  de  hanaps  d'argent,  et  à  côté  les  tables  de  ser- 
vice; elles  étaient  couvertes  de  bassins  de  viande  accom- 
modée à  la  sauge,  à  la  lavande  ou  au  fenouil  ;  de  piles  de 
pain  de  neuf  onces  parfumés  d'anis  ,  et  de  pots  de  vin  tiré 
au-dessous  de  la  barre. 

A  l'antre  bout  de  la  salle  ,  une  troupe  de  musiciens  jouait 
une  symphonie  dans  laquelle  se  faisaient  entendre  tour  à 
tour  la  trompette,  la  llùte,  le  chalumel,  le  luth  et  le  rebec. 
Les  convives,  au  nombre  de  près  d'une  centaine,  étaient 
placés  selon  leur  importance  :  les  premiers  avaient  devant 
eux  des  écuelles  de  vermeil  et  quelques  unes  de  ces  four- 
chettes dont  l'usage  sommençait  à  s'introduire;  ceux  qui 
venaient  après  n'avaient  que  des  écuelles  d'argent,  et  ceux 
qui  suivaient  des  écuelles  d'étain. 

Personne  ne  prit  garde  dans  le  premier  instant  au  père 
Ambroise.  ï.e  varlel  qui  l'avait  amené  se  contenta  de  lui 
montrer  un  escabel  sur  lequel  il  s'assit  et  de  lui  faire  don- 
ner un  gobelet  et  une  écnelle. 

Le  franciscain  allait  commencer  à  manger  lorsque  Raoul 
l'avisa  dans  son  coin. 

—  Eh  !  par  la  mort  du  Christ!  nous  avons  ici  une  robe 
de  moine,  s'écria-t-il  en  remettant  sur  la  table  son  hanaps 
d'or  qu'il  venait  rie  vider.  Holà!  mon  père,  venez  vous 
asseoir  à  ma  table,  el  vous  autres  faites  place  au  révérend. 

Les  convives  s'empressèrent  de  se  serrer,  el  le  père  Am- 
broise vint  se  placer  presque  vis-a-vis  du  comte  qu'il  salua. 

—  Si  je  ne  me  trompe ,  reprit  Raoul,  vous  appartenei 
aux  Franriscains  de  Tours. 

—  J'en  suis  le  père  gardien,  répondit  le  niciiie. 
Le  comte  releva  la  tête. 

—  Ah  !  fort  bien  ,  reprit-il  d'une  voix  moins  rude;  j'ai 
toujours  aimé  votre  maison  ,  mon  révérend,  el  je  voulais 
même  vous  aller  voir  pour  une  affaire...  N'accordez-vous 
point  à  des  laïques  le  dro  l  de  jKirler,  pendant  uu  jour, 
chaque  mois ,  la  robe  de  votre  ordre  ? 
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—  Il  est  vrai ,  monseigneur. 

—  Et  en  la  revôlanl ,  on  a  droit  aux  indulgences  qui  vous 
sont  accordées  à  vous-mOmcs? 

—  Pourvu  que  l'on  revête  en  même  temps  notre  esprit 
d'amour  et  d'iuuiiilité,  reprit  le  Père  Ambroise;  celte  robe 
do  moine  portée  par  les  hommes  du  siècle  n'a  d'autre  but 
que  de  les  rappeler  à  la  piété  des  cloîtres. 

—  Je  sais,  dit  Raoul  ;  mais  il  faudra  que  vous  m'accor- 
diez cette  faveur,  père  j;ardicn  ;  à  cette  condition  vous  pou- 
vez me  demander  pour  votre  couvent  tel  avantage  qu'il 
vous  plaira. 

—  Si  j'osais,  j'en  demanderais  de  suite  un  pour  moi- 
même,  dit  le  Père  Ambroise. 

—  Lequel  donc?  Bion  révérend. 

—  Votre  intendant  a  fait  empiisonner  hier  le  fils  d'un  de 
vos  serfs. 

—  En  effet ,  il  m'a  parlé  d'un  jeune  drôle  qui  avait  refusé 
dobéir. 

—  J'ai  promis  de  solliciter  sa  grâce. 

—  La  glace  de  Jehan ,  s'écria  m;iîire  Woreau  ;  n'en  faites 
rien  ,  monseigneur  ;  vos  manants  deviennent  chaque  jour 
plus  difficiles  à  conduire  ;  il  faut  un  exemple,  vous-même 
vous  l'avez  dit. 

C'est  la  vérité,  reprit  le  comte;  mais  je  ne  savais  pas 

que  le  père  gardien  s'intéressât  à  ce  vaurien. 

—  Dieu  sera  pour  nous  ce  que  nous  aurons  été  pour  les 
autres,  observa  Ambroise,  et  il  ne  pardonnera  qu'à  ceux 
qui  auront  pardonné. 

Raoul  parut  incertnin.  L'intendant  s'aperçut  qu'il  était 
ébranlé,  et  craignant  de  perdre  sa  vengeance 

—  Monseigneur  n'a  pas  oublié  que  ce  Jehan  a  déjà  été 
mis  à  l'amende  pour  avoir  voulu  frauder  le  droit  de  four 
eu  cuisant  son  pain  chez  lui ,  et  pour  avoir  aiguisé  sou  soc 
de  charrue  sans  payer  la  taxe. 

—  Ah  !  diable  ,  interrompit  Raoul. 

—  De  plus  il  a  rompu  un  jour  les  laisses  des  chiens  de 
monseigneur  sous  prétexte  qu'ils  fourrageaient  son  avoine. 

—  Est-ce  vrai?  dit  le  comte  plus  animé. 

—  Quant  au  daim  qui  a  été  tué  sans  qu'où  ait  pu  décou- 
vrir par  qui... 

—  Eh  bien? 

—  Monseigneur  sait  que  la  cabane  du  père  de  Jehan  est 
sur  la  lisière  de  la  forêt. 

—  Par  le  ciel  !  ce  serait  ce  démon  de  rougeot,  s'écria 
Raoul... 

—  J'en  jurerais. 

—  A  la  potenCe  alors,  reprit  le  comte;  malheur  à  qui 
touche  à  mes  chasses  ! 

Et  comme  le  moine  voulait  parler: 

Ne  cherchez  pas  à  le  défendre,  mon  père,  continua- 
l-il  avec  colère;  je  veux  que  le  drôle  apprenne  qui  est  le 
maître  ici  !...  Qu'on  lui  prépare  une  cravate  de  chanvre, 
et  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

11  s'était  levé;  tous  les  convives  l'imiièrent. 

Le  Père  Ambroise  courut  à  lui  comme  il  allait  quitter  la 
salle. 

—  Au  moins  vous  me  permettez  de  voir  ce  malheureux. 

—  Soit,  dit  Raoul,  préparez- le  à  son  sort;  et  vous, 
maître  Moreau,  veillez  à  ce  que  tout  soit  achevé  aujour- 
d'hui même.  Dieu  vous  garde,  mon  révérend;  sous  peu  je 
visiterai  votre  couvent. 

Il  sortit  à  ces  mots ,  laissant  le  moine  avec  un  homme 
d'armes  chargé  de  le  conduire  près  de  Jehan. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


rares.  On  la  trouve  en  assez  grande  abondance  dans  le 
Kamschalka;  mais  celle  de  la  Sibérie  est  la  plus  recher- 
chée. 

Les  zibelines  vivent  dans  des  trous.  L'été,  avant  que  les 
fruits  soient  mûrs,  elles  mangent  des  écureuils,  des  mar- 
tres, des  hermines,  et  surtout  des  lièvres;  l'hiver  elles 
mangent  des  oiseaux;  mais  lorsque  les  fruits  sont  mûrs, 
elles  en  sont  très  friandes. 

Ce  n'est  jamais  que  pendant  l'hiver  qu'on  va  à  la  chasse 
des  zibelines,  parce  qu'au  printemps  le  poil  leur  tombe, 
qu'il  est  très  court  en  été ,  et  qu'en  automne  il  n'est  point 
encore  assez  fourni.  Ceux  qui  vont  à  la  chasse  des  zibelines 
partent  à  la  fin  du  mois  d'août;  ils  forment,  comme  les 
chasseurs  de  castor,  ou  trappeurs  (  voy.  p.  214;,  des  com- 
pagnies qui  sont  quelquefois  de  quarante  hommes,  et  se 
pourvoient  de  bateaux  pour  remonter  les  rivières,  de  guides 
qui  connaissent  bien  les  localités,  et  d'amples  provisions 
pour  subsister  dans  les  déserts.  Arrivés  aux  lieux  de  la 
chasse,  ils  tondent  partout  des  irébuchels  élevés  au-dessus 


PIEGE  A  ZIBELINES  AU  KAMSCHATKA. 

La  zibeline  est  une  esjjèce  de  beletle  ou  de  martre  de  la 
grosseur  d'un  écureuil,  dont  la  peau  est  dun  brun  très 
foncé  ou  presque  noire;  cçîîe  fourrure  est  l'une  des  plus 


(  l'iége  à  zibelines,  au  Ratnschatka.) 

du  sol,  comme  celui  que  nous  représentons  ici,  ou  des 
pièges  creusés  dans  la  terre,  entourés  de  pieux  et  recou- 
verts de  planches  pour  empêcher  la  neige  de  les  remplir. 
Le  temps  de  la  chasse  fini ,  et  eu  attendant  l'époque  du  re- 
toiu-,  qui  est  celle  du  dégel  des  rivières,  on  prépare  les 
peaux  ;  les  chasseurs  remontent  ensuite  dans  leurs  barques, 
et  rentrés  chez  eux  ,  ceux  qui  sont  chrétiens  donnent  d'a- 
bord à  l'église  quelques  unes  de  leurs  fourrures  :  ces  zi- 
belines se  nomment  zibelines  de  Dieu.  Ensuite  ils  paient  en 
nature  leur  tribut  aux  agenis  du  fisc;  ils  vendent  le  reste, 
et  partagent  également  les  profils. 


Le  désespoir  est  la  plus  grande  de  nos  erreurs. 

Vauve.nargces. 


BI REALX   D  ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  U  rue  des  PeUts-Augustms. 

Imprimerie  de  RotneoGKi  et  Marti^ft.  rue  Jaeob,  So. 
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STATUE  COLOSSALE  DE  LA  BAVIERE. 


(Statue  colossale  de  la  Bavière,  à  MudicI),  par  Schwanthaier,  sculpteur  contemporaiu.  ) 


La  statue  colossale  Bavaria  est  destinée  à  être  placée  au 
(levant  d'un  édifice  que  l'on  doit  élever  à  la  gloire  des  Bava- 
rois illustres  sur  une  colline  qui  domine  la  prairie  de  Thérèse, 
près  de  Munich.  Cet  édifice  sera  pour  la  Bavière  en  particu- 
lier ce  que  doit  Ctre  pour  l'Allemagne  en  général  le  Walhalla 
ou  palais  des  Héros,  construit  sur  une  montagne,  dans  la 
plaine  du  Danube,  à  4  milles  de  Ralisbonne.  (V.  4836,  p. 
335.)  Modelée  parle  sculpteur  Schwanthaier,  la  statue  de  la 
Bavière  sera  prochainement  coulée  à  la  fonderie  royale 
de  cette  ville  par  les  soins  du  chef  de  l'établissement, 
M.  Stiegelmayer.  Elle  a  45"\793  de  hauteur,  la  plinthe 
comprise,  et  sera  élevée  sur  un  piédestal  de  granit  haut  de 
7", 896.  D'une  main,  elle  tient  une  couronne  civique,  et 
de  l'autre  elle  s'appuie  sur  une  épée  dans  son  fourreau.  Son 
vêtement,  en  grande  partie  germain,  se  rapproche  un  peu 
cependant  du  costume  antique,  pour  Cire  plus  en  harmonie 
avec  l'édifice.  Le  haut  du  corps  est  couvert  d'une  tunique 
Tome  IX.  —  SfrTKsiB^tt  184  t. 


garnie  de  fourrure,  qui  rappelle  le  Nord  et  donne  à  la  statue 
un  aspect  original.  Les  cheveux  sont  noués  au  sommet  de 
la  tète  et  retombent  tout  le  long  du  dos  en  boucles  on- 
doyantes. Un  escalier,  en  escargot,  construit  en  fonte  de 
fer,  sera  pratiqué  à  l'intérieur,  de  manière  à  conduire  à  une 
ouverture  ménagée  entre  les  cheveux,  invisible  d'en  bas  et 
qui  permettra  aux  visiteurs  de  jouir  de  la  vue  du  site  en- 
vironnant. La  statue  sera  fondue  en  bronze  d'un  pouce  d'é- 
paisseur, tandis  que  celle  de  Saint-Charles  Borromée,  sur 
le  lac  Majeur,  quoique  plus  liaute  de  4'",587,  est  en  laines 
de  cuivre  qu'il  faut  vernir  tous  les  dix  ans  *.  Le  lion  assis  à 
côté  de  la  statue  a  7"', 896.  On  sait  que  le  lion  est  l'em- 
blème de  la  Bavière.  L'édifice  auquel  celle  statue  est  des- 
tinée sera  un  portique  ouvert,  ou  plutôt  une  espèce  de 
cloître,  à  double  rang  de  colonnes  en  style  dorique,  el  con- 

*  Voy.  la  statue  de  saint  Charles  Borromw ,  i834,  p.  7a. 
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slruit  en  marbre  de  Salzbourg.  Sur  ces  colonnes  seront 
placés  des  bustes  également  en  marbre.  Les  services  de 
toute  nature  y  seront  honorés;  les  membres  de  la  famille 
régnante  seuls  n'y  auront  point  de  place. 

La  prairie  de  Thérèse,  que  le  monument  dominera,  est 
celle  où  sç  célèbre  la  fêle  dite  d'octobre,  fête  agricole  et 
nationale.  A  l'époque  de  cette  solennité,  la  prairie  j«irse- 
niée  de  tentes  richement  décorées,  sillonnée  de  nombreuses 
voitures,  et  peuplée  de  cinquante  à  soixante  mille  âmes  , 
présente  un  spectacle  curieux  et  animé  que  rendront  plus 
pittoresque  encore  l'édifice  projeté  et  la  statue  colossale  de 
la  Bavière. 

La  fonte  de  VdBavaria  doit  être  faite  en  six  ou  sept  pièces. 
Ce  sera  le  plus  grand  des  monuments  coulés  en  bronze  qui 
soient  connus;  car  la  statue  de  saint  Charles  Borromée  ,  à 
Arona,  sur  le  lac  Majeur,  n'a  que  la  tête  seule  moulée, 
le  surplus  étant  en  lames  de  cuivre  travaillées  au  marteau. 
Un  monument  de  cette  importance  fait  tout  à  la  fois  hon- 
neur au  souverain  qui  l'a  conçu  et  ordonné ,  à  l'artiste  qui 
en  a  exécuté  le  modèle,  et  au  fondeur  qui  va  le  reproduire. 
M.  le  sculpteur  Schwanthaler  a  exécuté  pour  la  salle  du 
trône  du  palais  du  roi,  à  Munich,  appelé  la  Noucelle-Ré- 
sidence ,  douze  statues  représentant  les  principaux  aïeux 
de  la  maison  régnante,  et  non  moins  remarquables  par  la 
fidélité  des  portraits  que  par  l'exécution  des  costumes.  Ces 
personnages  sont:  Othon-l'Illustre,  ducde  Bavière  en  <24l; 
Louis  de  Bavière,  empereur;  Roberl-le-Palatin ,  empereur; 
Louis-le-Riclie  ;  Frédéric-le- Victorieux  ;  Albert-le-Sage  , 
fondateur  de  la  primogéniture;  Frédéric-le-Sage,  réfor- 
mateur du  Palatinat;  Albert-le-Généreux,  protecteur  ;les 
arts  et  des  lettres;  Maximilien  1""",  chef  de  la  ligue  dans  la 
guerre  de  trente  ans  ;  Charles  XI ,  roi  de  Suède  ;  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  duc  de  Deux-Ponts,  ces  deux  princes 
parents  maternels  de  la  famille  régnante;  Jean  Guillaume, 
électeur  palatin.  Ces  statues  colossales  sont  eu  bronze  doré 
et  ont  2'",92ode  hauteur.  La  dorure,  dont  la  richesse  et  la 
variété  des  anciens  costumes  de  chevalerie  favorisent  sin- 
gulièrement l'effet,  est  en  or  de  trois  différentes  sortes  :  la 
tète  et  les  mains  sont  en  or  mat;  les  vêtements  eu  or  d'un 
ton  plus  prononcé,  et  le  détail  des  armures  en  or  poli.  A 
l'aide  d'un  courant  d'air  établi  au-dessus  de  la  tête  des  ou- 
vriers, ou  est  parvenu  à  écarter  les  effets  mortels  de  la  va- 
peur du  vif-argent,  et  ce  procédé  a  rendu  la  dorure  possible 
sans  danger.  La  fonte  et  tous  les  procédés  techniques  sont 
dus  à  M.  Sliegelmayer,  créateur  de  la  fonderie  de  Munich, 
un  des  plus  grands  établissements  qui  existent  en  ce  genre. 
M.  Stielgelmayer ,  homme  aussi  modeste  qu'instruit,  après 
avoir  puisé  chez  les  habiles  fondeurs  de  Paris  les  notions 
de  cet  art,  et  s'être  inspiré  de  leurs  œuvres,  a  eu  ie  mérite 
de  doter  la  Bavière  de  cette  heureuse  importation. 

A  la  foiulerie  royale  de  Munich  sont  encore  actuelle- 
ment en  cours  d'exécution  plusieurs  œuvres  capitales  de 
M.  Schwanthaler  :  Mozart,  2"',925  de  haut,  pour  Salz- 
bourg, sa  ville  natale,  statue  récemment  coulée  avec  un  plein 
succès  ;  Jean-Paul ,  même  grandeur,  pour  Bayreuth  ;  le 
grand-duc  Louis  de  Hesse,  3°',2o-i,  pour  Darmstadt  ;  enfin 
le  monument  de  Gœthe  pour  Francfort-sur-le-Mein. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 
(Suite. —  Voy.  p,  a8a,3oa.) 

§  5. 
L'homme  d'armes  conduisit  le  moine  dans  la  principale 
tour  de  la  troisième  enceinte.  Arrivé  dans  la  salle  basse,  il 
noua  une  corde  autour  du  corps  du  frère  gardien,  lui  mit 
une  lanterne  en  main,  puis  soulevant  avec  effort,  par  son 
anneau,  une  des  larges  dalles  de  granit,  il  le  descendit  dans  le 
goui£r«  hiuBide  «t  «bscur  »u  fond  duquel  Jehan  avait  «ité  jeté. 


Cette  espèce  de  puits  qui  descendait  jusqu'aux  fonda- 
tions de  la  tour,  avait  à  peine  quelques  pieds  de  longueur 
et  ne  recevait  ni  air  ni  lumière.  Le  père  Ambroise  y  trouva 
le  jeune  garçon  accroupi  dans  un  morne  désespoir.  A  la  vue 
du  moine  il  souleva  pourtant  la  tête. 

—  Ah!  monseigneur  est  de  retour,  dit-il. 

—  C'est  lui  qui  m'envoie,  répliqua  le  franciscain. 

—  Pour  me  préparer  à  mourir,  mon  père? 
Ambroise  baissa  les  yeux  sans  répondre. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  reprit  Jehan  avec  un 
soupir;  aussi  bien  je  ne  pourrais  continuer  à  vivre  dans  le 
servage.  Il  y  a  en  moi  quelque  chose  qui  se  soulève  contre 
la  persécution  et  l'injustice;  je  suis  prêt,  mou  père,  et  j'at- 
tends vos  dernières  instructions. 

—  Repens-loi  de  ta  faute,  mon  fils,  reprit  le  moine  avec 
onction. 

—  Ah!  je  le  veux,  dit  Jehan  qui  s'était  mis  à  genoux; 
écoutez-en  l'aveu,  mon  père,  et  pardonnez-moi  au  nom  de 
Dieu,  comme  je  pardonne  à  ceux  qui  vont  m'ôter  la  vie. 

Le  moine  s'assit  à  terre,  et  Jehan  commença  sa  confes- 
sion, avouant  sa  colère,  sa  haine  et  ses  désirs  de  vengeance. 

Dans  toutes  ses  impatiences,  cette  âme  n'avait  eu  qu'une 
seule  aspiration  :  l'affranchissement  !  Le  père  Ambroise  fut 
touché  de  l'énergie  à  la  fois  naïve  et  grave  de  cet  enfant  qui 
avait  sans  cesse  préféré  la  lutte  et  la  souffrance  à  l'accepta- 
tion silencieuse  de  sa  servitude.  Lorsque  sa  confession  fut 
achevée,  il  lui  adressa  quelques  conseils,  lui  donna  les  con- 
solations que  pouvait  permettre  un  pareil  moment,  et  finit 
par  prononcer  l'absolution  de  ses  fautes. 

Jehan  écouta  tout  avec  un  recueillement  attendri;  puis, 
revenant  aox  Objets  de  son  alTeclion: 

—  Quatjâ  vous  me  quitterez,  mon  révérend,  dit-il,  retour- 
nez ,  je  vdtts  en  conjure ,  vers  mon  père  et  vers  Catherine  ; 
préparez-les  au  coup  qui  va  les  frapper!  Ne  leur  dites  pas 
surtout  que  je  regrette  la  vie,  car  je  ne  le  devrais  point; 
mais  j'étais  accoutumé  à  mes  souffrances  ;  je  les  oubliais  par 
instant  quand  je  voyais  Catherine  et  mon  père  heureux! 
Hélas!  qui  veillera  sur  eux  désormais!  Ah!  Dieu  devrait 
prendre  eu  même  temps  ceux  qui  s'aiment,  mon  père,  alors 
on  accepterait  de  mourir. 

Il  denï^ara  quelques  instants  la  tête  baissée  sur  sa  poi- 
trine, pleurant  silencieusement;  le  moine  prit  ses  deux 
main^  dans  les  siennes  et  prononça  d'une  voix  attendrie 
quelques  paroles  de  consolation. 

-^Vous  avez  raison,  vous  avez  raison,  reprit  Jehan  eu 
maîtrisant  son  émotion  ;  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il 
nous  faut;  peut-être  n'y  avait-il  pour  moi  aucun  autre  moyen 
d'affranchissement  :  Alors  quœ  libérât  habelur  liberlas. 

—  Le  père  Ambroise  parut  surpris. 

—  Vous  parlez  latin  ,  dit-il. 

—  Pour  mon  malheur,  répondit  Jehan. 

Il  raconta  alors  au  franciscain  comment  il  s'était  attiré  la 
haine  de  maître  Moreau  en  relevant  imprudemment  ses 
barbarismes;  le  moine  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Règle  générale,  mon  enfant,  dit-il,  rappelez-vous 
qu'outre  le  péché  il  y  a  deux  cboses  dont  il  faut  se  garder 
soigneusement  :  prouver  à  un  homme  en  place  son  igno- 
rance, et  invoquer  son  droit  près  d'un  supérieur. 

—  Hélas  !  je  l'ai  reconnu  trop  tard,  dit  Jehan  ;  cependant 
je  soupçonne  maître  Moreau  d'avoir  agi  par  crainte  plus 
encore  que  par  dépit. 

—  Comment  cela? 

—  Il  a  pensé  que  je  pourrais  dénoncer  à  monseigneur  ses 
voleries. 

—  Que  dites-vous  là,  Jehan  ?  interrompit  le  moine  ;  songei 
que  l'on  ne  doit  point  soupçonner  légèrement. 

—  Aussi  n'en  suis-je  point  aux  soupçons,  mon  père;  mais 
aux  preuves. 

—  Il  se  pourrait! 

—  J'ai  vu  maître  M«reau  percevoir  les  impôts,  suivi  3e 
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la  voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  les  planchettes  ser- 
vant à  la  comptabilité  du  châtean,  et  s'il  recevait  trois  bottes 
de  chanvre,  il  n'en  marquait  jamais  plus  de  deux;  s'il  pre- 
nait six  poules,  il  en  oubliait  au  moins  une  *. 

—  Mais  pour  la  taxe  en  arpent? 

—  Je  l'ai  vu  dt^ployer  ses  rrties  en  parchemin ,  qui  ont 
plus  de  cent  pieds  de  longueur,  car  la  seigneurie  du  comte 
est  la  plus  considérable  du  pays;  et  partout  il  avait  inscrit 
une  somme  moindre  que  In  somme  reçue. 

—  Jehan!  Jehan!  prenez  parde  aux  jugements  témé- 
raires, 

—  On  peut  facilement  vérifier  ce  que  je  dis,  mon  p^rc; 
il  suffit  d'appeler  les  corvéables  avec  leurs  planchettes  et 
leurs  quittances. 

—  Ainsi  vous  êtes  sur  que  maître  Moreau  trompe  mon- 
seigneur? 

—  Aussi  sûr  que  je  le  suis  de  paraître  aujourd'hui  de- 
vant Dieu. 

—  Peut-être!  dit  le  père  Amhroise,  à  qui  les  confidences 
du  jeune  serf  semblaient  donner  une  espérance  inattendue  : 
je  vous  quitte,  mon  fils,  mais  je  ne  vous  abandonnerai  point. 
Vous  me  reverrez ,  je  l'espère. 

—  Aux  pieds  du  gibet,  mon  père? 

—  F.à  ou  ailleurs;  adieu  :  priez  et  ne  désespérer  point; 
Dieu  peut  ce  qu'il  veut. 

A  ces  mots  le  moine  tira  la  corde  dont  le  bout  était  resté 
entre  les  mains  de  l'homme  d'armes,  et  se  sentit  enlever. 

Il  eut  bientôt  rejoint  son  compagnon ,  auquel  il  de- 
manda de  le  conduire  chez  l'intendant. 

Maître  Moreau  était  en  conférence  avec  le  sommelier 
lorsqu'il  entra.  Il  jetta  au  moine  un  regard  mécontent  et 
lui  demanda,  sans  se  déranger,  ce  qui  l'amenait. 

—  Je  voudrais  vous  entretenir,  maître  ,  répondit  le  père 
Ambroise  sans  se  déconcerter. 

—  Excuser-moi,  répliqua  l'intendant;  nais  je  sais  en  af- 
faire. 

—  Il  suffira  d'un  instant. 

—  Voyons  alors. 

Ambroise  regarda  le  sommelier;  celui-ci  fit  un  raouve 
ment  pour  se  retirer. 

—  Rester,  rester,  dit  Moreau;  il  n'y  a  point,  je  suppose, 
de  secret. 

—  Nullement,  reprit  le  franciscain;  c'est  un  service  à 
rendre  à  monseigneur. 

—  Pourquoi  alors  vous  adresser  à  moi? 

—  Parce  que  la  chose  est  de  votre  domaine. 

—  Qu'esi-ce  donc? 

—  Il  s'agit  de  la  perception  des  taxes. 

—  Ah!  s'écria  maître  Moreau  qui  devint  plus  attentif. 

—  Jehan  no'a  communiqué  des  remarques. 

—  Laissez-nous,  Jérôme ,  inierroqipit  vi{,qjaeDt  Morean 
en  congédiant  le  sommelier. 

—  El  quelles  sont  ces  remarques?  reprit-il  lorsque  celui- 
ci  fut  sorti. 

—  Il  priMend  ,  ajouta  le  moine,  que  l'on  pourrait  aug- 
menter d'un  tiers  les  revenus  de  monseigneur. 

—  En  augmentant  les  impôts. 

—  Non  ;  mais  en  diminuant  les  vols. 
Maître  Moreau  tressaillit. 

—  Que  voulez-vous  dire?  balbntia-t-il, 

—  Moi?  rien  ,  répliqua  le  père  Ambroise  ;  mais  ce  gar- 
çon paraît  avoir  connaissance  de  l'affaire...  Il  a,  dit-il,  des 
preuves. 

*  An  moyen  é^e,  beaucoup  de  percepteurs  tenaient  leur  comp- 
tabilité comme  le*  boiilan^prs  de  petites  villes  la  tiennent  encore 
de  no»  jours.  Ils  avaient  pour  chaque  contribuable  deux  plan- 
chettes sur  le  tranchant  desquelles  ils  marquaient  le  nombre  des 
unités  recrues  par  des  entailles.  Une  des  pUnchelles  restait  au 
contribuable  comme  reçu  ^  l'autre  au  percepteur  comme  livre  de 


—  Des  preuves!  s'écria  l'intendant  qui  devint  pâle. 

—  Je  lui  ai  promis  d'avertir  monseigneur,  qui  sera  sans 
doute  bien  aise  de  vérifier...  la  vérité,  continua  le  père  Am- 
broise. 

—  Moreau  fit  on  geste  de  terreur. 

—  Seulement,  reprit  le  moine,  j'ai  pensé  qu'il  était  con- 
venable de  TOUS  prévenir  d'abord,  ces  affaires  étant  de  votre 
domaine. 

—  Et  je  vous  en  remercie,  dit  l'intendant  d'une  voit 
troublée;  je  vous  remercie,  mon  révérend...  Mai.s  ce  JeUan 
vous  trompe;  il  est  impossible  qu'il  ait  des  preuves. 

—  Je  ne  sais;  eu  tous  cas  je  vais  rapporter  à  monsei- 
gneur... 

—  C'est  inutile,  interrompit  fivement  Morean;  c'est 
tout-à-fait  inutile,  mon  révérend. 

—  Je  l'ai  promis. 

—  Jehan  ne  veut  que  gagner  du  temps. 

—  Qui  sait?  Il  peut  avoir  à  donner  quelque  bon  rensei- 
gnement, et  nul  doute  que  dans  ce  cas  monseigneur  ne  lui 
fasse  grâce. 

—  Est-ce  là  ce  que  tous  ronlex,  non  révérend;  je  m'en 
charge. 

—  Vous? 

—  Oui  ;  j'ai  réfléchi  qu'après  tout  j'avais  étf^  un  peu  vif 
dans  cpite  affaire,  qu'il  fallait  passer  quelque  chose  à  un  en- 
fant; car  Jehan  est  presque  un  enfant.  Je  comptais  parler 
à  monseigneur  pour  l'apaiser  s'il  se  pouvait. 

—  Veuillez  alors  le  voir  de  suite,  reprit  le  père  Am- 
broise, qui,  ne  doutant  plus  des  accusations  avancées  par 
Jehan,  sentait  l'intendant  en  sa  puissance;  j'attendrai  ici 
votre  retour. 

—  C'est  cela,  dit  Moreau  en  se  levant;  je  vais  lâcher 
d'obtenir  le  pardon. 

—  Faites  tous  vos  efforts,  maître,  car  si  le  comte  refuse, 
il  faudra  que  je  lui  parle  des  révélations  de  Jehan,  comme 
dernière  ressource, 

—  Vous  n'en  aurez  pas  besoin,  mon  père,  j'en  ai  la  cer- 
titude; le  comte  manque  d'argent  et  moi  seul  je  puis  lui 
en  procurer  :  dans  ces  moments  j'obtiens  tout  de  lui.  Pas 
un  mot  de  ce  que  vous  a  dit  Jehan,  mon  révérend,  et  je 
reviens  dans  un  instant  avec  sa  grâce. 

Maître  Moreau  sortit  à  ces  mots,  laissant  le  père  Am- 
broise émerveillé  du  changement  qui  venait  de  s'opérer  en 
lui. 

Il  fut  absent  environ  une  heure  et  reparut  enfla,  le  teint 
animé  et  le  front  couvert  de  sueur. 

—  Jehan  est  sauvé,  dit-il  en  entrant  ;  mais  ce  n'a  pas  été 
sans  peine;  monseigneur  s'était  fait  à  l'idée  d*"  le  voir  pen- 
dre et  n'en  voulait  plus  démordre.  Enfin  pourtant,  il  a  cédé  ; 
seulement  comme  il  craint  que  cette  indulgence  ne  soit  de 
mauvais  exemple,  il  veut  que  le  fils  de  Thomas  quitte  le 
pays. 

—  Et  où  l'envoie-t-il?  demanda  le  franciscain. 

—  A  un  de  ses  anciens  serfs,  récemment  affranchi  et 
maintenant  bourgeois  de  Tours;  maître  Rolland. 

—  Le  marchand  drapier? 

—  Précisément  ;  il  lui  a  promis  un  garçon  de  comptoir  pris 
parmi  ses  corvéables,  et  aucun  ne  peut  convenir  mieux  que 
Jehan  qui  a  appris  à  écrire. 

—  Et  qui  chiffre  assez  bien  pour  reconnaître  les  erreurs 
volontaires  d'une  compl.ihillté ,  continua  le  père  Am- 
broise,,. vous  avez  raison,  maître;  je  crois  que  l'éloigne- 
ment  de  Jehan  sera  commode  pour  tout  le  monde.  Je  ne 
vois  du  reste  aucune  objection  à  uii  pareil  projet.  En  ser- 
vant aujonrd  hui  maiire  Rolland,  il  peut  un  jour  se  rache- 
ter et  devenir  marchand  comme  lui  ;  je  vais  lui  apprendre 
celle  bonne  nouvelle. 

—  Je  la  lui  ai  déjà  fait  savoir,  répliqua  Moreau,  et  il  doit 
vous  attendre  maintenant  dans  la  cour  d'honneur. 

—  Je  vais  l'y  retrouver,  dit  le  franciscain  en  reprenant 
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son  bâton.  Vous  remercierez  le  comte  en  mon  nom,  maître 
Moreau;  mais  surtout,  croyez-moi,  soyez  désormais  moins 
dur  envers  les  serfs  de  monseigneur  et  plus  exact  dans  vos 
calculs.  La  suite  à  la  prochaine  livraison 


VOCABULAIRE  riTTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  3  45.) 

Falaise  ,  côte  escarpée ,  coupée  à  pic.  Incessamment 
battues  par  les  Oots,  les  falaises  sont  singulièrement  acci- 
dentées. Notre  gravure  peut  en  donner  une  idée  :  on  y  voit 
des  grottes,  des  arcades,  et  des  aiguilles  entièrement  déta- 
chées qui  s'élèvent  du  milieu  des  eaux  en  forme  d'obélisques. 


a,s;jC 


Fardage  ,  tout  objet  inutile  à  bord ,  l'excédant  des 
cordages  ou  de  parties  de  gréement ,  qui  encombre  sans 
nécessité  un  navire.  —  Pièces  de  bois  de  rebut.  (  Voyez 

Gr.ELIN.) 

Fargues  ,  exhaussement  des  bords  des  petits  navires  ou 
embarcations,  fait  au  moyen  de  planches  légères  qui  sont 
clouées  sur  les  bordages  extérieurs,  quand  il  est  nécessaire 
d'opposer  une  barrière  aux  lames. 

Fasier  ou  Fasever.  On  dit  qu'une  voile  fasie,  lorsque 
le  veut  ne  frappant  directement  sur  aucune  de  ses  faces, 
mais  la  prenant  seulement  sur  le  côté,  cette  voile  ne  fait 
que  battre  et  ne  se  tend  pas  de  manière  à  se  prêter  à  l'ac- 
tion de  la  brise.  Une  voile  dont  on  prend  un  ris,  celle  dont 
on  a  largué  l'écoute,  ou  qui  se  trouve  trop  près  du  vent , 
sont  également  susceptibles  de  fasier. 

Fal'berï,  assemblage  de  fils  de  caret,  d'environ  deux 
pieds  de  longueur,  liés  parleur  extrémité  à  un  manche  de 
bois,  et  dont  on  se  sert  comme  d'un  balai.  —  Les  canon- 
niers  de  marine  emploient  un  faubert  sans  manche  pour 
rafraîchir  leurs  pièces. 

Faux-pont  ,  plancher  entre  la  cale  et  l'entrepont  des 
frégates  et  vaisseaux.  C'est  sur  le  faux-pont  que  sont  établis 
les  emménagements  destinés  aux  malades  et  blessés. 

Fatols.  Les  marins  désignent  par  ce  mot  les  haricots 
secs  qui  leur  sont  donnés  en  rations  ,  et  qui  forment  une 
partie  essentielle  de  leur  nourriture  à  bord. 

Felouque.  C'est  principalement  dans  la  Méditerranée 
que  sont  employées  les  felouques,  sorte  de  bâtiment  léger, 
long  et  étroit ,  qui  navigue  à  l'aide  de  voiles  latines,  et  peut 
I  se  servir  aussi  d'avirons. 

Ij     Ferler,  plier  symétriquement  une  voile  déjà  carguée, 
'  et  la  serrer  contre  la  partie  supérieure  de  la  vergue  avec  les 
cordages  dits  rabans  de  ferlage. 

Filer  ,  lâcher  un  cordage  en  cédant  avec  plus  ou  moins 
d'abandon  à  la  force  qui  l'entraîne.  Les  phrases  Filer  en 
douceur.  Filer  en  double,  ont  été  précédemment  expli- 
quées. —  Filer  à  la  demande,  filer  en  bande,  c'est  lâcher 
lotalement  un  câble,  sans  opposer  la  moindre  action  pour 
le  retenir. —  Filer  en  retour,  c'est  laisser  aller  avec  pré- 
caution un  cordage  dont  on  a  entouré  un  taquet,  afin  de 


s'en  rendre  maître,  et  en  dérouler  successivement  chaque 
tour.  —  On  dit  qu'un  bâtiment  file  tant  de  nœuds  à  l'heure 
pour  exprimer  la  quantité  de  chemin  parcourue  pendant  ce 
temps. 

Filets,  différens  cordages  façonnés  à  maille  comme  les 
instruments  de  pèche. —  Tels  sont  les  filets  de  bastingage  , 
formés  avec  de  la  ligne  goudronnée,  établis  sur  le  contour 
d'un  vaisseau ,  et  supportés  par  des  chandeliers  de  fer.  Ils 
retiennent  les  hamacs,  les  sacs  à  effets  de  l'équipage,  et 
autres  objets  placés  le  long  des  bastingages,  pour  servir 
d'abri  contre  la  mousqueierie  de  l'ennemi.  —  Le  filet  de 
beaupré,  aussi  en  ligne  goudronnée,  contient  le  foc  et  le 
petit  foc,  lorsque  ces  voiles  sont  amenées. —  Les  filets 
d'abordage,  tendus  tout  autour  d'un  navire,  le  rendent  im- 
pénétrable aux  tentatives  des  abordeurs. 

Filin  ,  cordage  fait  avec  des  fils  de  caret  tordus  en  fais- 
ceau, c'est-à-dire  tout  autre  cordage  que  les  câbles  et  gre- 
lins. Filin  en  trois  ou  en  quatre ,  suivant  qu'il  est  composé 
de  trois  ou  quatre  torons ,  désigne  le  gros  filin.  Quant  au 
petit  filin  ,  il  se  distingue  également  par  la  quantité  de  ses 
fils,  et  on  dit,  dans  ce  cas,  filin  de  tant  de  fils.  —  Filin 
noir,  s'applique  au  filin  goudronné,  et  filin  blanc  à  celui 
qui  n'est  pas  goudronné.  —  Cependant  le  mot  filin,  accom- 
pagné d'un  autre  mot  qualificatif,  comme  bon  filin  ,  mau- 
vais filin,  s'entend  de  toute  espèce  de  cordages. 

Flamdard,  embarcation  destinée  à  la  pêche  au  chalut 
ou  au  libouret ,  en  usage  sur  les  côtes  de  Normandie  ,  et 
particulièrement  au  Havre.  Le  flambard  porte  deux  mâts , 
l'un  au  milieu,  légèrement  incliné,  et  un  autre  plus  petit 
sur  son  avant.  A  chacun  d'eux,  une  voile  carrée  est  instal- 
lée.— Ce  mot  désignait  autrefois  les  météores  et  feux-follets 
qui  s'attachent  dans  les  temps  d'orage  aux  points  élevés  de 
la  mâture.  —  Les  marins  caractérisent  par  le  même  mot  les 
matelots  de  corsaire  d'une  grande  intrépidité. 


(Flambart  largue ,  vu  par  le  travers.) 

Flamber,  c'est  faire  connaître,  au  moyen  d'un  signal 
particulier  ordinairement  accompagné  d'un  coup  de  canon, 
qu'un  vaisseau  ou  un  capitaine  a  commis  quelque  faute 
dans  l'exécution  d'une  manœuvre.  Cette  sorte  de  punition 
est  usitée  dans  une  armée  navale.  — Flamber  un  canon, 
c'est  le  nettoyer  et  enlever  les  culots  restés  au  fond  en  le 
faisant  partir  chargé  seulement  d'un  peu  de  poudre. 

FiAMME,  banderole  en  tissu  de  laine  généralement 
longue  et  étroite  ,  qui  se  termine  en  une  pointe  ou  en 
deux  pointes  à  queue  d'aronde.  Suivant  sa  forme ,  sa 
couleur  et  l'endroit  où  elle  flotte,  elle  est  employée,  soit 
comme  marque  distinctive  d'un  bâtiment,  soit  pour  des 
signaux.  La  flamme  qui  accompagne  le  pavillon  national, 
et  qui,  pour  cette  raison  ,  s'appelle  flamme  nationale,  ne 
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peut  être  arborée  que  8ur  les  vaisseaux  de  l'Eiat.  Les  ma- 
rins du  commerce  ont  par  imitation  une  flamme  aux  cou- 
leurs de  fantaisie. 

Flèchk-en-cii  ,  petite  voile  triangulaire  sur  les  bâti- 
ments à  trois  mâts.  Elle  est  établie  entre  la  corne  d'artimon 
et  le  mat  de  perroquet  de  fougue  ,  à  la  tétc  duquel  elle  a  sa 
drisse.  Mais  sur  les  bâtiments  plus  petits,  tels  que  les  goé- 
lettes ,  cottres  et  sloops ,  la  flèche-eu-cu  est  installée  entre 
la  corne  et  le  mât  de  hune. 

Flibustier.  Avant  que  les  Anglais  fussent  établis  à  la 
Jamaïque ,  et  les  Français  à  Saint-Domingue  ,  des  corsaires 
de  ces  deux  nations ,  sous  les  ordres  du  Normand  d'Enam- 
buc  et  de  Warner  ,  s'étaient  emparés  de  plusieurs  îles  de 
l'archipel  des  Antilles.  Les  Espagnols  battirent  ces  aven- 
turiers sur  divers  points.  Ceux-ci,  obligés  d'évacuer  les 
terres  qu'ils  avaient  occupées,  prirent  possession  de  l'iie 
de  la  Tortue.  C'est  dans  cette  île,  véritable  berceau  de  la 
flibusterie,  qu'ils  organisèrent  leur  société  en  la  diviiaut 


en  trois  classes  désignées  sons  le  nom  de  boucaniers , 
d'habitants  et  de  flibustiers.  Ces  derniers ,  animés  d'une 
haine  terrible  contre  les  Espagnols,  se  mirent  à  la  pour- 
suite de  leurs  vaisseaux  qu'ils  pillaient  avec  acharnement, 
et  dont  ils  massacraient  les  équipages.  Celle  étrange  société 
subsista  plusieurs  années,  et  ne  cessa  compW;tement  qu'a- 
près que  la  mort  eut  détruit  une  grande  partie  d'entr>ï 
eux,  et  que  les  gouvernements  d'Europe  eurent  choisi  les 
plus  influents  pour  leur  confier  des  postes  civils  ou  militaires 
dans  les  possessions  coloniales. —  De  flibustier  est  né  le  mo" 
(libuster,  dont  les  matelots  se  serveut  pour  exprimer  l'action 
de  frauder,  voler  ou  marauder. 

Flottaison  ,  la  partie  du  bâtiment  qui  est  à  fleur  d'eau. 

Flotte,  plusieurs  navires  du  commerce  navi^^uant  en- 
semble en  nombre  assez  considérable,  mais  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  déterminé.  Quand  ces  navires  sont  escorté» 
par  des  bàtimeuts  militaires,  cette  réunion  s'appelle  convoi. 
—  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  flotte  à  une  cer- 


( Frégate  en  panne,  vue  par  le  bossoir  de  tribord 

laine  quantité  de  bâtiments  de  l'Etat  ;  cependant  ce  mot 
s'applique  plus  particulièrement  à  l'ensemble  des  forces 
navales  du  pays.  Dans  un  autre  sens,  flotte  signifie  objet, 
flottant.  Ainsi  c'est  par  ce  mot  que  l'on  désigne  une  bouée, 
une  barrique  vide,  un  bout  de  mât  jetés  sur  l'eau  pour  sou- 
tenir l'amarre  d'une  ancre  et  empêcher  cette  amarre  de  por- 
ter sur  un  fond  inégal  qui  l'endommagerait,  ou  bien  encore 
pour  tenir  à  fleur  d'eau  certains  filets. 

Flottille,  petite  flotte,  et  particulièrement  une  flotte 
de  petits  bâtiments  armés  en  guerre.  Les  bâtiments  de 
quatre  bouches  à  feu  et  au-dessous  se  nomment  bâtiments 
de  flottille. 

Flûte,  grand  bâtiment  à  trois  mâts,  dont  le  port  est 
ordinairement  de  plus  de  800  tonneaux.  Il  porte  des  char- 
gements de  bois  de  construction  pour  le  service  de  nos  ar- 
senaux et  des  approvisionnements  de  tout  genre  dans  nos 
colonies.  11  accompagne  aussi,  comme  navire  de  transport, 
une  armée  navale  expéditionnaire.  On  le  désigne  mainte- 
nant sous  le  nom  de  corveiic  de  charge.  —  Armé  en  llûtc , 


Voy.  p.  3 10.^ 

se  dit  d'un  vaisseau  don'  on  a  diminué  l'équipage  et  l'artil- 
lerie, afiu  de  lui  faire  prendre  un  plus  grand  chargement. 

Flux.  Voy.  Reflux. 

Foc,  voile  triangulaire.  Dans  les  grands  bâtiments  où 
il  y  en  a  quatre  de  cette  espèce  qui  se  déploient  entre  le 
beaupré  et  le  mât  de  misaine,  chacune  délies  est  distinguée 
par  un  nom  particulier  :  tels  sont  le  petit  foc,  le  grand 
foc ,  le  faux  foc  et  le  clin-foc. 

Fortune.  Màt  de  fortune,  gouvernail  de  fortune,  se 
dit  d'un  màt  ou  d'uu  gouvernail  que  l'on  fabrique  sur 
bâtiment  pour  remplacer  ceux  mis  liors  de  ser>ice.  —  La 
voile  de  fortune  ne  prend  ce  nom  que  parce  qu'elle  ne  sert 
qu'accidentellement.  C'est  la  voile  carrée  qui,  dans  les  goé- 
lettes, s'installe  sur  la  vergue  de  misaine,  ou  bien  celle  qui, 
dans  les  ciittres  et  sloops,  s'établit  sur  la  grande  vergue, 
—  Fortunes  de  mer,  c'est  le  mot  sacramentel  inséré  dans 
les  contrats  d'assurances  maritimes  pour  désigner  les  acci- 
dents de  toute  nature  auxquels  peuvent  être  soumis  dans 
une  navigation  le  navire  et  sa  caigaison. 
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Fosse  aux  lions.  Dans  un  grand  bâtiment ,  quelques 
compartiments  de  la  cale  sont  connus  sous  le  nom  de  fosse. 
Outre  la  fosse  aux  câbles,  situt'e  sous  la  partie  antérieure 
du  faux-pont,  il  y  a  la  fosse  aux  lions  placée  au-dessus  de 
la  première.  Elle  contient  de  menus  cordages  et  dillérenis 
objets  dépendant  du  service  du  maître  d'équipage.  —  La 
fosse  aux  lions  est  employée  comme  prison  des  jeunes  élèves 
lorsqu'ils  sont  mis  aux  arrôts. 

FouGON ,  lieu  où  se  fait  la  cuisine  dans  certains  petits 
bâtiments  de  la  Méditerranée. 

FoDGUE  (Perroquet  de).  C'est,  à  proprement  parler,  le 
mât  de  hune  d'artimon,  c'est-à-dire  le  mât  placé  au-dessus 
de  celui  d'artimon.  —  La  vergue  et  la  voile  du  perroquet 
de  fougue  sont  celles  fixées  au  même  mât,  et  que ,  par  la 
même  raison,  on  pourrait  plus  justement  appeler  vergue  de 
luinier  d'artimon  et  liunier  d'artimon. 

FoniKF, ,  harpon  dont  on  se  sert  en  mer  pour  darder  cer- 
tains gros  poissons.  Cet  instrument  est  formé  de  six  à  sept 
branches  de  fer  qui  se  terminent  en  dardillons.  On  l'em- 
nianclie  à  un  bâton  de  huit  à  neuf  pieds,  auquel  est  fixée 
une  ligne  pour  le  retirer  de  l'eau  après  l'y  avoir  jeté. 

Fraîchir  ,  s'entend  du  vent ,  lorsque  sa  force  augmente. 

Franc-bord,  tout  le  bordage  extérieur  du  bâtiment,  à 
partir  de  la  quille  jusqu'à  la  première  préceinte. 

Franc-filin  ou  Franc-funin  ,  cordage  très  fort  dont 
on  se  sert  dans  les  travaux  de  ports. 

Francisation.  Quiconque  a  fait  construire  un  navire  de 
commerce  doit  obtenir  du  bnreau  de  la  douane  du  port  dont 
ce  navire  dépendra,  qu'on  nomme  port  d'attache,  un  acte 
qui  en  contienne  la  description,  et  atteste  qu'il  a  été  mesuré 
et  reconnu  bien  construit,  et  de  construction  française.  Cet 
acte,  qui  est  délivré  dans  les  formes  prescrites  par  les  rè- 
glements, se  nomme  acte  de  francisation. 

Frapper,  l'action  d'amarrer  momentanément  un  cor- 
dage ,  une  manœuvre ,  an  moyen  d'un  de  ces  nœuds  parti- 
culiers connus  des  matelots.  Frapper  une  hosse  sur  un  câble. 

FfiÉGATE.  Ce  bâtiment  prend  rang  immédiatement  après 
le  vaisseau  de  ligne,  et  le  gréement  est  semblable  ;  mais  les 
dimensions  plus  réduites  de  la  frégate  ne  comportent  qu'un 
pont  et  un  faux-pont.  La  frégate  rachète,  du  reste,  cette  in- 
fériorité par  une  beauté  et  une  harmonie  de  formes  qui, 
sans  lien  retrancher  de  sa  solidité,  assurent  la  vitesse  de  sa 
marche  et  la  facilité  de  ses  évolutions.  Ces  qualités  sont  s" 
bien  appréciées  de  nos  marins,  que  le  nom  de  frégate  est 
quelquefois  attribué  à  un  bâtiment  qui  a  une  allure  rapide. 
Nos  frégates  sont  divisées  en  trois  classes.  Celles  du  i'^'^ 
rang  ont  un  effectif  de  5\5  hommes  ,  et  portent  (iO  pièces 
d'artillerie.  Le  nombre  des  bouches  à  feu  est  de  HO  pour  les 
frégates  du  2'  rang,  et  l'effectif  s'élève  à  440  hommes.  Les 
frégates  du  5«  rang  portent  4(t  bouches  à  feu,  et  l'effertifest 
fixé  à  52(i  hommes.  En  présentant  le  budget  pour  l'exer- 
cice 1840,  le  ministre  des  (inances  a  évalué  ainsi  qu'il  suit 
la  valeur  des  coques  supposées  neuves  : 
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Fret,  chargement  total  ou  partiel  de  marchandises  sur 
un  navire  de  commerce.  —  Prix  du  transport  des  mêmes 
marchandises.  —  Location  d'un  bâtiment  employé  à  une 
opération  de  commerce  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  le  mot 
affrètement  vaut  mieux. 


HISTOIRE  DE  L'ÉTERNUMENT. 

Les  physiologistes  n'ont  pas  encore  bien  déterminé  quel 
est  dans  notre  économie  le  but  de  l'éternument.  A-t-il  un 
rôle  essentiel,  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dire  avec  certi- 
tude. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  petit  accident  a 
<velllé  depuis  Jong-temps  l'attention  de  nos  semblables,  et 


si  l'on  devait  mesurer  son  importance  à  l'état  que  l'on  en  a 
fait  dans  les  temps  anciens,  elle  serait  considérable.  On  croit 
ordinairement  que  l'usage  de  saluer  ceux  qui  éternuent , 
vient  d'une  maladie  contagieuse  qui  s'était  répandue  en 
Italie,  sous  le  pontificat  de  Grégoire-le-Grand,  et  qui  dé- 
butait par  l'éternument,  d'où  était  venu  l'usage  d'appeler 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  ceux  qui  manifestaient  ce  pre- 
mier symptôme.  Il  paraît  que  c'est  Sigonius  qui  a  donné 
lieu  à  cette  opinion  en  rapportant  ce  fait  dans  son  Histoire 
d'Italie.  Mais  il  est  certain  que  l'opinion  en  question,  quoi- 
que généralement  reçue  ,  est  un  pur  préjugé,  l'usage  d'a- 
dresser une  salutation  à  ceux  qui  éternuent  étant  beaucoup 
plus  ancien  que  Grégoire-Ie-Grand ,  et  se  trouvant  même 
en  vigueur  dès  la  haute  antiquité. 

Pline  examine  la  question  :  Cur  sternutantes  saluian- 
tur  «  Pourquoi  l'on  salue  ceux  qui  éternuent  »;  et  il  ra- 
conte à  cette  occasion  que  Tibère  tenait  extrêmement  à  cet 
usage,  qu'il  ne  manquait  jamais  de  saluer  ceux  qui  éter- 
nuaient  devant  lui  et  qu'il  était  fort  mécontent  lorsqu'on 
s'en  dispensait  envers  lui.  Pétrone,  qui  est  plus  ancien  que 
Pline,  fait  mention  du  même  usage  à  propos  d'un  convive 
faisant  de  grands  élernuments  :  «Gython,  dit-il,  plein 
d'une  quantité  d'esprits,  éternua  trois  fois  de  suite  de  telle 
manière  qu'il  ébranla  son  lit,  etqu'Eumolpe  se  retournant 
à  cette  secousse  ordonna  de  saluer  Gython.  »  Il  y  a  dans 
l'Anthologie  une  épigramme  assez  curieuse  qui  paraît  aussi 
y  faire  allusion,  et  bien  qu'elle  ne  soit  pas  fort  élégante, 
comme  elle  peint  les  mœurs  des  anciens,  on  me  pardon- 
nera de  la  citer.  «  Proclus  n'est  pas  en  état  de  se  moucher 
avec  ses  doigts,  car  sa  main  est  trop  petite  devant  la  masse 
de  son  nez.  Il  n'invoque  pas  Jupiter  lorsqu'il  éterniie,  car 
il  ne  peut  pas  entendre  son  éternument  :  il  part  si  loin  de 
ses  oreilles  !  »  Les  anciens  au  milieu  de  tant  de  superstitions 
dont  ils  étaient  infectés,  croyaient  que  lorsqu'on  éternuait  à 
la  droite  de  quelqu'un  ,  c'était  un  signe  de  bonheur  pour 
cette  personne,  et  quand  on  éternuait  à  sa  gauche  un  signe 
de  malheur.  Plutarqne  nous  apprend  qu'avant  la  bataille 
de  Salamine  Thémistncle  faisant  un  sacrifice  sur  ses  vais- 
seaux, quelqu'un  éternua  à  sa  droite,  et  qu'aussitôt  le  devin 
Eiiphrantides  prédit  sur  ce  signe  la  victoire  des  Grecs.  On 
voit  un  trait  analogue  dans  l'histoire  du  jeune  Cyrus. 
Comme  on  délibérait  de  la  retraite  de  l'armée,  il  arriva 
qu'un  des  assistants  éternua.  Aristote  demande  pourquoi  on 
regarde  coinniç  d'un  bon  augure  d'éternuer  depuis  midi 
jusqu'à  minuit ,  et  au  contraire  d'un  mauvais  augure  d'é- 
ternuer depuis  minuit  jusqu'à  midi.  Du  reste  ce  philosophe 
rapporte  que  ceux  qui  entendent  l'éternument ,  l'honorent 
comme  un  signe  sacré.  Il  dit  aussi  que  c'est  un  signe  de 
santé  dans  la  plus  noble  partie  de  l'Iiomme,  le  cerveau, 
Hippocrate  range  l'éternument  parmi  les  symptômes  salu- 
taires dans  l'état  ordinaire  de  santé  et  dans  les  maladies  du 
cerveau.  D'ailleurs  la  coutume  est  non  seulement  ancienne, 
mais  très  universellement  répandue.  Les  Européens,  en 
doublant  le  cap  de  Ronne-Espérance,  la  trouvèrent  établie 
dans  des  rs^gions  où  elle  n'était  certainement  pas  venue 
par  la  tradition  des  Grecs  et  des  Romains.  Codignus,  dans 
son  traité  Dcrebua  abassinorum,  rapporte  que  l'empereur 
du  Monomotapa  ayant  éternué,  il  se  fil  à  ce  sujet  de  grandes 
acclamations  dans  toute  la  ville.  Pinto,  dans  son  Voyage  aux 
Indes  orientales,  rapporte  aussi  un  exemple  à  peu  près 
semblable  de  l'accueil  fait  dans  ces  contrées  à  un  éternu- 
ment. On  peut  juger  d'après  la  conformité  de  pays  aussi 
éloignés  sur  un  usage  aussi  singulier,  combien  l'époque  à 
laquelle  la  chose  a  pris  naissance  doit  être  reculée.  Si  l'on 
écoutait  les  fabuleuses  traditions  des  Rabbins,  il  faudrait 
même  croire  que  c'est  une  mode  contemporaine  de  l'origine 
du  monde.  Selon  Jhixtorf ,  ils  disent  que  lorsque  Dieu  eut 
chassé  Adam  du  paradis,  réternument  devint  le  pronostic 
de  la  mort,  et  que  cela  dura  ainsi  jusqu'à  ce  que  Jacob  eut 
Obtenu  de  Dieu  la  fin  de  cette  signification  :  d'oii  est  ré- 
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sullé  la  coiiliime  de  se  salnf'rd.iiis  ce»  occasions  et  de  dire, 
thobitn  chaiim.  Sans  adiiielire  l'explication  des  Kahbins, 
celle  tradiiioii  siiflil  pour  prouver  que  le  salul  en  queslion 
rciuoutait  aussi  à  uue  très  haute  auliquité  chez  les  Juifs. 


UN  MONUMEiNT  EN  L'HONNEUR  DK  NAPOLEON, 

A  BOULOGNE-SHR-MEIl. 
(Toy.,  sur  la  colouue  de  Boulogne  ,  p.  tio.  ) 

Un  monument  a  élé  élevé  par  des  ciloyens  de  la  ville  de 
Boulogne  sur  le  lieu  même  où  avait  été  placé  le  trône  de 
l'empereur  le  jour  de  la  disiribuliou  solennelle  des  croix 
d'honneur.  Le  thiinip  d'honneur  où  s'élail  faite  celte  im- 
portante cérémonie  était  livré  à  la  culture.  La  Société 
d'agriculture,  de  commerce  et  des  arls  de  Boulogne, 
voyant  avec  peine  que  bientôt  il  ne  resterait  aucune 
trace  de  l'endroit  où  le  trône  avait  été  élevé  en  ce  jour 
mémorable,  résolut  d'acheter  le  terrain  et  d'y  faire  poser 
une  pierre  qui  indiquât  cet  emplacement  d'une  manière 
précise  et  durable.  Le  propriétaire  du  terrain  se  prêta  avec 
empressement  aux  vues  de  la  Société;  le  contrat  fut  passé 
le  29  novembre  I.S()9. 

Le  30  décembre  suivant ,  jour  consacré  à  célébrer  l'anni- 
versaire de  la  bataille  d'Ausierlitz  et  du  couronnement ,  la 
Société  se  rendit  sur  le  terrain  dont  elle  avait  fait  l'acqui- 
sition ;  un  massif  en  maçonnerie  de  2  mètres  de  diamètre 
avait  été  construit  précisément  à  l'endroit  où  le  trône  avait 
été  placé  lors  de  la  distribution  des  décoralionsde  la  Légiou- 
d'Honneur.  Au  milieu  de  ce  massif,  la  Société  lit  sceller 
un  socle  qnadrangulaire  en  marbre  Napoléon  de  90  centi- 
mètres de  longueur  et  80  de  largeur,  sur  lequel  ou  voit  la 
date  du  24  thermidor  an  xil  inscrite  dans  une  couronne 
de  laurier  ornée  de  la  décoration  de  la  Légion-d'Houneur. 

Lorsque  la  pierre  fut  posée  et  scellée,  les  membres  de  la 
Société  revinrent  en  ville  et  se  réunirent  en  un  banquet  où  les 
sanlés  de  l'empereur,  de  la  famille  impériale  et  des  braves 
qui  vainquirent  à  Austerlilz,  furent  portées  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements  et  d'un  enthousiasme  extra- 
ordinaire. 

Depuis  la  consécration  du  monunieui,  le  terrain  a  élé  clos 
par  une  digue  surmontée  d'une  haie  vive  d'aubépine,  et 
l'intérieur  planté  en  arbres  de  futaie. 

Celle  simple  pierre,  témoignage  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance dans  tout  leur  éclat ,  u'avait-elle  pas  pour  pendant 
cette  dalle  de  Saiule-Uélènc  qui  attestait  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  Si  celle-ci  fut  soulevée  ce  fut  jiour 
accomplir  uue  volonté  sainte  ;  que  celle-là  au  moins  ^oil 
respectée  et  transmette  a  la  postérité  la  place  où  fut  élevé 
le  plus  beau  trône  du  monde  ;  que  la  slalue  du  héros  soit  à 
jamais  iixée  sur  la  colonne  ,  et  qu'en  voyant  cette  grande 
ombre  veillant  sans  cesse  sur  la  côte  de  France,  l'Augleierre 
n'oublie  pas  qu'elle  a  tremblé  devant  celui  dont  la  France 
honore  ainsi  la  mémoire. 


La  nature  humaine  est  si  faible  ,  que  les  hommes  hon- 
nêtes qui  n'ont  pas  de  religion  me  fout  frémir  avec  leur 
périlleuse  vertu  ,  comme  les  danseurs  de  corde  avec  leurs 
dangereux  équilibres.  Dk  Lkvis. 


SALNT-GILDAS 

^Extrait  li'uu  joiirual  de  voyage.  ) 

Après  avoir  parcouru  rapidement  les  environs  de  Loc- 
maridLer,  exploré  plus  rapidement  encore  les  nombreux  et 
intéressants  dolmens  répandus  sur  le  bout  de  1j  presqu'île, 
pris  quelques  croquis,  mesuré  le  ^igaui«aque  ui«ubir  frappé. 


dit -on,  par  la  fondre  a  uue  époriue  que  ptTMjuue  ne  sait 
indi(|uer,  et  dont  la  hauteur  égalait  presijue  celie  de  l'obé- 
lisque de  (.oui|sor,  nous  aciieuoiis  un  fru;tal  déjeuner  a 
l'auberge  du  Grand-César,  lorsque  nos  mateloUt  accouru- 
rent eu  nous  criaut  :  La  mer  bais-^e  !  Il  fallait  lever  le  camp 
sans  délai  ou  nous  résigner  a  attendre  le  retour  de  la  ma- 
rée, et  par  conséquent  renoncer  a  aborder  la  pusqulie  de 
Khuiz,  qui  s'avance  vers  celle  de  Locmariaker  coiiiuie  pour 
fermer  un  jour  l'enln'e  du  Morbihan  ;  car  avec  le  peu  de 
vent  que  nous  avions,  l'équipage  de  notre  frêle  coquille  de 
noix  n'eut  pu  parvenir,  iiiéiiie  a  force  de  rames,  .i  vaincre 
le  jusant.  Nous  nous  mimes  donc  à  courir  a  toutes  jambes, 
el  bien  nous  en  prit  ;  trois  niinutes  de  plus ,  nous  éiions  re- 
tenus sur  la  grève,  ainsi  qu'il  arriva  sous  nos  yeux  a  uu 
petit  bàlimeut  pareil  au  nôtre  qui ,  faisant  route  conlraire  , 
venait  pour  relâcher  à  l'endroit  que  nous  (|uiltious  el  resta 
sur  sa  quille,  tandis  que  nos  matelots  descendus  dans  la 
mernous  poussaient  à  force  de  bras. 

Les  rochers  de  Sainl-Gild.is  où  nous  abordâmes  bientôt 
sont  d'un  granit  extrêmement  foncé,  tapissés  de  myriades  ëe 
petites  moules  pas  plus  grandes  que  des  pièces  de  cinquante 
centimes,  entièrement  à  pic,  et  hauts  de  quelque  vingt 
mètres  ;  leur  ensemble  est  d'un  magnitique  aspect.  Ils  for- 
ment à  l'endroit  où  nous  descendîmes  les  deux  côtés  d'un 
petit  amphithéâtre  qu'il  nous  fallut  gravir  avec  beaucoup 
de  fatigues.  Sur  la  gauche  sout  des  anfiactuosilés  d'une 
grande  hauteur,  et  probablement  d'une  grande  profondeur. 
La  mer  s'engouffre  dans  ces  cavernes,  au  moment  où  elle 
monte,  avec  des  mugissements  horribles.  N'ayant  point 
pensé  à  nous  munir  de  lorches,  nous  n'osâmes  nous  y  en- 
gager. D'ailleurs  le  temps  nous  pressait,  car  nous  avions 
encore  beaucoup  à  faire  avant  de  rentrer  à  Vannes. 

Après  avoir  franchi  l'amphithéâtre  de  granit  et  quelques 
terrains  un  peu  mieux  cultivés  que  ceux  que  nous  avions 
parcourus  la  veille  aux  environs  de  Carnac,  nous  arrivâmes 
à  l'église  de  Sainl-Gildas. 

C'est  un  édilice  de  modeste  dimension  ,  moitié  roman 
moitié  moderne,  à  trois  nefs,  les  deux  collatérales  pourtour- 
naut  le  chœur.  L'église  se  termine  à  l'orieut  par  trois  chapelles 
rayonnant  en  forme  d'absides,  La  partie  romane  comprend 
le  chœur  et  la  croisée.  Mais  la  souillure  du  badigeonnage 
est  venue  s'étendre  sur  ce  que  la  main  du  maçon  avait  épar- 
gné. Tous  les  chapiteaux  sout  tellement  empâtés,  qu'on  ne 
distingue  guère  que  les  formes  générales  de  l'ornementation, 
laquelle  paraît  très  lourde  peut-être  uniquement  à  cause  de 
l'enveloppe  grossière  dont  elle  est  revêtue.  Je  fus  porté  à 
eu  juger  ainsi  à  la  vue  de  deux  bénitiers  placés  aux  portes, 
que  l'on  croit  être  d'anciens  chapiteaux  provenant  de  la  dé- 
molition des  nefs  reconstruites  au  dix-huitième  siècle  daus 
le  style  du  temps.  J'ai  dessiné  le  plus  remarquable  des  deux 
(voy.  p.  512.)  C'est  le  seul  souvenir  graphique  qu'il  m'ait 
élé  possible  de  prendre  à  Saint-Gildas,  pressés  comme  nous 
l'étions  par  la  mer.  On  voit  que  sa  composition  tient  esseu- 
liellemenl  de  l'époque  byzantine.  Il  faudrait  donc  l'attri- 
buer à  la  hii  du  onzième  ou  au  commencement  du  douzième 
siècle  environ.  11  en  résulterait  que  la  nef  aurait  été  plus 
récente  d'uu  siècle  que  le  chœur,  qui  parait  appartenir  à  la 
tin  du  dixième. 

Celte  différence  de  date  n'a  rien  de  surprenant;  ce  qui 
l'est  davantage,  c'est  que  la  construction  la  moins  ancienne 
soit  celle  qui ,  la  première ,  ait  eu  besoin  d'élre  refaiie ,  et 
déjà  depuis  près  d'uu  siècle. 

Ou  ne  connaît  point  de  crypte  ou  chapelle  souterraine  à 
l'église  de  Saint- Gildas,  soit  que  celle  qui  existait  ail  été 
comblée,  soii  qu'il  n'eu  ait  jamais  existé  contrairemeul  à 
l'usage  général  de  l'époque;  mais  il  existe  sous  le  mallie- 
aulel  un  très  petit  caveau  uu  plutôt  uue  grande  uiche  basse, 
formée  d'un  arc  pleiu-ciulre,  couienant  uucer«u«ild«  pierre 
dans  lequel  sout  les  resies  de  sainl  Gildas. 

Ou  vMt  daus  1«  bras  nord  d«i  la  «rMsee  ,  Uout  le  fond  «si 
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occupé  par  de  grandes  arcades  également  plein-cinlre ,  pra- 
tiquées dans  le  mur ,  deux  autres  cercueils  de  pierre  por- 
tant leurs  inscriptions  encore  assez  bien  conservées.  Je  n'ai 
eu  le  temps  que  de  relever  la  date  ainsi  figurée  du  premier: 
+  i\  — \  feb  ou  Mil,  ce  qui  conlirme  mon  opinion  sur  l'an- 
cienneté de  la  partie  de  l'église  où  ces  cercueils  occupent 
évidemment  la  place  qui  leur  fut  assignée  dt'^s  l'origine.  Ils 
renferment  les  ossements  d'anciens  abbés  de  Saint-Gildas. 


(Un  Bénitier  dans  l'église  de  Saint-Gildas,  en  Bretagne.) 

L'extérieur  de  la  partie  orientale  de  l'édifice  est  assez  dé- 
gradé. La  corniche  romane  est  supportée  par  des  médaillons 
(corbeaux)  en  forme  de  têtes  qu'on  distingue  à  peine. 

Au-dessus  de  la  fenêtre  gauche  de  l'abside  principale  est 
un  bas-relief  un  peu  moins  fruste ,  ce  qui  peut  le  faire  sup- 
poser plus  récent,  représentant  deux  guerriers  à  cheval 
combattant  à  la  lance.  Il  est  assez  difficile  de  reconnaître 
la  forme  de  leurs  vêlements.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  remar- 
quable,  c'est  que  la  hampe  des  lances  ne  présente  pas  de 
renflement  formant  poignée.  On  ignore  le  sujet  et  la  date 
de  ce  bas-relief. 

Sur  l'autre  fenêtre ,  on  voit  une  figure  isolée  qui  paraît 
représenter  un  de  ces  fous  que  les  grands  et  les  rois  entre- 
tenaient autrefois  auprès  d'eux  pour  se  divertir  ,  êtres  moi- 
tié dégradés,  moitié  philosophes,  qui  se  permettaient  quel- 
quefois des  vérités  hardies,  en  même  temps  qu'ils  s'assu- 
jettissaient comme  des  brutes  aux  dernières  humiliations. 

On  trouve  sur  les  murailles  de  l'abside  de  nombreuses 


traces  de  ce  genre  de  construction  appelé  par  les  savants 
opus  spicatum ,  ordinairement  formé  de  briques  rangées 
horizontalement  par  inclinaisons  contrariées,  de  manière  à 
imiter  une  arête  de  hareng ,  un  épi ,  une  feuille  de  fougère. 
Je  ne  dirai  rien  ni  de  la  nef  vulgaire,  ni^de  la  tour  carrée 
tout  aussi  peu  recommandable ,  que  le  dix-huitième  siècle 
a  jetées  au-devant  d'un  édifice  roman  du  onzième. 

Il  n'y  a  guère  plus  à  dire,  artistiquement  parlant,  du  cou- 
vent attenant  à  l'église,  également  moderne,  et  où  les  da- 
mes de  Vannes  et  d'Auray  envoient  élever  leurs  filles  et 
viennent  elles-mêmes  prendre  des  bains  de  mer.  Mais  qui 
ne  se  sentirait  ému  en  pensant  que  ces  lieux  furent  jadis 
habités  par  Abéiard! 

Le  théologien  hardi ,  le  dialecticien  intraitable  ,  ne  put 
pas  s'accommoder  mieux  avec  les  religieux  de  Saint-Gildas 
qu'il  n'avait  fait  avec  ceux  de  Saint-Denis.  Appelé  par  eux 
du  Paraclet  qu'il  avait  fondé,  pour  réformer  leur  commu- 
nauté en  proie  au  désordre ,  il  n'y  put  parvenir,  et  les  moi- 
nes irrités  se  disposaient  à  lui  faire  un  mauvais  parti,  lors- 
qu'il prit  celui  de  s'évader  par  un  soupirail  qu'on  mon- 
tre encore  dans  les  jardins ,  pour  s'embarquer  sur  un  petit 
navire  qui  l'attendait  au  bas  de  la  terrasse  dont  la  mer 
baigne  le  pied.  Il  fallait  que  le  désordre  fût  bien  enraciné 
pour  tenir  contre  l'inflexible  volonté  d'un  tel  supérieur.  Il 
est  vrai  qu'il  s'agissait  de  moines  bretons. 

En  parcourunt  solitairement  ces  jardins  silencieux ,  en 
contemplant  de  la  terrasse  dont  je  viens  de  parler  cette  mer 
qui  s'enfonce  dans  un  horizon  sans  bornes,  image  d'un 
avenir  sans  fin ,  on  se  fait  quelque  idée  des  pensers  tantôt 
profondément  mélancoliques  ,  tantôt  tumultueux  jusqu'à 
l'excès  ,  qui  devaient  assiéger  l'âme  déchirée  d'Abélard. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre,  au  reste,  parce  qu'on  montre 
le  trou  par  où  il  s'échappa ,  à  retrouver  encore  dans  le  cou- 
vent quelques  traces  de  l'ancien  édifice  qui  subsistait  au 
douzième  siècle.  Tout  a  disparu ,  et  le  trou ,  comme  pro- 
bablement le  caveau  où  il  communique,  est  de  construc- 
tion fort  postérieure. 

Un  tour  de  promenade  rapide  dissipa  ces  souvenirs;  et 
nous  profitâmes  des  derniers  instants  qui  nous  restaient 
ipour  admirer,  d'un  petit  belvéder,  le  charmant  spectacle 
d'une  mer  tranquille ,  à  peine  ridée  par  une  légère  brise,  et 
dont  la  surface  scintillante  sous  les  rayons  quasi-perpendi- 
culaires d'un  soleil  presque  encore  à  son  zénith  ,  ressem- 
blait à  une  vaste  toile  d'argent  brodée  de  paillettes  d'or. 

La  nécessité  de  nous  rembarquer  avant  que  la  mer,  qui 
commençait  à  monter,  eût  atteint  le  bas  delà  côte  rocail- 
leuse que  nous  avions  à  descendre  (ce  qui  nous  eût  obligés 
d'aller  gagner  notre  péniche  à  travers  flots),  nous  arracha 
de  ces  lieux  qu'on  ne  quitte  pas  sans  emporter  avec  soi  de 
profondes  émotions,  causées  autant  par  la  singularité  du  site 
que  par  les  souvenirs. 


UN  COUTEAU  DU  SEIZIÈME  SIECLE. 
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Ce  couteau  est  conservé  au  Louvre  dans  une  vitrine  de 
la  sixième  salle  du  Musée  Charles  X  (salle  des  Palissy). 
Les  ornements  en  sont  gracieux;  le  manche  est  d'ivoire  : 
l'idée  de  l'artiste  qui  a  gravé  sur  la  lame  le  Bénédicité  avec 
le  plain-chant,  est  ingénieuse.  Cette  œuvre  élégante  et 
spirituelle  de  l'art  du  seizième  siècle  faisait  partie  au- 
trefois de  la  belle  collection  que  M.  Revoil ,  homme  de 


goût,  peintre  estimé,  a  cédée  à  la  liste  civile,  il  y  a  environ 
douze  ans. 


BniiEADX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Imprimerie  de  BorRcor.ni  et  Martihet,  rue  .lacob  ,  3o. 
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nOTEL  DE  BOURGTilEROULDE, 

A  IlOUEN  •. 


(HôUl  de  Bourglherouldc,  à  Rouen ,  sur  It  place  de  !•  Pucelle  d'Orléans.) 


tel  hôlel  est  l'une  des  constructions  civiles  les  plus  re- 
marquables que  possède  la  France  ,  en  raison  soit  de  sou 
imporiance.  soit  de  l'intérêt  historique  qui  s'y  rattache. 

M.  Auguste  Leprévost  s'est  occupé  le  premier  de  recher- 
cher l'origine  de  celle  belle  habitation  ,  et  il  a  trouvé  que  ce 
fut  Guillaume  Leroux  ,  deuxième  du  nom  ,  qui ,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle .  en  posa  les  fondements  :  elle  fut 
continuée  et  achev-e  par  Guillaume  Leroux ,  troisième  du 
nom,  seigneur  de  Bourgtheroulde  ,  sous  le  rè^ne  de  Fran- 
çois I".  C'est  évidemment  à  celte  seconde  époque  qu'appar- 
Uent  la  riche  galerie  qui  existe  encore  au  côté  sud  de  la  cour, 
et  sur  la  façade  de  laquelle  oui  été  sculptés  ces  célèbres  bas- 
reliefs  où  se  trouve  représentée  l'entrevue  de  François  I" 
et  de  Henri  VIII  au  camp  du  Drap-d'Or.  La  jolie  tourelle 
octogone  située  dans  l'angle  de  la  cour  est  décorée  de  bas- 
reliefs  d'une  exécution  assez  imparf.dte,  représenlant  des 
scènes  pastorales  au-dessous  desquelles  sont  gravées  de 
naïves  légendes  empreintes  du  caractère  du  temps.  A  l'in- 
térieur de  cette  tourelle,  on  voit  encore  au  rez-de-chaussée 
une  petite  salle  voûtée  en  pierre,  el  au  premier  étage  un 
petit  cabinet  donl  le  plafond  en  menuiserie,  peint  et  doré, 
est  d'un  goili  et  d'une  délicatesse  exquis. 

Pait.Mii,  sur  les  façades,  se  trouvent  sculptées  les  armes 
de  la  famille  Leroux,  parmi  lesquelles  ou  voil  aussi  i'écus- 
son  de  Fiance,  des  salamandres  et  des  phénix,  emblèmes 
de  François  1"  et  d'Eléonore  d'Autriche  sa  femme.   Les 
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montants  qui  encadrent  la  porte  d'entrée  sur  la  place  sont 
ornés  de  deux  médaillons,  l'un  de  François  I",  et  l'autre 
do  Henri  VI  H. 

Il  e-t  à  regretter  que  des  intéiéts  de  voirie  Ment  nécessité 
la  démolition  d'une  partie  de  celte  façade,  et  surtout  de  la 
tourelle  polygonale  qui  était  à  l'angle.  Mais ,  lel  qu'il  est 
encore,  l'hôlel  de  Bourgtheroulde  est  uu  des  exemples  les 
plus  précieux  des  coustniciions  civiles  du  moyen  âge. 

L'ouvrage  de  M.  de  La  Querière  sur  les  maisons  de  Rouea 
donne  une  description  complète  tant  des  bâiimeuts  de  cette 
habitation  seigneuriale  el  des  bas-reliefs  qui  la  décureat, 
que  des  faits  historiques  qui  s'y  rapporteol. 

*  La  ville  de  Rouen,  si  ridie  en  monuments  inléressanti  pour 
l'étude  de  l'art  aussi  bien  que  pour  celle  de  l'hisloire,  nous  a  deià 
fourni  plusieurs  sujets  de  gravures  el  d'articles.  Nous  avons  publié: 

—  uue  vue  générale  du  porl  el  de  la  ville,  1837,  p.  13;; une 

vue  extérieure  du  Palai^-de  Justice,  d'après  un  dessin  de  Booniog. 
ton,  i834,  p.  109;  une  vue  de  la  grande  salle  du  même  édi- 
fice, 1841,  p.  ajg;  —  une  vue  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Jeanne  d'Arc,  i833 ,  p.  141;  —  une  vue  de  la  cathédrale  et 
un  criii|ui$  du  porijil.  i833,  p.  la  et  «3;  —  un  plan  et  une 
Irdvée  inlirieure  de  le^lise  de  Saint  t)urii ,  1840,  p.  60  el  6i; 

—  une  maison  de  bois,  rue  MaUPalu ,  1840,  p.  3oo. 
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RÉFLEXIONS 

su;  «'abandon  D'LNt:  hetkaitk. 

Iliiiuble  éiaii  noire  ilememe  :  noire  plus  grand  rosier 
anivail  à  la  fenélre  de  la  chambre.  A  l'heure  silencieuse 
de  midi,  fl  le  soir,  et  le  malin  de  bonne  heure,  nous 
pouvions  eniendre  le  faible  murmnre  de  la  mer.  Nos 
myrles  embaumaienl  Tair,  el  d'i'pais  jasmins  s'enlrela- 
çaient  sous  le  porche  :  alentour  le  pelii  paysage  élail  verl 
et  voilé,  et  rafraîcbissail  la  vue. 

Une  fois  je  vis  un  riche  fils  du  commerce  ,  qui  sancti- 
fiait le  jour  du  sabbat  par  le  repos,  se  promener  dans  les 
enviions;  celait  un  habitant  de  Bristol.  11  me  sembla  que 
cette  vue  calmait  sa  soif  de  l'or,  et  lui  inspirait  dans  sa 
rêverie  des  sentiments  plus  sages;  car  il  s'arrêtait,  il  re- 
gardait avec  une  tristesse  dans  laquelle  il  se  complaisait , 
et  conlemplait  tout  aulour  de  lui  ;  il  jeta  les  yeux  sur  noire 
chaumière,  et  il  soupira,  disant  que  c'élaii  un  lieu  béni 
et  que  nous  étions  bien  heureux  ! 

Souvent,  écoutant  pendant  long-lemps  d  une  oreille  pa- 
tiente le  chaut  de  l'alouette  perdue  dans  les  plaines  bril- 
lantes du  ciel  ou  par  hasard  se  dessinant  un  moment  sur  un 
nuage  que  frappait  le  soieil,  j'ai  dit  à  demi-voix  à  ma  bien- 
aimée  :  Tel  est ,  douce  amie,  le  chant  modeste  et  caché  du 
bonheur, ménestrel  ceieste!  entendu  seulement  quanJ  l'âme 
cherche  à  entendre,  alors  que  lout  se  tail  et  que  le  cœur 
écoule  !  u 

Mais  lorsque  pour  la  première  fois  je  gravis,  non  sans 
péril,  le  moiil  pierreux  qui  domino  celle  basse  vallée,  lors- 
que j'en  aileiguisle  sommet*,  oh!  quelle  vue  di\ine!  Ici  la 
pale  montagne,  la  pâle  montagne  nue  el  tachetée  par  de 
noûibreux  troupeaux  ;  les  nuages  gris  qui  jolaient  de  l'om- 
bre sur  les  champs  éclairés  par  le  soleil;  el  la  rivière,  lan- 
lôl  parsemée  de  roches  couvertes  de  buissons,  tanlùl  bril- 
lanie  el  large,  baignant  des  bords  nus  cl  paisibles;  et  les 
chàieaux,  et  les  moissons,  l'abbaye  et  la  forêt,  et  les  chau- 
mières et  les  hameaux,  et  le  lointain  clpcher  de  la  ville  ;  et 
le  canal ,  les  iles  et  les  voiles  blanches,  les  côtes  sombres, 
et  les  collines  comme  une  vapeur,  el  l'océan  sans  rivages. 
C'était  toul  un  univers!  Dieu,  pensai-je,  s'elait  là  bùii  un 
temple  pour  lui,  et  il  y  avait  rassemblé  toutes  les  images  du 
monde.  Aucun  désir  ne  profanait  mou  cœur  oppressé. 
Heures  de  félicité  !  C'était  un  luxe  d'êlre! 

Ah!  iranqnille  vallée,  chère  chaumière,  mont  sublime, 
j'ai  été  forcé  de  vous  quitter.  Mais  élail-il  juste  de  jouir  de 
tant  de  repos,  tandis  que  mes  frères  souffraient  et  versaient 
leur  sang?  Oevais-je  passer  les  heures  qui  mont  été  confiées 
à  révtT  surdes  liis  de  feuilles  de  rose,  flallant  mon  lâche 
cœur  avec  des  sentiments  trop  délicats  pour  l'animer  au 
grand  combat  de  la  science,  de  la  vérité  el  de  la  libellé? 
rourtanl ,  après  une  noble  fatigue  ,  l'esprii  lassé  de  repos 
et  éveillé  aime  à  rêver;  ma  pensée  te  revisiiera,  chère 
chaumière  ,  elle  reverra  tes  jasmins,  el  ton  rosier,  et  tes 
mvries  qui  ne  craignent  pas  l'air  de  la  mer!  Et  je  soupi- 
rerai de  tendres  désirs,  douce  retraite  !  Ah  !  plût  au  ciel 
qu'aucun  homme  n'en  eût  de  plus  grande,  el  que  tous  les 
hommes  en  eussent  une  pareille  !  Cela  pourrait  èire  ;  mais 
le  leujps  n'est  pas  encore  venu.  Avance-le,  ô  noire  Père  ! 
que  ion  royaume  nous  advienne.  Colekidue.  171)5. 


LE  SERF. 

NOCVELLE. 

(Suite. —  Voy.  p.  aSa,  3oa,  3o6.  ) 

§4. 

Jehan  ne  quitta  point  son  père  et  Catherine  sans  de  vifs 
regrets;  mais  l'espoir  de  se  faire  un  état  qui  pût  assurer  un 
Jour   Bon   affranchissement  adoucit  l'amertume  de  cette 


séparation.  Il  s'arracha  donc  courngeusemcnl  à  leurs  cm- 
brassements,  et  pril  la  roule  de  Toins. 

Jusqu'alors  il  ne  s'éiail  jauiais  écarté  de  son  village,  et 
tout  ce  qui  frajipait  ses  regards  le  long  de  la  rouie  était 
nouveau  pour  lui  ;  mais  ce  fui  bien  auire  chose  lorsqu'il 
atteignit  les  faubourgs  de  la  ville  ! 

Il  rencontra  d'aburd  une  longue  cavalcade  d'enfants  qui 
en  sortaient.  Un  mercier  auquel  il  s'adressa  Tui  apprit  que 
c'élaient  les  maîtres  qui  promenaient  leurs  écoliers  à  che- 
val ,  comme  il  est  d'usage  le  jour  de  la  Saiiii-Nicolas.  Un 
peu  plus  loin,  il  api-rçul  deux  fous,  rcconiiaiss.ibles  à  leurs 
cheveux  rasés,  qui  étaient  enchaînés  à  la  porte  d'un  méde- 
cin traitant  la  folie,  connue  une  sorte  d'enseigne  vivante. 
Il  vil  également  des  gentilshommes  qui  passaient  en  por- 
tant au  poing  des  épeiviers  ou  des  faucons,  tandis  que  les 
bourgeois,  pour  les  imiter,  portaient  des  nverles  el  des  per- 
roquets. Les  costumes  eux-mêmes  élaient  dilférenls  de  ceux 
qu'il  avait  coutume  de  voir.  C'élaient  des  souliers  dits  à  la 
p.julaine,  dont  la  pointe  recourbée  se  relevait  jusqu'à  la 
hauteur  du  genou;  des  bonnets  de  drap  fourrés  de  marte 
ou  de  mcnu-vair,  el  des  babils  mi-panip.  (Jnelipies  sei- 
gneurs des  plus  élégants  portaienldeuxépjes,  l'une  à  droite, 
l'antre  à  gauche. 

Enlin  Jelian  arriva,  non  sans  peine,  à  la  boutique  de 
maître  Laurent. 

Celle-ci  n'élaii  pour  le  moment  qu'une  baraque  en  plan- 
ches de  peuplier,  dressée  sur  les  lices;  car  la  grande  foire 
de  Tour  venait  de  commencer. 

Maître  Laurent  était  un  peiit  homme  de  manières  ron- 
des, toujours  riani,  mais  rclo;s  comme  trois  Maiiceau\  et 
un  Normand.  11  commença  par  conduire  Jelian  dans  son 
arrière-boulique,  mit  devant  lui  un  pol  de  vin  nouveau, 
une  miche  de  pai.i  de  seigle,  un  reste  de  pied  de  bœuf,  et 
puis  lu:  demanda  son  histoire. 

Le  fils  de  Thomas  raconta  sincèrement  toni  ce  qui  le 
concernait ,  sans  oubijer  la  dernière  affaire  qui  l'avait  amené 
à  Tours.  Laurent  l'écoula  en  poussant  des  exclamations  à 
toul  propos,  diani  son  bonnet  pour  le  remettre,  et  riant 
sans  en  avoir  envie.  Enfin ,  quand  il  eut  achevé  : 

~  Fort  bien  ,  dit-il  ;  je  vois  ce  que  c'est ,  Jelian  ,  lu  es 
un  héros;  eh!  eh!  eh  t  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  mon 
pelil.  Tu  pourras  rosser  de  temps  en  temps  les  garçons  de 
mes  confrères  qui  font  les  insolenls;je  ne  ferai  jamais 
semblant  de  m'en  apercevoir  ;  eh  !  eh  !  eh  '  seulement  prends 
bien  garde  d'êlre  pris  pour  dupe,  ou  de  violer  les  règlements 
de  la  foire.  Les  règlements  doivent  éire  chose  sacrée  |)our 
nous  antres  marchands,  d'auianl  qu'on  ne  peu!  les  enfrein- 
dre sans  payer  une  amende  ;  eh  !  eh  !  eh  !  J'ai  rédigé  la  un 
cahier  pour  ce  que  doivent  savoir  mes  commis  ;  il  faut  que 
lu  l'apprennes  par  cœur. 

En  parlant  ainsi,  maîire  Laurent  ouvrit  un  tiroir  d'où 
il  tira  un  manuscrit  qui  avait  été  bien  souvent  feuilleié,  si 
l'on  en  jugeait  par  le  bord  des  pages  salies  et  frangées.  Il 
vit  une  sorie  de  catéchisme  mercantile,  dans  lequel  le 
drapier  avait  réuni  les  principales  instruclions  nécessaires 
à  sa  profession. 

Jehan  y  vit  qu'il  y  avait  à  chaque  foire  des  inspeclenis 
des  marchandises,  des  poids  et  de  Pargeul;  un  iri!)nnal 
composé  de  prudliommes  qui  jugeaient  immédialemeiil 
toutes  les  conlesiaiions,  et  un  giand  nombre  de  noi. lires 
spéciaux  chargés  de  rédiger  les  actes  de  vente  et  d'achat.  Ces 
actes  avaient  certains  privilèges  pariiruliers  provenant  de 
la  foire  à  laquelle  ils  avaient  été  dressés.  Enfin  ,  des  gardes, 
assistés  de  cent  sergents,  étaient  chargés  de  maintenir  la 
paix  et  d'arrêter  les  voleurs. 

Il  vit  en  outre  que  l'ariient  ne  pouvait  être  prêté,  même 
dans  ie  commerce,  à  plus  de  qiii:!ze  pour  cent,  et  que  le 
marchand  qui  appelait  un  arbeteur,  lor«.q'ip  celni-ri  se 
trouvait  moin^  près  de  si  biniiiqwe  que  de  celle  diui  mn- 
frère,  était  mis  à  l'amende. 


MAGASIN    PITTORKSOUE. 


315 


Venaient  eiisiiile  des  rciiscigneinonls  sur  Ifs  diir'TenUîs 
espèces  de  dra|),  sur  los  moyens  de  h's  f;iire  paraître  avec 
avaiitaj;e,  et  sur  les  prix  au\(|nels  on  (le\ail  les  vendre. 
Lorsqu'il  eut  achevé  de  lire,  Jeliai»  demanda  si  c'était 
tout. 

—  C'est  tout  ce  qu'on  pt'iit  écrire  ,  garçon ,  répondit 
maître  Laurent;  mais  il  y  a  outre  cela  le  fin  du  métier, 
eh  !  eh  !  eli  !  Il  ne  suflit  pas  d'avoir  des  musiciens  et  des 
grimaciers  pour  adirer  la  pratique  comme  nous  en  avons 
tous;  il  faut  encore  qui-  les  commis  saclient  vanter  leurs  mar- 
chandises, substituer  au  ijesoiu  nu  drap  pins  léger  à  un  drap 
plus  fort,  et  faire  compter  la  lisière  dans  l'auuage,  eli  ! 
eh  1  eh  ! 

—  Mais  ce  sont  là  de  coupables  tromperies!  observa 
Jehan. 

Maître  Laurent  fit  un  mouvement  des  épaules. 

—  Quand  on  se  trouve  avec  les  pourceaux,  il  faut  bien 
se  passer  d'écuelle,  dit-il;  crois-tu  que  l'on  soit  plus  scru- 
luleux  à  noire  égard?  Nous  avons  des  débiteurs  qui,  après 
s'être  liahillés  à  crédit,  se  réfugient  dans  une  église,  et  nous 
n'avons  même  pas  le  droit  de  saisir  leurs  meubles!  D'au- 
tres qui,  aprf's  nous  avoir  fait  des  cédules,  les  passent  à 
des  gens  puissants,  qui  nous  menacent  de  toutes  sortes  de 
mauvais  Irailemenis  si  nous  ne  cousenlons  à  réduire  nos 
créances  du  tiers  ou  de  la  moilié!  Je  ne  te  parle  pas  des 
fripons  qui  laissent  mettre  un  drapeau  sur  leur  pignon  *  et 
s'enfuient  avec  notre  argent. 

—  Mais  ne  pouvez-vous  donc  vous  faire  rendre  justice  ? 

—  La  justice  se  rend  toujours  contre  nous,  garçon  ,  par 
la  raison  que  les  juges  sont  nobles  pour  la  plupart,  et  que 
la  noblesse  est  riMineuiie  naturelle  de  la  bourgeoisie,  eh! 
eh  !  eh!  Les  serfs  se  plaignent;  mais  ils  sont  moins  persé- 
cutés que  nous.  Le  seigneur  les  ménage  généralement 
comme  une  chose  à  lui,  tandis  qu'il  nous  traite  comme  des 
prisonniers  (jui  lui  ont  échappé;  il  semble  que  notre  indé- 
pendance soit  un  vol  fait  à  son  iuitorité  :  aussi  Dieu  sait 
que  de  dénis  de  justice,  de  manques  de  foi,  de  taxes  et 
d'amendes!  Les  plus  honnêtes  gentilshommes  ne  regar- 
dent l'or  qu'ils  peuvent  soutirer  à  des  bourgeois  que  comme 
une  restiluiion  ,  eh!  eh  !  eh  ! 

—  Mais  (lu  moins  vous  êtes  libres  ! 

—  Oui ,  à  condition  de  nous  soumettre  aux  lois  de  notre 
corporaiion  ,  de  subir  les  règlements  de  la  commune,  d'o- 
béir aux  ordres  du  seigneur  dont  nous  sommes  les  vas- 
saux. Notre  liberté,  vois-lu ,  ressemble  à  celle  du  soldat 
qui  doit  garder  les  rangs,  porter  ses  arnies  d'une  certaine 
façon  ,  et  obéir  à  tous  ses  ofhciers. 

—  Ah!  vous  avez  raison,  maître,  la  vraie  liberté  ne 
peut  être  que  là  où  il  y  a  une  seule  loi  pour  tous,  et  une 
loi  qui  ne  défende  que  ce  qui  nuit  au  plus  grand  nombre. 

—  Aussi  sommes-nous  obligés  de  ruser,  reprit  Laurent. 
Ne  pouvant  aller  droit  en  avant,  nous  serpentons  entre 
les  règlements  et  l«s  privilèges  ,  eh  !  eh  !  eh  !  Nous  cachons 
notre  ai  giMit ,  en  nous  faisant  petits  (piand  les  maiires  n'en 
ont  pas  besoin  ,  pour  le  montrer  et  devenir  exigeants  le 
jour  où  ils  en  manquent ,  eh  !  eh  !  eh  !  Travaille  ;  Jehan  , 
travaille  sans  regardera  la  fatigue,  et  tu  itjous  aideras  un 
jour  à  faire  à  la  noblesse  celte  guerre  en-dessous.  Dans  dix 
ans,  si  lu  le  veux,  tu  peux  être  des  nôtres. 

Jehan  ne  répondit  rien,  mais  baissa  la  léte  tristement. 
Ce  qu'd  avait  désiié,  ce  n'était  point  cette  indépendance 
restreinte,  sournoise  et  disputée  de  maître  Laurent;  c'était 
le  plein  et  libre  exercice  de  ses  facultè-s  !  Le  prétendu  af- 
franchissement du  drapier  lui  répugnait  autant  que  sa  mo- 
rale, et  il  comprit  de  suite  qu'il  n'était  point  né  pour  être 
marchand. 

Opendant  l'aspect  qu'offrait  la  grande  foire  qui  venait 
de  s'ouvrir  à  Tours  excita  d'abord  en  lui  une  sorte  d'ad- 

*  Les  bdDqiuM'u-i tiers 


niiratiou.  Les  relations  étaient  encore,  à  cette  époque,  trop 
difficiles  et  irop  irrégulières  pour  que  le  coninierre  «'ûl  ac- 
quis de  la  stabilité.  Chaque  \\\\e  n'avait  point  cette  variété 
de  marrh  inds  que  nous  y  voyons  maintenant;  le  colpor- 
tage, utile  seulement  aujourd'hui  pour  les  hameaux,  était 
alors  général.  Les  grands  centres  de  population  n'étaient 
fournis  des  objets  les  plus  nécessaires  qu'à  certaines  épo- 
ques où  les  marchands  s'y  donnaient  rendez-vous. 

Ces  foires,  transformant  les  villes  où  elles  avaient  Itea 
en  véritables  entrepôts  de  commerce  ,  étaient  favorisées 
par  les  municipalités,  qui  faisaient  les  plus  grands  sacrifices 
pour  attirer  les  trnficants;  quelques  unes  allaient  jusqu'à 
entretenir  sur  les  chemins  des  troupes  armées  chargées  de 
donner  aux  marcliands  aide  et  protection  contre  les  rou- 
tiers ou  coureurs  de  poule*,  alors  fort  communs,  f.a  foire 
de  Tours,  sans  être  une  des  jdus  importantes  de  France, 
attirait  pourtant  un  nombre  considérable  de  commerçants 
étrangers.  Leurs  boutiques,  ornées  de  drapeaux,  étaient 
pleines  de  bateleurs,  dont  les  tours  attiraient  les  curieux. 
Ou  y  voy.iit  les  tapissiers  d'Arrps,  les  drapiers  de  Sedan, 
les  confituriers  de  V'erdun,  confisant  au  miel  pour  les 
bourgeois,  au  sucre  pour  les  geniilshommes;  les  gantiers 
d'Orléans,  vendant  les  célèbres  gants  de  moulle,  de  chamois, 
brodés,  fourrés  de  martre,  pour  porter  le  faucon,  au  prix 
de  neuf  livres,  c'est-à-dire  autant  que  douze  setiers  de  blé  ! 
On  y  rencontrait  également  des  Italiens  vendant  les  belles 
armes  de  Milan  ,  et  des  Allemands  les  mauvaises  armures 
de  leur  pays.  Puis  venaient  les  apothicaires,  cédant  au  poids 
de  l'or  le  suc  des  cannes  à  miel**  et  l'eau-de-vie;  les  cor- 
donniers avec  leurs  mille  chaussures  de  cuir  de  Cordoue; 
les  libraires  avec  leurs  manuscrits  enrichis  de  miniatures, 
recouverts  de  velours ,  de  vermeil,  de  pierreries,  et  dont 
un  seul  pouvait  coiller  mille  livres  !  1rs  méridionaux  éta- 
lant leurs  riches  soieries  brochées  d'argent,  d'or,  de  perles  ; 
les  orfèvres  avec  leurs  dressoirs  élincelants  découpes,  de 
lianaps,  de  plats  ciseh's;  enfin,  aux  rangs  inférieurs  se 
montraient  les  potiers  d'étain  ,  lesois-eleurs,  les  marchands 
de  chiens,  les  marchands  d'épices,  et  au-dessous  encore  , 
tout-à  fait  à  l'écart,  les  Juifs,  reconuaissables  à  leurs  bon- 
nets jaunes,  n'étalant  rien,  mais  vendant  de  tout,  trafi- 
quant sur  tout ,  et  gagnant  plus  que  tous  les  autres. 

Jehan  examina  ces  chefs-d'œuvre  et  ces  richesses  avec 
curiosité;  mais  une  fois  le  premier  émerveillement  passé  , 
il  en  revint  à  son  dégoût  pour  les  ruses  qu'il  voyait  prati- 
quer aux  marchands,  et  pour  l'humilité  à  laquelle  ils  de- 
mïuraient  condamnés. 

Cependant  le  père  Ambroise,  en  le  quittant  lui  avait  re- 
commandé de  venir  le  voir  à  son  couvllnt.  Jehan  se  le  rap- 
pela, et,  profitant  de  son  premier  dimanche  de  liberté, 
alla  sonner  à  la  porte  des  Franciscains. 

La  suite  à  la  prochaine  livraifon. 


DECORATION  TURQLF. 

Les  décorations,  chez  les  Turcs,  n'ont  pas  le  même  ca- 
ractère que  chez  nous  :  elles  servent  bien  moins  à  récom- 
penser les  belles  actions  qu'à  marquer  le  rang  et  la  fonction 
de  ceux  qui  les  portent;  elles  sont,  avant  tout,  un  insigne 
{nicham).  Cet  insigne  est  plus  ou  moins  beau,  plus  ou 
moins  enrichi  de  diamants;  mais  il  brille  sur  h  poitrine  de 
tous  les  grands  personnages.  Ainsi,  dans  l'armée,  pas  un 
pacha,  pas  un  officier  supérieur  qui  n'ait  sa  décoraion, 
tandis  que  jamais  on  n'en  voit  aux  soldats  ou  aux  officiers 
d'un  grade  peu  élevé;  de  même,  dans  l'ordre  civil,  les  mi- 
nistres et  les  principaux  fonctionnaires  s'uit  tous  et  seuls 
décorés. 

*  On  donnait  ce  nom  aux  soldats  maraudeurs.  Les  coureurs  de 
poule  •'■laiont  les  méinci  tminurds  qui ,  sous  IVmpire  .fiinnt  »p- 
yiAts  fricoteiirs . 

"  Sucre. 
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Le  dessin  que  nous  donnons  est  celui  d'nne  dt'coralion 
militaire;  les  di^coralions  civil  s  ne  sont  pas  ornée»  de  la 
COuioiiiie  de  lauriers.  Au  chiffre  du  sultan  qui  se  dessine 
en  or,  au  milieu,  sur  un  cliamp  d'émail,  on  reconnaît  que 
c'est  la  décoration  de  quelque  grand  de  l'empire;  on  s'en 
ai)ercevrail  sans  cela,  rien  qu'à  la  grosseur  des  diamants 
que  l'on  voit  scintiller  sur  le  cercle  qui  entoure  le  paraphe 
impérial,  sur  les  feuilles  de  laurier,  et  parliculièrenienl  sur 
la  longue  plaque  qui  sert  d'attache. 

Nous  avons  eu  tort  de  dire  que  jamais  on  ne  voyait  de 
décoi  allons  aux  soldais  :  quelques  uns  portent  une  médaille 
d'argent  ou  de  cuivre;  mais  ils  en  paraissent  plus  ailri-tés 
que  fiers.  On  n'en  sera  point  étonné,  lorsqu'on  saura  que 
ce  sont  des  médailles  russes ,  données  à  ces  soldats  par  l'em- 
pereur de  Russie  moins  pour  honorer  leur  courage,  sans 
doute,  que  pour  entretenir  à  Constantinople  le  souvenir  de 
la  supériorité  des  armes  russes.  C'est  ainsi ,  du  moins,  que 
les  Turcs  l'ont  compris,  car  lorsqu'ils  apprirent,  il  y  a  une 


(  Décora  tiuQ  turque.  ) 

dizaine  d'aiinées,  que  le  czar  avait  l'intention  de  médailler 
les  militaires  turcs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  les 
guerres  contre  la  Russie,  la  rougeur  moula  au  front  de 
toute  l'armée.  Les  braves  que  la  disiinction  devait  atteindre 
manifestèrent  surtout  une  indignation  violente,  et  refusèrent 
cet  honneur  qui  leur  paraissait  une  insulte  et  un  supplice. 
Ce  fut  un  véritable  supplice  pour  quelques  uns  d'entre  eux, 
car  le  gouvernement  turc,  qui  avait  eu  la  faiblesse  d'accepter 
les  offres  de  l'empereur  de  Russie,  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen,  pour  vaincre  la  répugnance  des  élus,  que  de  couper 
la  tête  à  cinq  ou  six  des  plus  scandalisés.  L'argument  eut 
un  plein  succès,  les  autres  consentirent  à  subir  l'affront; 
mais  l'armée  turque  perdit  quelques  bons  soldats  de  plus  et 
reçut  une  nouvelle  blessure  au  cœur. 

A  part  ce  cas  exceptionnel,  les  soldais  turcs  ne  sont  ja- 
mais décorés;  quand  ils  attirent  l'attention  par  quelque  ac- 
tion d'éclat,  on  les  élève  à  un  grade  supérieur,  qu'ils  sa- 
chent ou  qu'ils  ne  «achent  pas  lire;  alors  ils  reçoivent  la 
décoration  qui  est  atiachée  à  ce  grade.  Il  n'y  a  pas  encore 
grand  mal  à  cela,  lorsqu'ils  se  sont  signalés  par  leur  bra- 
voure; mais,  le  plus  souvent,  c'est  la  faveur  qui  dicte  les 
choix.  Tel  individu  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  et  n'ayant 
jamais  commis  le  moindre  exploit ,  devient  pacha  après 
quelques  mois  de  service  ;  pour  prouver  qii'il  n'est  pas  étran- 


ger à  l'art  du  commandement,  il  punit  beaucoup  do  monde, 
même  ceux  qui  ne  savent  comment  obéir  à  dos  ordres  qu'il 
ne  comprend  pas  lui-même.  Mais  qu'importe?  Il  a  autre- 
fois connu  dans  son  village  une  jeune  fille  que  ses  parents 
ont  vendue  à  un  marchand  d'esclaves,  et  qui  est  devenue 
une  des  plus  puissantes  sultanes  du  harem  impérial. 

En  général ,  les  Turcs  sont  matérialistes  dans  leur  ma- 
nière de  récompenser  comme  en  toute  autre  chose.  Le  sultan 
témoignera  sa  satisfaction  à  un  grand  visir  en  lui  donnant 
une  bourse  remplie  d'or,  et  le  visir  ne  se  croira  pas  moins 
honoré  que  ne  l'était  un  de  nos  généraux  lorsque  Napo- 
léon lui  donnait  sa  propre  croix  sur  le  champ  de  bataille. 
Leurs  décorations  elles-mêmes  sont  surtout  précieuses  par 
une  valeur  intrinsèque  ;  il  y  en  a  qui  ont  coulé  des  sommes 
immenses.  Aussi,  dès  qu'un  Turc  a  reçu  cette  marque  dis- 
tinclive,  il  s'empresse  de  Teslimer  ou  de  la  faire  estimer 
par  des  experts;  le  prix  du  bijou  est  le  signe  équivalent  de 
son  mérite  personnel  ou  de  son  crédit  à  la  cour.  Est-il  em- 
barrassé dans  une  question  de  préséance?  Il  n'a  qu'à  re- 
garder la  grosseur  des  diamants  de  la  décoration  de  son 
rival  :  s'ils  sont  plus  forts  ou  en  plus  grand  nombre ,  il  faut 
céder;  mais  s'il  a  pu  s'assurer  que  les  siens  fussent  plus 
nombreux,  plus  forts  ou  d'une  plus  belle  eau,  il  doit  tenir 
bon,  le  soin  de  sa  propre  dignité  l'exige,  car  son  compétiteur 
vaut  quelque  chose  de  moins.  Eu  sorte  que,  de  tous  les 
observateurs,  celui  qui  pourrait ,  le  plus  facilement  et  à  pre- 
mière inspection  ,  classer  les  Turcs  par  rang  d'importance, 
ce  serait,  sans  contredit,  un  orfèvre. 


DE  L'APPLICATION  DES  EMAUX 

A    LA    DÉCORATION   DES   MONLMENTS  *. 

L'usage  des  plaques  de  faïence  émaillée  dans  la  décora- 
tion des  édifices  est  fort  ancien  et  originaire  de  l'Orient.  Les 
azulejos  ou  briquettes  peintes  des  Arabes  et  des  Espagnols 
sont  les  premiers  momumenls  que  l'histoire  nous  présente 
dans  nos  recherches  sur  ce  sujet;  ces  azulejos  sont  de 
peliies  briques  carrées,  émaillées d'un  côté,  peintes  de  di- 
verses couleurs ,  et  destinées  à  former  par  leur  réunion 
toutes  sortes  de  dessins  et  de  figures.  Les  azulejos  sont 
considérés  en  Espagne  comme  un  objet  de  luxe,  et  ce  mode 
de  décoration  est  très  répandu  à  cause  de  la  propreté  et  de 
la  fraîcheur  qu'il  procure  aux  appartements. 

Ces  briquettes  tirent  leur  nom  du  mot  arabe  azul  (  bien  ), 
parce  que  primitivement  elles  étaient  peintes  en  bleu.  Ou 
trouve  en  Perse,  en  Egypte  et  dans  la  Barbarie,  de  nom- 
breuses décorations,  des  façades  entières  ou  des  frises,  exé~ 
culées  en  azulejos  ;  les  Arabes  apportèrent  en  Espagne  cet 
usage,  et  il  se  forma  à  Grenade  et  à  Valence  des  fabriques 
considérables  de  briquettes  émaillées.  Les  Arabes  se  bor- 
nèrent à  composer  des  dessins  de  fleurs  et  d'entrelacs 
variés  à  l'infini  et  d'un  goût  exquis ,  la  loi  de  Mahomet 
défendant  de  représenter  des  êtres  animés  ;  et  cepen- 
dant, à  l'aide  de  ces  azulejos  et  d'après  des  cartons  des- 
sinés exprès,  les  architectes  arabes  ont  pu  obtenir ,  à  l'Al- 
hambra  par  exemple ,  d'admirables  effets  de  décoration  , 
soit  par  la  vivacité  et  l'harmonie  des  couleurs ,  soit  par  la 
variété  et  le  bon  goût  de  ces  ornements. 

L'art  du  fabricant  d'azulejos  ne  resta  pas  toujours  limité 
à  des  dessins  d'ornement.  Lorsque  les  artistes  chrétiens 
de  l'Espagne  l'adoplèrenl,  ils  purent,  n'étant  pas  re- 
tenus par  les  défenses  du  prophète,  composer  de  vastes 
tableaux  historiques.  Au  seizième  siècle,  l'Escurial  et 
l'Alcazar  de  Tolède  ont  été  décorés  de  magnifiques  revê- 

*  Cet  ariiclc  et  relui  sur  l'histoire  des  émaux  de  Limages 
^1841,  p.  3;  sont  «'Xiraits  d'un  essai  de  noire  rohaboraleur 
M.  Diissieux  sur  l'Histoire  de  la  peinturû^jur  émail ,  essai  qui 
vieut  d'obtenir  une  mention  honorable  à  l'Institut,  et  qui  doit 
être  prochainement  publié. 
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temenisen  aznlejos  lijstoriés;  au  couvent  de  la  Merced, 
à  Barcelone,  il  existe  une  suite  d'aziiiejos  repr(»sentant  les 
victoi-esde  Jacques  l*•^  roi  d'Arngon  ;  ce  beau  travail  a 
été  exécutif  au  commencement  de  la  renaissance  par  des 
artistes  espagnols  qui  ont  su  ex<'cuter  pour  ces  tableaux  un 
cadre  en  entrelacs  d'un  excollenl  goût. 

Aprfs  avoir  parlé  de  ces  grandes  composliions  histo- 
riques de  l'Espagne,  qui  remplacent  très  avantageusement 
el  à  bien  moins  de  frais  les  grandes  mosaïques  de  l'Italie 
dans  la  décoration  des  nionuments,  il  peut  être  utile  de  faire 
remarquer  que,  pour  la  décoration  des  appartements,  rien 
ne  peut  être  mieux  clioisi  que  ces  briquettes;  aussi ,  dans 
toute  l'Espagne,  surtout  à  Valence  et  à  Barcelone,  presque 


toutes  les  maisons  sont  couvertes  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
l'exiérieur,  de  belles  peintures  sur  aznjpjos. 

En  France,  au  moyen  âge,  on  lit  un  usage  fréquent, 
comme  on  peut  le  pri'sumer  par  le  nombre  assez  considé- 
rable des  fragments  qui  nous  restent,  des  pavages  en  car- 
reaux vernissas  ou  émailK-s  ;  on  employa  même  ce  genre 
de  carreaux  à  décorer  les  murs  de  quelques  édifices.  Parmi 
les  pavages,  nous  citerons  ceux  du  cbdteau  de  Caen ,  du 
château  de  Calleville,  de  la  salle  de  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen  ,  de  liuit  anires  églises  de  Normandie,  de 
Saint-Etienne  d'Agen,de  l'abbaye  de  Vouilon  ,  et  d'un 
château  près  de  Cône.  A  Foniainebleati ,  on  décora  les 
mursde  quelques  galeries  avec  de  petits  carreaux  de  faïence 


(Projet  d'une  peinture  «n  émail  sur  lave.  — La  Foi ,  l'EspéraDce  et  la  Charité,  par  M.  Achille  Devéria.) 


représentant  une  chasse;  à  Beauvais,  les  façades  de  cer- 
taines maisons  étaient  extérieurement  revêtues  de  carreaux 
de  faïence  bleue.  Cet  usage,  assez  répandu,  cessa  toui-à- 
coup  au  dix-septième  siècle,  el  fit  place  à  l'emploi  dos 
planchers  el  dfs  papiers  de  tenture. 

Mais  la  plus  belle  application  de  carreaux  de  faïence 
émaillée  que  nous  ayons  a  citer  en  France,  est  celle  du 
chat  au  de  Madrid. 

Jérôme  (k-lla  liobbia ,  l'un  des  membres  d'une  famille 
célèbre  d'éniailleins  lloreniins,  vint  en  France  i-n  KiôO. 
A  celte  époque,  François  1""  faisait  consirnire  le  cbàieau 
de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne.  Jérôme  fut  chargé  de 


décorer  cet  édifice  ;  il  revêtit  trois  de  ses  façades,  el  même 
les  tuyaux  des  cheminées  de  plaques  de  faïence  émaillée, 
où  étaio'it  peints  dt^  magnifiques  ornements  imités  de  l'an- 
tique ;  un  grand  nombre  de  ces  émaux  étaient  de  grande 
dimension  el  aviiient  le  relief  de  la  sculniure  ;  on  sait  que 
ce  chdlvau  de  faïence  a  été  démoli  en  l'D-i.  Quant  aux 
émaux,  ils  furent  vendus  à  un  paveur  qui  les  broya  pour 
eu  faire  du  ciment. 

Il  en  reste  quelques  débris  à  Madrid  même  chez  le  sieur 
Home,  ancien  concierge  du  château,  qui  a  recueilli  ces 
(ragmeuts,ei  les  a  encastrés  dans  le  mur  de  son  petit 
jardin. 
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Apri^s  avoir  fait  à  Orléans  et  dans  plusieurs  villes  du 
royaume  de  nombreux  ouvrages  de  ce  genre,  Jérôme  délia 
Kobbin,  riilie  el  renommé,  retourna  d;ins  sa  patrie;  mais 
le  duc  de  Florence  le  négligeant,  Jérôme  revint  mourir 
en  France. 

Il  paraît  que  l'omploi  des  émaux  reliefs,  d'un  effft  si 
agréable  et  qui  rappelait  la  déooralion  des  temples  antiques, 
fut  surtout  alors  très  à  la  mode  en  France  ;  car,  à  cette  épo- 
que, Bullant  en  faisait  usage  dans  la  consiruction  du  château 
des  Tuileries.  A  Anet  et  à  Ecouen,  on  fil  aussi  plusieurs 
pavages  et  revêtements  en  briques  émaillées.  Les  émaux  de 
ce  dernier  château  étaient  dus  à  Bernard  de  Palissy. 

La  peinture  à  fresque  ou  les  revêtements  en  mosaïque 
sont  seuls  employés  aujourd'hui;  pour  la  mosaïque,  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  son  emploi,  la  solidité  et  la 
durée  de  ce  genre  de  peinture  étant  bien  assurées  ;  mais  son 
usage  est  restreint.  I,a  peinture  à  fresque  est  peu  duraiile; 
on  lui  préfère  sous  ce  rapport  la  peinture  à  la  cire,  bien  que 
son  aspect  terne  soit  peu  agréable. 

U  nous  semble  que  l'on  a  eu  tort  au  dix-septième  siècle 
de  renoncer  à  ta  peinture  en  émail  dans  la  décoration  des 
monuments  ;  si  les  briquettes  de  i.os  aïeux  oiïraient  des  in- 
convénienls  réels  à  cause  de  leur  petitesse  et  des  nombreux 
joints  qu'elles  présentaient  dans  un  tableau  de  grande  sur- 
face, on  pouvait  chercher  un  corps  qui  offrît  une  surface 
considéral)le  et  solide;  loin  de  li,  on  abandonna  tout. 

De  notre  temps,  on  a  cherché  à  reprendre  celle  tradition 
interrompue  ;  l'on  a  employé  la  lave  comme  excipient,  et  on 
a  revêtu  des  plaques  de  laves  de  peintures  émaillées.  Dès 
<834  ,  on  avait  soumis  au  jugement  du  public,  à  l'exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie,  des  plaques  de  lave  émail- 
lée;  on  y  admira  la  tête  de  la  Madone  defoligno;  en  I8."9, 
on  exposa  u*n  paysage  (1  mètre  de  long  sur  GO  centimètiTs) 
el  diverses  lêles  d'expression.  Ces  plaques  étaient  destinées 
à  décorer  Tinlérienr  des  cheminées  el  les  poêles. 

Si,  parlant  de  ce  résultat  modeste,  l'émailleur  sur  lave 
entreprenaii  de  représenter  sur  des  plaques  de  cette  ma- 
tière si  commune  et  si  paifaitement  appropriée  à  ce  but  , 
de  grands  sujets  historiques,  d'après  des  cartons  composés 
exprès,  on  ponnait  arriver  à  de  grands  résultats;  on  ob- 
tiendrait une  décoration  éclalanie,  indestructible  et  d'uh  ^ 
bel  effet.  La  grandeur  des  plaques  de  lave  peut  être  portée! 
à  5  pieds  carrés:  l'on  conçoit  ainsi  que  les  joints  devien-; 
nenl  presque  insensibles  ,  el  qu'ils  ne  peuvent  produire; 
aucun  mauvais  effet  :  l'art  de  peindre  sur  émail  a  tant 
d'analogie  avec  celui  de  peindre  sur  porcelaine,  que  les 
immenses  progrès  de  ce  dernier,  ainsi  que  les  beaux  exem- 
ples des  émaux  de  Limoges,  permellraient  de  porter  à 
un  haut  degré  de  perfection  les  travaux  en  ce  genre. 
Nous  croyons  que,  les  obstacles  qu'éprouve  toute  inven- 
tion ou  toute  application  nouvelle  étant  une  fois  vaincus, 
les  architectes  et  les  peintres  seraient  en  possession  de 
ressources  puissantes  pour  la  décoration  de  nos  monu- 
ments. Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  déjà ,  à 
l'école  des  Beaux-Arts,  on  a  placé  quatre  médaillons  re- 
présentant les  portraits  des  grands  prolecteurs  des  arts  , 
Périciès,  Auguste,  Léon  X  el  Fninçois  l"",  peints  sur 
lave  émaillée,  et  que  celle  innovation  est  d'un  fort  bel 
effet.  Ce  n'est  donc  pas  une  invention  sans  précédent  dans 
le  passé ,  mais  bien  l'extension  d'une  vieille  industrie 
agrandie  et  perfectionnée,  qui  nous  a  suggéré  l'idée  de 
cet  article,  et  nous  ne  saurions  qu'applaudir  au  projet  de 
M.  Achille  Devéria,  et  désirer  sa  réalisation. 


NEGRES  ILLUSTRES. 

RELIGIUN.    SCIEiNCE.    PUIÎSIE. 

Plusieurs  nègres  ont  été  canonisés,  admis  au  nombre  des 
saints  par  l'Eglise;  tels  sont  :  saint  Esteban,  roi  des  Ethio- 


piens acumites;  sainte  Iphigénie,  Ethiopienne;  saint  An- 
toine de  Caltagirone,  et  san  Antonio  de  Nolo. 

Au  Congo,  il  y  eut  un  évôciue  nègre  qui  avait  fait  ses 
éludes  à  Rome.  {Hi-it.  du  Congo,  par  Prévost.) 

Cette  année  (I85i) ,  un  nègie  a  été  élevé  à  la  prêtrise,  à 
Paris.  H  a  fait  ses  études  théologiques  au  séndnaire  de 
Saint-Sulpice. 

Parkinson,  dans  son  Tour  en  Amérique,  parle  de  plu- 
sieurs prédicateurs  nègres  ;  un  d'eux  était  particulièrement 
renommé  pour  son  éloquence. 

Aiigelo  Soliman,  nègre,  secrétaire  du  prince  'Wenceslas 
Lichleiisiein,  était  homme  de  cœur  et  d'esprit;  il  cultivait 
les  lettres  et  fréquentait  les  hommes  les  plus  instruits.  Il 
donna  lui-même  une  1res  belle  éducation  à  sa  fille,  qui  de- 
vint la  femme  d'un  genlilhomine. 

Amo,  né  en  Guinée,  vendu  et  amené  en  Hollande  vers 
17()7,  étudie,  devient  savant,  parle  latin,  grec,  hébreu  , 
français,  hollandais  et  allemand;  il  fait  des  cours  publics. 
Dans  un  programme,  le  doyen  de  la  faculté  de  philosophie 
de  Witlemberg  dit  de  lui  :  «Ayant  discuté  les  systèmes  des 
anciens  et  des  modernes,  il  a  choisi  et  enseigné  ce  qu'ils 
ont  de  meilleur.»  Il  fut  docieur  de  cette  université,  et  pu- 
blia sa  tl;èse,  qui  est  une  dissertation  «  suv  les  sensations 
considérées  comme  absentes  de  l'âme  et  présentesau  corps,» 
in-4°,  1754.  La  cour  de  Rerlin  le  nomma  conseiller  d'Etat. 

Ignace  Sancho,  né  en  I7i!)à  bord  d'un  négrier  qiù  avait 
acheté  sa  mère  en  Afrique,  fut  conduit  en  Angleterre  dès 
l'âge  de  deux  ans.  Au  m.lieu  des  blancs,  il  vécut  et  fut 
élevé  comme  un  blanc.  A  sa  mort,  on  publia  iin  recueil  de 
ses  lettres,  qui  eurent  deux  éditions.  Il  était  lié  avec  les 
écrivains  célèbres  du  temps,  et  l'on  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  de  cette  correspondance  une  lettre  de  Sterne, 
où  celui-ci  le  traite  d'ami,  et  lui  dit  que  «  les  variétés  de  la 
nature  ne  rompent  pas  les  liens  de  la  consanguinité,  »  el  il 
expritne  ensuite  son  indignation  «  de  ce  que  certains  liom- 
»  mes  veulent  abaisser  une  portion  de  leurs  semblables  au 
«rang  de  brutes,  afin  de  pouvoir  impunément  les  traiter 
))  comme  telles.  » 

Jacques  Derham,  d'abord  esclave  à  Philadelphie,  devint, 
en  1788,  un  des  bons  médecins  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Bennaker,  esclave  de  Marvland,  qui  s'établit  à  Philadel- 
phie après  son  affranchissement,  (il  paraître,  vers  la  fin 
du  siècle  pa.ssé,  plusieurs  ouvrages  d'astronomie. 

Othello  à  Baltimore,  Cngoano  Oltobah  à  Londres,  oi^  il 
était  marié  avec  une  Anglaise,  publient  tous  deux  dans  la 
même  année,  en  I7.S8,  des  livres  couire  la  traite  el  l'escla- 
vage. Celui  de  Cugoano  a  été  traduit  en  français. 

Capitan  ,  né  en  Afrique  ,  élevé  en  Hollande,  a  publié  des 
élégies  latines  très  poétiques.  Il  a  été  missionnaire  calviniste 
et  a  prononcé  des  sermons  imprimés  à  Amsterdam  vers 
174i'. 

Francis  Willams,  nègre  créole  de  la  Jamaïque,  élevé  à 
l'université  de  Cambridge,  composa  de  bons  vers  latins  en 
l'honneur  de  plusieurs  gouverneurs  de  la  Jamaïque,  où  il 
retourna  s'établir. 

Olandad  Eqniano  ,  surnommé  Gustave  Vasa  ,  enlevé 
d'Afrique,  conduit  aux  Barbades,  gagna,  perdit  et  re^ag  a 
sa  liberté,  fit  un  grand  nombre  de  métiers,  y  rrcur  t 
l'Espagne,  le  Portugal ,  le  Groenland  ,  la  Turquie  .  et  api  es 
trente  ans  d'une  vie  agitée,  vint  se  fixer  à  Londres,  où  il 
composa  des  mémoires  dont  la  neuvième  édition  a  paru  >'n 
1794.  Il  y  flétrit  l'esclavage  ,  et  propose  entre  autres  choses 
des  vues  sur  la  direction  d'un  commerce  européen  avec 
l'Afrique. 

Phillis,  négresse,  volée  en  Afrique  àl'âge  de  sept  ans,  fut 
achetée  par  bonheur,  en  I7GI ,  par  un  négociant  de  Roston, 
riehe  et  honorable,  M.  Wlieailey,  dont  elle  garda  le  nom. 
Elle  apprit  le  lalin,  lut  la  Ribleel  fil  des  vers.  Airranchie,  elle 
épousa  un  nègre  qui  étudiait  de  sou  côté,  et  qui,  de  mar- 
chand épicisr,  devint  avocat  sons  le  nom  du  docteur  Peter. 
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Il  pl.'iifliiit  devant  les  tribunaux  les  causes  de  s^s  frhes.  La 
n'piiialio»  qu'il  acquit  le  mena  à  la  fortune.  Parmi  les 
pièc.fs  en  vers  de  Pliillis,  nous  en  remarquons  uiie  sur  la 
mort  de  son  enfant.  En  voici  la  traduction  : 

l.e  plaisir  couronné  de  fleurs  ne  vient  plus  embellir  no<  mo- 
meuts.  L'es|>tTance  n'ouvre  plus  l'avenir  pour  nous  caresser  par 
(le«  illusions  cnclianleresse*.  Nous  ne  verrou*  plus  ce  visage  en 
fantin  sur  lequel  les  grâi-es  avaiciil  rcpaudu  leurs  faveurs.  De  nos 
jeux  s'échappent  de*  larmes;  le»  géuiissemeiits  sont  les  échos  des 
gémissemenls,  les  sanglots  ré|ionilenl  aux  sanglots. 

iDexorahIe  mort!  quoi,  sans  êlie  émue  tu  as  f<-rmé  ses  yeux 
ravissants!  Sa  bianté  ii<iï\e,  sa  tendre  innorcnre  n'ont  pu  sus- 
penJre  les  coups!  Un  crêpe  funèbre  couvre  celui  qui  na;;tiere  nous 
charmait  par  la  gentillesse  de  ses  mouvements. 

Pliillis  s'adresse  ensuite  à  son  mari  : 

Sur  l'aile  de  la  foi ,  clève  ton  âme  à  la  voirie  du  firmament ,  où, 
inè'ant  ^a  voix  à  bi  voix  des  purs  esprits,  tou  fils  fait  rt-ientir  les 
cieux  de  concerts  inspirés  par  le  bonheur  ;  cesse  d'accuser  le  ré- 
gulateur des  mondes;  interdis  à  tou  cccur  des  murmures  désorniaii 
coupables;  converse  avec  la  mort  comme  avec  une  amie,  puis- 
qu'elle conduit  au  séjour  des  félicités.  Résigne  toi  à  l'ordre  de 
Dieu.  Il  reprend  son  trésor,  que  tu  croyais  la  |)ro|>riétc,  mais 
dout  tu  n'étais  que  le  dépositaire. 

Juan  Francisco ,  qui  est  aujoni-d'luii  affranchi  et  habite  la 
Havane,  a  composé  des  poésies  lors{]n'il  était  esclave.  Voici 
deu.\  pièces  de  hii  insérées  dans  VAquînanldn  havanero, 
sotte  de  keepsake,  publié,  en  4837  ,  à  la  Havane.  Nous  en 
donnons  la  traduction  littérale,  sans  pouvoir  rendre  la 
charmante  douceur  du  texte. 

Quand  je  considère  l'espace  que  j'ai  parcouru 
Depuis  le  cominenconient  jus'|n'à  ce  jour, 
Je  tremble  ,  et  je  salue  ma  fortune, 
Plus  ému  de  terreur  que  de  respect. 

Je  suis  étonné  de  la  lutte  que  j'ai  pu  soutenir 
(Contre  un  sort  impie , 
Si  je  puis  ainsi  appeler  les  combats 
Do  ma  malheureuse  exintence  à  partir  du  jour  fatal  où  je 
suis  né. 

Il  y  a  trente  ans  que  je  connus  la  terre , 
Il  y  a  trente  ans  que  je  répands  des  larmes. 
Et  que  l'infortune  m'assiège  de  tous  côtés. 

Mais  qu  est-ce  que  la  cruelle  guer.  è 

Que  j  ai  supportée  en  pleurant  eu  vain, 

Quand  je  la  compare,  o  Dieu!  à  celle  qui  m'attend  ? 

Ah  ville  de  Matanzas,  après  une  longue  absence. 

Autrefois  ,  heureux  champ , 

De- ton  état  iurulte  je  fus  témoin. 

Li"  voyagfur  qui  |>arcourait  tou  sol  montueux 

T  vo}  dit  s'agiter  la  vigne  et  le  manglier. 

Eu  Viiin  depuis  le  vieux  pont  je  cherche 
T'S  m.in^tes,  tes  raisins,  et  le  toit  de  chaume 
D-   l.i  rabane  abattue  où  le  montagnard, 
l'auvre  et  oisif,  cacha  son  iicligi-nre. 

Tout  a  disparu.  T<  ville  aiit,"n«-nie  ; 

£l  l'oréls,  l)r(ins>dillr>  ,  ouibiet  I  h  iiiipétrrs, 

S'enfuient  loin  des  Ik-uk  hab  tes. 

&•  rliauïenieiit  te  remplit  de  joie  ; 

lAà'i^  relui  i|ui  !•-  laiss.i  si  saiivHge 

Te  revo'i  aujourd'hui  av<T  nu  i-tpur  filial.,   et  .s'attriste! 

Mais  vpnl-«iti  se  faire  une  idée  jusle  de  l'iiispiiaiion  na- 
tniellf  chez  les  iu>Kres.  d  i  lui  .;».:(•  et  du  rliyiliine  iloiii  Ils 
savent  rcvéïii  di-s  s(Miiimi'ii!>  «lé.ic.ils  ei  vr.iiiiienl  poéij- 
ques,  il  faut  suivre  Us  vojagrurs  au  milieu  Uc  i«uts  pé- 


rilleuses excursions  dans  les  contrées  le«  plus  ignorées, 
paimi  les  plus  pauvres  et  les  plus  sauvages  enfants  de  la 
race  noire,  Qui  ne  se  rappelleia  avec  attendrl.ssement  le 
simple  et  touchant  récit  que  nous  a  laissé  Mungo  Pdrk? 

«  Je  fusoblii^é,  dit  Mun;;o  Park,  c'était  pr^s  de  Ségo,  de 
nra.sseoir  au  (lied  d'un  arbre  sans  avoir  rien  a  manger.  Vers 
le  soir,  une  femme  revenant  des  travaux  de  la  campagne 
s'anéia  pour  m'observer,  et  remaïqiiatit  mon  air  fd ligué  , 
elle  s'informa  de  ma  silualioii.  Je  l'en  instruisis  en  peu  de 
mots  ;  alors  elle  prit  la  bride  de  mon  cheval  que  J'avais  déjà 
dessellé,  et  d'un  air  de  bonté  me  dit  de  la  suivre.  Elle  me 
conduisit  dans  sa  h'itle,  alluma  une  lampe,  étendit  une 
natle,  m'engagea  à  me  coucher,  et  sortit.  Elle  revint  bien- 
tôt avec  un  pois.son  dans  la  main ,  le  iii  griller  légèrement 
sur  des  cendres,  et  me  le  donna  à  manger.  Après  avoir 
aitisi  accompli  les  devoirs  de  l'hospitalité,  ma  respectable 
hdtesse  me  montra  la  natte  du  doigt  et  me  dit  que  je  pou- 
vais dormir  là  en  toute  sécurité;  puis  s'adressant  aux  au- 
tres fetnmes  de  sa  famille  qui  élaietit  venues  et  s'occupaient 
à  me  legarderavec  élonneraent,  elle  leur  dit  de  prendre 
leur  ouvrage  habituel,  qui  consistait  à  filer  du  colon.  Elles 
se  livrèrent  à  cette  lâche  une  partie  de  la  nuit  ;  elles  entre- 
mêlaient leur  trafail  de  chansons;  une  jeune  fille  chantait 
seule,  et  de  temps  en  temps  ses  compagnes  joignaient  leurs 
voix  à  la  sienne  en  forme  de  chœur.  Je  remarquai  un 
chant  qu'elles  improvisèrent  et  dont  j'étais  moi-même  le 
sujet.  Ce  chant  était  modulé  sur  un  air  doux  et  plaintif;  j'en 
ai  retenu  les  paroles  dont  voici  la  traduction  littérale  : 

La  jeune  fille. 
I.e  vent  mugit  dans  les  airs, 
La  pluie  tombe  à  flots  précipités; 
Le  pauvre  homme  blanc,  faible  et  abattu, 
Est  venu  s'asseoir  sous  notre  palmier. 
Hélas!  il  n'a  point  de  mère  pour  lui  présenter  du  lait, 
Point  d'épouse  pour  lui  moudre  son  grain. 

Le  choeur. 
Hélas!  prenons  pitié  du  pauvre  homme  blanc  ! 
Il  n'a  point  de  mère  pour  lui  présenter  du  lait. 
Point  d'épouse  pour  lui  moudre  son  grain  I 

Dans  nos  campagnes  les  plus  civilisées,  nos  jeunes  blan- 
ches sauraient-elles  exprimer  une  pitié  aussi  délicate  dans 
un  aussi  beau  langage? 


Le  talion,  c'est  la  justice  des  injustes. 

Sai.m  AcGi;sTiN. 


SYSTEME  D'HOMÈRE  SUR  L'OLYMPE, 

PAR  PN  ACADÉMICIE.N  DU  UERMIîn  SIÈCLE. 

En  lisant  attentivement  Homère  (disait  M.  Boivin  ,  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  *  )  et  en  m'ap- 
pliquant  à  le  bien  entendre,  11  m'a  paru  que  l'Olympe  dont 
il  parle  en  beaucoup  d'endroits  était,  selon  lui,  une  mon- 
tagne qui  avait  pour  base  le  ciel,  et  dont  le  sommet  regar- 
dait la  terre.  Je  me  suis  dit ,  d'abord  à  moi-même ,  que 
cette  idée  était  chimérique,  puisqu'elle  faisait  du  ciel  et  de 
l'Olympe  un  vrai  monde  renversé  :  ensuite,  ayant  lu  et  relu 
plusieurs  fois,  et  comparé  soigneusement  tous  les  endroits  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  où  il  est  fait  mention  de  l'Olympe, 
je  me  suis  confirmé  dans  la  pensée  où  j'étais  que  c'était  là 
le  véritable  sentiment  d'Homère. 

Dans  le  \  *  livre  de  l'Iliade,  Palias  et  Junon,  sachant  que 
Mars  fait  iiti  carnage  horrible  dos  Grecs  dans  les  plaioes 
du  >raniaiulre,  entreprennent  danéter  sa  fougue  et  de  le 
clKliier.  Pail.is,  api  es  s'être  arm^'e  de  toutes  pièces  dans  le 
palais  de  Jupiter,  monte  sur  le  cliar  de  Junoii  cl  s'ache» 

*  3o  juillet  i;a6. 
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mine  avec  elle  vers  la  terre.  Devant  elles  s'ouvrent  les 
portes  du  ciel  où  les  Dieux  habitent  et  dont  la  garde  est 
conliée  aux  Heures  ;  elles  entrent  ensuite  dans  la  route 
qui  mène  du  ciel  à  la  terre,  et  rencontrent  sur  le  chemin 
Jupiter  assis  sur  le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe.  Le  poêle 
ne  dit  pas  qu'elles  se  soient  détournées  de  leur  route  pour 
venir  trouver  ce  dieu.  Il  dit  seulement:  «  Elles  trouvent  le 
fils  de  Saliirne  assis,  à  l'écart  des  autres  Dieux,  sur  le  plus 
haut  sommet  de  l'Olympe.  »  Il  faut  donc  que  le  plus  haut 
sommet  de  l'Olympe  soit  sur  le  chemin  du  ciel  à  la  terre. 
Donc,  il  est  plus  près  de  la  terre  que  l'endroit  dont  les 
déesses  sont  parties.  Or,  elles  sont  parties  du  ciel,  et  de 
l'endroit  même  où  les  Dieux  habitent.  Donc,  l'Olympe  du 
côté  de  sa  base  s'éloigne  autant  de  la  terre  qu'il  s'en  appro- 
che par  son  sommet.  Donc  l'olympe  par  rapport  à  nous  est 
une  montagne  renversée ,  et  telle  que  nous  avons  dit  qu'Ho- 
mère la  supposait. 

Dans  le  VIII*  livre,  vers  le  commencement ,  Jupiter  as- 
semble les  dieux ,  non  pas  dans  son  palais ,  où  il  a  cou- 
tume de  les  assembler,  mais  sur  le  plus  haut  sommet  de 
l'Olympe  ;  il  leur  déclare  sa  volonté ,  et ,  après  avoir 
vanté  sa  puissance,  il  leur  fait  un  défi  :  «  Pour  vous  con- 
w  vaincre  tous ,  dit-il ,  de  la  vérité  de  ce  qfie  je  dis ,  essayez , 
»  suspendez  du  ciel  une  chaîne  d'or,  attachez-vous  à  celle 
»  chaîne,  tout  ce  que  vous  êtes  ici  de  dieux  et  de  déesses; 
>)  donnez- vous  des  peines  infinies;  jamais,  quoi  que  vous 
»  fassiez,  vous  ne  pourrez  entraîner  du  ciel  en  terre  Ju- 
u  piler,  le  dieu  suprême,  qui  dispose  de  tout  souveraine- 
»  ment  :  mais  s'il  me  plaisait  aussi,  après  cela,  de  vous  at- 
»  tirer  de  force  vers  moi ,  pour  lors  je  vous  entraînerais 
•)  lous,  et  avec  vous  j'enlèverais  encore  la  mer  et  la  terre.  » 
Jupiter  ajonle  :  o  Je  n'aurais  ensuite  qu'à  lier  la  chaîne  au 
»  plus  haut  sommet  de  l'Olympe,  et  tout  cela  demeurerait 
»  suspendu  en  l'air.  » 


(L'Olympe,  d'après  le  système  d'Homère.) 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  l'Olympe  où  habitent 
les  dieux  est  l'Olympe  de  Thessalie  :  je  leur  demande  com- 
ment il  se  pourrait  faire  que  la  mer  et  la  terre  demeu- 
rassent suspendues  par  une  chaîne  au  plus  haut  sommet 
d'une  montagne  qui  tient  à  la  terre  et  qui  n'en  est  qu'une 
très  petite  portion.  Je  pourrais  aussi  leur  demander  l'expli- 
cation d'un  autre  endroit  d'Homère,  où  il  est  dit  qu'Otus 
et  Ephialtès  son  frère,  voulant  escalader  le  ciel,  se  mirent 
à  entasser  le  mont  Ossa  sur  l'Olympe  et  le  mont  l'élion  sur 
rOssa.  Comment  comprendre  que  l'Olympe  où  habitent  les 
Dieux  aurait  pu,  surchargé  des  deux  autres  montagnes, 
servir  de  premier  degré  pour  monter  au  ciel? 

Il  faut  doue  chercher  un  autre  Olympe  que  celui  de  Thes- 
salie, sur  lequel  les  dieux  aient  pu  établir  leur  domicile; 
et  il  faut  que  cette  montagne  soit  de  nature  à  pouvoir  sou- 
tenir le  poids  de  la  terre  et  de  la  mer,  s'il  plaisait  à  Jupiter 


d'accrocher  au  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  la  chaîne 
d'or  à  laquelle  tous  les  Dieux  se  seraient  suspendus  pour 
l'entraîner?  Mais  où  serait  située  celle  montagne?  Seraient- 
ce  les  nues?  Homère  dit  en  termes  exprès  que  l'Olympe 
est  le  siège  éternellemenl  stable  des  dieux.  Les  nues  sont 
dans. une  agitation  perpétuelle.  Mais  l'endroit  où  les  dieux 
habiient  est  sans  nuages  :  celle  partie  du  ciel  n'est  pas  ex- 
posée aux  vents  ni  à  la  neige.  Ce  n'est  donc  point  sur  les 
nuages  qu'il  faut  aller  chercher  la  base  de  l'Olympe,  celte 
biise  inébranlable  où  les  dieux  ont  fixé  leur  domicile.  Il  ne 
nous  reste  plus  après  cela ,  pour  asseoir  l'Olympe,  que  le 
ciel  même  dans  la  région  élhérée ,  et  c'est  là  aussi  qu'Ho- 
mère l'a  assis,  dans  la  situation  la  plus  convenable  à  l'exé- 
cution de  ce  que  Jupiter  se  vante  qu'il  fera,  quand  il  dit 
qu'il  liera  la  chaîne  au  plus  haut  sommet  de  l'Olympe,  cl 
que  les  dieux  avec  la  mer  et  la  terre  y  demeureront  sus- 
pendus en  l'air. 

Mais,  dira-t-on  ,  Homère  supposait  alors  que  les  dieux 
marchaient  sur  l'Olympe  les  pieds  plus  élevés  que  la  tête 
et  la  tête  renversée  du  côté  de  la  terre. 

D'abord  on  peut  répondre,  pour  justifier  Homère,  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  de  corps  pesants  qui  tendent  au  centre  d'un 
globe  massif  lel  qu'est  celui  de  la  terre;  il  s'agit  de  corps 
subtils  et  légers,  plus  légers  et  plus  subtils  que  la  matière 
élhérée.  Tels  sont  en  effet  les  corps  des  dieux ,  selon  Ho- 
mère :  leur  sang  n'est  pas  un  sang  grossier  comme  est  le 
nôtre,  c'est  «ne  liqueur  subtile,  formée  dans  leurs  veines 
par  le  nectar  et  par  l'ambroisie  dont  ils  se  nourrissent;  li- 
queur aussi  diflC'rente  du  sang  humain  que  l'ambroisie  et 
le  nectar  diffèrent  des  aliments  terrestres  dont  se  nourris- 
sent les  hommes. 

Les  corps  des  dieux,  légers  par  eux-mêmes,  et  que  nul 
aliment  grossier  n'appesantit ,  se  meuvent  en  tout  sens  dans 
les  plus  hautes  et  les  plus  basses  régions  du  ciel  :  ils  font 
tout  ce  qu'ils  veulent,  et  de  la  manière  qu'ils  le  veulent; 
ils  marchent,  ils  volent,  ils  s'élancent,  ils  sautent,  ils  se 
précipitent;  ils  se  font  traîner  ou  porter  comme  il  leur  plaît 
sur  la  terre  ,  sur  la  mer,  au  milieu  des  airs;  leurs  chars, 
pour  être  d'or  ou  d'argent,  n'en  sont  pas  moins  légers, 
étant  fabriqués  par  Vulcain,  qui,  par  de  secrets  ressorts, 
sait  rendre  légers  les  métaux  les  plus  pesants.  Quant  à  leurs 
chevaux,  non  seulement  ils  sont  immortels  comme  eux, 
mais  ils  semblent  être  plus  légers  que  les  dieux  mêmes. 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers 
Voit  du  haut  d'un  rocher  d'espace  dans  les  airs , 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut. 

Ainsi  donc ,  les  dieux  d'Homère  montent  et  descendent 
avec  une  égale  facilité,  ou  plutôt  ils  ne  montent  ni  ne  des- 
cendeni  réellement ,  lorsqu'ils  paraissent  se  mouvoir  de 
l'une  ou  de  l'autre  façon. 

L'ingénieux  académicien  développe  beaucoup  plus  lon- 
guement son  singulier  système.  Il  cherche  à  justifier  Ho- 
mère sur  lous  les  poiiils  et  avec  toutes  sortes  d'arguments. 
Il  appelle  à  son  aide  la  cosmographie  ,  l'astronomie,  la  phy- 
sique. Tantôt  il  compare  l'Olympe  à  une  immense  clef  de 
voûte  qui  pend  du  ciel  ;  tantôt  il  suppose  que ,  dans  la  pen- 
sée d'Homère ,  le  ciel  est  un  corps  sphérique ,  infiniment 
plus  vaste  que  la  terre,  et  sur  lequel  l'Olympe  n'est  rien  de 
plus  qu'une  montagne  analogue  à  toutes  les  autres.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  ses  subtiles  dissertations.  Nous  n'a- 
vons eu  qu'un  but,  celui  d'indiquer  sommairement  le  sys- 
tème, et,  au  moyen  surtout  de  notre  gravure,  imitée  de  celle 
du  docte  académicien,  nons  espérons  l'avoir  atteint. 


BI'REAUX  d'abonnement  ET  DE  VKNTE, 
rue  Jacub,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bocr«ogke  et  Martikit,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  SOURCE  DU  SALGUIR, 

EN   nilMKR. 


(Tue  de  la  source  du  Saighir,  en  Crimée.  ) 


Après  avoir  franchi,  an  village  de  Pérékop,  le  fossé  qai 
ferme  l'entrde  de  la  Crimée,  le  voyageur  entre  dans  les 
vastes  plaines  du  nord  de  la  péninsule.  A  mesure  que  l'on 
se  rapproche  du  midi,  le  pays  devient  plus  accidenté,  l'ho- 
rizon moins  monotone,  et  l'on  arrive  enfin  à  Simphéropol, 
l'ancienne  capiiale  des  Khans,  pins  connue  sous  son  vieux 
nom  d'Ak-Metxched,  la  Blanche-Mosquée.  Là  ,  s'ouvre  un 
étroit  et  délicieux  vallon  formé  par  deux  lignes  de  hauteurs 
qui  s'écartant  bienlôl  embrassent  enire  leurs  courbes  gra- 
cieuses un  spacieux  bassin  terminé  au  midi  par  une  belle 
sommité  de  plusieurs  mille  pieds  de  hauteur  appelée  de  sa 
forme  Tcha'yr-  Dàgh,  la  Montagne  de  la  Tente.  Au  fond 
de  ce  bassin ,  des  eaux  limpides  coulent  sur  un  lit  de  cail- 
loux; ce  sont  celles  du  Sulghir,  la  plus  grande  rivière  de 
la  Cliersonèse  Taurique.  Voici  ce  qu'en  dit  Pallas  dans  ses 
voyages  :  «  Le  chemin  qui  conduit  au  Tchaiyr-Dâgh  en  par- 
tant d'Ak-Mclsciied  jL't  remontant  le  Siilghir,  passe  par 
Solihan- Mahmoud,  résidence  du  respectable  lîatyr-Agha, 
chez  lequel  les  vojageiirs  trouvent  des  chevaux,  des  guides 
et  riiospitaliié.  La  riante  contrée  que  l'on  traverse  pour  y 
parvenir  est  entourée  de  montagnes  calcaires  de  moyenne 
hauteur  et  présente  les  plus  jolis  paysages.  Les  versants  de 
la  vallée  sont  couverts  d'une  riche  verdure,  et  de  fertiles 
plaines  entourent  les  nombreux  villages  situés  le  long  du 
Salgliir.  Celui  d' Esky-Séraï  (le  Vieux  Château),  à  peu  de 
distance  d'Ak-Mtlsched,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  est 
très  remarquable  par  un  ancien  fort  parallélogramme,  con- 
struit près  d'une  montagne;  il  est  flanqué  de  quatre  tours 
dont  les  pienes  sont  liées  à  la  chaux  et  qui  paraissent  être 
un  ouvraue  des  Génois.  Un  chemin  agréable  ,  commode 
et  praticable  pour  les  chevaux  ,  s'étend  depuis  Solihan- 
Mahmoud,  le  long  de  la  pente  septentrionale  du  Tcliatyr- 
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Dâgh.  Tous  ceux  qui  visitent  cette  montagne  et  qui  veulent 
voir  en  même  temps,  d'une  très  grande  hauteur,  un  abîme 
où  la  glace  ne  fond  jamais,  ont  couiume  de  choisir  celte  roule; 
mais  je  préférai  pour  le  moment  gravir  la  grande  A  Ipe,  par 
le  flanc  méridional ,  et  je  continuai  à  suivre  les  bords  de  la 
rivière.  Au-dessus  du  village  d'Ayâne,  le  dernier  de  la  val- 
lée, les  montagnes  se  montrent  escarpées  et  arides.  On  en 
descend  par  plusieurs  gorges  que  la  pluie  a  creusées  et  dont 
les  flancs  sont  escarpés.  C'est  de  l'une  de  ces  gorges  pier- 
reuses et  d'un  vaste  gouffre  miné  par  les  eaux  que  sort  le 
Salghir.  La  source  considérable  et  très  froide  de  celle  rivière 
se  rassemble  au-dessus  du  gouffre  dans  une  caverne  minée 
par  la  fonte  des  neiges  des  gorges  supérieures  et  pr  les 
veines  d'eau  qui  traversent  l'intérieur  du  Tchatyr-Dàgh. 
L'orme  luisant  et  l'ulmaire  crénelée  ,  que  l'on  ne  irouve  pas 
ailleurs  en  Tauride,  croissent  entre  les  rochers  et  embellis- 
sent la  scène.  La  rivière  abonde  ici  en  truites,  mais  elles  ne 
descendent  pas  très  bas,  et  vers  Ak-Metsched  ou  n'y  pèche 
que  des  loches,  des  verrons  et  de  peiiis  barbeaux.  En  revan- 
che, des  écrevisses  d'un  goiU  très  délicat  s'y  trouvent  dans 
les  endroits  creux  et  dans  les  petits  ruisseaux  environnants.. 
Le  Salghir,  gné.ible  presque  partout  durant  des  mois 
entiers,  devient,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges  ou  lors- 
qu'il tombe  des  pluies  continues,  un  torrent  redoutable  et 
qu'il  serait  très  dangereux  de  traverser.  En  sortiini  d'Ak- 
Metsched  ,  il  coule  dans  une  vallée  qui  s'élargit  de  plus  en 
plus,  et  il  finit  par  eirer  au  milieu  des  steppes  arides  que 
baigne  le  Sivnche,  celle  grande  lagune  appelée  plus  juste- 
ment Mer  Putride.  Eulm  ses  eaux  s'y  rendent  par  quatre 
emhouchures  après  a\oir  parcouru  depuis  la  grotte  sauvage 
du  Tchatvr-Dagh  une  étendue  de  quarante  lieues  euTlron. 
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LE  SERF. 

NOUVELLE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  aSa,  3oa,  3o6,  3i4.) 

Le  Père  Ambroise  reçut  le  jeune  serf  avec  celte  bonté 
aisée  et  caressante  que  donne  l'habiliide  de  consoler  les 
affligés.  Il  le  conduisit  d'abord  an  réfectoire  où  il  lui  fil 
prendre  place  nu  milieu  des  novices  qui  allaient  se  mettre 
à  table;  puis,  le  repas  aciievé,  il  lui  montra  lui-même  tout 
le  couvent. 

Jehan  visita  tour  à  tour  les  jardins  cultivt's  par  les  moines 
eux-mêmes,  et  dont  les  fruits  étaient  cités  comme  les  meil- 
leurs du  pays;  les  cloîtres  où  les  frères  se  promenaient ,  les 
mains  dans  leurs  larges  mancbes  et  la  lêle  baissée,  rêvant 
à  Dieu  et  au  salut  des  hommes;  la  chapelle  où  leurs  âmes 
se  confondaient  dans  l'élan  d'une  prière  commune;  leurs 
cellules  ornées  d'un  simple  crucifix,  symbole  de  dévoue- 
ment et  de  délivrance  1 

T,e  père  gardien  le  conduisit  ensuite  à  la  bibliothèque  , 
et  là  Jehan  tomba  dans  une  véritable  extase.  Les  manuscrits, 
rangés  avec  ordre  et  proprement  reliés,  étaient  au  nombre 
de  plusieurs  centaines.  Ambroise  apprit  au  jeune  serf  que 
c'était -la  propriété  du  couvent.  Ils  allaient  p;isseranx  salles 
d'étude  lorsque  l'on  vint  avertir  le  père  gardien  que  quel- 
qu'un le  demandait  :  c'était  un  homme  qui  avait  la  figure 
couverte  d'un  morceau  d'élolfe,  et  qui  venait  le  consulter 
pour  un  cas  de  conscience. 

Jehan  descendit  seul  dans  le  préau  où  il  trouva  le  novice. 
L'un  d'eux  le  reconnut  el  l'appella  par  son  nom  :  c'était  le 
fils  d'un  des  voisins  de  son  père.  Le  jeune  serf  lui  raconta 
son  histoire  el  comment  il  se  trouvait  à  Tours. 

—  Ah!  Jehan,  que  ne  te  fais-tu  recevoir  dans  notre 
couvent,  reprit  le  novice,  lorsqu'il  eut  achevé.  Ici  nous 
sommes  hors  du  siècle  el  à  l'abri  de  ses  iniquités;  ici  il  n'y 
a  ni  noble  ni  vilains;  nous  jouissons, de  la  liberté  et  de 
l'égalité  devant  Dieu.  Notre  père  gardien  lui-même  ne  doit 
son  autorité  qu'au  choix  des  autres  moines,  qui  ont  libre- 
ment reconnu  la  supériorité  de  ses  vertus  et  de  son  expé- 
rience. C'est  le  royaume  du  ciel  transporté  sur  la  terre. 
Notre  vie  s'écoule  en  travaux  utiles,  en  bonnes  œuvres  et 
en  prières;  iesscigneursqui  tiennent  tonl esclave  au-dehors 
sont  sur  nous  sans  pouvoir;  s'ils  louchent  à  nos  droits, 
nous  pouvons  les  retrancher,  par  l'excommunication ,  de 
la  société  des  chrétiens;  s'ils  nous  attaquent,  les  fortifica- 
tions de  notre  couvent  nous  rendent  la  défense  facile. 

—  Il  est  vrai ,  dit  Jehan  ,  mais  celle  liberté  vous  la  payez 
du  plus  grand  bonheur  que  l'homme  puisse  connaître  sur 
la  terre  ;  vous  ne  voyez  ni  vos  sœurs  ni  vos  mères  ;  vons 
ne  pouvez  choisir  une  femme,  ni  bercer  dans  vos  bras  un 
enfant.  Ah!  je  ne  puis  accepter  un  affranchissement  qui 
me  séparerait  à  jamais  de  Catherine. 

—  Retourne  au  monde  alors,  Jehan,  dit  le  novice;  tu 
apprendras  bientôt  que  pinson  y  forme  de  liens,  plus  on 
donne  de  prise  à  la  douleur.  Ceux  qui  sont  nés  serfs  comme 
nous  n'ont  pas  à  choisir  leur  moyen  d'affranchissement  ; 
s'ils  veulent  donner  la  liberté  à  leur  intelligence  et  a  leur 
âme,  il  faut  qu'ils  acceptent  le  sacrifice  de  leurs  instincts 
terrestres.  Le  monastère  est  un  premier  dépouillement  de 
l'enveloppe  charnelle,  une  sorte  d'initiation  à  la  vie  de 
l'éternité. 

Jehan  revint  chez  maître  Laurent  tout  incertain  et  tout 
pensif.  Malgré  les  paroles  du  jeune  novice,  la  vie  du  cloître 
ne  satisfaisait  point  complètement  ses  désirs  ;  il  était  à  cet 
âge  où  l'on  ne  compte  point  avec  la  rralité  et  où  tous  les 
rêves  semblent  possibles,  et  l'expérience  ne  lui  avait  point 
encore  appris  que  chaque  être  doit  subir  la  loi  de  la  société 
dont  il  fait  partie. 

Mais  s'il  ne  pouvait  s'accoutumer  à  la  vie  du  couvent,  celle 


qu'il  menait  lui  déplaisait  encore  davantage;  aussi  le  drapier 
ne  tarda-t-il  point  à  s'apercevoir  que  son  apprenti  monlrait 
peu  de  dispositions.  Jehan  ne  pouvait  d'ailleurs  consentir 
à  employer  les  ruses  traditionnelles.  Il  vendait  comme  s'il 
eût  été  au  confessionnal ,  disant  :  Ceci  est  bon  ,  ceci  médio- 
cre, ceci  mauvais.  Maître  Laurent  entrait  parfois  dans  des 
accès  de  colère  qui  s'exprimait  par  des  injuresde  tout  genre. 
Enfin  un  jour  que  Jehan  avait  échangé  des  monnaies  an- 
ciennes contre  des  monnaies  nouvelles  *,  le  diapier  s'em- 
porta jusqu'à  le  frapper.  Le  parti  du  Jeune  homme  fut  pris 
aussitôt;  il  quitta  la  boutique,  courut  à  la  Loire,  el  aper- 
cevant une  grande  barque  qui  passait,  il  se  jeia  à  la  nage 
pour  la  rejoindre. 

Les  mariniers  le  reçurent  bien  et  consentirent  à  le  con- 
duire jusqu'à  Rlois  où  ils  se  rendaient. 

Leur  barque  transportait  dans  celte  ville  des  canons  et 
couleuvrines  composés  de  plusieurs  morceaux  joints  et 
cerclés  comme  des  douvelles  de  tonneaux  ,  selon  l'usage  du 
temps.  C'était  la  première  fois  que  Jehan  voyait  ces  armes 
nouvellement  en  usage,  et  il  en  fut  singulièremenl  surpris. 
Le  patron  de  la  barque  lui  apprit  que  le  roi  avait  douze  ca- 
nons beaucoup  plus  forts  qu'il  avait  appelés  les  douze  pairs. 
Leur  longueur  élait  de  vingt-quatre  pieds,  et  il  ne  fallait 
pas  moins  de  trente  bœufs  pour  traîner  chacun  d'eux.  Il 
ajouta  que  l'on  eu  fabriquait  aussi  de  tout  petits  dont  on  se 
servait  en  les  appuyant  sur  l'épauie  d'un  soldat,  tandis 
qu'un  autre  placé  derrière  ajustait  et  mettait  le  feu. 

En  arrivant  à  Blois,  Jehan  prit  congé  du  marinier  el  se 
dirigea  vers  P^iris;  mais  le  peu  d'argent  qn'il  avait  fut 
bientôt  épuisé,  el  il  fut  obligé  de  s'adressera  la  charité 
publique. 

Comme  il  traversait  les  faubourgs  d'Orléans,  il  aperçut 
un  enterrement  qui  soi  tait  d'une  maison  de  riche  apj  a- 
rence.  Le  cercueil  était  porté  par  les  pauvres  de  la  ville . 
et  surmonté  d'une  effigie  en  cire.  A  quelques  |)as  marchait 
un  bateleur  portant  les  habits  du  mort  'dont  il  imitait  si 
merveilleusement  le  port,  les  gestes  et  la  démarche  ,  que 
la  famille  et  les  amis  qui  snivaienl  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  fondre  en  larmes.  Jehan  ayant  ajipris  que  le  défunt  avait 
ordonné  de  compter  six  sous  bourgeois  à  chaque  pauvre 
qui  se  présenterait  le  jour  de  son  enterrement,  alla  rece- 
voir sur-le-champ  sa  part  du  legs. 

Cependant  il  continuait  toujours  à  s'avancer  vers  Paris  ; 
il  arriva  un  soir  au  sommet  d'une  colline  d'où  la  vue  n'a- 
percevait au  loin  que  des  bruyères  et  des  forêts  sans  aucun 
village.  Il  s'inquiétait  déjà  de  passer  ainsi  la  nuil  à  la  belle 
étoile,  lorsqu'il  aperçut  derrière  un  bouquet  de  pommiers 
sauvages  une  légère  colonne  de  fumée.  Il  se  dirigea  de  ce 
côté  et  arriva  à  une  logetle  surmontée  d'un  clochelin. 

La  porte  était  ouverte  et  il  n'y  avait  personne  au  logis  ; 
mais  la  nuit  commençait  à  venir,  le  brouillard  était  froid  ; 
Jehan  se  décida  à  attendre  le  maître. 

Celui-ci  entra  peu  après  en  chantant.  Il  portait  au  cou 
un  barillet  dont  il  avait  souvent  touiné  le  robinet,  à  en  Jtjger 
par  sa  gaieté.  A  la  vue  de  Jehan  il  poussa  un  brujant  éclat 
de  rire. 

—  Vive  Dieu  !  quel  est  l'étranger  qui  vient  chercher  abri 
dans  mon  palais  ?  s'écria-t-il. 

Jehan  lui  raconta  comment  il  était  entré. 

—  Tu  n'as  donc  pas  reconnu  la  logetle?  reprit  l'homme 
au  barillet. 

—  Nullement,  répliqua  Jehan. 

—  Et  tu  ne  sais  point  où  tu  es? 

—  Où  suis-je  donc? 

Pour  toute  réponse  le  nouveau  venu  écarta  la  peau  de 
chèvre  dans  Inquelle  il  était  enveloppé,  et  laissa  voir  une 

*  La  valeur  intrinsèque  de  celles  ci  était  beaucoup  moindre  que 
celle  des  monnaies  anciennes ,  quoiqu'elles  eussent  la  même  valeur 
nominale. 
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tarlaiclle  à  la  cciuture  de  laquelle  peudail  uoe  cliqueile  et 
une  lasse. 

—  Uu  lépreux!  s'écria  le  jeune  homme  en  se  levant  d'un 
bond. 

—  Ce  n'est  i)oini  ma  faute  si  tu  es  entré,  reprit  le  ladre 
en  riant. 

—  Je  m'en  vais,  dit  Jehan  ,  qui  gagna  la  porte.  Veuillez 
me  dire  seulement  si  je  suis  loin  de  quelque  village. 

—  A  trois  lieues ,  et  il  faut  traverser  la  forêt,  où  tu  seras 
imnian(|Uiil)lemcnt  égorgé. 

—  N'importe,  dit  le  jeune  serf...  je  ne  puis  rester. 

—  Pourquoi  cela?  As-tu  peurdesécailles  quimecouvrenl 
Je  visage,  cl  de  l'ulcère  qui  nie  ronge  les  bras?  demanda 
le  lépreux.  On  peut  alors  renoncer  pour  ce  soir  à  ces  agré- 
ments. 

El  prenant  un  linge,  il  fit  disparaître  les  traces  hideuses 
dont  il  était  couvert. 

Jelinii  ne  peut  retenir  uiiu  exclamation. 

—  Cftmme  tu  le  vois,  ma  ladrerie  est  facile  à  guérir, 
reprit  le  faux  malade  en  riant.  Demain  je  la  reprendrai 
pour  faire  ma  tournée  d'aumônes. 

£t  comme  Ji-han  demeurait  toujours  sur  le  seuil  : 

—  Allons!  ne  vois-tu  pas  que  tu  n'as  rien  à  craindre, 
reprit-il;  ferme  celle  porte  et  prends  un  escabel;  |e  veux 
te  faire  voir  commeul  vivent  les  ladres  qui  connaissent  leur 
métier. 

A  ces  mois,  il  avança  une  table  devant  le  foyer,  y  plaça 
une  cûie  de  langue  fourrée, du  porc  frais,  des  fruits,  et  son 
barillet  encore  à  moitié  plein  ;  puis,  forçant  Jehan  à  s'asseoir 
en  face  de  lui ,  il  commença  à  souper  avec  un  appétit 
d'écolier. 

—  Ainsi  vous  avez  consenti  à  feindre  une  maladie  qui 
vous  sépare  à  jamais  des  vivants,  dit  Ji-han  ,  qui  regardait 
le  faux  lépreux  avec  un  étonnemeni  mêlé  d'horreur. 

—  Par  la  raison  que  celle  maladie  me  donnait  de  quoi 
vivre,  tandis  que  ma  bonne  santé  me  laissait  mourir  de 
faim,  répondit  celui-ci.  Tel  que  tu  me  vois,  j'ai  été  tour 
à  tour  valet  de  meule,  batelier,  laboureur,  courrier,  mais 
toujours  serf,  et  comme  tel,  misérable.  J'eus  l'idée  uu  in- 
stant de  me  faire  ermite  ;  mais  on  me  dit  qu'il  fallait  pour 
cela  élre  affianclii.  Je  me  décidai  alors  à  devenir  ladre  , 
puisque  c'était  le  seul  moyen  de  vivre  à  l'aise  et  selon  sa 
fantaisie.  Un  mendiant  de  Paris  m'avait  appris  à  imiter  les 
ulcères  avec  de  la  pâte  de  seigle  et  de  mil  ;  je  n'eus  pas  de 
peine  à  me  faire  passer  pour  léjtreux  :  on  me  bûiil  aussitôt 
une  logetle  sur  cette  colline;  ou  me  donna  une  vache,  un 
verger,  une  vigne  ;  le  curé  me  revêtit  d'un  suaire,  pro- 
nonça sur  moi  l'office  de  morts,  me  jeta  une  pellée  de  terre 
sur  la  tête;  puis  on  me  laissa  en  promettant  de  me  fournir 
chaque  semaine  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin,  et  on 
n'y  a  jnmais  manqué. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  approcher  les  autres  honnues? 

—  Sans  doute  :  il  m'est  défendu  d'aller  dans  les  réunions, 
de  parler  à  ceux  qui  sont  sous  le  vent,  de  boire  aux  fon- 
taines ,  de  passer  par  les  ruelles ,  de  loucher  les  enfants  ;  je 
vis  isolé,  j'inspire  le  dégoiU  et  l'horreur;  mais  crois-lu 
que  ce  soit  acheter  trop  cher  l'aisance  et  la  liberté  ? 

—  Le  ciel  me  préserve  de  les  conquérir  à  ce  prix  ,  pensa 
Jehan;  mais  pourquoi  rmt-il  vivre  dans  un  monde  où  l'on 
doive  les  payer  aussi  cher  ? 

Le  repas  achevé ,  le  ladre  étendit  à  terre  une  peau  de 
chèvre  sur  laquelle  le  fils  de  Thomas  passa  la  nuit. 

J.c  lendemain,  il  prit  congé  de  son  hôte  et  continua  sa 
route  vers  Paris. 

A  mesure  qu'il  approchait  de  la  grande  ville,  les  voya- 
geurs devenaient  |)lus  nombreux.  11  rencontrait  tantôt  une 
troupe  (le  gens  d'armes  couveits  de  soie,  de  plumes  et  de 
broderies  ;  lantôl  de  francs  archers  habillés  de  cuirs,  coiffés 
de  salades  (ou  casques  sans  cimier)  ,  et  portant  l'arc  à  la 
main  et  l'épée  allachée  derrière  leur  hautde-chaussc  ;  tan- 


tôt des  bourgeois  qui  se  rendaient  pour  leur  commerce 
dans  les  villes  voisines.  Enfin  Paris  lui  apparut  avec  soa 
grand  dôme  de  vapeurs,  ses  clochers,  ses  toits  pointus  et 
ses  mille  rumeurs. 

Jehan  fut  d'abord  comme  écrasé  par  la  grandeur  et  la 
magnilicence  de  tout  ce  qu'il  apercevait.  Il  lui  fallut  plu- 
sieurs jours  |)our  parcouiir  les  différents  quartiers  et  voir 
les  palai»  et.  les  églises. 

A  Notre-Dame,  il  lut  la  chronique  des  événements  his- 
toriques attachée  au  cierge  pascal.  Il  y  admira  sur  une  tour 
de  bois  une  bougie  qui  aurait  pu  faire  le  tour  de  Paris  ,  et 
le  banc  sur  lequel  étaient  déiiosées  les  chemises  pour  les 
pauvres.  Il  se  fit  ensuite  montrer  l'hôtel  des  Tournelles , 
l'hôtel  Saint- Paul  el  la  Bastille,  placés  tous  trois  l'un  près 
de  l'autre;  puis  le  palais  où  se  trouvait  la  fameuse  table  de 
marbre  sur  laquelle  les  clercs  de  la  Basoche  représentaient 
les  mystères. 

Mais  ce  qui  l'émerveillait  le  plus,  c'était  de  voir  les  raes 
pavées ,  cl  bordées  des  deux  côtés  de  boutiques  appartenant 
au  même  méiier;  c'était  de  parcourir  ces  halles  immenses 
où  abondaient  les  marchandises  de  tous  les  pays,  ces  parcs 
de  bestiaux  disiribués  dans  Paiis,ei  qui  en  faisaient  par 
insiant  une  campagne  au  milieu  des  palais;  ces  boucheries 
tellement  distinctes  et  séparées  ,  que  chacune  ne  pouvait 
vendre  qu'une  espèce  de  viande;  de  sorte  que  l'on  achetait 
le  porc  à  Sainte-Geneviève  ,  le  mouton  à  Saint-Marceau, 
le  veau  à  Saint  Germain ,  et  le  bœuf  au  Châtelet. 

Puis  quel  bruit  de  chevaux,  de  voilures,  de  voix,  d'in- 
struments! Le  matin  les  trompettes  sonnaient  du  haut  des 
tours  du  Châteiet  pour  annoncer  le  jour;  à  midi,  c'étaient 
les  crieurs  de  vin  qui  parcouraient  les  mes  un  linge  sur  le 
bras  ,  le  broc  dans  une  main  et  la  tasse  dans  l'autre  ;  le  soir 
venait  le  tour  des  chandeliers,  des  oublieurs,  des  pâtis- 
siers. 

Et  que  de  distractions  à  toute  heure  pour  le  curieux  1 
Ici  l'on  pouvait  voir  les  bourgeois  de  Paris  s'exerçant  par 
milliers  au  tir  de  l'arc  ou  de  l'arbalète  ;  là  les  écoliers  jouant 
aux  jeux  de  la  balle ,  de  la  crosse  ou  de  la  boule.  Quelque- 
fois les  enfants  de  chœur  parcouraient  la  ville  à  la  lueur 
des  torches  el  déguisés  en  évéquns;  plus  souvent  les  pèle- 
rins, le  chapeau  suspendu  au  cou  el  les  épaules  couvertes 
de  coquilles,  cl  le  bâton  rouge  à  la  main,  parcouraient  la 
rue  Saint-Denisen  chantant  descanliques  et  racontant  leurs 
aventures  à  la  Terre-Sainte.  Mais  ce  qui  charmait  Jehaa 
plus  que  tout  le  reste  ,  c'étaient  les  porches  des  églises  sous 
lesquels  étaient  déposé-,  avant  le  sermon  les  livres  auxquels 
les  textes  devaient  être  empruntés,  el  les  boutiques  des 
libraires  où  étaient  exposés  des  manuscrits  que  le  passant 
pouvait  lire  à  travers  les  vitres. 

Le  goût  de  l'étude,  déjà  éveillé  dans  Jehan  par  les  leçons 
qu'il  avait  reçues  de  l'aumônier  de  Rillé,  s'accrut  encore  à 
la  vue  de  toutes  les  ressources  qu'offrait  Paris.  Il  sentait 
d'ailleurs  instinctivement  que  celte  instrucliou  était  un 
moyen  d'ennoblir  la  pensée  ,  el  par  suite  un  commence- 
ment d'affranchissement.  U  résolut  donc  de  profiter  de  son 
séjour  à  Paris  pour  suivre  les  cours  des  maîtres  les  plus 
célèbres ,  cl  s'initier  à  des  connaissances  doul  il  n'avait 
étudié  que  les  éléments. 

Il  écrivit  en  conséquence  à  son  père  pour  le  tranquilliser 
sur  sou  sort,  et  lui  fit  connaître  sa  résolution,  l'n  pèlerin 
qui  (levait  passer  par  Riilé  fui  chargé  de  sa  lettre;  car,  à 
celle  épo(iue,  les  pèlerins  étaient  les  messagers  les  plus  sûrs 
et  Us  plus  ordinaires.  Sans  aulre  fortune  que  leur  bourdon, 
leur  chapelet  et  un  morceau  de  la  vraie  croix  .  ils  n'avaient 
à  craindre  ni  les  louiiers  ni  les  grandes  bindes,  si  redou- 
tables pour  tout  autre  vo\ageur. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


3J4 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


POinUAlT  DLN  SAVANT 

DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

M.  d«  Sorbier e  au  P.  iler senne  de  Leyde. 

Le  1 1  janvier  1648. 

Vous  avez  fort  bien  jugé  à  mon  avis  de  M.  de  Saumaise, 
et  je  lu'esloime  que  ne  le  co-^uoissanl  guère  que 'par  ses 
escrils,  vous  avez  pu  cognoislre  si  parfailemenl  son  génie. 
Je  lay  fort  esiudié  depuis  neuf  ans  que  je  demeure  dans 
son  voisinage,  et  que  je  le  visite  tous  les  jours.  Il  a  sans 
doute  l'ùme  grande  et  uatureliemeni  bonne.  II  a  la  mé- 
moire prodigieuse.  Il  a  une  vivacité  d'esprit  que  la  vieil- 
lesse n'a  point  altérée,  et  une  chaleur  que  soixante  lijvers 
n'ont  pas  encore  refroidie.  Il  entend  toutes  les  langues  des 
doctes.  Il  escril  bien  en  latin;  sa  plume  est  infatigable  ,  et 
malheur  à  ceux  qui  l'osent  attaquer.  Mais  je  fais  avec  vous 
grand  estai  de  la  douceur  de  M.  Gassendi,  de  la  modéra- 
tion et  de  celte  paisible  immunité  de  passions  violentes 
qui  le  rendent  si  bien  maistrede  ses  pensées  et  de  son  rai- 
sonnement. Celiiy  duquel  nous  parlons  et  qu'un  poète  de 
ma  coguoissance  nomme  en  le  préconisant  monstrum, 

DoctrJDX  moQslrum  horribilis, 

est  Térilablemcnt  trop  bilieux  et  trop  colérique.  Il  a  le  sen- 
timent trop  iiigu.  Il  se  pique  du  moindre  mot  et  entre  trop 
aisément  en  furie.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'esire  tant  soil  peu 
disseniant  de  ses  oublions,  sans  devenir  un  ignorant,  une 
besie  ou  bien  un  fripon  et  un  meschant  homme,  et  il  se 
faut  résoudre,  pour  peu  qu'on  ose  lui  résister, «à  recevoir 
dix  mille  injures ,  qui  allaqueni  la  personne  pluslost  qu'elles 
ne  défendent  la  matière  dont  îl  est  question.  11  me  semble 
qu'il  est  pnrmy  nos  savans  ce  que  sont  parmy  les  gens 
d'esp«^e  ces  braves  qui  sont  plus  propres  à  désarmer  leur 
homme  qu"5  conduire  un  siège ,  et  à  f  lire  un  duel  qu'a  don- 
ner une  bataille.  Je  considère  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume  depuis  quarante  ans  qu'il  occupe  les  presses  des  im- 
pi  imeurs,  et  je  n'y  trouve  qu'invectives ,  avec  peu  de  choses 
qui  doiment  dans  le  solide  des  sciences.  Il  n'a  fait  aucun 
ouvrage  basiy  à  chaux  el  a  sable  ,  ei  dont  la  postérité  ayt  à 
lirerquelqueavant.iKe.  Toute  son  occupation  a  esté  de  cher- 
cher noi>e  aux  gens  de  réputation,  et  d'altaqner  laniost 
Lipse,  taniosi  Scaliger;  puis  Siruiond,  Pelau,  Hensius,  et 
enlia  lierant,  Spanheim,  el  cens  autres  auxquels  il  prend 
plaisir  de  fuire  insulte.  Il  ne  peut  vivre  sans  illustres  en- 
nemis et  sans  quelque  querelle  sur  les  bras.  El  lorsqu'il  en 
est  venu  aux  mains,  il  ne  luy  sulit  pas  d'avoir  désarmé  son 
homme,  el  d'en  obtenir  des  satisfactions  ordinaires,  il  faut 
qu'il  le  jette  dans  la  boue,  qui!  le  traite  à  coups  de  po- 
meau  d'espée,  el  qu'il  le  marque  au  visnge  :  en  vériié  cesle 
vengeance  me  paroisl  cruelle  et  bien  esloignée  de  la  ma- 
gnanimité de  quelques  antres,  qui  ne  répondent  jamais  aux 
iRjures  de  leurs  aniagunistes  que  par  ces  quatre  mots  :  de 
coniiliis  liderint  alii.  Mais  pardonnons  cehi ,  mon  rév. 
Père,  aux  rares  qualitez  de  ce  grand  personnage,  qui  est 
d'ailleurs  un  fort  bon  gentilhomme,  de  qui  la  conversation 
est  tris  douce  et  très  divenissanie,  et  que  j'entends  parler 
honesiement,  dans  la  sale  où  nous  nous  promenons  fort 
souvent,  de  ceux  qu'au  partir  de  là  il  dcschire  dans  le  ca- 
binet ,  lorsqn'il  a  la  plume  à  la  main.  Il  ne  se  souvient  plus 
alors  de  ce  qu'il  estoit  un  peu  auparavant.  La  latinité  l'em- 
porle.  Il  ne  veut  pas  perdre  les  injures  qu'il  a  apprises;  et 
les  paroles  piquantes  qu'il  a  autrefois  recueillies  des  vieux 
auiheurs  sortent  plus  aisément  de  sa  mémoire  que  les  fines 
railleries  el  les  fortes  raisons  qui  viennent  d'un  autre  en- 
droit. Excusons-le  s'il  se  peut  d'une  autre  maniOre,  et  di- 
sons que  celle  colère  qui  le  transporte  est  une  marque  de  sa 
hanle  verlu  ,  qui  ne  peut  rien  soufrir  de  contraire  à  la  vérité 
qu'il  a  conceue;  car  il  me  semble  qu'il  l'a  de  sou  coslé  en 
U  plus  part  des  causes  qu'il  soutient,  ou  qu'elle  n'est  pas 


toujours  bien  évidente  en  celles  qu'il  attaque.  Mais  si  vous 
aviez  veu  comme  moy  la  manière  de  la  qnelle  il  compose 
ses  livres,  la  négligence  qu'il  apporte,  le  bruit  que  l'on 
fait  tout  à  l'enlour  de  luy,  et  les  distractions  parniy  les- 
quelles il  escrit  sans  aucune  méditation,  vous  excuseriez 
bien  pluslost  les  défauts  qui  se  glissant  dans  ses  ouvrages.  Il 
les  commence  sans  qu'il  en  ayt  faille  projet  ny  tracé  de 
dessein.  Les  pensées  lui  naissent  au  bout  de  la  plume  les 
unes  après  les  autres.  Il  les  couche  sur  le  papier  comme 
elles  luy  viennent,  el  ne  relit  jamais  ses  escrilures.  Il 
n'escril  que  d'un  coslé  de  la  feuille  et  cela  bnisquemenl 
el  sans  marge;  il  colle  les  feuilles  l'une  au  bout  de  l'autre, 
el  il  en  fait  des  rouleaux  ;  de  sorte  qu'il  peut  mesurer  ses 
livres  à  l'aulne,  el  qu'il  avoil  bonne  grâce  de  dire  qu'il  7 
en  avoit  six  toises  de  faites  en  parlant  d'un  certain  livre 
dont  on  luy  demandoit  des  nouvelles ,  et  qu'il  faisoit  atten- 
dre depuis  longtemps. 


LA  VIEUGE  PESTIFERE. 

Suivant  une  tradition  lithuanienne,  la  peste  est  toujours 
précédée  et  annoncée,  dans  les  pays  qu'elle  vient  ravager, 
par  une  jeune  fille  d'un  aspect  étrange.  Voici  l'analyse 
d'une  ballade  qui  est  encore  chantée  de  nos  jours  par  les 
paysans  lithuaniens  : 

a  Dans  un  vilUige  apparut  autrefois  la  ^ierge  Pestiféré, 
u  qui  ,  suivant  son  habiuide  ,  glissant  son  bras  à  travers  la 
u  porte  ou  la  fenêtre ,  faisait  flotter  une  échar|»e  ronge  el 
»  semail  la  mort  dans  tontes  les  demeures.  Les  h<ibitanls 
«s'enfermaient  soigneusement;  mais  la  famine  et  d'autres 
a  néce^siiés  It^s  forç.iienl  tôt  ou  lard  à  soitir  et  à  s'exj>oser 
»à  la  mon.  Un  gentilhomme,  bien  qu'il  fût  abondamment 
»  pourvu  de  provisions  et  capable  de  soutenir  long-te<nps 
).  encore  le  siège  de  la  vierge  malfaisante,  résolut  de  se  sa- 
>'  crilier  jwur  le  snlul  de  ses  vassaux.  Il  prit  son  siibre ,  qui 
a  portait  pour  devise  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie;  puis 
»  il  ouvrit  bravement  la  croisée.  Dès  que  la  main  du  fan- 
B  lôme  parut,  il  la  coupa  et  s'empara  de  l'écbarpe  rouge, 
u  On  devine  la  suite.  Ce  geniilhomme  mourut,  ainsi  que  sa 
"famille;  mais  depuis  jamais  la  peste  ne  vint  désoler  le 
»  village.  » 

L'écharpe  enlevt-e  an  spectre  par  le  genlilhomuie  fut 
long-iemps  conservée  dans  une  église  lithuanienne. 

En  Orient,  c'est  un  fantôme  à  ailes  de  chauve-souris  qui 
annonce  la  i  este ,  el  qui  désigne  de  son  doigt  noir  et  velu 
ceux  qui  doivent  mourir. 


TEXTE  DE  l'oraison  DOMINICALE  AU  DOCZIÊME  ET  AU 
TREIZIÈME  SIÈCLKS, 

D'après  un  mamisrrit  de  l'ancienne  bibliothèque 
de  Sjiut-Viclor,  à  Paris. 

Sire  Père  qui  es  es  ciaux  ,  saintefiez  soit  li  tuens  nous  , 
auigne  li  luens  règnes,  soil  faite  la  uoienlé,  si  corne  ele  est 
faite  el  ciel  si  soit  ele  faite  en  terre.  Nostre  pain  de  cascun 
ior  nos  donr  hui,  et  pardone  nos  nos  melTuis  si  corne  nos 
pardonons  a  ços  qui  meffail  nos  ont.  Sire,  ne  soifre  que  nos 
soions  temple  par  mauuesse  lempiaiion,  mes.  Sire,  déliure 
nos  de  mal.  Amen. 


UNE  GRAVURE  PSYCHOLOGIQUE. 

Quelques  philosophes  anciens  ont  admis  dans  l'âme  deux 
parties,  la  partie  raisonnable,  el  la  partie  déraisonnable  ou 
animale. 

Suivant  Platon,  la  partie  animale  a  commencé  dans  l'être 
avant  l'exil  de  l'âme  déchue,  c'est-à-dire  avant  son  empri- 
sonnement dans  le  corps.  Mais  l'être,  à  l'aide  de  la  partie 
raisonnable  de  l'âme  (ou  intelligence  des  idées)  ,  peut  re- 
tourner à  la  vie  bienheureuse  des  esprit*. 
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Cette  divisioQ  a  servi  quelquefois  (le  cadre  à  (l'ingéiiicu-  tandi't  que  la  partie  raisonnaiiie  se  laisse  entraîner  à  de 

ses  ficiiotis.  brillantes rxcdisions  dans  le  monde  imaginaire. 

Wieland  a  écrit  un  dialoRue  entre  l'âme  noble  et  l'amc         Un  ancien  pfintre  allemand  a  composé  plusieurs  scènes 

roturière  d'un  député  qui,  dans  la  nuit  du  4  août,  arait  volé  snr  une  idée  an;ilo^ue.  Nout  les  trouvons  r<-pro<luilat  dans 

l'aboiiiion  des  privilèges  nobiliaires.  un  curieux   recueil  où  se  trouvent  aussi  les  proverbes  de 

Xavier  de  Maisire  a  écrit  de  charmâmes  pages  sur  le»  La^niei.  On  a  gravé  au-dessous  de  mauvais  quatrains  ex- 

dislraclious  d'une  partie  de  lui-même,  qu'il  appelle  sa  bêle,  plicalifs. 


(  L'Ame  raisonnable ,  l'Ame  animale ,  et  la  Cbair  ou  l'AnîmaL  —  Gravure  allégorique  d'api  es  uo  ancjen  maître  allemand.  ) 


Dans  la  première  composiiiou  ,  dont  notre  gravure  est 
une  copie ,  on  voit  un  homme  occupi'  à  harnacher  et  à  orner 
son  âne  :  il  laisse  à  la  porte  du  logis  sou  âme  en  hailious  et 
éplorée. 

Les  habits  et  la  bonne  raiue, 
Les  pas^eteinps  et  la  ciiisnie, 
Sont  les  entretiens  du  mondain, 
l'endaut  que  l'âme  toute  uue 
Est  dans  les  vices  retenue. 
Sans  qu'aucun  lui  prèle  la  maiu. 

Seconde  compos^ition.  —  L'homme  est  assis  avec  son 
anc  devant  une  table  chargée  de  (laçons  cl  de  mets  exquis. 
L'âme  les  a  suivis  de  loin  ;  personne  ue  songe  à  elle  ;  elle 
est  amaigrie  par  la  douleur  et  la  laim. 

Cousidérez  cette  figure. 
Où  vous  voyez  un  Epicure 
Traiter  son  àne  mollement , 
Pendant  que  sou  âme  affamée 
N'est  repeuc  que  Je  fumée, 
Et  ronge  un  os  patiemment. 

Troisième  composition.  —  Dans  ua  lieu  charmant  , 
l'homme  danse  avec  son  âne  ;  ^q  chasse-  la  pauvre  âme 
à  coups  de  bâton. 


Communément,  après  la  panse 
Plaisent  les  ballets  et  la  dause; 
Tout  le  monde  y  prend  son  plaisir, 
Pendant  (pie  l'àine  est  en  malaise 
Par  la  conscience  mauvaise 
Que  lui  donne  sou  déplaisir. 

Quatrième  composition.  —  L'âne  est  malade  et  couché 
dans  an  bon  lit  ;  l'homme  lui  présente  une  cuvette  :  l'àme, 
toute  vieillie  et  défigurée,  est  couchée  sur  la  paille,  cl  le 
diable  la  saisit  déjà  par  la  tête. 

Ok!  la  plaisante  mélodie! 
Quand  le  cor|>s  tombe  en  maladie 
Ou  cherche  gens  de  grand  savoir. 
Et  ce  qui  tourne  à  notre  Llàiiie  , 
C'est  qu'aux  maladies  de  lame  , 
Personne  n'a  soin  d'y  pourvoir. 


LES  CENT  TREME-SEl'T  COSTUMES 

UE   MATTHIEU   SCHWARTZ ,   BOURGEOIS   d'aUGSBOIRC. 

On  peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  richesse  et  de  la  ma- 
•^niticence  de  la  ville  d'Augsbourg  et  de  ses  habitants  au 
quinzième  et  au  seizième   siècles ,  eu  consultant  certain 


826 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


manuscrit  allemand  de  la  Bibliolhèque  royale  de  Paris. 

Dans  celte  œuvre,  écrite  de  la  main  de  M utlliieu  Scliw  arti, 
bourgeois  de  cette  opulente  cité,  sont  peints  par  lui-même 
les  diirérenis  costumes,  an  nombre  de  cent  irente-sept  , 
qu'il  a  puriés  depuis  le  '20  février  1497,  jour  de  sa  naissance, 
jusqu'en  1760.  Matthieu  Scliwarlz  commence  son  livre  par 
.e  costume  qu'il  portait  le  io  février  lo2",  anniversaire  de 
sa  naissance;  puis  il  raconte  naivenienl ,  dans  uu  sljle  plein 
de  bonhomie,  comment  lui  est  venue  l'idée,  qu'il  met  sur- 
le-champ  à  exécution  ,  de  se  peindre  sous  tous  les  costumes 
qu'il  a  portés  jusqu'alors  et  qu'il  portera  à  l'aveuir. 

«Aujourd'hui,  écrit  Mathieu  Schwartr  ,  je  suis  entré 
dans  ma  viugt-lroisième  année.  Mon  vêtement  était  celui 
qui  est  peint  ci-dessus.  J'ai  passé  toute  la  journée  dans  la 
compagnie  de  quelques  vieilles  gens,  et  leur  conversation 
m'a  procuré  un  vif  plaisir.  Entre  autres  sujets  de  causerie, 
nous  en  sommes  venus  à  parler  des  modes,  et  des  change- 
ments qu'elles  subissent  presque  chaque  jour.  Quelques 
images  des  costumes  portés  il  y  a  trente,  quarante  et  cin- 
quante ans  ont  passé  sous  nos  yeux,  et  nous  ont  étonnés 
par  leur  singolariié.  Aussitôt  j'ai  formé  le  projet  de  |  eiii- 
dre  aussi  les  miens,  alju  de  voir  ce  qu'il  en  pourrait  adve- 
nir au  bout  de  cinq  ou  de  dix  aos ,  ou  même  de  plus.  Je  me 
suis  misa  l'instant  même  à  l'œuvre,  et  je  commence  par  mou 
costume  de  ce  jour,  u 

Matthieu  S<-hwariz  explique  ensuite  qu'il  s'est  adressé 
aux  souveiiii^  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  pour  peindre 
ses  dillérenles  toilettes  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de 
raison.  A  partir  de  celte  époque  (il  indique  lui-même  l'âge 
de  quatorze  ans  et  le  onzit'me  portrait),  ses  souvenirs  lui 
ont  sufD,  et  il  (t'a  plus  eu  besoin  d'en  consulter  d'autres. 

Après  le  portrait  de  l'auteur,  viennent,  à  la  seconde  page, 
ceux  de  son  père,  Ulrich  Schisariz,  d'Augsbourg,  el  de 
sa  mère,  Agnès  Staudachin,  d'Alstelen,  eu  Siiis>e,  tous 
deux  décédés,  elle  le  <S  juin  io02,  lui  le  28  novembre  15.9, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

llestcnrieuxde  suivre  Matthieu  Schwartzdans  les  diver- 
ses phases  de  sa  vie,  ou  plutôt  sous  ses  nombreux  costumes. 
Le  texte  explicatif  qui  accompagne  chaque  [wrtrait  ludique , 
avec  un  soin  minutieux,  l'âge  où  il  s'en  est  revêtu,  et  sou- 
vent la  circonstance  pour  laquelle  \l  en  a  piis  un  nouveau. 
Son  volume  abonde  en  renseignements  intimes,  et  en  dé- 
tails de  vie  privée  ou  même  publique ,  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt  réel  pour  quiconque  veut  connaître  les  mœurs,  .es 
usages  et  les  habitudes  de  celte  époque.  Aucun  des  événe- 
ments remarquables  de  sa  vie  simple  et  bourgeoise  n'est 
oublié  dans  cette  longue  galerie  :  les  jeux  de  son  enfance, 
ses  études,  ses  voyages  à  Milan,  à  Venise  et  dans  leTyrol, 
son  admission  dans  la  maison  Fugger  pour  y  faire  son  ap- 
prentissage commercial,  ses  leçons  de  danse,  d'escrime  et 
de  tir  à  l'arc  ,  la  mort  de  son  père ,  les  mariages  et  les  décès 
de  ses  amis  et  connaissances,  sa  première  barbe,  ses  par- 
ties de  traîneaux,  les  entrées  à  Augsbourg  et  a  luspiuikdes 
empereurs  Charles-Quint  et  Ferdinand,  la  diète  de  loôO, 
son  mariage  le  l'""  mai  loô8,  ses  prises  d  armes  comme  mi- 
licien ,  ses  maladies  et  les  .soins  de  ses  trois  enfants.  Le  der- 
nier portrait  représente  Matthieu  Schwartz ,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans  et  demi  et  vingt-cinq  jours,  le  16  sep- 
tembre <o60.  Velu  de  noir,  il  accompagne  à  sa  dernière 
demeure  son  ancien  patron,  Antoine  Fugger,  de  bienheu- 
reuse mémoire  ,  suivant  sou  expression.  11  ne  larda  sans 
doute  pas  à  le  rejoindre  lui-même ,  puisque  la  se  termine 
la  collt-ciion  qu'il  a  continuée  avec  tant  de  persévérance  pen- 
dant plus  de  quarante  années,  et  qui  est  restée  uu  des  mo- 
numents les  plus  curieux  de  la  variété  des  costumes  d'hom- 
mes au  seizième  siècle. 

Nous  recommandons  ce  manuscrit  très  peu  connu  aux 
peintres  et  aux  romanciers. 

Rappelons  eu  terminant  qu'au  quinzième  àiède,  la  ville 
impériale  d'Augsbourg  avait  atteint  son  plus  haut  degré  de 


splendeur  et  de  prospérité.  Principal  entrepôt  du  commerce 
entre  le  nord  ei  le  midi  de  l'Europe,  elle  faisait  concurrence 
à  Venise  elle-même,  et  les  bourgeois  de  la  cité  allemande  ri- 
valisaient avec  les  nobles  de  la  puissante  république.  Paimi 
ces  marliands,  les  plus  riches  furent  de  mndcsies  (ils  de  tis- 
serand, dont  nous  venons  de  nommer  l'un  des  plus  célèbres. 
Banquiers  des  empereurs  d'Aile'magne,  les  Fugger  vinrent 
plusieurs  fois  eu  aide  à  leur  trésor  épuisé  :  aussi  la  recon- 
naissance de  ces  monarques  leur  prodigua-t  elle  les  titres  et 
les  honneurs.  A  la  mort  de  l'un  d'eux,  décédé  à  Schv\atz  , 
dans  le  Tyrol,  en  lôO."?,  l'empereur  Maximilien  en  personne 
accompagna  sou  convoi.  Aucun  genre  de  commerce  n'était 
étrangère  celle  Importante  maison;  ex|>édilions  de  mar- 
chandises, fabriques,  comptoirs  d'escompte,  fournitures  des 
palais  impériaux,  exploitation  de  mines,  elle  embrassait 
tout,  et  c'est  même  par  son  entremise  qu'arrivèrent  en  Italie 
les  œuvres  d'Albert  Durer.  Leurs  voilures  de  transport  sil- 
lonnaient toutes  los  roules,  comme  leurs  vaisseaux  toutes 
les  meis.  Sons  Chai  le.s- Quint ,  la  famille  des  Fuguer  par- 
vi;il  à  l'apogée  de  sa  splendeur.  En  1550,  pendant  la  célè- 
bre diète  tenue  à  Augsbourg,  ce  prince  habita  le  magui- 
fique  hôtel  d'Antoine  Fui,';;er,  éleva  son  hôte  à  la  dignité  de 
comte  et  lui  accorda  des  privilèges  princiers.  Quelques  an- 
nées plus  lard,  eu  lo.'îo,  Charles-Quint  eut  recours  à  la 
bourse  des  Fugger  pour  entreprendre  son  expédition  mari- 
lime  contre  Tunis,  et  leur  octroya  le  droit  de  battre  mon- 
nait'.  Au  retour  de  l'expédition,  il  logea  de  nouveau  chez 
Antoine,  qui,  en  l'honneur  de  cette  visite ,  fit  allumer  dans 
la  chambre  impériale  un  feu  de  bois  de  cannelle  et  y  brûla 
l'obligation  par  laquelle  l'empereur  s'était  reconnu  son  débi- 
teur de  plus  d'Un  million  de  florins.  Ce  même  Antoine  laissa, 
à  sa  mort,  six  millions  d'écus  d'or  en  espèces,  outre  une 
énorme  quantité  de  joyaux  et  de  bijoux  ,  ainsi  que  des  biens 
immenses  dans  loule  l'Europe  et  jusque  dans  les  Indes. 
C'est  de  lai  que  Charles  Quint ,  assiuv-t-on ,  aurait  dit ,  eu 
visitant  le  trésor  de  la  couronne  à  Paris  :  «  Il  y  a  un  tisse- 
»  r.tnd  à  Augsbourg ,  qui ,  avec  son  or  seul ,  pourrait  payer 
«  loul  cela  comptant.  » 


Les  poètes  ont  feint  qu'Achille  n'était  vulnérable  qu'au 
talon.  Achille  n'est  ici  que  le  symbole  de  tous  les  hommes 
extraordinaires.  Quelque  parfaits  qu'ils  aient  été,  quelques 
efforts  qu'ils  aient  faits  |  our  s'élever  au-dessus  de  la  condi- 
tion humaine,  il  leur  est  toujours  resté  un  endroit  vulné- 
rable et  mortel  ;  et  c'est  toujours  un  Paris,  quelque  âme 
vile,  basse  et  lâche,  qui  le  découvre.  Dideiiot. 


LA  ROSE  D'OR  PONTIFICALE. 

On  croit  que  l'origine  de  la  bénédiction  solennelle  de  la 
rose  d'or  par  les  papes  remontait  à  Léon  IX,  élu  eu  1048. 

Celle  rose  était  une  fleur  ariificielle  donl  la  tige  et  les 
feuilles  élaienl  eu  or.  Le  pape  la  bénissait  avec  solennité  à 
la  messe  du  dimanche  de  Carême  où  l'on  chante  Lœtare 
Jérusalem;  il  la  portait  après  la  messe  ei>  procession,  en- 
suite il  l'envoyait  à  quelque  prince  ou  princesse. 

On  a  conservé  une  lettre  de  l'empereur  Maximilien  I  à  sa 
Olle  Marguerite  d'Autriche,  par  laquelle  il  lui  annonce,  le 
S  décembre  I.M.ï,  l'envoi  de  la  rose  d'or  de  la  part  du  pape 
(Léon  X)  à  l'archiduc  Charles  son  lils ,  depuis  Charles- 
Quini. 

«  Treschiere  et  tresamée  fille  ,  noslre  chier  et  bienamé 
w  François  Cicote  s'en  va  piéseutement  pour,  de  la  part  de 
u  noslre  saint  père  le  pape,  présenter  à  noslre  treschier  et 
M  tresamé  filz  don  Charles  une  rose  d'or,  ei  pour  ce  ledict 
M  Cicote  a  adez  (toujours)  esié  noslre  bon  seiviieur,  nous 
»  désirons  et  vous  requérons  que  luy  veuillez  faire  ayde  ei 
»  assistence  et  tenir  la  main  envers  noslre  dit  filz  qu'il  eu 
«  soit  de  luy  bien  receu  et  recueillie  {sic);  et  vous  nous  fe- 
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»  rez  chose  agrc^able  a  lan  licschierc  et  iresamde  fille  ;  Nos- 
»  tre  Seigneur  soit  garde  de  vous. 

M  Donné  en  nosire  ville  de  Fyenche  ,  le  VIII»  jour  de 
M  d(5ceml)re,  l'an  mil  Vc  el  XV.  Per  regem,  plus  bas  signé 
>»  Renner.  » 


DIVERTISSEMENTS  PERSANS. 

Î,A  DANSK,  LA  MUSIQIR,  I,A  LI;TTK. 

.Lu  gravure  que  nous  publions  (p.  ."îSK)  est  >ine  copie  lidèle 
d'une  miniature  peinte  par  un  arlisiedlsp.ilinn.et  rapportée 
par  un  voyageur  qui  a  récemment  visité  la  l'er^e;  elle  repré- 
sente un  danseur  persan  ,  jeime  homme  ilgé  seulement  de 
quatorze  à  quinze  ;ins,  faisant  lentement  et  d'un  pas  cadcnré 
le  leur  de  la  salle  où  les  spect.ileurs  sont  assis  eu  di'mi-cer- 
cle;  il  s'ariéie  un  instant  devant  ciiacun  d'eux;  de  la  main 
gauche,  qu'il  tient  derrière  le  dos,  il  a^ile  par  intervalles 
des  castagnettes  d'argent  allncliéi-s  au  pouce  et  à  l'index ,  et 
il  en  tire  un  son  très  léger  et  très  pur,  tandis  que,  en  rap- 
prochant les  extrémités  des  doigts  de  la  main  droite,  il  la 
tend  au  spectateur  comme  s'il  lui  présentait  une  fleur;  tout- 
à-coup  il  fait  un  pas  en  airière,  secoue  la  tôte  ornée  d'une 
abondante  et  noire  chevelure,  et  se  place  en  face  d'une  autre 
personne  devant  laquelle  il  reproduit  les  mêmes  gestes. 
Celte  pose  est  lout-à-f,iit  gracieuse,  et  si  notre  dessin  n'en 
rend  pas  tonte  la  vérité,  il  faut  s'en  prendre  à  rinsiiffisniice 
du  pinceau  persan  d'aujourd'hui,  bien  di'cliu  ,  au  dire  des 
amateurs  (tes  curiosités  de  l'Orient  ,  de  son  ancienne  pré- 
cision et  de  celle  délicatesse  qu'on  retrouve  dans  les  minia- 
tures persanes  des  deux  derniers  siècles. 

On  sait  généralement  que  les  rigides  mahomélans  con- 
dami.eul  la  danse,  la  musique  et  le  chant,  et  jugent  défa- 
vorabliment  ceux  qui  les  cultivent  mé/iie  pour  leur  plaisir. 
Lo.  Coran  ne  les  défend  pas  expressément.  (]'est  une  tradi- 
tion qui  attribue  au  législateur  arabe  un  blâme  contre  ces 
plaisirs  si  innocents  en  eux-inômes:  les  méiiers  de  dan- 
seur et  de  chanteur  sont  abandonnés  aux  Grecs  et  aux  Ar- 
méniens, Quoique  les  Persans  soient  à  cet  égard  moins  scru- 
puleux que  les  Turcs,  même  chez  eux,  celui  qui  a  étudié 
la  musique  en  auiatiur  n'oserait  piucer  la  guitare  à  tiois 
cordes  ni  promener  l'archet  sur  un  violon  que  dans  une  réu- 
nion de  quelques  amis  intimes;  rareiuent  vous  entendrez 
un  mahomélan  fredonner  une  chanson  ;  mais  jamais  un 
musulman  qui  se  respecte,  qui  porte  barbe  el  vêtements 
longs,  ne  dérogera  à  sa  dignité  d'homme  jusqu'à  venir  au 
milieu  des  spectateurs  exécuter  les  poses  voluptueuses  qui 
constituent  la  danse  persane.  La  danse,  encore  plus  que  le 
chant  et  la  musique,  est  une  profession  et  un  gagne-pain 
pourune  certaine  classe  d'individus,  et  n'entre  pas  en  Orient 
au  nombre  des  divertissements  où  chacun  sans  déshonneur 
peut  être  tour  à  tour  acteur  et  spectateur. 

Cependant  la  Perse  a  toujours  été  pour  le  reste  des  Orien- 
taux le  pays  classique  du  chant,  de  la  musique  et  de  la 
danse.  Dans  le  siècle  de  Cyrus,  les  rois  des  rois  entrete- 
naient à  leurs  cours  des  troupes  de  musiciens,  de  danseurs 
et  de  danseuses;  dans  leurs  palais  comme  dans  leiiiscainps 
ils  les  faisaient  venir  pour  chasser  leurs  ennuis,  dissiper 
leurs  soucis;  de  même  les  héros  du  Chahnaméb  (épopée 
persane,  voyez  \8ôi,  p.  222)  se  délassent,  sous  des  por- 
tiques élevés  comme  le  firmament ,  des  labeurs  d'une  ex- 
pédition ou  des  fatigues  de  l'hippodrome,  par  des  festins 
qui  durent  souvent  des  semaines  entières,  et  où  le  spec- 
tacle de  la  danse  et  les  impressions  causées  par  le  chant 
ajoutent  à  l'ivresse  des  victoires  et  de  copieuses  libations. 
«  Alors,  selon  l'ex|)ression  des  poètes  ,  l'univers  entier  étiit 
sens  dessus  dessous,  la  terre  était  parée  et  brillanle  comme 
un  parterre  de  fleurs,  depuis  la  lune  jus(iu'aux  poissons 
(jusqu'au  fond  de  l'Océan);  tout  ce  qui  vivait  renonçait  au 
sommeil,  le  bruit  des  flûtes  et  des  linibnles,  des  lulhs,  des 
cors  et  des  trompettes  remplissait  toutes  les  nreill<^s.  et  les 


voix  des  chanteurs  s'élevaient  jusqu'à  la  planète  de  Sa- 
turne. »  Cette  description,  hyperbole  à  pan  rend  assez  fi- 
dèlement le  seul  effet  produit  sur  une  oreille  européenne 
par  cet  assemblage  de  sons  et  de  voix  où  l'on  a  peine  à  dé- 
couvrir l'harmonie  ;  du  moins  ceux  qui  d;«ns  ce»  dernier» 
temps  ont  vu  les  Persans  et  entendu  leur  musique  en  par- 
lent de  manière  à  faire  penser  que,  sous  ce  rapport  comme 
sous  beaucoup  d'autres,  la  Perse  n'a  point  changé  depuis 
les  fameux  Keikaous  et  Monslem  jusqu'à  Mohammed- 
Chah. 

Il  faut  cependant  dire  que  les  Persans  ont  à  certaines 
époques  cultivé  la  musique,  et  leurs  chroniques  citent  quel- 
ques musiciens  qui  ont  perfectionné  bien  avant  Mahomet 
cet  art  en  ajoutant  ou  inventant  des  airs  et  des  notes;  la 
musique  (les  Kurdes,  les  airsd'IIerat  et  de  Haboul  ii*'nnent 
leur  place  parmi  les  compositions  musicales  propres  à  la 
Perse;  et  il  faut  peut-être  attribuer  aux  habitudes  de  l'en- 
fa'ice,  à  la  didérence  originaire  des  goûts  les  effets  si  con- 
traires que  la  musique  orientale  produit  sur  les  Européens  et 
sur  les  Orientaux.  Nous  avons  été  a  »)ême  de  juger  de  celle 
différence  des  sensations  et  dp  goùis  (liez  les  uns  et  chez 
les  autres;  nous  avons  vu  les  Européens  écouter  avec  quel- 
que contrainte  des  chants  persans  qui  causaient  de  l'émo- 
tion el  de  rattendrissemenl  aux  gens  du  pays;  nous  avons 
vu  aussi  à  Paris  des  Turcs  et  des  Persans  éblouis  du  pres- 
tige des  décorations  de  l'Opéra  ,  chercher  à  déguiser  leur 
(fésappoinlement  pendant  l'exécution  de  morceaux  des  meil- 
leuis  compositeurs,  et  n'y  trouver  aucun  sentiment.  Nous 
laissons  à  d'autres  l'explication  de  cette  opposition  dans 
l'appréciation  du  mérite  respectif  des  deux  musiques,  tout 
en  désespérant  à  l'avance  de  nous  laisser  convertira  celle 
des  Orientaux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  danse,  et  les  voyageursenro- 
p(*ens,  si  i)eij  disposés  à  goûter  la  musique  persane,  s'accor- 
dent généralement  à  trouver  la  danse  élégante  et  gracieuse 
quand  elle  est  exécutée  par  des  maîtres  (oustad).  Une  par- 
ticularité qui  frappe  un  Européen,  spectateur  de  la  danse 
orientale  pour  la  première  fois,  est  que  ce  ne  sont  jamais 
les  femmes  qui  dansent.  La  défense  faite  aux  femmes  de 
paraître  en  public  ne  date  en  Perse  qtie  depuis  peu  de 
temps  ;  on  veut  qu'elle  ait  été  faite  dans  l'intérêt  des  mœurs; 
et  s'il  en  existe  encore  dans  quelques  grandes  villes,  comme 
à  Tberans,  à  Ispahan  ou  à  Chiraz,  elles  ne  se  laissent 
guère  voir  que  dans  le  secret  des  harems.  La  danse  est  donc 
aujourd'hui  dans  l'orient  mahométan  la  profession  déjeu- 
nes gens.  Eu  Perse,  ces  jeunes  gens  sont  habituellement 
pris  à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  dans  les  tribus  kurdes  ou  tur- 
ques disséu)inées  sous  les  tentes  sur  presque  toute  l'étendue 
de  la  Perse;  quelques  unes  n'étant  pas  même  musulmanes, 
ou  étant  d'un  islamisme  fort  douteux,  livrent  volontiers 
à  l'apprentissage  de  la  danse  leurs  enfants,  qui  deviennent 
alois  musulmans,  du  moins  de  nom,  quoiqu'il  arrive  sou- 
vent qu'au  lieu  de  noms  consacrés  d'Ali,  de  Mohammed, 
de  ILissnn  ,  et  autres  ,  ils  en  affectent  d'autres  plus  confor- 
mes selon  eux  à  leur  état,  et  sont  appelés  tantcU  Bulbul , 
rossignol  ;  tantôt  Che'ida,  le  fou  (épithète  du  rossignol  épris 
de  la  rose};  tant()t  ï'/rne/i,  sujet  de  discorde.  Ils  vont  de  ville 
en  ville  et  de  village  en  \illage ,  avec  leurs  tambours  de 
basque  et  leurs  castagnettes  en  métal,  chantent  el  dansent 
dans  l'intérieur  des  appartements ,  dans  la  cour  ou  dans  un 
carrefour.  Le  roi  actuel  de  Perse ,  qui  ne  passe  pas  pour 
un  aussi  grand  amateur  des  plaisirs  que  son  aïeul  Feth- 
Ali-Cliah,  a  toutefois  une  troupe  de  musiciens  el  quelques 
danseurs;  ils  relèvent  du  chef  de  la  musique  Tchalandji- 
bachi.  Celte  espèce  d'académie  royale  de  musique  se  com- 
pose d'un  violoniste  ,  d'un  joueur  do  guitare  à  trois  cordes , 
d'un  joueur  de  sautour  (petite  caisse  trapézolde  à  cordes 
métalliques),  et  de  cinq  h  six  danseurs,  tous  jeunes  gens 
depuis  quatorze  ans  jus(iu'a  vingt.  (Nous  ne  pi  Ions  pas  ici 
de  la  musique  mWtaire  du  roi  introduite  depuis  peu  et  em- 
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priinti'c  aux  Iliissos.  )  Un  voyageur  europt^en  de  dislinclion 
peut  obtenir  que  celle  musique  roya  e  se  Iransporle  chez 
lui;  les  musiciens  jouent  et  les  danseurs  clianlent  toute  la 
soirée  sans  relâche,  et  quoitiuefois  pendant  trois  ou  quatre 
heures  de  suite.  Le  voy;igeur  est  tenu  de  faire  un  cadeau 
en  drap  pour  robe  au  chef  de  l'orchestre  et  de  donner  quel- 
ques ducats  aux  d.mseurs. 

Le  13  de  chaque  mois  étant  un  jour  néfaste,  où  les  Per- 
sans s'abstiennent  de  toute  affaire  politique  ou  privée  de 
quelque  importance ,  est  de  préférence  consacré  aux  di- 
vertissements de  la  musique  et  de  la  danse,  au  spectacle  de 
la  lutte.  Il  arrive  que  pour  un  pareil  jour  le  roi  fait  venir 
les  lutteurs  7?c/i/t'i'ans,  le  corps  nu  et  recouvert  seulement 
vers  le  milieu ,  armés  de  lourdes  massues  qu'ils  manient 
avec  bonncoup  d'adresse;  alors  dans  un  vaste  emplacement, 
devant  les  fenêtres  du  palais,  les  pchlevans,  ciioisissanl 
chacun  un  adversaire,  se  saisissent  corps  à  corps  et  don- 
nent le  spectacle  d'une  lutte  opiniâtre  et  prolongée  ;  le  vain- 
queur, celui  qui  par  force  ou  par  adresse  abat  son  adver- 
saire, reçoit  du  roi  un  cadeau  en  argent  au  murmure  ap- 
probateur de  nombreux  spectateurs,  i)armi  lesquels  on  dis- 
tingue à  leurs  robes  rouges  et  à  leur  coiffure  de  cérémonie 
les  grands  dignitaires  de  l'einpire,  debout,  silencieux  et  at- 
tentifs au  moindre  signe  du  roi.  A  côté  des  lutteurs,  trois, 


quatre  ou  cinq  danseurs  chantent  ou  dansent  au  son  de  la 
musique  qui  se  tient  à  quelque  distance.  Dans  un  pareil 
jour,  la  danse  n'est  qu'accessoire,  car  tous  les  regards  se 
porient  avec  un  vériiable  intérêt  sur  les  lutteurs.  Le  triom- 
phe des  danseurs  est  réseivé  aux  divertissements  du  soir, 
dans  liniérieur  d'une  cour ,  prts  d'un  bassin  à  jet  d'eau, 
ou  dans  une  salle  spacieuse,  dont  les  grandes  fenêtres  à 
coulisses  et  à  viirage  de  couleur  donnent  d'un  côté  sur  le 
jardin  illuminé  de  lampions,  et  d'un  autre  côté  sur  la 
cour.  A  l'heure  indiquée  pour  la  danse,  les  danseurs,  qui 
jusqu'alors  étaient  en  costume  ordinaire  du  pays,  changent 
le  bonnet  noir  en  agneau  contre  une  calotte,  et  le  manteau 
long  en  drap  contre  une  robe  large,  s mvent  ornée  de 
paillettes  de  clinquant ,  serrée  à  la  ceinture;  une  veste 
juste  et  collante  complète  la  mise  du  danseur.  Quand  les  mu- 
siciens ont  pris  place  dans  un  coin  de  la  salle,  les  danseurs 
s'élancent,  sautent,  trépignent,  en  faisant  tin  bruit  étourdis- 
sant avec  leurs  casiagneitesde  métal,  au  inilieu  de  la  salle; 
aprèsquoi chacun  d'eux  reprend  une  attitude  graveetsemet 
à  chanter  en  s'accompagnant,  soit  du  son  des  castagnettes, 
soit  de  celui  d'un  tambour  de  basque  :  ensuite  il  exécute 
avec  les  detix  mains  étendues  et  levées  en  l'air  différentes 
poses,  pendant  que  tournant  sur  lui-même  il  fait  avec  toutes 
les  parties  de  son  corps  des  mouvements  qu'on  peut  suivie 


(Un  danseur  persan ,  d'après  une  miniature  persane.  ) 


d'après  les  ondulations  de  sa  robe ,  ou  bien  il  varie  ses 
mouvements,  et  se  présente  devant  chacun  des  spectateurs 
comme  il  est  représenté  sur  le  dessin.  Quelquefois  un 
genou  appuyé  sur  la  terre ,  la  tête  et  le  cori)s  penchés  à 
la  renverse,  il  tourne  autour  de  lui-même,  et  puisse  le- 
vant brusquement,  il  parcourt  à  reculons  la  salle,  et  re- 
vient au  milieu,  saule  en  l'air  et  s'accroupit,  pendant  que 
sa  robe  large  gonflée  d'air  forme  autour  de  lui  une  es- 
pèce de  ballon.  Quand  il  y  a  plusieurs  danseurs  dans  la 
salle,  leurs  poses  se  confondent  et  forment  un  ensemble 
d'un  à  un  ou  de  deux  à  deux.  Ordinairement  la  danse  linit 
par  des  culbutes  exécutées  a  la  fois  par  tous  les  danseurs, 
qui  se  croisent  avec  adresse  sans  se  heurter  ni  se  rencon- 
trer; mais  c'est  un  accessoire  qui  ne  se  lie  aucunement 


à  la  marche  de  la  danse,  et  qui  détruit  l'ensemble  gra- 
cieux des  autres  poses.  Outre  cette  danse,  qui  a  quelque 
chose  de  sérieux,  on  en  connaît  encore  en  Perse  une  autre, 
celle  de  Chouster  (ville  de  l'ancienne  Susiane)  ;  elle  est  plus 
vive;  lésant  et  les  mouvements  brusques  y  dominent.  A 
côté  du  jeune  homme  se  place  un  autre  plus  grand  dans 
un  accoutrement  bizarre  ^  couvert  d'une  peau  de  chèvre  et 
armé  d'un  bâton.  C'est  un  divertissement  tout-à-falt  po- 
pulaire. 


BCREAUX  D'aBONXEMKNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacol»,  3o,  près  de  ia  rue  des  PetiU- Au"ii$tiDi. 


Imprimerie  de  Bourgoume  et  Mirtinft,  rue  Jacob    3o. 
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ORFEVREIUE. 

f  Vov.  iR34,  p.  396;  1835,  j).  an;  iS36,  p.  371;  iSÎ-,  p.  aSo;  1839,  p.  39;  i8;o.  p.  aSo;  iSjr  ,p.  ai  3.) 


(Vase  gagné  en  1841  aux  courses  de  Goodwood  ,  en  Angleterre.  —  Exécuté  en  France  par  MM.  K.lagmann  et  Durand.) 


L'an  dernier,  aux  courses  de  Goodwood ,  en  Angleterre, 
un  cheval  du  duc  d'Orléans  fut  vainqueur.  Le  prix  était  un 
disque  d'argent  :  le  prince  l'accepta,  mais  en  promenant 
d'envoyer  un  vase  à  Goodwood  pour  les  courses  de  t84l. 

Ce  vase  a  été  gagné,  le  27  juillet,  par  le  cheval  Mus,  issu 
de  Pizarre  ,  appartenant  au  duc  de  Richemond,  proprié- 
taire du  terrain  où  se  font  les  courses. 

La  valeur  du  vase  est  d'environ  13  000  fr.  ou  523  livres 
sterling.  Il  pèse  Aô  marcs,  et  a  70  centimètres  de  hau- 
teur sur  50  centimètres  35  millimètres  de  largeur* 

Sa  forme  rappelle  le  style  des  vases  et  des  aiguières  du 
siècle  de  François  I•^  Les  anses  doubles  sont  motivées  par 
deux  Victoires  aux  ailes  déployées,  placées  sur  chaque  face, 
et  tenant  en  main  des  rouleaux  d'acanthe  qui  vont  se  rat- 
tacher au  col.  Des  chevaux,  retenus  par  des  pages,  s'élan- 

•  Mesure  anglaise  :  Pull  length^  a;  i  inckes;  brecdth  ,  i3  ^j. 
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cent  d'entre  les  rouleaux  et  forment  des  groupes  qui  domi- 
nent l'ensemble  de  la  composition. 

Le  bas  des  anses  divise  lo  corps  du  vase  en  deux  parties 
égales  ornées  de  bas-reliefs. 

D'un  côté,  l'ariisica  représenté  un  tournoi  au  quinrième 
siècle  :  ces  féies  sont,  en  quelque  sorte,  pour  les  temps  mo- 
dernes, le  point  de  départ  de  l'art  équestre;  dans  les  ma- 
nèges on  conserve  encore  les  termes  usités  au  temps  de  la 
chevalerie. 

Du  côté  opposé,  on  voit  le  carrousel  du  5  juin  4662, 
donné  par  Louis  XIV  sous  les  yeux  de  la  reine  et  de  la 
reine-mère,  dans  la  place  qui  s'étend  devant  les  Tuileries, 
et  qui  en  a  reçu  le  nom  (voy.  sur  ce  carrousel  1856,  p.  123). 
Les  costumes  ont  été  copiés  exactement  sur  des  dessins  et 
des  estampes  de  l'époque,  qui  sont  conservés  à  la  Biblio- 
thèque rojale. 

Au-dessous  de  celte  première  frise,  la  partie  du  vase  qui 
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va  en  s'amincissanl  jusqu'au  pied  est  ornée  de  quatre  mé- 
daillons repiésentant  quatre  dilTérentes  manières  de  monter 
un  cheval.  Sur  le  premier  uiédailion  est  représenté  un 
cheval  anglais  monté  par  un  jockey  ;  sur  le  second ,  un 
cheval  de  race  limousine  monté  à  la  française  ;  sur  les  deux 
autres,  on  voit  un  écuyer  allemand  et  un  cavalier  arabe. 

Au  pied  sont  assis  deux  hommes  d'armes,  tenant  chacun 
un  écu  aux  clulFres  du  duc  d'Orléans;  entre  ces  deux  figu- 
rines sont  placés  deux  caissons  dorés  pour  recevoir  le  nom 
du  cheval  vainqueur,  celui  de  son  propriétaire,  et  la  date 
de  la  course. 

Le  modèle  de  ce  vase  a  été  composé  et  exécuté  par  Un  de 
nos  ariistes  les  plus  ingénieux,  M.  Jules  Klagmann,  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  apprécier  le  mérite  en 
publiant  les  sculptures  de  la  fontaine  de  Richelieu  (  1840, 
p.  ())  et  l'épée  donnée  par  la  Ville  au  comte  de  Paris  (1841 , 
p.  212). 

L'exécution,  d'après  le  modèle,  partie  en  fondu,  partie  en 
repoussé,  est  due  à  M.  Durand,  orfèvre,  à  qui  le  jury  de 
l'exposition  de  l'indusirie  a  décerné  une  médaille  en  \ii59. 

La  ciselure  a  été  confiée  aux  plus  habiléi  ouvriers  de 
M.  Durand  dans  celte  partie,  et  exécutée  soùssa  direction 
et  sous  celle  de  M.  Klagmann. 


LE  SERF. 

NOUVliLLE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  aSa,  3oa,  3o6,  ài4,  3à%.) 

§6. 
Voici  la  lettre  que  Jehan  écrivait  au  vieux  iThomas. 

«  Cher  et  honoré  père , 

»  Vous  êtes  sans  doute  bien  en  peine  de  moi  aujourd'hui, 
u  surtout  si  vous  avez  appris  ma  fui  te  de  chez  maitre  Laurent. 
»  On  n'aura  pas  manqué  d'en  parler  comme  d'une  nouvelle 
»  preuve  de  mon  indocilité  ;  mais  je  a'ai  fui ,  mon  père  , 
1»  que  pour  éviter  un  plus  grand  malheur.  Le  drapier  ou- 
w  biiail  que  j'étais  un  homme  racheté  comme  lui  avec  le  sang 
»  du  Christ,  et  il  voulait  me  traiter  comme  l'intendant  de 
w  Rillé.  Je  l'ai  quitté  afin  de  ne  pas  lever  la  main  conlre 
»  celui  dont  j'avais  mangé  le  pain. 

M  Ne  m'accusez  donc  pas.  Catherine,  qui  vous  lira  cette 
»  lettre,  comprend  bien  ,  elle,  pourquoi  il  m'est  impossible 
»  de  supporter  les  coups  ;  les  coups  sont  pour  les  animaux 
«auxquels  on  ne  peut  se  faire  entendre  autrement  ;  mais 
»  ils  ravalent  un  homme  au  niveau  de  la  brute.  Pour  tout 
»  être  qui  pense  il  ne  doit  y  avoir  d'autre  fouet  que  la  pa- 
«role,  d'autre  aiguillon  que  le  devoir. 

»  Je  suis  aujourd'hui  à  Paris  !  Ce  seul  mot  do  Paris  vous 
x  dit  beaucoup,  mon  père,  et  ce))endant  il  ne  peut  vous 
»  dire  la  centième  partie  de  ce  qu'il  conlient. 

»  Paris  est  une  ville  où  les  maisons  sont  entassées  comme 
»  les  pierres  dans  la  carrière ,  où  les  palais ,  les  cathédrales, 
»  les  châteaux  forts  sont  semés  aussi  nombreux  que  les 
»  bluets  dans  vos  blés.  Là  il  y  a  comme  deux  cités  sépa- 
»  rées  par  la  Seine  :  d'un  côté  tout  est  vêtu  de  noir,  tout 
•  parle,  gesticule,  étudie;  c'est  le  quartier  des  écoles!  de 
M  l'autre  sont  les  habits  éclatants,  les  chaperons  de  mille 
M  couleurs,  les  litières  et  les  cavalcades;  c'est  le  quartier 
»  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  ! 

»  Quoique  la  ville  soit  pavée  ,  les  pauvres  seuls  la  par- 
»  courent  à  pied.  Les  marchands  font  leurs  affaires  à  cheval , 
M  les  médecins  visitent  leurs  malades  à  cheval,  les  moines 
»  même  prêchent  à  cheval.  Il  n'y  a  que  les  conseillers  qui 
M  se  rendent  au  palais  sur  des  mules. 

»  Le  nombre  des  cliarrelles  est  immense;  mais  elles  font 
H  peu  de  bruit,  cellesqui  transportent  des  vivres  ayant  seules 
»  le  droit  d'avoir  des  roues  ferrées. 

»  Du  reste,  vous  pourrez  encore  peut-être,  à  force  d'ima- 
••  giaation,  vous  figuier  ce  qu'est  Paris  le  jour;  mais  c'est 


)'  la  nuit  qu'il  faut  le  voir  avec  ses  mille  lanternes  allumées 
»  devant  les  niches  des  saints,  ses  troupes  de  soldats  par- 
»  courant  les  rues  et  le  grand  murmure  de  la  Seine  sous  ses 
»  immenses  ponts  !  Puis  à  minuit  toutes  les  cloches  sonnent 
»  à  la  fois,  les  cierges  se  rallument  dans  les  ég  ises,  les  piê- 
»  très  y  accourent ,  l'orgue  retentit,  et  l'on  croirait  entendre 
M  les  anges  chanter  dans  le  ciel.  Tout  se  tait  ensuite  jusqu  à 
))  matines  où  le  branle  reprend  ,  et  où  l'on  voit  accourir  be- 
»  deaux,  chantres,  enfants  de  chœurs  :  les  messes  commm- 
1)  cent;  les  prêtres  vont  dans  les  cimetières,  à  la  lueur  des 
»  torches,  prier  de  tombe  en  tombe  pour  le  re|)os  de  ceux 
»  qui  sont  morts  ;  enfin  le  jour  se  lève ,  et  alors  le  bruit  de 
»  la  ville  qui  se  réveille  couvre  tous  les  autres  bruits. 

»  Hier  j'ai  vu  dîner  le  roi;  le  repas  se  composait  de  vo- 
"lailles,  d'œufs,  de  porc,  et  de  beaucoup  de  pâtisseries 
»  dont  jignore  le  nom.  Mais  ce  qui  faisait  envie  à  voir,  c'était 
»  le  dessert.  Un  bourgeois  qui  se  trouvait  près  de  moi  m'en  a 
)'  homme  tous  les  plais.  Il  y  avait  dosconlittires  servi"s,  du 
»  sucre  blanc, du  sucre  ronge,  du  sucre  orangeat,  de  l'anis, 
»  de  l'écorce  de  citron,  et  du  mah«i-clirisii.  Chaque  fois  que 
»  le  roi  prenait  son  gobelet,  un  huissier  criait  : 

»  —  Le  roi  boit. 

»  Et  tous  les  assistants  répétaient  :  Vive  le  roi  ! 

»  Le  même  bourgeois  qui  m'avait  nommé  les  sucreries 
»  composant  le  dessert,  m'apprit  que  le  service  de  la  bouche 
»  occupait  au  moins  deux  cents  personnes.  Il  ya  les  maîlres- 
»  queux,  les  potagers,  les  hàteurs,  les  valets  tranchants, 
»  lesvaletsde  nappe  ;  puis  les  sert-d'eau,  lestournebroches, 
»  les  cendriers,  les  souffleurs ,  les  galopins  !  On  fait  à  la  cour 
"Cinq  repas  comme  dans  certains  châteaux  :  le  déjeuner 
"d'abord,  le  repas  de  dix  heures  ou  décimer,  le  second 
»  décimer,  le  souper,  et  enfin  le  repas  de  nuit  ou  collation. 

»  Mais  je  m'oublie  dans  ces  détails  ;  à  quoi  bon  vous  parler 
»  de  tftutes  ces  choses  ?  Ah  !  que  n'étes-vous  plutôt  ici  pour 
»  les  voir  avec  moi!  Que  ne  puis  je  conduire  Catherine  au 
«  Palais-Royal,  où  se  vend  tout  ce  qui  pare  une  femme  ;  à  la 
"  foire  Saint-Laurent,  au  Landil  surtout,  où  la  plaine  Saint- 
»  Denis  est  couverte,  d'un  côté,  de  livres,  de  p.irclieminset 
»  d'écoliers  ;  de  l'autre ,  d'étoffes ,  d'orfèvrerie,  et  de  tout  le 
»  beau  monde  qui  habite  aux  environs  de  l'hôiel  Saint-Paul. 

«Pauvre  Catherine!  hélas!  je  ne  la  reverrai  de  long- 
»  temps  sans  doute  ;  car  je  suis  résolu  à  poursuivre  ici  mes 
»  études,  et  à  prendre,  si  je  le  puis,  mes  degrés. 

«Quoiqu'il  arrive,  je  ne  lui  dis  point  de  penser  à  moi; 
»  le  cœur  de  Catherine  n'oublie  rien.  Les  affections  qui  y 
»  mûrissent  n'en  peuvent  plus  sortir.  Qu'elle  continue  donc 
»  à  m'aimer  comme  je  l'aime  ;  car  c'est  pour  elle ,  c'est  pour 
»  vous,  mon  père,  que  je  travaille  et  que  je  vis  ! 

«Adieu  :  pensez  à  moi  dans  vos  prières,  et  gardez-vous 
))  bien  de  dire  où  je  suis  ;  messire  Raoul  serait  capable  de 
)'  me  faire  saisir  ici  et  ramener  à  son  domaine  dont  je  fais 
»  partie  comme  les  arbres  mêmes  qui  y  croissent. 

»  Puisse  Dieu  vous  prendre  dans  sa  miséricorde,  et  mol 
»  avec  vous!  Jeuai^.  » 

Cette  lettre  une  fois  écrite  et  partie  ,  Jehan  se  trouva  plus 
tranquille,  et  il  se  hâta  de  se  présenter  aux  lieux  où  se 
donnaient  les  leçons,  portant  comme  tous  les  écoliers,  d'une 
main  ses  livres,  et  de  l'autre  la  botte  de  paille  sur  laquelle 
il  devait  s'asseoir.  Mais  lorsqu'il  voulut  entrer,  on  lui  de- 
manda la  cédule  par  laquelle  son  seigneur  l'autorisait  à 
suivre  les  cours  de  l'université  de  Paris.  Jehan  demeura 
confus  et  muet, 

—  Nul  serf  ne  peut  entrer  aux  écoles  sans  permission 
de  sou  seigneur,  lui  dit  le  contrôleur  chargé  d'inscrire  les 
étudiants. 

—  Ainsi  ce  n'est  pas  assez  d'être  les  maîtres  de  notre 
corps,  murmura  Jehan,  il  faut  qu'ils  le  soient  de  notre  in- 
telligence. 

Et  il  se  retira  le  cœur  gouflé  d'auieriume. 
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Un  plus  long  sf'joiir  à  P.iris  lui  dovpnail  inutile  ;  il  déli- 
bérait di'jà  en  lMi-m<*me  s'il  n<'  reioiirnpiail  point  à  son 
village,  quoi  qu'il  pili  lui  arriver,  lorsqu'un  soir  les  portes 
delà  ville  fiirenl  fermées  avec  grande  alarme;  toutes  les 
lumières  qui  brûlaient  dans  les  rues ,  près  des  niclics  des 
saints,  fuient  éieinles,  et  l'on  donna  ordre  anx  liabitants 
de  tenir  devant  chaque  porte  un  seau  d'eau  et  une  chan- 
delle allumée.  Les  Anglais  avaient  descendu  la  Seine,  et 
venaient  aiiaquer  Paris. 

On  aperçut  au  matin  les  feux  de  leurs  avant-postes;  bientôt 
le  gros  de  l'armée  parut  et  campa  sur  les  deux  rives. 

Cepend.mt  tout  re  qu'il  y  avnit  dans  la  ville  d'hommes  de 
guerre  s'ét;iit  armé;  les  bourgeois  eux-mêmes  accouraient 
avec  de  grands  cris.  On  transporta  sur  les  remparts  des 
pierres  pour  jeter  sur  les  assaillants,  et  des  sacs  de  terre 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  traits. 

Peu  à  peu  la  première  terreur  fit  place  à  la  confiance  , 
puis  au  dédain.  Ou  cria  qu'il  fallait  prévenir  l'ennemi  çn 
l'attaquant  dans  son  camp.  On  réunit  les  hommes  d'armes; 
les  plus  déterminés  bourgeois  se  joignirent  à  eux,  et  une 
porte  fut  ouverte  pour  que  la  troupe  pût  marcher  aux 
Anglais. 

Jehan,  qui  avait  trouvé  une  hallebarde  perdue  dans  la 
confusion,  suivit  celte  troupe. 

Jls  arrivèrent  bientôt  devant  les  ennemis,  qui  les  avaient 
aperçus  et  s'étaient  préparés  à  les  bien  recevoir.  Les  ar- 
chers anglais  s'avancèrent  d'abord  contre  le  corps  des  bour- 
geois qui  marcliait  un  peu  en  avant;  mais,  contre  toute 
attente,  ceux-ci  tinrent  bon,  et,  bien  qu'il  en  tombât  un 
grand  nombre,  ils  continuèrent  à  s'approcher  du  camp. 

Les  gens  d'armes,  voyant  cela,  ne  voulurent  point  se  mop- 
Irer  moins  hardis,  et  chargèrent  à  bride  avalée  sur  l'en- 
nemi; mais,  soit  qu'ils  eussent  mal  calculé  l'espace,  soit 
qu'ils  tinssent  peu  de  compte  des  communes,  comme  à  Poi- 
tiers, ils  heurtèrent  une  partie  de  la  troupe  des  bourgeois 
qu'ils  culbutèrent  sur  les  archers.  Il  en  résulta  un  désor- 
dre dont  ceux-ci  profilèrent,  et  qui  fut  encore  augmenté 
par  l'arrivée  de  la  cavalerie  anglaise. 

Cependant  les  gens  d'armes,  qui  avaient  évidemment 
compromis  le  succès  par  maladresse  ou  mauvais  vouloir , 
s'effoiçnieutde  racheter  leur  faute  parla  bravoure.  Entraîné 
dans  la  mêlée,  Jehan  avait  été  renversé  plusieurs  fois  et 
s'était  toujours  relevé  plus  acharné  au  combat.  Il  venait 
d'échapper  à  la  flèche  d'un  archer,  lorsqu'il  se  trouva  en 
face  d'un  chevalier  anglais  qui  leva  son  épée  pour  le  frap- 
per; mais  le  jeune  serf  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  et  lui 
enfonça  sa  hallebarde  au  défaut  de  la  cuirasse  ;  le  cheva- 
lier tomba  ;  Jehan  releva  son  épée,  saisit  la  bride  dit  cheval, 
sauta  en  selle,  et  se  précipita  de  nouveau  au  combat. 

Jusqu'alors  le  résultat  était  demeuré  Incertain  ;  mai^ 
l'arrivée  d'une  nouvelle  troupe  sortie  de  la  ville,  décida  là 
fuite  des  Anglais. 

Jehan  les  poursuivit  quelque  temps  avec  les  gens  d'armes 
qui  n'avaient  point  perdu  leurs  chevaux.  Mais  enfin  la  nuit 
arriva ,  et  se  trouvant  presque  seul  il  tourna  bride  vers 
Paris. 

Il  suivait  les  prairies  au  petit  pas,  lorsque  des  gémisse- 
ments étouffés  le  frappèrent!  mettant  aussitôt  pied  à  terre, 
et  se  dirigeant  vers  l'endroit  d'où  les  plaintes  semblaient 
venir,  il  trouva  un  chevalier  étendu  à  terre  sans  mouve- 
ment. Jehan  le  souleva  avec  effort,  déboucla  son  armure 
et  réussit  à  lui  rendre  le  sentiment. 

Le  chevalier  lui  apprit  alors  qu'ayant  voulu  poursuivre 
les  ennemis,  quoique  blessé,  la  force  l'avait  abandonné  en 
chemin  et  qu'il  était  tombé  évanoui.  Prenant  Jehan  pour 
un  homme  d'anuts,  il  le  prii  de  lui  céder  sou  cheval,  lui 
indiquant  la  maison  qu'il  habitait  à  Paris,  et  proposant  de 
lui  laisser  en  gage  son  éperon  d'or.  Jehan  refusa  le  gage  , 
mais  donna  le  cheval  en  disant  qu'il  irait  le  réclamer,  et  le 
gentilhomme  partit. 


L'essai  que  venait  de  faire  le  jeune  serf  lui  avait  appris 
qu'il  ne  manquait  point  de  couragp.et  le  succès  lui  avait 
laissé  une  exallaliou  orgueilleuse  qui  lui  parut  atis^si  agréa- 
ble que  nouvelle.  Il  aimait  l'espèce  d'épatiié  que  le  coml)at 
établit  entre  tous  les  combattante,  la  terrible  liberté  laissée 
à  chacun,  ces  émotions  successives  de  terreur,  de  joie  on 
de  fierté.  Dans  une  société,  d'ailleurs,  où  la  force  avait  tou- 
jours le  droit  de  son  côté,  l'homme  de  guerre  ne  devait-ll 
pas  être  le  plus  Indépendant  et  le  plus  heureux  ?  Ces  idées 
fermentèrent  dans  son  esprit  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  ,  lorsqu'il  se  présenta  à  la  demeure  do 
chevalier,  celui-ci  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  en  récom- 
pense du  service  qu'il  lui  avait  rendu. 

—  Prendre  rang  parmi  les  hommes  d'armes  du  roi  ,  ré- 
pondit Jehan. 

—  Es -tu  serf  ou  homme  libre?  demanda  le  gentil- 
homnrte. 

—  Serf,  messire. 

—  Alors  la  chose  est  impossible  ;  le  serf  doit  son  sang  à 
soii  seigneur,  et  ne  peut  en  disposer  sans  que  celui-ci  y 
çonsçnie. 

'—  Toujours,  pensa  Jehan  en  quittant  le  chevalier,  toa- 
jot^rs  (e  môme  obstacle  !  Impossible  d'échapper  à  ce  vice 
de  naissance  qui  me  marque  au  front  comme  Caîn  !  Ah  ! 
c'est  ifop  aHtendre  ;  brisons  celte  chaîne  à  tout  prix. 

Et  \e.  soir  même  il  quittait  Paris,  monté  sur  son  cheval 
de  guçri^'e. 

Il  traversa  d'abord  la  forêt  de  Bondi,  pleine  de  charbon- 
niers et  de  boisseliers  :  comme  il  allait  en  sortir,  il  rencon- 
tra unc;tro"P<î  de  gens  conduits  parun  curé,  qui  voyageaient 
sur  deux  chariots  traînés  par  des  ânes;  c'étaient  des  con- 
frères de  la  Passion  qui  parcouraient  la  France  en  jouant 
des  mystères.  Jehan  lia  conversation  avec  le  curé,  auquel 
il  raconta  une  partie  de  ses  misères. 

Celui-ci,  qui  considérait  la  monture  du  jeune  hommed'an 
œil  d'enyie.lui  proposa  tout-à-coupd'entrer  dans  sa  troupe. 
Le  rôle  du  Péché  mortel,  dans  la  pastorale  intitulée  :  la 
Bonne  et  la  mauvaise  fin,  se  trouvait  précisément  à  pren- 
dre. \\  l'assura  que  les  frères  de  la  Passion ,  outre  qu'ils 
faisaient  une  œuvre  agréable  à  Dieu  en  représentant  leurs 
mystères,  vivaient  dans  une  liberté  et  dans  un  bien-être 
dont  aucune  autre  profession  ne  pouvait  donner  idée.  Jehan 
fut  persuadé;  il  prit  place  dans  un  des  chariots  auquel  il 
laissa  altely  son  cheval,  et  continua  son  chemin  avec  la 
troupe  (le  maître  Chouard. 

Malheureusement  les  promesses  de  ce  dernier  étaient 
comme  ses  pièces  :  Sonitus  et  racuvm  sed  prœterea  nihil. 
Jehan  ne  larda  point  à  s'apercevoir  du  mépris  mérité  dont 
ils  étaient  partout  l'objet.  A  cette  époque  de  rénovation  ,  le 
besoin  de  changement  et  d'aventures  avait  poussé  hors  du 
logis  tous  ceiix  auxquels  le  classement  rigoureux  de  la  féo- 
dalité était  devenu  insupportable  :  c'était ain^  que  s'étaient 
formées  les  compagnies  de  partisans  qui  couvraient  la 
France,  les  bandes  de  pèlerins  que  l'on  rencontrait  sur 
toutes  les  routes,  et  enfin  les  troupes  de  comédiens  qui, 
sous  différents  noms,  commençaient  à  exploiter  les  moin- 
dres villes  du  royaume.  Celle  que  dirigeait  le  curé  Chouard 
n'était  qu'un  ramas  de  clercs  endettés,  d'écoliers  compro- 
mis, de  banqueroutiers  en  fuite,  qui  eussent  également 
fait  partie  d'une  bande  de  routiers.  Lui-même  n'en  avait 
pris  la  direction  que  pour  se  livrer  plus  facilement  à  tous 
les  écarts  qu'entraînait  la  vie  de  bohémiens  qu'ils  me- 
naient. Au  bout  d'un  mois,  les  mauvaises  recettes,  les  frais 
de  route  et  les  orgies  avaient  épuisé  toutes  les  ressource! 
de  la  troupe:  leurs  chariots  et  les  attelages  furent  saisis 
par  un  aubergiste  de  Iroyes  pour  pa>er  ce  qui  lui  était  dû. 
Notre  héros  voulut  en  vain  réclamer  son  cheval,  sous  pré- 
texte qu'il  n'appartenait  point  a  la  troupe;  l'aubergiste  ne 
voulut  rien  entendre. 

Il  s'rH  prit  al«r«  au  turi  Chouard ,  le  menaçant  de  le 
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conduire  devant  lesjuj;es;  niaisChouard  lui  (il  comprendre 
que  s'il  en  venait  à  cette  extrémité,  il  serait  forcé  de  dire 
son  nom,  son  état,  son  pays,  et  que  l'on  ne  manquerait 
point  de  le  faire  conduire  à  Killé  comme  serf  ayant  fui  le 
domaine  du  seigneur.  Jehan  sentit  qu'il  avait  raison ,  et 
se  tut. 

Heureusement  que  le  même  jour  nn  voyageur  qui  habi- 
tait l'auberge,  et  avait  vu  son  embarras,  vint  le  trouver. 

—  Je  suis  libraire,  lui  dit-il,  et  j'entretiens  plus  de  cin- 
quante copistes  pour  mes  livres;  car,  malgré  le  nouvel  art 
venu  d'Allemagne ,  les  gens  de  naissance  on  de  la  cour  pré- 
féreront toujours  une  copie  à  un  imprimé  :  ceux-ci  d'ail- 
leurs ont  encore  besoin  d'écrivains  pour  les  majuscules  et 


les  télés  de  chapitre.  Je  sais  que  vous  maniez  la  plnme  avec 
dextérité,  car  j'ai  vu  les  affiches  de  vos  spectacles.  Suivez- 
moi,  et  vous  gagnerez  ce  que  gagnent  vos  compagnons, 
c'est-à-dire  de  quoi  vivre  en  chrétien;  réfléchissez,  et  de- 
main vous  me  ferez  connaître  votre  décision. 

Le  lendemain,  Jehan  suivait  son  nouveau  maître  sur  la 
route  de  Besançon. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LA  HALLE  DE  BRUGES. 

La  halle  de  Bruges  est  un  des  édifices  du  Grand-Marché, 
la  principale  place  de  la  ville.  Sa  façade ,  d'architecture 


(Vue  de  la  Halle  de  Bruges.) 


gothique ,  est  ornée  d'un  des  plus  beaux  clochers  de  la 
Flandre  ,  tour  superbe  qui  s'élance  dans  les  airs  au-dessus 
des  autres  édifices  ,  et  renferme  un  carillon  composé,  dit- 
on,  de  quarante-sept  cloches. 

Le  premier  édifice  auquel  on  ait  donné  le  nom  de  Halle 
fut  élevé  par  les  marchands  de  Bruges,  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  pour  leur  servir  d'entrepôt.  11 
ne  tarda  pas  à  être  détruit;  un  incendie  le  consuma  en  1280. 
On  le  rééd  fia  :  mais  une  sorte  de  fatalité  sembla  s'attacher 
aux  constructions  qui  le  remplacèrent  ;  et  deux  fois,  en  1495 
et  <74l,  elles  furent  plus  ou  moins  maliraiiées  par  la  fou- 
dre. Le  rez-de-chaussée  de  la  Halle  est  occupé  par  un 


marché  à  la  viande;  les  ailes  par  les  employés  de  l'octroi  et 
par  la  garde  civique.  Dans  la  cour  se  tient  le  marché  aux 
toiles  ,  et  les  grandes  galeries  qui  l'entourent  sont  animées 
chaque  année  ,  au  mois  de  mai ,  par  le  bruit  et  le  mouve- 
ment de  la  foire  qui  s'y  tient  à  celte  époque. 

Elevée  à  l'époque  où  Bruges  allait  devenir  l'une  des  pre- 
mières villes  commerçantes  de  l'Europe  du  moyen  âge,  pre- 
mier témoignage  de  sa  prospérité  croissante,  la  Halle  et  son 
beau  clocher  résument  toute  l'histoire  de  celle  vieille  cité. 
Aujourd'hui  ils  ne  provoquent  plus  chez  elle  que  de  glo- 
rieux souvenirs  et  d'inutiles  regrets. 
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POKTRAIT  DU  DANTE 

DÉCOUVERT   A   FLOnKNCK    EN    <840. 
(Voy.,  sur  le  Dante,  i833,  p.  771;  i835,  p.  118;  i836,  p.  3;.) 

En  lisant  dans  Vasnri  que  le  Giolto,  contemporain  et 
ami  (lu  Dante,  avait  jadis  retracé  l'ima-^'C  de  ce  giand 
poêle  sur  les  murs  du  palais  du  podestat  de  Florence  ,  les 
amis  des  arts  regrettaient  la  perle  de  celte  peinture,  et,  n'en 
voyant  plus  de  trace,  la  croyaient  dc'^truiie.  L'n  hasard  heu- 
reux vient  de  la  f.iire  di'couvrir,  sous  une  épaisse  couche  de 
chaux  ,  dans  la  chapelle  de  ce  même  palais.  I{etrouver  ainsi 
d'un  coup  une  fresque  du  Giotto,  le  créateur  de  la  pein- 
ture moderne,  et  un  portrait  sans  doute  très  ressemhiaat 
du  Dante,  le  père  de  la  poésie  italienne,  c'est  une  véri- 
tahle  bonne  fortune ,  et  nous  nous  empressons  de  faire  par- 
ticiper nos  lecteurs  au  plaisir  qu'elle  nous  a  causé. 

Ou  s'est  tellement  accoutumé  à  voir  cet  homme  illustre, 
d'après  le  masque  bien  connu  qu'on  a  de  lui,  vieux,  chargé 
de  tristesse,  miné  parles  tortures  de  l'exil,  malade  du  mal 
de  ce  monde  et  effrayé  par  des  visions  de  l'autre,  qu'on 
est  heureux  de  le  rencontrer  une  fois  plus  calme,  jeune 
encore  et  presque  souriant ,  à  la  main  un  vert  rameau. 
L'impression  que  fait  celte  image  est  douce,  mais  elle  étonne 
et  on  s'en  délie  d'abord,  comme  si  le  peintre  de  V Enfer , 
le  Gibelin  sept  fois  condamné  au  bûcher  par  ses  concitoyens, 
le  chantre  des  vengeances  éternelles  et  des  éternelles  dou- 
leurs n'avait  jamais  pu  être  jeune,  et  avoir  ainsi  le  front 
pur  et  leiegard  serein.  Insensiblement  l'étonnement  cesse; 
on  se  dit  que  Florence  ne  fut  pas  toujours  pour  le  Dante 
la  ritt à  dolente;  on  se  souvient  de  celte  vie  nouvelle,  Vita 
nunva  ,  que  l'exaltation  d'une  affection  sainte  lui  avait  de 
si  bonne  heure  créée  dans  la  vie.  On  songe  à  cette  appari- 
tion ineffable  d'une  autre  enfant,  grâce  à  lui  immortelle 
même  sur  la  terre,  à  cette  lîéatrix  rencontrée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  i"''  mai,  à  la  fête  du  printemps;  angélique 
créature  qui  devait  s'envoler  si  vite,  et  dont  il  a  dit  lui- 
môme  depuis  :  o  Quand  elle  était  là  ,  je  n'avais  plus  d'en- 
1)  nemis  ;  une  flamme  de  charité  embrasait  mon  cœur.  A  lors 
»  si  quelqu'un  m'avait  demandé  de  faire  pour  lui  quelque 
»  chose,  loin  de  rien  refuser  je  n'aurais  pu  que  répondre  avec 
).  effusion  dans  l'humiliié  de  mon  âme  :  Amour!  amour!  » 
L'émotion  succéderait  vile  à  l'étonnement,  et  on  laisserait 
volontiers  celte  nouvelle  image  du  Dante,  si  naïvement 
peinte  par  un  jeune  pâtre  de  génie  qu'il  aima,  se  graver 
dans  lame  à  la  place  de  l'autre. 

Au  reste,  le  caractère  du  Dante,  c'est  bien  de  réunir, 
dans  ses  vers  comme  dans  sa  vie,  la  grâce  à  la  force,  et  le 
sublime  le  plus  passionné,  le  plus  sombre,  à  la  plus  virgi- 
nale douceur.  Frappé  des  prédictions  sinistres  que  l'imagi- 
nation des  peuples  avait  enfumées  durant  la  longue  nuil 
du  moyen  âge  ,  son  génie  austère  s'en  nourrit  sans  doute, 
et  s'exalta  encore  par  la  lecture  de  la  Bible,  et  pariicu- 
lièrement  de  l'Apocalypse;  mais,  on  ne  saurait  l'oublier, 
grâce  à  l'aurore  de  la  Renaissance  qui  montait  déjà  à  l'ho- 
rizon ,  il  connut  les  sources  les  plus  cachées  de  la  poésie 
antique,  et  c'est  aux  plus  fraîches  et  aux  plus  pures  qu'il 
revenait  toujours  s'abreuver  ;  c'est  le  front  rougissant  qu'il 
dit  à  Virgile  : 

"Or  se'  lu  quel  Virgilio  e  quella  fonte 

»  Clie  spaode  di  parlar  si  largo  flume  ,  etc.  » 

Es-lu  donc  ce  Tirgile ,  et  cette  source  qui  répand  un  si  large 
fleuve  de  poésie? 

O  des  autres  poêles  honneur  et  lumière  !  que  la  longue  élude  et 
le  grand  annonr  qui  m'ont  fait  rechcnlur  Ion  livre  me  lervent  près 
de  loi'. 

Tu  es  mon  maître,  etc.  (£/if.,  ch.  I";  trad.  de  M.  Brizeux.) 

On  peut  dire  que  le  Dante  a  su  tempérer  l'horreur  de 
quelques  traditions  du  moyen  âge  et  la  sombre  poésie  née 


de  la  Bible  par  l'aimable  simplicité  de  l'Evangile,  et  par 
un  plus  pur  souffle  de  chariié.  Admirateur  paviionné  de 
no»  troubadours,  dont  il  emploie  souvent  la  langue  dans 
son  poème,  disciple  avoué  de  leur  gaie  science,  mais  plus 
idéaliste  que  ses  maîtres,  n'est-ce  pas  lui  qui  créa  et  la 
langue  et  la  céleste  poésie  de  Pétrarque?  Eu  un  mot,  s'il  a 
inspiré  à  Michel-Ange  la  fresque  du  Jugement  dernier , 
le  Dante  a  pu  aussi  quelquefois  inspirer  Hjpliaël. 


(  Portrait  de  Dante  Allghieri ,  peint  à  Florence  ,  à  la  Co  du 
treizième  siècle,  par  le  Giotlo;  découvert  en  1840.) 

Dans  un  petit  poème  intitulé  Uranie,  M.  Alexandre 
Manzoni  a  dit  en  beaux  vers  : 

Fugitives  des  bosquets  de  lauriers  de  la  Grèce ,  les  Muses ,  dans 
leur  evil  éternel ,  ne  voulurent  point  d'autre  asile  que  l'Italie;  et 
quand  Rome  subit  l'outrage  eucore  impuni,  effrayées  des  hurle- 
ments des  Barbares,  elles  se  turent,  il  est  vrai,  mais  sans  aban- 
donner cette  reine  déchue  et  toujours  aimée, jusqu'au  monientoii, 
de  l'uuion  fatale,  naqiiit  pour  de  saintes  destinées  la  poésie  italienne, 
vierge  immaculée,  admirable  ,  adorée.  C'est  toi  qui  le  premier,  la 
parant  du  bandeau  et  de  la  blanche  tunique,  la  conduisis  aux  sources 
nou  encore  effleurées;  c'est  loi  qui  dans  l'art  des  stances  sacrées  lui 
enseignas  à  égaler  sa  mère ,  toi ,  divin  Alighieri ,  mnfere  souve-- 
rain  de  la  colère  et  du  sourire. 

«  Tu  de  r  ira  maestro  e  del  sorriso  , 
■>  Divo  Alighier',  le  fosli.  » 

Le  monde  languissait  dans  les  ténèbres,  tu  brillas  seul,  ô  notre 
poète!  Ici,  à  l'heure  où  le  soleil  envoie  son  premier  regard  à  la 
terre  veuve  de  sa  splendeur,  tandis  que  la  vallée  l'ignore  et  est 
loin  encore  de  s'abreuver  de  la  vivifiaute  lumière  ,  le  mont  s'en- 
orgueillit déjà  du  rayon  matinal  qui  commença  à  dorer  sa  cime. 

«  La  poésie  du  Dante,  a  dit  excellemment  un  de  nos  grands 
écrivains,  se  transforme  trois  fois  pour  peindre  le-<  trois 
mondes  atixqucls  aboutit ,  selon  la  foi  chrétienne ,  celui 
qu'habite  l'homme  pendant  sa  vie  présente.  Sombre  et 
terrible  lorsqu'elle  décrit  le  royaume  ténébreux,  la  cité  du 
peuple  perdu  et  de  rétcrnclle  douleur,  elle  s'empreint  aux 
lieux  où  s'expient  les  fautes  légères,  01^  se  ferment  les 
plaies  guérissables,  d'une  tristesse  douce  et  pieuse,  et  sem- 
ble, en  ces  régions  sans  astres,  refléter  les  lueurs  molles 


334 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


d'un  jour  à  demi  éteint  ;  puis,  lout-à-coup,  s'tMevant  de  ciel 
en  ciel ,  traversant  les  orbites  des  soleils  innombrables,  elle 
se  revêt  d'une  splendeur  toujours  pins  éclatante ,  s'embrase 
d"une  ardeur  toujours  plus  pure,  jusqu'à  cequ'el'e  se  perde, 
par-delà  les  dernii^res  limites  de  l'espace,  dans  la  lumière 
essentielle  elle-même  et  l'amour  incréé.  » 

Le  rameau  vert  que  le  Giotto  a  mis  dans  la  main  du 
Dante  semble  n'être  qu'un  riant  symbole  de  jeunesse  et  de 
vie  paisible;  les  fruits  qu'il  porte  ressemblent  assez  à  des 
grenades.  Néanmoins  ces  fruits,  étant  au  nombre  de  trois, 
pourraient,  dans  l'intention  du  peintre,  sig;nifier  une  idée 
plus  hante,  l'idée  de  la  Trinité  divine  ,  et  avoir  en  même 
temps  un  sens  plus  personnel  et  plus  précis  :  on  sait  que 
le  Diinte  fut  do  bonne  heure  grand  théologien.  Il  y  a  plus  : 
il  existe  parmi  les  précieux  débris  de  la  poésie  provençale 
conservés  jusqu'ici,  un  poème  allégorique  évidemment  con- 
temporain de  la  grande  épopée  mystique  du  moyen  âge,  dite 
du  Saint-Graal ,  lequel  poème  roule  tout  entier  sur  trois 
graines  célestes  qui ,  semées  en  terre  dès  le  commencement 
des  temps,  grandissent  et  produisent  enfin  l'arbre  qui  doit 
sauver  le  monde,  l'arbre  de  la  Croix.  Qtie  le  Giotto  et 
snriont  le  Dante,  disciple  direct  des  Troubadours,  aient 
connu  cette  allégorie  poétique,  c'est  ce  dont  il  serait  diffi- 
cile de  douter,  le  poème  de  VArlre  de  la  Croix  étant  un 
des  plus  célèbres  de  la  poésie  provençale,  laquelle,  au 
treizième  siècle,  était  partout  populaire  en  Italie,  où  elle 
s'éiait  introduite  et  par  Marseille  et  par  la  cour  de  Sicile. 
Que  les  fruits  qui  nous  occupent  figurent  ces  graines  mysti- 
ques, c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  dé- 
montrer; mais  assurément,  pour  qui  connaît  le  treizième 
siècle,  cette  interprétation  n'aurait  rien  de  trop  subtil,  sur- 
tout si  l'on  songe  que  le  poète  théologien  s'occupait  déjà 
de  sa  Divine  Comédie  quand  le  Giotto  le  peignit. 
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AQUEDUCS   ET    FONTAINES. 

Quand  il  s'agit  d'aqueducs,  la  pensée  se  reporte  involon- 
tairement sur  ces  merveilleuses  constructions  qui  rayon- 
naient autour  de  Rome,  et  dont  les  ruines  ,  si  justement 
célèbres,  attestent  encore  la  puissance  extraordinaire  de 
ceux  qui  les  avaient  élevées. 

Les  Romains  cherchèrent  toujours  à  s'assurer  la  soumis- 
sion des  peuples  qu'ils  avaient  conquis  en  les  faisant  parti- 
ciper aux  bienfaits  de  leur  civilisation  avancée.  Or ,  ils 
avaient  compris  tout  d'abord  que  l'eau  est  un  des  premiers 
besoins  auquel  il  faut  satisfaire  pour  le  bien-être  et  la  sa- 
lubrité d'une  population  nombreuse,  agglomérée  sur  un 
même  point;  aussi  n'épargnaient-ils  aucun  soin,  aucune 
dépense  pour  que  les  villes  de  l'empire  fussent  abondam- 
ment pourvues  de  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  consom- 
mation de  leurs  habitmts. 

Les  restes  des  beaux  aqueducs  qu'on  trouve  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  France,  et  parmi  lesquels  nous  avons 
déjà  cité  le  pont  du  Gard,  les  aqueducs  de  Lyon  ,  ceux  de 
Jouy  près  de  Metz,  etc.,  etc.  (voy.  I8.ÎÎ),  p.  !i9  )  ,  nous 
prouvent  que  les  provinces  les  plus  éloignées  du  centiede 
l'empire  étaient  à  cet  égard  aussi  bien  traitées  que  celles 
de  l'Italie. 

Il  est  donc  certain  que,  lorsque  lesRnmains  f)irent  con- 
traints d'abandonner  les  Gaules,  les  principales  villes  con- 
tinuaient à  jouir  de  tous  les  avantages  qu'elles  avaient  ac- 


quis sous  un  gouvernement  naguère  si  riche  et  si  puissant. 
Mais  ces  belles  provinces  que  les  Romains  avaient  sillon- 
nées de  routes  nombreuses  et  commodes,  dans  lesquelles 
ils  avaient  fondé  des  villes  florissantes  et  devenues  si  célè- 
bres par  le  nombre  et  la  magnificence  de  leurs  monuments  ; 
tous  ces  admirables  résultats  de  la  civilisation  devaient  être 
anéantis  par  ces  hordes  de  barbares  qui  portaient  partout 
avec  eux  la  ruine,  le  pillage  et  la  destruction.  C'est  alors 
que  périrent  tant  de  précieux  édifices  que  le  temps  eût  res- 
pectés pendant  bien  des  siècles,  et  de  ce  nombre  furent 
nécessairement  les  ponts,  les  aqueducs,  et  toutes  les  con- 
structions d'utilité  publique. 

Plus  tard,  lorsque  la  domination  des  Francs  se  fut  con- 
stituée d'une  manière  plus  solide  et  plus  durable,  les  villes 
se  réédifièrent ,  les  besoins  communs  à  tous  les  hommes 
réunis  en  société  se  reproduisirent,  et  il  fallut  y  pourvoir 
de  nouveau. 

Il  est  probable  qu'alors  les  aqueducs  romains  encore 
susceptibles  d  être  utilisés  furent  soigneusement  conservés 
et  même  réparés,  comme  on  peut  en  juger  par  l'aqueduc 
d'Arcueil,  où  l'on  voit  des  restaurations  importantes  faites 
au  moyen  âge ,  et  par  un  aqueduc  d'origine  romaine  re- 
fait avec  des  arcs  en  ogive  qui  existe  encore  près  de  Caen. 
Mais  quant  aux  nouveaux  aqueducs  qu'on  fut  obligé  de 
créer,  Ns  ne  furent  considérés  que  comme  des  construc- 
tions plus  ou  moins  propres  à  atteindre  le  but  ulile  qu'on 
s'était  proposé  ;  jamais  bien  certainement  on  ne  chercha 
à  en  faire  des  monuments  comparables  à  ceux  de  con- 
struction romaine  qu'on  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe; 
à  peine  nous  reste-t-il  quelques  débris  de  ces  constructions 
éphémères ,  auxquelles  le  moyen  âge  n'avait  pas  attaché 
toute  limportance  qu'elles  méritent. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste,  qui  dota  Paris  d'un 
grand  nombre  d'institutions  utiles,  vit  élever  dans  cette  ville 
les  prcniicMCS  fniiiaines  publiques  dont  il  soit  fait  mention. 
Les  eaux  provenant  des  hauteurs  de  Romainville  et  de 
Ménilmontani  furent  conduites  dans  rinlérleur  de  Paris 
par  l'aqui-duc  de  Saint-Gervais,  qui  alimenta  d'abord  la 
fontaine  de  Saint-Lazare,  celle  des  Filles-Dieu,  et  plus 
tard,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  l'ancienne  fontaine 
des  Innocents  et  celle  des  Ilalks.  Sons  le  même  règne, 
les  religieux  de  l'abbaye  Saint-Marlin-des-Champs  firent 
établir  l'aqueduc  de  IJelleville  pour  alimenter  les  réservoirs 
et  les  foniaines  de  leur  monastère,  et  par  suite  quelques 
fontaines  publiques  qui  furent  établies  dans  la  ville. 

En  1457,  cet  aqueduc,  par  ordre  du  prévôt  des  mar- 
chands, ftit  réparé,  ainsi  que  l'atteste  une  inscription  rimée 
gravée  sur  un  des  regards  de  cet  aquduc,  et  rapportée  par 
Dulaure: 

Entre  les  mois  Cbien  me  remembre) 
De  mai  et  celui  de  novembre 
Cinquante-sept  mil  quatre  cents, 
Qu'esto.t  lors  prévost  des  marchands 
De  Paris ,  lioiiorable  humme , 
Maistre  Mathieu,  qui  en  somme 
Estoit  surnomnié.de  Nanlerre, 
Et  queOalie,  maisire  Pierre, 
Sire  Philippe,  aussi  I,iill»-niant, 
Le  l)reii  puiilic  Inri  ainiaut. 
Sire  Mirliel  (|uVn  seuriiom 
Avilit  (l'une  grandie  le  nom, 
El  sire  Jacques  de  Hiiqneville, 
Ije  bien  desirsnl  de  la  ville  , 
Esloient  d  irtlle  e^rlu  vins  ; 
Firtiil  trop  plus  de  qu.itie-vingL< 
El  Seize  loises  lie  osie  œmre 
Refaire  en  brief  temps  et  heure; 
Car  si  brièvement  on  ne  l'eust  fait, 
La  fontaine  tarie  estoit. 
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Dans  le  célèbre  récit  d«'S  f<Ho.s  qui  eurent  lieu  dans  la 
capitale  lors  de  l'enUt^e  d'Isabeau  de  Bavière,  il  est  dit 
que  les  fontaines  versaient  l'hypocras  ;  on  dOsigiie  entre 
autres  celle  de  la  rue  Manltué. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII ,  les  deux  aqueducs  de  Bel- 
leville  et  des  prés  Siint-Gir»ais  alimentaient  seize  fontai- 
nes publiques  dans  i'aris  ou  dans  les  faubourgs. 

I'ari>  n'est  pas  la  seule  ville  qui,  au  moyen  âge,  ait  été 
pourvue  de  fontaines.  Ou  voit  à  Lagny,  près  de  Taris, 
une  fontaine  du  onzième  siècle;  elle  se  compose  d'un 
énorme  cliapileau  décoré  de  ligures  qui  jettent  de  l'eau  ; 
un  tronçon  de  colonne  s'élève  au  milieu  du  bassin  et  sert 
à  supporter  celte  décoration  supérieure. 

On  voit  dans  les  manuscrits  du  treizième  siècle  de  nom- 
breuses représentations  de  fontaines  de  difféientes  formes. 

Mais  de  toutes  les  villes  de  France,  la  plus  célèbre  par 
le  nombre  et  la  beauté  de  ses  fontaines,  était  Rouen.  Il 
parait  qu'anciennement  on  n'en  comptait  pas  moins  de  trente 
alimentées  par  les  eaux  de  ditTéreutes  sources  situées  dans 
les  environs,  Parmi  celles  qui  subsistent  encore,  on  remar- 
que particulièrement  la  belle  fontaine  de  laCroix-de-Pierre 
et  celle  de  la  Crosse;  leur  construction  appartient  au  quin- 
zième siècle. 

On  pourrait  encore  citer  d'autres  villes  de  France  qui 
possèdent  aussi  des  fontaines  antérieures  à  la  Renaissance, 
et  si  nous  ajoutons  à  cela  les  piscines,  les  réservoirs,  les 
fontaines  jaillissantes,  et  les  beaux  lavabo  si  nombreux 
dans  les  cloîtres,  et  que  nous  avons  déjà  mentionnés  à 
l'article  Abbaye  (voy.  4840,  p.  i64  ),  on  reconnaîtra  que 
le  moyeu  âge  ne  resta  pas  étranger  aux  lois  de  la  science 
hydrostatique,  dont  il  fit  souvent  de  nombreuses  et  remar- 
quables applications. 

Il  est  encore  des  constructions  hydrauliques  d'un  autre 
genre  qui  ont  été  entreprises  dans  cette  période  de  l'art , 
et  dont  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  :  nous  vou- 
lons parier  des  digues  et  des  levées  établies  près  des  fleu- 
ves pour  préserver  de  l'inondation  les  terrains  bas  qui  les 
avoisinent. 

On  voit  encore  à  l'Uôlel-Dieu ,  sur  le  bord  de  la  Seine , 
les  restes  des  constructions  sur  lesquelles  fut  élevé  ce  vaste 
hôpiiâl.  Au  treizième  siècle,  les  moines  de  l'abbaye  Saint- 
Victor  obtinrent  de  détourner  la  rivière  de  Bièvre  pour  la 
faire  passer  dans  l'enceinte  de  leur  monastère,  afin  d'y 
faire  tourner  des  moulins.  On  cieusa  à  cet  ellet  un  canal 
qui  traversait  toute  leur  propriété,  entrait  dans  la  ville  i)ar 
une  poterne  ménagée  dans  l'enceinlg  de  Philippe- Auguste, 
et  s'étendait  jusqu'à  la  rue  de  Bièvre  qui  en  a  conservé 
le  nom. 

Il  existe  encore  à  Marcoussi,  à  quelques  lieues  de  Paris, 
une  grande  construction  en  pierre,  destinée  à  maintenir 
les  eaux  d'un  vaste  étang  qui  appartenait  aux  moines. 

A  Paris,  les  fréquents  ravages  des  eaux  obligèrent  à 
leur  opposer  quelques  digues;  elles  minaient  la  berge  où 
se  trouvait  l'hôtel  de  Nesie,  et  menaçaient  de  ruiner  cet 
édifice,  La  rive  gauche  de  la  Seine,  depuis  le  couvent  des 
Auguslins  jusqu'à  la  tour  de  Kesle,  éiait  plantée  de  sau- 
les; en  ISl.'î,  elle  fut ,  à  l'aide  d'un  mur  de  terrasse,  trans- 
formée en  une  espèce  de  quai;  c'est  le  premier,  selon  Du- 
laure,  dont  les  monuments  historiques  fassent  mention. 

En  loo8,  le  Parlemeni  autorisa  le  prévôt  et  leséchevins 
de  Paris  à  faire  exécuter  la  construciion  d'un  mur  de  quai 
«ur  la  rive  gaucliedu  petii  bras  de  la  Seine,  entre  le  Pelit- 
Pontelle  pont  Saint-iMicliel.  On  employa  à  ce  travail  les 
prisonniers  condamnés  aux  galères. 

Ce  fut  seulement  sons  le  règne  de  François  l*'  qu'eut 
lieu  la  construction  du  quai  du  Louvre. 

En  lo7"2,  on  construisit  le  quai  des  Bonshommes,  où 
passe  actuellement  la  rouie  de  Versailles. 

C'est  ainsi  que  ce  projet  d'encaisser  la  rivière  dans  l'in- 
térieur de  Paris  remonte  à  une  date  déjà  fort  ancienne,  et 


l'ou  voit  que  ces  beaux  quais,  qui  sont  aujourd'hui  l'or- 
gued  des  pirisiens,  et  excitent  l'admiration  des  étrangers, 
n'ont  pu  être  exécutés  que  dans  une  longue  suiiede  siècles; 
mais  disons- le  aussi,  les  premiers  quais  construits  à  Paris 
étaient  loin  d'offrir  celte  grandeur  et  cette  régularité  qui 
leur  ont  valu  depuis  nue  si  juste  célébrité.  La  plupart  des 
murs  de  quai  construits  au  moyen  Ige ,  et  que  nous  avons 
meniioiinés  ci-dessus,  ont  été  refaits  depuis  sur  de  nou- 
veaux aligueiiienls,  et  toujours  dans  le  but  de  rétrécir  le 
lu  du  ileine,  et  d'élargir  l'e-pace  conipriseiitre  les  maisons 
et  la  rivière,  pour  la  coinmo<lité  de  la  circulation. 

11  nous  resterait  a  parler  encore  des  constructions  qui 
ont  dû  être  élevées  dans  nos  différentes  villes  maritimes 
de  France  ;  mais  outre  que  les  exemples  nous  manquent 
pour  en  apprécier  l'importance  et  le  méi  ite,  il  faudrait  aussi, 
pour  bien  juger  de  leur  valeur,  entrer  dans  des  considé- 
rations qui  sont  eu  dehors  de  notre  sujet;  et  comme  nous 
pensons  d'ailleurs  qoe  les  construitions  de  celte  nature  sont 
plus  que  bien  d'aulnes  étrang^ères  à  l'architecture,  envisagée 
au  moins  dans  les  liuiiies  où  elle  se  trouvait  renfermée  à 
celle  époqui",  nous  avons  cru,  par  ces  différents  motifs,  devoir 
terminer  ici  la  série  des  observations  qui  nous  paraissaient 
utiles  pour  faire  comprendre  l'état  de  l'art  appliqué  pen- 
dant le  moyen  âge  aux  différentes  tonsiructions  d'utilité 
publique  vraiment  dignes  d'intérêt. 


Comme  la  flamme  d'une  torche  tend  toujours  à  s'élever, 
de  quelque  manière  qu'on  la  tourne,  ainsi  l'homme  dont  le 
cœur  est  enflammé  par  la  vertu,  quelque  accident  qui  lui 
arrive,  se  dirige  toujours  vers  le  but  que  la  sagesse  lui  in- 
dique. Proverbe  indien. 


DE  L'INVENTION  DU  CADRAN  MARITIME 

A  RÉFLECTEL'A. 

On  attribue  généralement  l'invention  du  cadran  maritime 
à  réflecteur  à  l'Anglais  Edmond  Hadiey,  vice-pré>ident  de 
la  Société  royale  de  Londres,  qui  l'aurait  découvert  en  t75l. 
Les  Américains  prétendent,  au  contraire,  que  ce  cadran  fut 
inventé,  un  an  plus  tôt,  par  un  vitrier  de  leur  pays,  nommé 
Godfrey  ;  qu'il  fut  éprouvé  en  mer  en  1750,  et  rapporté  à 
Philadelphie  dès  le  mois  de  fénier  1751.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  question  de  priorité  entre  un  pauvre  artisan  et  le 
haut  dignitaire  de  laSoCiété  royale  d'Angleterre,  on  ne  peut 
au  moins  refuserau  premierTIionueurd'avoir simultanément 
fait  la  même  découverte  que  Uadley,  en  dépit  de  la  misère 
et  de  tous  les  obstacles  qu'elle  engendre.  Voici,  à  l'appui  de 
celte  assertion,  l'extrait  d'une  lettre  écrite  en  1751  par  le 
savant  américain  Logan  au  docteur  Hadiey  lui-même  : 

«  Un  jeune  homme  de  ce  pays,  vitrier  de  métier,  Thomas 
»  Godfrey,  qui  n'a  appris  dans  son  enfance  qu'à  lire  et  à 
»  écrire  et  les  premières  règles  de  l'aiithméiique,  ayant, 
»  durant  son  apprentissage  chez  une  pauvre  femme  du  mé- 
»  lier,  rencontré  par  hasard  un  livre  de  malhématiques,  en 
»  a  pris  tellement  le  goût  de  l'étude,  qu'a  force  de  iravail  et 
»  sans  l'aide  d'aucun  maiire  il  est  parvenu  à  comprendre  à 
»  fond  uue  foule  de  traités  spéciaux  écrits  en  latin.  La  pre- 
"  mière  nouvelle  que  j'en  ai  eue,  c'esi  un  jour  qu'il  vint  en 
»  personne  me  demander  de  lui  prêter  les  Principia  de 
a  Newton.  Lui  ayant  demandé  qui  il  était,  je  fus,  à  sa  ré- 
»  poiise ,  réellement  surpris  ;  mais  après  avoir  causé  quelque 
»  temps  avec  lui,  il  fut  le  bienvenu  pour  ce  livre  aussi  bien 
«  que  pour  tous  ceux  que  je  possédais.  Il  y  a  environ  dtx- 
»  huit  tnois  que  ce  jeune  homme  m'annonça  qu'il  songeait 
u  depuis  qiielqiie  temps  a  un  instrument  qui  mesurerait  les 
»  dÎNlances  des  étoiles  par  le  moyen  de  niinùrs  réflecteurs 
u  qu'il  pensait  devoir  être  très  utiles  en  mer;  etp^ude  iem(  s 
»  après  il  me  montra  un  cadran  nautique  ordinaire  auquev 
»  il  avait  adapté  deux  morceaux  de  miruir,  de  manière  que. 
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»  à  quelque  distance  qu'elles  fussent  l'une  de  l'autre,  il  éta- 
>  blissait  une  coïncidence  entre  deux  étoiles  quelconques.» 
Suit  la  description  de  l'instiunient. 

« Si  la  méthode  de  découvrir  la  longitude  par  le 

»  moyen  de  la  lune  mérite  d'être  récompensée,  et  si  cet  in- 
»  strument  est  de  quelque  utilité  dans  cette  découverte,  jVn 
«  recommande  l'inventeur  à  ta  justice  et  à  ta  bienveillance. 
u  II  gagne  son  pain  et  celui  de  sa  famille  (car  il  est  mari  et 
»  père)  à  la  sueur  de  son  front  el  dans  un  rude  métier.  » 


LA  PIERRE  DE  LONDRES. 


A^. 


....^^^^pi^,;ii 


Ce  petit  monument,  très  célèbre  à  Londres,  est  adossé 
à  l'église  de  Saint-Swithin,  dans  Cannon-Street.  C'est  une 
sorte  de  piédestal  ou  d'autel  romain,  creux  intérieurement, 
et  percé  d'une  ouverture  ovale  qui  laisse  apercevoir  la  pierre 
de  Londres. 

Si  vous  demandez  ce  que  signifie  cette  simple  pierre, 
ainsi  enchâssée  comme  une  relique  ,  et  pourquoi  elle  est  en 
si  iiaute  vénération  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  on  vous 
donnera  trois  ou  quatre  explications  différentes ,  et  vous 
adopterez  celle  qui  vous  conviendra  le  mieux. 

Son  litre  le  plus  certain  à  tant  d'honneur  est  son  anti- 
quité. On  la  trouve  citée  dans  de  vieilles  chartes  antérieures 
à  Guillaume-le-Conquérant. 

Quelques  auteurs  croient  qu'elle  était  consacrée  à  un 
usage  public  même  avant  la  conquête  de  la  Bretagne  par  les 
Romains. 

Cependant  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée,  est 
que  c'était  le  milliarium  avreum  de  la  Bretagne,  c'est-à- 
dire  la  borne  centrale  qui  servait  de  point  de  départ  sous 
la  domiuaiion  romaine  pour  mesurer  les  routes. 

On  sait  que  le  milliarium  aureum  (  milliaire  doré  )  était 
une  colonne  surmontée  d'une  borne  en  or,  et  placée  par 
Auguste  au  milieu  du  Forum.  C'est  de  là  que  l'on  commen- 
çait à  compter  par  milles  la  dislance  de  Rome  à  toutes  les 
villes  et  provinces  de  l'empire.  A  partir  de  ce  point,  on  avait 
disposé  de  mille  en  mille,  sur  les  routes  principales,  des 
bornes  numérotées  qui  indiquaient  la  distance  où  elles 
étaient  de  la  capitale;  ces  bornes  se  nommèrent  aussi  mil- 
liaires. 

Le  plus  illustre  des  architectes  anglais,  Christophe  Wren, 
a  contesté  cette  origine  de  la  pierre  de  Londres.  Il  a  sup- 
posé qu'elle  avait  dû  faire  partie  d'un  monument  très  im- 
portant du  Forum ,  et  il  a  fondé  cette  conjecture  sur  ce 
qu'après  le  grand  incendie  (v.  4837,  p.  2oô,  et  1841,  p.  178) 
des  fouilk'S  pratiquées  autour  de  la  pierre  firent  découvrir 
des  pavés  en  mosaïque  et  d'autres  restes  de  construction 
romaine. 

Mais  on  a  répondu  à  cette  objection  en  rappelant  que  les 
milliaires  dorés  n'étaient  pas  toujours  de  simples  bornes, 
et  on  a  cité  coma)e  exemple  celui  que  Constantin  fit  élever 


dans  la  place  de  l'Augusteon,  lors  de  la  translation  de  la 
résidence  impériale  à  Byzance  :  ce  n'était  rien  moins  qu'une 
arcade  ornée  de  nombreuses  statues,  entre  autres  de  celles 
de  la  Fortune,  de  Trajan,  d'Hadrien  à  cheval,  de  Con- 
stantin et  d'Hélène,  etc. 

Suivant  une  autre  hj'pothèse,  la  pierre  de  Londres  n'au- 
rait eu  d'autre  destination  que  celle  de  marquer  le  milieu 
de  la  ville  dans  l'intérieur  des  murailles. 

Quelques  archéologues  prétendent  que  c'était  sur  cette 
pierre  que  les  débiteurs  faisaient  jadis  offre  de  paiement  à 
leurs  créanciers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  de  temps  immé- 
morial h  pierre  de  Londres  a  un  caractère  presque  sacré  qui 
ferait  considérer  sa  perte  comme  une  calamité  publique.  On 
rapporte  que  le  fameux  rebelle  Jack  Cade,  après  s'être  in- 
troduit de  force  dans  la  capitale  et  s'être  mis  à  la  tête  de  la 
populace,  se  dirigea  vers  la  pierre  et  s'écria  en  la  frappant 
de  son  épée  :  «  Maintenant  Mortimer  est  le  souverain  de  la 
cité!  ))  Etait-ce  donc  un  signe  traditionnel  de  prise  de  pos- 
session ,  un  palladium? 


ANCIENNES  COUTUMES  DE  FRANCE. 

LA  PASSÉE  D'aOCT,  EN  NORMANDIE. 

On  appeWe  passée  d'août ,  en  Normandie  ,  une  coutume 
qui  doit  dater  de  fort  loin.  Elle  a  ordinairement  lieu  vers  la 
fin  du  mois  dont  elle  porte  le  nom. 

Dans  toutes  les  fermes  un  peu  considérables  de  cette  belle 
province  ,  lorsque  la  moisson  est  finie  ,  que  les  blés  et  les 
avoines  sont  rentrés,  le  cultivateur  réunit  tous  les  hommes 
de  peine  qu'il  a  employés  pendant  la  saison.  Une  table  im- 
mense est  dressée  au  miheu  de  la  cour  :  elle  est  couverte 
des  mets  qu'affectionnent  les  paysans,  gens  dont  l'appétit 
est  éminemment  robuste;  les  énormes  morceaux  de  viande 
figurent  au  premier  rang.  Le  repas  commence  vers  midi, 
et  dès  le  premier  service  on  fait  circuler  à  la  ronde  de  gi- 
gantesques pots  de  fer-blanc  pleins  d'eau-de-vie  de  cidre, 
car  en  Normandie  la  plupart  des  cultivateurs  sont  en  même 
temps  bouilleurs.  On  se  lève  généralement  de  table  vers 
sept  ou  huit  heures.  Tous  les  convives  vont  processionnel- 
lement  chercher  la  dernière  gerbe  de  blé  qui  ait  été  liée,  et 
que  l'on  a  eu  bien  soin  de  faire  très  grosse.  Quatre  hommes 
l'apportent  et  la  plantent  debout  au  milieu  de  la  cour,  qui 
a  été  débarrassée  des  tables.  Une  ronde  se  forme  dont  la 
gerbe  est  le  centre;  puis,  chacun  se  tenant  par  la  main,  on 
entonne,  sur  un  mode  tantôt  gai  et  précipité,  tantôt  lent  et 
monotone,  une  vieille  chanson  dont 

La  rime  n'est  pas  riche  et  le  style  est  bien  vieux, 
et  qui  unit  ainsi  : 

Notre  jeune  maîtresse, 
Entrez  dedans  le  rond, 
Et  pis  baillez  la  giierbe 
Aux  gens  de  la  maison. 

Alors  la  femme  ou  la  fille  du  fermier  s'approche  de  la 
gerbe,  la  délie,  et  reçoit  de  chacun  des  convives  un  gros 
baiser  en  échange  d'une  portion  de  la  gerbe. 

Les  danses  continuent;  on  tire  des  coups  de  fusil  et  de 
pistolet,  on  se  remet  à  table  vers  minuit,  et  l'on  ne  se  sé- 
pare que  lorsque  le  jour  arrive. 

Il  est  plus  que  probable  qu'au  moyen  âge  les  seigneurs 
réunissaient  ainsi  leurs  vassaux  après  la  récolte,  et  que  c'est 
de  là  que  celte  coutume  aura  pris  naissance. 


BCREALX  D'aBOX.NEMRNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prci  de  la  rue  des  Petits- Augusiins. 


Imprimerie  de  Bourgoghb  kt  Maktiket,  rue  Jacob ,  3o. 


45 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


537 


LE  CHATEAU  IMPERIAL  DE  PETROVSKOI, 


Ce  ne  fut  pas  sans  un  profond  dépit  que  Moscou,  la  ville 
sainte,  le  palladium  de  la  Russie,  se  vil  délaissée  par  ses  sou- 
verains pour  Siiint-Pétersbourg.  Depuis  le  jour  où  Pierre- 
le-Grand  alla  fixer  sa  résidence  aux  rives  de  la  >'eva ,  ses 

TOMB    IX.  —  OCTOBHB  I  84I. 


habitants  n'ont  point  cessé  de  rappeler,  avec  des  plainies 
ambres  ,  leurs  anciens  litres  à  l'affeclion  des  izars.  lU  ont 
attribuée  la  crainte  ce  qui  n'éiail  cependant  qu  une  co»ai- 
quence  de  la  nouvelle  position  de*  empereurs.  «  Âucaa 
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d'eux ,  out-iis  répété  souvent ,  n'ose  demeurer  parmi  nous , 
parce  qu'ils  onl  plus  de  couliauce  dans  leurs  sujets  de 
Saiut-Pélersbourg.  »  Peut-être  celle  marque  de  déliance 
u'était-elle  pas  tout-à-fuit  sans  fondement,  car  on  dit  que 
Catherine  11  appelait  Moscou  «  sa  petite  république  or- 
gueilleuse. -  Parce  motif  ou  par  tout  autre,  ce  fut  elle 
qui.  en  1770,  lit  élever  aux  portes  de  Moscou  le  cliùieau 
de  Pétrovskoï,  où  elle  sarrCtait  quand  elle  Tenait  visiter 
cette  partie  de  ses  Etais.  Quelques  vo\ageurs,  le  confon- 
dant avec  un  auue  cliâleau  situé  é^nlemeut  au  voisinage  de 
la  ville,  en  ont  par  erreur  attribué  la  cousu  ucliou  à  Pierre- 
le-Grand. 

Cet  édîfite  s'élève  à  quelque  di»lance  de  la  porte  de  Tver, 
sur  la  grande  roule  de  Saint-Pétersbourg,  à  droiie.  Il  se 
compose  de  deux  j  ariies  disiincles,  uu  massif  principal  sur- 
moulé d'un  large  dôme  peu  éleré  dont  le  pourtour  est  percé 
de  qaalorze  à  qainxe  fenêlres,  et  un  autre  massif  eu  fer 
à  cheval,  qui  se  développe  autour  du  premier.  C'est  dans  la 
partie  circulaire  que  se  trouve  l'entrée  du  chaieau,  d'^corée 
dedeuK  lourscouveiiesdepelitsdômes.  Doux  tours  sembla- 
bles s'élèvent  à  Pendroit  où  se  lenniue  cette  portion  arron- 
die de  rédilice.  Enfin,  toujours  à  droite  et  a  gauche,  deux 
autres  lours  beaucoup  plus  grandes  relienl  le  i-este  des  con- 
structions de  celte  même  partie  du  palais.  Ces  tours,  po- 
lygonales par  la  base,  sont  au  contraire  clrtulaiies  dans  la 
partie  supérieure  ,  el  les  quatre  dernières  se  teimineni  en 
terrasses  crénelées.  Tbul  l'édifice  est  bâti  en  briques ,  et  af- 
fecte les  formes  d'une  architeciufe  que  l'on  a  surnommée 
à  tort  gothique  ,  à  cause  de  l'emploi  de  l'ogive  dans  toutes 
les  oQverlures,  mais  qui  n'est  qn'un  mélange  des  formes 
arabes  et  byzantines,  mélange  qui  apparaît  dans  la  plupart 
des  monuments  de  l'ancienne  Russie.  A  l'œil  ces  clochers, 
ces  lours,  ces  dômes,  ces  dentelures,  ces  cr^ueaux,  pro- 
duisent uu  elftl  singulièrement  pittoresque  et  gracieux,  qui 
donne  à  tout  l'ensemble  de  Pétrovskoï  un  certain  air  de 
grandeur  et  de  magnificence.  Les  jardins,  qui  s'étendent  en 
arrière  du  chàteauj  sont  fort  simplement  disposés  el  ne  con- 
sistent pour  ainsi  dire  qu'en  quatre  grands  massifs;  une 
belle  allée  d'arbreales  séjyare  de  l'édifice.  En  été,  la  campa- 
gne environnante  est  très  agréable. 

Tel  est  le  château  de  Pétrovskoï,  où  Napoléon  séjourna 
durant  le  grand  incendie  de  Moscou,  les  17,  18,  19  et  20 
septenibre  I8i3.  Aujourd'hui  c'est  encore  là  que  s'arrêtent 
içs  empereurs  araut  de  faire  leur  entrée  soleuuelle  dans 
icur  seconde  capitale. 


Il  n'y- a  pas- de  méchant  qu'on  ne  pût- rendre  bon  à  quel- 
que chose»  J-J.  RoLssBAU. 


LE   SERF. 

NOtnrBLLE. 
(S«iite«  — "^byi  p.  aSa,  3oa,  3o6,  3i4.  3aa,  33o. ; 

5  7. 
Iktéssire  R<<onl  était  debout  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau ,  écoutant  avec  impatience  la  lecture  que  lui  faisait 
maiireMnreau  d'un  acte  sur  pnrchemin. 

—  Enfin  ,  dil-il  en  l'interrompant  loul-ââ-coup-,  la  vente 
eslcouclue,  n'ett-cepas?" 

—  Conclue,  monseigneur.. 

—  Et  je  cède  au  duc  de  VaujOnfunedes-ineillemes  parts 
de  mon  domaine  aTec  tous  les  serfs  qui  en  font  partie? 

—  Ses  hommes  d'affiires  doivent  venir  en  prendro  pos- 
session aujourd'hui  mènu';  beaucoup  de  familles  sout  déjà 
réuuiesdans  la  cour. 

—  Je  ne  veux  pas  les  voir,  dit  Raoul  ;  leurs  lamentations 
die  f«ul  mal!  Pauvres  gens;  je  les  livre  à  une  bèie  féroce, 
carie  duc  n'est  pas  uu  homme;  mais  cette  expédition  en 


terre  sainte  a  ruiné  notre  famille;  j'.ii  vendu  tout  ce  que  je 
pouvais  vendre  avant  de  toucher  à  mon  domaine  ;  enfin,  il  a 
fallu  s'y  décider.  Au  diable!  et  n'y  pensons  plus;  tu  l'oc- 
cui»eras  de  tout  livrer,  maître  Moreau  ;  et  surtout  veille  à  ce 
que  le  nouveau  propriétaire  n'empiète  pas  sur  ce  qui  me 
reste,  car  un  domaine  écorné  ressemble  à  une  étoffe  trouée  ; 
la  déchirure  va  toujours  s'élargissant. 

Dans  ce  moment  un  domestique  ouvrit  la  porte. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  le  comie  en  se  détournant. 

—  Lu  marchand  voudrait  être  reçu  par  monseigneur. 

—  l.'n  marchand!  queSatan  l'élrangle;  il  vient  sans  doute 
réclamer  le  montant  de  quelque  créance. 

—  Que  monseigneur  m'excuse,  celui-ci  est  uu  colporteur. 

—  Et  que  vend-il'? 

—  Des  manuscrits. 

—  Qu'il  passe  son  chemin  ;  je  n'ai  que  faire  dans  oe  mo- 
ment de  sa  marchandise. 

—  Il  prétend  vouloir  parler  d'une  affaire  étrangère  à  son 
commerce  el  qui  peut  être  profitable  à  monseigneur 

—  Allons,  vous  verrez  que  c'est  quelque  juif  qui  veut  me 
prêter  à  soixante  pour  cent;  fais  entrer. 

Le  domestique  sortit  et  reparut  bientôt  avec  un  jeune 
homme  au  teint  brun,  à  la  chaussure  poudreuse  et  portant 
sur  ses  épaules  la  balle  de  colporteur. 

A  la  vue  du  comte  il  se  découvrit  et  demeura  debout  à 
quelques  pas,  attendant  que  messire  Raoul  lui  adressât  la  pa- 
role. 

—  Tu  as  affaire  à  moi,  lui  demanda  brusquement  celui-ci. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  le  marchand. 

Le  son  de  cette  voix  parut  frapper  maître  Moreau;  il  re- 
leva la  tête. 

—  Dieu  me  sauve!  dit-il,  ce  n'est  pas  un  étranger. 

Et  s'.ipprochani  du  colporteur,  il  demeura  tout-à-coup  im- 
mobile et  stupéfait. 

—  Qu'est-ce  donc  encore?  demanda  messire  Raoul. 

—  Aussi  vrai  que  je  siiis  chrétien,  je  ne  me  trompe  pas  , 
reprit  l'intendant...  ce  colporteur. 

—  Eh  bien?... 

—  C'est  un  lie  vos  hommes,  monseigneur. 

—  A  moi? 

—  C'est  ce  Jehan  qui  avait  pris  la  fuite,  il  y  a  huit  jomrs. 

—  Il  se  pourrait  !... 

—  C'est  la  vérité,  monseigneur,  dit  le  marchand. 

—  Et  tu  oses  te  présenter  ici,  vaurien!  s'écria  maître 
jMoreau  ;  sais-tu  bien  que  monseigneur  peut  te  faire  fouetter 
;  devant  la  grande  porte. 

Jehan  jeta  à  l'intendant  un  regard  de  mépris, 

—  Monseigneur  a  toute  puissance  sur  les  serf^  de  son 
domaine,  reprit-il  froidement;  mais  non  sur  ceux  qui  ont 
acquis  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville  franche. 

—  Que  parles-tu  de  droit  de  bourgeoisie,  interrompit 
Raoul  ;  as-tu  obtenu  de  moi  ton  affranchissement? 

—  >"ou,  monseigneur;  mais  je  le  tiens  de  la  cou:ume. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Voici  une  cédule  prouvant  que  j'ai  habité  un  an  et  un 
jour  à  Besançon. 

—  A  Besançon ,  répéta  maître  Moreau  en  saisissant  le 
parchemin  que  tendait  Jehan. 

—  Et  que  m'im|)orte!  observa  Raoul. 

—  Monseigneur  n'ignore  point,  saus  doute,  que  1«  séjour 
dans  certaines  villes  affranchit. 

—  Esi-ce  vrai? 

—  Trop  vrai,  murmura  maître  Moreau. 

—  Ainsi  ce  drôle  est  libre  sans  mon  consentement? 

—  Lbre  de  servage,  observa  l'inlendani;  mais  II  n'en 
demeure  ras  uioius  le  vassal  de  monseigneur,  tenu  à  l'hom- 
mage et  «bligé  de  le  servir  envers  et  contre  tous,  satif  con- 
tre le  roi. 

—  Et  c'est  à  qtioi  j»  suis  prêt,  répondît  Jehan. 

--Ah  diable  lemaBaul!  s'écria  Raoul  eu  frappant  du 
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pied.  Qiiin  pfimis  que  Ifi  s(*joiir  d'une  ville  pAt  ainsi  prrs- 
riire  contre  nos  dioils?  Vive  Dieu!  ces  roin m titi ailles  dfî 
lioiirfîcois  finiront  p;ir  devenir  dos  lieux  d'asile  pour  tous 
nos  liomnies. 

Puisse  retournant  vers  Jehan. 

—  Î{1  tii  viens  ici  sans  donle  pour  me  l)raver,  drôle, 
ajouta-l-il. 

—  Loin  (le  moi  cette  pensée,  monseigneur,  dit  le  jeune 
homnio. 

—  Hue  rherches-ln  alors? 

—  Monseigneur  a  sur  ses  domaines  un  vii'illard  et  une 
jeune  tille,  tous  deux  en  servage;  le  vieillard  est  mon  p^re 
et  la  jeune  fille  doit  ^'tre  ma  femme. 

—  A  pr^s. 

—  Je  voudrais  acheter  leur  affrancliisseinont. 

—  El  moi  je  ne  veux  point  le  le  vendre ,  s'c'rria  messire 
Raoul;  nous  verrons  si  ceux-là  aussi  l'oblicndront  contre 
ma  volont(*. 

—  Ali!  monseigneur  ne  voudrait  passe  venger  aussi 
durement,  s'écria  Jehan;  il  ne  me  refusera  point. 

—  Je  refuse. 

—  Mais  songez,  monseigneur... 

—  Je  s(»nge  (|ue  ton  père  et  ta  fiancée  sont  en  mon  pou- 
voir et  qu'ils  y  resteront.  P.ir  le  ciel  !  je  feriii  peul-éire  une 
fois  ma  volonté. 

—  Monseigneur  a  d'ailleurs  disposé  du  vieux  Thomas  et 
de  Catherine,  observa  maître  Moreau  avec  un  sourire  mé- 
chant. 

—  Comment  cela? 

—  Tous  deux  font  partie  des  familles  qui  doivent  être 
livrées  au  seiiineur  de  Van  jour. 

—  Se  peut  il!  s'écria  Jehan. 

—  Oui,  dit  Raoul  ;  je  lui  ai  vendu  irois  villages  avec  tous 
leurs  seifs,  et  tu  ne  pourras  refi'er  de  ses  niains  ni  le  vieil- 
lard ni  la  jeune  fille ,  car  il  a  juré  de  ne  jamais  consentir  à 
un  affranchissement. 

Jehan  tressaillit  et  devint  pâle;  il  savait  que  le  seigneur 
de  Vaujour  était  un  de  ces  fous  sanguinaires  que  les  souf- 
frances des  autres  réjouissent.  On  racontait  d'incroyables 
histoires  de  sa  cruauté  :  la  plus  grande  partie  de  ses  serfs 
étaient  morts  de  misère  ou  avaient  pris  la  fuite,  ses  terres 
avaient  cessé  d'être  cultivées  et  les  villages  de  son  domaine 
tombaient  en  ruine.  La  seule  idée  de  voir  son  p«>re  et  Ca- 
therine au  pouvoir  de  ce  monstre,  causa  au  jeune  homme 
une  véi  itable  épouvante. 

—  Je  me  soumettrai  à  telle  condition  qu'il  plaira  à  mon- 
seigneur d'ordonner,  dit-il;  mais  au  nom  du  Christ,  qu'il 
ne  livre  [.oint  ceux  que  j'aime  au  duc  de  Vaujour. 

• —  Monseigneur  ne  peut  se  dispenser  de  faire  cette  vente, 
observa  maître  Moreau,  qui  craignait  que  Raoul  ne  se  lais- 
sât toucher  par  les  prières  du  jeune  homme. 

—  Je  lui  abandonnerai  en  dédommagement  tout  ce  que 
je  possède,  interrompit  Jehan. 

—  En  vérité,  dit  le  comte;  je  serais  cuiieux  de  savoir  ce 
qu'un  drôle  de  ta  sorte  cache  dans  son  escarcelle. 

—  Je  puis  disposer  de  douze  vieux  écus,  reprit  rapide- 
ment Jehan  on  tirant  tout  son  argent  de  la  bouisc  de  cuir 
qu'il  portait  à  son  côté. 

—  C'est  troj)  peu,  dit  sèchement  maître  Moreau. 

—  Ilélas!  je  ne  puis  donner  davantage,  dit  Jehan;  mais 
prenez  en  outre,  s'il  le  faut,  tous  mes  manuscrits!  Voyez, 
monseigneur,  ce  sont  des  bréviaires  écrits  aux  trois  encres, 
des  missels  ornés  de  majuscules  dorées,  des  copies  dTIo- 
race  et  de  la  logique  d'Aristote  ;  il  y  en  a  là  pour  vin^t  écus 
au  moins.  N'est-ce  point  assez  pour  l'alfrancliissement  d'un 
pauvre  vieillard  et  d'une  jeune  fille?  Oh  !  je  vous  en  con- 
jure, ne  me  refusez  pas!  Vous  ne  voudriez  pas  vous  venger 
de  moi,  monseigneur,  car  je  suis  trop  faible  et  vous  trop 
fort!  Vous  savez  que  rien  ne  peut  vivre  sur  les  terres  de 
Vaujour;  y  envoyer  mon  père  et  Catherine,  c'est  les  livrer 


au  supplice.  Oh!  vous  les  prendrez  en  pitié!  Au  nom  de 
tout  ce  que  vous  avez  aimé,  grâce  pour  eux  monicigneur, 
grJre  pour  moi! 

Jehan  était  tombé  aux  pieds  du  comte;  l'intendant  s'a- 
perçut que  celui-ci  était  ébranlé,  il  le  tira  TiTemeot  à  l'é- 
cart. 

--  Prenez  garde,  monseigneur,  dit-il  ;  si  l'exemple  de  Je- 
han était  imité,  vos  terres  resteraient  bientôt  sans  paysans. 

—  Sans  doute,  ré|)ondit  Haonl  ;  mais  la  douleur  de  ce 
garçon  m'a  troublé. 

—  Retirez-vous,  et  je  me  charge  de  le  congédier. 

—  Mais  ces  douze  écus  et  ces  livre»? 

—  Je  les  aurai,  monseigneur. 

—  EnTérité! 

—  Et  Jehan  n'en  demeurera  pas  moins  puni,  comme  il 
convient  pour  l'ex'  mple. 

—  Alors,  fais  pour  le  mieux,  dit  Raoul. 

Et  se  tournant  vers  le  jeune  colporteur  qui  était  demeuré 
tout  ce  temps  à  genoux  et  les  mains  jointes, 

—  Je  ne  traite  point  avec  un  serf  rebelle,  dit-il;  fais  tes 
propositions  à  maître  Moreau. 

Et  il  quitta  la  salle. 

Jehan  le  regarda  sortir,  puis  se  leva  lentement  :  ses  yenx 
rencontrèrent  ceux  de  l'intendant  et  il  tressaillit  involontai- 
rement. 

—  Je  suis  à  votre  discrétion,  mattre,  dit-il  d'un  accent 
abattu  ;  que  puis-je  espérer.' 

—  Ces  douze  écus  et  ces  livres  sont-ils  bien  tout  ce  que  tu 
possèdes?  demanda  celui  ci. 

—  Tout  ;  je  le  jure  sur  mon  salut. 

—  Alors  choisis  entre  ton  père  et  Catherine. 

—  Que  roulez- vous  dire? 

—  Que  tu  ne  pourras  racheter  que  l'un  d'eux. 

Jehan  rccubv;  dans  toutes  ses  pri'visions,  il  n'avait  jamais 
songé  à  une  |)areille  épreuve;  il  en  demeura  comme  étourdi. 
L'intendant  le  regarda  avec  une  joie  mal  déguisée. 

—  Eh  bien,  m'as-tu  compris?  demanda-t-il  enfin. 

—  C'est  impossible,  balbutia 3ehan  ;  vous  ne  pouvez  exi- 
ger de  moi  un  tel  choix... 

—  Alors,  tous  deux  partiront  pour  Vaujour,  répondit  Mo- 
reau avec  indifférence. 

—  Non,  s'écria  le  jeune  homme;  non  ,  tous  deux  reste- 
ront. Je  vous  en  conjure,  maître!...  Si  le  prix  que  je  paie 
aujourd'hui  ne  suffit  pas,  eh  bien,  j'engagerai  ma  parole  pour 
une  somme  égale. 

L'intendant  haussa  les  épaules. 

—  Je  n'enregistre  point  de  parole  dans  mes  comptes,  dit- 
il  sèchement  ;  choisis  et  liAte-toi  si  tu  ne  veux  qu'il  soit  trop 
lard. 

Il  avait  ouvert  la  fenêtre,  et  Jehan  aperçut  alors  la  cour 
pleine  d'hommes,  de  femmes,  denfanls  et  de  vieillards, 
dont  un  scribe  iirenait  les  noms.  Tous  faisaient  entendre  de 
sourds  gémissements  et  levaient  au  ciel  des  yeux  noyés  de 
larmes. 

—  Ce  sont  les  serfs  appartenant  aux  terres  vendues,  dit 
maître  Moreau  ;  dans  un  instant  l'intendant  du  seignenr  de 
Vaujour  va  les  emmener  et  ton  choix  serak  alors  inutile  : 
décide-toi  donc  si  tu  ne  veux  perdre  sans  retour  ton  père 
et  ta  cousine. 

La  situation  de  Jehan  était  horrible.  Partagé  entre  deux 
affections  qu'il  s'était  accoutumé  jus<iu'alors  à  re!;arder 
comme  égales.  Il  n'osait  interroger  son  cœur.  Sauver  Ca- 
therine, c'était  sauver,  pour  ainsi  dire,  son  avenir  et  assu- 
rer la  réalisation  de  toutes  ses  espérances  ;  mais  sauver  son 
père,  c'était  payer  la  dette  de  reconnaiss.mce  que  lui  avait 
léguée  le  passé.  Des  deux  côtés  les  dangei-s  éiaient  égaux  ; 
aussi,  é|)er(lu,  haletant,  n'osail-il  prononcer  un  arrêt  qui  lui 
faisait  manquer  au  devoir  ou  anéantissait  sou  bonheur. 

Il  était  tonibé  à  genoux  près  de  la  fenêtre,  les  mains 
jointes,  demandante  Dieu  do  l'inspirer  et  ne  jwuvant  trou- 
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ver  en  lui  la  force  nécessaire  poui  une  décision,  lorsque  Ca- 
Iherrne.  qu'il  n'avait  point  encore  aperçue,  sortit  loul-à-coiip 
de  la  foule.  Kn  la  voyant  si  belle  et  si  éplorée ,  Jehan  ne  put 
résister  plus  long-temps;  il  se  leva  d'un  bond  et  il  se  pen- 
chait au  balcon  pour  l'appeler,  lorsqu'un  vieillard  parutàson 
leur,  marchant  avec  peine  et  conduit  par  un  enfant.  Jehan 
reconnut  son  pi're  et  la  parole  s'arréia  sur  ses  lèvres.  Il  se 
rappela  tout-à-coup  les  soins  qu'il  avait  reçus  du  vieillard, 
la  tendresse  dont  il  avait  été  entouré,  les  conseils  utiles  qui 
lui  avaient  été  donnés;  tous  les  souvenirs  de  ses  jeunes  an- 
nées semblîrent  se  réveiller  pour  faire  cortège  au  vieillard. 
Saisi  de  respect  et  d'une  reconnaissance  pieuse,  son  cœur  se 
fondit  ;  il  découvrit  sa  ttîle  et  étendit  les  bras  en  pleurant.  ' 


—  Mou  père!  s'écria-l-il...  Rendez-moi  mon  père....  et 
que  Dieu  ait  piiié  de  moi  ' 

La  fin  à  la  prochaine  livrais0n. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Yoy.  p.  3o8.) 

Gabare,  bâtiment  spécialement  affecté  au  transport.  Un 
certain  nombre  de  gabares  sont  employées  pour  le  service 
de  l'Elat  :  les  plus  fortes  ont  trois  mâts  et  portent  de  8  à 
i-2  canons  ou  caronades.  Leur  port  est  de  500  à  COO  ton- 
neaux.  Au-delà,  elles  sont  comprises  dans   1«  rang  des 


(^Ga'uare  largue,  les  amures  à  tribord  ,  vue  par  le  travers.) 


ilùus,  auxquelles  elles  ressemblent  par  la  forme  comme 
par  la  destination.  Les  petites  gabares,  qui  ne  servent  guère 
que  dans  les  rades  et  les  ports,  ont  seulement  deux  mâts. 
Celles  de  la  moindre  dimensinn  sont  appelées  gabarel.  — 
Outre  les  gabares  de  l'Etat,  d'autres  petits  navires  faisant 
le  cabotage  et  la  navigation  des  rivières  portent  aussi  le  nom 
de  gabare.  —  Dans  quelques  ports ,  ce  nom  est  même  donné 
aux  bateaux  qui  contiennent  la  vase  retirée  du  fond  de  l'eau 
à  l'aide  de  la  machine  à  draguer. 

Gabakit  ou  Gabari,  modèle  de  la  courbure  que  doit 
avoir  l'arête  d'une  pièce  essentielle  de  construction  dans  un 
vaisseau. 

Gabier.  C'est  le  titre  que  l'on  donne,  sur  les  grands 
bâtiments  ,  à  des  matelots  choisis  parmi  les  plus  capables  , 
et  occupés  uniquement  du  service  et  de  la  surveillance  des 
mâts,  des  vergues,  des  voiles  et  de  leurs  manœuvres. 

Gaffe,  perche  munie  d'un  fer  à  deux  branches  pointues, 
mais  dont  l'une  est  droite  et  l'autre  recourbée.  La  gaffe  sert 
à  pousser  une  embarcation  au  large,  ou  à  la  retenir  en  pro- 
filant d'un  point  d'appui  quelconque. 

Gaillard,  portion  du  pont  supérieur  d'un  grand  bâti- 
ment à  chacune  de  ses  deux  extrémités.  Le  gaillard  d'arrière 
s'étend  depuis  le  couronnement  jusqu'au  grand  mât,  et  le 
gaillard  d'avant  contient  tout  l'espace  qui  existe  entre  le 
hauban  de  misaine  et  les  dernières  limites  du  navire  à  son 
avniit. 

Galère,  ancien  navire  non  ponté,  de  forme  longue  et 
étroite,  et  d'un  faible  tirant  d'eau  (  voy.  I.SÔ8,  p.  400;. 

Galkrie,  balcon  faisant  saillie  en  dehors  de  la  poupe 


d'un  vaisseau,  et  communiquant  avec  la  chambre  du  con- 
seil. Dans  les  vaisseaux  à  trois  ponts,  il  y  a  deux  galeries; 
la  seconde  dépend  de  la  grande  chambre  qui  existe  au-des- 
sous de  la  chambre  du  conseil.  —  La  galerie  d'entrepont 
est  une  espèce  de  couloir  de  quelques  pieds  de  large,  pra- 
tiquée intérieurement  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  dans 
toute  l'étendue  de  l'entrepont,  et  touchant  à  la  muraille  du 
bâtiment;  elle  est  destinée  à  faciliter  l'inspection  de  cette 
muraille,  ainsi  que  le  travail  nécessaire  pour  boucher  les 
trous  que  peuvent  y  faire  les  boulets  ennemis.  Cette  galerie 
est  supprimée  dans  les  nouvelles  constructions. 

Galhal'bans,  longues  manœuvres  dormantes  pour  main- 
tenir en  travers  et  en  arrière  les  mâts  supérieurs  ;  elles  sont 
capelées  sur  ces  mâts  et  sont  retenues  sur  le  bord  des  porte- 
haubans. 

Galion,  nom  distinctifde  grands  bâtiments  que  l'Es- 
pagne employait  pour  transporter  les  cargaisons  d'or  et  d'ar- 
gent qu'elle  retirait  autrefois  de  ses  possessions  coloniales. 
Les  galions  étaient  armés  en  guerre  et  naviguaient  sous 
escorte. 

Galiote,  bâtiment  de  commerce  hollandais  qui  sert  au 
cabotage.  Il  est  d'un  petit  tirant  d'eau,  de  formes  arrondies, 
et  ne  porte  point  de  mât  de  misaine.  —  Dans  la  marine  fran- 
çaise, on  n'a  connu  long-temps  que  les  galiotes  à  bombes  sur 
lesquelles  deux  mortiers  étaient  établis  en  avant  du  grand 
mât.  On  avait  conservé  à  ces  bâtiments  de  guerre  le  même 
gréemenl  qu'atix  galiotes  hollandaises.  Depuis,  la  forme  et 
le  gréemeiit  des  bombardes  ont  subi  des  niodificalions.  — 
Les  galiotes  que  moulaient  les  pirates  algériens  et  tunisiens 
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étaient  des  espèces  de  galères  de  proportions  supérieures  à 
leurs  felouques. 

Galipot  ,  mélange  de  résine  et  de  matières  grasses  que 
l'on  applique  sur  les  parois  extérieures  des  bàiiraenls  du 
commerce. 

Galoche  ,  grosse  poulie  de  forme  plate  dont  une  des  faces 
est  découverte.  La  galoche  est  quelauefois  désignée  sous  le 


nom  de  poulie  coupée.  Une  esirope  en  fer  garnit  les  fortes 
galoches  qui  présentent  sur  la  p.iriie  coupée  de  leurs  caLvies 
une  charnière  s'ouvrant  à  volonté  pour  l'introduction  du 
cordage.  —  On  appelle  encore  galoches  certains  roueis  in- 
sérés dans  la  muraille  du  pont,  afin  de  donner  passage  aux 
drisses  de  gouvernail ,  aux  écoutes  des  basses  voiles,  etc. 
Gambes,  porte-manœuvres  dormantes,  placées  dans  le 


(  Ga  iole  liullaodaise  largue,  les  amures  à  bâbord,  %ue  par 
le  travers.) 


Goélette  de  cuniuierce  courant  largue ,  vue  par  lu  Lauche 
de  bâbord.) 


(Grève. —  Cap  de  la  Hcve ,  en  Normatidii'.) 


(Guii^ue  au  plus  près,  vue  par  le  travers.) 


môme  plan  à  des  distances  rapprochées  et  destintes  à  sou- 
tenir les  hunes  contre  les  efforts  des  niàls  supérieurs  d'un 
grand  bâtiment. 

Garant.  Dans  une  manœuvre  qui  passe  sur  les  roueis 
des  poulies  formant  un  palan  ,  la  portion  de  cette  manœu- 
vre sur  laquelle  sont  exercées  les  forces  motrices  s'appelle 
garant. 

Gaucettiî  ,  tresse  faite  de  bitord  ou  de  fils  de  caret.  On 
s'en  sert  pour  amarrer  des  ancres  ou  pour  serrer  les  voiles 
sur  leurs  vergues.  Celles  employées  à  ce  dernier  usage  ont 
le  nom  de  garcettes  de  ris.  —  On  donnait  des  coups  de  gar- 
cette  aux  matelots  dans  l'ancienne  pénalité. 

Gaudk-makine,  titre  remplacé  d'abord  par  celui  d'aspi- 
rant, et  aujourd'hui  par  le  titre  d'i'lève. 

GARNiTiitiK  ,  atelier  des  arsenaux  dans  lequel  sont  pré- 
parés les  cordages. 

Gattiî,  partie  d'un  vaisseau  très  rapprochée  des écubiers, 
et  qui  est  séparée  du  reste  du  bâtiment  par  une  forte  cloi- 
son élevée  à  quelques  pieds  au-dessus  du  pont  de  la  batterie 
basse. 


Cette  cloison  a  pour  objet  de  retenir  l'eau  qui  pénètre  par 
les  écubiers;  on  facilite  ensuite  sou  écoulement  par  des 
dalols  percés  dans  la  gatte. 

Gknope,  cordage  d'une  certaine  grosseur  qu'on  lie  for- 
tement autour  de  deux  manœuvres  pour  les  contenir  et 
empL^cher  qu'elles  ne  se  séparent. 

Gens.  L'expression  de  gens  de  mer  s'applique  à  tous  les 
marins  qui  n'ont  pas  un  brevet  de  l'Etat.  —  On  dit  :  les  gens 
de  l'équipage,  les  gens  de  la  cale,  les  gens  de  la  cambuse. 

Glène.  C'est  la  forme  que  l'on  donne  à  un  cordage  en 
le  ployant  en  rond  sur  lui-même  ;  ce  qui  le  rend  portatif  et 
susceptible  d'être  dégagé  facilement  lorsqu'on  veut  l'em- 
ployer. 

Got)ii.LE  (Aller  à  la)  ou  Godii.lkk,  manière  de  faire 
marcher  une  embarcation  par  le  moyen  d'un  seul  aviron 
qui  est  fixé  à  l'arrii-re  :  un  homme  dehout  tenant  des  deux 
mains  cet  aviron  le  met  en  inouvonient  en  le  portant  avec 
rapidité  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Cotte  ma- 
nœuvre donne  au  bateau  une  assez  grande  vitesse ,  mais  elle 
est  très  fatigante  pour  celui  qui  l'exécute. 
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GoELETTK,  un  dfs  plas  pftlls  uaTirfs  parmi  ceux  qui 
font  de  longues  iraTersées,  mais  aus«i  un  des  plus  gracieux 
dans  ses  proportions  et  des  plus  légers  pour  la  course.  La 
goèietie  porte  depuis  50  jusqu'à  150  toaneaux.  Les  deux 
iiklls  éli'gammcnt  inclinés  vers  l'arrière,  soutiennent  deux 
grandes  toiles  de  forme  quadranj^ulaire  installées  sur  cornes. 
Ind(^pendamment  de  ces  deux  Toiles,  un  liunier  ou  une 
voile  de  fortune  sont  quelquefois  hissas  à  la  partie  supé- 
rieure des  mats.  Les  goélettes  n'étaient  autrefois  que  des 
narires  du  commerce  particulièrement  en  usage  dans  le» 
mers  des  Antilles.  Depuis  un  certain  temps  on  en  a  armé 
en  guerre.  La  rapidité  de  leur  marche  permet  de  s'en  sertir 
utilement  dans  les  escadres  comme  de  mouches.  On  se  sert 
beaucoup  de  goèlletles  en  Amérique  :  celles  i\ts  Etats- 
Unis,  particulièrement  celles  de  Baltimore,  ont  une  grande 
réputation.  —  I^s  brigs-goêlelles  ont  une  mâture  qui  tient 
de  ces  deux  gt-nresde  narires. 

GoGiKi.iN,  espèce  de  diable  qui  se  cache  dans  les  parties 
'es  plus  obscures  du  bâtiment.  Dans  les  entretiens  du  bord, 
il  eit  souvent  question  de  cet  être  fantastique  dont  on  fait 
un  objet  d'effroi  pour  les  mousses. 

GoLLET,  passage  étroit  serrant  d'eiitrée  et  de  sortie  à 
un  port  ou  une  rade,  et  qui  est  ordinainment  défendu  par 
des  forts. 

Goi  HABKoaGocuABLK.'gr'andebarqitedes  Indes  orien- 
tales, naviguant  particulièrement  dans  le  golfe  Persique. 
Ce  Irtlime  nl.qui  n'appareille  quarec  les  vrnts  du  mousson, 
largue  et  rem  arrière,  porte  trois  mâts.  Lps  formes  et  le 
gréemcnt  de  ce  narire  différent  de  ceux  d'Europe  par  un 
élancement  tellement  saillant  qu'il  masque  la  plus  grande 
partie  du  beaupré,  et  par  la  grosseur  el  l'éléTation  exagé- 
rées de  la  poupe. 

GorRXABLK,  cheville  de  bois  avec  laquelle  on  attache 
les  bordages  sur  les  membres.  —  Les  gournnblieissont  les 
ouvriers  qui  confectionnent  les  gournables, 

GotvER:*AJL,  machine  installée  à  larrière  d'un  bâti- 
ment pour  lui  transmettre  la  direction  qu'on  reut  lui  don- 
ner. Ellese  coinpose  de  plusieurs  pièces  dont  la  prini,ip>de, 
appelée  mèche,  e^^  une  charpente  de  forme  plate  et  d'une 
ongueur  ég.de  à  celle  de  l'étambot  auquel  elle  est  suspen- 
due par  des  gonds.  Lorsqu'elle  fonctionne,  elle  doit  former 
avec  le  pian  diamétral  du  navire  on  angle  d'au  moins  53  de- 
grés. Sur  la  partie  inférieure  de  la  mèche  qui  plonge  dans 
l'eau,  sont  ajoutées  d'autres  pièces  de  bois  juxta- posées 
qui  augmentent  sa  largeur.  Cette  addition  porte  le  nom  de 
safran.  La  tète  de  la  mèche  ou  son  extrémité  supérieure 
est  1  ercée  d'un  trou  carré  qui  reçoit  la  barre  mise  en  mou- 
vement dans  l'intérieur  du  navire  pour  diriger  le  gouver- 
nail. Un  antre  accessoire  de  cette  machine  est  la  roue  dont 
le  mécanisme  donne  l'impulsion  de  force  nécessaire  pour 
porter  le  gouvernail  soit  a  droite ,  soit  a  gauche.  Mais  cette 
roue  n'existe  que  dans  les  bâtiments  à  plusieurs  ponts;  ceux 
qui  n'ont  qu'un  poni  ne  moulent  pas  de  roue,  et  gouvernent, 
selon  l'expression  usitée,  à  barre  franche.  —  Nous  avons 
expliqué  précédemment  ce  qu'on  appelitit  gouvernail  de  for- 
tune. —  Le  guide  des  drisses  des  huniers  est  nommé  gou- 
vernail des  drisses  de  hunes.  C'est  une  barre  de  fer  de  15  à 
^8  pouces,  percée  de  phisieuis  trous  dans  sa  longueur,  et 
terminée  d'un  bout  p^r  un  croissiml,  et  de  l'autre  bout  p.ir 
un  anneau.  Le  galliuuban  de  hune  traverse  l'anneau  de  ce 
guide  établi  horizontalement ,  tandis  que  le  croissant  em- 
brasse l'itague  de  hune,  et  que  le  guide  est  (ixé  à  cette  ila- 
gue  par  de  petits  corn  iges  qui  j)asseut  dans  les  trous  de  cette 
barie.  De  cette  manière,  le  guide  peut  glisser  en  liberté  le 
longdugalhauhan  en  mainienanl  toujours  l'itague  qui  reste 
constamment  à  égale  distance  île  ce  g.dhauban.  —  Ou  peut 
de  même  donner  la  désignation  de  gouvernail  ou  guide  de 
perroquet  aux  cosses  estropées,  destinées  à  maintenir  les 
vergues  de  perroquet  le  long  d'un  galhauban  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  gréer  ou  dégréer  ces  vergues. 


GaAlx.Tent  qui  s'élève  subitement  dans  un  moment 
de  calme,  ou  qui  existant  déjà  devient  lout-à-coup  très  vio- 
lent. Le  grain  est  toujours  instantané,  et  la  pluie  l'accom- 
pagne le  plus  souvent.  —  Quelquefois  cependant  il  a  lieu 
sous  un  ciel  pur,  et  ne  s'annonce  que  par  un  léger  nuage 
qui  forme  un  point  à  l'horizon,  et  qui  est  facilement  re- 
connu i«r  les  marins.  Ce  grain  est  celui  qu'ils  nomment 
grain  sec  ou  grain  blanc.  —  Le  redoublement  passager  du 
grain  ,  lorsqu'il  paraît  se  dissiper,  s'appelle  queue  de  grain 
ou  rabian. 

Grand-bras,  cordages  existant  à  chaque  bord  de  la 
grande  vergue ,  et  qui  sont  en  double  dans  tous  les  grands 
bâtiments.  Ils  servent  à  changer  la  position  de  cette  vergue 
sur  le  mât  qui  la  soutient. 

Grami  mat.  Dans  les  bâtiments  à  trois  mâts,  le  grand 
mât  est  celui  du  milieu,  c'est-à-dire  entre  les  deux  autres; 
car,  géométriquement ,  il  n'est  pas  placé  à  la  moitié  de  la 
longueur  du  bltiiiient;  il  est  un  peu  plus  rappioché  de 
l'arrière.  Le  grand  mât  se  compose  de  plusieurs  parties, 
qui  sont  :  le  bas  mât  ou  mât  majeur,  le  grand  mât  de 
hune,  le  grand  mât  de  perroquet,  et  le  grand  mât  de 
cacatoi.  Dans  les  navires  à  deux  mâts,  comme  les  brigs  et 
les  goélettes,  le  grand  mât  est  situé  à  l'arrière;  mais  sur 
tous  les  bâtiments  possibles,  le  grand  mât  est  le  mât  prin- 
cipal. (  VoT.  Mat.  ) 

Grande  veugi  k  ,  vergue  placée  à  la  téie  du  bas  mât  et 
sur  laquelle  est  enverguée  la  grande  voile.  C'est  en  effet  la 
vergue  la  plus  forte  el  la  plus  longue  de  toutes  celles  que 
l'on  voit  à  bord  d'un  bâtiment. 

Grapi.\,  c'est  l'ancre  desembarcations.  Il  consiste  en  une 
verge  de  fer  d'une  longueur  de  4 ",50  à  2",60,  terminée 
par  cinq  branches  recourbées  et  présentant  à  chacune  de 
leurs  extrémités  tine  oreille  en  pointe.  A  l'autre  bout  se 
trouve  une  boucle  à  laquelle  on  attache  un  cordage. —  Les 
grapins  d'abordage  différent  des  premiers  en  ce  qu'ils  sont 
à  trois  ou  quatre  branches  pointues  sans  se  terminer  par 
des  pattes.  On  les  suspend  au  bout  des  vergues  pour  les 
laisser  tomber  dans  les  agrès  du  bâtiment  que  l'on  veut 
al)order,  ou  bien  on  les  lance  à  la  main  par-dessus  les  bas- 
tingages. 

Gkatte  ,  lame  de  fer  tranchante  el  triangulaire,  emraati- 
chée  par  une  douille.  On  s'en  sert  pour  gratter  les  ponts 
ou  les  mâLs  d'un  bâtiment.  —  La  gratte  employée  par  les 
calfats  pour  enlever  sur  la  carène  d'un  navire  un  enduit 
qu'il  faut  remplacer,  est  recourbée. 

Gkéement.  Le  gréemenld'uu  bâtiment  est  l'assemblage 
de  toutes  les  voiles,  manœuvres  et  poulies  propres  au  ser- 
vice des  mâts  et  des  vergues.  —  Le  gréement  d'un  mât , 
d'une  vergue,  d'une  voile,  d'une  bouche  à  feu,  comprend 
lous  les  appareils  el  accessoires  affectés  particulièrement  à 
chacun  de  ces  objets. 

Grelin,  cordage  composé  de  trois  ou  quatre  aussières 
commises  ensemble.  Son  diamètre,  de  6  à  i2  pouces,  le 
place  dans  le  rang  intermédiaire  entre  l'aussière  et  le  câble; 
il  ressemble,  du  reste,  à  ce  dernier  cordage,  sous  le  rap- 
port de  sa  longueur,  quiesl  aussi  de  120  brasses.  Le  gre  in 
sert  comme  amarre  d'ancre  et  dans  toutes  les  opérations  de 
port  ou  de  rade.  —  L'amarrage  des  canons  dont  on  veut 
prévenir  le  déplacement  occasionné  par  le  roulis,  se  fait  à 
l'aide  du  grelin. 

Gkemkk,  lit  de  pièces  de  bois  ou  de  galets,  préparé 
dans  le  fond  de  la  cale,  à  la  hauteur  d  enviioii  18  pouces, 
pour  recevoirdes  ballots  qui ,  sans  cette  précauiion ,  seraient 
endommagés  par  l'humidité. —  Le  mol  fird.ige,  expliqué 
prérédemment ,  exprime  la  même  chose  dans  certains  ports. 

GrÈ-s,  expression  qui  se  rapporte  d'une  manière  plus 
paiticulière  aux  divers  cordages  du  gréement  autres  que  les 
cordes  dormantes,  c'est-à-dire  aux  manœuvres  ndses  en 
mouvement  pour  faire  fonctionner  les  vergues  el  les  voiles. 

GiiÈvE  ,  étendue  de  terrain  sur  le  bord  de  la  mer  en  pente 
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douce  Cl  couvert  de  galeu.  C'est  à  ce  dernier  caractère 
qu'où  disliugiie  la  grève  de  la  pl;ige  ;  la  plage  csl  couverte 
de  sable.  Noire  gravure  rcpréseule  la  grève  qui  s'éiend 
des  jetées  du  Havre  jusqu'au  cap  de  la  Iléve  ,  que  l'on 
voit  dans  le  fond.  Sur  le  plaleaii  qui  surmoule  la  falaise, 
on  apprç.oil  les  deux  phares  cl  la  vigie  de  la  Jlt'vc. 

GuiUAM': ,  petit  uavin;  en  usage  sur  les  cotes  de  la  Man- 
che, ainsi  que  sur  les  rivières  de  Somme  ei  de  Seine.  Les 
gribancs  porleiil  deux  mâts  très  courts  el  un  ijeaupré.  Lors- 
qu'elles installent  un  hunier  au  grand  mât,  elles  ajoutint 
un  aiâl  de  hune  volant.  Leur  capacité  est  de  3)  à  OU  ton- 
neaux. 

GaiL,  espèce  de  chantier  établi  à  proximité  d'un  quai 
pour  réparer  un  bâtiment.  Ce  chantier  consiste  en  une  plate- 
forme composée  de  pièces  de  bois  disposées  en  grillage.  On 
V  laisse  échouer  le  navire  soumis  à  des  réparations  que  l'on 
ne  peut  exécuter  que  pendant  les  basses  mers. 

Gui,  longue  vergue  sur  laquelle  est  honlée  la  brigan- 
line.  Une  des  extrémités  de  celte  vergue  repose  sur  le  ni.ll 
d'artimon  ù  une  distance  de  quelques  pieds  au-dessus  du 
gaillard  ;  l'autre  extrémité  qui  sort  du  bûtiment  est  sup- 
portée par  la  balancine  de  la  briganline,  ioi-sque  celle  voile 
est  déployée.  Si  au  contraire  la  briganline  n'est  pasdrhors, 
un  croissant  fixé  au  couronnement  embrasse  le  gui  à  la  li- 
mite où  il  va  dépasser  le  vaisseau.  —  Gui  a  pour  synonyme 
Je  mot  bôine. 

GciniiK  ,  c'est  l'assemblage  des  différentes  piècesde  char- 
pente en  saillie  sur  l'avant  de  l'élrave  d'un  vaisseau.  Beau- 
coup de  marins  le  nomment  éperon. 

Guidon,  sorte  de  pavillon  aux  couleurs  nationales,  qui 
est  le  signe  dislinctif  du  capitaine  comniaudant  au  moins 
trois  bâtiments  de  guerre.  Le  guidon  est  de  f(ume  oblon- 
gue,  mais  plus  large  qu'une  flamme.  A  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur, il  se  sépare  en  deux  pointes;  on  le  hisse  à  la  lOle  du 
grand  mât.  —  D'autres  guidons  de  différentes  couleurs  sont 
employés  comme  pavillons  de  signaux.  —  Le  guidon  ou 
fronteau  de  mire  est  une  pièce  de  bois  ou  de  métal  (ivée  sur 
la  volée  d'un  canon  pour  établir  le  parallélisme  de  la  ligne 
de  mire  avec  la  ligne  de  tir. 

GiiHJNK,  canot  dont  se  servent  particulièrement  les  An- 
glais et  les  Ann-ricains.  Elle  est  très  longue,  très  liue  el 
exlrèniemenl  légère.  C'est  la  plus  frêle  embarcation  dont 
on  puisse  se  servir  à  la  mer.  Son  fond  est  plal,  el  ses  deux 
extréinités  sont  en  pointes  comme  celles  de  la  pirogue.  Une 
voile  à  antenne  est  placée  sur  un  mal  très  court,  tixé  au 
milieu  de  celte  embarcation,  dont  les  bords  sont  garnis  de 
six  avirons. 

GuiiM)\GK.  Ce  mot  exprime  à  la  fois  l'action  d'élever  un 
mât  supérieur  au  haut  d'un  bas  mât;  la  distance  que  par- 
court le  mal  que  Ion  guindé  ,  et  l'opération  du  cliargement 
et  du  décliargement  des  marchandises  composant  la  car- 
gaison (l'un  bâtiment. 

Gi;inui:au  ,  sorte  de  cabestan  dont  on  se  son  à  bord  des 
navires  du  commerce,  particulièrement  pour  lever  des  an- 
cres. Sa  forme  est  cylindrique ,  et  il  agit  dans  une  position 
horizontale  entre  deux  montants  qui  le  supportent. 

GiiiMJiiKiiNSK,  fort  coidage  employé  à  guiiider  ou  caler 
les  mâts,  el  qui  reçoit  sa  force  du  cabestan. 

GiiU'ON  ,  espèce  de  gros  pinceau  pour  enduire  de  brai 
ou  de  courai  la  carène  d'un  bâtiment.  Il  est  formé  de  bandes 
d'étoffes  de  laine  ,  ou  de  morceaux  de  peaux  de  mouton  , 
dunt  le  faisceau  est  cloué  ù  un  manche. 


LE  CHEVAL  DE  KOSCIUSKO. 

L'illustre  el  vertueux  Kosciusko  a  long-temps  habité 
Soleurc,  en  Suisse.  Un  jour  il  voulut  faire  présent  de 
quelques  bouteilles  d'un  cxcellenl  vin  u  un  pauvre  vieux 
prêtre  des  environs.  Mais  comme  il  désirait  écliap|)er  aux 
remorciemcnts  du  vieillard,  il  chargea  de  la  commission  un 


jeune  homme,  et,  la  course  étant  assez  longue,  il  lui  prêta 
le  cli(;val  dont  il  se  servait  hiibiluellemeul.  Le  jeune  homme, 
a  son  retour,  vint  readie  compte  a  Knjciusko  de  son  entre- 
vue avec  le  préire ,  el  il  ajouta  en  soniiaul  :  "  Mais  ujie 
autre  fois,  de  grâce,  ne  me  confiez  plus  votre  clievul,  si  vous 
ne  voulez  me  donner  eu  même  tenif*»  voire  bourse. — Pour- 
quoi doue?  dit  Koicinsko.  —  Dès  que  votre  cheval  aperçoit 
un  pauvit;,  fùl-il  au  gahqj  il  s'anéie  tout  court ,  el  rien  ne 
peut  plus  le  déterminer  a  se  remettre  en  marche,  tant  qu'il 
n'a  jjoiiil  vu  le  pauvre  recevoir  r.iumôue.  Or,  jugez  de  mon 
embarras  :  je  n'avais  j)as  un  son  d.iiis  ma  pocJie ,  et  je  n'ai 
pu  me  tirer  d'aff.iire  qu'en  simulant  tout  le  long  du  chemin 
le  geste  de  faire  la  charité.  » 

Quelle  honorable  habitude  du  maître  ue  trahtwail  pas 
celle  habitude  du  cheval? 


QUI  EST  HOMME? 

Qii  est  homme  ?  Celui  qui  sait  prier  et  se  confier  en  Dieu, 
qui  ne  liemble  pas  quand  tout  manque  aulour  de  lui;  la 
pété  n'a  jamais  peur. 

Qui  est  hoînme?  Celui  qui  sait  prier  avec  ardeur,  avec 
vériié  et  liberté  ;  la  prière  est  un  rempart  qui  ne  trompe  ja- 
mais ,  aucime  force  homaiue  ne  le  brise. 

Quiest  homme?Celui  qui  sait  aimer  de  caur,  d'un  amour 
pieux  et  brftlanl;  celle  sainte  ardeur  inspire  un  haut  cou- 
rage, donne  au  bras  une  force  d'acier. 

U  est  homme  celui  qui  sait  combatlre  pour  sa  femme  et 
son  cher  enfant;  les  cœurs  froids  manquent  de  force  et  de 
courage,  leurs  actions  sont  du  venl. 

Il  est  homme  celui  qui  sait  uiourir  pour  la  liberté,  pour 
le  devoir  et  le  droit;  au  courage  jjieiix  toule>l  facik. 

Il  esl  homme  celui  qui  sait  mourir  pour  Dieu  et  sa  pa- 
trie; son  cœur,  sa  bouche,  sou  bras,  sont  fidèles  jusqu'au 
tombeau.  EHNtsi  Ah.nut. 


Origine  du  moi  1)a:«i)v. 
Sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  on  frappa  en  Angleterre 
une  pelite  pièce  de  monnaie  d'argent  dfe  fort  peu  de  valeur, 
que  l'on  appela  dandy  prat.  Depuis ,  le  mol  dandy  s'est 
appliqué  aux  jeunes  gens  dont  l'extérieur  est  brillant,  mais 
qui  manquent  de  mérite. 


LES  CHAMANES 

ou  PRÈTRBS  DD  GRAND  LAMA. 

Le  Grand  Lama  ,  qui  est  le  souverain  pontife  des  Tar- 
tares  idolâtres ,  a  son  palais  sur  une  montagne  où  se  trouve 
au.ssi  une  ville.  Il  est  ret;ardé  comme  une  divinité ,  el  les 
prêtres  qui  rapprochent  ue  le  laissent  voir  que  de  loin. 
Quand  il  esl  mort,  ils  l'ensevelissent  secrètement,  et  met- 
leul  eu  sa  place  le  prêtre  qui  lui  ress«'mble  le  plus,  alin 
que  ses  adorateurs  ne  s'aperçoivent  d'aucun  changement. 
On  consulte  le  Grand  Lama,  comme  autrefois  le  fameux 
oracle  de  Delphes;  et  ses  réjwnses ,  aussi  équivoques  que 
celles  d'Apollon,  donnent  lieu  à  des  explications  au'«sl  em- 
barrassantes. Quand  il  doilne  audience,  tous  ceux  qui  se 
présentent  devant  lui  doivent  être  prosternés  à  terre,  loin 
du  trône,  sans  lever  la  tête,  el  les  mains  jointes  sur  le 
front;  el  en  se  retirant,  Us  marchent  à  reculons,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soienl  hors  de  sa  présence.  Son  autorité  s'étend  dans 
toute  la  Tartarie,  à  la  Chine  el  aux  Indes.  Ses  prêtres  se 
nommenl  Lamas  et  Chamaues.  Les  Cliamanes  se  croieul 
api)eiés  a  leur  éial  par  une  vocation  suruaturt'lle.  Un  en- 
fant qui  a  des  cunvidsions,  ou  qui  rend  du  sang  |>arle  nez 
iiu  p.ir  l<i  bouche,  qu'il  soii  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  esl 
déclaré  Lama  par  les  anciens  Chunianes  ei  désigné  par  eux 
pour  le  devenir.  Lorsqu'il  aiteinl  l'âge  de  deux  ans,  un  vieux 
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Chanianc  le  prend  cher  lui,  et  fait  sur  l'enfant  certaines 
cérémonies  qui  paraissent  être  une  manière  de  confirma- 
tion. Tar  la  suite,  il  lui  apprend  tous  les  exercices  de  reli- 
gion qu'il  pratique  lui-même.  Les  Chamanes  jouissent 
d'une  grande  considération  parmi  le  peuple.  Leur  robe 
de  peau,  passée  en  mégie,  est  longue  et  ample;  le  bout  de 
chacune  de  ses  manches  est  garni  d'un  gant.  Le  long  du 
bras,  pendent  par  derrière  des  bandes  de  fer-blanc  de  dif- 
férentes formes,  ou  parfois,  le  long  du  dos,  des  serpents 
rembourrés  de  cuir,  avec  des  yeux  de  corail.  Le  devant 
de  la  robe  est  entièrement  couvert  d'idoles  de  fer-blanc. 
Le  dos  est  traversé  de  trois  à  cinq  bandes  de  fer,  aux- 
quelles sont  suspendues  plus  de  cinquante  de  ces  mêmes 
idoles  de  fer-blanc,  tant  à  figures  humaines  qu'à  figures 
d'animaux.  Leur  coilfure  consiste  en  un  bonnet  qui  res- 
semble à  une  calotte  de  poil;  le  rebord  en  est  également 
garni  d'idoles  de  fer-blanc  A  la  place  du  bouton  est  une  fi- 
gure représentant  une  araignée  énorme  ou  un  scorpion. 
Autour  du  rebord  pendent  des  serpents  rembourrés  ,  qui 
laissent  à  peine  au  Chamanc  la  liberté  de  voir  autour  de 
lai. 


(Un  Chamane.) 

EPIGRAMMES  GRECQUES. 

Dans  une  note  sur  V Anthologie,  nous  avons  dit  ce  que 
les  Grecs  entendaient  proprement  par  épigramme  {\8ù7, 
p.  278).  Voici  encore  quelques  unes  de  ces  inscriptions,  les 
unes  belles ,  les  autres  curieuses.  Toutes  sont  tirées  de 
VAnthologie, 

Sur  une  statue  représentant  un  Satyre  endormi. 
Ce  n'est  point  une  statue,  c'est  un  satyre  qui  doit  le  jour 
à  Diodore.  Il  dort  :  ne  le  touchez  pas,  vous  le  réveilleriez; 
le  métal  seul  dort  d'un  profond  sommeil.         Platon. 

Epitaphe  d'une  esclave. 
Née  en  Lybie ,  ensevelie  à  la  fleur  de  mes  ans  sous  la 
poussière  ausonienne  ,  je  repose  près  de  Rome  ,  le  long  de 
ce  rivage  sablonneux.  L'illustre  Pompeïa,  qui  m'avait  éle- 
vée avec  une  tendresse  de  mère  ,  a  pleuré  ma  mort  et  a 
déposé  mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m'égale,  pauvre 


esclave,  aux  Romaines  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  ont 
prévenu  ceux  de  l'hymen  qu'elle  me  préparait.  Le  flambeau 
de  Proserpine  a  trompé  nos  vœux.  Anonyme. 

Sur  la  Minerve  d'Athènes. 

En  contemplant  la  Vénus  de  Guide,  C'est  bien  là,  disais- 
tu,  ô  étranger,  la  reine  des  mortels  et  des  Dieux  ;  mais  en 
voyant  dans  Athènes  la  fièie  Pallas  armée  de  sa  lance,  lu 
t'écries  :  Paris  était  vraimeut  un  pâtre*. 

Hërmodorb. 

Sur  le  Philoctète  du  peintre  Parrhasius. 

Quand  Parrhasius  peignait  Philoctète,  il  le  voyait  là,  de- 
vant lui,  succombant  à  mille  soulTrances  :  à  peine  une  larme 
silencieuse  coule  de  ses  yeux  desséchés;  la  douleur  dévore 
sourdement  le  reste  de  son  âme.  O  le  plus  grand  des  pein- 
tres, ton  art  est  admirable  sans  doute;  mais  après  tant  de 
tourments  endurés  par  ce  héros,  devais-tu  éterniser  ainsi  sa 
torture?  Gladcus. 

Sur  une  statue  de  l'Occasion. 

Quel  est  l'artiste  qui  t'a  faite? —  Un  Sycionien.  —  Quel 
est  son  nom? —  Lysippe.  — Toi-même,  qui  es-tu?  —  L'ar- 
bitre suprême  de  toutes  choses,  l'Occasion.  —  Pourquoi  te 
tiens-tu  ainsi  sur  la  pointe  du  pied?  —  Je  ne  me  fixe  jamais 
davantage.  —  Pourquoi  t'a-t-on  mis  des  ailes  aux  pieds? 
—  Parce  que  mon  vol  devance  le  vent.  —  Pourquoi  ce  ra- 
soir à  ta  main  droite?  —  Pour  montrer  aux  hommes  que  je 
suis  plus  tranchante  qu'un  glaive.  —  Et  cette  chevelure  qui 
descend  si  longue  sur  ton  front?  —  C'est  pour  être  facile- 
ment saisie  par  le  premier  qui  me  rencontrera.  — Tu  n'as 
pas  un  seul  cheveu  derrière  la  tête.  —  C'est  afin  que  nul  de 
ceux  qui  m'auront  une  fois  laissé  échapper  ne  puisse  me 
ressaisir  dans  mon  vol. —  Pourquoi  l'artiste  qui  t'a  sculptée 
t'a-t-il  placée  sous  ce  portique?  — Etranger,  c'est  pour 
t'insiruire.  Posidippe. 

Sur  la  tombe  d'Euripide. 

Cette  tombe  ,  ô  Euripide,  n'est  pas  un  monument  poui 
vous;  c'est  plutôt  vous  qui  lui  en  tenez  lieu,  puisqu'elle  ne 
doit  qu'à  votre  gloire  toute  sa  célébrité.         Anonyme. 

Sur  Ennne. 

O  toi  dont  la  voix  céleste  égalait  celle  du  cygne!  hier 
encore  tu  composais  des  hymnes  plus  doux  que  le  miel  des 
abeilles,  et  la  Parque,  arbitre  souveraine  du  fatal  fuseau  , 
t'a  précipitée  dans  l'Achéron,  au  milieu  du  noir  torrent  des 
morts.  O  Erinne!  la  beauté  suprême  de  les  vers  nous  per- 
suade que  tu  respires  toujours;  nos  yeux  te  cherchent  dans 
le  chœur  des  Muses.  Anonyme. 

A  Pison ,  deux  coupes  représentant  le  ciel  partagé 
en  ses  deux  hémisphères. 

Théagène  nous  envoie  ensemble  à  Pison;  toutes  deux 
artistement  façonnées  ,  nous  renfermons  l'une  avec  l'autre 
tout  le  ciel ,  ayant  été  formées  par  le  partage  égal  d'une 
sphère  coupée  en  deux.  Celte  moitié  contient  les  astres  du 
Midi,  et  celle-là  ceux  du  Septentrion.  Cessez  donc  de  tour- 
ner uniquement  vos  yeux  vers  le  Nord;  mais  en  buvanf. 
toujours  deux  coups  dans  vos  deux  tasses  ,  contemplez  en 
un  instant  tous  les  signes  célestes. 

Antipatek  de  Thessaloniqub. 

*  Allusion  au  jugement  de  Paris. 


BOREAUX  D'aBONNEMIÎNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelits-AuguslinJ. 

Imprimerie  de  BoDRaocnx  kt  Ma&tihst,  rue  Jacob ,  3o. 
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ARTISTES  ALLEMANDS  CONTEMPORAINS. 

(Voy.  Cornélius,  i836,  p.  t^:;  Kaulbach  ,  i83f),  p.  177;  Relzvh ,  1839,  p.  76;  Rauch,  i83«,  p.  137,  et  iSlg,  p.  io5  j 
Klenze,  i836,  p.  a6o,  309  et  336  ;  Schiukel,  i838,  p.  4o8;Wiltich,  1841,  p.  73;  Schwanlhaler,  1841,  p.  3o5;  etc.) 


(Une  scène  des  Niebelungen,  par  M.  Jules  Schnorr,  à  Munich.  —  Toy.  l'analyse  du  poëme  des  Niebehingen,  i836,  p.  143 
et  145,  et  1837,  p.  I a 5,  avec  gravures  d'après  Cornélius. ) 


Le  dessin  que  nous  donnons  atijourd'hui  représente  une 
des  fresques  que  M.  Jules  Schnorr  a  peintes  à  Munich , 
au  rez-de-chaussée  de  la  résidence  du  roi  de  Bavière.  Pour 
faire  connaître  ces  peintures  à  nos  lecteurs,  nous  emprunte- 
rons quelques  pages  au  livre  que  M.  Forloul  fait  paraître 
sous  ce  litre  :  De  l'Art  en  Alletnagne. 

«  A  ne  vous  rien  cacher,  en  entrant  dans  ces  salles  où 
l'épopée  tudesque  a  été  représentée  par  M.  Schnorr,  je 
cédais  à  des  préventions  défavorables.  C'est  un  si  grand  , 
un  si  terrible  chant  que  celui  des  Sicbelungen  !  Ce  poëme 
gigantesque  pousse  l'héroïsme  à  des  proportions  tellement 
inusitées,  et  pourtant,  à  travers  des  entreprises  surhu- 
maines, et  au  milieu  même  des  luttes  les  plus  féroces,  il 
fait  briller  une  lumière  morale  si  étrange  et  si  irrécusable  , 
que  je  n'imaginais  pas  que  la  peinture  pût  jamais  rien 
produire  de  si  violent  et  de  si  mystérieux.  CependaiU,  dans 
/a  première  salle  où  M.  Schnorr  a  peint  pour  ainsi  dire  la 
ToMi  IX.  —  OcToiRi  1841; 


préface  des  Nieieîungen ,  j'ai  reçu  une  des  plus  hantes  sen- 
sations d'art  que  j'aie  éprouvées  de  ma  vie.  Voici  onlin , 
pensais-je,  l'Allemagne  que  j'ai  tant  rêvée  et  tant  cher- 
chée; la  voici  conservant,  sous  le  vêtement  de  notre  siècle, 
l'énergie  de  ses  vieilles  allures  et  l'enthousiasme  de  ses  in- 
spirations natives  !  Voici  un  élève  de  tous  les  maîtres  de 
Cologne,  de  Bruges  et  de  Nuremberg ,  qui  ont  posé  les 
fondements  d'un  art  particulier  aux  nations  du  Nord  !  Voici 
un  successeur  d'Albrecht  Duercr,  ce  grand  homme  qui, 
tout  en  persévérant  dans  l'originalité  allemande,  sentit  ce- 
pendant que  le  temps  était  venu  de  n'être  inférieur  par  le 
goût  à  aucune  école  et  à  aucun  pays  !  Oui ,  M.  Schnorr  m'a 
fait  espérer  tout  cela;  et  peut-être  parviendra-t-il  à  réaliser 
plus  que  je  n'ai  attendu  de  lui  ;  car  je  croirais  dépasser  la 
hardiesse  permise  à  une  critique  ,  si  j'essayais  de  tracer  des 
bornes  au  talent  vigoureux  qui  a  peint  la  première  salle  des 
Niebehingen.  Mais  quel  a  été  mon  désappointement  lors- 

4i 


34B 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


que  je  suis  entré  dans  la  seconde  salle  \  A  côté  d'une  œuvre 
admirable,  je  trouvais  une  œuvre  incomplil'ie.  Puis  la  troi- 
sième salle,  la  quatrième  et  la  cinquième  («taient  vides  ;  et 
les  murailles,  recouvertes  à  peine  de  mortier,  attendaient 
encore  les  peintures  que  pcut-Otre  elles  ne  recevront  jamais. 

»  Revenons  à  la  première  salle.  Dans  cette  introduction 
du  poème,  M.  Schnorr  a  peint  le  poète  lui-même  et  le 
portrait  des  personnages  qui  jouent  le  principal  rôle  dans 
l'épopée.  Le  poète  est  représenté  sur  la  porte,  assis  et  écri- 
vant le  premier  vers  de  son  œuvre  ;  à  sa  g.iuclie  sont  deux 
vieillards  qui  signifient  la  Mœhreou  la  narration  fabuleuse. 
Aucun  mot  ne  peut  rendre  1,\  caducité  de  ces  deu\  tètes 
chauves;  le  Temps,  cette  image  classique  des  peintres  de 
la  mythologie,  n'est  qu'un  jeune  barbon  auprès  des  deux 
figures  sur  lesquelles  M.  Schnorr  a  exprimé  la  vieillesse  de 
l'éternité  elle-même.  A  droite,  la  Saga,  ou  la  chanson ,  est 
peinte  sous  les  traits  jeunes  et  inspirés  qui  conviennent  à  la 
muse  germaine.  Ainsi  le  poète  est  entouré  des  deux  sources 
où  son  imagination  a  puisé,  de  la  tradition  et  de  la  poésie. 

»  De  chaque  côté  de  la  porte,  dans  toute  l'élévation  du 
mur,  sont  tracés  les  deux  groupes  principaux  du  poème  : 
à  gauche,  le  roi  Gunther  et  Brunhild,  sa  femme,  dont  les 
passions  attirèrent  sur  sa  race  les  coups  de  la  fatalité;  à 
droite,  Siegfried,  l'Achille  germanique,  et  Criemliild  ,  son 
épouse,  dont  la  vengeance  rendit  aux  Niebelungen  d'ef- 
froyables représailles.  Oh!  que  le  Siegfried  est  adorable- 
ment  beau!  quelle  mélancolie  dans  son  courage!  quelle 
sombre  et  divine  fierté  dans  son  regard  levé  vers  le  ciel , 
où  il  semble  chercher  son  berceau  et  lire  le  terme  prochain 
de  sa  vie!  Voilà  bien  l'audace  inspirée  d'un  soldat  prédes- 
tiné à  connaître  la  gloire  et  la  mort  avant  le  temps  lixé  pour 
le  commun  des  hommes  ! 

n  A  gauche,  sur  le  mur  latéral,  sont  représentés  les  parents 
de  Siegfried,  Siegmund  et  Sigelinde,  et  la  reine  Ute  ,  mère 
de  Gunther,  accompagnée  de  ses  deux  jeunes  fils  Gernoj 
et  Giselher.  Jamais  on  n'a  peint  la  vieillesse  avec  ces  trait» 
augustes  et  cette  simple  majesté  qui  font  venir  des  larmes 
au  bord  des  paupières,  en  rappelant  les  temps  où  la  bonne 
foi  était  la  compagne  d'une  indomptable  énergie.  Vis  à-vis 
de  ces  beaux  vieillards ,  le  peintre  a  placé  le  furieux  Hagen  , 
l'agent  brutal  de  toutes  les  perfidies,  entre  Voiiier  le  mu- 
sicien, et  Dankward  le  maréchal,  qui  le  suivirent  dans  la 
migration  des  Niebelungen.  Le  quatrième  mur,  qui  est  en 
face  de  la  porte ,  est  percé  d'une  grande  fenêtre  ;  de  chaque 
côté  de  cette  fenêtre  sont  peints  les  héros  qui  dominent  dans 
la  dernière  partie  de  l'épopée,  comme  autour  de  la  porte  cciix 
qui  ouvrent  la  marche  de  l'action  :  ici  sont,  d'une  part, 
Dielrich  de  Berne  (Théodoric  de  Vérone)  et  maître  Hilde- 
brand;  de  l'autre,  le  roi  Ethel  (Attila)  et  son  fidèle  vassal 
Rudiger.  Dans  l'arc  qui  surmonte  la  fenêtre,  le  fier  Hagen 
s'élance  au-devant  des  nymphes  du  Danube  qui  lui  prédisent 
les  grandes  catastrophes  dont  la  fin  du  poème  est  remplie. 
Celte  composition  est  d'un  jet  hardi  et  vigoureux  que  je  ne 
saurais  rendre,  mais  dont  la  seule  pensée  me  fait  encore 
frissonner.  Au  plafond,  qui  est  en  forme  de  voûte,  quatre 
petits  tableaux  représentent  les  passages  les  plus  impor- 
tants du  poème  :  la  querelle  de  Cliriembild  et  de  Brunhild 
sur  la  préséance,  la  mort  de  Siegfried,  la  vengeance  de 
Chriemliild  et  les  lamentations  d'Ethel.  Ceux-ci  sont  d'un 
moindre  style;  mais  tout  ie  reste  offre  un  grand  aspect 
héroïque.  Le  dessin,  qui  est  nerveux,  et  la  couleur,  qui 
a  un  sombre  éclat,  en  font  des  morceaux  de  la  plus  haute 
distinction. 

»  La  seconde  salle  est  décorée  de  quatre  grandes  pages 
qui  représentent  les  faits  les  plus  importants  de  la  vie  de 
Siegfried  :  son  retour  de  la  guerre  contre  les  Saxons,  l'ar- 
rivée de  Brunhild  à  Worms,  le  mariage  de  Siegfried  et  de 
Chriemhild;  enfin,  la  révélation  du  secret  de  la  ceinture 
de  Brunhild ,  d'où  dérivent  la  haine  des  deux  reines  et  tous 
les  malheur»  qui  f«»nt  le  sujet  du  pofime.  Ces  compositions 


conservent  dans  leur  grandiose  un  air  de  simpliciié  qui 
charme;  mais  on  sent  que  la  main  qui  les  exéculaii  a 
manqué  de  bonheur  ou  de  constance  pour  persévérer  dans 
la  voie  qu'elle  s'était  ouverte.  Le  dessin  perd  sou  caractère 
sans  pouvoir  en  revêtir  un  nouveau,  ce  qui  fait  qu'il  est 
indécis,  et  n'évite  pourtant  pas  la  dureté.  La  couleur  send)le 
aussi  affecter  plus  d'éclat  et  de  limpidité;  mais  elle  arrive 
à  être  crue  et  blessante.  Le  croiriez-vous  ?  émule  tout-à- 
l'heure  des  sculpteurs  et  des  peintres  allemands  du  quin- 
zième siècle,  M.  Schnorr  semble  s'être  proposé  l'imitation 
de  Rubens  dans  certains  types  charnus  et  matériels,  dessi- 
nés sur  les  murs  de  cette  seconde  salle.  Comment  expliquer 
une  semblable  confusion?  » 

M.  Fortoul  caractérise  de  la  manière  suivante  les  pein- 
tures que  ÎSL  Schnorr  exécuta  à  Rome  en  1823,  dam  la 
villa  Massimi,  et  qui  ont  commencé  sa  réputation. 

«  Chargé  de  peindre  à  la  villa  Massimi  des  sujets  em- 
pruntés au  poème  de  VOrlando  furioso,  M.  Schnorr  passa 
outre  le  génie  d'Arioste  pour  arriver  à  la  vérité  même  du 
sujet  que  le  poète  avait  célébré.  Disciple  exubérant  de  la 
Renaissance,  messcr  Lodovico  a  mêlé  à  la  légende  cheva- 
leresque les  fables  mythologiques  de  l'antiquité,  les  re- 
flets de  la  fantaisie  orientale,  l'ironie  et  la  liberté  du 
génie  moderne  déjà  confiant  en  sa  force  propre.  Ce  jeu 
infini  d'un  des  esprits  les  plus  brillants  et  les  plus  com- 
plexes du  seizième  siècle  procure  un  enchantement  mer- 
vciileuif  dont  je  crois  goi'iler  aussi  bien  que  personne  le 
plaisir  et  le  sens;  mais  il  a  singulièrement  altéré  la  nature 
des  rudes  compagnons  de  Charlemagne  ,  dans  lesquels  la 
chevalerie  choisit  plus  tard  ses  modèles.  M.  Schnorr  se 
proposa  de  rendre  à  ces  preux  le  costume  et  la  vigueur  de 
l'ancien  temps.  Il  avait  en  quelque  sorte  dégagé ,  dans 
Tétude  des  anciens  peintres  allemands,  l'élément  chevale- 
resque de  l'élément  chrétien.  Plein  de  la  poésie  des  Sagas, 
du  Helden-Buch,  d^s  Niebelungen,  il  avait  recherché  et 
restauré  avec  bonheur  les  armures  et  les  vêtements  que 
portaient  les  héros  dont  il  retrouvait  l'âme  dans  ces  récits 
et  dans  ces  poèmes;  il  se  frayait  ainsi  une  voie  toute  pa- 
triotique et  (omc  nouvelle  dans  la  peinture  historique,  au 
milieu  des  tentatlvp»  que  faisaient  ses  amis  pour  relever  la 
peuUure  reiigieufifi.  Les  fresques  qu'il  exécuta  dans  ce  sys- 
tème à  la  villa  IVfaujoni,  frappèrent  tous  les  yeux  par  une  ori- 
ginalilélnattendue,  Leslialiens  n'avaient  pasencore  vu  l'Al- 
lemagne se  révéler  i|  eux  sous  des  traits  aussi  vifs  et  aussi 
particuliers,  jnnaginez  ,  un  beau  jour,  en  plein  midi ,  Gœtz 
de  Berliehing^n  |<n-même  entrant  à  Rome,  par  la  porte  du 
Peuple,  avec  son  palefroi  et  son  armure  tudesques  !  Renaud 
arrivant  au  milieu  du  campd'Agramante,  que  M.  Schnorr 
figura  dans  l'un  des  compartiments  de  sou  plafond,  pro- 
duisit un  effet  tout  semblable.  Charlemagne  courant  au 
secours  des  murs  de  Paris,  quoique  dessiné  avec  caractère, 
laissa  pourtant  percer  aux  yeux  des  connaisseurs  les  dé- 
fauts qu'ils  reprochent  aujourd'hui  à  M.  Schnorr,  de  traiter 
ses  sujets  d'une  manière  trop  épisodique  ,  et  de  ne  savoir 
entretenir  jusqu'à  la  fin  le  beau  feu  qu'il  met  dans  tous  ses 
commencements.  Néanmoins,  ces  peintures  exécutées  d'a- 
près l'Arioste  offrent  une  couleur  si  ferme,  un  dessin  si 
à  l'aise  dans  son  p;irti  pris,  un  cachet  en  tout  si  élevé, 
qu'elles  sont  encore  regardées  par  beaucoup  de  personnes 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  » 

Nous  terminerons  ces  citations  par  quelques  détails  bio- 
graphiques. 

«  Né  à  Leipsick  en  4794,  Jules  Schnorr  étudia  d'abord  sous 
son  père  qui  était  directeur  de  l'Académie  de  cette  ville. 
En  181 1,  il  partit  pour  aller  se  perfectionner  à  Vienne,  où 
son  frère  aîné  Louis  est  demeuré,  où  un  plus  jeune  frère 
est  mort  en  1819.  L'Autriche  alors  sentait  la  nécessité  d'en- 
tretenir l'éniulation  dans  ses  écoles,  d'éveiller  l'ardeur  des 
esprits,  d'offrir  des  récompenses  au  talent.  M.  J.  Schnorr 
ne  trouva  d'ab«ril  rien  à  Vienne  qui  ne  fût  la  confirmation 
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de  ses  pieiuièiTs  éludes.  Ayant  commencé  à  dessiner  dès 
l'à^c  de  sepl  ans,  il  avait  acquis  uue  fiiciiité  qui  le  rendait 
trt's  propre  aux  exercices  académiques;  aussi  se  livrait-il  de 
préférence  à  composer  des  sujets  antiques,  dans  lesquels  il 
portait  une  ^ràce  et  une  souplesse  qui  ne  sont  point  ordi- 
naires en  Allemagne,  'l'onl-à-conp  il  fut  atteint  par  les  idées 
nouvelles,  et  presque  en  un  instant,  dans  les  tableaux  his- 
toriques aussi  bien  que  dans  le  paysaRC  qu'il  cultivait  avec 
succès,  il  alTeota  les  formes  les  plus  sévères  du  uouNeau 
sl}le  qui  cunimenrait  à  se  répandre.  Les  relations  toutes 
|)articulières  qu'il  eut  avec  le  poëte  Zacliarias  Werner,  l'uQ 
des  héros  et  des  martyrs  de  cette  mystérieuse  époque  ,  le 
con fit  nièrentpni>sainment  dans  son  changement.  En  1817,11 
partit  pour  Home,  on  les  artistes  allemands  avaient  établi 
le  quartier-général  de  l'iusurreclion.  Il  travailla  cinq  ans 
aux  onze  compu<>itions  dont  il  orna  la  villa  Massimi,  d'après 
le  poème  d'Arioslc.  Ch.irgé,  en  ISij,  de  dessiner  les  car- 
tons des  Xiebelungcn  ,  il  vint  en  commencer  l'exécution  à 
Munich,  en  I82r,  avec  le  litre  de  professeur  à  l'Académie. 
Là,  les  enliaînements  de  la  jeunesse  ayant  eu  leur  cours, 
et  l'influence  de  AL  F.  Olivier  ayant  peu  à  peu  effacé  les 
derniers  effets  de  celle  de  Z.  Werner,  les  premiers  instincts 
de  l'enfance  reparurent  dans  l'âge  milr.  Dans  de  beaux  des- 
sins composés  d'après  la  Uible,  M.  J.  Schnorr  a  réuni  tout 
ce  que  sa  manière  romantique  avait  d'audace  imprévue, 
avec  ce  qu'a  de  noblesse  ,  de  naturel  et  de  science  sa  se- 
conde manière,  tendant  aux  perfections  d'un  nouveau  style 
classique.  Il  en  fuit  aujourd'hui  l'essai  dans  les  peintures  à 
l'encaustique  dout  il  orne  les  grandes  salles  de  réception  du 
palais,  et  qui  représenienl  les  trois  cycles  historiques  de 
Chnriemagne,  de  Frédéric  Barberousse,  et  de  Rodolphe  de 
Habsbourg. 

»  Déjà  célèbre  par  de  beaux  et  nombreux  ouvrages,  M.  J. 
Schnorr  a  encore  devant  lui  un  brillant  avenir.  Usant  avec 
une  habileté  extrême  de  toutes  les  ressources  pratiques  de 
l'art  et  de  ses  grandes  formes  historiques,  il  les  applique  à 
des  sujets  où  la  pensée  n'a  point  à  passer  sous  le  joug,  où 
un  vif  sentiment  des  gloires  et  des  antiquités  nationales 
suflit  à  l'inspiration.  Il  a  de  l'entraînement  et  do  la  fougue, 
une  exécution  souvent  fort  heureuse,  quelquefois  inégale  ; 
il  porte  dans  ses  compositions  une  ordonnance  de  lignes, 
une  harmonie  de  moiivemenîs  qu'on  ne  saurait  trop  louer, 
mais  auxquelles  la  signification  même  du  sujet  est  mainte 
fois  trop  étrangère.  Du  reste,  il  dessine  avec  facilité,  peint 
avec  chaleur,  et  dans  tous  ses  travaux  mêle  avec  réflexion 
la  ûerlé,  la  naïveté,  l'aisance.  » 


LES  LEÇONS  D  UNE  MERE. 
Poésie  de  M.  Doam  ,  Âoicricaio. 

Qu'est-ce  que  cela  ,  mère?  —  Mon  fils  ,  c'est  l'alouette. 
A  peine  le  matin  a  souri  sur  la  montagne  ,  elle  part  d'un 
élan  et  quitte  la  mousse  de  son  nid.  Elle  part,  et  la  goutte 
de  rosée  brille  encore  sur  sou  sein  ;  elle  part,  et  l'hymne  de 
joie  jaillit  déjà  de  sa  poitrine;  hymne  d'amour  qui  chante 
le  Créateur.  Toujours,  mon  fils,  que  les  chants  de  ta  mati- 
née soient  un  hymne  au  dieu  de  bonté. 

Qu'est-ce  (jue  cela,  mère?  —  Mon  fils,  c'est  h  colombe. 
Entends  tu  comme  sa  voix  est  tendre  ,  sourde  et  plain- 
tive comme  les  pleurs  du  veurage.  Elle  attend  le  retour 
du  bien-iiimé,  et  son  gémissement  est  continu  comme  le 
bruissement  de  l'onde  qui  s'écoule.  Toujours,  mon  fils, 
sois  comme  elle  ,  fidèle  à  tes  amitiés ,  constant  dans  ton 
amour. 

Qu'est-ce  que  cela,  mère?  —  Mon  fils,  c'est  l'aigle. 
Orgueilleux  et  joyeux  ,  il  monte  dans  le  ciel.  Sur  de  sa 
force,  l'enfant  des  mnntagne»  fend  la  nue  orageuse  et  brave 
ré<  lair  rougissant.  Son  aile  puissante  lutte  contre  le  vent, 
■OQ  œil  de  feu  fixe  le  soleil.  Il  va ,  il  va  toujours  ;  son  vol 


est  droit  et  rapide.  Toujours,  tonjoun,  mon  enfant,  puisse 
ta  vie  imiter  le  vol  de  l'aigle;  ra])ide  ,  hardie  ,  puissante  , 
infatigable. 


Le  caractère  est  la  forme  dislinctive  d'une  âme  d'avec 
une  autre,  sa  difF-rente  manière  d'être.  Les  hommes  sans 
caractère  sont  des  visages  sans  pbjsiouomie. 

Dlcl^s* 


PREDICATEURS  MORTS  EN  CHAIRE. 

Pierre  Du  Châtel  (Caslellanus),  lecteur  et  bibliothécaire 
de  François  I",  évêque  de  Tulle  en  15.^9,  de  Mâcon  en 
154-4,  et  d'Orléans  en  1551,  mourut  le  2  février  1.552  d'une 
attaque  d'apoplexie  ,  qui  le  frappa  au  milieu  d'un  sermon 
qu'il  prêchait  à  Màcon. 

Jacques-Augustin  Boursoul,  célèbre  prédicateur  breton, 
est  mort  à  Rennes  le  jour  de  Pâques,  A  avril  1774,  dans  la 
chaire  de  l'église  de  Toussaint» ,  où  il  pr'^chail  depuis  qua- 
rante-cinq ans.  Il  fut  frappé  au  momment  où  il  parlait  du 
bonheur  que  l'on  doit  éprouver  de  voir  Dieu  dans  le  ciel  face 
à  face  et  sans  voile. 

L'abbé  lirédart  est  mort  en  prêchant  à  Sainl-Omer,  ea 
4824. 

L'abbé  Papillon  est  également  mort  en  chaire  à  Londres, 
en  août  1824. 

L'abbé  Paris  ,  curé  de  la  principale  paroisse  du  Havre  , 
prêchant  sur  la  mort,  le  27  août  1826,  a  été  frappé  subite- 
ment d'un  coup  de  sang;  il  n'a  eu  que  le  temps  de  dire  : 
«  Je  me  trouve  mal,  mes  frères,  »  et  il  est  tombé  sans  vie 
sur  le  bord  de  la  chaire. 

L'abbé  Libert,  ancien  vicaire-général  de  Rouen  ,  étant  à 
Roubaix  (département  du  Nord),  et  faisant  en  chaire  une 
exhortation  aux  enfants  réunis  pour  leur  première  commu- 
nion, le  17  juin  1846,  est  lout-à-coup  tombé  mort  au  mi- 
lieu de  son  discours. 


DES  DIVERS  MODES  D'ECOULEMENT  DES  EAUX 
DAÎSS  LES  ÉDIFICES. 

GAKGOCILLES. 

Assurer  et  diriger  convenablement  l'écoulement  des  eaux 
pluviales  qui  tombent  sur  la  surface  des  édifices  est  une 
difficulté  dout  on  a  été  nécessairement  préoccupé  en  tout 
temps,  dans  tous  les  pays,  et  que  l'architecture  a  dû  ré- 
soudre selon  la  différence  des  procédés  appliqués  à  la  con- 
struction de  ces  édifices  et  celle  du  climat  sous  lequel  ils 
étaient  élevés. 

Les  grandes  lignes  horizontales  dt's  monuments  de  l'E- 
gypte, l'angle  obtus  du  fronton  grec,  celui  plus  fermé  des 
frontons  romains,  et  enfin  la  forme  aiguë  des  frontons  go- 
thiques ne  sont,  à  vrai  dire,  que  la  conséquence  de  l'obli- 
gation où  l'on  a  été  de  se  soumettre  aux  exigences  de  la 
température  de  ces  divers  pays. 

En  Egypte,  où  il  ne  pleut  pour  ainsi  dire  jamais,  on  n'a 
rien  dû  f.iire  dans  la  prévision  d'écouler  les  eaux  du  ciel  plus 
ou  moins  rapidement. 

En  Grèce,  où  le  ciel  déj  i  est  moins  constamment  pur, 
on  a  dû  ,  par  une  légère  inclinaison  ,  faciliter  l'écoulement 
des  eaux  pluviales;  et  l.i ,  comme  en  toute  chose  ,  le-.  Grecs 
se  sont  montrés  véritables  artistes  eu  sachant  faire  concou- 
rir à  la  décoration  de  leurs  monuments  ce  qui  leur  était 
impos-  par  la  nécessité.  Ces  chéneaux.  qui  formaient  le 
couronnement  des  corniches,  et  qui  appartenaient  en  même 
temps  à  la  couverture ,  soit  qu'ils  lussent  en  maibre,  eu 
métal  ou  ru  lene  culte,  furent  décorés  des  ornements  les 
plus  déliC4ts  et  des  peiuiuies  les  plus  sidulsanies  :  det  l*W« 
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de  lions  ou  d'animaux  chimériques,  placées  de  dislance  en 
dislance,  déversaiem  en  dehors  les  eaux  répandues  sur  la 
surface  du  comble. 

Ce  mode  d'écoulement  esi  celui  qui  fui  égalemenl  adoplé 
dans  les  temples  romains  ;  mais  dans  les  grandes  construc- 
lions  romaines,  telles  que  les  Thermes,  et  autres  du  môme 
genre,  où  les  surfaces  des  toitures  étaient  très  étendues,  on 
a  été  à  même  de  constater  que  les  eaux  réunies  en  certains 
points  étaient  conduites  sur  le  sol  ou  dans  des  égouts  sou- 
terrains par  des  tuyaux  de  descente.  Ces  tuyaux,  qui  étaient 
en  poterie,  se  trouvaient  quelquefois  engagés  dans  les  murs, 
mais  sanscesser  cepcndantde  rester  apparents  et  accessibles. 

Les  Romains,  d'ailleurs,  apportaient  toujours  la  plus 
grande  recherche  dans  toutes  les  précautions  que  nécessite 
la  conservation  des  monuments;  et  dans  les  théâtres,  les 
cirques  et  les  amphithéâtres  qui  étaient  découverts,  les 
eaux  de  la  pluie  qui  tombait  sur  les  gradins,  étaient  re- 
cueillies et  dirigées  par  une  quantité  innombrable  de  con- 
duits, de  telle  manière  que  leur  écoulement  se  faisait  on 
ne  peut  plus  facilement,  jusqu'au  niveau  du  sol,  comme 
on  l'a  remarqué  au  Colysée,  aux  arènes  de  Ninics,  etc. 


HScèo'-i 


(Gargouilles  de  la  cathédrale  de  Barcelone.  —  Fig.  i.) 

Le  mode  de  chéneau  continu,  j)ercé  de  distance  eu  dis- 
tance ,  qui  pouvait  convenir  aux  temples  grecs  cl  romains 
en  ce  que  ,  d'une  part,  ces  monuments  présentaient  une 
assez  petite  surface  à  l'eau  de  la  pluie,  et  que,  d'une  autre 
part,  ils  n'étaient  pas  très  élevés  au-dessus  du  sol  ;  ce  mode, 
très  naturel  et  très  simple,  il  est  vrai,  ne  pouvait  plus  ce- 
pendant être  applicable  à  ces  immenses  constructions  go- 
thiques élevées  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Occident,  où  les 
ravages  de  l'eau  et  de  la  neige  étaient  bien  autrement 
redoutables,  et  rendaient,  par  la  même  raison,  l'emploi 
de  tuyaux  de  descente  sujets  à  quelques  inconvénients. 
Ce  fut  alors  qu'on  imagina  ces  énormes  gouttières  de 
pierre  s'avançanl  en  saillie  à  l'extérieur  des  édifices,  et 
particulièrement  au  pourtour  des  églises,  de  manière  à  ce 
que  les  eaux  déversées  au  loin  ne  pussent  pas  être  chassées 
par  le  vent  sur  les  parois  des  murailles  et  des  fenêtres.  Le 
moyen  le  plus  ingénieux  employé  pour  conduire  les  eaux 
du  comble  central  aux  différentes  gouttières,  consistait  à 
établir  un  caniveau  sur  la  pente  même  des  arcs-boutants  , 
ainsi  que  les  anciens  en  avaient  les  premiers  donné  l'exem- 
ple à  la  basilique  de  Constantin,  à  Rome,  et  dont  on  voit 
une  des  applications  les  plus  heureuses  à  Notre  Dame  de 
Paris. 


Ces  gouilières,  ou  gargouilles  en  pierre,  étaient  sculptées 
dans  le  goût  du  monument  auquel  elles  appartenaient , 
avec  ou  sans  intention  allusive  ou  symbolique.  Celles  des 
églises  ne  différaient  en  rien  de  celles  des  constructions 
civiles ,  et  l'on  est  même  assez  étonné  de  voir  appliquées 


tJ.SuBOUfc-*^ 


(  Fig-  >•) 


à  des  édifices  religieux  des  représentations  plus  que  gro- 
tesques. Souvent  ces  gouttières  étaient  sculptées  en  forme 
d'animaux  de  toute  nature  dans  les  poses  les  plus  extraor- 
dinaires, quelquefois  groupés  ensemble,  La  plupart  de  ces 
animaux  étaient  entièrement  fantastiques,  et  parfois  on 
s'est  plu  à  inventer  les  monstres  les  plus  effroyables.  On 
représenta  aussi  des  flgures  humaines  dans  des  attitudes 
très  peu  naturelles,  ou  avec  des  physionomies  diaboliques. 
Enfin  on  serait  tenté  de  supposer  qu'on  a  eu  en  vue  de  ne 
placer  dans  de  telles  conditions  que  des  êtres  réprouvés  de 
Dieu  et  des  hommes,  envisageant  peut-être  la  situation 
dans  laquelle  ils  étaient  condamnés  à  se  maintenir  comme 
l'image  d'un  châtiment  corporel. 

Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  le  choix  des  sujets  qui 
devaient  décorer  ces  sortes  de  gargouilles  était  laissé  ,  le 
plus  ordinairement,  à  la  disposition  des  ouvriers. 
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(Fig-  3.) 

Quant  à  ce  mode  d'écoulement  d'eau ,  il  est ,  à  certains 
égards,  préférable  à  bien  d'autres .  mais  de  nos  jours  il 
présenterait  de  grands  inconvénients  et  ne  saurait  être 
adoplé  sans  nuire  beaucoup  à  la  circulation  établie  au 
pourtour  des  édifices.  Le  système  de  gouttières  saillantes 
a  continué  à  être  adopté  en  France  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV 
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LE  CRISTAL. 

(  Voy.,  sur  la  fabrique  de  cristaux  de  Mont-Cenii  ou  du  Creusol , 
1 834,  p.  a a8;  sur  la  fabricalioo  de  la  verroterie  à  Murano,  près 
de  Venise,  i836,  p.  iSg.) 

Les  matières  que  l'on  emploie  pour  la  fabrication  du  cris- 
tal sont  combinées  dans  la  proponlon  suirante  :  i  partie 
d'alcali  (sous-carbonate  de  potasse) ,  2  parties  d'oxide  de 
plomb  (minium),  5  parties  de  silice  ou  sable,  et  une  très  pe 
tite  quantité  d'oxides  de  manganèse  et  d'arsenic. 

En  France,  on  trouve,  dans  un  grand  nombre  de  lieux  , 
des  carrières  de  sable  pur  et  blanc;  les  principales  sont  dans 
les  environs  de  Paris  ,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ,  à  la 
butte  d'Aumoat  près  de  Senlis,  dans  les  environs  d'Epernay 
en  Champagne,  etc.  Mais,  quelle  que  soit  la  pureté  du  sable, 
on  a  soin  de  lui  faire  subir  un  lavage  pour  enlever  les  matiè- 
res étrangères  qui  ont  pu  s'y  mêler  dans  l'exlraciion  et  le 
transport. 

L'alcali  est  toujours  employé  à  l'état  de  sous-carbonate 


de  potasse  ,  que  l'on  tire  des  Etats-Unis  ,  du  Canada  ,  de 
Russie,  de  Toscane,  etc.,  et  que  l'on  puriOe  par  des  prépa- 
rations faciles. 

On  se  sert  d'oxide,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de 
dculoxide  de  plomb  (minium),  parce  que  c'est  un  fondant 
énergique  qui  donne  au  verre  plus  de  densité ,  plus  de 
brillant,  une  p»us  grande  blancheur,  et  le  rend  plus  ductile 
sous  la  main  de  l'ouvrier  qui  le  taille.  C'est  en  1784  seule- 
ment que  l'on  a  commencé  ,  en  France  ,  à  fabriquer,  à  la 
fonderie  royale  du  Creusot ,  du  cristal  à  base  de  plomb. 

Lorsque  les  matières  premières  sont  mêlées  dans  la  pro- 
portion convenable,  on  les  jette  dans  les  creusets  préparés 
à  cet  effet  dans  le  four.  Ces  creusets  ou  pots  ont  cnviroa 
trois  pieds  de  haut  sur  une  largeur  de  deux  à  trois  pieds  ;  ils 
sont  évasés  par  le  haut  et  un  peu  ovales.  En  France  et  en 
Allemagne,  où,  pour  la  fabrication  du  cristal,  on  n'emploie 
que  du  bois  pour  chauffer  les  fours.  Us  sont  découverts;  mais 
en  Angleterre,  où  l'on  ne  se  sert  que  de  charbon,  que  l'on 
commence,  il  est  vrai,  à  remplacer  par  le  coke,  les  crcuseU 


(Intérieur  d'une  fabrique  de  cristaux."; 


sont  couverts,  en  forme  de  cornue,  afin  que  la  composition 
qui  y  est  enfermée  ne  soit  pas  en  contact  avec  la  fumée  du 
charbon  qui  décompose  le  minium. 

Noire  gravure  représente  l'intérieur  de  la  halle  de  la 
verrerie  de  cristaux  de  M.  Pellat,  à  Londres,  dans  le  quar- 
tier de  Blackfriars ,  qui  est  la  fabrique  la  plus  récemment 
construite  et  la  plus  considérable  de  ce  genre  en  Angle- 
terre. Sa  description  nous  permettra  à  la  fois  d'indiquer  les 
perfectionnements  nouveaux,  et  de  donner  une  idée  exacte 
de  presque  toutes  les  verreries  de  cristal,  de  gobeletterie 
ou  de  verres  à  vitres. 

Que  l'on  imagine  un  édifice  de  quinze  à  dix-huit  mètres 
carrés ,  n'ayant  pour  plancher  que  le  sol  battu ,  ne  rece- 
vant la  lumière  que  par  le  haut  et  par  d'étroites  fenêtres, 
et  recouvert  par  un  toit  en  fonte  de  fer,  dont  le  sommet 
est  à  plus  de  quinze  mètres  du  sol.  Au  milieu  de  celte 
halle  sont  quatre  forts  piliers  de  quatre  mètres  de  hauteur, 
supportant  le»  quatre  coins  d'une  grande  cheminée  qui 


passe  par  le  milieu  du  toit  et  s'élève  à  une  hantenr  de  vingt- 
cinq  mètres.  Deux  fours  sont  à  deux  des  côtés  de  celte  che- 
minée, et  leur  fumée  s'y  rend  par  des  tuyaux  inclinés.  Cha- 
cun de  ces  fours  est  un  dôme  circulaire  de  cinq  mètres  de 
diamètre  et  d'élévation,  dans  l'intérieur  duquel  règne  un 
banc  sur  lequel  reposent  les  pots  ,  au  nombre  de  six  ,  huit 
ou  dix  ,  suivant  la  grandeur  des  fours.  Au  centre  est  une 
grille  en  fer  pour  le  combustible,  qui  est  introduit  par  deux 
portes  aux  côtés  opposés  du  four.  Cette  grille  correspond 
aux  caves  qui  s'étendent  sous  presque  toute  la  halle,  et  qui 
ont  pour  effet  principal  de  donner  un  fort  courant  d'air  qui 
active  la  combustion  du  bois  ou  du  coke  et  le  maintienne 
dans  l'étal  le  plus  violent.  Les  fours  sont  construits  en  bri- 
ques, et  leurs  points  de  contact  sont  soigneusement  reTêtus 
de  terre  glaise. 

Dans  les  fabriques  de  cristal  ou  de  gobeletterie,  la  matière 
réduite  en  fusion  par  l'action  du  feu  est  mise  en  oeuvre  par 
le  soufflage  et  par  le  moulage.  Il  est  probable  que  dans  les 
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premiers  irmps de  la  découverte  du  verre  la  première  pensée 
a  élé  de  couler  la  malière  liquide  dans  des  moules.  Par  une 
lieureuse  et  ingénieuse  idée ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  com- 
biner les  deux  procédés  du  soufllau;e  et  du  moulage  ,  et  de 
leur  faire  se  porter  un  mutuel  secours.  Mais  cette  idée  a  élé 
quelque  temps  sans  produire  les  heureux  effets  qu'elle  pro- 
menait ,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'un  nou- 
veau progrès  a  été  fait  dans  la  perfection  de  ces  deux 
procédés  réunis  ,  et  a  donné  à  cette  partie  de  la  verrerie 
une  grande  importance  commerciale.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  découverte  du  cristal,  on  l'employait  loui  uni, 
ou  taillé  d'une  manière  plus  on  moin^  riche ,  mais  toujours 
fort  coûteuse.  M.  d'Arligues,  qui  a  rendu  de  si  grands  ser- 
vices à  cette  branche  de  l'industrie  on  France,  pour  donner 
plus  d'extension  à  la  vente,  mit  dans  le  conmierce  des  go- 
belets, avec  une  moulure  autour  du  fond,  imitant  la  taille, 
qu'il  donna  au  même  prix  que  les  gobelets  unis  ;  il  livra  de 
la  même  manière  des  carafes  et  d'autres  pièces  d'un  grand 
usage.  Pour  produire  cette  moulure,  l'ouvrier,  après  avoir 
donné  nu  fond  de  la  i)iècc  la  forme  voulue,  la  faisait  réchauf- 
fer, puis,  posant  ce  fond  dans  le  moule,  il  soufflait  de  tontes 
ses  forces,  de  manière  à  chasser  le  verre  dans  les  cavités  du 
moule.  Mais  le  souffle  de  l'homme  n'était  pas  assez  puissant 
et  n'agissait  pas  assez  rapidement  pour  que  Vimpression  fut 
parfaite.  Kn  \8'23,  un  ouvrier  de  la  verrerie  de  Baccarat,  à 
laquelle  M.  d'Arligues  avait  donné  un  très  grand  dévelop- 
pement, imagina  d'employer  un  soufflet  pour  suppléera  l'ac- 
lion  des  poumons  :  à  cet  effet,  il  ajusta  un  piston  en  bois, 
garni  extérieurement  de  cuir,  et  percé  de  part  en  part  d'un 
trou  au  centre,  dans  un  cylindre  de  fer-blanc  fermé  à  l'une 
des  extrémités ,  et  ne  donnant  passage  à  l'autre  extrémité 
qu'à  la  canne,  long  tube  de  fer  creux  dont  l'ouvrier  se  sert 
pour  souffler  dans  le  verre.  L'orifice  de  la  canne,  s'appuyant 
contre  le  trou  du  piston,  et  pressant  ce  piston  vers  l'autre 
extrémité, force  l'air  renfermé  dans  le  cylindre  à  passer  dans 
la  canne  ,  et  à  agir  sur  le  cristal  placé  dans  le  moule  avec 
toute  la  force  du  bras  de  l'homme.  Cet  instrument,  extrê- 
mement simple,  et  si  important  par  les  résultats  industriels 
et  commerciaux  qu'il  a  produits,  s'est  trouvé  dès  son  inven- 
tion à  l'étal  de  perfection,  ou  du  moins  il  n'a  pas  élé  perfec- 
tionné depuis.  Son  auteur,  dont  le  nom  obscur  mérite  d'être 
conservé ,  Ismaêl  Robinet ,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées, ne  pensa  pas  à  prendre  un  brevet  d'invention.  I!  fut 
généreusement  récompensé  par  une  pension  que  lui  assu- 
rèrent MM.  Godard,  propriétaires  de  la  verrerie  de  Bacca- 
rat,  et  d'une  manière  plus  éclaïaiite  par  le  prix  Monthyou 
de  8  000  fr.,  que  lui  décerna  l'Académie  des  sciences. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  de  la  taille  que  l'on  donne 
aux  cristaux.  Ce  sont  les  Anghiis  qui,  ayant  découvert  la 
fabrication  du  cristal,  ont  perfectionné  la  taille,  et,  par  l'in- 
vention de  la  taille  à  facettes,  ont  donné  au  cristal  un  éclat 
auquel  le  verre  ne  pouvait  pas  atteindre,  et  qui  est  môme 
supérieur  à  celui  du  cristal  de  roche.  On  se  servait  autre- 
fois de  tours,  dont  le  moteur  n'était  qu'une  petite  roue  de 
chasse  mise  en  mouvement  par  le  pied  du  tailleur.  Les  An- 
glais, dont  toutes  les  pensées  sont  tournées  vers  les  moyens 
de  produire  au  plus  bas  prix  possible,  ont  inlroduil  l'usage 
d'un  moleur  général  imprimant  la  rotation  à  toutes  les 
meules  des  tailleurs;  ce  qui  a  amené  nécessairement  de  lé- 
conomie  ,  et  surtout  plus  de  poli  et  de  régularité  dans  les 
tailles.  On  a  adopté  déjà  depuis  plusieurs  années  en  France 
les  tailleries  mécaniques  de  nos  voisins,  et  nos  cristaux,  qui 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  de  l'éclat  et  de  la  beauté  des 
tailles  des  cristaux  anglais  ,  ont  à  présent  sur  eux  ,  grâce  à 
l'invention  de  rinstrument  de  Uobincl,  l'avantage  d'être  à 
un  plus  bas  prix;  car  on  est  parvenu  à  combiner  la  taille  avec 
la  moulure,  et  nos  fabricants  peuvent  livrer  aux  consomnia- 
leurs  dts  cristaux  très  beaux  ,  taillés  et  moulés,  à  un  prix 
considérablement  inférieur  à  celui  des  cristaux  seulement 
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Nous  devons  dire  aussi  (juclques  mots  des  cristaux  co- 
loriés. Les  anciens  ont  connu  l'art  de  colorier  le  verre,  et 
ils  y  ont  mieux  réussi  qu'à  faire  du  verre  iiarfailement 
blanc.  Cet  art  se  conserva  soigneusement  dans  le  moyeu 
âge,  et  y  fut  fort  perfectionné  ;  car  ce  n'est  que  depuis  bien 
peu  d'années  que  les  verres  coloriés  de  la  verrerie  royale  de 
Bavière  el  de  la  verrerie  de  Choisy  le-Koi  peuvent  soute- 
nir la  comparaison  avec  les  vitraux  des  cathédrales  gothi- 
ques. Lorsque  les  verres  alleniands  eurent  perdu  de  leur 
importance  commerciale  à  cause  de  la  supériorité  des  cris- 
taux de  F^rance  el  d'Angleterre,  ils  se  livrèrent  à  cette 
branche  de  la  verrerie  el  jusqu'à  c<'S  dernières  années  ils 
sont  restés  en  possession  exclusive  de  la  fabrication  de  ces 
cristaux  ou  piutôl  verres  coloriés,  qui  faisaient  l'admir^tlion 
des  voyageurs  au-delà  du  Hhin.  Comme  l'entrée  des  verres 
et  cristaux  étrangers  est  prohibée  en  France,  la  rareté  de 
ces  verres  coloriés  augmentait  l'admiration  qu'ils  faisaient 
éprouver.  Aujourd'hui  les  cristaux  coloriés  de  nos  fabriques 
rivalisent  avec  les  verres  des  fabriques  allemandes,  el  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu'ils  leur  sont  supérieurs.  l\lal- 
heureusemenl  le  public  n'est  pas  de  cet  avis,  et  il  n'admire 
plus  autant  les  verres  coloriés  depuis  qu'il  peut  s'en  pro- 
curer. 

L'exportation  des  cristaux  est  devenue  une  branche  fort 
importante  du  commerce  français.  En  1833,  elle  s'était  éle- 
vée à  1  400000  fr.,  et  elle  a  considérablement  augmenté 
depuis.  La  variété,  la  perfection  des  moulures,  le  fini  el  le 
bon  marché  dps  tailles,  ont  beaucoup  contribué  à  l'extension 
de  nos  exportations.  11  n'est  presque  aucune  partie  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  où  nos  cristaux  n'aient  trouvé  de  fa- 
ciles et  constants  débouchés  ;  mais  c'est  au  Brésil,  à  la  Nou- 
velle-Orléans et  au  Mexique  que  nos  exportations  sont  les 
plus  considérables. 


La  nature,  qui  ne  nous  a  donné  qu'un  seul  organe  pour 
la  parole,  nous  en  a  donné  deux  pour  l'ouïe,  afin  de  nous 
apprendre  qu'il  faut  plus  écouter  que  parler. 

Nabi-Effendi,  poète  turc. 


LE  SERF. 

NOUVELLE. 
(Fin.  —  Voy.  p.  a  S  2,  3o2,  3o6,  3 14,  3aa,  33o,  338.) 


Le  soleil  commençait  à  baisser  à  l'horizon  el  ses  dernières 
lueurs  élincelaient  joyeusement  sur  la  forêt  de  Vaujour; 
mais  l'on  n'entendait  dans  la  campagne  aucun  des  bruits  qui 
ordinairement  l'animent  à  cette  heure  :  point  de  cri  d'appel , 
aucun  mugissement  de  troupeaux,  nul  son  de  cloche  aver- 
tissant de  prier  avant  la  fin  du  jour!  Les  champs  étaient  dé- 
serts, les  maisons  fermées  et  mueliesî  On  eût  dit  que  quel- 
que grand  désastre  pesail  sur  la  contrée  entière. 

Or,  ce  désastre,  c'était  la  guerre!  et  la  plus  affreuse  de 
toutes;  une  guerre  où  les  ennemis  parlent  la  même  langue 
et  se  sont  embrassés  la  veille;  une  guerre  entre  voisins! 

La  vente  faite  par  le  comte  Raoul  au  duc  de  Vaujour 
n'avait  point  tardé  à  amener  des  querelles  entre  les  deux 
seigneurs.  Chacun  d'eux  se  plaignail  de  la  mauvaise  foi  de 
l'autre;  des  explications  on  passa  aux  injures  el  des  injures 
aux  armes. 

Le  duc  fut  le  premier  à  faire  sa  déclaration  de  guerre;  il 
entra  sur  le  territoire  de  sou  voisin,  détruisit  les  moissons, 
brûla  les  villages  et  tua  le  plus  qu'il  put  de  ses  gens. 

Le  comte  Kaonl,  voulant  user  de  représailles,  convoqua 
ses  vassaux;  el  Jehan  qui  venait  de  perdie  son  père  se  ren- 
dit eu  armes  aii  lieu  indiqué. 

Le  cotute  paftagca  ses  hoaitues  en  plusieurs  troupes  ^'li 
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plaça  sons  le  commandement  d'homme»  d'arme»  aiixqnels 
il  avail  donni*  ses  insiriiriions  scrrèle».  Le  j<Minc  m.ircli.ind 
fit  p.inle  de  la  plim  iinmhicu^e  de  vos  liriiip<>s,  et  an  mo- 
incnl  où  nous  reprenons  noire  n'cit,  il  se  diiigeail  avec  elle 
vers  Cia  irai. 

Les  vassaux  de  mnssire  Raoul  marrliaient  en  di'sordrc, 
jetant  de  tous  crilds  des  regards  inqniols  comme  s'ils  eussent 
craint  quelque  emi)ilclie,  et  se  demandant  loiil  has  quel  •'■tait 
le  l)ul  de  leur  expédilion.  Jclnm,  qui  marchait  derrière,  fut 
loul-à-coup  accost»'  par  nn  pCclienrdc  l'i^lang  de  lUlh',  qui, 
en  qualité  de  vassal  el  fermier  du  comte,  avait  aussi  clé  forcé 
de  marcher. 

—  Eli  bien,  demanda-l-il  à  voix  basse,  sais-tu  ce  qu'on 
veut  faire  de  nous? 

—  Kien  de  bon,  sans  doute,  répondit  Jehan. 

—  J'ai  idée  que  nous  pourrions  bien  traiter  Clairai  comme 
le  sire  de  Vaujour  a  traité  nos  villages. 

—  Qu'y  gagnerons-nous,  sinon  de  ruiner  des  parents  et 
des  amis?  observa  Jehan. 

—  C'est  la  vérité,  girçon,  reprit  le  pécheur:  mais  qu'y 
faire?  Le  vassal  est  obligé  de  prendre  les  armes  quand  lo 
seigneur  l'ordonne. 

—  Oui,  dit  Jehan,  et  s'il  refuse  on  le  condamne  comme 
lâche  et  félon,  car  il  n'est  point  maître  de  sa  haine;  sur  un 
signe,  sur  un  mot ,  son  voisin  d'hier  doit  devenir  son  en- 
nemi; et  cela  sans  qu'il  sache  pourquoi!  Il  faut  qu'il  épouse 
toutes  les  colères  de  son  maître,  qu'il  frappe  où  celui-ci  or- 
donne de  frapper! 

—  lleureusement  que  je  n'ai  personne  de  ma  famille  sinr 
le  domaine  de  Vaujour,  observa  le  pécheur. 

—  Ni  moi,  je  resi)ère,  dit  Jehan. 

—  Mais,  j'y  pense,  la  cousine  Catherine?... 

—  Elle  est  au  service  de  la  fdie  du  duc  et  habite  le  châ- 
teau même  où  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

—  Tu  te  trompes,  Jehan,  dit  une  voix. 

Le  jeune  homme  se  détourna  vivement  et  aperçut  maître 
Moreau. 

—  Catherine  n'est  plus  au  château,  continua  l'intendant. 

—  Comment  savez-vous?.,.  s'écria  Jehan. 

—  Par  les  espions  qui  ont  parcouru  le  domaine  de  Vau- 
jour. Elle  a  rejoint  sa  mère  qui  était  malade. 

—  Au  vivier,  s'écria  Jehan  ;  ah  !  j'y  cours. 

—  C'est  inutile. 

—  Comment? 

—  La  troupe  commandée  par  Pierre  y  est  déjà  avec  ordre 
de  tout  brûler. 

—  Se  peut-il? 

—  Et  tu  arriverais  trop  lard  ;  regarde  ! 

Jehan  leva  la  tête;  des  flammes  illuminaient  eiïeclive- 
ment  l'horizon  du  côté  du  vivier. 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri  el  s'élança  à  travers  le 
fourré,  se  dirigeant  en  courant  vers  l'incendie. 

Bientôt  il  distingua  les  cabanes  en  feu,  il  crut  entendre 
un  cri!...  Faisant  un  dernier  effort,  il  franchit  rapidement 
l'espace  qui  lui  restait  à  parcourir  et  arriva  à  la  porte  de  sa 
cousine. 

La  flamme  commençait  à  peine  à  serpenter  le  long  du  toil 
de  chaume,  Jehan  éperdu  se  précipita  dans  la  cabane  ;  mais 
en  y  entrant,  son  pied  glissa  dans  le  sang  et  alla  heurter  un 
cadavre  étendu  à  terre. 

C'était  celui  de  Catherine  ! 

Un  mois  après  Jehan  prenait  l'habit  de  novice  chez  les 
Franciscains  de  Tours. 

Le  jour  où  il  descendit  au  préau  pour  la  première  fois,  un 
moine  vint  à  lui  et  lui  demanda  s'il  le  reconnaissait  :  c'était 
celui  qui,  simple  novice,  dix  ans  auparavant,  lui  avait  con- 
seillé d'entrer  au  couvent.  En  remarquant  la  p.ileur  de  ce 
front  triste  et  ravagé,  le  jeune  religieux  secoua  la  tête. 

—  Ilélas!  je  le  vois,  dil-il,  vous  av«z  fait  uue  rude  exp4- 
ritnce  de  la  vie. 


—  Et  après  de  longues  épreuves  j'ai  reconnu,  comme 
vous  le  di«iiez,  qtie  c'était  ici  seulement  le  port,  ajouta  Je- 
han. Partout  ailkiir»  le  servage  vous  laiMc  quelque  bout  de 
sa  chaîne  h  traîner;  ici  seulement  est  la  délivrance;  ici  l'on 
retrouve  la  digniu'  de  l'homme.  Ah!  naguère  je  ne  voyais 
dans  vos  couvents  que  des  maisons  de  prière»;  mais  main- 
tenant je  sais  que  ce  sont  aussi  des  hospices  pour  les  cœurs 
affligés.  Au  milieu  de  cette  société  barbare  enenre,  basée 
sur  les  droits  du  plus  fort,  les  monastères  sont  rfimmc  ces 
hautes  montagnes,  où  se  réfugient  les  vaincus  pour  échap- 
per à  la  servitude.  Quand  l'égoïsme  et  la  violence  abrutis- 
sent la  foule,  ici  se  conserve  le  saint  héritage  de  la  science, 
de  la  justice,  de  la  liberté! 

—  Et  vous  pouvez  ajouter,  mon  frère,  que  cet  héritage 
se  répandra  d'ici  sur  toute  la  terre,  ajouta  le  moine.  Oui, 
un  jour  viendra,  où  la  fraternité  que  nous  prêchons  de- 
\iendra  la  loi  générale;  où  les  sociétés  des  homme»  ne  se- 
ront que  de  grandes  communautés  dans  lesquelles  tous  se- 
ront égaux,  et  où  les  chef»  librement  élus  pourront  seuls 
commander.  C'est  à  cette  grande  œuvre  que  nous  devons 
consai  rer  nos  elTorts  et  nos  prières. 

—  Ilélas!  dit  Jehan,  s'il  en  est  ainsi,  que  ne  sommes- 
nous  venus  sur  cette  terre  quelques  siècles  plus  tard  ;  pour- 
quoi devons-nous  b3tir  avec  une  sueur  de  sang  rédilice  où 
d'autres  seront  à  couvert? 

—  Et  savez-vous,  mon  frère,  ce  qu'ont  sonfl^erl  ceux  qui 
ont  préparé  le  nôtre,  reprit  vivement  le  moine?  Croyez- 
vous  qu'ils  n'aient  point  été  plus  cruellement  éprouvés  que 
nous,  les  premiers  chrétiens  qui  proclamèrent  la  liberté  des 
hommes  et  leur  égalité  devant  Dieu?  Combien  sont  morts 
déchirés  par  les  bêtes  ou  par  les  verges  du  bourreau,  avant 
que  l'esclave  antique  soit  devenu  un  serf  de  nos  temps! 
N'arcusez  point  la  Providence;  mais  admirez  au  contraire 
comme  elle  a  donné  à  chaque  génération  sa  lâche  et  à  cha- 
que temps  son  progrès.  L'esclave  n'avait  autrefois  de  re- 
fuge que  dans  la  tombe;  aujourd'hui  le  serf  trouve  parmi 
nous  une  retraite.  Ah!  ne  nous  plaignons  pas,  frère;  mais 
songeons  seulement  à  hâter  la  régénération  du  monde. 

—  Et  comment  cela?  demanda  Jehan. 

—  En  prêchant  l'affranchissement  de  toutes  nos  forces, 
répondit  le  moine;  en  faisant  comprendre  aux  puissants, 
près  de  paraître  devant  Pieu,  que  ce  Dieu  ne  connaît  ni  sei- 
gneurs ni  manants;  en  faisant  enfin  disparaître  partout  la 
possession  de  l'homme  par  l'homme ,  dernier  héritage  d'un 
paganisme  inique  et  brutal. 

—  Ali  !  que  Dieu  vous  entende,  s'écria  Jehan,  el  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  travailler  à  une  telle  œuvre  ! 

—  Vous  le  pouvez,  répliqua  le  raoine  ;  car  vous  avec  re 
vêtu  la  livrée  des  travailleurs. 

—  El  vous  espérez  la  réussite,  mon  frère? 

—  Je  compte  sur  la  parole  du  Christ,  dit  le  moine,  et  ]« 
Christ  a  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  st- 
ront  consolés. 


LE  GRAND  THOMAS. 


Une  chanson  qui  était  à  la  mode  au  siècle  dernier,  vers 
<7,')5,  nous  apprend  que  le  docteur  Thomas  s'était  établi, 
en  1719,  peut-être  même  dès  I7H  ,  vis-à-vis  la  statue  de 
Henri  IV,  qu'on  nommait  alors  le  Cheval  de  bronae.  Il  avait 
été  précédemment  chirurgien  dans  le  régiment  de»  gardes 
françaises,  puis  garçon  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  Vêtu 
l'hiver  comme  l'été,  il  se  tenait  sur  un  char  construit  dan» 
une  forme  extraordinaire,  recouvert  d'une  espèce  de  toiture, 
entouré  de  barrières  A  hauteur  d'appui,  el  porté  sur  quatre 
petites  roues.  C'est  là  qu'il  offrait  aux  passants  son  élixir, 
décoré  du  nom  pompeux  d'esprit  solairo. 

Il  y  ilebllint  pour  cinq  sous 
lA  méitoin*  UDiverieUe. 
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Et  par  une  secrète  cause , 

Qu'il  connoissoit  dans  tous  les  maux , 

Il  ordonnoit  la  mcme  dose 

Pour  les  hommes  et  les  chevaux. 

Il  paraît ,  du  reste ,  que  si  le  grand  Thomas  inspirait  gé- 
néralement de  la  confiance ,  il  était ,  quant  à  lui ,  particu- 
lièrement méfiant ,  craintif,  apprêtant  ses  repas  et  se  ser- 
vant constamment  lui-môme.  Il  était  petit,  mais  replet  et 
sobre;  il  était  très  habile  à  arracher  les  dents;  c'est  du 
moins  ce  qu'affirme  la  chanson  déjà  citée  * 

Sa  main  surpassoit  son  conseil, 
J'en  atteste  l'expérience 
Et  le  litre  de  Sans-Pareil 
Que  sut  lui  mériter  sa  science. 
Dentistes,  honorez  son  talent, 
Rendez  hommage  à  sa  mémoire. 
Il  arrachoit  une  mâchoire 
Plus  vile  que  vous  une  dent. 

Aussi  avait-il  auprès  de  lui,  à  ce  qu'on  rapporte,  un  homme 
avec  un  drapeau  portant  cette  encourageante  inscription  : 
Dentem  sinon  maxillam.  La  dent  était-elle  arrachée  ,  le 
grand  Thomas  envoyait  le  patient  se  rincer  la  bouche  avec 
de  l'eau-de-vie  à  la  boutique  d'une  femme,  madame  Ro- 


gomme, qui  se  tenait  auprès  de  lui.  «  Allez,  disait-Il,  allez 
boire  un  peu  de  rogomme  ;  «  c'est  ainsi  qu'il  appelait  l'eau- 
de-vie  ,  du  nom  môme  de  cette  femme ,  et  ce  nom  de  ro- 
gomme s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans  le  langage 
vulgaire,  avec  l'acception  qu'il  lui  a  donnée. 

L'année  1729  fut  l'époque  où  le  grand  Thomas  brilla  de 
tout  son  éclat.  Le  4  septembre ,  au  moment  où  la  nouvelle 
se  répandit  que  la  reine  était  accouchée  d'un  fils  à  cinq 
heures  du  matin,  il  fit  conduire  son  char  sur  le  Pont-Neuf , 
monta  dessus  et  ordonna  à  son  valet  de  battre  la  caisse. 
Lorsque  le  peuple  se  fut  rassemblé  ,  il  annonça  dans  un 
éloquent  discours  qu'en  réjouissance  de  la  naissance  du 
Dauphin  il  arracherait  pendant  quinze  jours  les  dents,  et 
donnerait  ses  remèdes  gratis.  Un  homme  si  généreux  et  si 
patriotique  pouvait-il  ne  pas  plaire  à  la  multitude  !  Ce  ne 
fut  pas  tout  :  après  avoir  fait  sa  cour  au  peuple,  le  grand 
Thomas  alla  en  cérémonie  complimenter  le  roi  et  la  reine. 
Au-dessous  d'une  gravure  qui  représente  notre  opérateur 
se  rendant  à  Versailles,  on  lit  quelques  hgnesde  texte  qui 
donnent  une  idée  de  la  magnificence  de  ce  singulier  per- 
sonnage. Nous  les  croyons  assez  intéressantes  pour  être 
rapportées  textuellement  :  «  Le  superbe  cheval  qui  avoit 
»  l'honneur  de  porter  l'incomparable  Thomas  étoit  orné 
»  d'une  prodigieuse  quantité  de  dents  enfilées  les  unes  avec 
»  les  autres.  Un  valet  avoit  soin  de  le  traîner  par  la  bride , 
»  de  peur  que  la  joie  et  les  acclamations  du  peuple  ne  le  fissent 


(L«  grand  Thomas  sur  le  Pont-Neuf.  —  D'après  une  ancienne  estampe.) 


»  sortir  du  sérieux  qui  convient  à  une  pareille  cérémonie. 
)>  Les  ajustemens  du  grand  Thomas  étoient  nouveaux  et 
»  extraordinaires.  Son  bonnet  d'argent  massif  et  d'un  tra- 
))  vail  achevé ,  avoit  à  son  sommet  un  globe  surmonté  d'un 
»  coq  chantant.  Le  bas  de  ce  couvre-chef  étoit  terminé  par 
»  un  retroucy  au  milieu  duquel  on  voyoit  les  armes  de  France 
»  et  de  Navarre,  et  sur  le  côté  gauche  un  soleil  et  ces  mots  : 
»  Nec  pluribus  impar.  Son  habit  d'écarlate  fait  à  la  turc 
»  étoit  garni  de  dents,  de  mâchoireset  pierreries  du  Temple  ; 
»  de  plus,  il  avoit  un  plastron  d'argent  qui  représentoit  un 
«soleil,  mais  si  lumineux  que  l'on  ne  pouvoit  le  regarder 
»  que  de  côté.  Son  sabre  étoit  long  de  6  pieds.  Sa  suite  étoit 
»  composée  d'un  tambour,  d'un  trompette  et  d'un  poite- 
«  drapeau  qui  marchoient  devant  lui  ;  à  ses  côtés ,  il  avoit 
»  un  tisanier  et  un  pâtissier ,  etc.  » 


Voilà  tout  ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  des  faits  et 
gestes  du  grand  Thomas.  Sans  les  deux  estampes  qui  ont 
paru  au  moment  de  sa  vogue ,  et  dont  nous  avons  ici  re- 
produit un  détail ,  le  nom  de  ce  grand  charlatan  serait 
peut-être  maintenant  inconnu,  malgré  tous  ses  titres  à  la 
gloire.  Un  d'entre  eux,  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  d'avoir 
mérité  le  surnom  de  Médecin  des  pauvres,  auxquels  il  ne 
demandait  aucun  salaire.  Ce  titre  est  assurément  plus 
grand  que  tous  les  autres. 


BCREAnx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustius. 

Imprimerie  de  BonBOGOiri  rr  Martiwet,  rue  Jacol) ,  3o. 
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CASIN  DE  RAPHAËL, 

Vlii.S  DE  LA  ViLLA  BOilCiflLSE,  A  HOME. 


(  Ciisia  de  Raphaël ,  près  de 
;  .   .   .   .   Non ,  tu  ne  conoais  pas  encor 
Ce  sentiment  d'ixresse  et  de  mélaDcolie 
Qu'inspire  à  son  déclin  un  soleil  d'Italie, 

Gasimir  Uelaticke. 

Ces  vers  me  revenaient  à  l'esprit ,  et  je  les  redisais  à 
un  ami  en  côtoyant  le  Tibre,  au  moment  où  les  derniers 
rayons  du  soleil  s'échappaient  à  travers  les  cyprès  dont  la 
silhouette  noire  et  aiguë  se  découpe  sur  la  crête  du  monte 
ilario.  C""*,  arrivé  le  jour  m^me  à  Rome,  ne  parut  pas 
comprendre  celle  exclamation  soudaine  ,  et  je  n'essayai 
même  pas  de  lui  faire  partager  mon  extase.  Patience,  lui 
dis-je  seulement,  tu  y  viendras  à  ton  tour.  Puis  nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  ville;  aussi  bien  celte  promenade,  quoi- 
qu'elle ait  conservé  le  nom  du  Poussin  qui  l'affeclionnait 
particulièrement,  me  paraissait  peu  du  goût  du  cher  Pa- 
risien. 

Quelques  instants  après  ,  nous  rentrions  dans  Rome  au 
bruit  de  toutes  les  cloches  qui  sonnaient  VAve  Maria.  Cha- 
cun regagnait  son  logis;  le  silence  avait  succédé  au  mou- 
Tement  de  la  foule  et  dea  équipages  nombreux  qui  un  in- 
stant auparavant  remplissaient  le  Corso;  parmi  les  habitants 
qui  passaient  près  de  nous,  les  uns  se  signaient,  les  autres  se 
découvraient;  tous  les  Romains  semblaient  sous  l'influence 
d'une  mystérieuse  émotion.  —  Mais  ces  cloclies ont  donc  an- 
noncé un  événement  funeste  ou  la  mort  de  quelque  peryon- 
nage  illustre?  me  dit  C***,  qui  avait  peine  à  s'expliquer  ce 
qu'il  voyait.  —  Non,  mon  ami,  lui  répondis-je  ;  ces  cloches 
ont  bien  sonné  effectivement  pour  un  deuil,  mais  c'est  pour 
le  deuil  de  la  nature  :  elles  viennent  d'anuoucer  la  Gn  du 
jour  et  l'approche  de  la  nuit.  A  Paris  ,  où  les  jours  et  les 
nuits  n'ont  ni  commencement  ni  fin,  cette  heure  solennelle 
ToMi  IX.  — NoTEMBRt  1841. 


la  TJlia  Bort^bese ,  à  Rouie.  ] 

est  inconnue.  Ici  il  n'en  est  pas  de  même  ;  et  il  Ton  n'y  met 
pas  le  temps  mieux  à  profit  qu'ailleurs ,  au  moins  le  me- 
sure-t-on  en  apparence  avec  une  certaine  piété  :  le  soleil  en 
règle  l'emploi  et  l'heure  à  laquelle  sa  lumière  disparaît  est 
consacrée  par  la  prière...  Mon  ami  trouva  sans  doute  ces 
r'Ilexions  un  peu  étranges  ;  il  me  quitta  en  disant  :  —  Quel 
triste  pays!  si  je  ne  devais  demain  aller  voir  les  fresques  de- 
Rapliaêl ,  je  crois  que  je  partirais  ce  s">ir  même  pour  Naples. 

Le  lendemain  j'abdiquai  mes  fouclious  de  cicérone,  et  je 
laissai  C***  aux  soins  d'un  peintre  distingué  qui  devait  le 
conduire  au  Vatican. 

Le  soir  je  le  retrouvai  dans  le  salon  français  de  l'Acadé- 
mie, et  j'eus  le  bonheur  de  voir  quel  heureux  effet  avaient 
produit  sur  lui  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Léon  X.  Les 
jours  suivants  il  visita  le  Forum,  les  églises;  il  n'étaii  plus 
si  pressé  de  fuir  à  Naples.  Peu  de  temps  après,  nous  fîmes 
une  excursion  à  Tivoli,  où  nous  arrivâmes  quelques  instants 
avant  VAve  Maria.  Nous  avions  quitté  uolre  caretella  au 
tombeau  de  Flautia,  et  nous  gravissions,  en  société  de  deux 
autres  excellents  amis,  les  coteaux  couverts  d'ombrages  qui 
enveloppent  l'ancien  Tibur,  lorsqu'un  spectacle  imposaut 
s'offrit  à  nos  regards.  Nous  avions  devant  nous  une  forêt 
d'oliviers  aux  troncs  noueux  ,  au  feuillage  argentin  ;  plus 
bas  ,  à  nos  pieds  ,  la  campagne  de  Rome,  immense,  dé- 
serte, silencieuse;  à  l'horizon,  le  dôme  de  Saint-Pierre,  ce 
temple  géant  de  la  ville  élcrneile  ;  et  tout  cet  admirable  ta- 
bleau était  coloré  par  les  rayons  horizontaux  d'uu  soleil  de 
mai  qui  prêtaient  au  dôme  lointain  les  couleurs  de  l'amé- 
thyste et  aux  ruines  dorées  de  la  plaine  des  ombres  bleues 
et  traînantes  sur  un  sol  de  feu  ;  et  rien  ne  troublait  la  ma- 
jesté de  ce  paysage  sublime  ;  pas  un  mouvement ,  pas  un 
bruit ,  si  ce  n'est  le  lintenienl  d'une  cloche  qui  nous  rappe- 
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lait  qu'une  Tille  était  là,  prè»  de  nous,  cachée  dans  la  ver- 
dure. 

Nous  nous  étions  arrêtés ,  saisis  d'admiration.  L'im- 
pression qui  nous  dominait  semblait  nous  imposer  un  reli- 
gieux silence;  C***  le  rompit  bientôt  eu  s'écriant,  comme 
uialgié  lui,  d'une  voix  vibrante  :  — Mon  Dieu!  que  cela 
est  beau!...  Sa  conversion  était  opérée;  le  Parisien  était 
désormais  acquis  à  l'Ilalie,  Sans  parler,  je  lui  serrai  la 
main,  et  il  me  sembla  que  dès  ce.  moment  notre  amitié  était 
devenue  plus  éiroile.  0  vous  qui  visilez  le  cher  Tibur  d'Ho- 
race et  de  Mécène ,  ne  manquez  pas  de  vous  y  trouver  à 
l'heure  où  les  rayons  attiédis  du  soleil  s'éteignent  par  de- 
grés sur  Rome  et  sa  campagne:  vous  concevrez  alorsla  puis- 
sance des  souvenirs  que  laissent  dans  l'.lme  de  telles  émo- 
tions ;  et  les  grands  souvenirs  ne  sont-ils  pas  les  plus  silrs 
liens  des  cœurs? 

L'automne  suivant,  j'éiais  avec  C*"^*  sur  le  cratère  du 
Vésuve,  au  moment  même  où  le  disque  du  soleil  prêt  à  dis- 
paraître se  réfléchissait  dans  la  mer  comme  dans  un  miroir 
de  vermeil. 

Un  an  plus  tard,  du  sommet  de  l'Etna,  le  spectacle  gran- 
dissait encore,  et  nous  avions  pu  celle  fois  admirer  l'aurore 
d'une  magnilique  journée  de  juin,  et  contempler  l'Ile  verte 
baignant  dans  des  flots  d'or  ses  séduisants  rivages.  Cha- 
que fois  c'était  une  nouvelle  extase,  et  l'enlhousiasmc  de 
C*'^'*  croissait  toujours. 

L'hiver,  nous  étions  de  retour  à  Rome,  et,  selon  l'usage 
romain,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  nous  commencions  tou- 
jours nos  promenades  à  la  vingt-troisième  heure  (une  heure 
avant  la  fin  du  jour).  Nous  choisissions  de  iiréférence  les 
endroits  peu  fréquentés,  ceux  surtout  où  le  coucher  du  so- 
leil devait  élre  le  plus  beau.  Un  jour  cependant,  c'était  peu 
de  temps  avant  le  départ  de  mon  ami ,  nous  nous  étions 
dirigés  vers  la  villa  Borgliese,  toute  bruyante  d'équipages, 
de  groupes  d'élégantes  promeneuses  et  de  brillants  cava- 
liers. —  Ue  grdce!  me  dit-il,  ne  restons  pas  ici;  cet  assem- 
blage cosmopolite  est  peu  de  mon  goût.  Puisqu'il  me  faudra 
bientôt  quitter  Rome  ,  que  nos  dernières  promenades,  du 
moins,  soient  vridment  romaines.  —  Rien  n'est  plus  facile, 
m'empressai-je  de  lui  répondre  ;  écartons-nous  de  ce  côté, 
et  avant  peu  d'instants  nous  allons  nous  trouver  dans  une 
solitude  cliarmaute,  près  et  loin  à  la  fois  de  cette  foule  dé- 
sœuvrée qui  se  garderait  bien  de  s'écarter  du  sentier  mono- 
tone que  la  mode  lui  a  tracé. 

En  effet ,  après  nous  être  détournés ,  nous  suivîmes  une 
petite  allée  ombreuse  et  gazonnée  qui  nous  conduisit  dans 
un  fourré  épais,  au  milieu  duquel  nous  aperçûmes  bientôt 
un  petit  casin  italien  dont  toutes  les  portes  et  les  fenêtres 
étaient  closes,  et  d'où  ne  s'échappait  ni  bruit  ni  fumée.  — 
Quelle  est  donc  cette  habitation  abandonnée?  A  qui  appar- 
tient ce  jardin  inculte,  et  que  veux-tu  me  montrer  ici?  — 
Ce  casin,  lui  répondis-je,  c'est  le  casin  de  Raphaël  ;  c'est  ici 
qu'il  venait,  sans  doute  à  l'heure  même  où  nous  y  sommes, 
se  reposer  de  ses  travaux  du  Vatican  ;  c'est  à  celte  place  qu'il 
a  conçu  plus  d'un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Qui  sait  si  sa  main 
n'a  pas  planté  ces  lauriers,  et  si  l'on  n'a  pas  cueilli  à  leur 
lige  la  couronne  qu'un  pape  déposa  sur  son  lit  funéraire? 
Cet  abandon  lui-même  est  nue  marque  louchante  de  res- 
pect. Dans  te  pays,  qui  sait  si  bien  honorer  les  arts,  per- 
sonne n'oserait  habiter  celle  douce  retraite,  où  le  génie 
du  grand  maître  semble  errer  encore.  Comment  ne  pas 
penser  ici  au  chef-d'œuvre  de  la  tribune  de  Florence,  et  au 
portrait  de  celle  Dorothée  que  nous  avons  admiré  ensem- 
ble au  château  de  Blenheim  ,  et  sur  lequel  on  lit  la  simple 
et  tendre  inscription  :  Dorotea  amata  da  Rafaelo? 

C***  m'écoutait  silencieux  et  rêveur.  Ses  regards  se  por- 
taient tour  à  tour  sur  le  casin,  sur  les  arbustes  loullus  qui 
nous  entouraient,  sur  le  palais  des  Médicis  devenu  l'Acadé- 
mie de  Franco  et  qui  se  distinguait  dans  le  fond  au-dessus  des 
murs  antiques  de  la  vîlle.  La  lumière  mourante  du  jour  ne 


nous  parvenait  plus  qu'à  travers  le  feuillage  des  pins,  des 
cyprès  et  des  lauriers.  Nous  étions  seuls,  et  nous  pouvions 
nous  croire  bien  loin  du  monde.  —  Quoi,  me  dit-il  avec  une 
aimable  expression  de  reproche,  tu  connaissais  ce  lieu  pri- 
vilégié ,  et  tu  as  tant  tardé  à  m'y  conduire!  Si  j'iiabilais 
Rome  plus  long-temps  ,  je  voudrais  y  venir  tous  les  jours. 
El  après  quelques  instants,  il  ajouta  :  Je  n'oublierai  jamais 
notre  arrivée  à  Tivoli,  et  j'ai  encore  présente  à  l'esprit  la 
nuit  que  nous  avons  passée  ensemble  au  sommet  de  l'Etna; 
cependant ,  crois-moi ,  mon  ami ,  jamais  je  n'ai  senli  plus 
vivement  qu'ici  tout  ce  que  les  scènes  de  la  nature  ont  de 
saisissant  et  de  poétique  dans  ce  pays  fortuné. 

En  ce  moment  comme  à  noire  première  excursion  à  la 
promenade  du  Poussin,  la  nuit  approchait  :  les  derniers 
feux  du  soleil  s'éteignaient  derrière  les  collines  qui  bordent 
le  Tibre;  le  bruit  des  cloches  de  la  ville  nous  parvenait 
afl"aibli  par  la  dislance.  Je  vis  couler  une  larme  d.ins  les 
yeux  de  C***.  Huit  jours  après  j'étais  seul  à  la  même  place, 
et  le  soir  j'achevai  un  dessin  de  ce  site  qui  l'avait  charmé. 

Vous  avez  vu  ce  croquis  ,  que  C*'^*  conserve  comme  nn 
gage  (le  notre  amilié;  il  a  paru  vous  séduire  :  je  vous  en 
envoie  une  copie  *.  Puisse-l-elle,  sinon  rappeler  aux  lecteurs 
d'aussi  doux  souvenirs,  exciter  au  moins  leur  intérêt  à  la 
faveur  du  nom  célèbre  qui  y  est  allaché. 

Quant  au  casin  lui-même,  il  n'olTre  rien  de  particulier.  Il 
est  peu  étendu  ,  mais  les  lignes  extérieures  en  sont  heu- 
reuses et  pilloresques  ;  des  restes  de  peinlures  attribuées  à 
Jules  Romain  sont,  avec  les  arabesques  des  voûtes,  les 
seules  traces  de  décorations  que  le  temps  y  ait  épargnées. 
Les  arcades  du  portique  sont  supportées  |)ar  des  colonnes 
de  granit,  débris  de  quelque  monument  antique.  Son  prin- 
cipal charme  est  celui  qu'il  emprunte  aujourd'hui  de  sa  so- 
litude. Vu  delà  villa  Médicis,  il  produit  encore  un  efl"ei 
charmant  :  sa  masse  se  détache  sur  le  fond  d'une  verdure 
vigoureuse ,  au-dessus  de  laquelle  se  dessinent  les  pins 
séculaires  de  la  villa  Borghese,  couronnés  eux-mêmes  par 
les  crêtes  neigeuses  des  Apennins. 


MAISTRE  PIERRE  PATHELIN. 

COMÉDIE   DU  QUINZlÈMIi:    SIÈCLE. 

Personne  n'ignore  l'histoire  de  maislre  Pierre  Palhelin , 
cet  avocat  rusé  ;  mais  en  général  on  ne  la  connaît  guère  que 
par  l'imitation  en  prose  de  l'abbé  Brueys.  Nous  espérons 
qu'on  nous  saura  gré  de  donner  ici  une  analyse  de  l'œuvre 
originale. 

Le  maître  Palhelin  de  la  vieille  comédie  est  un  franc 
ignorant.  Il  avoue  qu'il  sait  à  peine  lire  : 

El  si  irapniis  onques  à  lettre 
Qu'uu  peu  ;  mais  je  m'ose  vanter 
Que  je  sçay  aussi  bien  chanter 
Au  livre  avecques  uostre  prebsire, 
Cumme  si  j'eusse  esté  à  maislre. 

Notre  avocat  n'est  donc  pas  un  Barthole.  Pourlanl  il  pos- 
sède une  moitié  de  la  science  du  juste  et  de  l'injuste  :  ce 
n'est  pas  la  première.  «  Vous  estes  un  fin  maître,  non  de 
»  droicl,  mais  de  tromperie,  »  lui  dit  sa  femme  Guillemette 
dès  la  première  scène;  et  plus  tard,  quand  elle  le  voit 
comploter  une  fraude  périlleuse,  elle  lui  rappelle  que  ses 
ruses  n'ont  pas  toujours  tourné  à  bien  pour  lui  : 

Souvienne  tous  du  samcdy 
Pour  Dieu  qu'on  vous  piiloria. 

*  On  voit  qu'en  nous  adressant  son  dessin  ,  l'auteur  avait  jugé 
convenable  de  nous  Joiuier  quelques  détails  sur  les  circonstances 
où  il  rac()m|)osé.  Après  avoir  lu  sa  leltrc,  nous  avons  pensé  que 
nous  n'avions  qu'à  la  communiquer  à  nos  lecteurs  et  qu'il  ne  serait 
l)as  besoin  d'ituire  texte. 
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Vous  sçavez  que  chacun  cria 
Sur  vous  pour  vostre  tromperie. 

C'est  peut-être  ce  souvenir,  et  quelques  autres,  qui  de- 
puis assez  long-temps  éloignent  du  logis  les  plaideurs.  On 
ne  voit  pas  le  nez  d'un  seul,  nous  apprend  encore  la  femme  : 

On  ne  vous  tient  pas  pour  saige 
Des  quatre  parts,  comme  on  souloit. 
Je  vy  que  chacun  vous  vouloit 
Avoir  pour  gaigner  sa  querelle. 
Maintenant  chacun  vous  appelle 
Partout  avocat  dessouz  l'orme. 

C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  simplement  et 
snns  ligure  un  avocat  sans  cause.  Cependant  la  misère  as- 
sii'-ge  la  maison  de  maître  Pierre.  Sa  femme  se  plaint  :  elle 
n'ose  plus  se  montrer  au  dehors  :  ses  robes  sont  toutes  ra- 
pides et  rapiécées  :  les  robes  d'une  femme  d'avocat  ! 

Nous  mourons  de  fine  famine; 
Nos  robes  sont  plus  quVstamine 
Raises,  et  ne  pouvons  sravoir 
Comment  nous  en  puissons  avoir. 

Le  reproche  pique  au  vif  Pathelin.  S'habiller  à  neuf! 
n'est-ce  que  cela  ?  Femme  ,  on  en  aura  du  drap  pour  coie , 
ponr  robe,  pour  chaperon,  etc.  De  quelle  couleur  le  faut-il? 

Quel'  couleur  vous  semble  plus  belle 
D'uu  gris  vcrd,  d'un  fin  de  Brucelle, 
Ou  d  autre.'  Il  me  le  fault  sçavoir. 

Et  combien  d'aulnes? 

Pour  TOUS  deux  aulnes  et  demie, 
Et  pour  moy  trois,  voire  bien  quatre 
Ce  sont. 

ODILLBMETTI. 

Vous  comptez  sans  rabatre 
Qui  dyable  les  vous  prestera.' 

rATnEi,iw. 
Que  vous  en  chanlt  qui  se  sera  ? 
On  les  me  prestera  vrayemenl 
A  rendre  au  jour  du  jugement; 
Car  plus  tost  ne  sera  ce  point. 

Sur  ce,  maître  Pierre  sort  et  va  frapper  à  la  porte  de 
(lUiliaume,  le  drapier.  «  Dieu  y  soit,  »  dit-il  :  c'est  l'ancien 
salut.  —  «  Et  Dieu  vous  doinl  joye,  »  répond  Guillat»me. 
Pathelin,  pour  enjôler  le  drapier,  emploie  une  ruse  bien 
vieille  au  théâtre  comme  dans  le  monde  et  toutefois  qui 
réussit  presque  toujours ,  la  flatterie.  Il  le  prend  d'abord  par 
le  sentiment:  il  lui  parle  avec  grandes  louanges  de  feu  son 
père 

Qu'esloit  un  bon  marchand  et  saige. 
Vous  luy  ressemblez  de  visaige, 
Par  Dieu,  comme  droite  paiiitnre. 
Si  Dieu  eut  oncq'  de  créature 
Mercy,  Dieu  vray  pardon  luy  faee 
A  l'âme. 

LE   DRÀPIKR. 

Amen,  par  sa  grâce. 
Et  de  nous  quand  il  luy  plair.i. 

PATHILIN. 

Par  ma  foy,  il  me  déclara 
Maintes  fois,  et  bien  largement , 
Le  temps  qu'on  void  présentenicut. 

Le  drapier  charmé  présente  un  siège  à  son  voisin  qu'il 
était  d'abord  peu  empressé  d'accueillir  à  cause  de  son  pauvre 
accoutrement.  Patliclin  bien  à  l'aise,  tout  en  flattant  les  sou- 
venirs et  la  vanité  du  marchand,  lorgne  une  pièce  de  drap, 
et  fait  mine  d'être  peu  à  peu  séduit  nialj;ré  lui  :  il  cnire- 
mêle  adroitement  ses  éloges  de  questions  sur  ce  drap  : 


Guillaume  croit  l'occasion  bonne  et  songe  de  son  côté  i 
enjôler  l'avocat  :  jl  lui  vante  adroitement  sa  marchandlae, 
comme  par  forme  de  conversation. 

Cest  un  très  bon  drap  de  Rouen, 
Je  vous  promet/,  et  bien  drapé. 

rATBiLtir. 
Or  vrayement  j'en  snisatrapé. 
Car  je  n'avois  intention 
D'avoir  drap,  par  la  passion 
De  nostre  Seigneur,  quand  je  vins. 
J'avois  mis  à  part  quatre-vingts 
Escuz  pour  retraire  une  rente; 
Mais  vous  en  aurez  vingt  ou  trente, 
Je  le  voy  bien  :  car  la  couleur 
M'en  plaist  treslantque  c'est  douleur. 

Quillaume  veut  prendre  son  homme  au  mot  :  Pathelin 
marchande  un  peu  :  le  marchand  tient  bon  : 

Certe  drap  est  cher  comme  cresme  ; 
Trestout  le  beslail  est  pery 
Cest  yver,  par  la  grand  froidure. 

On  s'accorde  enfin  ;  sans  cesser  son  feu  roulant  de  flatte- 
ries, maître  Pierre  glisse  six  aunes  sons  son  bras,  et  malgré 
le  marchand  qui  veut,  dit-il,  lui  épargner  la  peine  de  les 
porter,  il  sort  en  invitant  avec  instance  Guillaume  à  venir 
le  jour  même  chez  lui  pour  toucher  le  prix  du  drap  et  en 
même  temps  pour  manger  sa  part  d'une  bonne  oie  que  ta 
femme  fait  rôtir,  afin  de  renouveler  connaissance  ; 

Et  si  mengerez  de  mon  oye. 
Par  Dieu  ,  que  ma  femme  rotist. 

LE  DRAPIER. 

Vrayement  cest  homme  m'assotisf . 

Qui  frappe  des  mains  et  s'ébahit  de  joie  en  voyant  les  six 
aunes  de  drap  de  Rouen?  C'est  Guillemette.  On  doit  sup- 
poser que,  comme  toute  bonne  épouse,  elle  s'est  formée  au 
caractère  de  son  mari,  car  elle  rit  de  bon  coeur  au  récit  de 
sa  conversation  avec  Guillaume  :  elle  récite  à  ce  propos  la 
fable  du  Corbeau  et  du  Renard,  qu'il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  lire  dans  ce  langage  naïf  du  vieil  auteur. 

Il  m'est  souvenu  de  la  fable 
Du  Corbeau  que  esloit  assis 
Sur  une  croix  de  cinq  à  six 
Toyses  de  hault ,  lequel  tenoit 
Un  fromaige  au  bec  ;  là  venoit 
Un  renard  qui  vid  ce  fromaige; 
Pensa  à  luy  :  Comment  l'aura v-je.' 
Lors  se  mist  dessouz  le  Corbeau  . 
Ha  !  fist-il ,  tant  as  le  corps  beau. 
Et  ton  chant  plein  de  niéiudir! 
Le  Corbeau  ,  par  sa  cornardie  , 
Oyantson  chaut  ainsi  vanter. 
Si  uu%ril  le  bec  pour  chanter. 
Et  sou  fromaige  chct  à  terre  ; 
Et  maistre  Renard  le  vous  serre 
A  bonnes  denti ,  et  si  l'emporte. 

Ainsi  est-il  ,  je  m'en  fais  forte. 
De  ce  drap  ;  vous  l'avez  hape 
Par  bla^ouucr,  et  atrapé 
En  luy  usant  de  heau  langaige. 
Comme  tïsl  Renard  du  fromaige. 

Mais  après  la  joie ,  viennent  le  trouble  et  la  réflexion. 
Guillaniue  ne  peut  tarder.  Oti  est  son  argent?  dans  l'escar- 
celle des  plaideuis.  Où  est  l'oie?  elle  se  rigole  aux  champs. 
Que  faire  ?  Pathelin  a  déjà  en  tète  son  expédient.  Il  a  résolu 
de  se  défendre  par  un  tour  de  «  droicle  avoca&seric  »  :  il  se 
retranchera  derrière  un  alibi  sans  sortir  de  sa  maUon. 
Voici,  dit-il. 
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Voicv  qu'il  nous  faulJra  faire. 

Je  suis  certain  qu'il  viendra  braire 

Pour  avoir  argent  promptement. 

Jay  pensé  bon  apointement  ; 

Car  il  convient  que  je  me  couche 

Comme  malade  sur  ma  couche. 

Et  quand  il  viendra  vous  direz  : 

"Ah!  parlez  bas,  »  et  gémirez 

En  faisant  une  chère  fade. 

«  Las!  ferez  vous  ,  il  est  malade,  • 

-  Passé  deux  moys  ou  six  semaines.  • 
Et  s'il  TOUS  dit  :  «  Ce  sont  trudaines; 
»  Il  vient  d'avecq'  nioy  tout  venant.  • 

—  «  Hélas!  ce  n'est  pas  maintenant, 
»  Ferez  vous,  qu'il  fault  rigoler.  » 

Et  le  me  laissez  flageoler  ; 
Car  il  n'en  aura  aultre  chose. 

Guillenieilc  se  récrie  d'abord  à  ce  projet,  mais  ni  bien 
liaut  ui  bien  long-temps  :  c'est  le  devoir  d'une  bonne  femme 
de  se  soumettre.  Quand  Guillaume  arrive,  gai,  riant,  l'ap- 
pétit aiguisé,  il  trouve  donc  Pathelin  couché  et  sa  femme 
qui  fait  triste  mine.  Il  s'étonne,  il  demande  comment  cette 
maladie  a  pu  venir  si  promptement: 

C'est  doncq'  depuis  soleil  levant , 

Car  j'ay  à  luy  parlé  sans  faulte^ 

GUILLBMETTE. 

Hclas  !  le  pauvre  chrestien 
A  assez  de  maie  meschancc  : 
Unze  semaines  sans  laschance 
A  esté  iilecq'  le  pauvre  homme. 

GUILLAUME. 

Par  la  Feste-Dieu!  je  cuydoye 
Encor...  Et  n'avez-vous  point  d'oye 
Au  feu  ? 

GUILLEMKTTB. 

C'est  très  belle  demande. 
Ah  !  sire-,  ce  n'est  pas  viande 
Pour  malades. 

Guillaume  ne  sait  que  penser.  11  ouvre  de  grnnds  vcuk  et 
les  fixe  sur  le  malade.  Il  doute.  Serait-ce  un  autre  Pathelin? 
11  croit  qu'on  veut  rire.  Il  prie  que  l'on  cesse  de  plaisanter. 
Puis  il  se  f.lche,  il  s'emporte  :  «  Ça  ,  mon  drap;  ça,  mon  ar- 
gent. >'  Guillemette  semble  à  bout  de  feindre,  de  nier  et  re- 
nier. Pendant  ce  temps ,  maître  Pathelin  commence  sa 
partie,  il  geint,  il  se  tourne  et  retourne  dans  son  lit.  Il 
appelle  sa  femme  :  «  Un  peu  d'eau  rose!  haussez-moi.  L'es- 
guière  à  boire;  frottez-moi  la  plante.  »  Peu  à  peu  il  élève 
le  ton ,  il  crie ,  Il  a  la  fièvre ,  le  transport  au  cerveau ,  il  bat 
la  campagne  ;  Viens-çà  Guillemette, 

Ah!  mescliante  , 
Vien  çà:  t'avois-je  fait  ouvrir 
Ces  feneslres?  Vien  moy  couvrir. 
Ostez  ces  gents  noirs,  Marmata, 
Carimari ,  Carimara. 
Amenez  les  moy,  amenez. 

GUILLEMETTE. 

Qu'est-ce  ?  Comment  vous  demeoez 
Estes  vous  hors  de  vostre  sens  ? 

PlTHEMIf. 

Tu  i)«  vois  pas  ce  que  je  sens. 
Voylà  un  moine  noir  qui  vole. 
Prens  le,  baille  luy  une  estole. 
Au  chat!  au  chat!  comment  il  monte' 

Dans  la  comédie  de  Brueys,  Pallieliu  parle  latin  ;  il  sait 
sn  mythologie  :  il  voit  en  son  délire  la  nymphe  Calypso  dans 
sa  grotte;  c'est  un  lettré.  Dans  la  vieille  farce,  il  ne  dit  que 
de  grosses  sottises ,  mais  il  les  dit  avec  verve  :  il  parle  en 
cinq  ou  six  patois,  en  limousin,  en  picard,  eo  normand,  en 


breton,  et  avec  une  volubilité  qui  étourdit  à  la  fin  le  pauvre 
drapier. 

LE  DHAPIER. 

Il  s'en  va  :  comment  il  guargouille! 
Mais  que  diable  est-ce  qu'il  barbouille  ? 
Sainte  Vierge  I  comme  il  barbote  !    ' 
Par  le  corps  !  il  barbelole 
Ses  molz  tant  qu'on  n'y  entend  rien. 
Il  ne  parle  pas  chrestien. 
Ne  nul  langaige  qui  apere... 
Par  mon  serment  !  il  se  mourra 
Tout  parlant.  Comment  il  escumc  ! 
Véez  vous  pas  comme  il  jette  escume 
Hautement,  la  divinité! 

GUILLEMETTE. 

Or  s'en  va  son  humanité, 

Et  demoureray  pauvre  et  lasse. 

Guillaume  a  sérieusement  peur  :  il  ne  veut  pas  voir  mou- 
rir cet  homme;  il  s'excuse  de  sa  méprise. 

Pardonnez -moy;  car  je  vous  jure 
Que  je  cuydois ,  par  ceste  âme  , 
Qu'il  eust  mon  drap.  A  Dieu  ,  dame 
Pour  Dieu  qu'il  me  soit  pardonné. 

Et  il  s'échappe  tout  attristv,,  et  Pathelin  et  sa  femme  de 
rire  et  de  se  féliciter  l'un  l'autre.  Mais  on  frappe  de  nou- 
veau. Sérail -ce  encore  Guillaume?  Par  grand  miracle, 
c'est  un  plaideur;  c'est  Thibauld  l'Aignelet,  berger  de  son 
métier  :  il  a  été  ajourné  devant  le  juge  par  son  maître  (qu'il 
ne  nomme  point)  pour  avoir  tué  les  brebis  confiées  à  sa  garde 
sous  prétexte  qu'elles  seraient  mortes  de  la  clavelée.  Le 
délit  est  constant  ;  Aignelet  a  été  surpris  en  flagrant  délit  : 
dix  témoins  déposeront  au  besoin  qu'il  a  tué  et  mangé  plus 
de  trente  brebis  bien  saines;  sa  cause  est  détestable.  Sois 
tranquille ,  lui  dit  Pathelin,  tu  auras  ta  cause  bonne , 

Et  fust-elle  la  moytic  pire , 
Tant  mieux  vault. 

Il  conseille  à  Aignelet  de  ne  point  chercher  à  se  défen- 
dre :  on  l'envelopperait,  il  se  contredirait,  il  serait  perdu.  Il 
ne  devra  répondre  soit  au  juce,  soit  à  la  partie  adverse,  soit 
à  lui-même  Palheliu  pendaul  la  plaidoirie,  qu'en  imitant  le 
bêlement  de  ses  bêtes.  Aignelet  goûte  le  stratagème  et  pro- 
met qu'il  ne  se  laissera  pas  tirer  une  seule  parole  de  la 
gorge. 

rATHtH». 

Par  saint  Jean,  ainsi  sera  prins 
Ton  aversaire  par  la  moue. 
Mais  aussi  fay  que  je  me  loue, 
Quand  ce  sera  fait ,  de  la  paye. 

LS   BERGER. 

Mon  seigneur,  si  je  ne  vous  paye 
A  vostre  mot,  ne  me  croyez 
Jamais. 

Pathelin  insiste  sur  celte  question  importante  du 
paiement  : 

Nosire-Dame ,  moquin  moquât. 
Si  lu  ne  payes  largement. 

I.E   BERGER. 

Dieu  !  a  vostre  mot ,  vrayement. 
Mon  seigneur,  n'en  faites  uul  doute. 
...  Je  ne  vous  paieray  pas  en  solz , 
Mais  en  bel  or  ii  la  coronoe. 

Bien ,  se  dit  Pathelin,  j'aurai  au  moins  de  lui  un  écu  ou 
deux  pour  ma  peine. 

L'heure  de  l'audience  arrive.  Aignelet  s'y  rend  d'un  côté, 
Pathelin  de  l'autre.  Le  juge  est  sur  son  siège  :  on  appelle  la 
cause;  mais,  foin  de  la  i encontre!  le  maître  du  berger, 
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c'est  Guillaume.  Paihelin  va  être  reconnu.  Fuira-t-il?  il  est 
trop  tard;  c'est  s'accuser.  Il  fait  donc  contre  fortune  bon 
cœur  et  se  couvre  de  sa  main  le  visage, 

LE  JUOC. 

Comoienf  vous  tenez  la  main  haulte! 
Avoui  mai  aux  drnts,  maistre  l'it-rre?  / 


rjkTHir.rii. 
Ouy,  el'  me  font  telle  guerre, 
Qu'oncqiies  mais  ne  senty  telle  raige. 
Je  ii'o^e  lever  le  viiaige. 

Pour  le  coup,  Guillaume  est  sûr  de  son  fait.  C'est  la  voix, 
c'est  la  figure  de  son  fripon.  Il  se  récrie  il  lui  demande  son 


(L'avocat  Patbelio  et  le  berger  Aignelet.  —  Dessin  de  J.-J.  GRAnoviLLK.) 


(Fac-similé  d'une  gravure  sur  bois  de  l'éditioo  de  i564.) 


drap,  il  veut  lui  intenter  un  procès;  mais  le  juge  le  presse 
d'exposer  sa  plainte  contre  Aignelet.  L'hoiuuHe  drapier 
commence  et  tout  d'abord  se  trouble,  il  coufuiul  le  vol  du 
drap  avec  le  vol  des  moutons ,  il  mCle  la  bergerie  et  la  dra- 


perie; le  juge  n'y  comprend  rien,  le  rappelle  sans  cesse  à 
SCS  moutons  (d'où  le  proverbe).  Enliu,  ne  pouvant  tirer 
de  lui  aucune  parole  à  son  seus  raisonnable  il  veut  inter- 
roger Aignelet  : 
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LE  JUGB. 

Vien  çà ,  dy, 

LE  BERGER. 

Bée! 

LE  JUGE. 

Voiry  angoisse. 
Quel  bée  est-ce  cy  ?  Siiis-je  chèvre? 
Parle  à  iiioy, 

LE  BERGER. 

Bée! 

I.E  JUGB. 

Sauglanlc  fièvre 
Te  doint  Die» ,  el  te  moqucs-tu  ? 

FATHELIir. 

Croyez  qu'il  est  fol ,  ou  leslu , 

Ou  qu'il  cuyde  estre  entre  ses  bêles. 

De  ce  moment,  la  confusion  redouble.  Le  drapier  con- 
tinue à  s'embrouiller  de  plus  en  plus  fort  dans  ses  deux 
plaintes;  il  encbevêlre  tout,  l'oie,  les  moutons,  le  drap,  le 
moine  volant,  la  clavelée,  feu  son  père  :  de  son  côté,  le  ber- 
ger bêle,  le  juge  se  donne  au  diable,  et,  au  milieu  de  tout 
ce  vacarme,  maître  Talhelin  plaide,  d(iclame  de  tousses 
poumons,  fait  du  palliétique  • 

Ah  !  sire ,  le  ferez  vous  pendre 
Pour  six  ou  sept  bestes  à  laine? 
Au  moins  reprenez  vostre  aleine; 
Ne  soyez  pas  si  rigoureux 
Au  pauvre  berger  douloureux. 

Le  juge  étourdi,  ennuyé,  touché,  irrité,  s'agite  sur  son 
siège,  apostrophe  l'un,  apostrophe  l'autre,  et  en  somme  dé- 
charge toute  sa  colère  sur  Guillaume  qui  ne  sait  ce  qu'il 
dit,  qui  ose  accuser  un  avocat  et  traduire  en  justice  un 
pauvre  idiot  :  c'est  d'une  méchanceté  indigne! 

Vous  moDsIrez  bien  qui  vous  estes, 
Sire,  par  le  sang  Nostre  Dame... 
Je  l'absoulz  de  votre  demande. 
Et  vous  défends  le  procéder. 

Après  cette  belle  sentence,  le  juge  essuie  son  front,  b'^ve 
la  séance  et  invite  maître  Palhelin  à  souper  avec  lui. 

On  se  fait  aisément  une  idée  de  la  colère  de  Guillaume. 
Peu  s'en  faut  qu'il  n'étrangle  Palhelin,  en  dépit  de  sa  loge; 
rtiais  Palhelin  fait  encore  si  ferme  et  si  fière  contenance 
que  le  doute  renaît  dans  l'esprit  de  Guillaume. 

Ah  !  je  vois  voir  en  vostre  hostel , 
Par  le  sang  bieu!  si  vous  y  estes. 
Nous  n'en  débatrons  plus  nos  tpjtej 
Icy,  si  je  vous  trouve  là. 

rATHET.IN. 

Par  Nostre  Dame!  c'est  cela. 

Par  ce  poinct  le  sçaurez  vous  bien. 

Une  seule  scène  reste  encore  :  c'est  celle  que  représente 
notre  gravure.  Jusque  là  tout  a  été  aux  souhaits  de  maître 
Palhelin.  Mais  il  faut  qu'à  la  (in  il  soit  puni.  Le  trompeur 
doit  être  trompé.  Il  s'attend  à  être  payé  :  il  le  sera  avec  la 
monnaie  dont  il  paie  les  autres.  Son  conseil  à  Aignelet  tour- 
nera contre  lui.  Voyez-le  s'approchant  d'Aignelel,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  la  main  tendue  ; 

PATHEMN. 

Vien  çà  ,  vien; 
Ta  besongne  est-elle  bien  faite? 

LE    BERGER. 

Bée 

PATHELIK. 

Ta  partie  est  retraite; 
Ne  dy  plus  bée,  il  n'y  a  force, 
Luy  ai-je  baillé  belle  cvtorse  ? 
T'ay-je  point  conseillé  à  poinct? 


LE    BERGER. 

Bée  ! 

PATUEI.IN. 

Hé  dea,  on  ne  l'orra  point  : 
Parle  hardiment ,  ne  te  chaille 

I.E    BERGER. 

Bée! 

PATQEllN. 

Il  est  jà  temps  que  je  m'en  aille. 
Paye-moy. 

I.E  BERGER. 

Bée! 

PATHELIW. 

Quel  bée  !  il  ne  le  fault  plus  dire. 
Paye-moy  bien  doucement. 

LE  BERGER. 

Bel-! 

PATHELIIT. 

Est-ce  moquerie? 
Par  mon  serment  !  tu  me  paveras, 
En(ends-lu,  si  tu  ne  l'envoies. 
Çà ,  argent. 

LE  BERGBR. 

Bée! 

PATHKLIN. 

Tu  le  rissoles. 
...  Comment  ,  n'en  anray-je  antre  chose  ? 

LE  BERGER. 

Bée! 

PATHSr.lN. 

Maugrebieu!  ai-je  tant  vescu  , 
Qu'un  berger,  un  mouton  vestu 
Un  vilain  paillard  me  rigole? 

LE  BERGER, 

Bée  ! 

PATHELIIT. 

Par  saint  Jean!  lu  as  bien  raison; 
Les  oysons  mainent  les  oyes  paislre. 
Or  cuidois  estre  sur  tous  maistre 
Des  trompeurs  d'icy  et  d'ailleurs  , 
Et  un  berger  des  champs  me  passe. 

On  croit  que  cette  farce  de  Maistre  Pierre  PathcUn,  qui  a 
tant  diverti  nos  ancêtres,  a  clé  composée  vers  1470  par  Pierre 
Blanchet,  cl  imprimée  pour  la  première  fois  à  Paiis,  chez 
Simon  Vostre.  Il  en  parut  ensuite  une  édition  latine,  faite 
par  Reuchliii  sous  le  nom  à' Alexander  Connibertus.  Cette 
édition  était  pleine  de  fautes.  Le  neveu  du  traducteur  eu  pu- 
blia une  seconde  golhi(iue,  en  pptit  in- 12  sur  vélin,  impri- 
mi'e  chez  Guillaume  Eustache  avec  privilège  de  Louis XII, 
datée  du  6  septembre  1512.  Depuis  celte  époque  on  compte 
plusieurs  éditions  :  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  et 
qui  est  ornée  de  gravures  sur  bois,  est  de  i'idi  ;  elle  a  pour 
litre  :  «  Maistre  Pierre  Palhelin,  de  nouueau  reueu  et  mis 
»  en  son  naturel.  — A  Paris,  pour  Estienne  Groulleau.  » 

On  s'étonne  et  on  regrette  que  l'excellent  fond  comiquede 
cette  farce  n'ait  point  tenté  Molière,  et  qu'il  n'en  ait  point 
pris  occasion  de  faire  une  satire  vigoureuse  el  diverliss.nile 
contre  les  maîtres  Patelins  de  son  temps.  Mais  cet  impi- 
toyable railleur  des  médecins  a  épargné  les  avocats.  11  n'é- 
tait pas  arrêté  ,  sans  doute  ,  par  le  souvenir  des  éludes  de 
droit  qu'il  avait  faites  à  Orléans  :  il  semble  qu'au  contraire 
la  répugnance  qu'il  s'était  sentie  pour  la  pratique  du  palais 
eût  dîi  stimuler  sa  verve  comique  contre  la  robe.  Il  a  d'ail- 
leurs assez  montré  qu'il  n'eût  pas  été  embarrassé  pour  trai- 
ter le  sujet,  par  cette  seule  scène  si  amusante  où  Scapin, 
voulant  détourner  le  vieil  Argante  de  plaider,  l'épouvante 
en  ouvrant  sons  ses  yeux  le  goulfre  dévorant  de  la  chicane  : 
«Hé!  monsieur,  snuvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est  être 
»  damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et  la  seule 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


»  pensée  d'un  procès  serait  capable  de  me  faire  fuir  jas- 

>i  qu'aux  Indes.  « 

On  pourrait  supposer  qae  Molière  fut  détourné  de  la 
pensée  de  mettre  en  scène  les  avocats  par  le  succès  des 
Plaideurs.  Mais  la  comédie  des  Plaideurs,  qui  n'eut  d'ail- 
leurs qu'une  médiocre  fortune  ,  ne  fut  représentée  qu'en 
iliiiH,  cinq  ans  avant  la  mort  de  Molière,  et  dès  1GG3,  dans 
l'Impromptu  de  Vcrsuilhs,  notre  grand  comique  avait  iu- 
di(|U(''  dilférenls  sujets  a  traiter  en  comédie  ,  et  il  n'y  est 
point  question  d'avocats. 

Regiiard  ne  fut  pas  séduit  davantage  par  la  farce  de  Pa- 
tlielin  ,  qui  se  trouva  ainsi  abandonnée  à  un  comique  de 
second  ordre. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur  la  France,  liv.  >  ii , 
cliap.  S."»,  écrit  :  «  Ne  vous  souvient-il  point  de  la  réjjouse 
que  (it  Virgile  à  ceux  qui  lui  impropcroient  l'élude  qu'il  em- 
ployoit  en  la  lecture  d'Ennius,  quand  il  leur  dit  qu'en  ce  fai- 
sant il  avoit  appris  à  tirer  l'or  d'un  fumier?  Le  semblable 
m'est  arrivé  n'a  guères  aux  champs,  où  étant  destitué  de  com- 
pagnie, j'ai  trouvé  sans  y  penser  la  farce  de  maistre  Pierre 
Paliielin  ,  que  je  lus  et  relus  avec  tel  contentement ,  que 
j'oppose  maintenant  cet  échantillon  à  toutes  les  comédies 

grecques,  latines  et  italiennes Nos  ancêtres  trouTè- 

rent  ce  maître  Pierre  Pathelin  avoir  si  bien  représenté  le 
personnage  pour  lequel  il  éloit  introduit ,  qu'ils  mirent  en 
usage  ce  mot  patelin  pour  signiûer  celui  qui  par  beaux 
semblants  enjauloit  ;  et  de  lui  firent  ceux  patelineur  et  j>a- 
telinage,  pour  même  sujet.  » 

Ce  fut  la  lecture  de  ce  passage  de  Pasquier  qui  donna 
l'idée  à  l'abbé  lîrueys  d'arranger  Maître  Pathelin;  sa  co- 
médie fut  représentée  en  170(5  sur  le  Théâtre-Français.  Par 
malheur,  IJrucys  n'avait  que  de  l'esprit  ;  la  force  comique  lui 
manquait,  aussi  bien  que  celte  puissante  raison  qui  rend  les 
pièces  de  Molière  immorielles.  Au  lieu  de  s'inspirer  de  la 
vieille  ébauche  du  quinzième  siècle  pour  en  composer  un  ta- 
bleau satirique  où  son  siècle  eût  éléobligéde  se  reconnaître, 
il  s'est  contenté  de  retracer,  avec  un  peu  plus  de  correction 
et  de  convenance  dans  le  style,  l'œuvre  originale,  ne  tou- 
chant le  fond  que  pour  l'accommoder  au  goùl  et  aux  habi- 
tudes scéniques  de  son  temps. 


CORUESPONDANCE 
DE  BERNOULU  ET  DE  LEIBNITZ 

sua    LtS    ANIMAUX  DES   PLANETES. 

Il  est  curieux  de  voir  l'esprit  géométrique,  si  profondé- 
ment différent,  au  moins  en  apparence,  de  l'esprit  poétique, 
ouvrir  lui-môme  les  portes  à  l'imagination.  C'est  cepen- 
dant ce  qui  arrive  quelquefois  par  la  seule  hardiesse  qu'il 
donne  aux  conséquences.  En  voici  un  exemide  singulier. 
Le  célèbre  matliémalicien  Jean  BernouUi  écrit  à  Leibnitz: 

«  Je  crois,  devriez-vous  en  rire,  qu'il  peut  exister  dans  la 
»  nature  d'autres  animaux  qui  soient  en  grandeur  aussi  su- 
»  périeurs  à  nous  et  à  nos  animaux  ordinaires,  que  nous  et 
M  nos  animaux  ordinaires  sommes  supérieurs  aux  animal- 
«  eu  les  microscopiques,  ei  qui  nous  observent  dans  notre 
»  monde  avec  leurs  microscopes ,  comme  nous  observons 
u  cette  multitude  infinie  d'animalcules  avec  les  noires.  Je 
>»  vais  plus  loin  ,  et  je  dis  qu'il  peut  exister  encore  des  ani- 
»  maux  incomparablement  plus  grands  que  ceux-ci;  et  je 
»  pose  autant  de  degrés  eu  montant  que  j'en  ai  trouvé  en 
»  descendant  :  car  je  ne  vois  pas  ,  pour  parler  maintenant 
«  sérieusement ,  pourquoi  nous  et  nos  animaux  devrions 
»  constituer  le  degré  le  plus  élevé;  parce  qu'il  est  clair  que 
«des  animalcules  incomparablement  plus  petits  que  nous 
»  pourraient  aussi  se  flatter  qu'eux  et  la  goutte  de  liqueur 
«dans  laquelle  ils  habitent  consliluent  tout  l'univers,  s'ils 
»  avaient  une  ànie  inlelligenie,  en  soite  qu'ils  pussent  rai- 
»  sonner.  Accordez  ou  du  moins  imagine/,  ([l'iin  petit  grain 
»  de  poivre  dans  lequel  on  ■■  perçoit  pareillement,  à  la  favoin 


»  du  microscope,  des  mille  milliers  d'animalcules,  ainsi  que 
»  le  témoigne  [.«uwenhoek  et  que  je  m'en  suis  assuré  par 
»  mes  propres  jeux  ;  imaginez,  dis-je,  que  ce  petit  grain  de 
»  poivre  ait  ses  parties  proportionnelles  en  tout  aux  parties 
«  de  ce  monde  ,  c'est-à-dire  son  soleil,  ses  étoiles  fixes,  ses 
I)  planètes  avec  leurs  satellites,  sa  terre  avec  ses  montagnes, 
«  ses  campagnes  ,  ses  forêts  ,  ses  rochers  ,  ses  fleuves  ,  ses 
»  lacs,  ses  mers  et  ses  divers  animaux  ;  croyez-vous  que  les 
»  habilanls  de  ce  petii  grain  de  poivre,  ces  pipéricoUi , 
»  qui  apercevraient  tous  les  objets  sous  le  même  angle  de 
1'  vision,  et  par  conséquent  sous  la  même  grandeur  avec  la- 
»  quelle  nous  voyons  les  nôtres,  ne  pourraient  pas  penserque 
"  hors  de  leur  grain  il  n'existe  rien,  par  le  mi'^me  droit  que 
)•  nous  pensons  que  noire  monde  renferme  toutes  choses? 
"Car,  je  vous  le  demande,  quelle  raison  ou  quelle  expé- 
»  rience  auraient-ils  qui  leur  persuadât  le  contraire,  et  qui 
u  fit  connaître  à  ces  pauvres  petits  animaux  qu'il  existe  un 
»  autre  monde  incomparablement  plus  grand  que  le  leur, 
»  avecdes liabilantsqui sont  pareillementincomparablemenl 
>  plus  giands  qu'eux?  Or,  si  ces pipéricoles  soui  hors  d'état. 
»  de  savoir  cela  ,  quel  est  donc  parmi  nous  autres  celui  qui 
«sait  si  tout  notre  monde  visible  n'est  peut-être  pas  on 
>'  grain  par  rapport  à  un  autre  monde  incomparablement 
«  plus  grand?  » 

Leibnitz,  en  répondant  à  Jean  Bernoulli,  lo;n  de  traiter 
celte  ])roposilion  en  plaisanterie  ,  et  d'en  rire  ,  comme  le 
craignait  ce  grand  géomètre,  lui  déclare  que  sur  cet  article 
il  pense  entièrement  comme  lui. 

«  Je  ne  crains  point  d'avancer,  dit-il ,  qu'il  y  a  dans  l'u- 
)>  nivers  des  animaux  qui  sont  en  grandeur  autant  au-dessus 
»  des  nôtres  que  les  nôtres  sont  au-dessus  des  animalcules 
»  qu'on  ne  découvre  qu'à  la  faveur  du  microscope;  car  la 
»  nature  ne  connaît  point  de  termes.  Réciproquement,  il 
»  peut  et  même  il  doit  se  faire  qu'il  y  ait  dans  de  petits  grains 
»  de  poussière ,  dans  les  plus  petits  atomes ,  des  mondes  qui 
»  ne  soient  pas  inféi leurs  au  nôtre  en  beauté  et  en  variété.  » 

On  voit  que  Leibnitz  est  même  beaucoup  plus  afiirmatif 
à  cet  égard  que  son  correspondant.  Il  se  plaisait,  en  effet,  à 
rêver  des  mondes  d'une  dimension  incomparablement 
moindre  que  le  nôtre,  et  dans  lesquels  les  êtres,  après  s'être 
dépouillés  par  la  mort  des  corps  que  nous  leur  voyons,  au- 
raient été  courir  une  nouvelle  vie.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
velopper ici  ce  vaste  système  ,  qui  dans  son  temps  a  tant 
occupé  les  philosophes.  Je  me  borne  à  dire  eu  deux  mois 
que  les  êtres,  dans  ces  mondes-là,  n'auraient  plus  eu  pour 
corps  que  de  simples  :.tomes.  La  chose  poussée  à  ectte  ex- 
trémilé,  bien  que  se  coordonnant  parfaitement  avec  tout 
un  sysi'-me  métaphysique,  est  sans  doute  une  chimère.  Sur 
celte  thcorir  '-idinuée  par  Leibnili,  dans  sa  réponse  à  Ber- 
noulli, ce  dernier  réplique: 

«  Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  entriez  dans  mon  seu- 
»  timenl  ^  quand  je  conjecture  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
>.  animaux  qui  en  grandeur  sont  aux  nôtres  ce  que  les  nô- 
.)  très  sont  aux  animalcules  du  microscope;  car  tout  l'uni- 
»  vers  n'est  à  vos  yeux  qu'un  assemblage  d'animaux.  Mais 
»  je  prends  la  chose  plus  à  la  lettre,  et  je  crois  que  ces  ani- 
»  maux  ,  Incomparablement  plus  grands  que  nous  et  nos 
»  animaux  ,  sont  des  animaux  dans  le  sens  vulgaire  .  ayant 
»  un  COI  ps  ou  des  membres  semblables  aux  nôtres,  ou  quel- 
»  que  chose  d'analogue  à  leur  place  ;  et  que  parmi  ces  ani- 
»  maux  il  en  est  qui  ont  rintellii;cnce  ou  l'usage  de  la  rai- 
.)  son,  c'est-à-dire  qui  sont  hommes.  Mais  véritablement  je 
»  suis  étonné  de  vous  entendre  dire  que  l'âme  en  mourant 
»  est  transférée  dans  un  monde  incomparablement  plus 
»  petit  que  celui  où  elle  a  vécu,  et  que  la  mort  n'est  qu'une 
).  diminution  de  l'animal.  Cela  resJi-mble,  en  quelque  sorte, 
uà  la  mélcmpsychose  de  Pythagore.  >> 

Ce  point  de  la  réplique  de  HernoulH  toucha  Leibnilx. 
Dévoué  au  chrislianisme  comme  d  l'était,  il  ne  voulut  poinl 
«•nrourirde  reDroches  à  cet  égard.  U  écrivit  donc  uae  dou- 
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telle  leilre  au  gooni^lre  bùlois  peur  lui  faire  remarquer  que, 
dans  son  système  sur  les  entélechies,  il  n'avait  parlé  que  de 
possibilités;  qu'il  ne  s'agissait  d'ailleurs  ,  dans  sa  pensée  , 
que  des  âmes  des  animaux  sur  lesquelles  il  n'y  avait  rien 
de  réglé  par  la  foi ,  et  non  point  des  âmes  raisonnables. 
«  Moi  aussi ,  dit-il ,  j'admettrai  volontiers  qu'il  existe  des 
w  animaux  dans  le  sens  ordinaire  ,  incomparablement  plus 
«  grands  que  les  nôtres;  et  j'ai  dit  quelquefois  en  badinant 
»  qu'il  y  a  peut-être  q  iclque  monde  semblable  au  nôtre  qui 
«sert  d'horloge  de  poche  à  quelque  énorme  géant...  Mais 
u  je  ne  vais  pas  au-delà  de  la  possibilité;  ce  n'est  pas  la 
u  métempsychose ,  ou  le  passage  de  l'âme  dans  un  nouvel 
»  animal,  que  je  soutiens,  mais  la  tîiétamorphose  du  même 
»  animal.  Au  reste  ,  quand  j'ai  parlé  de  l'origine  do  l'âme 
1.  et  des  révolutions  de  l'animal,  j'ai  prolesté  formellement 
>•  que  je  n'entendais  point  du  tout  parler  de  l'origine  et  de 
»  l'état  de  l'âme  raisonnable  ,  et  que  le  règne  de  la  Grâce 
»  avait  des  lois  particulières ,  distinguées  des  lois  par  les- 
«  quelle^  est  gouverne  le  règne  de  la  nature.  » 

La  correspondance  de  I.eibuilz  avec  Jean  BernouUi  a  été 
imprimée  à  I.auzanne  en  17  5  j,  eu  2  vol.  in- 5°,  sous  le  titre 
de  Comtnerrium  philo.<  jilicum  Joannis  BernouUii  et 
G.-G.  LdOnilzii.  Coite  paide  importante  de  l'œuvre  de 


Leibnitz  n'a  point  été  comprise  dans  la  collectioa  publiée 
par  Dulens  eu  6  vol.  in-4°. 


rSAGE  DES  MIROIRS  DANS  LA  TOILETTE. 

C'est  au  dix-septième  siècle  surtout  que  l'usage  des  mi- 
roirs dans  la  toilette  des  dames  devint  très  à  la  mode.  Non 
seulement  elles  avaient  de  petits  miroirs  ronds  incrustés 
en  quelque  sorte  dans  leurs  éventails,  mais  même  elles  en 
portaient  à  leur  ceinture  de  richement  encadrés,  et  souvent 
d'un  très  grand  prix.  Cette  mode  fut  portée  à  un  tel  degré 
de  luxe  que  la  chaire  s'en  occupa  pour  la  condamner.  Bien 
des  siècles  auparavant,  et  du  temps  de  Charlemagne ,  le 
clergé  lui-même ,  codant  à  l'influence  de  la  mode  ,  avai* 
adopté  l'usage  des  miroirs.  Les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Martin  de  la  Tour  en  portaient  jusque  sur  leurs  souliers, 
aOn  de  pouvoir,  dit  un  vieux  clironiqueur ,  toujours  con- 
templer la  beauté  de  leur  costume. 


PECHE  AU  BALANCIER. 

La  pèche  au  balancier  se  pratique  dans  presque  toutes  les 
ri\ièrcs  de  l'Inde.  C'est  à  Cochin  ,  côle  du  Malabar,  qu'elle 


(Manufacture  de  Sèvres.  —  La  Pcciie  au  balancier,  peinture  sur  porcclaiue  par  Gameray. —  Dessin  de  Garmeray.) 


est  la  plus  abondante  :  les  appareils  nécessaires  pour  cette 
pèche  y  sont  très  nombreux  ,  tant  en  amont  qu'eu  aval  de  la 
ville,  mais  particulièrement  en  aval. 

Outre  le  mécanisme  assez  ingénieux  de  ces  pêcheries,  ce 
qui  étonne  le  plus  les  Européens,  c'est  de  voir  une  quantité 
vraiment  incroyable  d'oiseaux  de  toute  grosseur  et  d'espèces 
variées  s'abattre  dans  les  filets  malgré  les  elTorts  des  naturels 
placés  en  surveillance  sur  les  bigues,  et  de  ceux  qui  sont  en 
bas,  tous  armés  de  manière  à  repousser  leurs  attaques. 

Cette  pèche,  qui  se  fait  la  nuit  comme  le  jour,  est  bien 
pénible,  et  là  comme  ailleurs  les  pécheurs  sont  toujours 
plus  à  plaindre  que  les  autres  navigateurs.  Malgré  cela  leur 
nombre  est  très  cousidérable,  parce  que  si  leur  industrie  ne 


leur  procure  que  le  strict  nécessaire,  au  moins  la  multitude 
de  sectes  religiounaires  et  de  castes  qui  ne  mangent  pas  de 
viande  de  boucherie  leur  assure  un  travail  journalier  et  i.i- 
défini. 

Le  poisson  le  pais  commun  dans  cette  rivière  tient  à  la 
fois  de  la  caraugue  et  du  maquereau,  mais  sa  taille  atteint 
à  peine  celle  du  hareng 


BlRtlALX  d'abonnement  ET  Ut:  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustios. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  MàRiinsT,  rue  Jacob,  3o. 
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PORTRAIT  DE  MADAME  LEBRUN.  PEINTRE.  DAPRÈS  EI.LE-MKMF. 


Tome  IX.  ^NovEMBRB  1841. 
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Louise-Elisabeth  Lebrun  naquit  à  Puiis,  en  175.).  dua 
peinlie  de  porliaits  peu  connu,  nommé  Vigée,  qui  lui  en- 
seigna les  premiers  élémenlsde  son  art.  Privée,  jeune  en- 
core ,  Ue  son  appui ,  elle  entra  dans  l'atelier  de  Joseph 
Veinet,  et  sa  li'pulalioii ,  quoiqu'elle  fût  à  peine  âgée  de 
seire  ans,  commença  bientôt  à  séiablir.  Son  mariage  avec 
Lebrun  ,  célèbre  appréciateur  de  tableaux  et  peintre  lui- 
même,  vint  ensuite  la  mettre  à  même  de  perfectionner  son 
gotii.  C'est  à  cette  époque,  en  47.^5,  qu'elle  exposa  au 
salon  plusieurs  sujets  allégoriques  et  mythologiques,  entre 
antres  ;  Vénus  liant  les  ailes  de  l'Amour,  et  la  Paix  r.ime- 
nant  l'Alwndance,  tableaux  qu'elle  composa  pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie.  Cependant  le  genre  où  elle  excellait 
pankulièrement  était  le  portrait;  aussi  ne  tarda-t-elle 
pas  à  s'y  adonner  exclusivement.  La  reine.  Monsieur, 
Madame,  li>  dauphin,  la  dauphinc,  les  personnages  les 
plus  marquants  de  ia  cour  de  Louis  XVI  ,  ont  tour  a 
tour  posé  devant  son  chevalet,  tiie  venait  de  terminer,  en 
4789,  les  portraits  des  deux  ambassadeurs  do  Tippoo-Saïb, 
Mohammed  Dcrvisch-Kani  et  Mohammed  Lsman-Kam, 
envovés  p  ir  leur  souverain  pour  réclamer  l'appui  et  les  se- 
cours de  la  France,  quand  elle  se  crut  obligée  de  quitier  sa 
patrie  par  sjte  des  événemon  s  politiques.  Madame  Lebrun 
se  rendit  alois en  Italie.  Naples  ei  Florence,  Uomc  et  Parme, 
sont  les  villes  où  elle  fil  le  plus  long  séjour.  Kecevant 
partout  l'accueil  le  plus  honorable,  elle  laissa  dans  presque 
loutis  ces  villes  quelque  souvenir  de  ses  talents ,  i  Naples 
particulièrement,  où  elle  acheva  deux  porlraijs  de  la  fa- 
meuse lady  Hamilton.  Après  avoir  ainsi  pr.rcouru  l'Italie, 
madame  Lebrun  visita  Vienne  ,  Berlin  et  Saint-Péters- 
bourg, d'où  elle  envoya  même,  pour  faire  };artic  de  l'expo- 
sition .  le  portrait  de  sa  fille  et  une  Sibylle.  C'était  en 
<7l)7.  Déjà  ,  en  1794  ,  J.-B.-P.  Lebrun  ,  son  mari  ,  avait 
publié  nu  Mémoire  dans  lequel  il  therchoH  à  prouver 
qu'aux  termes  de  la  loi ,  madame  Lebiun  ,  étant  allée  en 
pays  étrangers  se  livrer  à  la  culture  des  arts,  ne  devait  p;is 
être  inscrite,  comme  ou  l'avait  fait,  sur  la  liste  des  émigrés. 
Il  paraît  néanmoins  que  sa  rentrée  en  France  n'eut  lieu 
qu'après  la  restauration.  Depuis  cette  époque  ,  elle  a  fort 
peu  travaillé.  On  cite  cependant  :  Ampliion  jouant  de  la 
lyre,  tableau  qui  fut  exposé  au  salon  de  \Sn  ;  le  por- 
trait de  madame  de  Staël  en  Corinne;  ei  celui  de  ia  du- 
chesse de  Herry,  qui  parut  à  l'exposition  de  1823.  Londres, 
où  elle  alla  ensuite  se  fixer  quelque  temps,  possède  plu- 
sieurs tableaux  d'elle  ,  au  nombre  desquels  se  remarque 
le  portrait  du  prince  de  Galles.  A  Berlin  ,  elle  avait  précé- 
demment peint  le  portrait  de  Ponialowski;  à  Saint-Pé- 
tersbourg, ceux  des  grandes  duchesses  Alexandriue  et 
Hélène,  et  de  1  impératrice  Marie.  Aussi  est-il  peu  de  gloi- 
res qu'on  puisse  à  plus  juste  litre  appeler  européennes.  Tous 
les  pays  possèdent  des  ouvrages  de  madime  Lebrun,  et  tous 
se  sont  plu  à  rendre  justice  à  son  talent.  Nonmiée  d'abord 
membre  de  l'Académie  française  de  peinture,  plus  tard  de 
celle  de  Rouen  et  de  celle  de  Vaucluse,  elle  le  devint  suc- 
cessivement de  celles  de  Bologne,  de  Parme,  de  Saint-Luc 
à  Borne,  de  Berlin  ,  et  de  Sainl-Pétersboi.rg. 

Aujourd'hui  madame  Lebrun,  dans  une  modeste  retraite 
qu'ell»  s'est  choisie  à  Paris,  jouit  de  l'aisance  que  lui  ont 
procurée  Sfs  talents,  entourée  de  l'esliine  et  de  l'amitié  de 
tous  ceux  qui  la  connaissent. 

On  possède  en  France  plusieurs  portraits  de  cette  feumie 
distinguée,  peints  par  elle-même;  elle  s'y  est  représentée 
tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  de  sa  tille,  et  presque 
toujours  la  palette  à  la  main.  Celui  que  nous  reproduisons 
à  été  gravé  par  Muller. 

Par  une  exception  honorable,  dont  nous  ne  connaissons 
qu'un  second  exemple,  le  portrait  de  Joseph  Vernet  par 
madiine  Leljiun  figure,  au  milieu  des  tableaux  des  anciens 
maîtres,  dans  la  galerie  du  Louvre  ,  où  les  œuvres  des  ar- 
tistes vivants  ue  sont  pas  admises. 


LES  SEPT  SAGES  UE  LA  GRECE. 

(Deuxième  article.  —  Voy.  p.  234.)     

SOI.O.N. 

Solou  était  le  fils  d'un  homme  de  peu  de  fortune  qui 
descendait  du  roi  Codrus.  Sa  mère  était  cousine  de  Pi- 
sistrale.  Pendant  sa  jeunesse,  il  suivit  la  carrière  du  com- 
merce, et  il  voyagea  à  la  fois  dans  le  dessein  de  trafiquer 
ri  dans  celui  de  connaître  et  de  s'instruire.  Le  commerce 
était  alors  en  grand  honneur;  «  il  ouvrait,  dit  Plutarque, 
des  communications  utiles  avec  les  nations  étrangères, 
procurait  des  alliances  avec  les  rois,  et  donnait  une  grande 
expérit-nce.  »  Il  paraît  que  Solon  sut  niellre  à  profit  assez 
rapidement  tons  ces  avantages  :  il  devint  riche,  estimé, 
célèbre.  Au  retour  de  ses  voyages,  il  fut  frappé  de  nom- 
breux abus  dans  les  coutumes  d'Athènes,  et  il  prit  à  cœur 
de  les  réformer  par  ses  conseils  et  par  son  exemple.  Il  s'était 
adonné  à  la  poésie  d'abord  pour  son  amusement  ;  il  s'appli- 
qua bientôt  à  mettre  en  vers  des  maximes  ])hilosophiques,  des 
exhortations  aux  Athéniens.  d'S  censui  es  contre  ce  qui  lui 
paraissait  blâmable.  La  considération  qu'il  acquit  par  son  mé- 
rite émiacHt,  par  sou  patriotisme  et  sa  sagesse,  lui  doiniauue 
grande  aulorité  dans  les  alFaires  publiques.  Ce  fut,  comme 
l'on  sait,  non  seulement  à  ses  avis,  mais  à  son  habileté  et  à 
sou  courage  comuje  chef,  que  les  Athéniens  durent  de  se 
rendre  maîtres  de  Salamiue,  qu'ils  avaient  renoncé  à  dispu- 
ter aux  Mégariens,  et  qu'ils  n'occupèrent,  du  reste,  que  peu 
de  temps. 

A  la  suite  de  longues  dissensions  qui  avaient  réduit 
Athènes  à  un  état  misérable  ,  Solou  fut  élu  archonte  aux 
acclamations  des  riches  et  des  pauvres  ,  et  chargé  de  faire 
des  lois  de  pacitieation.  On  lui  proposa  même  le  lilie  de 
roi  :  il  refusa  ;  il  répondit  à  ses  amis  que  la  tyrannie  était 
un  beau  pays,  mais  qui  u'avait  point  d'issue.  Dans  ses  poé- 
sies, il  dit  à  ce  sujet  ; 

Si  je  n'ai  puiut  vouIm,  tyran  de  ma  patrie, 
En  usiir|>au(  ses  droitj  ,  voir  ma  gloire  flétrie  , 
Je  ue  m'ru  ripens  puiat  :  par  ce  noble  refus, 
J'ai  de  tous  les  aiortels  surpassé  les  vertus. 

Sa  première  ordonnance  portait  que  toutes  les  dettes  qui 
subsistaient  seraient  abolies  ou  réduite»,  cl  qu'à  l'avenir  les 
engagements  pécuniaires  ne  seraient  plus  soumis  à  la  cou- 
trainie  par  corps  ;  auparavant,  les  débiteurs  pouvaient  de- 
venir les  esclaves  de  leurs  créanc iers.  Ct-tte  mesure  mécon- 
tenta d'abord  les  riches  qui  perdaient  ainsi  leurs  créances, 
et  les  pauvres  qui  espéraient  le  partage  égal  des  biens.  Tou- 
tefois les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  rmilité 
de  cette  loi.  Les  riches  firent  en  commun  un  sacrifice  qu'ils 
appelèrent  le  sacrifice  de  la  décharge,  confirmèrent  à  Solou 
le  titre  de  législateur,  et  lui  confièrent  le  soin  de  réformer  le 
gouvernement.  Ils  lui  conférèrent  dans  ce  but  un  pouvoir  si 
illimilé ,  qu'il  se  trouva  maître  des  charges,  des  asst-mblécs, 
des  délibérations  et  des  jugements;  qu'il  pouvait  nommer 
tous  les  officiers  j)ïiblics,  régler  leurs  revenus,  leur  nombre, 
la  durée  de  leur  administration,  et  révoquer  ou  confirmer 
à  son  gré  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui. 

Il  commerça  par  abroger  les  lois  de  Dracon,  qui  ;  ronon- 
çaienl  la  peine  de  mort  pour  presque'  tous  les  délits.  Il  di- 
visa les  citoyens  en  plusieins  classes,  suivant  leurs  revenus; 
les  plus  pauvres  n'eurent  que  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées et  dans  les  jugements,  droit  qui  acquit  dans  la 
suite  une  importance  de  plus  eu  plus  considérable. 

Solou  dit  dans  ses  poésies  : 

l.e  peuple  a  parnies  lois  uu  crédit  sulti^aul; 
J'ai  touiu  qu'il  ue  lut  i:i  fuible,  ni  puissaul. 

Il  permit  à  tout  Athénien  de  prendre  la  défense  d'un  ci- 
toyen insulté,  et  de  poursuivre  l'agresseur  en  justice.  Il  éta- 
blit le  séual  de  r.-^réopaj^e,  et  le  composa  de  ceux  qui  avaient 
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rempli  h.s  fonctions  d'aiv.hoiilp;  plus  tard  il  crfia  nne  so- 
conde  assemblée,  composite  de  quatre  cents  membres,  dans 
iciquelle  on  discutait  les  afTaires  avant  de  les  porter  à  l'as- 
sembk'e  gi-nt^rale. 

Une  des  lois  de  Solon  notait  d'infamie  tout  citoyen  qui , 
dans  une  sédition,  ne  se  déclarait  pour  aucun  parti. 

Parmi  ses  autres  lois  on  remarque  celles  qui  défendaient 
de  dire  du  mal  des  morts,  qui  autorisaient  les  citoyens 
sans  enfants  à  disposer  de  leurs  biens  comme  ils  vou- 
diaicnl,  (jtn  déslionoraicnt  ceux  qui  refusaient  de  pourvoir 
à  la  .subsi.slance  de  leurs  parents,  mais  qui  dispensaient 
un  (ils  de  nourrir  son  père  quand  celui-ci  ne  lui  avait  pas 
fait  :ip|)rendre  un  métier. 

Il  ne  donna  d'aulorit<5  à  toutes  ses  lois  qne  pour  cent  ans, 
et  b's  (il  écrire  sur  des  rouleaux  de  bois  en  forme  d'essieux, 
qui  tournaient  dans  des  cadres  où  ils  étaient  encbâssés.  Il 
demanda  ensuite  aux  Athéniens  un  congé  de  dix  ans,  et 
s'embarqua  pour  l'E},'yple  :  il  espéra  que  ce  temps-là  suffi- 
rait pour  accoutumer  les  Athéniens  à  ses  lois.  Après  l'E- 
gyple  ,  il  visita  Cypre  où  il  contribua  à  fonder  une  ville. 
IMularque  rapporte  qu'il  se  rendit  aussi  à  Sardes,  où  Crésns 
l'avait  ap|)elé.  Quand  il  revint  à  Athènes,  il  trouva  que  trois 
partis  s'étaient  formés  parmi  les  citoyens  :  malgré  ses  efforts 
pour  ramener  la  concorde  et  conserver  la  liberté,  Pi^istraie, 
qu'il  avait  beaucoup  aimé,  se  fit  tyran  d'Alliènes.  La  con- 
duite de  Solon,  dans  ces  événements,  fut  très  noble  et  très 
courageuse.  Une  fois  sur  du  pouvoir,  Pisistrate  chercha  à  se 
conciliir  son  amitié,  et  obtint  seulement  de  lui  quelques  con- 
seils,Solon  mourut  très  âgé;  pendant  ses  dernières  années 
il  se  livra  presque  exclusivement  à  la  poésie.  Il  avait  formé 
Je  plan  d'un  poëme  sur  les  Allantides  :  Platon,  qui  descen- 
dait d  un  frère  de  Solon,  entreprit  d'exécuter  ce  plan;  mais 
la  mort  l'empêcha  de  l'achever. 

Maœimes  et  paroles  attribuées  à  Solon. 

—  Hien  de  trop 

—  Les  courtisans  ressemblent  à  ces  jetons  dont  on  se  sert 
pour  compter;  ils  changent  de  valeur  au  gré  de  celui  qui 
les  emploie, 

—  Bien  des  méchants  s'enrichissent ,  bien  des  hommes 
vertueux  languissent  dans  la  misère,  Voudrais-je  donner  la 
vertu  pour  les  trésors  du  méchant  ?  Non  sans  doute  ;  je 
puis  conserver  mon  cœur  dans  toute  sa  pureté,  les  richesses 
changent  tous  les  jours  de  maîtres, 

—  Ne  donne  pas  à  tes  amis  les  conseils  les  plus  agréa- 
bles ,  mais  les  plus  avantageux. 

—  Solon  avait  perdu  son  fils  cl  le  pleurait.  On  lui  repré- 
senta qu'il  ne  pouvait  lui  faire  aucun  bien  pir  ses  larmes. 
«  C'est  i)ourcela  même  que  je  pleure,  »  répondil-il, 

—  «  Sage  Alliénien,  lui  disait  Crésus,  ma  fortune  te  paraît 
donc  bien  peu  de  chose,  puisque  lu  ne  daignes  même  pas 
me  comparer  à  de  simples  cito\ens?  —  Crésus,  répondit 
le  sage,  pourquoi  m'interroger  sur  les  prospérités  humai- 
nes, moi  qui  sais  combien  la  fortune  est  envieuse  et  chan- 
geante ?  Dans  un  long  espace  d'années  ou  voit  bien  des 
choses  qu'on  n'aurait  pas  voulu  voir ,  on  soulTre  bien  des 
maux  qu'on  n'aurait  pas  voulu  supporter.  Je  vois  que  vous 
possédez  de  grandes  richesses,  que  vous  régnez  sur  des 
peuples  nondjreux  ;  mais  puis-je  vous  appeler  heureux  si 
j'ignore  quelle  sera  la  fin  de  votre  carrière '?  Si  la  fortune 
n'accorde  pas  au  riche  de  terminer  heureusement  sa  vie  , 
il  n'est  pas  plus  heureux  avec  tous  ses  trésors  que  le  pauvre 
qui  gagne  chaque  jour  de  quoi  vivre.  Combien  ne  Irouve- 
t-on  pas  de  mortels  opulents  qui  sont  en  même  temps  mal- 
heureux':*  Mais  on  trouve  aussi  des  homnies  qui  vivent 
conlenls  dans  la  médiocrité.  Il  est  impossible  au  même 
homme  de  rassembler  en  lui  lout  ce  qui  fait  le  bonheur. 
Un  seul  pays  ne  réunit  pas  les  productions  de  toutes  Ks 
espèces;  il  en  a  quelques  unes,  il  lui  en  manque  d'autres  , 
cl  le  meilleur  de  tous  est  celui  qui  en  rassemble  le  plus. 


De  même  un  seul  homme  ne  possède  pas  tous  les  avantages  ; 
il  jouit  de  quelques  uns,  d'antres  lui  sont  refusés;  mais 
celid  qui  a  constamment  le  plus  grand  nombre  et  qui  ter- 
mine heureusement  sa  vie,  voilà  l'homme  que  j'appelle 
heureux.  Combien  de  mortels  les  Dieux  n'ont  comblés  de 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune  que  pour  les  plonger  ensuite 
dans  la  dernière  des  calamités  !  » 

—  La  maison  la  plus  heureuse  est  cellequi  ne  doit  passe» 
lichessesà  l'injuslice,  qui  ne  les  conserve  point  par  la  mau- 
vaise foi ,  à  (jui  les  dépenses  ne  causent  pas  de  repentir. 

—  La  ville  la  mieux  policée  est  celle  où  tous  les  citoyens 
sentent  l'iujure  qui  a  été  faite  à  l'un  d'eux  ,  et  en  poursui- 
vent la  réparation  aussi  vivement  que  relui  qui  l'a  reçue, 

—  Il  .se  commettrait  peu  de  crimes  si  les  témoins  de  l'in- 
justice n'en  étaient  pas  moins  indignés  que  les  malheureux 
qui  en  sont  les  victimes. 

—  La  société  est  bien  gouvernée  quand  les  citoyens  obéis- 
sent aux  magistrats,  el  les  magistrats  aux  lois, 

—  Hedouie  la  volupté,  elle  est  mère  de  la  douleur, 

—  La  probité  est  plus  fidèle  que  les  serments. 

—  Ne  le  hâte  ni  de  faire  des  amis  nouveaux,  ni  de  quitter 
ceux  que  tu  as. 

—  Tant  que  tu  vivras,  cherche  à  l'instruire  :  ne  présume 
pas  que  la  vieillesse  apporte  avec  elle  toute  la  raison. 


FORMES  SINGULIÈRES  DES  ROCHERS, 

(Voy.  1840, p,  3G3,el  1841,  p.  217.) 

III. 

On  sait  que  la  plupart  des  terrains  de  l'enveloppe  de  la 
terre  sont  arrangés  par  lits  uniformément  étages  les  uns 
au-dessus  des  autres.  C'est  la  conséquence  de  ce  que  ces 
matières  ont  été  primitivement  déposées  dans  le  sein  des 
eaux,  ainsi  que  l'atteslcnl  les  coquilles  el  les  autres  débris 
d'animaux  aquatiques  que  leur  masse  renferme.  Aussi 
voit-on  que  dans  les  endroits  où  ils  se  montrent  à  décou- 
vert, ces  terrains  forment  souvent  de  longues  bandes  hori- 
zontales, comme  il  convient  en  effet  à  des  couches  de  sédi- 
ment. Ils  présentent  même  nécessairement  celle  apparence 
toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  été  soumis  à  aucune  cause  de 
dislocation,  car  des  matériaux  qui  se  réunissent  au  fond  de 
l'eau  tendent  toujours  naturellement  à  l'horizonlalilé.  Celle 
disposition  uniforme  s'observe  non  seulement  dans  les  car- 
rières où  l'on  exploite  la  pierre  ,  la  marne  ou  le  sable  à  ciel 
ouvert,  mais  jusque  dans  l'intérieur  des  mines  les  plus  pro- 
fondes. Il  en  résulte  donc  un  caractère  de  régularité  dont  il 
est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  lorsque  les  escarpe- 
ments où  la  roche  vient  à  jour  sont  plans  el  bien  unis;  mais 
dès  que  l'œil  en  est  prévenu  il  est  aisé  de  suivre  jusque  dans 
les  déchirures  les  plus  compliquées  les  tracts  de  ceit€  loi 

(fii?-<)- 

Il  n'arrive  cependant  pas  toujours  qirc  les  hts  soient  hori- 
zontaux. Très  fréquemment,  par  l'eflet  des  anciens  boule- 
versements du  globe,  les  couches  onl  perdu  leur  position 
primitive,  el  se  trouvent  inclinées  toutes  en  masse,  soit  d'un 
côté,  soit  de  l'autre,  selon  le  sens  dans  lequel,  par  suite  des 
révolutions  souterraines,  elles  onl  été  soulevées  ou  se  sont  au 
contraire  enfoncées.  Il  se  voit  même  quelquefois  que  la  dis- 
location les  renversant  loul-à-faii  leur  a  fait  prendre  une 
situation  verticale;  el  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  puis- 
qu'on trouve  dans  cette  position  jusqu'à  des  lits  de  gdeis 
parsemés  de  coquillages.  Mais  que  les  couches  soient  fai- 
blement inclinées  ou  qu'elles  le  soienl  beaucoup,  si  origi- 
nairement elles  onl  élé  déposées  régulièrement ,  dans  ce 
cas-ci  encore  leur  régularité,  à  part  de  rares  exceptions,  se 
conserve  el  se  laisse  apercevoir  dans  les  lignes  générales  des 
esiarpemcnts  non  moins  clairement  que  dans  le  cas  de  l'ho- 
rizontalité (lig.  2). 

Ainsi  des  couches  horixonlales  ou  luclinées,  mais  planes. 
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telle  est  la  coasiitulion  la  plus  ordinaire  des  rochers.  Des 
fissures  plus  ou  moins  nettes,  plus  ou  moins  nombreuses, 
les  dt'coupent  en  divers  sens  et  donnent  à  leurs  escarpe- 
ments les  flgures  particulières  qu'ils  présentent,  La  diffé- 
rence de  solidité  des  diverses  couches ,  eu  raison  de  laquelle 
les  unes,  par  l'effet  du  temps ,  se  détruisent  et  se  creusent , 
tandis  que  les  autres  demeurent  en  relief,  augmente  en- 
core la  complexité  de  ces  saillies  de  la  croiïte  terrestre.  Mais 


(  Fig.  I.  Escarpements  par  couches  de  niTeau.) 

iesté  de  la  nature  que  tous  les  grands  peintres  ont  toujours 
eu  soin  de  respecter. 

Ce  n'est  pas  dire  cependant  que  la  ligne  droite  ait  place 
dans  tous  les  rochers.  11  y  a  d'abord  toute  une  classe  de 
terrains  qui,  n'étant  pas  slratiûés  (tels  sont  presque  tous 
ceux  qui  sont  dusà  l'aclion  du  feu),  donnent  lieu  à  des  rochers 
qui  ne  présentent  d'auires  lignes  que  des  tissures  irréguliè- 
res. Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  en  outre  des  terrains  qui , 
bien  que  stratifiés  et  très  régulièrement,  déterminent  cepen- 
dant des  lignes  absolument  différentes  de  la  ligue  droite.  Je 
veux  parler  des  terrains  contournés.  Dans  certains  cas,  en 
effet,  les  déchirures  de  l'enveloppe  de  la  terre  mènent  à  dé- 
couvert des  couches  parfaitement  régulières,  mais  qui,  au  lieu 
d'être  planes,  forment   avec  une  symétrie  remarquable,  les 


quelque  variées  que  soient  ces  lignes ,  la  ligne  droite ,  pour 
un  observateur  attentif,  se  marque  toujours,  et  partage  les 
rochers  en  longs  rubans,  signe  fondamental  de  leur  ori- 
gine. C'est  ce  que  les  dessinateurs  de  paysage  ont  souvent  le 
tort  de  ne  pas  reproduire  assez  fidèlement.  Les  traits  acci- 
dentels et  bizarres  dominent  dans  leurs  esquisses  sur  les 
traits  réguliers  et  essentiels,  et  les  effacent;  la  singularité 
augmente  peut-être,  mais  c'est  aux  dépens  de  la  sévère  ma- 


(t'i^.  a.  Escarpements  par  couches  inclinées.) 

ondulations  les  plus  extraordinaires.  Celte  disposition  n'es» 
point  rare  dans  les  pays  de  montagnes  ,  et  elle  communique 
aux  escarpements,  par  la  bizarrerie  des  enroulements,  une 
physionomie  quelquefois  surprenante.  Personne  n'a  voyagé 
dans  les  vallées  des  Hautes-Alpes  sans  en  être  frappé.  Mais  un 
des  exemples  les  plus  célèbres  de  ce  phénomène  est  celui  des 
environs  de  Saint  Abb's  Head  (lig.  ô),  sur  la  côte  orieutale 
de  l'Ecosse.  La  falaise  formée  par  un  schiste  bleuâtre  offre 
une  longue  série  de  grandes  et  belles  couches  qui  s'étendent 
depuis  son  sommet  jusqu'à  la  mer,  dans  laquelle  on  les  voit 
s'eufjncer  pour  en  ressortir  bientôt  dans  le  même  ordre  où 
elles  y  sont  entrées.  L'uniformité  est  telle  ,  qu'après  avoir 
dessiné  une  seule  courbure  on  pourrait,  en  continuant  les 
lignes  ,  reproduire  la  figure  du  reste  de  la  falaise  sans  avoir 


(Fig.  3.  Escarpements  par  couches  contournées.  ) 

eu  besoin  pour  ainsi  dire  d'y  regarder.  Sur  un  espace  d'en 
viron  deux  lieues,  la  côte  développe  seize  courbures  dont 
les  ares  sont  ahernativement  convexes  et  concaves.  La  hau- 
teur totale  depuis  le  niveau  de  la  mer  varie  de  deux  à  trois 
cents  pieds;  mais  cette  hauteur  n'est  qu'une  fraction  de  la 
hauteur  totale  que  la  masse  des  couches  a  dû  nécessaire- 
ment avoir.  Car  non  seulement  il  est  évident,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  qu'une  partie  du  système  se  con- 
tinue dans  la  profondeur  de  la  mer,  comme  on  en  juge  en 
voyant  chaque  couche,  après  avoir  plongé  dans  les  eaux,  en 
ressortir  à  une  certaine  distance ,  courbée  eu  sens  inverse  ; 
mais  il  eslé\ident  aussi  que  les  couches  qui  se  terminent 


(Fig.  4.   Coupe  du  terrain  des  enviroos  de  Mens,  montraut  la 
disposition  des  couches  de  houille  dans  linléneur  de  la  terre. ) 

actuellement  au  sommet  de  la  falaise  s'élevaient  originaire- 
ment bien  au-dessus.  On  observe  en  effet  qu'après  s'être  in- 
terrompues .  elles  reparaissent  plus  loin  ,  tout-à-fait  de  la 
même  manière  que  si  leur  partie  supérieure  avait  été  coupée 
et  enlevée.  C'est  ce  qu'indiquent  les  lignes  ponctuées  placées 
dans  la  figure  au-dessus  de  la  falaise,  en  pendant  des  lignes 
pc  net  nées  placées  au-dessous  pour  représenter  la  partie  de- 
meurée cachée  dans  les  eaux.  Celle  troncature  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difiicile  à  expliquer,  car,  de  tous  côtés,  la 
surface  de  la  terre  offre  des  exemples  de  pareilles  dénuda- 
tions  causées  par  les  immenses  torrents  d'eau  qui,  dans  ses 
diverses  rc-  '  -.lions,  loaisillonn'*.'  "t  profond 'me  ni  labou- 
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rée.  Mais  comraeutces  couches  schisteuses,  qui  piimillve- 
ment  se  sont  déposées  dans  le  fond  de  la  mer,  les  unes  au- 
dessus  des  autres  et  liorizonlalemenl,  selon  la  règle  com- 
mune, ont-elles  pu  élre  amenées  à  se  reploy<»r  ainsi  sur 
elles-mêmes  ?  C'est  là  que  gît  la  singularité  la  plus  digue 
d'attention  et  le  principal  problème. 

James  Ilall,  qui  attira  le  premier  l'attention  des  géologues 
sur  l'escarpement  dont  nous  venons  de  parler,  a  cherché, 
par  une  expérience  très  simple  et  très  curieuse,  à  en  expli- 
,qiier  la  formation.  Après  avoir  disposé  les  unes  au-dessus 
des  autres,  dans  une  situation  horizontale,  plusieurs  cou- 
ches d'argile  distinguées  par  des  couleurs  et  des  épaisseurs 
différentes,  et  représentant  les  couches  de  Saint  Abh's  Head 
telles  qu'elles  durent  être  dans  leur  état  primitif,  il  char- 
gea ce  système  à  sa  partie  supérieure  d'un  bon  poids,  et 
exerçant  alors  «ne  pression  sur  les  extrémités  opposées , 
força  les  couches  à  se  rapprocher  dans  une  certaine  mesure. 
Parle  seul  fait  de  cette  pression  latérale,  les  couches  se  trou- 
vèrent pioyces  et  contournées  de  manière  à  offrir  en  minia- 
ture une  apparence  tout-à-fait  semblable  à  celle  de  la  falaise. 
Il  est  donc  probable  que  les  couches  qui  composent  celle-ci 
ont  été  soumises,  à  une  certaine  époque,  à  une  pression  ana- 
logue ,  et  que  chargées  en  même  temps,  soit  par  des  terrains 
supérieurs,  soit  simplement  par  le  poids  de  la  niasse  aujour- 
d'hui enlevée  par  la  dénudalion,  elles  ont  dû,  pour  céder  à 
cette  action,  se  recourber  à  diverses  reprises  sur  elles-mêmes. 
Il  est  d'ailleurs  aisé  de  concevoir  comment  une  pression  de 
ce  genre  a  pu  être  produite  naturellement,  soit  par  des  dé- 
jections vomies  de  l'intérieur  de  la  terre,  et  cherchant  à 
se  faire  place,  soit  par  le  glissement  de  la  masse  de  ces  ter- 
rains dans  quelque  excavation  souterraine  trop  étroite. 

Le  fait  est  qu'il  ne  paraît  pas  possible  d'expliquer  autre- 
niiMit  que  l'a  fait  Jumes  Hall  ces  singuliers  plissements  de 
lenveloppc  de  la  terre.  Du  reste,  l'expérience  de  Hall  peut 
être  répétée  plus  facilement  encore  et  d'une  manière  tout 


aussi  démonstrative,  avec  quelques  morceaux  d'étoffe  que 
l'on  étend  horizontalement  sur  une  table,  et  que  l'on  presse 
ensuite  latéralement  après  les  avoir  surchargés  d'un  gros 
livre.  On  fait  ainsi  en  petit  ce  que  la  nature,  proportionnel- 
lement à  ses  forces,  n'a  pas  eu  plus  de  peine  à  faire  en  grand 
(lig.S). 

Le  plissement  ne  s'effectue  pas  toujours  par  des  courbes. 
Dans  certains  cas,  le  terrain  se  trouve  disloqué  par  zigzags. 


(  Fig.  5,  lixpcncQce  du  James  Hall  lur  le  coiiluuraemeul 
des  couches.) 

Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  sa  flexibilité  étant  moins 
grande,  il  y  a  eu  alojs  une  sorte  de  brisure  aux  endroits  où 
il  a  dû  se  ployer.  Ce  phénomène  n'est  pas  rare  non  plus  dans 
les  escarpements  des  montagnes;  mais  nulle  part  il  n'est 
aussi  bien  marqué  que  dans  l'intérieur  de  quelques  mines. 
Danscellesde  Mons(lig.  î), on  trouve descouchesdc  houille 
dont  les  zigzags  se  répètent  jusqu'à  quatre  et  cinq  fois 


(Fig.  6.  Coin)e  idéale  Je  la  chaîne  di:  Jura,  suivant  une  des  vallées  transversales.) 


sur  une  profondeur  totale  de  5  à  (iOO  mètres.  Il  en  résulte 
que  les  puits  destinés  à  rexploilalion,  en  descendant  verti- 
calement à  cette  profondeur  dans  le  sein  de  la  terre,  ren- 
contrent à  plusieurs  reprises  la  même  couche  ,  inclinée 
tantôt  dans  un  sens  ,  et  tantôt  dans  un  autre  ;  de  telle  sorte 
que  si  les  travaux  n'avaient  pas  montré  que  ces  diverses 
portions  sont  liées  et  composent  une  même  cx)uclie ,  les 
mineurs  croiraient  sans  doute  avoir  affaire  à  une  série  de 
couches  différentes.  Dans  ces  mines,  le  phénomène  dont 
il  s'agit  ici  se  présente  sur  une  échelle  immense  ;  car 
non  seulement  il  s'étend ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
à  une  profondeur  considérable,  mais  il  réunit  dans  la 
même  condition  une  multitude  de  couches,  tant  de  houille 


que  de  schistes  et  de  grès  placés  dans  l'intervalle ,  et 
suivant  tous  les  mêmes  zigzags  avec  une  régularité  sur- 
prenante. Ce  qui  augmente  encore  l'intérêt,  c'est  que  l'on 
trouve  ,  entre  les  plans  des  coudies ,  des  feuilles  de  fougères 
et  d'autres  véi;étaux  dont  les  débris  ont  formé  le  charbon  , 
étendues  aussi  délicatement  que  les  plantes  sèches  conte- 
nues dans  l'herbier  d'un  botaniste,  et  marquant  ainsi,  par 
une  preuve  manifeste,  que  les  couches  dont  elles  fout  partie 
se  sont  autrefois  déposées  d'une  manière  tranquille  et  dans 
une  siluiilion  horizontale.  Enlin,  comme  le  terrain  placé 
près  de  la  surface  de  la  terre  est  demeuré  à  plat  sans  aucun 
contourncment ,  il  s'ensuit  que  les  causes  qui  ont  forcé  le 
teriaia  houillor  a  se  briser  ainsi  ont  dû  exercer  leur  action 
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avant  que  le  terrain  supérictir  ne  fût  fonm^,  car  il  est  clair 
qu'il  n'a  point  6[i  It'inoin  de  ces  r»Holiilions  souterraines. 
Le  plitMionièue  du  contournement  se  développe  mOme 
quelquefois  sur  une  ôclielie  encore  plus  grande.  Des  chaînes 
entières  de  montagnes  en  sont  en  ellet  quelquefois  le  produit. 
On  comprend  aisément  (jiie  les  couclies ,  en  passant  de  la 
position  liorizontale  à  la  posiiion  contournée,  doivent  né- 
cessairement former  à  leur  i)artie  supérieure  di>s  saillies  et 
des  dépressions  alleinatives.  Lorsque  ce  mouvement  a  lien 
sur  une  région  considérable  et  avec  des  forces  suffisantes,  il 
arrive  donc  que  les  saillies  s'élèvent  assez  pour  constituer 
des  montagnes  ,  tandis  que  les  dépressions  s'enfoncent  en 
vallées.  C'est  ce  qui  se  voit  admirablement  dans  le  Jura. 
Cette  chaîne  se  compose  de  plusieurs  crêtes  parallèles  dans 
lesquelles  on  reconnaît  le  sommet  des  courbes,  tandis  que 
le  fond  des  vallées  en  offre  la  concavité.  Des  (issures  per- 
pendiculaires à  la  direction  de  l'ensemble  permettent  d'étu- 
dier avec  une  facilité  parfaite  toute  cette  structure  (fig.  ()). 
Pour  avoir  idée  de  la  formation  de  cette  chaîne,  il  suffit  donc 
de  concevoir  que  l'écorce  de  la  terre  ait  été  fortement  pres- 
sée de  part  et  d'autre  ;  elle  s'est  alors  trouvée  réduite  ,  pour 
céder  à  la  violence  de  cette  force,  à  se  soulever  et  à  s'en- 
foncer alternativement,  c'esi-à-dire  à  se  plisser.  C'est  ce 
qui  a  donné  naissance  à  la  série  des  montagnes.  La  coupe 
ci-dessus,  figurant  d'une  manière  générale  les  divers  ter- 
rains qui  composent  le  Jura,  suffit  pour  donner  l'explica- 
tion de  ce  grand  phénomène. 


DU  PIN  MARITIME. 

(  Second  et  dernier  article. — Voy.  p.   iti  ) 

ASPECT  D'DNE  FORiiT   DE   PINS.  —  LES   UlLsiMEItS,  LiainS 
MŒURS,  LEUR  INDUSTRIE.  —  PUODUITS  DU  PIN. 

C'est  au  milieu  des  grandes  forêts  de  pins  que  l'on  éprouve 
au  plus  haut  degré  cette  sorte  de  vague  terreur  qui  lit  jadis 
consacrer  à  la  divinité  les  mystérieuses  profondeurs  des  bois. 

Tout  y  est  solennel  et  triste  ,  et  la  cime  altière  dont  la 
couronne  se  cache  dans  la  nue  loin  de  la  port(''e  des  hom- 
mes, et  la  sombre  verdure  d'un  feuillage  éternel  qui  revêt 
en  naissant  la  teinte  des  derniers  jours.  La  vie  eu  moniant, 
pour  s'épanouir  au  sommet,  abandonne  sur  son  passage  les 
branches  qu'elle  a  fait  pousser  et  qui,  pourrissant  sur  l'ar- 
bre ,  présentent  le  tableau  de  la  décrépitude  à  côté  du 
tableau  de  la  végétation.  Nulle  part  le  vent  ne  se  fait  en- 
tendre avec  un  ton  plus  grave  ;  on  ne  sent  pas  autour  de 
soi  le  souffle  de  l'air;  les  feuilles  roides,  dures  et  aiguillées 
de  la  forêt  sont  à  peine  agitées,  et  cependant  un  murmure 
incessant  gronde  au  sein  du  calme  avec  la  sourde  voix  de 
la  tempête  et  de  l'ouragan.  Ce  n'est  point  le  vent  de  la 
terre,  c'est  celui  des  régions  éthérées  dont  le  silence  so- 
lennel semble  un  instant  troublé  par  les  échos  d'une  mer 
courroucée  contre  un  rivage  lointain.  Nulle  paît  l'impres- 
sion de  l'isolement  n'est  aussi  profonde,  parce  que  nulle 
part  la  mouoionie  dit  paysage  n'est  aussi  grande.  Après  des 
journées  entières  de  marche,  le  bivouac  du  soir  est  en  tout 
semblable  au  bivouac  du  matin;  là,  point  de  ces  allées 
fuyantes,  point  de  ces  échappées  de  vues,  de  ces  accidents 
de  clairières,  de  ces  massifs  de  verdure,  de  ces  formes 
pittoresques  qui  animent  le  paysage  et  dissimulent  la  lon- 
gueur de  la  route,  en  jetant  à  l'âme  mille  impressions  diffé- 
rentes :  ce  sont  des  pins  de  même  forme  ,  tous  parfaitement 
droils  et  élancés,  tous  pareils,  tous  à  égale  dislance;  après 
ceux-ci,  en  voilà  d'autres,  et  d'autres  encore  qui  se  dé- 
couvrent au  loin  semblables  à  ceux  que  l'on  a  laissés  der- 
rière. Les  feuilles  tombées  ne  bruisseut  pas  sous  les  pieds, 
et  le  sable  que  foule  le  voyageur  ne  lui  renvoie  j)oint  le 
bruit  de  ses  pas  ni  n'en  garde  la  trace. 

Malgré  cette  tristesse  ,  cette  monotonie  et  cette  solitude, 

n'y  a  cependant  pas  de  forêts  qui  soient  plus  habitées  que 


nos  immenses  forêts  du  stid-ouest  de  la  France.  Une  popu- 
lation nombreuse  s'y  succède  de  père  eu  lils  ilejjuis  des  mil- 
liers d'années  pour  soigner  la  culture  des  arbres  et  pour  en 
extraire  les  produits  résineux  qui  forment  le  revenu  aiinue. 
(lu  pays.  Six  cents  ans  avant  notre  ère,  une  tribu  de  Cim- 
bres  du  nom  de  15oïens  (  Boii  ) ,  détachée  de  la  grande  con- 
fédération qui  passait  à  l'envahissement  de  l'Italie,  avait 
traversé  la  (iaronne  jiour  s'établir  à  la  Teste  de  Buch  ,  où 
se  sont  conservées  les  traces  de  son  nom;  car  on  appelle 
dans  le  patois  du  pays,  lou  camin  Bougés  (le  chemin 
lîoyeu) ,  une  route  qui  conduit  à  lîordeanx.  L'industrie  de 
ces  hommes  pour  la  manipulation  des  matières  résineuses 
date  également  de  la  plus  haute  antiquité  ;  elle  est  signalée 
en  divers  passages  des  lettres  de  saint  Paulin  au  poêle 
Ausone 

...  Et  malis  piceos  describerc  Boïos. 

La  population  des  réaimers ,  tel  est  le  nom  que  l'on 
donne  aujourd'hui  à  ces  descendants  ou  successeurs  des 
Cimbres,  conserve  dans  son  caractère  et  dans  ses  habitu- 
des une  emi)reinte  bien  marquée  de  la  sévérité  des  lieux  et 
de  son  propre  isolement  ;  elle  est  sérieuse  et  grave,  supers- 
tilieuse  et  pleine  d'effroi  pour  les  mystères  du  ciel ,  bien 
qu'insensible  à  toute  crainte  pour  les  choses  de  la  terre. 
La  sobriété  est  chez  elle  une  qualité  profondément  enraci- 
née. La  bouillie  de  mil  ou  de  maïs  forme  la  base  de  sa  nour- 
riture ;  l'eau  est  sa  seule  boisson.  Quelques  tranches  de  lard 
rance  frit  à  la  poêle,  quelque  sardine  de  Galice,  un  peu  de 
pain  noir,  sont  le  régal  des  jours  de  fêle.  Cependant  le  gi- 
bier ne  maniiue  jtas;  les  lièvres,  les  cochons  sauvages,  les 
pii^eons  sauvages,  les  canards  sauvages,  les  bécasses  et  les 
perdrix  abondent  dans  les  forêts.  Mais  les  résiniers  préfé- 
rant vendre  au  village  voisin  les  produits  de  leur  chasse,  pour 
accumuler  sou  par  sou  ,  année  par  année,  génération  par 
génération  ,  de  quoi  acheter  les  arbres  qu'ils  cultivent  et 
devenir  propriétaires  du  sol  qui  les  nourrit. 

Les  résiniers  sont  aussi  patients  que  sobres;  mais  ils  sont 
déliants  comme  tous  les  hommes  qui  vivent  isolés,  et  la  dé- 
fiance les  conduit  à  la  finesse  et  à  la  ruse. 

Le  métier  qu'ils  exercent  n'est  pas  sans  quelques  dan- 
gers. Pour  faire  les  entailles  aux  arbres,  ils  doivent  sou- 
vent s'élever  jflsqu'à  quatre  ou  cinq  mètres  et  même  plus 
haut.  Ils  portent  avec  eux,  pour  leur  servir  d'échelle,  une 
.simple  perche  enlaillée  de  coches  ou  garnie  de  taquets  ; 
appuyant  sur  l'arbre  l'extrémité  de  cette  perche,  ils  grim- 
pent jusqu'au  haut  avec  la  légèreté  de  l'écureuil.  Là  ,  ils 
passent  une  jambe  entre  l'arbre  et  la  perche,  embrassent 
celle-ci  avec  leurs  genoux  ,  forment  par  la  pression  et  le 
poids  de  leur  corps  une  sorte  d'arc-boutant,  et  se  maintien- 
nent ainsi  avec  tant  de  solidité  qu'ils  peuvent  saisir  leur 
hache  à  deux  mains  et  ouvrir  les  entailles,  les  rafraîchir, 
abattre  les  branches,  couper  même  la  tête  de  l'arbre,  aussi 
aisément  que  le  ferait  un  charpentier  sur  le  terrain. 

Les  matières  premières  fournies  directement  par  les  en- 
tailles faites  au  pin  maritime  sont  classées  ainsi  :  la  résine 
molle  et  le  barras  ou  galipot.  La  première  suinte  dans  le 
fort  de  la  chaleur  sous  la  forme  de  gouttelettes  transpa- 
rentes et  semblables  au  sucre  le  plus  pur;  puis  elle  iinil 
par  tomber  ou  par  descendre  au  pied  de  l'arbre  dans  un 
réservoir  creusé  sur  le  tronc  même  ou  dans  un  auget  dis- 
posé exprès.  Le  barras  ou  gallpol  est  blanc  et  concret  ai 
lieu  d'être  fluide  comme  la  résine  molle;  il  reste  fixe  a 
l'arbre  sous  l'apparence  de  cire.  On  donne  plus  spéciale- 
ment le  nom  de  galipot  à  la  |  artie  la  plus  pure  qui  n'a- 
dhère point  au  bois  et  qui  s'en  détache  elle-mêiue  par  pla- 
ques; le  nom  de  barras  est  réservé  |)our  la  portion  que  l'on 
est  obligé  d'arracher  avec  une  sorte  de  racloir,  et  qui  est 
mêlée  de  bois  et  d'autres  impuretés. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  différence  entre  les  deux 
produits  naturels  que  nous  venons  de  mentionner  consiste 
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dans  la  plus  ou  moins  grande  proportion  d'Csscnce  de  lé- 
réi)enlliine  qui  s'y  trouve  unie  â  une  matière  fixe. 

Il  est  facile  de  concevoir  comnifiil,  par  des  épurations 
successives  qui  si*pyrent  les  d'ux  produits,  par  des  mélan- 
ges convenables  qui  les  réunissent ,  par  des  combustions  et 
par  des  distillations,  on  peut  obleuir  des  produits  très  va- 
riés. En  voici  les  prin<;i|ianx  : 

l.'esience  de  1ère  tnlhine,  très  employée  pour  la  peinture 
et  pour  les  vernis;  les  pâles  de  térébenthine  très  pures 
dilis  de  Chio  ou  de  Yenhe,  destinées  aux  mêmes  emplois; 
la  colophane  d'un  usai;e  étendu  pour  rencollaj;e  dans  les 
fabiiquesde  pa|)ier,  adoptée  également  pour  donner  le  mor- 
dant aux  archets;  le  irai  sec,  le  irai  gras,  le  goudron  , 
les  pâles  de  térébenthine  plus  ou  moins  épuiée,  et  dites 
térébenthine  au  soleil  ou  lérélieiithiae  à  la  chaudière  ;  les 
galipots,  tontes  matières  d'une  uliiilé  journalière  dans  la 
mai  ine.  Les  Hollandais  notamment  en  achètial  à  Dordeaux 
des  quantités  considérables,  habitués  qu'ils  sont  à  en  ea- 
dnire  les  mais  ,  les  gréemenls ,  les  coques  de  leurs  navires, 
au  lieu  de  les  peindre.  Les  substances  résineuses  bouchant 
les  tissures  et  les  pores  des  bois  et  des  cordages,  s'opposent 
également  à  l'iulroduclion  de  l'eau  et  à  l'action  desséchante 
du  soleil.  La  ma.  ine  ne  pourrait  s'en  passer. 

Enfin,  une  autre  substance  d'un  grand  débit  est  la 
résine  jaune ,  dont  la  couleur  plus  ou  moins  claire  provient 
d'un  nit'lange  d'eau.  L'usage  principai  qu'on  en  fait  est 
celui  de  l'éclairage.  Toute  la  I5i  élague  s'en  sert,  et  en  achète 
ponr  plusieurs  millions  dans  les  landes  de  Gascogne.  lîor- 
deaux,  la  Teste  et  liayonne  sont  les  trois  ports  d'expé- 
dition. 

Depuis  quelques  années,  on  s'est  occupé  en  France  de 
donner  une  nouvelle  extension  aux  débouchés  des  résiius 
en  les  appliquant  à  la  fabrication  des  savons,  à  l'imitation 
de  l'Aiiglfterre  et  de  l'Améiique. 

L'éclairage  et  la  savonnerie  sont  deux  branches  si  impor- 
tantes de  l'économie  domestique  d'une  nation,  que  tout 
procédé  tendant  a  eu  diminuer  les  frais  sera  un  bien- 
fait général ,  surtout  pour  les  classes  pauvres.  La  France 
achète  à  l'éirang t  pour  une  quarantaine  de  millions  de  ma- 
tières huileuses;  si  elle  peut  s'alfranchir  de  ce  Iribul  en 
utilisant  un  produit  qu'elle  a  en  abondance,  et  qui  est 
encore  à  vil  prix ,  elle  en  tirera  un  double  avantage  :  d'une 
part,  elle  versera  dans  un  pays  arriéré  (  le  sud-ouest  de  la 
Fr.mce)  une  grande  partie  des  capitaux  qu'elle  verse  entre 
les  mains  des  étrangers ,  et  d'autre  part ,  les  consommateurs 
nationaux  |)aieront  moins,  parce  que  les  produits  résineux, 
quoique  haussant  sans  doute  de  prix,  occasionneront  cepen- 
dant une  notable  économie  dans  les  dépenses  de  l'éclairage 
et  du  savonnage. 

Lorsqu'une  plantation  de  pins  a  été  bien  conduite,  on 
peut  commencer  à  l'exploiter  pour  résine  dès  l'âge  de  vingt 
ans;  mais  plus  ordinairement  cela  n'a  lieu  qu'à  l'âge  de 
viugt-cinq  ans. 

Vers  celle  époque,  il  ne  doit  rester  qu'environ  400  à 
GOO  aibres  par  hectare,  par  suile  des  éclaircies  que  Ion  a 
dû  faire,  et  dont  il  a  été  question  dans  le  précédent  article. 
Lorsque  l'exploilatiou  de  résine  sera  en  plein  rapport  et  que 
les  arbres  seront  plus  âgés,  il  ne  devra  plus  y  avoir  que  180 
à  ^('0  arbres  par  hectare  ;  on  aura  successivement  déiruil 
les  arbres  les  plus  mal  faits  et  les  moins  productifs.  Tour 
cela  ,  quand  on  a  commencé  à  résiner  des  pins,  on  en- 
taille d'abord  ceux  que  l'on  juge  devoir  être  les  moins 
avantageux,  et  on  \es  saigne  à  mort,  c'est-à-dire  qu'on 
leur  fait  deux  entailles  au  lieu  d'une ,  el  <|u'on  rafraîchit  ou 
qu'on  augmente  les  entailles  deux  fois  plus  ({ue  pour  le  pin 
destiné  à  vivre  et  à  donner  des  revenus  p'  udaut  plus  d'un 
siècle. 

Au  bout  de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  l'arbre  saigné 
à  mort  ne  donne  plus  rien  ,  on  l'abat  pour  bois  à  brûler,  s'il 
y  a  débouché,  et  l'on  a  alots  un  double  revenu  eu  résine  et 


en  buis;  mais  ce  cas  caI  raie  a  cauae  de  1  abacuce  de-i  dé- 
boi.clié->. 

Lorsque  l'on  n'a  pas  abusé  des  enUille»,  l'arbre  qu'on  a 
résiné  est  bien  préférable  aux  autres  pour  construction;  il 
semble  que  celle  opération  fasse  ujUnr  plus  tùt  le  bus  de 
l'arbre  ,  et  qu'elle  donne  au  bois  une  dureté  el  nue  durée 
snj)érienres.  Les  charpenliers  des  Landes  eslirnenl  que  les 
poutres  de  pins  gemmis  (c'est  le  nom  de  ceux  qui  oui  pro- 
duit résine)  valent  presque  le  bois  decbéue;  les  ver»  ue 
l'attaquent  pas. 

Avant  d'avoir  enlevé  de  la  forêt  tous  les  arbres  que  l'oa 
a  saignés  à  mort,  on  doit  commencer  l'exploii-itiou  «les ar- 
bres saignés  à  vie,  aiiu  de  ne  point  éprouver  d'interruption 
dans  le  revenu,  et  on  continue  à  les  entailler  succeisivemenl 
suivant  leur  grosseur  jusqu'à  ce  que  la  totalité  son  productive. 

L'incision  que  l'on  fait  la  pn-mière  année  aux  pins  ex- 
ploités à  vie  est  de  -îO  à  50  ceniiuièires.  Cette  première  an- 
née le  produit  est  nul,  et  le  résinier  se  fatigue  pour  rien; 
aussi  est-on  dans  l'usage  de  lui  allouer  deux  liards  ou  un 
sou  par  arbre  qu  il  met  sur  œuvre.  Les  entailles  doivent  se 
continuer  au-dessus  de  la  première  par  des  agrandissements 
successifs  de  iO  à  15  centimètres,  faits  tous  les  huit  jours 
environ,  jusqu'à  la  hauteur  de  5  à  4  mètres.  A  chaque 
agrandissement,  on  creuse  les  entailles  précédentes;  avant 
la  lia  de  la  première  entaille  totale,  généralement  à  la  troi- 
sième année,  on  en  ouvre  une  autre  au  côté  opposé  de  l'ar- 
bre, et  on  huit  parfaire  ainsi  le  lourde  l'arbre.  Puis, 
comme  l'arbre  grossit ,  il  oiïre  par  la  suite  les  moyens  de 
faire  cie  nouvelles  entailles  entre  deux  vieilles  entailles 
qui  se  touchaient.  li  y  a  dans  la  forèl  de  la  Teste  des 
arbres  que  l'on  travaille  ainsi  depuis  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  et  qui  sont  boursouUés  et  gros  comme  des 
tonneaux. 

Il  est  assez  difficile  de  compter  le  produit  d'un  hectare 
de  pins  en  résine;  riea  s'est  plus  variable  que  les  estima- 
tions assignées  dans  les  divers  auteurs  ;  et  si  même  on  con- 
sulte les  gens  du  pays  peu  éclairés ,  les  propriétaires  de 
pins,  on  obtiendra  une  grande  variété  d'estimation. 

Cela  tient  à  plusieurs  causes  : 

Généralement  les  forêts  se  sont  semées  toutes  seules,  el 
les  arbres  ne  sont  pas  convenablement  espacés,  ii  y  a  beau- 
coup de  terrain  perdu;  ainsi  dans  la  montagne  de  la  Teste 
il  y  a  telles  parties  oit  on  ne  trouverait  pas  dix  pins  par 
hectare  donnant  réstae,  les  autres  arbres  étant  des  chê- 
nes, des  tiillis  ,  des  arbousiers,  etc.  Si  le  propriétaire 
estime  le  revenu  par  hectare,  on  conçoit  qu'il  trouvera  un 
chilTre  médiocre  ;  si ,  au  contraire ,  il  estime  le  produit  d'un 
hectare  par  la  quantité  d'arbres  que  l'hectare  pourrait  con- 
tenir, et  par  le  produit  que  lui  donnent  les  dix  pins  qui  y 
sont,  il  estimera  trop  haut  le  revenu  de  Ihectare ,  parce 
que  les  dix  arbres  isolés  donnent  plus  que  s'ils  étaient  voi- 
sins de  cent  quatre-vingt-dix  autres.  Un  bel  arbre  isolé  peul 
donner  20  à  î  '  kilog.  de  matières;  mais  pour  ne  pas  avoir 
de  mécompte ,  il  faut  estimer  que  les  arbres  réunis  en  foret 
ue  donnent  que  5  à  U  kilog. 

Los  résiniers  avaient  autrefois  les  deux  tiers  du  produit 
des  arbres  pour  leur  saKiire.  A  mesure  que  les  prix  des 
matières  ont  liaussé,  les  proj néiaires  onl  réduit  la  part  des 
travailleurs  à  la  moitié,  et  même  au  tiers.  Néanmoins  le 
sort  des  résiniers  s'est  fort  amélioré,  et  ils  ont  pu  augmen- 
ter leurs  économies.  Aujourd'hui ,  ils  commencent  à  pren- 
dre des  forêts  à  ferme,  el  paient  leur  bail  en  argent;  bien 
cuieudu  que  le  propriétaire  preud  toutes  les  précaulions 
nécessaires  pour  empêcher  l'épulsemeul  de  ses  arbres. 


LES  DRUSES. 


Celte  nation  est  peu  connue,  quoiqu'elle  habile  au  cœur 
de  la  Syrie.  Sa  religion  et  ses  mœurs  participent  à  la  fois 
de  la  civilisdiioQ  chrétienne  cl  de  la  civilisation  musul- 
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mane;  il  s'y  mCle  en  outre  des  souvenirs  et  des  usages  de 
la  vie  patriarcale  que  les  siècles  et  les  révolutions  ont  de- 
puis long-temps  abolis  chez  les  autres  peuples. 

Les  Druses  se  disent  chrétiens,  et  ils  ont  en  effet  quelque 
connaissance  de  Jésus-Christ  ;  mais  ils  ne  se  soumettent  pas 
au  baptême  et  n'adressent  point  de  prières  à  Dieu.  Ils 
croient  généralement  que  les  âmes  des  gens  de  bien  passent 
dans  le  corps  des  enfants  qui  viennent  au  monde,  et  que 
celles  des  méchants  entrent  dans  le  corps  des  chiens. 

Suivant  la  loi  de  Mahomet,  ils  peuvent  épouser  plusieurs 
femmes.  Les  frères  épousent  quelquefois  leurs  sœurs  comme 
dans  les  familles  primitives. 

Les  Druses  attachent  beaucoup  de  prix  à  l'ancienneté  des 
familles  ;  quelques  uns  prétendent  être  issus  des  Français 
qui  suivirent  Godefroi  de  Bouillon.  Leur  émir  Fakreddin  , 
qui  vivait  dans  le  dix-septième  siècle,  se  disait  parent  de  la 
maison  de  Lorraine. 

Les  paysans  sont  d'excellents  soldats  ;  leur  soumission  , 
leur  sobriété  et  leur  patience  à  supporter  les  fatigues  d'une 


campagne  sont  admirables.  En  temps  de  paix,  leur  princi- 
pale occupation  est  la  culture  des  raûrievs,  des  vignes  et  de 
l'olivier  ;  certains  scheicks  possèdent  df  s  fermes  considéra- 
bles. Quelques  cantons  produisent  du  tabac  et  du  coton. 

Il  y  a  dans  le  fond  du  caractère  des  Druses  une  sorte 
d'esprit  républicain  qui  leur  donne  une  énergie  particu- 
lière, et  contraste  beaucoup  avec  l'esprit  servile  des  autres 
sujets  turcs.  Ils  sont  entreprenants,  hardis,  braves,  mais 
ombrageux  sur  le  point  d'honneur. 

Ils  se  montrent  très  secourables,  comme  presque  tous  les 
peuples  orientaux,  pour  les  fugitifs,  les  voyageurs  dans  le 
besoin  ,  ou  les  malheureux  que  la  faim  presse. 

Les  femmes  se  voilent  le  visage  en  présence  des  hommes, 
suivant  la  coutume  de  l'Orient  :  elles  sont  grandes  et  quel- 
quefois belles  ;  leur  costume  se  compose  '  d'une  tunique 
courte  en  toile  bleu  foncé,  bordée  d'une  large  bande  brnn 
rouge,  et  ornée  de  zones  du  même  rouge  qui  parcourent  le 
dos,  descendent  en  pointe  sur  les  reins  et  entourent  l'ouver- 
ture d'une  poche  fendue  sur  la  hanche.  Le  voile,  bleu  foncé. 


(Femmes  druses,  d'après  un  dessin  de  M.  Goupil., 


est  maintenu  autour  de  la  tête  par  un  faisceau  de  cordelettes 
noires  en  poil  de  chameau,  noué  à  la  nuque  et  retombant 
sur  le  dos  en  passant  dans  la  ceinture.  Les  petites  pièces 
métalliques,  découpées  de  différentes  formes,  en  terminent 
l'extrémité.  Elles  marchent  ordinairement  pieds  nus.  La 
seconde  figure  de  notre  dessin  appartient  aussi  au  Liban  ; 
son  costume  est  plus  généralement  adopté  dans  le  reste 
de  la  Syrie  ;  les  femmes  de  Nazareth  en  portent  un  sem- 


blable, sauf  quelques  différences  de  broderies  et  de  cou- 
leurs. 

•Voyez  la  figure  de  femme  donl  la  coiffure  se  termine  en  pointe. 


BCREADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  ruades  Petits-Angustins. 

Imprimerie  de  Bouroooke  et  Martikkt,  rue  Jacob,  3o. 
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STATUE  DE  LA  TOUR-D'AUVERGNE,  A  CARIIAIX 

(  Département  du  Finistère  \, 


(Statue  de  La  Tour-J' Auvergne,  en  bronze,  par  Marochelti ,  inaugurée  le  17  juin  1841,  à  Carbaix.) 


Le  monument  de  la  place  Sainte-Geneviève  peut  rester 
vide;  la  patrie  tout  entière  devient  un  panthéon.  Depuis 
quelques  années,  nos  villes  à  l'envi  élèvent  des  statues  aux 
grands  hommes  qu'elles  ont  donnés  à  la  France  ,  et  cette 
piété  qui  les  honore  doit  aussi  inspirer  de  consolantes  ré- 
flexions sur  l'esprit  de  notre  temps.  Rendre  hommage,  d'un 
mouvement  spontané ,  au  génie  et  à  la  vertu ,  chercher 
avec  ardeur  les  pures  émotions  de  la  reconnaissance  publi- 
que, ce  n'est  point  le  fait  d'un  peuple  qui  se  décourage  et 
s'éteint.  C'est  au  contraire  une  noble  réaction  contre  les 
causes  de  division  qui  tourmentent  la  société  ;  c'est  une  ré- 
ponse aux  reproches  d'égoïsme  dont  on  flétrit  le  siècle , 
c'est  les  éioufi'er  sous  une  cFameur  d'enthousiasme;  ajoutons 
que  c'est  aussi  prendre  l'engagement  de  continuer  c«  que 
les  générations  précédentes  ont  produit  de  grand  et  d'utile , 
et  préparer  l'avenir,  en  ofl'rant  à  la  jeunesse  de  beaux 
exemples  à  suivre  et  de  glorieuses  récompenses  à  espérer. 

Parmi  les  solennités  récentes  que  ce  sentiment  national  a 
inspirées,  l'inauguration  de  la  statue  de  La  Tour-d'Auver- 
gne à  Carhaix  restera  l'une  des  plus  digues  de  mémoire. 

Tome  IX.  —  Novembre  1841. 


La  Tour-d'Auvergne  ne  fut  jamais  revêtu  de  hautes  fonc- 
tions, ni  dans  l'armée,  ni  dans  l'administration  civile  ;  moins 
il  a  ambitionné  d'honneurs  pendant  sa  vie,  plus  il  avait  droit 
d'en  obtenir  après  sa  mort.  Général  ou  ministre ,  il  eût  été 
grand;  simple  citoyen,  il  a  été  sublime.  L'histoire  moderne 
n'a  pas  consacré  de  caractère  plus  beau  que  le  sien  ;  peut- 
être  môme  faudrait-il  remonter  aux  républiques  antiques 
pour  trouver  un  modèle  aussi  complet  de  candeur,  de  dés- 
intéressement et  de  dévouement  à  la  patrie. 

Dès  <832  ,  une  inscription  avait  été  placée  sur  la  façade 
de  la  maison  de  Carhaix  où  La  Tour-d'Auvergne  était  né  le 
23  décembre  1743.  En  1838,  le  conseil  municipal  décida 
qu'une  statue  lui  serait  élevée. 

C'est  le  27  juin  dernier,  quarante-unième  anniversaire  de 
la  mort  du  héros,  que  cette  statue  a  été  inaugurée.  Tlusieurs 
villes  de  Ihetagne,  Morlaix,  Brest,  Saint-lîrieuc,  Tréguier, 
Chàtoaulin,  Quimper,  avaient  envoyé  des  députalions.  Six 
cents  grenadiers  de  l'armée  étaient  présents.  Dire  que  la 
statue  a  été  découverte  au  bruit  des  salves  d'artillerie  ,  des 
fanfares  militaires  et  des  ncclamatlons,  et  que  des  discours 
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ont  été  ensuite  prononcés,  c'est  rappeler  ce  qui  se  passe  or- 
dinairement dans  toutes  les  fêtes  analogues.  Mais  une  cir- 
constance particulière  mérite  d'être  rapportée.  On  avait 
appris  qu'il  existait  encore  ,  dans  le  fond  des  montagnes 
d'Arrée  ,  un  vieux  grenadier,  presque  octogénaire  ,  ancien 
compagnon  d'armes  de  La  Tour-d'Auvergnc  :  il  avait  été 
blessé  ,  mutilé  à  côté  de  lui,  à  TafTaire  de  Ikrghausen  ;  il 
l'avait  reçu  mourant  dans  ses  bras  à  l'affaire  dOber-Hauscn. 
On  annonça  à  ce  brave  vétéran  la  cérémonie  de  Cnrhaix;  il 
sortit  de  sa  retraite  malgré  son  âge,  et  vint  se  placer  au  pied 
du  monument.  Sa  vieillesse,  ses  blessures,  son  attendrisse- 
ment, attiraient  tous  les  regards,  lorsque  ,  le  préfet  et  le 
général  Jannin  s'étant  approchés  de  lui ,  on  vit  attacher  un 
ruban  rouge  sur  sa  poitrine.  On  imagine  aisément  l'élon- 
nement  du  vieux  soldat  et  son  émoiion  profonde,  qui  fut 
aussitôt  partagée  par  toute  l'assemblée.  Peu  de  croix  d'hon- 
neur ont,  depuis  long-temps,  donné  tant  de  honiieur  à  ceux 
qui  l'ont  reçue,  et  provoqué  dans  le  public  des  applaudisse- 
ments aussi  unanimes. 

La  place  au  centre  de  laquelle  s'élève  la  statue  domine  nn 
magnifique  amphithéâtre  formé  par  les  montagnes  de  la 
Cornouaille.  D'une  très  grande  distance,  on  peut  apercevoir 
le  bronze  et  sa  base  se  détachant  sur  le  fond  de»  arbres  qui 
les  encadrent. 

La  statue  est  placée  sur  un  piédestal  en  granit  gris-blanc 
du  Huelgoat  (près  de  Carhaix  ) ,  divisé  en  deux  parties  su- 
perposées. 

Le  piédestal  porte  rinscriplion  suivante  sur  la  face  : 

A 

THIÎOPHILE-MALO 

DE   LA   TOLR-D'ADVERGNE   CORRET, 

PRF.MIER  GRENADIER  DE  FRANCE, 

NÉ  A    CARHAIX    LE    23   DÉCEMBRE    1743, 

MORT  AD  CHAMP  D'HONNEUR 

LE  27  JUIN  1800. 

Sur  l'arrière  du  piédestal,  cette  inscription  est  reproduite 
en  langue  bretonne  comme  il  suit  : 

DA 

DHE0PHIL-MALO 

DE   LA   TOL'R-D'aLVERGXE   CORRET, 

QDENTA  GREU.NADËR  A  FRANC, 

GANET  E  KER-AFIÛIS 

DAN  23   A   VIS  QUERZU   ER   BLOAVEZ  1743, 

MARO  VAR  AN  DACHEN  A  ENOR 

DAN  27  A  VIS  EVEN  ER  BLOAVEZ  1800. 

Cette  partie  inférieure  est  surmontée  et  ornée  de  deux 
bas-reliefs  en  bronze  de  M.  Marochelti  :  l'un  représentant 
La  Tour-d'Auvergne  entrant  le  premier  à  Chambéry,  l'épée 
à  la  main,  en  1792;  l'autre,  la  Mort  glorieuse  du  premier 
grenadier  de  France  sur  les  hauteurs  de  Neubourg  (Ba- 
vière), en  1800. 

Sur  la  partie  antérieure  sont  les  armes  de  La  Tour-d'Au- 
vergne; sur  l'arrière,  l'écusson  de  Carhaix. 

De  sa  main  gauche,  le  héros  presse  sur  son  cœur  le  sabre 
d'honneur  qu'il  vient  de  recevoir  du  premier  consul  Bona- 
parte ;  de  sa  main  droite  il  fait  nn  geste  sur  ses  insignes  de 
grenadier  qu'il  ne  veut  pas  quitter:  »  Noli  tangere!  Ne 
»  touchez  pas  à  cela!  là  se  borne  mon  ambition.  »  Un  livre*, 
celui  qtii  ne  le  quittait  jamais,  se  remarque  au  milieu  du 
petit  trophée  qui  est  à  terre. 

Une  occasion  naturelle  se  présentait  ici  de  raconter  la 
vie  de  La  Tour -d'Auvergne;  mais  dès  noire  première 
année  nous  nous  étions  empressé  de  la  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  (1835,  p.  I  lo).  Nous  devons  donc  nous  borner 
aujourd'hui  à  rapporter  quelques  unes  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  cette  notice. 

•  Lei  Commentai  II";  de  César,  ou  les  Origines  gauloises. 


On  sait  que  La  Tonr-d'Auvergnc  ,  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, commandait  toutes  les  compagnies  de  gre- 
nadiers formant  l'avant-garde  ,  et  appelées  colonne  infer- 
nale. Voici  ce  que  le  général  Foy,  dans  son  Histoire  des 
guerres  de  la  Péninsule,  dit  de  cette  phalange  héroïque  : 

(i  La  colonne  infernale  observait  une  discipline  qui  rap- 
pelle la  conduite  des  armées  romaines  dans  les  beaux  temps 
de  la  république  :  elle  campait  une  fois  en  Biscaye  ,  dans 
des  vergers  plantés  de  cerisiers,  et  les  soldats  n'osèrent  pas 
cueillir  les  fruits  qui  pendaient  aux  arbres...  Paix  aux  chau- 
mières! telle  était  la  devise  qu'ils  avaient  reçue  de  leur 
chef,  et  leur  respect  pour  les  propriétés  s'étendait  à  la  de- 
meure du  riche  comme  à  celle  du  pauvre.  » 

Un  jour,  La  Tour-d'Auvergne  avait  été  command''  pour 
allerà  la  tête  d'une  petite  troupe  à  la  découverte  de  l'ennemi. 
Après  quelques  heures  de  marche,  il  se  trouve  en  face  d'une 
armée  nombreuse.  Ni  lui  ni  ses  compagnons  d'armes  n'en 
sont  déconcertés.  Leur  bonne  contenance  et  leur  feu  bien 
dirigé  en  imposent  qnehjne  temps  à  Sou  10  000  Espagnols; 
mais  les  munitions  étaient  au  moment  de  leur  manquer. 
Leur  chef,  qui  le  sait,  ordonne  à  ses  soldats  d'avoir  leurs 
fusils  bien  chargés,  et  fait  aussitôt  charger  à  mitraille  ses 
petites  pièces  de  campagne,  mais  partout  il  défend  de  tirer. 
Alors  s'annonçait  déjà  cette  cruelle  épidémie  ,  je  veux  dire 
cet  esprit  de  soupçon  qu'un  génie  infernal  sjjuflla  sur  les 
diverses  parties  de  France,  et  auquel  on  immola  tant  de  pa- 
triotes vertueux.  La  Tour-d'Anvergne  faillit  en  ce  moment 
eu  être  la  victime.  A  l'ordre  de  ne  pas  tirer,  il  entendit 
quelques  voix  répondre  :  »  C'est  un  ci-devant;  il  veut  nous 
»  trahir.  —  Soldats,  crie  l'intrépide  chef  à  sa  troupe,  vous 
»  me  connaissez,  je  suis  votre  camarade  ,  votre  ami;  mé- 
»  prisez  ces  discours  de  fous,  et  exécutez  mes  ordres;  nous 
»  sortirons  de  ce  pas  avec  gloire.  » 

Cependant,  au  silence  des  Français,  les  Espagnols  se 
persuadent  qu'ils  ne  demandent  qu'à  se  rendre  ,  et  ils  ap- 
prochent témérairement.  Dès  que  La  Tour-d'Auvergne  les 
voit  bien  à  portée,  il  fait  décharger  sur  eux  sa  monsqueterie 
et  ses  canons  à  mitraille.  Les  Espagnols  criblés,  culbutés, 
épouvantés ,  sont  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  comman- 
dant français  profite  de  ce  moment,  fait  filer  sa  petite 
troupe,  et  se  relire  ainsi  avec  quelques  prisonniers,  et  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme. 

Cette  action,  jointe  à  beaucoup  d'antres  également  har- 
dies et  heureuses,  déterminèrent  le  gouvernement  à  nom- 
mer La  Tonr-d'Auvergne  colonel  du  régiment  ci-devant 
Champagne. 

A  peine  en  eut-il  reçu  la  lettre  d'avis,  qu'il  assembla 
ses  grenadiers.  «  Camarades,  leur  dit-il,  j'ai  un  avis  à  vous 
»  demander.  »  A  ce  propos,  les  grenadiers  de  s'enlre-re- 
garder  en  souriant.  «  Eh!  oui,  reprend  leur  capitaine,  je 
»  vous  ai  donné  quelquefois  de  bons  conseils;  aujourd'hui 
«j'exige  aussi  votre  avis  sur  une  affaire  qui  me  loncerne. 
»  On  vient  de  m'envoyer  un  brevet  de  colonel  du  régiment 
»  de  Champagne  ;  dois-je  accepter?  Qu'en  pensez-vous  , 
»  mes  enfants?»  Les  grenadiers,  mornesel  tristes,  se  taisent. 
Enfin  l'un  d'eux  prenant  la  parole  :  «  Notre  capitaine,  dit-il, 
»  non  seulement  ce  grade,  mais  un  grade  supérieur  vous  est 
»  dû  depuis  long-temps,  et ,  a  cet  égard,  toute  l'armée  pense 
»  comme  nous.  Mais  nous,  nous  perdons  notre  père!  —  Nous 
)'  ne  pouvons,  ajoutèrent  les  antres  grenadiers,  vous  dis- 
»  suader  d'accepter  cet  avancement;  mais  nous...»  Des 
larmes  leur  coulaient  des  yeux.  —  «Mes  amis,  reprit  La 
»  Tour-d'Auvergne,  attendri  lui-même,  je  vois  que  cela 
»  vous  afflige.  Vous  êtes  contents  de  moi.  —  Ah  !  si  nous  le 
))  sommes  !...  Mais  l'êtes-vous  aussi  de  vos  grenadiers?  — 
»  Mes  amis,  content,  très  content.  Vous  êtes  tous  de  braves 
»  gens,  et  je  vous  aime  comme  mes  enfants.  Je  vais  donc 
»  renvoyer  ma  commission.  —  Mais,  capitaine...  —  Je  n'é- 
»  coûte  plus  rien.  Je  voulais  votre  avis;  je  le  connais,  cela 
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»  me  suffit.  Vous  vii'ndrcz  tous  dîner  avec  moi ,  camarades  ; 
»  aucuiide  vous  n'y  maïKiuera.»  Il  quille  ses  grenadiersc-ioii- 
n(?set  attendris,  et  va  ordonner  un  repas  militaire  et  frugal. 
A  l'iicure  marqui-e  ,  les  grenadiers  arrivent ,  et  La  Tour- 
d'Auvergne  se  place  au  milieu  d'eux.  On  dine  };aienient. 
A  la  fin  du  repas ,  La  Tour-d'Auvergne  se  li;ve,  et  s'adres- 
sant  à  toute  sa  compai^nie  :  «  Mes  camarades!  renouvelons 
»  ici  un  engagement  mutuel  :  moi,  de  ne  pas  vous  quitter, 
»  vous,  de  m'iitre  toujours  fidèles.  »  El  ce  traité  fui  cimenté 
par  les  larmes  de  lous. 

La  Tour-d'Auvergne  renvoya  donc  sa  commission  de 
colonel  ;  mais  il  garda  un  beau  cheval  d'Espagne  que  le  mi- 
nistre lui  avait  envoyt'  en  môme  temps.  Et  quel  usage  en 
faisait-il?  Des  soldats  de  sa  compagnie  me  l'ont  appris. 
Quand  ils  allaient  à  quelque  expédition  ,  le  clieval  suivait  ; 
mais  il  était  conduit  p;ir  la  bride.  Quelque  grenadier  pa- 
raissait-il fatigué  de  la  marche  :  —  «  Camarade,  lui  disait  le 
»  capitaine ,  monte  ce  cheval ,  il  me  gène  à  conduire  ainsi.» 
Il  fallait  obéir. 

La  Tour-d'Auvergne  reçut  un  jour  au  bivouac,  sous  les 
murs  de  Bayonne,  la  visite  de  l'envoyé  d'un  représentant 
du  peuple,  qui  semblait  le  sommer,  sous  peine  de  mort,  de 
venir  lui  rendre  ses  hommages. 

«  Dis  à  ton  maître  que  je  suis  à  mon  poste,  que  je  ne  fais 
»  ma  cour  à  personne,  que  je  ne  connais  et  ne  connaîtrai 
»  jamais  d'autre  devoir  que  celui  de  combattre  et  de  vaincre 
»  l'ennemi  ;  dis-lui  qu'il  vienne,  s'il  est  tout-puissant  comme 
)'  tu  l'annonces,  mettre  les  Espagnols  en  fuite  :  je  les  en- 
)'  tends  qui  s'avancent,  et  je  vais  faire  battre  la  charge.  « 

Il  disait  souvent  à  ses  soldats,  dans  ces  jours  désastreux 
où  les  factions  déchiraient  la  France  en  tous  sens  ;  «  Ne  nous 
»  occupons  pas  de  politique  :  tout  ce  que  nous  devons  con- 
i>  naître  ,  c'est  la  position  de  l'ennemi ,  pour  l'y  aller  cher- 
»  cher  et  vaincre  ,  et  repousser  l'invasion  étrangère,  » 

La  générosité  de  La  Tour-d'Auvergne  l'avait  réduit  à  son 
modeste  traitement  de  réforme  de  800  fr,,  qu'on  lui  payait 
en  assignats.  L'n  jour  le  besoin  de  numéraire  se  fit  sentir; 
il  n'hésita  pas  à  s'adresser  directement  à  l'un  des  membres 
du  Directoire,  pour  obtenir  une  avance  de  quelques  éciis  : 
sur  cette  puissante  recommandation  ,  le  ministre  de  la 
guerre  mit  une  somme  de  1200  fr,  à  la  disposition  de  La 
Tour-d'Auvergne  ,  qui  ne  prit  que  i20  fr. ,  en  disant  au 
ministre  qu'il  reviendrait  à  la  charge  s'il  avait  de  nouveaux 
besoins...  Mais  il  ne  retourna  pas  chercher  le  reste  de  la 
somme,  et  il  restitua  l'avance  quelque  temps  après. 

On  ne  sait  vraiment  ce  qui  est  le  plus  à  admirer  dans  ce 
héros  ,  son  intrépidité  ou  son  humanité.  Il  envisageait  la 
guerre  comme  un  Qéau  cruel  qu'il  ne  fallait  pus  aggraver 
sans  une  nécessité  impérieuse.  Loin  qu'il  eût  toujours  l'épée 
à  la  main ,  il  ne  s'en  servait  jamais;  il  était  avare  même  du 
sang  de  ses  ennemis,  et  très  partisan  des  expéditions  promp- 
tes et  décisives,  car  elles  arrivent  généralement  au  but  dé- 
siré avec  les  moindres  sacrifices  d'hommes. 

A  la  bataille  de  Zurich  ,  eu  47i)!) ,  La  Tour-d'Auvergne 
se  distingua  par  son  courage  et  son  humanité.  Il  entra  le 
premier  dans  Zurich  à  la  tête  de  sa  compagnie,  et  empêcha 
par  son  sang-froid  et  sa  fermeté  le  massacre  des  Russes,  qui 
résistaient  dans  l'inlérienr  de  la  ville  avec  une  grande  éner- 
gie ,  quoique  cernés  par  des  forces  supthieures.  Il  fit  lui- 
même  prisonnier  un  jeune  tambour  plus  acharné  que  les 
autres,  en  lui  appliquant  un  soufllet  plutôt  qu'un  coup  d'é- 
pée  ,  avec  cette  admonestation  militairement  paternelle  : 
«  Rends  toi  donc,  petit  entêté,  « 

La  Tour-d'Auvergne  refusa  absolument  pendant  toute  sa 
vie  de  se  parer  du  litre  de  premier  (jrenadicr  de  France , 
et  de  jouir  du  traitement  attaché  à  «ie  titre. 


"  Malheur,  disait  souvent  La  Tour-d'Auvergne,  malheur 
»  ''i  qui  abandonne  son  pa>sau  moment  du  dauber!  JuMju'à 
»  la  mon  je  serai  son  ami  fidèle,  et  i'embrasserai  sa  cause 
"  jusqu'au  dernier  soupir,  « 

«  J'appartiens  à  la  patrie ,  disait-il  encore;  soldat,  je  lui 
>'  dois  mon  bras;  citoyen,  je  dois  respect  a  ses  lois,  » 


LE  PLATANE  DE  XERXES 

ET  LE  PALMtEK  I)'aBUÉRA5IB. 

Xerxès  marcliant  contre  les  Grecs  rencontra,  en  traver- 
sant la  Lydie,  un  platane  d'une  si  merveilleuse  beauté,  que, 
dit  Elien,  «  il  s'arrêta  uri  jour  entier  dans  cet  endroit,  sans 
que  rien  l'y  forçât.  Il  posa  son  camp  dans  ce  lieu  désert, 
autour  du  platane,  y  suspendit  des  ornements  précieux,  et 
décora  routes  ses  branches  de  colliers  et  de  bracelets  d'or. 
En  s'éloignant ,  il  en  confia  la  garde  à  un  des  immortels. 
C'était  assurément,  ajoute  l'écrivain  Rrec,  une  chose  bien 
ridicule  dans  ce  prince  ,  qui  ne  respectait  le  pouvoir  de  la 
divinité  ni  sur  mer  ni  s'ir  terre,  et  qui  osail  se  frayer  de 
nouvelles  routes  et  tenter  des  navigations  inconnues,  d'être 
en  quelque  sorte  l'esclave  et  l'admirateur  d'un  arbre.  »  Il  y 
a  pourtant,  ce  nous  semble,  un  enseignement  à  tirer  de  cette 
passion  inspirée  par  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  au  roi  des 
rois,  dont  le  cœur  devait  être  blasé  par  toutes  les  jouissan- 
ces que  peuvent  donner  le  pouvoir  et  la  richesse. 

Il  est  assez  curieux  ,  du  reste,  de  rapprocher  de  celle 
anecdote  l'amour  qu'éprouva  pour  un  palmier  le  puissanl 
khalife  de  Cordoue  ,  Abdérame  I ,  contemporain  et  digne 
émule  de  Charlemagne.  Il  avait,  près  de  la  terrasse  de  son 
palais,  à  Cordoue,  le  premier  palmier  qu'eût  vu  l'Espagne, 
et  qu'il  avait  fait  planter  en  souvenir  de  Damas  sa  patrie, 
d'où  la  haine  des  Abassides  l'avait  forcé  de  fuir  bien 
jeune  encore.  Parmi  ses  nombreuses  poésies,  il  en  est  une 
fort  touchante  adressée  à  ce  palmier.  En  voici  la  traduction, 
faite  sur  une  ancienne  version  espagnole  : 

«  Toi  aussi ,  beau  palmier,  tu  es  ici  étranger.  Le  doux 
zéphyr  d'Algarbe  baise  et  caresse  la  beauté.  Tu  crois  dans 
un  sol  fécond  ,  et  lu  élèves  ta  cime  jusqu'au  ciel.  Que  de 
tristes  larmes  tu  verserais,  si  comme  moi  tu  pouvais  sentir? 
Tu  ne  ressens  pas  comme  moi  les  coups  d'un  sort  cruel.  Je 
nage  dans  un  torrent  de  larmes,  de  peines  et  de  douleurs. 
J'ai  mouillé  de  mes  pleurs  les  palmiers  que  l'Euphrate  ar- 
rose ;  mais  les  palmiers  et  le  fleuve  ont  oublié  M»es  soulTran- 
ces ,  lorsque  mon  funeste  destin  et  la  cruauté  d'Al-Abbas 
me  forcèrent  d'abandonner  les  plus  tendres  affections  de 
mon  âme.  Il  ne  te  reste  aucun  souvenir  de  moi ,  ô  ma  pa- 
trie bien  aimée!  mais  moi ,  malheureux  ,  je  ne  puis  cesser 
de  te  pleurer.  » 


CAGES  DE  FER  ET  PRISONS  DE  LOUIS  XI. 

On  conserve  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale  deux  dessins,  l'un  qui  date  de  i 699,  l'autre  du  com- 
mencement de  la  révolution  française,  représentant  lous 
deux  les  cages  de  fer  construites  par  ordre  de  Louis  XI  au 
château  de  Loches ,  et  destinées  aux  prisonniers  d'Etat  de 
quelque  importance.  Parmi  les  personnages  les  plus  célèbres 
qui  y  furent  détenus,  on  compte  le  cardinal  Jean  de  LaBaliie, 
évéque  d'Angers,  qui  y  demeura  onze  ans,  le  duc  de  Ne- 
mours ,  et  l'historien  Thilippe  de  Connues.  C'est  aussi  une 
tradition  populaire  que  Louis  XII  y  fil  enfermer  Ludovic 
Sforza,  duc  de  !\Iilan  ;  mais  celle  anecdote  est  démentie  par 
le  récit  d'un  auteur  contemporain  ,  Carranli,  qui,  dans  son 
histoire  de  la  captivité  de  ce  prince,  décrit  les  dessins  el  les 
caractères  qu'il  avait  tracés  sur  les  murs  de  sa  prison.  Nous 
empruntons  à  Comines  la  description  de  ces  cages,  qui  lui 
suii.;èrenl  d«  sa;;es  cl  uia'.iaulcs  conu)ûrai$ous  avec  1m  dit- 


372 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


teaux  forts  où  le  défiant  Louis  XI  s'emprisonnait  lui-même 
à  la  fin  de  ses  jours. 

«  Le  roy  nostre  maistre  avoit  fait  de  rigoureuses  prisons , 
comme  cages  de  fer  et  autres  de  bois,  couvertes  de  plaques 
de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  ferrures, 
de  quelques  huict  pieds  de  large  et  de  la  hauteur  d'un  homme 
et  un  pied  plus.  Le  premier  qui  les  devisa  fut  l'évesque  de 


(Vue  extérieure  de  la  cage  de  fer  où  le  cardinal  de  La  Balue  a  été 
enfermé  par  ordre  de  Louis  XI*.) 

Verdun  (Guillaume  de  Haraucourt),  qui,  en  la  première 
qui  fut  faite ,  fut  rais  incontinent ,  et  a  couché  quatorze  ans. 
Plusieurs  depuis  l'ont  maudit ,  et  moy  aussi  qui  en  ay  taslé, 
sous  le  roi  de  présent  (Charles  VIII),  l'espace  de  huict  mois. 
Autrefois  avoit  fait  faire  (Louis  XI)  à  des  Allemans  des  fers 
très  pesans  et  terribles  pour  mettre  aux  pieds,  et  y  esioit  un 
anneau  pour  mettre  au  pied ,  fort  malaisé  à  ouvrir,  comme 
à  uncarquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante,  et  une  grosse 
boule  de  fer  au  bout,  beaucoup  plus  pesante  que  n'estoit 
de  raison,  et  les  appelloit-on  les  fillettes  du  roy...  Comme 
de  son  tems  furent  trouvées  ces  mauvaises  et  diverses  pri- 
sons, tout  ainsi,  avant  de  mourir,  il  se  trouva  en  semblables 
et  plus  grandes  prisons,...  et  le  dis  ainsi  pour  montrer  qu'il 
n'est  nul  homme,  de  quelque  dignité  qu'il  soit,  qui  ne 
souCFre ,  ou  en  secret  ou  en  public ,  et  par  espécial  ceux  qui 
font  souffrir  les  autres.  Le  dit  seigneur ,  vers  la  lin  de  ses 
jours,  fit  clorre  tout  à  l'entour  de  la  maison  du  Plessis-lez- 
Tours  de  gros  barreaux  de  fer  en  forme  de  grosses  grilles , 
et  aux  quatre  coins  de  la  maison  quatre  moineaux  de  fer, 
bons,  grands  et  épais.  Les  dites  grilles  estoient  contre  le 
mur,  du  costé  de  la  place,  de  l'autre  part  du  fossé;  car  il 
estoit  à  fond  de  cuve ,  et  y  frt  mettre  plusieurs  broches  de 
fer  massonnées  dedans  le  mur,  qui  avoient  chacune  trois 
des  quatre  pointes,  et  les  fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre. 
La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  qu'il  ne  fut  huict  heures 
du  matin ,  ny  ne  baissoit-on  le  pont  jusques  à  la  dite  heure, 
et  lors  y  entroient  les  officiers...  Est-il  doncques  possible 
de  tenir  au  roy  pour  le  garder  plus  honnestement  et  en 
estroite  prison,  que  luy-même  se  tenoit?  Les  cages  où  il 
avoit  tenu  les  autres  avoient  quelques  huict  pieds  en  quarré, 
et  luy  qui  estoit  si  grand  roy  avoit  une  petite  cour  de  chas- 
teau  à  se  pourmener,  encore  n'y  venoit-il  guères;  mais  se 
tenoit  en  la  galerie  sans  partir  de  là  ,  sinon  par  les  cham- 
bres ,  et  alloit  à  la  messe  sans  passer  par  la  dite  cour.  Vou- 
droit-on  dire  que  ce  roy  ne  souffrit  pas  aussi  bien  que  les 
autres  qui  ainsi  s'enfermoit  et  se  faisoit  garder?...  Il  est 
vray  que  le  lieu  estoit  plus  grand  que  d'une  prison  com- 
mune ,  aussi  estoit-il  plus  grand  que  prisonniers  communs.  » 
Ce  genre  de  prison  est  encore  usité  aujourd'hui  en  Chine 
et  au  Japon ,  comme  l'ont  prouvé  diverses  anecdotes  ré- 

*  On  remarquera  que  les  clous,  dans  chaque  rangée  perpendi- 
culaire   sont  au  nombre  de  onze. 


centes.  En  18 M,  le  capitaine  russe  Golownin,  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  Japonais  avec  deux  de  ses  oflicieis  e  t  quatre 
matelots,  fut  enfermé,  ainsi  que  ses  compagnons  d'infor- 
tune, dans  de  petites  cages  placées  l'une  à  côté  de  l'autre 
dans  la  même  chambre,  et  presque  privées  de  lumière.  La 
cage  de  Golownin  avait  six  pas  de  long,  l^'jTO  de  large, 
et  environ  5">,30  de  haut.  De  demi-heure  en  demi-heure 
les  gardiens  venaient  visiter  leurs  prisonniers ,  qui ,  s'ils 
dormaient,  étaient  réveillés  pour  répondre  à  l'appel  de  leur 
nom. 


L'EGLISE   DE  BORGUND, 

EN  NORWÉGE. 

La  vallée  de  Borgund  est  l'un  des  sites  les  plus  frais,  les 
plus  pittoresques  de  la  Norwége.  Elle  serpente  entre  deux 
hautes  montagnes  dont  les  sommités  sont  presque  constam- 
ment couvertes  de  neige.  D'un  côté,  on  aperçoit  une  cascade 
qui  tombe  du  haut  des  rocs  et  vient  en  mugissant  arroser 
les  contours  de  cette  riante  vallée;  de  l'autre,  elle  est  fer- 
mée par  une  forêt  de  sapins  majestueux.  Çà  et  là  ,  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  s'élève  un  modeste  chalet;  la  clo- 
chette des  vaches  retentit  dans  les  pâturages  comme  dans 
ceux  de  la  Suisse,  et  la  mélodie  plaintive  du  chant  des 
paysans  laisse  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ont  entendue  un 
souvenir  doux  et  triste  que  rien  ne  peut  effacer. 

Les  habitants  de  ce  district  n'ont  d'autres  ressources  que 
le  produit  de  leurs  bestiaux  et  la  pêche.  La  mer  est  près  de 
là  ;  près  de  là  sont  aussi  de  beaux  et  grands  lacs  qui  don- 
nent un  poisson  excellent.  Les  hommes  sont  en  général 


(Campanille  de  l'église  de  Borgund.) 

grands  et  robustes;  les  femmes  ont  la  taille  élevée,  la  ù^*- 
marche  majestueuse ,  le  teint  très  blanc  et  la  physionomie 
fort  douce.  Ce  district  est  l'un  de  ceux  où  les  anciennes 
coutumes  et  les  vieilles  traditions  norwégiennes  se  sont  ie 
mieux  conservées.  Là,  le  soir,  à  la  veillée  du  chalet,  on 
conte  encore  des  histoires  de  troUes  et  de  sorciers,  d'esprits 
souterrains  et  de  génies  ailés.  Là,  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, le  père  de  famille  occupe  encore  ce  siège  élevé  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  vieux  chants  du  Nord  ;  nul 
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aulreque  lui  n'a  le  droit  de  s'y  asseoir,  et  lorsqu'il  est  mort, 
c'est  à  son  (ils  aine  que  revient  cet  héritage  d'Iioniicur. 

Dans  cette  vallée  de  Borgund  s'élevaient  jadis  une  forte- 
resse et  un  couvent.  En  4384  ,  le  roi  Oiaf  TIakonsen  y  fit 
bâtir  une  ville.  La  peste  noire  fit  périr  une  partie  de  la  po- 
pulation de  cette  cité  naissante.  La  réformation  abolit  le 
couvent;  la  forteresse  abandonnée  tomba  en  ruines.  A  la 
place  du  cloître,  les  habitants  bâtirent  sur  une  hauteur  une 


église  qui  fait  encore  l'admiration  de  tous  les  voyageurs. 
Elle  est  construite  en  partie  en  bois  et  en  partie  en  pierres , 
revêtue  sur  l»s  côtés  de  larges  tables  de  marbre,  surmon- 
tée de  lucarnes,  de  clochetons  et  d'une  tour  carrée  en  bois. 
On  ne  sait  quel  fut  rdrchilecle  de  cet  édifice,  et  on  ne  sait 
par  quel  singulier  assemblage  d'idées  le  plan  en  fut  établi  ; 
mais  c'est  certainement  l'une  des  constructions  les  plus 
étranges  qui  existent,  car  il  y  a  là  une  réunion  de  tous  le» 


(Eglise  de  Borgund,  en  Norwége. —  Dessin  de  M.  Charles  Giratid ,  attaché  à  la  dernière  expédition  de  la  Recherche.) 


styles  du  byzantin  et  du  gothique  ;  ici  de  la  simplicité  an- 
tique, là  de  la  renaissance,  et  tout  cela  dans  une  vallée  de 
Norwége,  au  pied  de  montagnes  sauvages!  Dans  l'inté- 
rieur, cette  église  est  ornée  de  devises ,  d'inscriptions  peintes 
assez  grossièrement  sur  les  murailles,  et  d'armoiries  appar- 
tenant à  quelques  anciennes  familles  du  pays.  Elle  est,  du 
reste,  fort  riche,  et  la  paroisse  qui  eu  dépend  a  dix  ou 
douze  lieues  d'étendue. 


ERREURS  ET  PREJUGES 

(  Voy.  1 8 39  ,  p.  17,  57,  94,  146,  an,  3oi;  1840,  p.  a6a; 
i84i,p.  a86,) 

PRÉJDGÉS  DES  AUTEURS  ANCIENS  SLR  QUELQUES 
ANIMAUX. 

«  Il  est  grandement  dangereux,  dit  Scaliger,  de  recueil- 
lir dans  les  livres  tout  ce  qu'ont  avancé  les  auteurs;  la  vraie 
connaissance  des  choses  doit  être  demandée  aux  choses 
elles-mêmes.  »  Ce  sage  précepte  concerne  surtout  les  écrits 
des  anciens.  Moins  instruits  et  plus  crédules  que  nous,  une 
foule  d'erreurs  se  sont  glissées  dans  les  ouvrages  même  des 
plus  estimés  d'entre  eux.  Il  est  important  de  les  noter,  non 
seulement  pour  se  prémunir  contre  elles,  mais  encore  pour 
mesurer  les  progrès  de  l'instruction  générale  ;  car  il  est  bien 
digne  de  considération  que  des  choses  qui  ont  été  crues,  sur 
^a  foi  de  leurs  devanciers,  par  les  plus  savants  hommes  de 


l'antiquité,  soient  aujourd'hni  la  risée  de  nos  petits  enfants. 
Ainsi,  moins  il  y  a  de  fond  dans  ces  croyances  d'autrefois, 
plus  elles  sont,  en  quelque  sorte,  curieuses.  Slais,  quelque 
chemin  que  l'on  ait  fait  au-delà,  ce  serait  peut-être  se  trop 
flatter  que  de  s'imaginer  qu'elles  aient  dès  à  présent  perdu 
tout  crédit.  Les  écrits  des  Grecs  et  des  Romains  formant  la 
base  principale  de  notre  éducation,  il  est  naturel  que  leurs 
erreurs  se  soient  répandues  pêle-mêle  avec  les  belles  vérités 
qu'ils  renferment ,  et  que  ,  recommandées  par  une  autorité 
aussi  puissante  que  celle-là,  ces  erreurs  aient  déterminé  dans 
le  commun  des  esprits  des  préjugés  difficiles  à  déraciner  en- 
tièrement. C'est  en  efl"et  ce  qui  a  eu  lieu  ;  et  d'autant  mieux 
que,  les  sciences  naturelles  ayant  été  pendant  long-temps  le 
privilège  d'un  petit  nombre,  et  n'ayant  pour  ainsi  dire  com- 
mencé que  d'hier  à  prendre  place  dans  le  domaine  de  l'in- 
struction publique,  on  s'est  long-temps  habitué  à  puiser,  sans 
aucun  contrôle,  dans  les  écrits  des  anciens ,  et  non  dans  les 
archives  mêmes  de  la  nature,  les  faits  qui  s'y  rapportent.  On 
pourrait  même  aller  jusqu'à  dire  que  la  science  dont  se  ser- 
vent nos  poètes  est  encore  aujourd'hui  la  science  puérile 
des  anciens,  de  même  que  la  mythologie  a  été  pendant  long- 
temps la  seule  religion  qui  ait  eu  place  dans  leurs  vers.  C'est 
un  mal;  car  la  nature  réelle,  pour  qui  sait  bien  l'enteudre. 
n'est  assurément  pas  moins  riche  en  poésie  que  la  nature 
conventionnelle  adoptée  par  la  littérature.  Respectons  et 
admirons  les  anciens;  mais  ne  nous  soumettons  pas  plus  à 
leurs  erreurs  scientifiques  qu'à  leurs  erreurs  en  religion  et 
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en  morale.  Piatiquons  a\ec  reconuaissance  leur  tradition, 
reudez-vous  commua  de  tous  les  peuples,  mais  de  la  mOme 
manière  que  les  navigateurs  praiiquenl  la  mer,  c'est-à-dire 
avec  prudence  et  eu  prenant  garde  aux  écueils. 

LE  PÉLICAN. 

Aucune  opinion  n'est  plus  universellement  répandue  que 
celle  qui  fait  du  pélican  le  symbole  de  la  tendresse  pater- 
nelle. On  le  représente  debout  sur  son  nid,  entouré  de  ses 
petits,  et  s'ouvrant  la  poitrine  avec  son  bec  pour  les  nour- 
rir de  son  sang.  Cette  peinture  est  devenue  vulgaire;  on  la 
voit  sur  les  armoiries,  sur  les  devises,  jusque  sur  les  ensei- 
gnes d'auberge  et  de  boutique.  Il  est  difficile  de  dire  où 
cette  idée  singulière  a  pris  naissance.  On  ne  la  trouve  ni 
dans  Aristoie  ,  ni  dans  Pline  ,  ni  dans  Elien.  Ou  pourrait 
croire  qu'elle  s'est  communiquée  au  monde  romain  par  les 
Egyptiens.  Cbez  les  Egyptiens,  le  pélican  était  représenté 
en  hiéroglyphe,  au-dessus  d'un  nid  enflammé,  cherchant  à 
en  sauver  ses  petits.  On  ne  lui  attribuait  point  cependant 
l'action  de  s'ouvrir  la  poitrine  ,  et  l'amour  paternel  était 
simplement  symbolisé  en  lui  par  cette  sollicitude  dans  l'in- 
cendie. Il  semble  toutefois,  d'après  ce  que  dit  Pierius,  que 
le  genre  de  sacrifice  qui  est  devenu  caractéristique  du  pé- 
lican n'ait  pas  été  absolument  étranger  aux  Egyptiens:  seu- 
lement, au  lieu  de  le  supposer  chez  cet  oiseau,  ils  le  suppo- 
saient chez  le  vautour,  ce  qui  semble  une  leçon  plus  éner- 
gique encore.  «  Quant  au  pélican ,  dit  cet  auteur,  que  l'on 
peint  se  coupant  la  poitrine  avec  son  bec  afin  de  nourrir  ses 
petits  avec  son  sang,  ainsi  que  la  plupart  en  sont  persuadés, 
cela  est  fort  différent  de  l'histoire  des  Egyptiens  :  ils  croient, 
en  effet ,  qu'il  n'y  a  que  le  vautour  qui  fasse  cela.  »  Quoi 
qu'il  en  soit  de  son  origine,  on  trouve  celle  opinion  accré- 
ditée dans  le  monde  romain  dès  les  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Elle  renfermait  une  trop  belle  image  du  dévoue- 
ment de  soi-même  5  l'intérêt  des  autres,  pour  ne  pas  êlre 
relevée,  comme  sujet  de  comparaison,  par  les  auteurs  chré- 
tiens. Ils  fondèrent  la  gloire  du  pélican  en  assimilant  son 
sacrifice  volontaire  à  celui  du  Fils  de  Dieu.  Saint  Jérôme 
dit  quelque  part  que  lorsque  le  pélican  s'aperçoit  que  ses 
petiis  ont  été  tués  par  le  serpent,  il  se  perce  lui-même  le 
côté  et  les  ressuscite  avec  son  sang.  C'est  un  fidèle  em- 
blème de  la  chute  de  l'homme  par  Satan,  et  de  sa  rédemp- 
tion par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Saint  Augustin  fait  aussi 
mention  du  pélican  dans  le  même  sens.  Mais  ce  n'est  que 
de  cette  manière  emblématique  que  l'hisioire  en  question 
peut  être  considérée  comme  douée  de  quelque  valeur.  Elle 
n'a  aucune  réalité.  C'est  un  fait  dont  il  ne  se  voit  pas  que 
personne  ait  jamais  élé  témoin  ,  qu'aucun  naturaliste , 
même  de  ceux  qui  ont  élé  le  plus  disposés  à  accepter  les 
récils  de  cette  nature  ,  n'a  jamais  recommandé  ,  enfin  qui 
n'a  par  lui-même  aucune  probabilité.  Il  est  à  remarquer 
aussi  que  la  manière  dont  on  figure  l'oiseau  n'est  pas  moins 
fabuleuse  que  l'action  qu'on  lui  prèle,  et  qu'ainsi  le  men- 
songe se  trahit  lui-même,  en  quelque  façon,  dans  la  repré- 
sentation qu'on  en  donne.  En  effet ,  cet  oiseau  de  conven- 
tion est  peint  de  vert  et  de  jaune,  tandis  que  le  pélican  vé- 
ritable est  de  couleur  blanche;  on  le  dessine  avec  un  bec 
court  et  aigu,  tandis  que  le  bec  du  pélican  véritable  est  large 
el  aplati  ;  on  lui  donne  la  grosseur  d'une  poule  ou  d'un  pi- 
geon ,  tandis  qu'il  devrait  avoir  celle  d'un  cygne  ;  on  lui 
donne  des  doigts  divi>és,  taudis  qu'il  devrait  avoir  les  pieds 
palmés  comme  la  plupart  des  oiseaux  aquatiques;  on  lui 
donne  un  cou  tout  simple,  tandis  que  le  pélican  porte  au- 
dessous  du  bec  un  jabot  qui  lui  pend  jusque  sur  la  poitrine. 
Enfin  cet  oiseau  chimérique  n'a  véritablement  du  pélican 
que  le  nom.  Si  l'on  continue  à  dire  que  le  pélican  nourrit 
ses  petits  de  son  sang ,  ce  qui  est  assurément  une  invention 
d'un  assez  beau  caractère  pour  èlre  conservée,  il  faut  donc 
qu'il  soit  du  moins  entendu  qu'il  s'agit,  non  point  d'un  ani- 


mal véritable,  mais  d'un  animal  poétique  et  purement  ima- 
ginaire. 

LE  PHÉNLX. 

Il  en  est  de  l'histoire  du  phénix  à  peu  près  comme  de 
celle  du  pélican.  Elle  est  néanmoins  d'une  plus  haute  an- 
tiquité, et  Ton  voit  par  le  témoignage  des  auteurs  classiques 
qu'elle  a  élé  reçue  bien  plus  généralement  que  la  première 
chez  les  anciens.  Il  ne  parait  pas  cependant  qu'elle  ait  jamais 
été  acceptée  parles  esprits  éclairés.  Hérodote,  après  avoir 
rapporté  la  description  de  cet  oiseau  telle  que  la  faisaient  les 
Egyptiens,  el  avoir  expressément  déclaré  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais vu  qu'en  peinture,  ajoute  que  son  existence  lui  paraît 
peu  vraisemblable.  Tacite,  dans  ses  Annales,  après  avoir  ra- 
conté qu'on  vit  le  jiliénix  en  Egypte  sous  le  règne  de  Sésos- 
tris,  ensuite  sous  celui  d'Amasis,  enfin  sous  celui  de  Ptolé- 
niée,  termine  sa  narration  par  ces  paroles  ;  «  Mais  l'antiquité 
est  obscure,  et  plusieurs  pensent  que  cephi'nixesl  un  leurre 
et  ne  vien  t  pas  du  pays  des  Arabes.  »  Pline  dit  que  le  phénix 
s'envola  en  Egypte  sous  le  consulat  de  Qnintus  Plancius ,  et 
qu'il  fut  apporté  à  Rome  en  l'an  800  de  la  fondation  de  la 
ville,  ainsi  qu'on  le  trouvait  consigné  dans  les  archives  pu- 
bliques; mais  plusieurs  manuscrits  portent  à  la  suite  de  ce 
passage  :  «  Personne  ne  douta  que  cela  ne  filt  faux.  »  Du 
reste ,  cet  auteur  commence  sa  description  en  exprimant 
franchement  les  doutes  que  ce  sujet  lui  inspire  :  «  Le  plicnix 
d'Arabie,  dit-il,  l'emporte  sur  tous  les  autres  oiseaux.  Tou- 
tefois je  ne  sais  si  ce  que  l'on  en  rapporte  est  fabuleux  ou 
véritable;  savoir,  qu'il  n'y  eu  ait  qu'un  seul  au  monde  ,  et 
qui  encore  ne  se  laisse  voii'que  dans  des  circonstances  ex- 
traordinaires. Du  reste  ,  on  dit  que  le  phénix  est  de  la  taille 
de  l'aigle  ,  jaune  doré  par  derrière,  et  rouge  pourpre  sur  le 
reste  du  corps.  Il  a  la  queue  bleue  ,  entremêlée  de  plumes 
incarnat ,  et  la  tète  surmontée  d'un  panache  magnifique. 
Mamilius,  illustre  sénateur  romain,  est  le  premier  qui  en  ait 
écrit  avec  détail.  Il  dit  que  jamais  homme  n'a  vu  le  phénix 
manger,  et  qu'en  Arabie  cet  oiseau  est  consacré  au  soleil  et 
vit  six  cent  soixante  ans.  Il  ajoute  que,  se  sentant  vieux,  il 
se  fait  un  nid  avec  de  l'écorce  de  cannelle  el  de  l'encens,  et 
meurt  dessus ,  et  que  de  ses  cendres  sort  un  ver  qui  se 
change  bientôt  après  en  oiseau.  »  Celte  imagination  égyp- 
tienne, dans  laquelle  on  pouvait  voir  un  emblème  de  la 
résurrection  de  la  chair,  fut  également  accueillie  comme 
sujet  de  comparaison  par  les  premiers  aulems  chrétiens, 
et  par  eux  se  vulgarisa  bientôt  dans  toute  l'Europe.  11  est 
parlé  de  cette  manière  du  phénix  dans  saint  Cyrille,  dans 
saint  Epipliane  ,  dans  saint  Ambroise,  dans  Teriuliieu. 
Tous  ces  pères  tirent  de  celle  croyance  populaire  de  belles 
leçons.  «  Je  parle  ,  dit  Teriuliieu  dans  son  Traité  de  la 
résurrection  de  la  chair,  de  cet  oiseau  oriental,  fameux  par 
sa  singularité  ,  merveilleux  par  son  mode  de  postérité;  se 
livrant  lui-même  et  de  plein  gré  à  la  mort ,  il  se  renou- 
velle, et  mourant  d'une  mort  qui  est  une  naissance ,  il  se 
retrouve  phénix  de  nouveau.  »  Mais  s'il  ne  manque  pas 
d'écrivains  qui  aient  fait  allusion  au  phénix,  i!  n'y  en  a 
aucun  qui  ait  jamais  prétendu  avoir  vu  ce  prodigieux  oi- 
seau. Il  n'a  jamais  existé  que  dans  la  croyance  populaire. 
Tout  ce  qu'on  eu  débite  répugne  absolument  aux  lois  de 
la  nature.  Il  est  contraire,  en  effet,  au  système  suivi  par 
la  Providence  dans  rétablissement  du  règne  animal  sur  la 
terre  qu'une  espèce  entière  ne  soit  représentée  que  par 
un  seul  individu  ,  comme  on  le  dit  du  phénix.  C'est  égale- 
ment une  chose  tout-à-fait  opposée  à  l'ordre  général , 
qu'un  animal  se  détruise  lui-même  ;  car  c'est  précisément 
uu  des  instincts  les  plus  puissants  et  les  plus  nécessaires  au 
maintien  de  la  création  ,  que  chaque  être  cherche  autant 
que  possible  à  éviter  la  mort.  C'est  encore  un  trait  tout  aussi 
peu  digne  de  foi ,  qu'un  animal  ait  la  faculté  d'allumer  un 
bûcher;  car  au  milieu  de  tant  d'industries  admirables  qui 
apparlieuueut  aux  animaux,  celle  de  fairo  du  feu  est  une 
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propri(!l«*  qui  caraci<*risft  le  genre  liiunain  presque  aussi 
iieilement  que  l'art  de  la  parole.  Enfin,  à  moins  de  se  r»*- 
soiidre  a  croire  franchement  à  l'extraordinaire ,  on  ne  sau- 
rait s'imaginer  que  la  vie  d'un  oiseau  puisse  durer  mille 
ans ,  ni  qu'un  animai  de  celle  classe  puisse  commencer, 
comme  les  papillons,  par  vivre  sous  la  forme  des  vers.  C'est 
là  rependant  ce  qu'il  faut  accepter,  si  l'on  n'aime  mieux  re- 
garder riiistoire  du  plu^nix  comme  une  fable  destinée  , 
ainsi  que  tant  d'autres  inventions  des  anciens,  à  donner 
aux  liommes  un  enseignement  moral  :  c'était  comme  une 
première  tentative  pour  les  «'lever  à  la  conception  de  l'im- 
mortalilé  pour  eux-mêmes.  Quant  au  plumage  du  phénix,  il 
est  certain  que  tout  ce  qu'on  en  a  dit  de  plus  magnifique  n'est 
pas  au-dessus  de  la  somptuosité  dont  la  nature  s'est  plu  à 
faire  jireuve  dans  la  parure  dont  elle  a  revêtu  certains  oi- 
seaux. C'est  ici  que  les  poètes  peuvent  user  à  l'envi  de  tous 
les  trésors  de  l'imagination  sans  sortir  des  bornes  de  la  réa- 
lité. Il  est  ménie  possible  que  ce  soit  la  vue  de  quelqu'un  de 
ces  brillants  oiseaux  des  régions  tropicales  qui  ait  fait  in- 
venter l'histoire  du  phénix  ,  en  inspirant  l'idée  de  forger  à 
cet  oiseau  inconnu  des  mœurs  aussi  extraordinaires  que  son 
plumage.  On  a  supposé,  et  non  sans  quelque  apparence  de 
raison,  que  ce  pouvait  être  ou  le  faisan  doré  de  la  Chine,  ou 
l'oiseau  de  paradis.  Il  est  certain,  eu  effet ,  que  ces  splen- 
dldes  oiseaux,  la  premit-re  fois  qu'ils  ont  paru  dans  le  monde 
occidental,  n'ont  pu  manquer  d'y  faire  une  vive  sensation. 
Dans  ce  cas  ,  il  faudrait  donc  dire  que  le  phénix  est  un  oi- 
seau réel,  mais  sur  le  compte  duquel  on  a  pris  plaisir  à  ras- 
sembler des  chimères. 

LE  GRIFFON. 

Qucint  au  griffon,  il  est  encore  «'il  est  possible,  plus  évi- 
demment fabuleux  que  le  phénix,  puisque  non  seulement 
les  mœurs,  mais  la  figure  même  qu'on  lui  prèle,  trahissent 
l'invention.  On  le  représentait ,  en  effet ,  avec  la  forme  de 
l'aigle  par  devant  et  avec  celle  du  liou  par  derrière  :  ainsi 
c'était  un  quadrupède  ailé.  Non  seulement  aucun  auteur  ne 
dit  qu'on  ail  jamais  observé  un  animal  de  celte  espèce,  mais 
un  tel  mode  d'organisation  va  directement  contre  les  règles 
de  la  nature.  Il  ne  se  rencontre  que  dans  des  cas  de  mon- 
struosité. En  effet,  les  ailes  des  oiseaux  n'étant  qu'une  ré- 
péliliou  des  membres  antérieurs  des  mammifères,  un  qua- 
drupède portant  des  ailes  sur  le  dos  ne  serait  autre  chose 
qu'un  animal  portant  par  devant  deux  paires  de  pattes  l'une 
sur  l'autre  ;  ce  ne  serait  pas  une  médiocre  difformité.  Il  y  a 
donc  toute  raison  de  penser  que  le  griffon  est  une  création 
de  pure  fantaisie.  Il  ne  diffère  guère  de  la  chimère  des 
Grecs,  dont  le  nom  est  devenu  proverbial  pour  désigner  les 
existences  de  celte  espèce;  et  comme,  de  plus,  il  n'y  a  au- 
cun témoignage  qu'il  se  soit  jamais  vu  un  pareil  animal,  on 
ne  doit  pas  éprouver  la  moindre  hésitation  à  le  rejeter  dans 
le  domaine  de  l'imagination  et  de  la  poésie.  Les  Grecs,  sur 
la  foi  de  leurs  plus  anciens  poêles,  s'imaginaient  cependant 
que  les  mines  d'or  de  la  Scythie  étaient  gardées  par  des 
griffons.  Elien,  Solin,  Pomponius  Mêla,  paraissent  croire  à 
l'existence  de  ces  animaux.  Hérodote  indique  toutefois  assez 
clairement  que  cela  n'est  guère  certain.  Il  est  probable  que 
l'idée  du  griffon  était  arrivée  chez  les  Grecs  par  les  Egyp- 
tiens ,  dans  les  hiéroglyphes  desquels  on  trouve  plusieurs 
figures  assez  semblables  à  celle-ci.  On  a  supposé  aussi  que 
les  traits  qui  lui  sont  attribués  sont  lo  symbole  des  qualités 
qui  conviennent  à  un  gardien,  et  ont  pu  par  conséquent 
être  imaginés  directement  par  les  artistes:  lesailes  marquent 
la  diligence  ,  la  forme  du  lion  le  courage  ,  le  bec  acéré  la 
prudence.  Enfin  ,  comme  l'aigle  et  le  lion  sont  regardés 
comme  les  plus  nobles  des  animaux  ,  leur  assemblage  a  pu 
être  conçu  comme  représentatif  du  caractère  des  héros. 
Mais  il  n'est  pas  improbable  que  ce  soit  également  là  ce 
qui  a  inspiré  cette  figure  aux  Egyptiens.  Elle  convenait  à 
Osiris  comme  à  Apollon,  dont  le  char,  sur  d'anciennes  mé- 


dailles, est  train»''  par  des  griffons.  Enfin  on  a  émis  dans  ces 
derniers  lenifis  l'opinion  fort  ingénieuse  que  la  figure  du 
griffon  pourrait  bien  n'être  qu'ime  copie  graduellement  al- 
térée de  cello  du  tapir  (v,  48.1^,  p.  2t;i).  Ce  dernier  animal 
s'assied  volontiers  sur  ses  jambes  de  derrière  ,  ainsi  qu'on 
représente  liabituellement  le  griffon  ;  son  nez  saillant  et  re- 
courbé sur  la  lèvre  inférieure  peut  être  aisém<  nt  pris  en 
profil  pour  un  bec;  ses  doigts  divisés  ne  s'éloignent  pas  non 
plus  par  des  apparences  considérables  de  la  griffe  d'un  lion. 
L'idée  a  donc  pu  venir  d'ajouter,  pour  complément  à  ces 
griffes,  la  queue  léonine,  comme  les  ailes  de  l'aigle  pour 
complément  à  la  tête  crochue.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  figure 
du  giilfou  ,  ayant  une  certaine  sévérité  de  bon  goût  et  qui  se 
marie  fort  agréablement  aux  ornements  d'architecture,  a 
pris  faveur  chez  les  artistes  et  s'est  répandue  presque  aussi 
communément  que  celle  d'aucun  animal  réel.  C'est  une  cir- 
constance qui  a  dû  nécessairement  contribuer  à  vulgariser  la 
croyance  à  l'existence  de  ce  fabuleux  animal  :  en  le  voyant 
de  tous  côtés  sur  les  édifices,  il  a  bien  été  permis  de  penser 
qu'il  pouvait  se  trouver  quelque  part  dans  la  nature  Une 
autre  raison  a  servi  plus  puissamment  encore  à  accréditer 
cette  opinion.  C'est  que  ce  même  nom  de  griffon,  employé 
pour  désigner  le  volatile  à  pittes  de  lion,  a  été  appliqué  par 
certains  auteurs  à  de  véritables  oiseaux.  En  voyant  les  grif- 
fons traités  ,  dans  des  textes  respectés ,  comme  des  animaux 
généralement  connus,  on  a  fait  confusion,  et  l'on  a  rapporté 
par  malentendu  à  l'être  imaginaire  ce  qui  concernait  i'ètre 
naturel  du  même  nom.  Si  les  poêles  tiennent  à  conserver 
les  griffons  dans  la  liste  des  animaux  ,  c'est  donc  dans  la 
famille  des  sphinx,  des  chimères,  des  sirènes,  des  harpies, 
qu'il  convient  de  les  ranger. 

LE  CIlAiM  DU  CVG.NE. 

Je  terminerai  ce  premier  article  par  quelques  mois  sur 
l'opinion  qui  attribue  au  cygne  un  chant  si  mélodieux  que 
la  douceur  en  est  devenue  proverbiale.  Il  est  difficile  de 
découvrir  comment  une  telle  réputation  a  pu  naîtr»'.  Elle  a 
du  moins  pour  elle  l'autorité  d'une  très  haute  ancienneté. 
Suivant  une  tradition  conservée  par  Platon  ,  Orphée  avait 
été  changé  en  cygne  en  vertu  des  lois  de  la  mélempsychose, 
suivant  lesquelles  les  âmes  passaient  dans  le  corps  des  ani- 
maux avec  lesquels  elles  avaient  eu  le  plus  de  rapport.  Les 
Grecs,  pour  cette  môme  raison,  avaient  fait  du  cygne  l'oi- 
seau favori  d'Apollon.  Cependant  l'expérience  montre  assez 
que  le  cygne  ,  loin  de  m^-riter  tant  de  gloire  ,  est  à  peine 
digne  d'être  placé  parmi  les  oiseaux  chanteurs.  Aussi  voit- 
on  que  ,  pour  concilier  le  préjugé  avec  la  nature  ,  on  s'est 
rejeté  sur  la  rareté  des  circonstances  dans  lesquelles  le  cygne 
fait  entendre  cette  belle  voix.  Quelques  auteurs  disent  qtie 
cet  oiseau  ne  chante  que  dans  une  profonde  solitude,  après 
s'être  assuré  qu'aucune  oreille  ne  peut  l'ouïr.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  ne  chante  qu'à  l'heure  de  sa  moit,  ce  qui  est 
..;:or9  plus  poétique  ,  et  dans  certaines  conditions  seule- 
ment. Enfin  il  paraît  assez  que  personne  n'a  jamais  joui  de 
ses  concerts,et  que  s'il  chante,  ce  n'est  sans  doute  que  dans 
le  pays  d'Utopie.  Cependant  (pielques  naturalistes,  même 
dans  les  siècles  modernes,  n'ont  pas  craint  de  soutenir  l'an- 
cienne gloire  musicale  du  cygne.  AKIrovande,  à  la  vérité  sans 
prétendre  en  avoir  jugé  par  lui-même,  assure,  d'après  des 
témoignages,  que  les  cygnes  de  la  Tamise  sont  doués  d'une 
voix  mélodieuse.  Il  est  certain,  enelfel,  qu'il  y  a  une  espèce 
de  cygne  dont  la  voix  jouit  d'un  timbre  assez  voisin  tantôt 
de  celui  du  clairon  ,  tantôt  do  celui  du  hautbois.  Cotte  voix 
produit  dans  (juelques  circonstances  une  iuij>ression  qui 
n'a  rien  de  désagréable.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que 
des  peuples  encore  à  demi  barbares.  admir.il)leinenl  sensi- 
bles aux  moindres  harmonies  ,  qui  se  déleciaienl  comme 
d'une  chose  divine  des  sons  tle  quelques  mauvaises  cordes 
tendues  sur  une  écaille  de  tortue,  aient  trouvé  ce  timbre, 
indépendamment  de  toute  mélodie,  d'un  effet  délicieux,  et 
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soient  partis  de  là  pour  associer  l'idée  du  cygne  à  celle  de  la 
musique.  Mais  ,  devenus  ,  grâce  au  perfeclionnement  des 
insuuments  et  de  l'art  lui-môme  ,  plus  exigeants  que  les 
sauvages  contempornins  d'Orphée,  il  ne  nous  est  plus  per- 
mis de  souscrire  à  ceito  antique  opinion.  11  nous  faut  renon- 
cer au  respect  pour  le  talent  musical  du  cygne,  comme  pour 
la  fidélité  du  grillon,  la  venu  paternelle  du  pélican,  et  l'im- 
mortalité du  phénix.  Mais  tout  en  condamnant  ces  fables 
au  boni  de  la  science  ,  sachons  cependant ,  au  nom  de  la 
poésie,  adoucir  l'arrêt,  et  rappelons-nous  ces  belles  paroles 
de  l'éloquent  historien  de  la  nature  :  «  Il  faut  bien  pardon- 
ner aux  Grecs  leurs  fables,  dit  BulTon  :  elles  étaient  aima- 
bles et  touchantes;  elles  valaient  bien  de  tristes,  d'arides 
vérités;  c'étaient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensi- 
bles. Sans  doute  les  cygnes  ne  chantent  point  leur  mort; 
mais  toujours  ,  en  parlant  du  dernier  effort  et  des  derniers 
élans  d'un  I)eau  génie  prêt  à  s'éteindre,  on  rappellera  avec 
seniimcnt  cette  expression  touchante  :  «  C'est  le  chant  du 
»  cygne  !  » 

L'expérience  a  fait  remarquer  que  dans  les  pays  où  les 
lois  sont  douces  l'esprit  du  citoyen  en  est  frappé,  comme  il 
l'est  ailleurs  par  les  plus  sévères.  Catheiune  II. 


ETENDARD  PRIS  PAR  JEANNE  HACHETTE 

A,D  SIEGE  DE  BEAUVAIS,  EN   1472. 

(Voy.  i836  ,  p.  i35.) 

Nous  avons  raconté  ailleurs  comment,  en  1472,  la  ville 
de  Beauvais,  assiégée  parle  duc  de  Bourgogne,  Cliarles-le- 
Téméraire,  dut  en  grande  partie  son  salut  au  courage  que 
déployèrent  les  femmes  des  habitants,  et  particulièrement 
Jeanne  Laisné,  plus  connue  sous  le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
Cette  héroïne  arracha  un  drapeau  des  mains  d'un  soldat  bour- 


guignon ,  qu'elle  précipita  dans  les  fossés.  Cet  étendard  est 
encore  conservé  aujourd'hui  aux  archives  de  la  ville.  Mal- 
heureusement il  est  en  lambeaux ,  et  ses  peintures  sont 
presque  entièrement  effacées,  giàcc  à  la  scrupuleuse  exac- 
titude que  mettent  les  jeunes  filles  de  Beauvais  à  le  porter 
annuellement  en  procession  à  la  fêle  de  sainte  Angadresme. 
Il  est  en  toile  blanche  fleuronnée  et  damassée  ,  exécutée  eu 
double  œuvre,  et  ne  porte  aucune  broderie.  Les  ornements, 
figures  et  armoiries  sont  peints  et  dorés  sur  le  tissu.  Il  de- 
vait avoir  la  forme  d'un  long  pennon ,  avec  une  ou  deux 
pointes  effilées,  suivant  la  coutume  de  l'époque. 

Les  ornements  de  cet  étendard  constatent  son  origine 
bourguignonne.  Il  portait  en  caractères  dorés  le  mot 
Burgundia ,  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les  premières 
lettres.  Les  deux  arquebuses  croisées  et  entourées  de  flam- 
mèches rouges  rappellent  que  le  collier  de  la  Toison-d'Or 
portait  des  doubles  fusils  et  des  pierres  à  feu  jetant  des 
flammes  avec  ces  mots  :  Ante  ferit  quam  flamma  micat 
(il  frappe  avant  que  la  flamme  ne  brille). 

A  côté  de  saint  Laurent  tenant  son  gril ,  on  lit  la  cé- 
lèbre devise  de  Charles-le-Téméraire  :  Je  Vay  emprins 
(je  l'ai  entrepris).  Auprès  de  la  hampe  sont  deux  écus- 
sons  ;  le  premier  est  surmonté  d'un  bonnet  ducal  en  forme 
de  mortier,  signe  caractéristique  de  la  dignité  d'électeur  de 
l'empire.  Il  est  entouré  du  collier  de  la  Toison-d'Or,  et  porte 
une  aigle  éployée  de  sable  en  champ  d'argent ,  avec  un 
écu  écartelè  de  France  et  de  Castille.  L'écusson  inférieur 
porte  (ïargent ,  au  lion  de  gueules  ou  de  pourpre ,  cou- 
ronné d'or,  cl  est  probablement  l'écusson  de  Luxembourg. 
Quant  à  la  présence  de  saint  Laurent  sur  cette  toile,  on  ne 
peut  guère  l'expliquer  qu'en  supposant  qu'il  était  le  patron 
de  la  commune  à  laquelle  appartenait  l'étendard.  Le  culte 
de  ce  saint  était,  du  reste,  très  populaire  en  Bourgogne. 

Toutes  les  femmes  de  Beauvais  se  distinguèrent  à  ce 
siège  ;  «  et  qu'est-il  besoin ,  dit  Loysel  dans  ses  Mémoires 


(Etendard  conservé  aux  Archives  de  la  ville  de  Beauvais.  ) 


sur  le  Beauvoisis,  de  nommer  particulièremant  Jeanne 
Laisné ,  ni  la  femme  de  maître  Jean  de  Bréquigny,  qui  fut 
si  hardie  que  d'arrêter  son  évêque  par  la  bride  de  son  che- 
val, lorsqu'il  vouloit  sortir  de  la  ville  ,  craignant  le  siège 
des  Bourguignons  ?  attendu  que  toutes  les  femmes  de  la 
ville  en  général  se  montrèrent  si  vaillantes  en  ce  siège , 
qu'elles  ont  surmonté  la  hardiesse  des  hommes  de  plusieurs 
autres  villes  :  dont  il  y  a  témoignage  authentique  non  seu- 
lement par  nos  histoires,  et  singulièrement  par  Gaguin , 
mais  aussi  par  les  lettres-patentes  du  roy  Louis  XI,  conte- 
nant qu'en  mémoire  du  courage  et  vaillance  des  femmes  de 


la  ville  ,  elles  iront  les  premières  à  la  procession  en  offrande 
au  jour  de  la  fête  sainte  Angadresme,  patronne  de  la  ville, 
et  qu'elles  se  pourront  parer  et  habiller  tant  le  jour  de  leurs 
noces  que  toutefois  que  bon  leur  semblera,  vestir  et  orner 
de  teisjoyauxetornemens  qu'elles  pourront  recouvrer,  sans 
qu'elles  en  puissent  être  reprises  ni  blâmées,  de  quelque 
condition  qu'elles  soient.  » 


BI-REACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prè^  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bodrgoghe  cl  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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SIR  JOSHUA  REYNOLDS. 

(VoT.  le  portrait  d'Omai ,  i835,|).  i33.) 
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(La  Sdiale  Faïuill»',  par  Josliua  Ke\noiàs.) 


Sir  Joshiia  Reynolds,  le  plus  illustre  des  peintres  qu'ait 
produits  l'Angleterre,  naquit  le  43  juillet  1723,  à  Plympton, 
dans  le  Devonshire.  Son  père,  le  Rév.  Samuel  Reynolds, 
était  un  liomuie  fort  instruit;  ce  fut  lui  qui  fit  l'éducation 
de  son  fils.  Il  le  destinait  à  la  médecine;  mais  Reynolds 
donnait  depuis  ses  premières  années  dos  marques  non 
équivoques  de  ses  dispositions  pour  la  peinture,  et  son 
père  consentit,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  le  faire  étudier 
sous  la  direction  de  Thomas  Hudson  ,  peintre  fort  médio- 
cre, mais  dont  les  portraits  jouissaient  alors  de  quelque 
réputation.  Reynolds  fit  de  rapides  progrès  ,  et  fut  assez 
lieurcux  pour  faire  la  connaissance  de  l'amiral  lord  Keppel, 
qui,  en  4749,  au  moment  de  mettre  à  la  voile  ,  lui  pro- 
posa de  l'emmener  avec  lui ,  ce  qu'il  accepta  avec  joie. 
Pendant  une  relâche  à  Rlinorque,  Reynolds  gagna  assez 
d'argent  en  peignant  des  portraits  pour  pouvoir  visiter 
Rome.  Comme  on  l'imagine  aisément ,  il  employa  bien  son 
temps  à  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  qui  feront 
toujours  de  la  ville  éternelle  le  séjour  le  plus  favorable  aux 
jeunes  artistes.  Il  revint  en  Angleterre  en  passant  par 
Paris,  après  plus  de  trois  années  d'étude  en  Italie,  et  il  ne 
larda  pas  à  se  faire  connaître  avantageusement  à  Londres 
car  ses  portraits.  Rientôt  le  succès  le  plus  légitime  cou- 

Tl'MI   IX.  INOVEMIHI    1841. 


ronna  ses  elTorls,  Il  vit  accourir  dans  son  atelier  les  fem- 
mes de  qualité  qui  voulaient  perpétuer  le  souvenir  de  leur 
beauté  angélique,  et  les  grands  hommes  qui  désiraient  que 
la  postérité,  en  donnant  l'immorlalité  à  leurs  aciions  ou  à 
leurs  écrits,  pilt  se  former  une  idée  exacte  des  traits  de 
leur  visage. 

Reynolds ,  qui  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
aussi  bien  qu'un  peintre  habile,  fut  alors  rechercli  •  par  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  personnages  distingués  à  Londres  dans 
les  arts  et  dans  les  lettres.  Grâce  à  l'excellente  éducation 
qu'il  avait  reçue  de  son  père,  il  savait  aussi  bien  manier  la 
plume  que  le  pinceau,  et  il  le  prouva  par  trois  essais  qu'il 
publia  dans  un  journal  littéraire  que  dirigeait  le  docteur 
Johnson ,  sur  des  sujets  qui  tenaient  à  sa  profession.  Dans 
le  premier.  Il  examinait  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  netteté 
les  faux  principes  de  critique  dans  les  arts  ;  dans  le  second  , 
il  traitait  de  ce  que  l'on  appelle  le  grand  style  eu  peinture 
et  de  l'imitation  de  la  nature  ;  le  troisième  était  une  disser- 
tation sur  la  vraie  idée  du  beau. 

La  supériorité  de  Reynolds  sur  tous  les  peintres  contem- 
porains était  si  généralement  reconnue,  que  lorsque  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  fut  établie  en  1768,  la  présidence 
lui  en  fut  unanimement  confiée ,  et ,  à  cette  occasion ,  le  roi 
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le  créa  clievalier,  honiu-ur  qui  n'avail  pas  tUé  encore  accorde 
à  un  arlisle.  UoyiioUls  enlropril  voloiUaireiuem  la  lAclie  de 
prononcer  un  discours  dans  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie,  el  il  n'y  a  jamais  manqué  jusqu'aux  dernières 
années  de  sa  vie.  On  a  recueilli  ions  ces  discours,  qui  sont 
rci^ardés  par  les  arlisles  et  par  les  savants  conicne  d'exal- 
lenls  éciits.  I.a  diction  en  est  claire,  élégante  et  nerveuse, 
ei  ils  coniribuent,  autant  que  les  ouvrages  de  son  pinceau, 
à  rendre  son  nom  immortel. 

Depuis  I7(i;/  jusqu'en  1790  Beynolds  envoya  aux  expo- 
siiions  de  l'Académie  royale  deux  cent  quaranic-qualre 
lalilcauN.  I.a  plupart  étaient  des  portraits;  dans  cet  c:,pace 
de  temps  il  lit  aussi  plusieurs  tai)leaux  dliisloire ,  dont 
les  plus  céhM)res  sont  :  le  comie  Ugolin,  la  Sainte  Famille, 
la  célèbre  ^a^ivilé,  Jupiter  enfant ,  Hercule  enfant  élouf- 
fanl  les  serpents,  pour  l'impératrice  de  Hussie  qtd  lui 
avait  commandé  un  tabloau  dont  elle  lui  avait  abandonné 
le  clioix  du  sujet,  la  ^lort  du  cardinal  de  Beaufort,  etc. 

Ses  dernières  années  furent  attristées  par  des  inaladies 
el  par  raiïaiblissemcnt  de.sa  vue.  11  terttilll.i  ses  jours  le 
25  février  \'\)'2,  à  un  âge  assez  avancé.  Son  corps  fllt  Irans- 
porlé  avec  beaucoup  de  solennité  à  la  cailiédrale  de  Saiiit- 
Taul ,  où  il  repose  auprès  de  Clirisloplie  Wren. 

Keyiiolds  était  d'une  taille  nu-dessous  de  la  moyenne, 
d'un  visage  Henri  et  agréable.  Ses  manières  étaient  singu- 
lièrement polies  et  douces.  Son  caractère  était  plein  de 
bonbonne  et  d'amabilité.  11  aimait  les  lettres  et  ceux  qui  les 
cul'.ivaient.  Il  fut  assez  heureux  pour  compter  au  nombre 
de  ses  amis  Samuel  Johnson,  Goldsmith,  l'illustre  Fox,  She- 
ridan  ei  les  plus  influents  du  parti  libéral.  L'amilié  la  plus 
tendre  luniNsait  à  Uurke,  Fn  mourant,  il  le  nomma  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires,  et  lui  légua  la  soiiime  de  cent 
mille  francs  en  souvenir  d'une  liaison  de  trenie-cinq  ans.  Il 
le  chargea  de  la  lulèledesa  nièce,  qui  épousa,  quelques  an- 
nées plus  lard,  le  marquis  deTliomond.  Peu  d'instants  après 
la  monde  Rejuolds,  tluike  traça  rapidement  l'éloge  de 
cet  ami  si  tendre,  et  son  cœur  l'inspira  admirablement. 
«C'est,  a  dit  un  des  historiens  de  Reynolds ,  l'éloge  de 
Parrhasius  prononcé  par  Tériclès,  l'éloge  du  plus  grand 
jieiutre  par  le  plus  parfait  orateur  de  son  temps.  »  Voici 
les  dernières  lignes  de  ce  morceau  de  Rurke  : 

«Sa  maladie  fui  longue,  mais  supportée  avec  un  cou- 
rage plein  de  douceur  el  de  gaieté,  sans  le  plus  léger  mé- 
lange d'irritation  et  de  plainte,  comme  il  convenait  à  sa 
vie  tout  entière.  Depuis  le  commencement  de  sa  maladie, 
il  savait  que  sa  lin  était  prochaine  ,  el  il  la  contemplait 
avec  ce  calme  que  l'innocence,  l'intégrité,  l'utilité  de  sa 
vie  et  une  sincère  soumis.sioa  à  la  volonté  de  la  Providence 
pouvaient  seules  lui  donner. 

»  Sir  Joshua  Reynolds  était  à  beaucoup  d'égards  un  des 
hommes  les  plus  illustres  de  son  temps.  11  a  été  le  premier 
Anglais  qui  ail  ajouté  la  gloire  des  beaux-arts  aux  autres 
gloires  de  sou  pays.  Pour  le  goùl,  la  grâce,  la  facUité  , 
rinvention,  la  richesse  el  l'harmonie  du  coloris,  il  était  égal 
aux  grands  maîtres  des  siècles  passés.  Dans  le  i)ortrail,  il  les 
surpassait;  car  il  communiqua  à  celle  partie  de  l'art ,  que 
les  peintres  anglais  ont  le  plus  cultivée,  une  variété  el  une 
digiulé  qui  appartient  aux  genres  les  plus  relevés,  el  que 
ceux  mêmes  qui  y  ont  le  plus  excellé  n'ont  pas  toujours  con- 
servées lorsqu'ds  ont  peint  la  nature  individuelle.  Ses  por- 
traits rappellent  au  spectateur  l'invention  du  tableau  d  his- 
toire el  la  douceur  du  paysage.  Ses  peintures  éclairent  ses 
Içons,  el  ses  leçons  semblent  découler  de  ses  peintures.  Il 
possédait  la  tliéorie  aussi  bien  que  la  pratique  de  son  art. 
Pour  être  un  lel  peintre  il  lalluil  être  pbilosophe  sagace  el 
profond. 

»  Kn  possession  d'une  éclatante  renomnn'e  dans  son  pays 
et  dans  les  pays  étrangers,  admiré  parles  connaisseurs, 
recherché  parles  grands,  caressé  parles  souverains,  el 
célébré  par  des  poêles  distingués,  l'humilité,  lu  modestie 


et  la  candeur  de  son  caractère  ne  l'abandonnèrent  jamais  ; 
jamais  PomI  le  plus  scrutateur  ne  put  découvrir  la  plus  légère 
marque  d'arrogance  ou  de  présomption  dans  sa  conduite  ou 
dans  ses  paroles. 

»  Les  talents  de  toul  genre  que  la  nature  lui  avait  don- 
nés,  et  que  l'étude  avait  encore  augmentés,  ses  vertus 
sociales  dans  toutes  les  relations  el  dans  toutes  les  habi- 
tudes de  la  vie,  le  rendaient  le  centre  d'un  grand  nombre 
de  socié'és  diverses  que  sa  mort  va  disperser.  Il  avait  trop 
de  mérite  pour  ne  pas  provoquer  quehiue  jalousie  -,  trop 
d'innocence  pour  provoquer  aucune  inimitié.  La  perte 
d'aucun  homme  de  sou  temps  ne  peut  ôlre  ressentie  avec 
un  chagrin  plus  sincère,  plus  général  et  plus  pur.  » 


SIG.NATUUE  EX  TROIS  LANGUES   OU  PRINCE 
EUGIÈNE  DE  SAVOIE. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie  ,  né  à  Paris  le  18  octobre 
KiG.ï,  tl'Kugène-lNIanrice,  comte  de  Soissons ,  et  d'Olympe 
]Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  était  arrière-petil-lils 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Le  refus  d'un  régi- 
ment en  France  le  détermina  à  aller  servir  en  Allemagne, 
où  il  devint  généralissime  des  armées  de  l'empereur.  11 
hiourut  à  Vienne  eh  1730,  après  avoir  plusieurs  fois  sauvé 
l'empire  par  d'éclatantes  victoires  et  reculé  ses  frontières. 
Il  avait  i'habilude  de  signer  son  nom  en  trois  mots  de  lan- 
gues difrércttles  ;  le  premier  en  Italien  ,  le  second  en  alle- 
mand, le  troisième  en  français:  Eugenio  von  Savoie.  In- 
terlogé sur  ce  singulier  usage  :  «  C'est,  dit-il,  pour  montrer 
que  j'ai  un  triple  cœur  :  le  cœur  d'un  Italien  contre  mes 
enneiniSj  le  cœUr  (iun  Français  pour  mon  souverain,  le  cœur 
d'un  Allemand  pour  mes  amis.  »  L'empereur  Charles  VI, 
auquel  Cette  parole  fut  rapportée,  l'ayant  questionné  à  ce 
siljet,  Eugène  lui  donna  celte  autre  explication  :  «A  l'Italie 
je  dois  mon  origine,  à  la  France  ma  gloire,  à  l'Allemagne 
Irion  bonheur.  » 


On  peut  se  consoler  de  n'avoir  pas  les  grands  talents, 
comme  on  se  console  de  n'avoir  pas  les  grandes  places.  On 
peut  être  au-dessus  de  l'un  el  de  l'autre  par  le  cœur. 

Va  UVE.N  ARGUES. 


ETUDES  D  ARCniTECTURE  EN  FRANCE 

ou  NOTIONS  RELATIVES  A  1,'aGE  ET  AU  SrVLE  DI'S  MOXU- 
MKMS  ÉLEVÉS  A  UIEFÉRENTES  Él'OQUES  UE  NOIUK 
HISTOIRE. 

(Voy.  j).  27,  66,  225,  277,  334.) 
MOYEN  AGE. 

Archileclitre  civile. 

DERNIERS   EXEMPLES   DU   STYLE   OGIVAL. 

HÔrtl.S   DE    JACQUtS    COEUR    A   liOURCiES  ,   DE    CLUNY   ET   DK 
t.A   TRÉMUII.I.E   A    FARIS. 

Epoijuc  de  traiisiliuu. 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  qu  au 
milieu  même  du  seizième  siècle  il  existait  encore  une  lutte 
très  vive  enlre  les  arlisles  qui  ne  voulaient  pas  abandonner 
le  slyle  dit  golbique  ,  el  ceux  au  contraire  qui  proclamaient 
la  sui)ériorité  du  style  introduit  en  France  par  les  artistes 
venus  d'Italie.  A  l'égard  des  églises  surtout,  dont  le  style 
aicbiieclural  devait  êlre  pour  ainsi  dire  considéré  comme  or- 
tiiodoxe,  la  résistance  fut  encore  plus  opiniâtre,  ainsi  qu'on 
a  pu  en  juger  par  ce  que  nous  avons  rapporté  à  l'occasion 
de  la  calliédiale  de  Reauvais  (  ISôS),  p.  iOi)  ,  et  comme  il 
est  facile  d'ailleurs  de  s'en  convaincie  parle  slyle  d'un  giand 
nombre  d  églises  construites  ou  restaurées  sous  le  règne 
même  de  François  i'"''. 
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Mais  il  pamit  que  ce  no  fut  pas  spnlcmpnl  dans  I<*s  rr>n- 
siniclions  leij^ipusps  que  le  sl\le  de  la  renaissance  eiil  de 
la  peine  à  pr<*valoir,  et  il  csl  rertain  qu'un  grand  nombre 
d'ariistes,  conlinnant  par  système  à  protester  en  tonte  cir- 
constance contre  le  goilt  de  fralclie  date  qu'on  cherchait 
à  mettre  eu  vigueur,  se  refusèrent  à  l'adopter  mt'Mne  d;ins 
les  constructions  civiles  et  pi ivées,  auxquelles  cependant 
il  avait  dr'ji  été  ap|iliqué  avec  succès.  Or,  l'iulroduriion 
de  la  forme  ogivajiî  dans  l'archilt-clure  et  sa  disparition 
sont  des  f.Mts  si  importants,  qu'ils  doivent  essentiellement 
fixer  l'atlf-nliou;  aussi  avons-nous  pensé  qu'avant  d'envi- 
sager l'importante  révolution  qui  s'opéra  dans  les  arts  en 
général  et  dans  l'architecture  en  parlicidier,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  il  était  à  propos  de  nous  arrêter 
à  l'examen  de  quelques  productions  de  l'architecture  civile 
qui,  quoique  élevées  à  celte  époque,  ont  cela  de  remar- 
quable qu'elles  pri'sentent  encore  les  caractères  du  style  go- 
thique et  l'emploi  de  la  forme  Oijivale  ,  que  déjà  l'on  com- 
mençait g(^nér;ilement  à  remplacer  par  les  arcs  en  anse  de 
panier  et  en  plein-cintre. 

l-esédidcesqui  nous  fourniront  ces  exemples,  d'autant  plus 
intéressants  qu'ils  sont  peut-être  les  derniers  qu'on  puisse 
citer,  sont  l'hôtel  de  Jacques  Cn>nr  à  Bourges,  les  hcjtels 
de  Cliiny  et  de  La  Trémoille  à  Paris,  f/étude  de  ces  hôtels 
nous  offrira  d'ailleurs  l'occasion  de  faire  voir  ce  qu'étaient 
à  la  fin  du  moyen  âge  ces  grandes  habitations  qui  succé- 
dèrent aux  manoirs  féodaux,  et  tenaient  le  milieu  entre 
les  maisons  des  bourgeois  et  les  châteaux  des  nobles. 

Antérieurement  au  quinzième  siècle,  on  conçoit  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  d'hibiiations  importantes  dans  l'intérieur 
des  villes;  car  chaque  seigneur,  comme  maître  d'une  pro- 
vince ou  d'une  certaine  étendue  de  pays,  se  trouvait  obligé 
de  vivre  au  milieu  de  ses  vassaux  et  de  se  transporter  sur 
tous  les  points  de  ses  domaines,  pour  les  surveiller  et  main- 
tenir son  autorité  sans  cesse  menacée.  Ce  fut  donc  seule- 
ment lorsque  le  pouvoir  royal  eut  acquis  plus  de  force  et 
d'unité  ,  et  soumis  ses  puissants  rivaux  ,  que  ceux-ci  purent 
en  toute  sûreté  venir  lixer  leur  résidence  dans  l'enceinte 
même  des  villes. 

C'est  alors  qu'à  côté  de  ces  simples  maisons  de  bois  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  (voyez  1S40,  p.  ."îut»)  on 
vit  s'élever  de  grandes  et  ricb 'S  habitations  solidement  con- 
struites en  pierre,  et  dans  lesquelles  on  développa  succes- 
sivement tout  le  luxe  architectural  dont  elles  étaient  sus- 
ceptibles. Les  prélats,  les  princes,  les  évêqnes  et  les  nobles, 
rivalisèrent  entre  eux  et  voulurent  avoir,  non  plus  de  ces 
sombres  logis  féodaux  oix  tout  était  établi  dans  la  prévision 
d'attaques  et  de  défenses  sans  cesse  réitérées,  ce  qui  leur  don- 
nait l'apparence  do  véritables  prisons,  mais  bien  des  palais 
somptueux  où  l'on  rassemblait  par  des  recherches  de  toute 
espèce  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'agrément  et  aux 
douceurs  d'une  existence  paisil)le  et  régulière. 

Parmi  le  peiit  nombre  d'hôtels  de  ce  genre  qui  sont  en- 
core conservés  et  peuvent  nous  mettre  à  même  d'étudier 
les  usages  et  les  mœurs  de  nos  ancêtres,  le  plus  ancien 
est  celui  que  Jacques  Cœur,  ministre  des  finances  du  roi 
Charles  VII,  se  fit  construire  dans  la  ville  de  Bourges,  et 
qui  passait  alors  pour  la  plus  belle  maison  du  royaume  <le 
France.  L'hôtel  de  Jacques  Cœur,  devenu  depuis  I(i82  l'hô- 
lel-de-ville,  et  plus  récemment  le  pal.iis-de-jusiice,  s'est 
Uouvé  ainsi  conservé  presque  intégralement  ,  au  moins 
quant  à  l'extérieur  des  b.îliments,  dans  son  état  primitif:  I 
au-dessus  de  l'entrée,  et  sur  la  Liçade  même,  se  trouvait 
située  la  chapelle  dont  l'intérieur  richement  décoré  de  pein- 
tures se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  un  étal  de  conser- 
vation assez  complet.  Des  escaliers  en  vis,  places  dans  des 
tours, conduisaient  aux  principaux  appirtemcnisqui  étaient  j 
fort  étendus.  On  peut  de  plus  supposer  qu'ils  devaient  élre 
décorés  et  meublés  avec  tout  le  luxe  de  l'époque;  malbeu- 
rensenient  il  ne  reste  aujourd'hui  que  fort  peu  de  traces 


de  ces  décorations,  qui  auraient  pu  nous  donner  une  idée 
du  goût  qui  pr<<sidait  à  l'appropriation  de  l'intérieur  des 
habiialions  du  qin'iizième  sièi  le.  Parmi  les  sculptures  exté- 
rieures, on  remarque  des  coquilles  et  des  cœurs  qui  font 
allusion  au  nom  de  Jnrqnes  Cœur,  avec  cette  devise  : 
A  cœur  raillant ,  rien  (Timposnible ;  et  sur  les  portes  des 
diirén-ules  pièces  se  trouvent  de»  bas-rehefs  indicatifs  de 
l'usage  auquel  chacune  d'elles  était  consacrée.  (Voyez  183.5, 
p.  107.) 

Après  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  il  faut  citer  l'hôtel  de 
Cliiny,  situé  à  Paiis,  rue  des  .Mailiurins-Saint-Jacques , 
comme  \\\\  de»  pliis  propres  à  donner  l'idée  des  grands  logis 
de  cette  époque. 

L'origine  de  cet  liôtel  est  d||p  i^pierredeCliasIus,  abbéde 
l'ordre  célèbre  (|e  Clunjr,  qi)} ,  vPis  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  acheta  une  pirlie  (Ju  palais  des  Therme*  (*oyez 
ISli,  p.  3U5).  Il  scrajl  dif|i<'ile  de  préciser  si  ce  fut  réelle- 
ment dans  les  biiimentei  fflémestje  l'ancien  palais  des  Ther- 
mes qu'il  s'plablit,  ou  f  jj  Ijt  élever  de  nouvelles  cimstruc- 
tions;  maison  sait  seHieitieni  que  cette  habilaiion ,  qui 
reçut  alors  j»;  nom  de  i^i^ison  de  Cliiny,  devint  la  résidence 
des  abbés  de  Cluny  lor!>(jij'jls  séjournaient  à  Paris. 

Piganiol ,  dans  sa  description  de  Paris,  nous  apprend  que, 
plus  tard,  Jean  de  15 njrljon  ,  abbé  du  même  ordre,  évêque 
du  Puy,  e(  fjU  naturel  de  Je^n  |",  duc  de  Bourbon,  entreprit 
défaire  rej^àliicet  hôje|  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
accompli  sQp  projet,  et  ce  ne  fut  qu'en  H!Kt,  ou,  selon 
d'autres  historiens,  en  \W6  ,  sous  le  règne  de  Louis  XII, 
que  Jacques  d'Amboi5(ê,  évèqtip  fie  Clerniont  et  abbé  de 
Cluny,  rail  à  exécmiot)  |e  projet  çle  son  prédécesseur. 

Les  nouveaux  bàtin^enU  s'é|eypreni  non  seulement  sur 
l'emplacement,  mais  sur  les  murs  mêmes  de  l'ancien  palais, 
ainsi  qu'on  le  voit  en  phjsjeurs  points  ;  et  l'on  peut  dire  que 
par  leur  importame  et  le  luxe  qii'qn  y  déploya ,  on  a  cher- 
ché à  les  ferjdre  dignes  de  j^  çélèbje  et  riche  abbaye  dont 
ils  étaient  £}es(inés  à  devenir  fine  dépendance. 

Cet  hôlel  se  compose  d'iiq  principal  corps  de  logis  qui 
s'élève  parallèlement  à  \^  ine,  et  se  trouve  situé  entre  la 
cour  et  le  jardin  ;  dcii\  aigres  |^à(pncnls  eu  aile  s'avancent 
jusque  sur  la  riie,oii  ils  se  terininenl  en  pignons:  celui  de 
l'ouest  se  prolonge  sur  le  jai(|iu  f|o(U  il  forme  un  des  côtés. 
Trois  escaliers  donnent  accès  a)|  pren)ie|-  étage  :  le  plus  im- 
portant est  établi  dans  une  totir  octogone  qui  s'élève  en 
saillie  sur  le  milieu  de  la  face  princip.ile;  le  second  se 
trouve  situé  dans  l'angle  est  4e  la  coij|r,  et  le  troisième  dans 
une  tourelle  carrée,  qui  fait  saillie  dans  l'angle  rentrant 
compris  entre  le§  deux  corps  de  bâtinients  sur  le  jardin. 
Ces  divers  escaliers  sont  conslrnits  en  vis ,  comme  presque 
tous  ceux  de  celte  époque.  On  voit  sculptes  sur  les  surfaces 
de  la  tour(|ui  s'avance  au  milieu  de  la  cour,  des  coquilles 
et  des  bourdons,  attributs  de  saint  Jacques  *.  l'ne  partie  du 
rez-de-chaussée  (ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  dessin  que 
nous  donnons  de  cet  hôiei ,  p.  .'ï75) ,  était  occupée  par  un 
portique  ouvert;  les  autres  parties  contenaient  quelques 
grandes  pièces,  mais  l'appartement  principal  était,  selon 
l'usage  de  ce  temps,  situé  au  premier  étage. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  cet  hôtel  est  sans  con- 
tredit l'élégante  chapelle  dont  le  sanctuaire  se  trouve  en 
encorbellement  sur  le  jardin:  l'état  de  conservation  dans 
lequel  elle  est  encore  permet  de  juger  de  son  ancienne 
spl'udeur  ,  en  lui  restituant  toutefois  par  l'imagination  et 
ses  beaux  vitraux  coloriés,  et  le  groupe  de  quatre  ligures 
qui  décorait  le  mailre-autel ,  et  les  sauts  placés  dans  le» 
douze  niches  de  ses  murailles  ,  puisenlin  lesfi^'l^e^de  toute 
la  famille  de  Jacques  d'Amboise,  qui  éla  eut  disposées  au 
|H)tirtour  en  forme  de  mausolées.  Telle  est  eu  effet  la  des- 

*  Sailli  Jacques  le  Majeur,  qni  esl  en  vénèritionen  Es|>a|;ne.  Le 
réJarlenr  de  I  article  sur  !«•  pèlrrina;;e  dr  S.iint-J^rqiies  de  Vom~ 
|>osielle,  |).  a57,  a  fait  une  méprise  qui  ser»  réparé*  dans  \'£rral<t 
a  Id  lia  du  volume. 
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criplion  qu'on  en  trouve  dans  Piganiol  ;  mais  tout  en 
déplorant  l'i'tat  de  nudité  dans  lequel  elle  s'est  trouvée 
réduite,  apri's  avoir  cUé  dépouillée  de  ses  différents  orne- 
ments, féliciions-nous  en  même  temps  de  ce  qu'elle  ait  pu, 
grâce  au  goût  éclairé  de  son  heureux  locataire  M.  Dnsso- 
merard,  recouvrer  une  physionomie  tout-à-fait  en  rapport 
avec  son  ancienne  dcslinalion  :  c'est  ainsi  qu'on  y  voit 
réunis  des  ostensoirs,  de  précieux  missels,  des  stalles  en 


(Tourelle  de  tholel  de  La  rremuille  ,  démoli  en  1841.) 

bois  sculpté ,  des  croix ,  des  crosses  d'évêques ,  et  autres 
objets  religieux,  qui  empruntent  une  valeur  et  un  intérêt 
tout  particulier  au  caractère  du  lieu  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent artistemcnt  disposés.  Au-dessous  de  celte  chapelle,  qui 
est  au  niveau  du  premier  étage,  il  en  existe  une  autre  plus 
basse  ,  qui  se  trouve  au  sol  du  rez-de-chaussée  ;  on  com- 
munique de  l'une  à  l'autre  par  un  petit  escalier  intérieur 
enveloppé  dans  une  clôture  de  pierre  découpée  à  jour.  Ces 
deux  chapelles  superposées  sont  voûtées  de  même  à  l'aide 
d'un  pili'T  central  qui  reçoit  la  retombée  des  nervures; 
celui  de  la  chapelle  haute  est  d'une  légèreté  et  d'une  déli- 
catesse vraiment  surprenantes. 

Plusieurs  pièces  du  premier  étage  de  l'hôtel  de  Cluny 
sont  également  occupées  par  les  objets  d'art  et  de  curiosité 
qui  composent  la  riche  et  intéressante  collection  de  M.  Dus- 
somerard. 

L'hôtel  de  LaTrémoille,  nie  dos  Bourdonnais,  «loiit  l.i 


construction  date  également  du  commencement  du  seizième 
siècle ,  était  un  digne  pendant  de  l'hôtel  de  Cluny. 

Cette  famille  de  LaTrémoille  a\ait  une  grande  illustra- 
tion dès  le  quatorzième  siècle  ;  elle  possédait  plusieurs  hô- 
tels dans  Paris.  Mais  le  plus  vaste  et  le  plus  remarquable 
fut  sans  contredit  celui-ci.  C'était  la  maison  seigneuviale  , 
le  fief  de  La  Trémoille,  dont  relevait  un  certain  nombre  de 
maisons  du  quartier.  Cet  hôtel  somptueux ,  qui  s'élevait 
alors  au  milieu  de  jardins  dont  les  parterres  étaient  em- 
bellis de  fontaines  jaiUissantes,  était  naguère  encore  oc- 
cupé par  des  magasins  de  toiles  et  de  soieries;  transfor- 
mation bien  regrettable  sans  doute  ,  mais  qui ,  au  moins  , 
avait  laissé  debout  les  vieilles  murailles  au  noble  blason. 
Les  exigences  de  l'industrie,  cependant,  ne  devaient  pas 
s'arrêter  à  une  telle  usurpation  ;  il  lui  était  réservé  d'effacer 
jusqu'à  la  dernière  trace  de  cet  hôtel,  qui  cependant  était 
une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  cette  histoire  de  pierre 
qu'on  aime  à  rencontrer  sur  son  passage  dans  les  rues  du 
vieux  Paris. 

On  avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  l'acquisition  de  l'hôtel 
de  la  rue  des  Bourdonnais  pour  y  établir  une  mairie.  La 
réalisation  de  ce  projet,  dont  nous  avons  eu  peine  à  admettre 
l'abandon,  aurait  eu  l'avantage  d'assurer  la  conservation 
de  ce  précieux  monument,  et  seraitdevenue  un  antécédent 
favorable  pour  l'avenir. 

Ne  serait-ce  pas  en  effet  une  pensée  louable  que  celle 
de  relier  ainsi  le  présent  au  passé,  de  sauver  au  profit  des 
institutions  modernes  les  derniers  débris  d'une  société 
éteinte?  Qu'on  imagine,  par  exemple,  le  pouvoir  municipal 
héritant  des  domaines  de  notre  vieille  aristocratie,  et  l'on 
concevra  l'enseignement  utile  qui  aurait  pu  résulter  de 
l'installation  des  mairies  de  Paris  dans  les  hôtels  de  Sens, 
de  Cluny  et  de  La  Trémoille,  et  dans  ceux  moins  anciens 
de  Carnavalet,  de  Sully,  etc.  Tardifs  regrets!  vœux  super- 
flus !  l'intérêt  particulier  a  prévalu  sur  l'intérêt  public, 
et  quoiqtie  dos  voix  puissantes  se  soient  élevées  contre 
ce  princijie  finieste,  le  propriétaire  de  l'hôtel  de  La  Tré- 
moille a  eu  le  droit  (!e  priver  Paris  et  la  France  d'une  de 
ces  rares  constructions  civiles  qui,  pendant  trois  siècles, 
avaient  échappé  à  toutes  les  chances  de  destruction  poui 
périr  victime  de  l'esprit  de  spéculation  qui  caractérise  notre 
époque. 

Cependant,  si  nous  avons  cru  devoir  blâmer  l'indifférence 
que  la  ville  de  Paris  a  peut-être  montrée  en  cette  occasion  . 
nous  nous  plaisonsà  reconnaître  que  le  propriétaire  de  l'hôtel 
(le  La  Trémoille  a  fait  acte  de  générosité  et  de  désintéresse- 
ment en  offrant  au  gouvernement  les  parties  les  plus  re- 
marquables de  cette  intéressante  construction  civile,  entre 
autres  la  tourelle  que  nous  reproduisons,  et  l'escalier  à  vis 
qui  était  situé  dans  l'angle  de  la  cour.  Ces  fragments,  démo- 
lis avec  tout  le  soin  qu'ils  méritent ,  sont  destinés  à  être  re- 
construits dans  les  cours  de  l'école  des  Beaux-Arts,  à  côté  des 
restes  du  château  de  Gaillon  ,  dont  ils  sont  contemporains. 
Le  principal  corps  de  bâtiment  de  cet  hôtel  était  entre 
cour  et  jardin  ;  celui  sur  la  rue  et  l'aile  qui  les  réunissait 
étaient  occupés  à  rez-de-chaussée  par  des  portiques  ouverts, 
servant  sans  doute  à  abriter  les  montures  des  seigneurs  et 
leurs  gens;  les  appartements  étaient  vastes  et  éclairés  par 
de  larges  fenêtres;  la  jolie  tourelle,  bâtie  dans  l'angle  de  la 
cour  et  adossée  au  mur  séparatif  de  la  propriété  voisine, 
contenait  à  l'intérieur,  tant  au  premier  qu'au  second  étage, 
un  petit  retrait  de  6  à  8  pieds  de  large  ,  tel  qu'il  en  existait 
toujours  alors  dans  les  habitations  un  peu  importantes.  Lors 
de  la  démolition  de  cette  tourelle,  dont  la  légèreté  et  ia  dé- 
licatesse avaient  excité  l'admiration  ,  ou  a  pu  reconnaître 
que  le  poids  et  la  poussée  des  voûtes  avaient  été  atténués 
par  des  armatures  de  fer  renfermées  dans  la  maçonnerie  ; 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  été  à  même  de  con- 
stater l'emploi  de  semblables  moyens  de  la  part  des  con- 
siiucteursdu  moyen  âge,  qui  pouvaient  ainsi  obtenir  cette 
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légèreté  (les  points  d'appui  dont  on  est  souvent  frappé  sans 
s'en  rendre  compte. 

Le  style  de  l'arcliitecture  de  cet  hôtel,  ainsi  que  de  ceux 
de  Cluny  et  de  HoiirgHicroulde,  appartient  à  ce  qu'on  peut 
appeler  le  style  de  transition  entre  le  gothique  et  la  renais- 
sance. L'ogive  y  apparaît  encore  dans  certaines  parties , 
tandis  que  dans  d'autres  on  remarque  des  arcs  en  plein- 
cinlre  et  surbaissi-s.  L'ornementation  se  compose  encore 
d'éléments  gothiques  sur  lesquels  viennent  se  greffer  des 
détails  d'nn  goilt  différent  qui  font  pressentir  une  prochaine 
transformation. 

D'ai)r(s  l'examen  successif  que  nous  avons  fait  dos  prin- 
cipaux hôtels  du  moyen  âge  qui  subsistent  encore  en  France 
(voy.,  p.  3IIÎ,  la  description  et  la  vue  de  l'Iiôlel  de  Ilourg- 
therouldc) ,  on  a  pu  reconnaître  qu'ils  offrent  entre  eux 
une  pa:  faite  analogie  t;int  dans  leur  disposillon  gént'rale 


que  dans  les  diverses  parties  dont  se  compose  leur  ensem- 
ble. Dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  nous  voyons  les 
principaux  corps  de  bâtiments  élevés  entre  la  cour  et  le 
jardin  ,  tandis  que  sur  les  rues  ces  hôtels  ont  fort  peu  d'ap- 
parence ;  leurs  façades,  conçues  sous  l'innuence  des  ancien- 
nes habitations  féodales ,  étaient  entièrement  fermées  à 
l'extérieur  ,  et  la  porte  seule,  surmontée  d'armoiries  , 
laissait  deviner  la  nol)lesse  de  leurs  riches  habitants,  mani- 
festée aussi  quelquefois  par  des  touieiles  saillantes  ,  der- 
niers et  faibles  t«^moignages  de  la  puissance  des  seit;neurs 
qui  n'abandoniwiient  qu'à  regret  leurs  anciennes  préroga- 
tives. Outre  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  ces  traits 
caractéristiques  des  grandes  habitations  du  moyen  âge  ,  on 
conçoit  très  bien  qu'il  n'y  aurait  eu  aucun  agrément  à  avoir 
vue  sur  des  rues  qui  n'étaient  que  de  véritables  cloaques, 
tandis  qu'en  rejetant,  au  contraire,  les  habitations  à  l'inté- 


(liotel  de  Cliiiiv,  à  l'uris.  —  luléritui  de  la  cour. 


rieur,  on  avait  l'avantage  de  jouir  de  la  vue  des  jardins  ,  et 
de  respirer  un  air  plus  pur  et  plus  salubre.  Cette  disposition 
d'ailleurs  avait  sans  doute  été  empruntée  à  l'Orient,  où  les 
maisons  furent  ainsi  construites  à  l'instar  des  anciennes 
maisons  grecques  et  romaines;  et  l'on  peut  dire  qu'à  l'ex- 
ception des  maisons  des  marchands,  les  habitations  partl- 
cuhères  du  moyen  âge  étaient  pour  ainsi  dire  de  petits 
couvents  créés  pour  une  existence  craintive  et  mystérieuse. 
C'était  donc  aux  façades  intérieures  qu'étaient  réser- 
vées toutes  les  richesses  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture :  les  cours  de  ces  hôtels  étaient  cependant  peu  régu- 
lières ,  et  l'on  n'observait  pour  ainsi  dire  pas  de  symtHrie 
dans  la  disposition  des  baies  de  fenêtres  ;  on  chercliaii  d'a- 
bord à  satisfaire  aux  besoins  intérieurs  en  proportionnant 
la  grandeur  des  fenêtres  à  celle  des  pièces  qu'elles  devaient 
éclairer,  ce  qui  faisait  qu'il  yen  avait  de  dimensions  très 
diverses.  El  certes  il  ne  faudrait  i>as  critiquer  cette  frnnrhc 


manifestation  du  nécessaire,  auquel  venait  se  soumettre 
avec  plus  ou  moins  de  succès  l'art  décoratif;  car  aujour- 
d'hui le  principe  contraire,  qui  tend  à  torturer  le  besoin 
pour  l'assujettir  à  une  forme  adoptée  à  priori ,  ne  saurait 
être  trop  sévèrement  combattu. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  des  tourelles  carrées  et  polygo- 
nales s'élevaient  en  saillie  sur  les  fu-ades,  soit  pour  y  ren- 
fermer les  escaliers,  soit  pour  y  disposer  de  petits  cabinets 
qu'on  se  plaisait  à  orner  avec  recherche,  et  dans  lesquels 
on  pouvait  jouir  d'une  solitude  souvent  pleine  de  charmes, 
ou  passer  quelques  heures  dans  le  recueillcujent  religieux. 

La  distribution  de  ces  vastes  logis  était  aussi  simple  qu'uni* 
forme;  il  y  avait  toujours  une  salle  ou  galerie  plus  t;rande 
que  les  autres,  servant  de  lieu  de  réunion  ou  de  chambre 
de  parade ,  et  dans  laquelle  une  grande  chemiuée  formait 
un  chauffoir  commun.  Dans  les  autres  pii^ros ,  outre  les 
e|ipmin<'es .  il  V  avnit   de-;  po^ks  app-^I^'s  chauffe-doux 
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comme  on  en  voit  encore  en  Alleniafrnc.  Les  chambres  à 
coucher  contenaienl  des  lits  d'une  (^norme  graiide.iir,  noni- 
m."'s  ordinaiiement  couches,  el  courlwltei  quand  ils  avaient 
moins  de  douze  pieds  sur  onze.  Les  sir''!;es  usuels  consis- 
taicni  en  bancs  et  escabelles  de  bois;  le  maîlre  el  la  maî- 
iressc  de  la  maison  avaient  seuls  de  grands  fauleuiis  ou 
chaires  ciselc's  avec  recheiThe  et  portant  leur  blason.  Les 
nionblesqui  garnissaient  les  di(î,Teiiles  piC-ces  tUaient  en  bois 
richement  sculplivs;  il  y  en  avait  de  plusieurs  sortes,  telscpie 
huches,  bahuts,  dressoirs,  etc.  Quelques  pièces  cMaient 
lambrissées  avec  des  panneaux  de  menuiserie  couverts  d'or- 
nements; dans  d'autres,  les  murs  tUaient  couverts  de  cuirs 
de  Honjîric  m'-s  estimés  à  cette  époque.  Les  solives  des  pla- 
fonds étaient  peintes  avec  goiU,  et  le  sol  des  appartements 
était  ou  planchéié,  ou  rcvâtu  de  carreaux  de  dilTiMeitles  cou- 
leurs. Enfin  les  vitraEces  qui  garnissaient  les  croisées  étaient 
composés  de  petits  morceaux  de  verre  de  formes  et  de 
couleurs  variées,  maint^Mius  dans  de  petits  p!oml)s;  ces 
vitraux  coloriés  servaient  ordinairement  a  reproduire  les 
armoiries  de  la  famille. 

T.\BLIvAU   DES  VII.I.I.S  IIK  FKANCIÎ  AU  MOVKN  .\C.K. 

Après  avoir  terminé  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  en 
particulier  sur  chacun  des  dilTéreiils  monuments  élevés  en 
France  pendant  les  diverses  périodes  du  moyen  âge,  nous 
essaieiçns  de  compléter  cette  deuxième  partie  de  nos  études 
historiques,  et  de  résumer  ce  qu'elles  comprennent,  en  tra- 
çant nu  tableau  de  la  jhysionomie  que  présentait  lensenible 
des  villes  vers  la  lin  du  quinzième  siècle. 

En  Franci',  au  moyen  âge,  les  villes  étaient  presque  aussi 
nombreuses  et  aussi  rapprochées  les  unes  des  autres  qu'elles 
le  sont  aujourd'hui  ;  celles  qui ,  par  leur  étendue  et  les  con- 
uiiions  avantageuses  dans  lesquelles  elles  se  trouvaient  , 
avaient  acquis  plus  d'importance  et  réunissaient  une  popu- 
lation plus  nombreuse,  étaient  devenues  les  c.ipiiales  des 
provinces  au  centre  desquelles  elles  avaient  été  bâties  :  entre 
ces  différentes  villes  et  celles  d'un  ordre  inférieur,  on  ne 
rencontrait  pas  seulement,  comme  aujourd'hui ,  des  ha- 
meaux ou  des  villages  servant  de  demeure  aux  habitants 
de  la  campagne;  mais  on  voyait  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux forts  (pii  commandaient  les  roules,  et  permettaient , 
selon  les  circonstances,  d'intercepter  ou  d'assurer  les  com- 
munications. Quant  aux  villes  elles-mêmes,  nous  allons 
essayer  d'en  généraliser  la  description ,  sans  nous  arrêter 
plutOl  à  l'une  qu'à  l'autre,  alin  de  la  rendre  applicable  ù 
toutes,  en  ayant  égard  toutefois  à  leur  importance. 

Le  périmètre  de  chaque  ville  était,  ainsi  ()uc  nous  l'avons 
vu  ,  déterminé  par  une  enceinte  de  lemparts  (lanqués  de 
tours  et  percés  d'un  nombre  de  portes  i)roporlionné  à  l'é- 
lendue  de  la  ville  et  aux  différentes  voies  publiques  qui  y 
aboutissaient;  quand  les  villes  étaient  situées  sur  le  bord 
d'un  fleuve,  et  les  principales  villes  de  France  sont  presque 
toutes  dans  cette  siluation,  un  pont  fortiiic  était  toujours 
construit  en  face  de  l'une  de  ces  portes,  dont  l'abord  éiail, 
en  outre,  défendu  par  des  constructions  élablics,  soit  sur 
ie  pont  même,  soit  sur  lune  et  l'autre  rive. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  on  devait  être 
particulièrement  frappé  du  grand  nombre  d'églises  qui  s'é- 
levaient sur  tous  les  points;  et  entre  toutes  ces  églises,  on 
distinguait  la  cathédrale,  le  temple  par  excellence,  le  foyer 
spirituel ,  et  jiour  ainsi  dire  l'âme  de  la  cilé  du  sein  de  la- 
quelle elle  s'élevait  triomphalement  vers  le  ciel.  La  catlu'- 
drale,  ou  l'église  patronale,  était  ordinaireujent  située  dans 
rtn  point  central,  quelquefois  sur  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  ville;  mais  le  choix  de  son  emplaiement  n'avait  presque 
jamais  été  déterminé  par  des  considérations  physiques:  il 
résultait  le  plus  souvent  ou  de  quelque  idée  mystique,  ou  de 
quelque  croyance  traditionnelle,  ou  enfin  de  certaine  révé- 
lation miraculeuse  faite  à  son  piemier  f  uidateur;  l'accès, 
d'ailleurs,  n'en  était  ordinairement  ni   très  direct  ni  très 


facile.  Une  très  petite  place  précédait  le  portail  principal , 
et  quelquefois  une  enceinte  formée  par  une  clôture  peu 
élevée  con» posait  ce  qu'on  appelait  le  parvis;  sur  les  ttités, 
la  circulation  s'établissait  à  l'aide  de  rues  fort  étroites  ;  et 
c'est  ici  le  cas  de  faire  remarquer  que  ces  grandes  et  belles 
églises,  construites  aux  différentes  époques  du  christia- 
nisme ,  n'avaient  pas  été  conçues  pour  être  isolées  au  milieu 
de  grands  espaces,  mais  bien  au  contraire  pour  être  res- 
serrées au  milieu  des  habitations  des  fidèles  qui  venaient 
se  placer  sous  leur  protection.  Envisagés  ainsi  d'un  point 
plus  rapproché,  ces  monuments  empruntaient  encore  plus 
de  grandeur  et  d'élévation  ,  et  l'on  peut  aussi  s'expliiiuer 
par  cette  disposition  le  parti  qu'on  avait  pris  de  sacrilier 
jusqu'à  un  certain  point  l'ordonnance  extérieure  de  ces 
églises  à  l'effet  de  l'intéiieur,  qui  était  bien  évidemment 
considéré  comme  le  plus  essentiel  dans  les  temples  chré- 
tiens. 

Les  couvents,  qui  possédaient  aussi  leurs  églises  abba- 
tiales, occupaient  des  espaces  considérables  renfermés  dans 
des  enceintes  fortifiées,  el  formaient  pour  ainsi  dire  de  pe- 
tites villes,  soit  à  côlé,  soit  dans  l'intérieur  même  de  la 
grande.  Outre  les  bâtiments  consacrés  à  l'habitation  des 
moines,  les  abbés,  les  évéques  et  les  archevêques  avaient 
fini  par  avoir  des  palais  très  vastes  et  très  richement  ornés, 
qui  rivalisaienl  avec  ceux  des  princes.  L'évèché  de  lieau- 
vais,  celui  de  Sainl-Ouen  à  llouen ,  détruit  en  ISi",  et 
l'archevêché  de  celte  ville  qui  existe  encore,  peuvent ,  à  cet 
égard,  servir  de  preuve. 

Voilà  (piels  étaient  à  peu  près  les  édifices  religieux ,  et 
dans  certaines  ville  il  y  eu  avait  un  si  grand  nombre,  que 
les  couvents  et  les  églises  occupaient  une  surface  presque 
égale  à  la  moiiié  de  celle  de  la  ville.  La  seule  ville  de 
Rouen,  parexeuiple,  ne  possédait  pas  moins  de  quarante 
couvents  ou  maisons  religieuses  et  trente-six  églises  parois- 
siales, sans  compter  les  églises  abbatiales  et  la  cathédrale. 

Les  hospices  et  les  collèges  étaient  pour  ainsi  dire  des 
dépendances  des  couvents,  sous  la  direction  desquels  ils 
étaient  ordinairement  placés.  Leur  architecture  avait  éga- 
lement une  grande  analogie  avec  celle  des  établissements 
religieux;  mais  toutefois  les  coistriiclions  étaient  beau- 
coup plus  simples  et  i)lus  modestes,  et  ne  présentaient  rien 
d'assez  remarquable  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  nous 
y  arrêter  davantage. 

A  côté  du  pouvoir  spirituel  apparaissait  le  pouvoir  tem- 
porel, qui  se  résumait  dans  un  château  fort,  situé  ordinai- 
rpiiient  sur  une  éminence,  ou  (iue|qnefois  sur  le  bord  du 
fleuve,  selon  qu'il  s'agissait  de  proléger  la  \illede  tel  ou 
tel  côté,  considéré  comme  le  plus  expugnable.  Cette  forte- 
resse, renfermée  dans  une  enceinte  do  triple  muraille, 
dérobait  aux  regards  des  habitants  qu'elle  était  censée  pro- 
léger des  mystères  ni  moins  impénétrables,  ni  moins 
sinistres  que  ceux  que  renfermaient  les  couvents.  C'était 
donc  sous  la  domination  de  ces  deux  puissances  rivales, 
excepté  quand  il  s'agissait  d'opprimer,  que  se  trouvaient 
placi'es  les  différentes  classes  de  citoyens  qui  composaient  le 
reste  de  la  population  ,  et  dont  les  habitations  étaient  en- 
laaséesdans  les  autres  parties  de  l'enceinte. 

Ces  habitations  étaient  généralement  conslruiles  eu  bois, 
selon  le  mode  que  nous  avons  expliqué  (voyez  \HM),  p.  .^'.i|!). 
Elles  n'avaient  pas  plus  de  trois  l'tages  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée:  les  unes,  c'élaienl  les  plus  simples,  s'offraient  aux 
regards  revêtues  de  leur  cuirasse  d'ardoise  ;  les  autres  ap- 
paraissaient avec  leurs  reujplissagesde  briques  ou  de  faïence 
émaillée  de  différentes  nuances;  d'autres  enlin,  avec  d'élé- 
gantes sculptures  rehaussées  de  vives  et  séduisantes  cou- 
leurs, voire  môme  de  dorure.  Cette  variété,  qui  avait  l'avan- 
tage d'exprimer  extérieurement  les  diverses  individualités 
des  habilaiits.  produisait  eu  même  temps  un  effet  exempt 
de  monotonie  el  cependanl  harmonieux. 

Ces  maisons  appartenant  à  la  bourgeoisie,  qui  seule  se 
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livrait  an  commerce,  avaiciil  presque  toutes  des  boutiques 
qui  en  occupaient  les  rez-de-cliausséc  :  ces  l)outi(|ues  n'a- 
vaient aucune  ciôluie  pendant  le  jour;  le  soir  elles  se  fer- 
iiiaieiit  à  l'aide  de  volets  de  hois  ,  comme  cela  se  pratique 
encore  en  Orient.  Les  innitons  iréiaieul  pas  numt'Tol''es  , 
et  I  OQ  se  servait  pour  les  (iésif;her  de  quelque  quiiiilicatioii 
piiriiculiiTe  emprunt' e,  soit  a  leur  forme,  à  l'ur  situation, 
ou  à  li-ur  décorati<>n  ;  on  disait  la  (grande  maison,  la  maison 
jaune,  la  maison  du  coin,  etc.  Quant  aux  marchands,  ds 
avaient,  comme  anjourd'lini ,  d.'s  enscifînes  le  plus  ordi- 
naiiement  symboliques  de  leur  piofissioa.  Ces  eiisei;;n»'S  , 
qui  duraient  autant  que  les  m.iisons  ,  étaient  souvent 
.sculptées  eu  bois,  quelquefois  même  en  |)ierre.  Il  y  a  peu 
de  temps,  on  vojait  encore  au-dessus  d'une  porte  d'une  an- 
cienne maison  de  la  rue  de  la  Licorne,  dans  la  Cité,,  a  Paris, 
une  gerbe  de  blé  sculptée,  qui  permettait  de  sujijioser  que 
là  devait  être  un  boulan;;er  ou  un  marcliand  de  farine  à 
l'enseigne  sans  doute  de  la  Gerbe-d'Ur. 

Outre  les  maisons  bourgeoises,  le  quinzième  siècle  vil 
s'élever  dans  l'intérieur  des  villes  de  grandes  habitations 
seigneuri.iles,  telles  que  celles  que  nous  avons  décrites  au 
commencement  de  cet  article;  nids  ces  liôtels,  qui,  à  l'in- 
térieur, ne  laissaient  pas  que  d'affecter  un  certain  luxe  ar- 
chitectural, n'avaient  à  l'extérieur  aucune  décoration  sus- 
ceptible de  contribuer  à  rendiellissemenl  de  la  viile:  elles 
n'oflraient  que  de  grandes  murailles  de  pierre  presque  en- 
tièrement nues,  et  n'ajanl  que  de  rares  et  étroites  ouver- 
tures grillées. 

A  lan^le  de  cerl.d.ies  rues,  ^  e  petites  tourelles  rondes  ou 
polygonales,  saillantes  cl  portées  en  encorbellement,  coii- 
teiiaieut  à  l'inléiieur  d'étroits  et  mystérieux  réduits,  d'où  la 
vue  (ouvari  aiiisi  embrasser  une  longue  et  agié.djie  per- 
spective. A  défaut  de  ces  tourelles  ,  on  i)laçait  sur  l'angle 
des  maisons  u:ie  statue  de  la  sainte  Vierge,  ou  celle  de 
quelque  saint,  couronnées  de  dais  sculptés  en  pierre  ou  en 
bois.  Quelquefois  le  jioteau  d'angle  de  la  construclion  était 
sculpté  en  forme  d'arl)re  généaloL;ique,  comme  on  en  voit 
encore  un  rue  Saint-Denis,  à  l'aiis. 

Mais,  outre  leurs  foyers  domestiques,  les  citoyens  avaient 
aussi  leurs  lieux  de  réunion  et  des  édifi -es  spéci  iletnciit 
cons.icrés  à  leur  usage.  Toutes  les  tr.iusaciions  daffures  et 
de  commerce  se  traitaient  encore  à  ctite  époque  sur  la  place 
publi(jiie,  qui  servait  en  même  temps  de  mai clu',  et  dont 
les  maisons  environnantes  olTiaienl  à  rez-de-chaussée  des 
espè>  es  de  portiques  couverts  pouvant  servir  d'abri  ,  ainsi 
qu'on  en  voit  encore  dans  quelques  villes,  et  dont  les  piliers 
des  halles  de  Paris,  où  dans  un  autre  genre  les  portiques  de 
la  place  du  Marché  à  Metz,  peuvent  nous  donner  une  idée. 
On  est  forcé  de  reconnaître,  et  dans  ces  usages  et  dans  la 
disposllini»  d'une  telle  locaiit'',  la  tradition  des  mœurs  du 
forum  unlique  ,  mais  réduites  dans  des  proportions  telles 
qu'on  w  saurait  pousser  plus  loin  la  comparaison. 

L'allrancbisaement  des  communes  contribua  à  donner 
une  n{ui\eHe  pliysiononiie  aux  villes  du  moyeu  ^ge,  par  la 
coiisti  uctioii  de  ces  tours  de  beihoi  qui  devinrent  un  signe 
(i'iiuiéi)e;ulance.  On  peut  dire  qu'a  cette  époque  tout  pou- 
vuirse  iiadui.saitainsi  par  un  monument  élevé  :  réj;Iise  avait 
son  clocher,  l'autorité  féodale  son  donjon,  la  comiiuine  vou- 
lut avo.r  son  beffroi,  et  de  plus  que  les  seigneurs,  elle  eut 
v.es  cloches  pour  lui  servir  de  lallienicnt;  les  droits  des 
citoyens  se  formulèrent  donc  dans  leur  origine  pardes  signes 
inaiérie.s  ,  en  attendant  qu'iL^  pi.s-ent  plus  lard  be  mani- 
fester par  des  actes  dont  les  conséijuences  devaient  élre 
incalculables. 

Dans  les  villes  nobles,  comme  Metz,  Avignon,  Toulouse, 
Pci  pignaii,  etc.,  outre  le  beffroi,  on  voyait  sélever  les  tours 
dont  chaque  jialais  était  accompagné  ,  ce  qui  contribuait  à 
donner  à  ces  villes  un  caractère  particulier  et  entièrement 
diflérent  de  celui  des  villes  habitées  par  la  classe  des  mar- 
chands ci  des  bourgeois;  en  Allemag'ie  le  type  de  c  genre 


de  ville  se  retrouve  très  dittinctemenl  à  AugslMiirg  et  sur- 
tout a  Ralisbonne,  où  l'on  voit  encore  un  grand  uombre 
de  ces  sortes  de  tours  piirlindières. 

Nous  avons  vu  que  la  cité  du  moyeu  âge  avait  une  sorie 
de  forum  ;  elle  \oulut  avoir  sa  basilique.  La  maison  de 
quelque  riche  bourgeois  eu  liul  lieu  dans  le  piiiicipe;  unis 
un  tel  local  devint  insuffi-<ant,  et  les  citoyens  eurTiii  bientôt 
leurs  salles  d'assemblées  dans  une  maison  coiti:oii!ii! ,  puis 
dans  un  hôtel  qui  s'éleva  avec  les  débris  pour  atiisi  dire  du 
château  fort  dans  lequel  la  féodalité  veu>dl  d'expirer;  enfin, 
les  prélentionsde  la  bourgeoisit?  nu  s'ariélanl  p.is  |.i,  ia  ville* 
comme  la  noblesse,  eut  bientôt  ses  armoiries  et  son  dra^xMU. 

L'hôtei-dc-ville  résuma  donc  tous  ces  droits  conquis  suc- 
cessivement par  les  citoyens,  et  il  s  éleva  bientôt  fturla  place 
publique  dont  il  deunl  ain.si  le  principal  ci  le  plus  bel 
ornement.  L'on  y  adjoignit  alors  la  tour  du  beffroi,  véritable 
as.scniblage  du  clocher  religieux  et  du  donjon  féoda.,  qui 
tendait  a  diminuer  l'iiilluencc  de  l'un  et  à  usurper  le  pou- 
voir de  laiitie. 

Les  places  de  ia  ville ,  car  il  y  eu  avait  souvent  plusieurs, 
servaient  aussi  aux  exécutions  de  la  justice,  cl  Ion  y  voyait 
en  permanence  un  pilori  et  souvent  un  gibei  ;  ma. s  ]>our 
(pie  le  patient  pût  trouver  quelques  consolations  a  ses  souf- 
frances, il  y  avait  en  face  une  croix  de  buis,  symbole  de 
celles  qu'avait  supportées  le  Fils  de  Dieu. 

Teisfurent  donc,  pendanl  le  cours  de  quelques  siècles,  lus 
développements  que  produisirent  dans  les  villes  d>  France 
les  progrès  d'une  civilisalion  qui,  quoique  incompièle  en- 
core, préludait  cepeiuLint  graduelienient  à  la  grande  unilê 
français  ',  (jiii  ne  devait  être  réalisée  que  plus  lard. 

Après  avoir  envisagé  tout  ce  qui,  dans  la  consliuition  de 
la  ville  du  moyen  âge,  n'-suliait  des  besoins  moraux  de  la 
population ,  il  nous  reste  à  examiner  quel  était  l'état  de  tout 
ce  qui  .se  rapporte  aux  nécessités  matérielles  de  toute  agglo- 
mération d'hommes  sur  un  même  point. 

Les  rues  (|ui  servaient  à  la  circulation  étaient  sombres, 
tortueuses  et  fort  étroites.  On  a  cherché  à  établir  que  c'é- 
t;Mt  avec  intention  que  les  rues,  à  celte  époque,  ne  se  trou- 
vaient pas  ordinairement  dans  le  prolougemeiit  les  unes  des 
autres;  mais  revpll'-niîon  qu'on  en  donne,  et  qui  consiste 
à  attriiiuer  celte  irrégularité,  soit  à  la  nécessité  d'évHer  les 
effets  du  vent,  soit  à  la  prévision  d'un  système  de  défense  a 
adopter  en  cas  diiivasiou,  ne  nous  parait  pas  ti^5fon;lée. 
Il  est  plutôt  permis  de  supj)0ser  que  l'absence  Je  toute 
mesure  de  voirie  permettait  à  cliacifn  de  b.llir  à  pen  près 
comme  il  l'entendait ,  à  tel  point  qiw,  certaines  propriétés 
se  trouvant  en  travers  même  des  rues,  e^i  construisait  les 
maisons  à  chenal  sur  la  rue  même,  en  ne  ménageant  que  le 
passage  nécessaire  à  la  circul.ilion.  Il  existe  encore  bien  des 
exemples  de  semblables  cohsirnclions,  (ftti  rte  laissaient  pas 
que  de  produire  un  effet  très  pittorestiue^co'mme  on  peut  eu 
juger  par  l'arc  qui  se  trouve  à  l'entrée  tfc  la  rue  de  Naza- 
reth, à  Paris,  et  par  celui  qui  supporte  m  grosse  horloge 
dans  la  rue  de  ce  nom  ,  à  Rouen. 

Le  sol  de  ces  rues,  ou  plutôt  de  ces  rueHcs,  dont  les  plus 
grandes  avaient  20  à  2ï  pieds  de  largo,  n'étant  pis  pavé, 
était  constamment  fangeux.  Pliili|)pe-Ailgnsieeslle  premier 
qui  lit  paver  quatre  ou  cinq  rues  a  Paris;  ftiaisd.ins  les  villes 
de  province  elles  demeurèrent  long-temps  encore  dans  1  ur 
étal  primitif. 

Ou  peut  facilement  concevoir,  d'apiès  un  tel  étal  de 
choses,  combien  devait  souffrir  la  santé  des  liabiianls;  aussi 
étaient-ils  fréqnemnienl  aiieiiit»  d'affreuses  maladies,  et 
souvent  décinus  pardes  épidémies  épou\auUble5:  u).tU 
comiuent  aurail-il  pu  en  être  autrement  dans  des  villes  où 
l'un  avait  négligé  les  deux  conditions  les  plus  esseulielie:s 
au  bien-être  des  habitants,  la  propreté  cl  la  salubrité  qui 
en  esl  une  couséqueuce.  Eu  effet,  les  moyens  d'obtenir  la 
propreté  dans  une  ville  dépcndeul  et  de  l'aboudauce  de  leau 
pure,  et  du  prouiiU  et  facile  écoulement  des  eaux  sales  et 
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corrompues;  c'est  ce  dont  les  anciens  étaient  si  bien  pé- 
nétrés, que  les  aqueducs  et  les  égoOls  de  Uome  étaient  con- 
sidérés comme  des  merveilles.  Or,  au  moyen  âge,  on  fut  à 
cet  égard  d'une  négligence  exlrénie,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle  que  certaines  villes  furent  pourvues  de 
fontaines  en  assez  grand  nombre  pour  suffire  à  la  consom- 
mation de  leurs  habitants;  mais  le  défaut  d'écoulement , 
soit  pour  les  eaux  pluviales,  soit  pour  les  eaux  ménagères, 
continua  encore  lonj^-lempsà  nuire  à  la  salubrité,  à  laquelle 
d'ailleurs  s'opposait  également  le  peu  de  largeur  des  rues, 
qui,  dans  un  climat  humide,  ne  pouvaient  donner  un  libre 
cours  à  la  circulation  de  l'air,  ni  permettre  aux  rayons  du 
soleil  d'y  pénétrer  assez  abondamment. 

Les  noms  des  rues  étaient  empruntés  au  genre  d'indus- 
Irie  qu'exerçaient  leurs  habitants,  à  la  nature  du  commerce 
qui  s'y  faisait ,  ou  bien  encore  aux  patrons  des  principales 
églises  qui  s'y  trouvaient  situées  ;  les  anciennes  rues  de  Paris 
et  des  villes  de  province  ont  conservé  jusqu'à  présent  ces 
anciennes  dénominations. 

Si  maintenant  enfin  on  imagine  l'ensemble  d'une  telle 
ville  envisagé  d'un  point  élevé,  et  pour  ainsi  dire  à  vol 
d'oiseau,  on  pourra  se  figurer  l'effet  extraordinaire  que  de- 
vaient produire  cet  amas  de  toits  anguleux  revêtus  d'ardoises 
au  reflet  métallique  ou  de  tuiles  à  l'émail  éblouissant ,  puis 
CCS  lif,nes  redentées  des  pignons  aigus  dominés  par  celle 
quantité  innombrable  de  clochers  et  de  flèches  de  forme 
conique  ou  pyramidale ,  tous  revêtus  de  plomb  et  d'orne- 
ments dorés. 

Ces  constructions  élevées  avaient  de  plus  l'avantage  de 
permettre  au  voyageur  d'apercevoir  de  loin  les  cités  cliré- 
liennes  qui ,  si  elles  ont  gagné  sous  le  rapport  maiériol , 


n'ont  pas  encore  reconquis  le  caractère  monumental  qu'elle» 
ont  incontestablement  perdu. 


En  Angleterre  ,  voici  les  premières  paroles  que  le  juge 
adresse  à  l'accusé  :  «  Que  Dieu  vous  accorde  uuc  heureuse 
délivrance.  » 


Homme ,  l'homme  est  ton  frère ,  et  votre  père  est  Dieu. 

Lamartia-b. 


AIJBEUGES  DE  l.'OKDRE  DES  CHEVALIEUS  DE  MAI.TE. 

Nous  avons  dit  que  les  chevaliers  de  Malte  (voyez  1839  , 
p.  393,  et  18-îl,  p.  298}  étaient  divisés  en  différentes  classes, 
suivant  leur  nalionahlé,  en  Provence,  Auvergne  ,  France, 
Italie,  Aragon.  Allemagne,  lîavière,Castille  et  Portugal. 
On  appelait  auberges  des  palais  bâtis  à  Malte  aux  frais  de^ 
chevaliers  qui  composaient  chacune  de  ces  langues ,  et  dan  s 
lesquels  logeaient  et  vivaient  en  communauté,  sous  l'iii- 
spcction  du  bailli,  les  jeunes  profès  qui  venaient  à  Malle 
pour  y  faire  leur  caravane  ou  apprentissage.  On  y  lennu 
aussi  le  conseil ,  où  se  discutaient  les  affaires  particulières 
des  langues  respectives.  Tous  ces  palais,  qui  existent  en- 
core aujourd'hui,  et  qui  ont  été  affectés  par  le  gouverne- 
ment anglais  à  des  services  publics,  sont  remarquables  par 
leur  architecture  ,  dans  laquelle  on  retrouve  le  style  qui  . 
à  l'époque  de  leur  construction  ,  était  particulier  au  pays 
de  la  langue  à  laquelle  i"ls  appartenaient.  L'auberge  d«' 
IJuvière  ,  et  surtout  les  auberges  de  Provence  et  de  Castiii': 
pourraient  soutenir  la  comparaison  avec  les  hôtels,  peui- 
('Ur-  même  avec  les  palais  des  capitales  d'Europe. 


TABLE  CONSERVÉE  AU  MUSEE  DU  LOUVUE, 

(  Sr.llfS  Jrs  dcsiiiK.  ) 


Cette  magnifique  table  en  bols  sculpté  et  doré ,  et  recou- 
verte d'un  marbre  vert  dans  lequel  on  a  encastré  une  mo- 
saïque d'un  dessin  fort  remarquable,  a  appartenu  au  châ- 
teau de  Richelieu,  et  a  été  apportée  au  Louvre  pendant  la 
révolution. 

Le  château  de  Richelieu,  aujourd'hui  en  ruine  et  dépouillé 
des  riches  collections  que  le  cardinal  de  Richelieu  y  avait 
rassemblées,  fut  bâti  pour  ce  ministre  en  IGô',  près  de  la 
vHle  de  Richelieu,  à  ."ÎC  kilom.  au  nord  de  Pciticrs;  on  y 


admirait  de  belles  statues  antiques  et  de  nombreux  tableaux 
d'histoire,  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  au  Musée  de 

Versailles. 


Ul  KKAUX   l)'AUO?iNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jarub,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustiuf. 


lii>priaierio  de  BuvHGo»n>  et  Martirit,  rue  Jacob ,  3o 
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L'ERAHLE   DE    MATIBO. 


(Uu  érable  à  Matibo,  près  de  Savigliano  ,  dans  le  Piérnoot,  Etats  Sardes.) 


Malibo  esl  une  charmante  propriété  située  aux  environs 
dt  Savigliano,  près  de  Coni,  en  Piémont.  Le  bel  érable  que 
représente  notre  gravure  eu  est  un  des  plus  curieux  orne- 
ments. Cet  arbre  a  plus  de  soixante  ans.  On  eut  l'idée,  il  y 
a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  de  lui  donner  la  forme  d'un  petit 
temple ,  et  avec  de  l'adresse  el  de  la  patience  la  métamor- 
phose s'est  accomplie. 

On  voit  que  l'élégant  petit  édifice  a  deux  étages.  Chacune 
des  salies  est  éclairée  par  huit  fenêtres,  et  peut  contenir 
aisément  vingt  personnes.  Le  plancher,  très  solide,  est  fait 
de  rameaux  tressés  avec  art;  leurs  feuilles  en  sont  le  tapis 
naturel;  alentour  la  verdure  a  formé  d'épaisses  murailles 
»>ù  un  grand  nombre  d'oiseaux  sont  venus  fixer  leur  séjour. 
Le  propriétaire  de  Matibo  n'a  eu  garde  de  troubler  les 
joyeux  petits  chanteurs  :  il  a  encouragé  leur  confiance  ,  et 
à  toute  heure  du  jour  ou  les  entend  gazouiller  el  s'ébattre, 
sans  souci  des  visiteurs  qui  s'accoudent  aux  fen'^tres  el  agi- 
tent le  feuillage. 


Les  architectes  de  jardin  donnent  aux  arbrss  taillés  dans 
le  genre  de  l'érable  de  Matibo  le  nom  général  d'arbrct 
belvéders  ou  d'arbres  maisonf. 

«  Si  dans  une  propriété,  dit  l'auteur  du  Traité  dt  la  com- 
position et  de  l'ornement  des  jardins,  il  se  trouve  un  arbre 
I  de  forte  proportion  et  très  branclui,  un  cliéne,  un  hétrc,  uu 
châtaignier  ou  tout  autre,  on  se  plaira  à  y  pratiquer  un  es- 
calier  et  à  en  faire  un  belvéder.  » 
I      Un  arbre  de  la  forêt  de  Villers-Colerets  a  été  nommé 
;  l'arbre  des  Sept-Frères ,  à  cause  de  sept  grasses  branches 
'  que  l'on  avait  utilisées  pour  soutenir  un  plancher  et  une 
;  galerie  sans  nuire  à  sa  riche  végétation. 

On  tire  parti  quelquefois  d'un  vieil  arbre  creusé  par  le 

I  temps  pour  y  établir  un  cabinet,  un  ermitage,  ou  même  une 

maisonnette,  où  Ton  arrive  par  un  escalier  rustique  pratiqué 

au-dehors.  Nous  en  avons  offert  ailleurs  un  exemple  (voy 

le  Chêne  d'AUouvIlle ,  1833,  p.  272). 


«V 
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MOISSONS  ET  ALIMENTS. 

/Quatrième  arlirle. —  "Voy.  p.  2,71,  199.) 

ROISSONS  SPIRITllEUSES, 

De  la  vigne  et  du  vin  chez  les  anciens. 

Les  anciens  connaissaient  nn  piand  nombre  de  varif^lés 
de  vignes.  Pline  et  Coliimelle  en  citent  environ  cinquante. 
On  conçoit  qu'il  nous  est  impossible  après  deux  mille  ans 
et  à  cause  des  altérations  que  la  culture  a  fait  subir  aux 
plants,  de  reconnaître  dans  nos  propres  vi;;nes  cbacune  de 
ces  variétés  et  de  lui  assigner  son  rang  dans  nos  classifica- 
tions modernes.  C'est  tout  au  plus  si  nous  pouvons  nippro- 
cher  de  nos  espèces  quelques  unes  de  celles  que  les  auteurs 
anciens  ont  le  mieux  décrites.  11  est  à  peu  près  certain  ce- 
pendant que  la  vigne  que  les  anciens  nommaient  apitntie, 
parce  qu'elle  était  particulièrement  attaquée  par  les  abeilles, 
n'est  autre  que  celle  qui  fournil  aujourd'hui  le  vjn  muscaî. 
On  peut  affirmer  aussi  que  leur  raisin  de  Corinljie  ,  qui , 
disaient-ils,  était  si  petit  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'élue 
cultivé,  est  celui  que  l'on  récolte  de  nos  jours.  La  vigne 
précoce  de  Columellc  paraît  être  égaleinent  l'espèce  à  la- 
quelle nos  botanistes  donnent  encore  le  même  nom.  Mais 
quelle  était  cette  vigne  aminéenne  qui  surpassait  toutes  les 
autres  par  l'abondance  et  le  paifuni  de  son  fruit?  Quelles 
étaient  toutes  ces  variétés  qui  couvraient  les  rjclies  coteaux 
de  la  Campanie?  Nous  l'ignorons  eiitièrement.  Ce  que  iiotjs 
savons,  c'est  que  les  vignobles  des  ancieps  étaient  l'objet  ç}e? 
soins  les  plus  minutieux;  c'est  qirpii  n'épargpait  sncfillS 
dépense  pour  se  procurer  les  meilleurs  pjaniç,  qu'on  s'at- 
lacliait  à  faire  choix  du  terrain  le  plus  favorable,  e\  qu'oi^ 
se  gardait  bien  surtout  de  mêler  les  espèces,  afin  que  chaqug 
produit  conservât  ses  qualités  propres. 

Les  ceps  étaient  le  plus  ordinairement  disposés  en  Quin- 
conce et  assez  distants  pour  que  la  terre  pût  être  la|)oncce 
dans  les  intervalles;  tantôt  la  vigne  était  laissée  sans  sup- 
port, taniôt  elle  était  dressée  sur  des  échai.is  de  -i  à  7  picils 
de  haut.  Dans  beaucoup  de  localités  on  attachait  les  ce')s  à 
de  hauts  arbres  tels  que  le  peuplier  blanc,  l'orme,  le  frépe, 
surtout  l'orme  qui  croit  facilement  et  dont  les  fegiljes  peu- 
vent servir  de  nourriture  aux  bestiaux.  La  hauteur  ordinaire 
de  ces  arbres  était  de  50  à  4l)  pieds,  et  même,  dans  les  con- 
trées chaudes,  de  60.  On  pensait  que  la  qualité  du  vin  était 
ainsi  en  raison  de  la  hauteur  qu'atteignait  la  vigne.  Mais 
cette  pratique,  recommandée  par  Caton  et  Pline,  a  été  vive- 
ment condamnée  par  d'autres  agriculteurs,  et  l'on  rapporte 
que  Cinéas ,  le  fameux  ambassadeur  de  Pyrrhus,  s'écria  ,  en 
voyant  les  vignes  d'Aricie:  «  Je  ne  m'étonne  pliisde  irpuyer 
le  vin  de  ce  pays  si  âpre ,  puisque  sa  mère  est  susper^due  à 
un  si  haut  gibet.  » 

Lorsque  les  surgeons  de  la  vigne  s'affaissaient  sur  la  tige, 
lorsqu'en  arrachant  un  grain  de  la  grappe,  on  ne  voyait 
point  que  le  vide  eût  de  la  tendance  à  se  remi)lir,  quand  les 
pépins  avaient  pris  une  couleur  brune  ou  noirâtre,  alors  le 
fruit  était  considéré  comme  mûr,  et  la  vendange  commen- 
çait. On  avait  soin  de  ne  récolter  d'abord  que  les  grappes 
qui  étaient  parvenues  à  une  maturité  complète ,  et  l'on  s'ab- 
stenait de  les  eut  illir  sous  un  soleil  trop  ardent  ou  quand 
elles  étaient  couvertes  de  rosée.  Dans  quelques  pays  on  tor- 
dait la  queue  de  la  grappe  trois  jours  avant  la  vendange, 
çt  après  avoir  débarrassé  les  raisins  de  toutes  les  feuilles  qui 
les  couvraient  on  les  laissait  exposés  aux  rayons  du  soleil. 
Ce  procédé  a  été  conservé  dans  quelques  localités,  dans  les 
îles  de  Chypre  et  de  Candie  par  exemple,  et  en  Hongrie, 
sur  la  vigne  qui  donne  le  fameux  vin  de  Tokai.  Dans  d'au- 
tres pays,  on  faisait  sécher  le  grain  après  l'avoir  séparé  de 
la  tige. 

Les  raisins  que  l'on  ne  séchait  point  étaient  portés  au 
pressoir  aussitôt  que  cueillis  ;  là  on  les  foulait  d'abord,  puis 
on  les  soumettait  à  une  forte  pression.  Le  jus  coulait  dans 


une  cuve  ou  citerne  en  maçonnerie,  revêtue  de  plâtre  à 
l'intérieur.  Quand  le  jus  avait  cessi'  de  couler,  on  coupait 
les  bords  du  marc,  et  à  l'aide  d'une  pression  nouvelle  on 
obtenait  un  vin  secondaire  ou  vin  de  taille,  que  l'on  met- 
lait  à  part,  parce  qu'il  avait  ordinairement  un  goût  de  fer. 
Quelquefois  le  maïc  lui-même  servait  à  faire  une  sorte  de 
piquette  pour  les  ouvriers.  On  voit  qu'il  y  a  peu  de  difl'é- 
rence  entre  ce  qui  se  praticjuait  alors  et  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd'hui.  Le  pressoir  était  fort  simple;  les  plus  anciens 
ne  consistaient  qu'en  une  sorte  de  châssis  de  bois  avec  une 
poutre  chargée  de  pierres  que  l'on  faisait  mouvoir  au  moyen 
de  cordes,  et  que  l'on  apiiliquait  sur'le  raisin.  Au  lieu  d'une 
poutre  on  en  mettait  aussi  trois  dans  un  châssis  semblable; 
leurs  extrémités  glissaient  dans  des  espèces  de  rainures,  et 
l'on  enfonçait  entre  elles  des  coins  de  bois  qui  les  écartaient 
l'une  de  l'autre  et  servaient  de  cette  manière  à  établir  la 
pression.  Plus  tard,  on  donna  à  cette  machine  une  forme 
inoins  grossière,  e|  on  y  adapia  la  vis. 

Le  premier  jus  était  nécessairement  le  plus  eslinic;  on 
le  recueillait  avec  soin  et  on  le  laissait  à  part  quelquefois 
jusqu'à  l'été  suivant,  époque  à  laquelle  on  l'exposait  pen- 
dant quaiante  jours  à  l'ardeur  du  soleil.  Si  la  quantité  de 
ce  premier  jus  était  peu  consi(lérai)le,  on  le  mettait  dans 
nn  vase  bien  bouché,  que  l'on  tenait  sous  l'eau,  dans  un 
étang,  pçiuianl  un  mois  ou  jusqu'après  le  solstice  d'hiver. 
On  trouvait  alors  que  ce  premier  jus  ou  moût  av.iit  perdu 
tome  tendance  à  fermenter,  <l  pouvait  être  conservé  pen- 
dant ajj  Ji]oins  un  an.  Quelquefois  c'était  dans  la  mer  que 
riipipejsion  se  faisait  ;  de  là  le  nom  de  thalassile  que  les 
prcç3  dq|in;ùent  à  ce  vin.  On  croyait  que  la  liqueur  acqué- 
rait aiijsi  ffès  j'apidemenf  le  parfum  de  la  vétusté. 

La  découverte  d'une  des  plus  curieuses  préparations  que 
les  anciens  aient  fait  subir  au  vin  fut,  dit-on,  due  au  ha- 
sard. Un  esclave  ayant  volé  une  partie  du  contenu  d'une 
amphore,  s'avisa  de  combler  le  vide  avec  de  l'eau  de  mer. 
Pette  addition,  au  lieu  de  gâter  le  vin,  parut  lui  avoir 
donné  une  saveur  plus  agréable.  On  essaya  de  nouveau  le 
même  mélange,  et  bientôt  toute  la  Grèce  adopta  ce  sin- 
gulier moyen  de  mûrir  le  vjn.  L'eau  de  mer  que  l'on  mêlait 
au  vip  devait  être  prise  le  plus  loin  possible  du  rivage  et 
puisée  par  un  jour  calme  et  çecein  ;  on  la  réduisait  au  tiers 
paf  l'ébullition.  La  quantité  qu'on  employait  était  en  général 
égale  à  la  soixantième  partie  du  vin.  Un  semblable  procédé 
est  du  reste  encore  en  usage  de  nos  jours  dans  quelques 
îles  de  la  Grèce,  L'addition  d'eau  de  mer  paraît  favoriser 
la  fermentation  dans  les  vins  qui  contiennent  beaucoup  de 
matière  sucr<  c.  Si  le  jus  du  raisin  était  trop  aiiueux  ou  trop 
faible,  on  le  soumettait  à  l'ébullition  ,  afin  de  lui  donner  plus 
de  consistance  et  de  force.  La  réduction  était  quelquefois 
portée  fort  loin,  et  le  vin  que  l'on  obtenait  peut  être  regardé 
comme  correspondant  au  vin  bouilli  ou  vin  cuit ,  que  l'on 
a  coutume  de  faire  encore  dans  quelques  pays. 

Il  fallait  que  le  vin  fût  d'une  qualité  supérieure  pour 
qu'on  le  conservât  exempt  de  tout  mélange.  Les  vins  iufé- 
lieurs  étaient  laboi ieusement  préparés  et  composés.  Quand 
on  voit  dans  les  anciens  auteurs  le  nombre  de  substances 
qu'on  mêlait  à  cette  liqueur,  on  se  croit  transporté  plutôt 
dans  l'officine  d'un  apothicaire  que  dans  le  cellier  d'un  vi- 
gneron. La  poix,  la  térébenthine,  les  fleurs  de  vigne,  les 
baies  de  myrtlie,  les  feuilles  de  pin,  les  amandes  amères, 
le  cardamome,  et  une  foule  de  plantes  à  saveur  plus  ou 
moins  forte,  voilà  les  sidjstances  qui  entraient  ordinai- 
rement dans  la  composition  du  vin.  S'il  s'agissait  d'en 
corriger  l'aciilité,  on  n'hésitait  pas  à  y  introduire  de  la 
craie,  du  lait,  des  écailles  broyées,  du  gypse,  des  glands 
torréfiés,  de?  cônes  de  cèdre,  etc.  Quelquefois  on  y  jilon- 
geait  du  fer  rougi  au  feu  ou  une  torche  allumée.  —  Les 
anciens  savaient-ils  soufrer  ou  mécher  le  vin?  Il  est 
certain  qu'ils  y  mêlaient  une  certaine  quantité  de  soufre  ; 
mais  cette  substance  était  probablement  employée  à  l'état 
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solide.  Quant  à  la  clarificntion  du  vin  au  moyen  de  blancs 
d  œufs,  elle  leur ëiail  parfailemont  connue;  et  si  Horace 
ne  s'est  point  irompi^,  jps  jnunesd'œufsde  pigeons  servaient 
qiicl(|U(.'fois  au  même  usage. 


ËMPLOt    1)0   TEMPS. 

Quelque  occupé  que  soit  un  ouvrier,  il  peut  cependant 
donner  un»'  lieuie  nu  moins  par  jour  à  son  insiruclion;  un 
rspiice  (le  lempssi  court  pnraît  insiiflisanl,  m.iis  ses  résultais 
seroiii  iuiporlanis  s'il  est  employé  avec  intelligence  et  régu- 
larité. Une  heure  par  jour  consacrée  à  l'utile  délassement 
fie  la  lecture,  c'est  trente  heures  par  mois,  c'est  dans  l'année 
Irenif  journées  de  douze  heures,  et  dans  douze  ans  une 
année  entière  d'études,  l'.n  matière  d'insiruclion,  la  conti- 
nuité (lu  travail  avance  beaucoup  plus  que  ne  sauraient  le 
faire  les  dispusilions  les  plus  heureuses,  si  elles  ne  sont  pas 
Sf)iilenues  par  l'cspiit  de  persévérance.  I.a  lecture,  bien 
dirii;ée,  est  le  meilleur  emploi  qu'un  ouvrier  puisse  faire  de 
ses  loisirs;  quand  il  ne  pourrai!  donner  à  son  instruction 
(ju'une  partie  du  dimanche,  il  parviendrait  encore  à  étendre 
beaucoup,  à  la  lin  de  l'année,  le  cercle  de  ses  connaissances. 

MONFAI.C.ON. 


EÏACISME  ET  ITACISMt.. 

C'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  deux  systèmes  de  pronon- 
ciation du  grec,  systèmes  qui  se  sont  long-temps  combattus, 
et  dont  le  premier  a  Uni  mallieureusemenl  pir  l'emporter. 
Leur  nom  vient  de  ce  que  leur  diirérence  la  plus  tranchée 
consistait  dans  la  lettre  éta,  qiic  les  uns  voulaient  pronon- 
cer comme  nous  l'écrivons  en  français,  èta,  et  les  autres 
ila,  comme  le  prononçaient  depuis  un  temps  immémorial 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  comme  le  |)rononcent  encore 
aujourd'hui  les  Grecs  modernes.  Ce  fut  Erasme  qui  fit 
adopter  dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe  la  prononciation 
vicieuse  du  grec,  telle  qu'elle  est  partout  en  usage  aujour- 
d'hui, mais  ce  ne  fut  pas  sans  lutte.  Il  eut  pour  adversaire 
en  cette  occasion  le  savant  Keuchlin,  qui  déploya  en  vain 
toute  son  érudition  pour  faire  triompher  sa  cause. 


LA  ROSE  MOUSSEUSE. 

L'ange  qui  prend  soin  des  fleurs  et  qui  pendant  la  nuit 
distille  sur  elles  la  rosée  salutaire,  sommeillait  un  jour  de 
printemps  à  l'ombre  d'un  buisson  de  roses. 

11  se  réveilla  en  soiuiant,  et  dit  :  O  toi,  le  plus  aimable 
de  mes  enfants,  je  le  remercie  de  ion  doux  parfum  et  de 
ton  ombre  bienfaisante.  Si  lu  avais  un  désir,  je  serais  heu- 
reux de  le  satisfaire. 

Orne-moi  d'un  charme  nouveau  ,  répondit  le  génie  du 
buisson  de  roses.  Et  l'ange  orna  la  reine  des  fleurs  d'une 
humble  couionne  de  mousse. 

Et  elle  s'inclina  pleine  de  grâce  dans  sa  modeste  parure 
la  rose  mousseuse,  la  plus  b'Ue  des  roses. 

Aimable  Lina,  laisse  là  les  faux  ornements  et  les  pierres 
étincelantes,  et  suis  toujours  les  leçons  de  la  nature,  notre 
mère.  Kiui.MviAaii.K. 


ENTREE  DE  FRANÇOIS  l'-^  A  PARIS, 

AFIIKS  SO.\  AVlixEME.NT  AU  TliO.VE. 

Louis  XII  étant  mort  le  l""  janvier  lolo,  François  l'f, 
duc  d'Ang(uilême,  alors  figé  de  vingt  et  un  ans,  lui  succéda. 
Il  alla  d'abord  se  faire  sacrer  à  Ueims;  puis  après  avoir  été 
piendre  la  coiuonne  royale  à  Saint-Denis,  il  revint  faire 
son  entrée  à  Paris;  «  entrée  qui  fut,  dit  l'iiistorien  do  che- 
»  valier  Bavard,  la  plus  gorgiase  et  triomphante  qu'on  ail 


«jamais  vue  eu  France;  car  de  prince,»,  ducs,  comlei  et 

«  genlilsliimimes  en  armes,  y  avo.t  plus  de  mille  ou  douze 
»  cents.  >'  On  conserve  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
ihè(|uc  royale  U-a  détails  de  celle  fête  gravée  eu  douze  plan- 
ches. En  voici  la  description  empruntée  à  une  relation  con- 
temporaine. 

Le  roi  avait  fait  savoir  au  prévôt  des  marchands  et  aux 
éclievins  le  jour  qu'il  avait  choisi  pour  faire  son  entrée  dans 
sa  bonne  ville,  de  P.irls.  Celait  le  l;J  février  Kil.").  Ceux-ci 
firent  des  pri'paratifs  magnirK|ues;  ils  allèrent  au-devant  du 
roi,  pré(  édésd'un  nombreux  cortège  de  gens  à  cheval  et  à 
pied  ,  qui  portaient  des  flambeaux  ,  bien  qu'on  fùl  en  plein 
jour.  Après  avoir ,  selon  l'usage  immémorial ,  essuyé  une 
longue  harangue,  François  I  ""  entra  par  le  faubourg  Saint- 
Denis,  oii  était  dressé  un  arc  de  triomphe  dont  les  piliers 
étaient  couverts  de  bas-reliefs  revéïusd'or  et  d'argent.  Au 
sommet  de  cet  arc,  ori  avait  placé  les  statues  d'Alexandre, 
d'Ulysse,  de  Persée  et  d'Hercule,  avec  force  devises  en 
l'iKuineur  du  roi. 

Au  milieu  de  la  rue  Saint  -  Denis  était  une  arcade  à 
quatre  |)iliers  hauts  de  neuf  coudées,  et  où  deux  chevaux 
de  front  pouvaient  passer.  El  e  était  peinte  du  haut  en  bas 
d'or,  d'argent ,  d'azur  et  de  vert  avec  de  nombreux  orne- 
ments. Au-dessus  était  un  bassin  argenté  haut  de  trois  à 
quatre  coudées,  au  milieu  duquel  on  voyait  une  colonne 
fort  ouvragée  qui  soutenait  un  petit  Cupidon.  Di'  chaque 
main  il  tenait  une  flèche  qui  lançait  du  vin  eu  abon(!ance. 
Sur  la  façade  élait  cette  devise  écrite  en  lettres  d'or  sur  fond 
d'azur  :  «  Ta  noble  et  opulente  ville  de  Paris  le  produit 
cette  amoureuse  source.  »  Devant  l'église  du  Sépidcre  élait 
une  décoration  bizarre,  taillée  en  forme  de  ciboire,  toute 
de  menuiserie,  et  supportée  par  un  pied  rond  peint  eu  or  et 
en  azur.  Entre  autres  allégories,  on  y  voyait,  comme  allu- 
sion à  rexi)édilion  projetée  du  roi  en  Italie,  la  ville  de 
Runie,  au-dessus  de  laquelle  volait  un  ange  tenant  une  épée 
à  demi  tirée  du  fourreau. 

A  peu  de  dislance,  on  avait  construit  une  fontaine  élevée 
sur  un  pilier  rond  eu  forme  de  colonne  ,  de  quatorze  pieds 
de  haut,  sculpté  et  enrichi  d'or  et  d'argent.  Il  servait  de  pié- 
destal à  trois  na'iades,  dont  chacune  jetait  trois  jets  différents 
d'un  vin  rouge  exquis  (voy.  p.  388).  Celle  qui  élait  tournée 
du  côté  où  le  roi  devait  passer,  tenait  à  la  main  un  rouleau 
à  fond  d'azur,  sur  lequel  étaient  tracés  ces  mots  en  lettres 
d'or  ;  Quelles  inerrcilles  nous  peuuent  suffire  pour  mar- 
quer dignement  notre  zèle  enuers  un  si  grand  roy?  Au- 
dessous  était  uu  bassin  profond,  peint  et  doré  comme  le 
reste,  orné  de  quatre  pommes  de  pin  et  de  plusieurs  léies 
de  lion  (jui  dardaient  à  tous  les  passants  de  l'eau  rose  et  du 
vin  blanc.  Cette  fontaine  merveilleuse  élait  entourée  d'une 
balustrade  en  fer  doré.  Le  roi  s'étant  attaché  long-temps 
à  la  considérer,  ne  la  trouva  pas  moins  surprenante  que 
toutes  les  autres  personnes  qui  la  virent,  et  en  fut  très  sa- 
tisfait. 

Devant  la  porte  de  Paris,  on  avait  conslruit  un  arc  de 
triomphe  couvert  de  peintures  et  d'allégories,  et  sous  lequel 
quatre  chevaux  pouvaient  passer  de  front.  A  une  distance 
assez  considérable,  tous  ks  alentours  étaient  pavés  de 
marbre  noirci  blanc.  A  l'enlrée  du  ponl  Nolre-Daine,  un 
portique  avançait  eu  fornie  de  théâtre,  et  formait  trois  ar- 
cades :  sous  celle  du  milieu  était  uu  trône  magnifique  sou- 
tenu par  quatre  colonnes  dorées,  et  surmonléd'un  dais  semé 
de  fleurs-de-hs  d'or.  Le  siège  élait  recouvert  de  drap  d'or 
en  broderies,  et  le  marclie-pied  de  taffetas  cramoisi.  Sur  le 
trône  siégeait  uu  beau  jeune  homme  représentant  Salumou, 
et  âgé,  comme  le  roi,  de  vingt  et  uu  ans. 

Du  côté  du  Petii-l^lhllelel ,  on  voyait  un  ihéilre  à  trois 
arcades  :  l'arcade  du  un'lieu  était  tapissée  de  drap  d'or,  et 
sur  le  ihéàlre  couvert  de  salin  vert,  dansaient  plusieurs 
personnaues  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  merveilleusement 
coulrefaits  au  naturel .  et  (|ui  se  mouvaient  par  le  moyen 
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le  ressorts,  au  son  des  violons,  des  clairons  et  des  tam- 
bourins. Suivant  un  témoin  oculaire,  ils  observaient  la 
mesure  avec  tant  de  justesse  et  de  précision  qu'aucun  ne 
manquait  à  la  cadence  des  airs  que  jouaient  les  instruments. 
A  l'entrée  du  Marché-Neuf,  un  autre  théâtre  représentait 
Orphée  au  milieu  d'un  jardin,  et  par  ses  chants  attirant 
auprès  de  lui  les  animaux.  Au  bas,  on  lisait  cette  devise  : 

Plus  seront,  tous  de  ton  hault  bruict  esmeus 
Que  ces  oiseaux  du  doux  chant  d'Orpheus. 

Au  bas  du  pont  Saint -Michel,  du  côté  du  palais,  on 
trouvait  un  autre  portique  avec  un  trône  où  ,  pour  repré- 
senter la  reine  Claude,  siégeait  la  plus  belle  lille  qu'on  avait 
pu  trouver  dans  la  ville.  On  avait  aussi  élevé  à  la  porte  du 
palais  un  arc  de  triomphe  cotivert  d'allégories  et  d'inscrip- 
tions satiriques,  dont  l'esprit  était  assez  bizarre  et  fort  peu 
galant  :  elles  étaient  toutes  dirigées  contre  les  femmes,  et 
invitaient  le  roi  à  réprimer  leur  vanité  et  leur  luxe.  «  L'on 
avait  affecté  de  placer  aux  quatre  côtés,  dans  des  bordures 
dorées,  quatre  des  sept  sages  de  la  Grèce,  parce  que  ce  sont 
eux  qui  ont  le  plus  déclamé  contre  les  femmes  mondaines 
de  leur  siècle.  » 

Au  coin  de  la  rue  Saint-Louis,  une  grue  paraissait  sous 
une  arcade  soutenue  de  quatre  colonnes,  dont  deux  dorées 
sur  azur  avec  des  rosettes  rouges,  et  les  deux  autres  argen- 
tées formaient  une  espèce  de  cage.  L'oiseau  était  placé  au 
milieu  d'un  parterre  rempli  de  plantes  et  de  fleurs  ;  de  son 
bec  dardait  du  vin  en  abondance.  On  lisait  au-dessus  de  sa 
tête  ces  paroles  écrites  sur  un  rouleau  :  Venez  tous  boire 
le  tin  que  je  vous  ny  préparé.  L'arcade  de  la  cage  était  de 


une  boule  dorée ,  au-dessus  de  laquelle  brûlaient  plusieurs 
flambeaux. 

Enfin ,  du  côté  du  quai  des  Orfèvres  qui  menait  au  Pont- 
Neuf,  tous  les  apprêts  étaient  faits  pour  un  combat  naval. 
Les  bourgeois  avaient  équipé  un  navire  étranger  armé  en 
guerre,  et  rempli  de  soldats  de  divers  pays,  armés  de  flèches, 
d'arbalètes  et  de  faux.  A  l'approche  du  roi ,  ce  navire  fut 
attaqué  par  deux  bâtiments  plus  petits,  ayant  pour  équi- 
page, l'un  des  Parisiens  portant  les  armes  de  la  ville,  et 
l'autre  des  habitants  des  différentes  provinces  du  royaume. 
Après  plusieurs  attaques  vigoureusement  repoussées,  le 
gros  navire  fut  enfin  emporté  à  l'abordage  aux  acclamations 
mille  fois  répétées  de  la  foule. 


fer,  et  on  l'avait  enrichie  d'ornements  peints 'de  diverses 
couleurs;  on  y  voyait  perchés  plusieurs  autres  oiseaux.  Le 
haut  de  cette  cage  était  terminé  par  un  coq  supporté  par 


Cette  fête  fut  terminée  par  un  festin  spiendide  préparé 
pour  le  roi  dans  son  palais  du  Louvre. 


ARNOLD  DE  MELCHTAL, 

TABLEAU    Uli   M.    LLGARDON, 
Ecol"  cjenevoise. 

Le  tableau  dont  nous  donnons  ici  la  gravure  est  l'ou- 
vrage de  M.  Lugardon,  de  Genève,  auteur  de  plusieurs 
compositions  sur  des  sujets  d'histoire  suisse,  dont  quelques 
unes,  habilement  reproduites  par  la  lithographie,  sont  con- 
nnes  en  France  et  populaires  en  Suisse. 

La  belle  époque  de  l'histoire  suisse,  celle  qui  précède  et 
qui  suit  immédiatement  l'affranchissement  des  cantons,  nous 
montre  les  b»illis  impériaux  de  l'Autriche  aux  prises  avec 
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les  pâtres  de  Waldstellen.  Ces  pâtres,  hommes  paisibles, 
attachés  aux  empereurs,  et  nalurellemeiit  disposés  à  se  lais- 
ser gouverner  selon  une  coutume  qui  serait  demeiiiéc  équi- 
table et  réglée,  étaient  d'ailleurs  jaloux  de  leurs  franchises 
et  incapables  de  ployer  long-temps  sous  le  joug  avilissant 
de  baillis  injustes  et  dissolus.  Aussi ,  cette  liberté  qu'ils  se 
conquirent  presque  respectueusement  et  malgré  eux.n'élait- 
<  lie  à  leurs  propres  yeux  que  le  droit  de  soustraire  pour 
jamais  à  la  luxure  ou  à  la  rapacité  des  seigneurs  autri- 
(  biens  l'honneur  de  leurs  femmes  et  le  patrimoine  de  leurs 
'enfants.  De  là  ce  saint  caractère  de  retenue,  de  justice  et 
en  même  temps  d'héroïque  fermeté  qui  dislingue  la  résis- 
tance el  la  victoire  de  ces  pâtres;  de  là  aussi  les  durables 


bienfaits  d'une  révolution  qui,  réglée  tout  aussitôt  qu'ac 
compile,  ne  laisse  subsister  après  elle,  au  lieu  d'ambiiioo^ 
rivales,  qu'une  compacte  phalange  d'hommes  libres. 

C'est  dans  le  livre  de  Jean  de  Millier  qu'il  faut  lire  le 
récit  de  celte  lutte.  Ce  grand  historien,  cher  qui  une  haute 
raison  et  l'érudition  la  plus  vaste  tempèrent  sans  l'éteindre 
une  enthousiasie  sympathie  pour  les  conjurés  de  Wald>>let- 
ten,  fi'it  merveilleusement  paraître  la  simplicité  antique  de 
ces  hommes,  la  loyauté  de  leurs  intentions,  la  droiture  de 
leurs  vues  ,  et  aussi  ce  patriotique  essor  qui  grandit,  qu" 
élève ,  qui  confond  dans  un  même  et  commun  lraii->j»or' 
leurs  ilmes  soulevées.  Voici  en  quels  term<*s  il  raron.e  le 
serment  du  (irfltlli  • 


(Musée  Je  (iLiicvf.  —  AriiuM  de  Mclchtal,  par  M.  In^'anloii  de  Genève. —  Ce  tableau  a  tle  expose  ci  lie  auiiée  au  Louvre.  ) 


'(Dans  la  nuit  du  mercredi  avant  la  Saint-Martin,  au 
mois  de  novembre  iôOl ,  Jûrst,  Melchtal  et  Staulfaclier, 
amenèrent  chacun  dix  hommes  dhonneur  de  son  pays,  qui 
avaient  loyalement  ouvert  leur  cœur.  Lorsque  ces  trente- 
trois  hommes  courageux,  pleins  du  sentiment  de  leur  li- 
berté héréditaire  et  de  leur  éternelle  alliance ,  unis  de  l'a- 
mitié la  plus  intime  par  les  périls  du  temps,  se  trouvèrent 
ensemble  au  Grilttli,  ils  n'eurent  peur  ni  du  roi  Albert,  ni 
de  la  puissance  de  l'Autriche.  Dans  cette  nuit,  le  cœur  ému, 
se  donnant  tous  la  main  ,  voici  ce  qu'ils  se  promirent  :  — 
«  En  cette  entreprise,  nul  d'entre  eux  n'agira  selon  ses  pro- 
pres idées,  ni  n'abandonnera  les  autres;  ils  vivront  et  mour- 
ront dans  cette  amitié.  Chacun  maintiendra,  d'après  le 
conseil  commun,  le  i)cuple  innocent  et  opprimé  des  vallées 
dans  les  antiques  droits  de  leur  liberté ,  de  manière  que 
tous  les  Suisses  jouissent  à  jamais  des  fruits  de  cette  union. 
Ils  n'enlèveront  aux  comtes  de  Habsbourg  quoi  que  ce  soit 
de  leurs  biens,  de  leurs  droits  ou  de  leurs  serfs;  les  gou- 
verneurs, leur  suite,  leurs  valets  et  leurs  soldats  merce- 
naires ne  perdront  pas  une  goutte  de  sang;  mais  la  liberté 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres,  ils  veulent  la  conserver 
inbacteet  la  transmettre  à  leurs  neveux.  «  Tous  ayant  pris 
cette  ferme  résolution,  et  dans  la  pensée  que  de  leur  succès 
dépendait  probablement  la  destinée  de  toute  leur  postérité, 
chacun  d'eux  regardait  son  ami  avec  un  visage  coudant  et 
lui  serrait  cordialement  la  main.  Alors  Fiusl ,  SlauHarhcr 
«ri  ISIi-Ifhial,  les  mains  levt>s  au  riol,  inrèiont,  nu  iinni  du 


Dieu  qui  a  créé  les  empereurs  et  les  paysans  de  la  même, 
race  et  avec  tous  les  droits  inaliénables  de  l'humanité,  de 
défendre  ensemble  la  liberté  en  hommes.  Les  trente,  en- 
tendant cela,  levèrent  la  main  et  prêtèrent  au  nom  do 
Dieu  et  des  saints  ce  même  serment.  Ils  étaient  d'accord 
sur  la  manière  d'exécuter  leur  projet;  pour  le  moment, 
chacun  retourna  dans  sa  cabane,  se  tut  et  soigna  le  bétail  '.  >- 

Celle  nuit  fameuse  où  fut  scellée,  sur  le  penchant  d'une 
prairie,  l'indépendance  des  cantons,  avait  été  avancée  par 
les  vexations  des  baillis,  don't  l'insolence  déjà  ne  connaissait 
plus  de  bornes.  Tantôt,  par  de  méprisants  sarcasmes,  ils 
irrftaient  gratuitement  la  hère  honnêteté  de  ces  monta- 
gnards; tantôt,  par  des  sentences  iniques,  ils  se  jouaient  de 
leurs  droits,  ou,  plus  impudents  encore,  ils  portaient  la 
souilluie  jusque  dans  leurs  familles. 

Un  jour,  comme  Henri  Anderhalden  de  Melchtal  était 
à  labourer  son  champ  avec  sou  fils  Arnold  ,  arrive  un 
message  de  Landenberg,  bailli  de  Sarnen ,  qui  lui  fait  de- 
mander sa  belle  paire  de  bœufs.  Voyant  ces  gens,  et  espé- 
rant pouvoir  tirer  la  chose  en  paroles,  le  vieil  Henri  s'en- 
quiert  à  quelle  cause  on  lui  demande  ses  bœufs ,  et  prie 
qu'au  moins  il  puisse  achever  ses  sillons;  nwiis,  sans  lui 
répondre  ,  ils  s'apprêtent  à  dételer,  disant  :  «  Si  le  paysan 
veut  cultiver  sou  cliamp,  il  est  bon  pour  tirer  lui-même  ^a 

•  IVous  emprnuloDi  ce  morceau  à  la  nouvelle  el  excellrnlc  Ira 
liuilioii  de  MM.  Monnard  tt  Vuilleaiia. 


390 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


charrue.  »  Alors  Arnold  s'élance  sur  ces  ravisseurs,  et,  de 
son  bâton ,  il  casse  deux  doigts  au  soldat  qui  les  escorte. 
Puis,  pour  échapper  aux  vengeances  du  bailli,  il  s'enfuit 
aux  monlagnes.  Ce  jeune  paysan,  c'est  celui-là  même  que 
nous  avons  vu  tout-à-lheure  au  Griillli  lever  la  main  entre 
Farst  et  Slauffacher,  sous  le  nom,  immortel  désormais,  de 
Melcblal. 

C'est  celle  scî-ne  que  INI.  Lugardon  a  transporti'e  sur 
la  toile.  A  la  gauclie  du  tableau,  l'on  voit  les  valets  dé- 
liant les  bœufs  sur  l'ordre  du  soldat  qui  vient  de  proférer 
son  insolent  sarcasme;  puis,  à  la  vue  d'Arnold  qui  s'élance, 
ce  soldat  repousse  violemment  le  vieil  Henri  et  lire  sa  da- 
gue du  fourreau.  Ce  fer  épouvante  les  femmes;  l'une,  sœnr 
d'Arnold,  se  jette  suppliante  aux  pieds  du  brutal  Autri- 
chien; l'autre,  sa  mère,  se  jette  au  devant  de  lui  et  s'elforce, 
frémissante  d'angoisse,  d'arrêter  ou  de  détourner  son  brasi 
Ces  nombreux  incidents  qui  s'enchaînent  de  si  près,  pour 
produire  ce  choc  de  passions  ennemies,  ce  tumulte  de  sen- 
timents qui  se  heurtent  ou  senlrecroisenl ,  sont  combinés 
savamment  dans  un  groupe  unique  dont  la  frappante  sim- 
plicité ne  permet  ni  obscurité  ni  hésitation.  Immédiatement 
le  cœur  s'en  mêle,  l'on  prend  parti,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux 
bœufs,  ces  patients  et  bons  serviteurs  qu'on  arrache  à  leur 
vieux  maître,  qui  ne  concourent  pour  leur  par!  à  l'attacluiiit 
intérêt  de  cette  belle  composition,  dont  le  coloris  seul  laisse 
quelque  chose  à  désirer.  A  peine  achevé,  ce  tableau  aitirail 
la  foule  dans  l'atelier  du  peintre,  et  au  moyen  d'une  sous- 
cription proposée  et  remplie  dans  l'espace  de  trois  jours,  il 
était  déjà  la  propriété  du  rhusée  de  la  ville. 

Au  surplus,  depuis  quelques  années,  il  s'est  manifesté  à 
Genève  un  mouvement  assez  rernarquable  dans  les  arts.  A 
la  vérité  cette  ville  avait  produit  en  divers  temps  des  ar- 
tistes célèbres  :  ainsi,  dans  la  peinture  en  émail ,  le  prince 
du  genre,  Petitoi;  au  siècle  passé,  Tliouron  ;  anjourd'liwi, 
deux  hommes  qui,  pour  s'être  formés  en  dehors  du  mou- 
vement que  nous  signalons,  n'en  sont  pas  moins  enfants  de 
Genève,  Counis,  maintenant  retiré  à  Florence,  et  Constan- 
tin ,  l'illustre  auteur  des  magnifiques  copies  de  Raphaël, 
sur  porcelaine.  Dans  la  peinture  à  l'huile,  Huber,  Saint- 
Ours,  delà  Rive,  prédécesseurs  immédiats  d'Arland  ,  de 
Jerrière,  morts  depuis  peu  d'années;  de  madame  Munier- 
Romilly.  de  Massot,  de  ïopffer,  le  doyen  actuel  des  pein- 
tres genevois,  artiste  éminent,  inslriiil,  spirituel,  dont  les 
directions  ont  ouvert  ou  aplani  la  carrière  à  plusieurs.  Dans 
la  gravure,  Schenker,  Bouvier.  Mais  aujourd'hui,  l'on  com- 
mence à  parler  d'une  école  genevoise,  et  si  celte  école  se- 
rait peu  fondée  à  revendiquer  comme  lui  appartenant  les 
célèbres  sculpteurs  Pradier,  Chaponnière,  le  graveur  Bovy, 
tous  nés  à  Genève,  elle  peut  d'ailleurs  citer  entre  autres  les 
noms  de  MM.  Calame,  Lugardon,  Hornung,  Diday,  Gui- 
gon,  qui,  associés  récemment  par  nos  criti(iues  eux-mêmes 
à  des  ouvrages  d'un  grand  mérite,  sont  probablement  déjà 
connus  de  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Ces  artistes  se  dis- 
tinguent en  efTet  par  des  qualités  diverses,  mais  éminentes, 
qu'ils  tiennent  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  et  de  l'o- 
piniàlre  culture  de  leur  talent  propre,  plus  que  d'une  imi- 
tation des  écoles  étrangères  qui  permettrait  de  les  y  rattacher. 
Ainsi,  tandis  que  M.  Ilorniing  poursuit  jusque  dans  leurs 
dernières  limites  les  qualités  du  coloris  et  de  l'exécution, 
et  se  crée  une  maaière  qui  a  élé  jugée  diversement ,  mais 
qui  est  cerlainemenl  distinguée  et  bien  à  lui,  M.  Diday  se 
livre  spécialement  à  l'étude  du  paysage  suisse,  jusqu'ici  trop 
abandonné  aux  faiseurs  de  vues  :  il  cherche  et  il  trouve  le 
secret  d'harmoniser  la  couleur  un  peu  crue  des  lacs,  des 
vallons,  des  monlagnes  de  sa  belle  patrie,  sans  en  fausser 
le  caractère  par  des  réminiscences  italiennes,  ou  pour  obéir 
à  des  règles  de  convention.  D'autre  part,  tandis  que  M.  Lu- 
gardon, les  yeux  sur  son  Griitlii,  et  l'esprit  tout  plein  des 
héroïques  pâtres  des  Waldslelien  ,  consulte  les  chroni- 
ques, visite  les  arsenaux,  étudie  le  génie  fruste  mais  éner- 


gique de  Vogel  de  Zurich ,  et  s'efforce  avec  un  croissant 
succès  de  créer  pour  l'histoire  suisse  un  style  suisse,  qui 
soit  à  la  fois  vrai,  pur  et  vigoureusement  caractérisé;  M.  Ca- 
lame, poursuivant  aussi  dans  le  paysage  les  plus  exquises 
qualités  d'exécution,  les  applique  tantôt  aux  sites  variés  des 
cantons  ou  du  revers  italien  des  Alpes,  tantôt  à  ceux  de  la 
Haendek,  à  ceux  des  plus  hautes  vallées  alpestres,  et,  se 
faisant  avec  une  persévérante  hardiesse  les  moyens  d'expri- 
mer une  nature  dont  la  sublimité  a  passé  jusqu'ici  pour  in- 
accessible aux  elToils  du  pinceau,  il  lui  conquiert  insensi- 
blement une  place  dans  le  domaine  de  l'art.  Certes,  il  est 
intéressant  de  voir,  d'un  aussi  petit  centre  que  l'est  Ge- 
nève, rayonner  l'éclat  d'autant  de  talents,  et  l'on  ne  peut 
qu'admirer  la  robuste  vitalité  d'un  peuple  d'une  quaran- 
taine de  mille  âmes  qui  a  fourni  sans  interruption  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts  un  riche  tribut  d'hommes 
célèbres  ou  distingués. 


LliS  SEPT  SAGES  DE  LA  GRECE. 

(Fin. — Yoy.  p.  284,  362.) 

CHILOIS'. 

Cliilon  est  né  à  Lacédémone.  Il  fut  revêtu  de  l'emploi 
d'épnore  vers  la  5.")'  olytnpiade.  On  lui  attribue  la  mesure 
qui  donna  les  éphores  pour  adjoints  aux  rois  de  Lacédé- 
mone. Il  exprimait  ses  opinions  et  ses  conseils  en  pende 
paroles  :  cette  façon  concise  de  parler  plaisait  fort  aux  La- 
céd(^moniens  ,  qui  l'appelèrent  chiloniejine.  On  rapporte 
qu'il  mourut  d'excès  de  joie,  en  embrassant  son  fils  qui  avait 
reiTiporlé  le  prix  du  ceste  aux  jeux  olympiques.  Diogène 
La/Mce  a  composé  sur  ce  sujet  une  épigramme  : 

«  Je  le  rends  grâce ,  ô  Pollux ,  qui  répands  une  brillante 
lumière,  de  la  couronne  d'olivier  que  le  fils  de  Cliilon  a 
renjporlée  dans  les  combats  du  ceste!  Que  si  un  père,  en 
voyant  le  front  de  son  fils  ceint  si  glorieusement  ,  meurt 
après  l'avoir  touché  ,  ce  n'est  point  une  mort  envoyée  par 
une  fortune  ennemie.  PniSsé-je  avoir  une  fin  pareille!  » 

Sentences  de  Chilon. 

Tu  gémis  de  tes  malheurs!  Si  tu  considérais  tout  ce  que 
souffrent  les  autres,  lu  te  plaindrais  plus  doucement. 

Connais-toi  loi-même  ;  rien  de  plus  difficile  :  l'amour- 
propre  exagère  toujours  notre  mérite  à  nos  propres  veux. 

Tu  parles  mal  des  autres,  tu  ne  crains  donc  pas  le  mal 
qu'ils  diront  de  toi  ? 

Tes  amis  t'invitent  à  un  repas;  arrive  lard  si  lu  veux.  Ils 
t'appellent  pour  les  consoler,  hâte-toi. 

Il  vaut  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain  honteux. 

Il  est  plus  raisonnable  de  s'exposer  à  souffrir  un  dommage 
que  de  chercher  du  profit  avec  déshonneur  :  le  dommajie  ne 
se  fait  pas  toujours  sentir;  on  se  reproche  le  profit  toute  sa 
vie. 

Défie-toi  de  l'homme  empressé  qui  cherche  toujours  à 
se  mêler  des  affaires  des  antres. 

Un  homme  courageux  doit  être  doux,  afin  qu'on  ait  pour 
lui  plus  de  respect  que  de  crainte. 

Fais-toi  pardonner  ta  puissance  par  la  douceur;  mérite 
d'être  ain)é  ;  redoute  d'êire  craint. 

Ne  permets  pas  à  ta  langue  de  courir  au-devant  de  ta 
pensée. 

Garder  le  secret,  bien  employer  son  loisir,  supporter  les 
injures,  sont  trois  choses  bien  (liflicires. 

La  pierre  de  touche  fait  connaître  la  qualité  de  l'or,  et 
l'or  le  caractère  des  hommes. 

PITTACUS. 

Pittacus,  né  à  Mitylène,  fut  soldat  dans  sa  jeunesse,  et, 
jeune  encore,  délivia  ses  concitoyens  de  la  tyrannie  de  Mé- 
léaijre.  Chargé  d«  la  conduite  d'une  armé*  contra  les  Alhé- 
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nicns,  il  if'solul  de  icrminor  le  difft^rptici  par  nn  combat  sin- 
Riilier:  il  combaliil  en  clTet ,  el  vainquit  IMirynon  ,  gt^néraj 
des  Aliii'iiit'iis,  eu  jciniit  sur  lui  un  (iict.  Ol  évt'nempiit  le 
rendit  rlior  aux  Miiv  iriiiens  :  on  lui  donna  le  koiivoi  nemenl 
de  la  ville,  qu'il  Rarda  dix  ans;  ce  leirin;  expiré,  et  la  ré- 
publique étant  lloiissante,  il  déposa  volonlairc-mcut  son  au- 
lorilé,  el  vécut  dans  une  extrême  simplicité,  il  s'occupait 
à  moudre  du  blé.  Il  moniiii  vers  l'an  57it  av.  J.-C. 

Pendant  sou  n'-f^ne ,  il  voulut  que.  les  gens  ivres,  s'ils 
tombaient  en  qm-lque  faute,  fussent  dftublciiH'nl  punis. 

Call  maqiie  raconte  l'anecdote  suivante. 

Un  étranger  d'Alarné  vint  demander  conseil  ù  Pillacns 
de  Mil>lène  ,  fils  d  Hyrradins.  —  Mon  père  ,  lui  dit-il  ,  je 
puis  épouser  deux  filles  :  l'une  a  une  fortune  assortie  à  la 
mienne,  l'autre  me  sui passe  en  biins  cl  en  naissance;  la- 
quelle prendrai-j<'?diU's  le  moi,  je  vous  prie.  A  ces  mots, 
Pitlaciis,  levant  !»■  bàlon  dont  il  se  servait  pour  se  soutenir, 
lui  fit  remarquer  des  enfants  qui  faisaient  tourner  leurs  tou- 
pies. —  Ils  vous  afiprendronl ,  dit-il,  ce  que  vous  de\ez 
faire.  Allez  ,  faites  comme  eux.  Le  jeune  liomme  ,  s'élant 
donc  approclié  ,  entendit  les  enfanis  qui  se  disaient  l'un  à 
i'aiitre  :  —  Prends  une  ton})ie  qui  soit  ta  pareille!  VA  com- 
prenant l.i-dessus  l'avis  du  sa^e,  il  s'absiinl  d'un  trop  grand 
établissement,  et  épousa  la  personne  qui  était  la  plus  as- 
sortie à  son  état. 

Les  Mitsléiiiens  firent  graver  plusieurs  des  .sentences  de 
Piitacnsdans  le  temple  de  Uciplies. 

Pratiquez  la  piété,  disait  Pittacus;  aimez  la  tempérance; 
respectez  la  vérité,  la  fidélité;  acquérez  de  l'expérience  et 
de  la  dextérité;  ayez  de  l'amitié  et  de  l'exactitude. 

U»  fils  voulait  plaider  contre  son  père.  «  Vous  serez  crin- 
damné,  hit  dit  Pitlaciis,  si  votre  cause  est  moins  juste  (|ue 
la  sienne.  Si  elle  est  plus  juste,  vous  serez  encore  con- 
damné. » 

Voici  quelques  autres  maximes  de  ce  sape  : 

L'Iiomnie  prudent  sait  prévenir  le  mal  ;  l'homme  coura- 
geux le  supporte  sans  se  plaindre. 

J'aime  la  maison  où  je  ne  \ois  rien  de  superflu,  où  je 
trouve  tout  le  nécessaire. 

Voulez- vous  connaître  un  homme?  revêtez  -  le  d'une 
grande  puissance. 

L'Ktat  est  heureux  quand  les  méchants  ne  peuvent  y 
commander. 

Attends  de  tes  enfanis  dans  la  vieillesse  ce  que  toi-même 
auras  fait  pour  ton  père. 

Cache  ton  bonheur,  mais  en  fuyant  l'envie  n'excite  pas 
la  pitié. 

RTAS. 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Itias.  Il  naquit  et  vécut 
à  Priène,  en  lonie,  vers  l'an  'Hioav.  J.-C.  L'opinion  la  plus 
générale  est  qu'il  était  ricbe,  et  qu'il  fit  un  noble  usage  de 
ses  richesses.  Il  fut  jurisconsulte,  et  il  plaidait  avec  une 
grande  cbaleur.  Sa  ville  natale  ayant  été  assiégée  par 
Alyattes,  Ihas  usa  d'un  siraïa^ème  pour  la  sauver:  il  en- 
graissa deux  muleis,  qu'il  chassa  ensuite  vers  le  camp  en- 
nemi. Le  roi,  étonné  de  voir  ces  animaux  eu  si  bon  état, 
envoya  reconnaître  la  place,  dans  1  inceriitiide  s'il  li'verait 
le  sié;;e.  Informé  de  ce  dessin,  Pias  fit  couvrir  de  blé  deux 
grands  monceaux  de  sable,  qu'il  fil  voira  l'espion.  Alyattes, 
trompé  par  ces  appaâ-ei.ces,  proposa  des  conditions  avanta- 
geuses aux  assiégés,  et  la  paix  hit  conclue.  Sa  ville  fut  ce- 
pendant prise  une  fois,  el  comme  on  s'étonnait  de  le  voir  en 
sortir  sans  butin  ,  il  répi>udit  :  «  Je  porte  tout  avec  moi.  » 
Voici  de  quelle  manière  il  mourut.  Il  était  fort  avancé  en 
âge,  el  plaidait  une  cause  :  il  s'arrêta  un  instant  pour  se  re- 
poser, el  appuya  sa  léte  sur  son  peiii-fijs  tandis  que  son  ad- 
versaire exposait  ses  raisons.  Les  jut;es,  ayant  pesé  les  unes 
et  les  autres,  prononcèrent  en  faveur  de  bias;  ^on  peiit- 


fils  voulut  l'éveiller,  mais  le  vieilard  avait  expiré  doiice- 
nii-iit.  La  \ilie  lui  fil  de  magnifiques  obsèques.  Uu  dit  qu'il 
a»aii  composé  deux  mille  ver»  sur  les  nioyens  de  rendre 
i'Ionic  hi'iireiise. 

Smtenceê  de  Bia*. 

Le  plus  malheureux  des  hommes  est  celui  qui  ne  »ait  pas 
supporter  le  malheur. 

Monarque,  tu  veux  te  couvrir  de  gloire,  sois  le  premier 
soumis  aii.x  lois  de  ton  empire. 

Le  méchant  suppose  ton»  les  hommes  perfides  comme 
lui  :  les  bons  sont  faciles  à  tromper. 

Ces gensqiii appliquent  toute  leur  intelligence  ides  choses 
inutiles,  ressembh-nt  assez  bien  à  l'oiseau  de  unit  qui  voji 
dans  les  ténèbres  et  devient  aveugle  à  la  clarté  du  soh-ll. 
Leur  esprit  est  plein  de  sagacité  quand  ils  .s'appliquent  à 
de  savantes  hnpalelles  ;  il  ne  voit  plus  quand  il  est  frappé 
de  la  véritable  lumière. 

Désirer  l'impossible ,  être  insensible  aux  maux  d'autrui  , 
voilà  deux  grandes  maladies  de  l'âme.  ■' 

Tu  te  portes  pour  arbitre  entre  deux  de  tes  ennemis,  fn 
le  feras  un  ami  de  celui  que  tu  vas  favoriser.  Tu  oses  te 
constituer  juge  entre  deux  de  tes  amis,  sois  sur  que  tu  ras 
en  perdre  un.  Il  vaut  donc  mieux  être  juge  entre  ses  enne- 
mis qu'entre  ses  amis. 

Kcoute  beauronp  et  ne  parle  qu'à  propos. 

Bias  pleurait  en  condamnant  un  homme  à  la  mort.  «  61 
vous  pleurez,  lui  dit  quelqu'un,  sur  le  coupable,  pourquoi 
le  condamnez-vous? —  Il  faut,  répondit-il,  suivre  la  na- 
ture ,  qui  nous  inspire  la  piiié,  et  obéir  à  la  loi.  » 

CLÉOBLLE. 

Cléobule  naquit  à  Lindes ,  dans  l'île  de  Rhodes  ,  ou  en 
Carie:  on  le  dépeint  robuste  el  bien  fait.  Il  avait  pour  de- 
vise :  Mens  sana  in  corpore  sano  (  Une  âme  saine  dans  lin 
corps  sain).  Suivant  Diouène  Laërce,  il  se  rendit  en  Egypte 
pour  y  apprendre  la  philosophie  ,  et  eut  une  fille  nommée 
Cléohuline,  qui  composa  des  énigmes  en  vers  hexamètres; 
lui-même  composa  des  chants  et  des  questions  énigmaliques. 
On  rapporte  qu'il  fit  rebôtir  le  temple  de  Minerve  qui  avait 
été  construit  par  Danaiis.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans  ,  l'an  oCO  av.  J.-C.  ;  son  épiiaphe  était  ainsi  conçue  : 
«  Lindes,  que  la  mer  arrose  de  tous  côtés,  pleure  la  perle 
»  du  sage  Cléobule,  dont  elle  fut  la  patrie.  » 

Sentences  de  Cléobule. 

Pense  habituellement  à  quelque  chose  d'élevé. 

Avant  de  sortir  de  ta  maison,  examine  ce  que  tu  vas  faire; 
à  ton  retour,  examine  ce  que  tu  as  fait. 

La  manière  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  toutes  choses. 

Piiis-je  vivre  dans  un  Etat  oi\  les  citoyens  craignent 
moins  les  lois  que  la  honte? 

Sois  riche  sans  orgueil,  pauvre  sans  abaltemeul;  aie  l'in- 
justice en  horreur,  observe  la  piété,  contribue  au  bonheur 
de  tes  concitoyens,  réprime  ta  langue,  ne  fais  rien  avec 
violence,  instruis  tes  enfants,  apaise  les  querelles,  regarde 
coinme  les  enneinis  ceu.v  de  l'Etal  :  tel  est  le  caractère  de 
la  vertu. 

Choisis  une  femme  p^rmi  tes  égaux  :  si  tu  la  prends  dans 
un  rang  plus  élevé,  tu  n'auras  pas  des  alliés,  mais  des 
tyrans. 

Ne  le  mets  jamais  du  parti  d'un  railleur,  tu  le  ferais  un 
ennemi  de  sa  victime. 

Répandîtes  bienfaits  sur  tes  aii)is  pourqy'ils  t'aiment 
plus  tendrement  encore;  répands-les  sur  tes  euneaii^pour 
qu'ils  deviennent  enfin  les  amis. 

rF.niANPnF. 

Il  y  a  eu  deux  Périandre.  Si.  suivant  l'dvis  le  plus  géué- 
ralemcnt  adopté,  c'es'.  Périandro  le  lyrau  de  Corinthe  qut 
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l'on  a  admis  parmi  les  sept  sages,  on  ne  comprend  pas  bien 
ses  litres  à  cet  honneur.  Il  faut  qu'on  ait  plus  tenu  compte  de 
ses  paroles  que  de  ses  actions,  qui  furent  celles  d'un  homme 
vicieux  et  cruel.  S'éianl  pris  de  querelle  avec  sa  femme  Mc'- 
lisse ,  il  se  laissa  emporter  à  un  si  violent  transport  de  co- 
lère ,  que  malgré  sa  grossesse  il  la  jeta  du  haut  des  degrés 
et  la  tua  à  coups  de  pied.  Il  bannit  ensuite  son  fils  Lycophron 
à  Corcyre ,  à  cause  de  la  tristesse  où  l'avait  plongé  la  mort 
de  sa  mère.  Il  succéda  à  son  père,  l'an  628  av.  J.-C,  dans 
la  première  magistrature  de  Corinthe,  et  il  en  fut  le  tyran 
pendant  quarante  ans.  Il  se  faisait  escorter  de  gardes.  On 
lui  attribue  le  projet  de  percer  l'isthme  de  Corinthe.  A  qua- 
tre-vingts ans,  ennuyé  de  la  vie  ,  il  ordonna  à  deux  jeunes 
gens  de  se  mettre  en  embuscade  dans  un  chemin  pendant 
la  nuit,  et  d'y  assassiner  la  première  personne  qui  se  pré- 
senterait à  eux;  ce  fut  lui  qui  se  présenta  ,  et  il  fut  tué. 
Mais  il  avait  ordonné  à  quatre  autres  individus  de  Tenir 
tuer  les  deux  jeunes  gens,  et  à  quatre  autres  individus  en- 
core de  tuer  les  quatre  précédents.  Il  en  résulta  un  massa- 
cre qu'il  avait  imaginé,  dit-on,  pour  qu'on  ne  silt  pas  ce  que 
son  corps  était  devenu. 

On  remarque  avec  surprise  dans  ses  sentences  un  esprit 
très  libéral,  entièrement  en  opposition  avec  sa  conduite. 

Pour  régner  tranquillement,  disait-il,  il  faut  être  gardé 
par  la  bienveillance  publique  plutôt  que  par  les  armes. 

Le  gouvernement  populaire  vaut  mieux  que  le  tyrannique. 

La  volupté  ne  dure  qu'un  instant  ;  la  vertu  est  immortelle. 

Que  brillants  de  tout  l'éclat  de  la  fortune,  qu'accablés  des 
plus  allrcux  revers,  les  amis  te  trouvent  toujours  le  même. 

On  a  tiré  do  toi  par  la  force  des  promesses  dangereuses  ; 
va  ,  tu  n'as  rien  promis. 

Quand  lu  parles  de  ton  ennemi ,  songe  qu'un  jour  peut- 
être  lu  deviendras  son  ami. 

Ne  te  contente  pas  de  reprendre  ceux  qui  ont  fait  des 
fautes,  conseille  ceux  qui  vont  en  faire 


SAUVAGES  DU  DÉTROIT  ^)E  TOIIRES 

DANS  l.A  P0I.YM':SIE. 


'Un  masque  chez  les  sauvages  du  détroit  de  Torrés.  —  Dessiné 
par  M,  Lebreton  pendant  le  voyage  des  corvettes  l'Astrolabe  et 
la  Zélée.) 

Ce  masque  nous  parut  être  un  des  insignes  du  grand- 
maltre  des  cérémonies  religieuses.  Il  est  entièrement  con- 
struit en  écaille  de  tortue  ;  les  pièces  en  sont  unies  avec  de 
petits  filaments  d'écorce  de  cocos.  De  larges  oreilles  gros- 
sièrement imif^i-s  occupent  les  parties  latérale';;  de*»  touf- 


fes de  crins  figurent  la  barbe  et  les  cheveux.  Du  reste  ,  ce 
masque,  quelque  grossier  qu'il  soit,  représente  d'une  ma- 
nière assez  frappante  la  figure  singulière  des  indigènes.  Un 
masque  de  môme  nature  fut  trouvé  par  un  matelot  sur  un 
tumulus  dans  l'Ile  où  échouèrent  nos  malheureuses  corvet- 
tes. Les  naturels  imitent  aussi  quelquefois  avec  les  mêmes 
substances  des  têtes  de  caïmans.  Avec  un  bois  mon  et  fa- 
cile à  couper,  ils  imitent  des  formes  d'oiseaux  ,  des  têtes 
de  dauphins.  Un  officier  obtint  par  échange  une  petite 
statuette  figurant  un  dayong  reproduit  avec  la  plus  exacte 
ressemblance.  Leur  industrie  n'est  nullement  inférieure, 
à  celle  des  autres  naturels  de  la  Polynésie.  Par  la  na- 
ture de  leur  position  géographique,  par  leurs  mœurs,  par 
leurs  usages,  par  l'ensemble  de  leurs  physionomies,  ils 
paraissent  former  la  transition  entre  le  naturel  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  le  hideux  habitant  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Ils  ont  les  yeux  petits,  présentant  l'angle  externe 
un  peu  incliné  en  haut  et  en  dehors.  La  cloison  interne 
des  fosses  nasales  dilacérées  dès  l'enfance,  où  ils  com- 
mencent à  y  introduire  des  petites  feuilles  d'arbre  roulées 
en  cylindre,  sont  dans  l'âge  plus  avancé  d'une  largeur 
assez  forte  pour  qu'ils  puissent  y  fixer  un  petit  tube  d'un 
diamètre  de  cinq  centimètres.  Leurs  oreilles  ont  le  lobe 
inférieur  d'un  développement  excessif,  par  suite  du  ti- 
raillement de  boucles  d'oreilles  de  la  grosseur  du  poing. 
Cette  mutilation  de  l'oreille  contribue  beaucoup  à  augmen- 
ter la  répugnance  qu'inspire  la  figure  grotesque  de  ces  na- 
turels. Outre  ces  ornements  accessoires,  on  remarque  sur 
leurs  épaules,  sur  les  omoplates,  sur  toutes  les  parties 
charnues  ,  de  larges  cicatrices  en  relief  représentant  dos 
lignes  coupées  à  angles  aigus  et  jetées  presque  au  hasard. 
La  cruauté  avec  laquelle  ils  opèrent  cette  espèce  de  ta- 
touage sur  eux-mêmes  est  horrible.  Avec  un  insinment 
tranchant  fait  d'une  écaille  d'huître  perlière,  ils  s'enlèvent 
des  lanières  de  peau;  puis,  lorsque  la  suppuration  est  établie 
ils  y  posent  un  topique  composé  d'herbes  irritantes  ;  l'inllam- 
mation  se  développe,  et  au  milieu  de  la  chance  d'accidents 
terribles,  les  bords  et  le  centre  de  la  plaie  se  boursouflent. 
Après  la  giiérison ,  il  reste  une  cicatrice  qui,  lorsque  la 
plaie  est  récente  ,  est  d'une  teinte  plus  claire  que  le  resie 
de  leur  peau. 

Les  naturels  retirent  des  récifs  qui  enviionnent  leurs  lies 
leur  principale  subsistance.  Leur  manière  de  pêcher  est 
assez  singulière  ;  ils  conduisent  leurs  pirogues  sur  les  hauts 
fonds  de  leurs  îles  ,  et  \h  ils  harponnent  le  poisson  qui  fré- 
quente le  sommet  dos  arbres  coralligènes  pour  y  chercher 
leur  nourriture.  Ensuite ,  quand  la  mer  basse  a  laissé  lo 
récif  à  découvert  en  réunissant  des  galets  les  uns  à  côté  des 
autres,  ils  forment  des  parcs  qui,  au  refiux  de  la  marée 
suivante,  renferment  presque  à  sec  des  poissons  plats  que 
les  enfants  et  les  femmes  viennent  achever  à  coups  de  har- 
pons. 

^.es  mœurs  de  ces  sauvages  nous  ont  paru  assez  douces. 
Uniquement  occupés  du  soin  de  pourvoir  à  leur  subsistance, 
et  extrêmement  éloignés  de  leurs  voisins,  ils  sont  peu 
portés  à  la  fureur  de  destruction  si  commune  chez  les 
naturels  de  la  Polynésie.  Ils  paraissent  obéir  à  un  chef 
dont  la  figure  était  plus  hideuse  que  celle  d'aucun  de  ses 
sujets.  Leurs  femmes  sont  réduites  à  l'esclavage  le  plus 
abject.  Pendant  le  séjour  forcé  que  nous  fîmes  sur  une  de 
ces  îles ,  les  femmes  .se  retirèrent  dans  l'intérieur  des 
terres ,  et  les  chasseurs  en  parcourant  les  forêts  furent  ex- 
trêmement surpris  de  voir  s'élancer  devant  eux  des  né- 
gresses emportant  leurs  enfants  sur  leurs  épaules  et  fuyant 
en  poussant  des  cris  affreux. 


iunEA.i;x  d'abonnement  et  \w.  vk.nte, 

rue  Jacob,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Aiigiislius. 


Imprimprii-  de  RouRoocwi  ht  Martimkt,  rue  Jacob ,  3o. 
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(Un  Traîneau  ,  d'après  un  dessin  de  M.  Chailei  Giraud  ,  attaché  à  la  dernière  expédition  de  la  Recherche.) 


Dans  les  contrées  du  Nord,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
laboureur,  le  marchand,  sortent  le  traîneau  de  la  remise, 
le  riche  habitant  des  villes  fait  mettre  la  caisse  de  son  coupé 
ou  de  sa  calèche  sur  des  patins,  et  dans  les  rues  ,  sur  les 
grandes  routes,  on  ne  voit  plus  que  le  traîneau  glissant  lé- 
gèrement sur  la  neige  ,  tandis  que  les  chevaux  fringants  qui 
y  sont  attelés  font  résonner  au  loin  leur  collier  garni  de  clo- 
chettes. Dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Norwège, 
de  la  Suède,  de  la  Russie ,  on  voyage  beaucoup  plus  en  hi- 
ver qu'en  été.  Tous  les  agriculteurs,  les  négociants,  les 
gens  d'affaires  ont  alors  plus  de  loisir,  et  les  voyages  en 
traîneau  se  font  plus  rapidement.  Il  y  a  môme  certaines 
cargaisons  lourdes  et  difficiles,  de  fer,  de  grains,  ou  d'autres 
denrées,  qu'on  ne  transporte  d'un  lieu  à  l'autre  que  pen- 
dant l'hiver,  et  certains  districts  qu'on  ne  traverse  pas  dans 
une  autre  saison.  En  été ,  on  n'y  trouve  que  des  rocs  escar- 
pés ,  des  vallées  traversées  par  des  rivières  profondes;  en 
hiver,  toutes  les  aspérités  des  rocs  sont  cachées  sous  une 
couche  épaisse  de  neige;  la  rivière  est  gelée,  et  quand  une 
fois  le  traînage  est  bien  établi,  on  franchit  sans  s'arrêter 
les  sinuosités  de  terrain  ,  les  lacs,  les  défilés  rocailleux  qui 
quelques  mois  auparavant  auraient  arrêté  la  marche  des 
voyageurs. 

Le  plus  pauvre  de  tous  les  traîneaux  est  celui  des  La- 
pons. C'est  tout  simplement  une  espèce  de  berceau , 
couvert  eu  peau.  Ou  emmaillote  là-dedans  le  voyageur 
comme  un  enfant,  on  lui  remet  entre  les  mains  une  mé- 
chante bride  pour  guider  ses  rennes,  et  voilà  comme  il  tra- 
verse les  montagnes  de  la  Norwège  et  les  longues  plaines 
de  neige  dans  les  sombres  nuits  d'hiver.  Les  Lapons  ont 
encore  une  autre  espèce  de  traîneau  un  peu  plus  élevé  et 
un  peu  plus  large  qu'ils  emploient  pour  conduire  les  pro- 
visions. Plusieurs  d'entre  eux  font  pendant  l'hiver  de  fré- 
quents voyages  de  Suède  en  Norwège  avec  un  chargement 
de  beurre,  de  peaux  et  autres  marchandises. 

Le  traîneau  des  paysans  russes  et  suédois  est  large , 
commode,  attelé  ordinairement  d'un  fort  cheval,  quel- 
quefois de  deux.  Celui  des  gens  riches  est  construit  avec 
Tone  IX.  —  DfiiMkRà  i84i. 


une  remarquable  élégance ,  en  forme  de  cigne  ,  de  dauphin 
ou  de  quelque  animal  fabuleux;  il  est  recouvert  de  four- 
rures, garni  à  l'inlérieur  de  larges  peaux  d'ours;  le  co- 
cher qui  le  conduit  porte  une  pelisse  en  peau  d'asiracan,  ef 
les  chevaux  sont  harnachés  avec  luxe.  Nul  équipage  n'est 
plus  paré ,  plus  coquet ,  plus  charmant  à  voir  que  cet  équi- 
page d'hiver  dans  une  grande  ville  du  Nord. 


LE  REVE  DE  CONTRAN. 


(E:itrait  des  Devises  héroïques  et  emblèmes  de  Claude  Paradin.  ^ 

('  Comme  Contran  ,  roy  de  Bourgongne  ,  travaillé  de  la 
chasse,  s'endormit  es  champs  près  d'un  petit  ruisseau,  un 
sien  escuyer  qui  le  veilloit  luy  vit  sortir  droit  de  la  bouche 
un  petit  besiion  qui  s'en  alla  droit  audit  ruisseau  .  lequel 
marchandoit  de  passer.  Ce  que  contemplant,  l'escuyer  lira 
son  espée  qu'il  mit  à  travers  le  ruisseau  ,  et  ainsi  passa  le 
bestion  par  dessus,  puis  s'en  alla  d.:us  un  porlui^  (trou) 
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eslaiil  au  pied  d'une  montngne;  de  là  revenant  nu  ruisseau, 
repassa  comme  devant  sur  lespée.  et  rentra  dans  la  bouche 
du  roy,  lequel,  sur  ce  point  s'esveillant,  récita  un  sien  songe 
à  sondit  escuyer,  et  comment  il  avoit  passé  une  rivière  sur 
un  pont  de  fer,  et  avoit  esté  dans  une  caverne  sous  une 
montagne,  là  où  il  avoit  de  bien  grands  et  riches  trésors. 
Qnoy  entendant,  son  escuyer  luy  conta  qui  estoit  advenu 
pendant  son  somme  :  de  maiiit're  que  ce  roy  fit  creuser  la 
montagne,  en  laquelle  il  trouva  force  richesses,  lesquelles 
il  distribua  ôa  pauvres  et  églises,  mesme  en  lit  couvrir  d'or 
la  châsse  saint  Marcel  le  martyr  lez  Chalon-sur-Saône  ,  là 
où  il  gist. 

>i  Cecy  advint  en  Touiaine  ,  près  de  Mont-Richard  ,  dit 
en  terminant  Piuadin.  cl  la  montagne  s'appelle  encore  pour 
le  jour  d'huy  Mont-Trésor,  et  le  prochain  chasteau  lîrin- 
doré,  appartenant  à  Tilluslre  maison  Bu  Bouchage.  » 


—  Est-ce  pour  devenir  supérieur  aux  autreSk  hommes 
que  l'on  doit  étudier?  Nullement  ;  ce  serait  là  un  faux  point 
de  vue.  S'instruire  est  un  devoir.  En  n'étudiant  pas,  on  se 
prive  de  moyens  puissants  de  comprendre  plus  de  choses , 
de  s'élever  l'esprit,  de  s'améliorer. 

—  Si  un  homme  a  un  avantage  marqué  sur  nous,  notre 
amour-propre  nous  persuade  aussitôt  que  nous  devons 
avoir  sur  lui  quelque  avantage  d'une  autre  nature  et  non 
moins  incontestable.  Par  exemple,  nous  avons  en  général 
de  la  répugnance  à  admettre  qu'un  homme  plus  riche  qvie 
nous  puisse  être  en  même  temps  plus  intelligent  que  nous. 
Parle-t-on  devant  certaines  gens  d'un  millionnaire?  —  Ce 
doit  être,  se  dit  tout  bas  leur  vanité,  un  avare,  un  égoïste 
ou  un  sot.  De  même,  qu'une  femme  remarquablement  belle 
paraisse  dans  un  cercle  :  voyez  chuchoter  les  autres  fem- 
mes; la  plupart  insinuent  déjà  sans  la  connaître  qu'elle 
doit  manquer  ou  d'esprit  ou  de  cœur.  Est-ce  de  la  justice? 
Non,  c'est  de  la  malignité.  *** 


LA  FAUSSE  ÉLOQDEXCB. 

II  y  a  une  faiseuse  de  bouquets  et  une  tourneuse  de  pé- 
riodes, je  ne  l'ose  nommer  éloquence,  qui  est  toute  peinte 
et  toute  dorée ,  qui  semble  toujours  sortir  d'une  boîte,  qui 
n'a  soin  que  de  s'ajuster  et  ne  songe  qu'à  faire  la  belle  ; 
qui,  par  conséquent,  est  plus  propre  pour  les  fêtes  que  pour 
les  combats  ,  et  plaît  davantage  qu'elle  ne  sert;  quoique  , 
néanmoins,  il  y  ait  des  fêtes  dont  elle  déshonorerait  la  so- 
lennité ,  et  des  personnes  à  qui  elle  ne  donnerait  point  de 
Dlaisir.  Balzac. 


FRANÇOIS  TROUILLU  OU  TROUILLAC. 

La  première  gravure  que  nous  donnons  p.  396  a  été  ré- 
duite d'après  une  estampe  conservée  à  la  Bibliothèque 
royale.  Cette  estampe  est  accompagnée  d'une  explication 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  sans  y  rien  changer. 

Pourtraict  au  vif  de  l'homme  cornu  descouvert  au 
pays  du  May  ne. 

«  C'est  de  tout  temps  que  nature  a  produit  en  diiiers  lieux 
du  monde  des  monstres  merueilleux  et  espouuentables,  plus 
abondamment  néantmoins  aux  uns  que  aux  autres.  La 
France  en  a  esclos  en  son  temps  sur  la  terre,  nourry  dans 
k»  mer,  fleuues  et  riuières,  voires  dans  les  bois  et  forests,  en 
bon  nombre.  Et  depuis  n'aciuères  s'est  desconvert  en  un 
quartier  d'icelle  un  homme  portant  sur  le  deuant  de  sa  teste 
une  corne  visible  et  palpable.  En  voicy  le  pourtraict  au  vif, 
avec  la  description,  selon  ses  parties  et  circonstances  plus 
nécessaires,  tirées  de  sa  propre  bouche.  Cest  homme  donc, 
nommé  François Trouiliu,  fourny  proporiionnément  de  tous 
ses  membres,  de  moyenne  grandeur,  gras  et  replet,  la  teste 
toute  chauve ,  hors  mis  quelques  poils  qui  couuroyenl  le 


derrière  d'icelle;  rustique  au  reste  en  son  maintien,  conte- 
nance, marcher,  vesiu  d'une  peau  de  loup,  estoit  né  et  natif 
d'un  hameau  appelle  les  Thezières  ou  les  Forges,  dépen- 
dance de  la  parroisse  dcTucé,  maison  qui  appartient  à  mon- 
sieur le  niareschal  de  Lauerdin.  Depuis  son  bas  aage  il  a 
habité  dans  les  bois  et  forests.  Jusqu'à  l'année  septiesme  a 
été  sans  corne  ni  apparence  d'icelle,  auquel  temps  ou  enui- 
ron  elle  commença  à  paroistre  ,  et  ne  fut  de  là  à  sept  ans 
après  que  de  la  grosseur  seulement  d'un  bout  de  doigt,  fort 
peu  éminente  et  esleuée  hors  de  chef  :  depuis  elle  print  telle 
^croissance,  qu'elle  se  rendh  jusqu'à  l'âge  de  35  ans  qu'il 
a  atteint  ou  plus  ,  fort  approchante  en  forme  ,  grosseur  et 
grandeur  à  celle  d'un  bélier,  recrochant  sur  le  dessus  de  la 
teste.  Or  voicy  comme  il  fut  découvert.  Mondict  sieur  de 
Lauerdin  ,  courant  la  bête  dans  les  bois  ,  descouurit  des 
charbont)i^rs  (qu'il  ne  prenoit  toutesfois  pour  tels ,  ains 
pour  volleurs),  qui  l'ocasionnast  de  les  courir;  enfin  il  par- 
uintà  eux,  quoy  volant  cest  homme  cornu,  pour  enpesclier 
sa  prise  qu'il  tenoit  comme  infoillible,  se  voulut  ietier  dans 
un  hallier;  mais  ne  le  pounant  faire,  il  fut  prins  auec  ses 
coinpagnons,  et  menez  tous  ensemble  deuant  mondict  sieur 
de  Lauerdin,  où  ils  paroissoyent  teste  nue,  hors  mis  ce  mon- 
strueux homme,  qui  bien  que  commandé  par  plusieurs  fois 
insistoil  autant  opiniâtrement  qu'inciuiiement  à  ne  point 
descouurir  son  chef;  tellement  qu'un  de  la  suite  de  mondit 
sieur  de  Lauerdin  fut  co:itrainct  dece  faire.  A'ors  on  aper- 
cent la  monstruosité  merueilleuse  de  l'homme  ,  non  sans 
esbahissement,  qui  le  rendoit  si  peu  civil  deuant  un  tel  sei- 
gneur. Depuis  il  fut  envoyé  par  mondict  sieur  de  Lauerdin 
au  Roy  estant  à  Fontainebleau  ,  et  après  conduict  à  Paris 
par  le  commandement  de  sa  Maiesté,  pour  être  veu  des  plus 
curieux,  comme  il  a  esté  l'espace  de  deux  mois  ou  enuiron.  » 

On  trouve  dans  le  supplément  au  journal  de  L'Estoile 
pour  le  règne  de  Henri  IV  le  passage  suivant,  qui  confirme 
dans  tous  les  points  essentiels  les  détails  donnés  au  bas  de 
l'estampe  de  la  Bibliothèque  royale  : 

«  On  montre  depuis  quelques  jours,  dans  une  maison  près 
de  Saint-Eustache,  un  homme  nommé  François  Trouillac, 
âgé  de  trente-cinq  ans ,  qui  a  une  corne  sur  la  tête  qui  se 
recourbe  en  dedans  ,  et  rentreroit  dans  le  crâne  si  de  tems 
en  tems  on  ne  la  coupoit.  Il  dit  qu'en  naissant  il  n'avoit  pas 
cette  corne,  et  qu'elle  n'a  commencé  de  paroître  qu'à  l'âge 
de  sept  à  huit  ans;  et  que  la  honte  de  cette  difformité  l'a- 
voit  obligé  de  quitter  son  village  ,  et  de  se  cacher  dans  les 
forêts  du  Mayne,  où  il  travailloit  aux  charbonnières  pour  y 
gagner  sa  vie. 

»  Jean  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  gouverneur 
du  Mayne  ,  chassant  un  jour  dans  ses  forêts  ,  passa  auprès 
de  ces  charbonnières.  Les  paysans  qui  travailloient  au 
charbon  prirent  la  fuite  au  bruit  des  chasseurs.  Le  marquis 
de  Lavardin,  croyant  que  c'étoient  des  voleurs,  les  lit  pour- 
suivre; on  les  arrête  et  on  les  conduit  devant  le  marquis. 
Un  de  ses  valets,  aya'it  remarqué  qu'un  de  ces  pauvres 
paysans  n'avoit  pas  ôlé  son  bonnet  de  sa  tête  ,  s'approche 
de  lui ,  prend  son  bonnet ,  et  le  jette  par  terre  en  le  mena- 
çant ;  mais  ayant  aperçu  celte  corne  sur  la  tête,  le  marquis 
de  Lavardin  le  fit  conduire  dans  son  château  ,  et  quelques 
jours  après  l'envoya  au  roi  ,  qui ,  après  l'avoir  fait  voir  à 
toute  la  cour,  l'a  donné  à  un  de  ses  valets  d'écurie  pour 
gagner  de  l'argent  en  le  montrant  au  peuple.  Cet  homme  a 
le  devant  de  la  tête  chauve,  la  barbe  rousse  et  par  floccons 
comme  aussi  les  cheveux  du  derrière  de  sa  tête,  ressemblant 
parfaitement  à  un  satjre.  » 

Il  ne  reste  que  peu  de  mots  à  ajouter  à  ce  que  nous  ap- 
prend LEsioile  pour  compléter  la  vie  de  François  Trouil- 
lac. Ce  pauvre  homme  ,  comme  on  l'a  vu,  était  si  honteux 
de  sa  dilTorniité,  qu'il  avait  de  bonne  heure  fui  le  village  où 
il  était  né,  et  avait  l' l  >  clierclier  un  refuse  dans  les  bois.  On 
peut  juger  de  ce  qu'il  éprouva  lorsque  le  valet  d'écurie  au- 
quel le  roi  l'avait  donné  l'obligea  à  se  montrer  au  peuple 
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commoime  bAie  rnrieiisp,  à  roslPr  du  soir  an  matin  exposi* 
anv  iTf,'ai(ls  avides,  aux  ipmarqiips  insnilantos,  pu  fois 
nii^me  aux  mauvais  traitpmfnts  diiiip  foujp  Ki'<i'i'»ii''iP.  F.p 
profond  cliagrin  qu'il  on  conçut  Ifi  conduisit  promptemont 
au  lonil)Pau,  cl  celto  triste  fin  n'excita  pas  m^me  la  pitii?  ;  du 
moins  voyons-nous  que  dans  la  plaie  (^pitaplie  qu'on  inscri- 
wil  sur  le  liou  de  sa  s<*pulture,  on  cherchait  encore  à  faire 
naître,  apii^s  la  mort  du  malheureux,  ces  ris.^es  qui  l'avaient 
désespi^K*  pendant  sa  vie. 

Par  suiie  de  quelle  (^trange  perversion  d'idf^es  un  roi  dont 
on  s'accorde  à  vanter  la  honlé  se  crut-il  en  droit  de  faire 
don  d'un  lionime  à  un  de  ^es  valets,  comme  il  lui  eût  fait 
présent  d'un  chien  de  ses  meutes  ou  d'un  cheval  de  ses  écu- 
ries? C'est  ce  <|ue  l'on  a  peine  à  comprendre;  et  l'on  ne 
comprend  pas  davanta<ïe  comment  un  fait  presque  tout  sem- 
blable a  pu  se  reproduire  de  nos  jours.  Nous  avons  vu  ce- 
pendant, il  y  a  une  douzaine  d'années,  des  Indiens  Charmas 
amenés  en  France  sur  un  vaisseau  marchand  ,  vendus  par 
le  capit.iiie  ou  le  suhrécargue  du  navire  au  propriétaire 
d'une  ménagerie  ambulante,  et  donnés  en  spectacle  entre  un 
éléphant  (l  un  rliinoci'i os.  f/autorité  ,  il  faut  le  dire  ,  serait 
sans  doute  intervenue  pour  empêcher  celte  scandaleuse 
transaction  si  elle  en  avait  eu  connaissance;  mais  les  Char- 
mas, s'exprimaiil  dans  une  langue  étran^'rre  ,  n'étaient 
point  compris  par  les  agents  de  la  police  chargts  1e  la  sur- 
veillance (le  ces  sortes  d'exhibitions,  et  avant  qu'ils  eussent 
pu  apprendre  le  français  la  mort  les  avait  délivrés  d'une 
condition  dont  ils  sembl.iient  sentir  l'amertume  tout  aussi 
vivement  que  le  charbonnier  manceau. 

Pour  en  revenir  à  ce  dernier,  remarquons  que  le  genre  de 
difforniilé  qui  appela  si  malheurtMisement  sur  lui  l'attention 
n'est  peut-être  p:is  aussi  rare  qu'on  pourrait  le  croire  à  en 
juger  d'aprt-s  le  silence  des  éci  ivains  des  temps  passés.  Les 
individus  qui  présentaient  pareille  monstruosité  durent  tou- 
jours metti  e  grand  soin  à  la  cacher  à  tous  les  yeux,  du  moins 
autant  que  le  permettaient  la  position  et  le  .volume  de  ces 
malencontreuses  excroissances.  Nous  avons  vu  même  que  ce 
fut  un  pur  hasard  qui  fit  découvrir  la  corne  de  Trouillac.  Celle 
de  la  femme  dont  nous  donnons  aussi  la  figure  p.  396  eût  été 
plus  difficile  à  dissimuler,  puisque  la  pointe,  au  lieu  de  se 
diriger  vers  le  sommet  de  la  tète,  se  porte  en  bas  et  en  avant 
de  la  face.  La  veuve  Dimanche  (que  ses  voisins  nonmiaient 
liahitiiellement  la  mère  La  Corne  )  demeurait,  à  l'époque  où 
l'on  fit  son  portrait ,  rue  de  Bercy,  n"  i2;  elle  avait  alors 
quatre-vingt-quatre  ans,  et,  se  sentant  d'ailleurs  encore 
bien  portante  ,  elle  ne  craignit  pas  de  se  mettre  entre  les 
mains  d'un  chirurgien  pour  se  débarrasser  d'une  excrois- 
sance dont  le  poids  l'incommodait  chaque  jour  davantage. 
L'opération  ,  pratiquée  par  M.  Souberhielle,  chirurgien  li- 
thotomiste  très  connu,  eut  un  succès  complet.  La  cure  eùl- 
ellc  étéradicale?c'ost  ce  dont  il  est  permis  dedouter,  d'après 
ce  qui  a  été  vu  dans  des  cas  analogues.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
sent  bien  que  chez  une  femme  de  quatre-vingt-quatre  ans  les 
observations  ne  peuvent  être  long-temps  suivies  ;  et  en  effet 
la  veuve  Dimanche  mourut  au  bout  de  huit  mois.  Quelques 
jours  avant  qu'elle  ne  se  soumît  à  l'opération,  son  portrait  en 
cire  avait  été  exécuté  parîVL  Guy  aîné,  préparateur  de  pièces 
analomiques  et  d'objets  d'histoire  naturelle,  et  c'est  grâce  à 
la  complaisance  de  cet  habile  artiste  que  nous  avons  pu  en 
donner  une  esquisse.  Quoique  notre  dessin  pèche  par  l'o- 
mission de  quelques  détails,  l'ensemble  en  est  exact,  et  la 
longueur  de  la  corne  n'est  nullement  exagérée.  En  voyant 
les  dimensions  de  celte  singulière  excroissance,  on  est  tout 
surpris  d'apprendre  qu'il  ne  lui  a  fallu  (|ue  quatre  années 
pour  acquérir  un  tel  développement.  Cependant  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  le  front  de  la  veuve  Dimanche  ne 
présentait  autre  chose  que  les  rides  de  la  vieillesse;  mais 
peu  de  temps  après  l'apparition  de  cette  corne  plusieurs 
autres  points  de  la  peau  devinrent  le  siège  de  produc- 
tions semblables  :  il  eu  poussa  d'assez  nombreuses  s«r  le 


(îos  des  mains  ,  et  comme  la  position  de  ces  dernière*  les 
rendait  fort  gênantes  .  la  vieille  avait  pris  l'habiturje  de  les 
couper  de  temps  à  autre  comme  on  se  coupe  les  ongles.  Le 
front  présentait  aussi  les  rudiments  d'une  seconde  corne,  et 
enfin  une  autre  s'était  développée  sur  la  joue  droite,  oii  elle 
avait  atteint  une  longueur  de  neuf  à  dix  lignes.  .Notre  des- 
sinateur a  omis  cette  particularité;  il  a  aussi  rendu  d'une 
manière  inexacte  le  bourrelet  qu'on  remarque  à  la  ba^e  de 
la  corne  ;  en  effet,  sur  le  husie  original  on  voit  que  ce  bour- 
relet ,  du  moins  à  i'ext'Tieur,  est  formé  par  la  peau  du  front 
et  non  point  par  la  snbsiance  cornée,  comme  on  serait  tenté 
de  le  croire  d'après  l'inspection  de  la  vignette. 

Comme  les  organes  sécréteurs  de  la  substance  cornée 
étaient  certainement  logés  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  il  est 
à  croire  que  dans  le  principe  l'excroissance  jouissait  d'une 
certaine  mobilité,  mais  que  bieniôl,  les  liraillemenis  qu'elle 
occasionnait  amenant  dans  le  tissu  cellulaire  sous  jacent 
une  transformation  en  tissu  fibreux  ,  la  base  de  l'excrois- 
sance finit  par  se  souder  assez  fortement  aux  os  frontaux. 
C'est  aussi  ce  qui  était  arrivé  à  Trouillac,  puisque  l'on  nous 
apprend  qu'il  était  obli'^'é  de  rogner  de  temps  en  temps  la 
pointe  de  sa  corne  pour  l'empêcher  de  pénétrer  dans  la  tête. 
Au  reste,  ce  qui  a  eu  lieu  chez  les  deux  individus  (pie  nous 
venons  de  nommer  s'observe  également  chez  des  animaux 
où  les  cornes,  attribut  naturel  de  l'espèce,  se  présentent  ce- 
pendant avec  des  caractères  d'anomalie. 

On  sait  que  dans  nos  ruminants  domesiiques,  bœufs, 
moutons  et  chèvres,  les  cornes  se  composent  de  deux  parties 
distinctes  :  le  noyau,  qui  est  de  nature  osseuse,  et  l'enve- 
loppe, qui  est  de  même  nature  que  les  ongles,  les  poils,  l'é- 
pid.'rme.  Le  noyau  est  un  prolongement  de  l'os  frontal  cor- 
respondant; l'enveloppe  est,  comme  toutes  les  productions 
épidermoïques  ,  une  dépendance  de  la  peau.  Le  noyau  et 
l'enveloppe,  d'ailleurs  ,  croissent ,  et  leur  développement , 
dans  les  cas  ordinaires  ,  marche  d'un  pas  égal  ,  à  ce  point 
même  que  si  l'un  des  développements  n'a  pas  lieu,  l'autre 
aussi  manque  ordinairement.  C'est  ce  que  nous  voyons  ar- 
river chez  certaines  espèces  sauvages  :  ainsi,  pour  quelques 
unes,  le  noyau  chez  les  femelles  reste  très  petit,  et  l'enve- 
loppe est  également  très  petite  ;  chez  d'autres,  le  noyau  et 
l'enveloppe  avortent  à  la  fois.  Quelquefois  ces  avortements 
sont  l'état  normal  ;  d'autres  fois  ils  sont  le  résultat  de  la 
domesticité.  Par  exemple,  chez  les  moutons  sauvages,  les 
femelles  portent  de  petites  cornes,  tandis  que  dans  presque 
toutes  nos  races  domestiques  elles  en  manquent  complète- 
ment. 

Cependant,  s'il  existe  habituellement  une  harmonie  par- 
faite entre  le  développement  des  deux  parties  dont  se  com- 
pose la  corne,  on  cite  des  cas  exceptionnels.  Ainsi  Elien 
nous  appiend  que  de  son  temps,  dans  qiiehities  cantons 
voisins  de  la  mer  Rouge,  il  existait  des  bœufs  dont  les  cornes 
étaient  mobiles  comme  sont  les  oreilles.  (Elien,  liv.  II,  ch. 
XX.  )  C'est  que  chez  ces  animaux  ,  sans  doute  ,  les  cornes 
n'étaient  fixées  qu'à  la  peau  ,  l'absence  du  prolongement 
osseux  n'ayant  pas  causé,  comme  c'est  l'habitude,  la  sup- 
pression de  la  production  épidermoïque. 

Peut-être  serait-on  disposé  à  rejeter  comme  insuffisante 
l'autorité  d'Elien  ;  et  il  est  vrai  que  cet  écrivain  nous  a 
transmis,  au  milieu  d'une  foule  de  faits  très  curieux,  un  boa 
nombre  de  contes  ridicules  ;  mais  ici  son  témoignage  se 
trouve  confirmé  par  celui  d'un  excellent  observateur,  d'un 
homme  à  qui  l'on  peut  accorder  toute  confiance  quand  il 
parle  de  ce  qu'il  a  vu.  Vofri  en  effet  ce  qu'on  lit  dansd'Az- 
zara,  Histoire  des  quadriipiules  du  Paraguay,  t.  II  : 

«  Dans  la  fameuse  ferme  des  Jésuites  appelée  el  Rincon 
de  la  Luna  (ài.'i  myriamètres  S.-S.-O.  de  la  ville  de  l'As- 
somplioir,  il  naquit  eu  1770  un  taureau  sans  cornes,  et  il 

a  propagé  sa  race  dans  ce  pays On  voit  donc  que  les 

individus  singuliers  que  la  nature  produit  parfois  par  acci- 
dent se  perpétuent  comme  les  autre*.  Mai»  il  faut  dirft  que 
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cela  n'arrive  pas  toujours  :  car  j'ai  vu  dans  quelques  tau- 
reaux nés  sans  cornes,  que  lorsqu'ils  sont  adultes  ils  com- 
mencent à  avoir  des  cornes  qui  ne  sont  ni  grandes  ni  diri- 
gées en  haut,  mais  petites  et  tombantes,  et  attachées  seu- 
lement à  la  peau  ,  de  manière  qu'elles  remuent  lorsque 


(François  Trouiilac. } 

l'animal  marche.  J'ai  observé  également  que  ces  petites 
cornes  pendantes  croissent  quelquefois ,  se  fixent  par 
leurs  racines,  et,  avec  les  anne'es,  acquièrent  assez  de  force 
pour  faire  entrer  leurs  pointes  dans  les  joues  du  taureau, 
parce  qu'elles  sont  fortes  et  que  leurs  pointes  sont  tournées 
en  dedans,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  béliers.  » 

On  voit  qu'il  arrive  à  ces  animaux  ce  qui  serait  arrivé  à 
Trouiilac  s'il  n'avait  eu  la  précaution  de  rogner  de  temps 
en  temps  la  pointe  de  sa  corne. 

Nous  avons  dit  que  les  écrivains  des  temps  passés  avaient 
dit  très  peu  de  chose  du  genre  de  monstruosité  qui  nous 
occupe;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  médecins  moder- 
nes ,  et  plusieurs  d'entre  eux  en  ont  cité  des  cas  assez  re- 
marquables. M.  Alibert,  par  exemple,  en  rapporte  plusieurs 
dans  son  Traité  des  maladies  de  la  peau. 

«  Les  excroissances  cornées,  dit  ce  médecin  ,  sont  com- 
munément en  très  petit  nombre,  et  souvent  même  il  n'y  en 
a  qu'une,  qui  parait  absolument  conforme  aux  cornes  de 
bélier.  J'ai  observé  pour  mon  compte  quelques  exemples 
de  cette  variété ,  qui  est  surtout  commune  chez  les  vieil- 
lards. Telles  étaient ,  par  exemple  ,  ces  deux  végétations 
i cornées  et  cylindriques  que  j'ai  observées  à  l'occiput  d'un 
mendiant  qui  était  venu  se  faire  traiter  d'une  dartre  à  l'hô- 
pital Saint-Louis.  Telle  était  aussi  celle  qui  fut  recueillie 
par  M.  le  docteur  Gastellier  sur  une  très  vieille  femme; 
elle  était  située  à  la  partie  inférieure  du  temporal  gauche. 
Celte  végt^tation  ,  profondément  enchâssée  dans  le  derme, 
n'avait  contracté  aucune  adhérence  avec  la  propre  substance 
de  l'os:  ou  la  coupa  à  plusieurs  reprises,  et  toujours  l'on 
remarqua  qu'elle  se  reproduisait  ;  on  observa  néanmoins , 
dans  les  dernières  coupes  que  l'on  pratiqua,  que  cette  pro- 
duction était  d'une  nature  moins  compacte  et  moins  parfai- 


tement organisée  que  les  précédentes.  M.  Rigal  m'a  fait 
■parvenir  en  dernier  lieu  les  échantillons  de  deux  cornes 
humaines  prises  sur  deux  individus  différents  ,  dont  l'une 
était  située  sur  la  partie  moyenne  de  la  première  pièce  du 
sternum,  et  l'autre  à  côté  de  la  première  lubérosité  de  l'is- 
chion. 

»  Il  est  des  cas  où  les  éminences  cornées  qui  naissent  à  la 
peau  sont  d'une  consistance  plus  dure  que  la  corne  même, 
et  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  griffes  des  chats  ou  les 
ongles  des  éperviers.  Dans  le  moment  où  j'écris,  je  connais 
une  demoiselle  très  pieuse  qui  est  atteinte  d'une  semblable 
affection  :  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  dérober  aux  regards 
une  maladie  dont  elle  rougit  d'être  affectée.  Les  excrois- 
sances cornées  ,  qui  ressemblent  à  des  ergots  de  coq  ,  sont 
disséminées  sur  toute  la  partie  antérieure  du  tronc  et  sur 
les  membres.  Elle  croit  que  cette  maladie  est  une  affliction 
de  la  Providence  ,  et  ne  veut  tenter  aucun  remède  pour  se 
guérir.  On  m'a  souvent  parlé  d'une  jeune  fille  de  Dinan  qui 
paraît  être  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

M  Ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  ces  affections  cu- 
tanées ,  c'est  qu'elles  n'entraînent  aucune  infirmité  inté- 
rieure, c'est  que  les  individus  qui  en  sont  atteints  jouissent 
d'ailleurs  d'une  santé  vigoureuse  et  régulière  :  ils  voyagent, 
s'assujettissent  à  des  travaux  pénibles  sans  inconvénients. 
Ceux  qui  présentent  un  grand  nombre  d'excroissances  dis- 
séminées sur  toute  la  surface  du  corps  éprouvent  en  général 
chaque  année  une  sorte  de  mue,  et  leur  peau  perd  pendant 
quelque  temps  ces  incommodes  appendices  :  or  on  ne  re- 
marque pas  qu'à  cette  époque  ils  soient  sensiblement  plus 
incommodés  que  de  coutume.  Leur  visage,  en  général,  an- 
nonce une  bonne  complexion  ;  ils  sont  d'ailleurs  bien  con- 
formés, et  leurs  fonctions  digestives  s'exécutent  réguUère- 
ment.  u 

Dans  un  autre  article,  nous  parlerons  de  quelques  autres 
monstruosités  qui ,  bien  que  différant  par  la  forme  de 
celles  dont  il  a  été  ici  question  ,  reconnaissent  une  même 
cause  ,  c'est-à-dire  un  développement  excessif  des  produc- 


(  La  veuve  Dimanche.) 

lions  épidermolques.  Nous  verrons  que ,  dans  certains  cas, 
elles  ont  cela  de  particulier  qu'elles  se  transmettent  des 
pères  aux  enfants. 


BLREALX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelilt-Âugustins. 

JinjMinierie  de  BoLKoobME  cl  MiRTiHtx,  rue  Jacob,  3o. 
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DES  DÉPARTEMENTS. 


{La  Jeunes  fille»  et  le  perroquet,  par  Eisen,  élève  de  Watteau.  —  Collection  de  M.  de  Saint-Remy,  au  Mans.) 
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On  peut  connaître ,  d'après  des  reproductions  plus  ou 
moins  habiles ,  presque  tous  les  objets  d'art  que  pos- 
sède Paris.  Le  Musée  royal  et  les  colleclions  parliculières 
ont  été  en  grande  partie  exploités  par  ia  gravure  «>t  par  la 
lithographie.  A  Paris,  il  y  a  rarement  à  faire  des  décou- 
vertes, rarement  à  révéler  l'existence  de  quelque  mer- 
veille ignorée.  La  province  a  été  beaucoup  moins  explorée 
dans  un  intérêt  de  reproduction  ;  les  richesses  qui  lui 
appartiennent  ne  jouissent  que  d'une  renommée  locale. 
Cependant  le  goût  des  colleclions  artistiques  ne  s'est  pas 
moins  développé  depuis  quelques  années  dans  les  dépar- 
tements que  dans  la  capitale;  on  y  compte  un  assez  grand 
nombre  de  jeunes  gens  studieux  et  de  riches  ainaleurs,  qui 
honorent  les  arts  avec  passion  et  inlelligcnce ,  et  qui  ou- 
vrent aux  étrangers  leurs  précieux  dépôts  avec  une  bien- 
veillance qu'il  ne  faut  pas  mettre  tout  entière  sur  le  compte 
de  la  vanité.  On  n'y  trouve  pas  le  plus  souvent  de  grandes 
toiles  :  Paris  attire  les  grandes  toiles  ainsi  que  les  grands 
maîtres,  et  les  relient;  mais  parmi  !os  maîtres  de  second 
ordre,  et  parmi  les  toiles  d'une  dimension  moyenne,  un  bon 
choix  pourra  faire  connaître  au  public,  nous  l'espérons,  une 
intéressante  série  d'œuvres  remarquables*. 

Outre  les  collections  privées,  il  existe  dans  beaucoup 
de  déparlements  de  belles  colleclions  municipales.  Celles- 
ci  ont  été  formées  en  grande  partie,  comme  les  bibliothè- 
ques publiques ,  avec  les  dépouilles  des  couvents.  La 
Convention  nationale  s'est  beaucoup  plus  intéressée  aux 
œuvres  d'art  et  de  science  que,  dans  ces  derniers  leinps,  les 
coriès  espagnoles;  autant  qu'elle  l'a  pu,  elle  les  a  protégés, 
et  elle  ne  pouvait  les  protéger  mieux  qu'en  les  confiant  à  la 
tutelle  des  directoires  de  déparlements.  Tous  les  préfets  de 
l'empire  n'ont  pas  respecté  ces  précieux  dépôts,  mais  en- 
core ceux-là  même  auxquel»  on  reproche  le  moins  de  scru- 
pule ou  de  goût  ne  les  ont-ils  pas  complètement  dévastés. 
La  restauration  fit  restituer  à  quelques  familles  des  por- 
traits enlevés  dans  les  propriétés  nationales,  et  un  certain 
nombre  de  tableaux  d'un  grand  prix  ;  d'autres  furent  al- 

*  Statistique  des  musées  des  départements  en  1841. 
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.  Tableaux. 
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tribués  à  des  églises  rendues  au  culte.  On  s'efforça  de  rem- 
plir le  vide  que  firent  ces  restitutions  par  des  envois  de  ta- 
bleaux modernes,  commandés  ou  achetés  par  le  mii)islère  de 
l'intérieur.  Depuis  la  révolution  de  1850,  c'esl-à-dire  de- 
puis l'établissement  des  expositions  annuelles,  ces  envois 
ont  été  plus  noiubreux  encore;  mais  nous  ne  pouvons  dire 
que  les  musées  de  département  aient  à  se  féliciter  autant 
de  la  qualité  que  du  nombre  des  ouvrages  d'art  qui  leur  ont 
été  adressés  dans  ces  dernières  années.  Ils  doivent  les  plus 
utiles,  les  plus  curieuses,  les  plus  recommandables  de  leurs 
nouvelles  acquisitions  aux  travaux  d'exploration  qui  ont  été 
entrepris  et  qui  se  conlinueut  sur  tous  les  points  de  notre 
sol ,  où  la  tradition  nous  apprend  que  les  Romains  ont  fondé 
quelque  établissement.  Ces  travaux,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
été  parfailemenl  conduits,  ont  déjà  fail  exhumer  beaucoup 
de  débi  is  qui  intéressent  au  plus  haut  point  les  archéolo- 
gues, et  qui  serviront  sansdoule  à  l'histoire  de  l'art.  Les 
collections  communales  se  sont  encore  enrichies  de  nom- 
breux fragments  dus  au  ciseau  des  artistes  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance  ;  il  a  été  fait  dans  ce  genre  des  décou- 
vertes qui  méritent  d'être  mentionnées. 

Outre  leurs  musées,  nos  cités  provinciales  ont,  comme 
monuments  d'an  cl  comme  dépôts  d'antiquités  artistiques, 
leurs  liôlels-de-ville,  leurs  bibliothèques,  leurs  é.i;lisfs  et 
leurs  maisons  religieuses.  Il  f;iui  avoir  habité  les  villes  pour 
savoir  tout  ce  qu'elles  renferment.  On  ne  conduit  le  voy  igeur 
qu'aux  édifices  les  plus  renommés  :  on  le  promène  rapide- 
ment du  chœur  à  la  nef  d'une  cathédrale;  on  lui  montre  de 
loin  la  fiiçade  d'une  mairie;  à  sa  prière,  on  consent  encore 
à  perdre  quelques  heures  pour  lui  faire  feuilleter  un  ma- 
nuscrit ealuminé;  puis  on  prend  congé  de  lui,  et  il  vous 
sait  gré  d'avoir  pratiqué  à  son  égard  une  hospitalité  aussi 
bienveillante.  Le  voyageur  croit  avoir  tout  vu;  il  l'affirme- 
rait sur  sa  parole  :  la  vérité  est  qu'il  ne  soupçonne  pas  même 
quelles  sont  les  richesses  de  la  ville  qu'il  abandonne  après 
un  séjour  de  quelques  heures.  La  raison  de  .son  ign  )rance 
est  facilement  appréciable  :  les  gens  de  goùl  sont  rares  en 
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Nous  avons  lieu  de  croire  cette  statistique  complète  :  mais 
le  travail  que  nous  entreprenons  est  nouveau,  les  souries  >ouX  rares  ; 
nous  réparerons  avec  empressement  les  omissions  qui  nous  sera'enl 
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ions  lieux,  et  le  voyageur  ne  rencontre  pas  toujours  un 
cicérone  <*m(«rilp.  El  puis,  il  faut  le  dire,  ceux  des  arrh/'O- 
logut's  et  des  artistes  de  province  qui  possf-dent  une  r<*pu- 
Inlion  UK'rilée ,  SDHt  nssii^^és  par  l.int  de  visiteurs  impor- 
tuns, que  s'ils  voulaient  remplir  consciencieusement  la 
mission  (ju'on  leur  impose  au  nom  de  l'iiospitaiitt';,  Ils  n'y 
sufliraieiit  pas. 

Nous  avons  dessein  de  suppléer,  dans  les  colonnes  de  ce  re- 
cueil, aux  notions  fort  inexactes  que  l'on  a  sur  les  richesses 
ariisti(|iics  des  provinces.  Ce  recensement  est  fait  pour  le 
Maga.'iin  pilloresque  par  des  hommes  spéciaux ,  par  des 
noiabilités  départementales,  avec  le  concours  d'un  certain 
nombre  d'urtisles  parisiens  ;  il  sepa ,  nous  avons  lieu  de 
l'espérer,  complet  et  lidrle.  Nous  avons  à  nous  louer  de 
l'obii;;eance  avec  laquelle  les  possesseurs  des  objets  d'art 
ou  (le  curiosilé  que  nous  reproduisons  par  la  jjravure,  ont 
bien  voulu  nous  prrmelire  de  les  révéler  au  pui)lic. 

Nous  commer.rerons  notre  revue  par  la  vilb;  du  Mans. 

MrStsIC  I:T  f»JLf.K(niO.NS  J'AHTICUI.IKKKS  dc  ma.ns. 

Le  Musée  du  Mans  n'est  pas  riche;  on  peut  même  dire 
qu'il  est  très  pauvre.  Nous  y  remarquons  toutefois  deux 
belles  toiles  :  l'une  est  iin  Laiemenl  des  pieds ,  par  Carie 
Vanloo,  qui  a  été  gmvé;  l'au  re  est  un  groupe  d'armures 
de  l'effet  le  plus  splendide,  attribué  à  David  de  Ueem  :  dans 
ce  genre,  nous  ne  connaissons  rien  de  supéiieur.  Il  faut 
encore  citer  plusieurs  tableaux  de  DeTroy.de  Lahire  ,  et 
de  quelques  autres  peintres  de  celte  école;  des  composi- 
tions liistoriques  de  Laumosnier,  imitateur  iiardi ,  mais  peu 
reLOininandable,  de  Van  der  Meulen  ;  une  sci-ne  de  Mar- 
ché, de  Van  Ilelmont  ;  des  chiens  d'Oudry  et  de  Despories; 
une  loile  vénitienne  de  Guido  Cagnacci,  qui  est  d'une  belle 
manière;  nue  copie  fort  remarquable  du  Jugement  dernier, 
de  Franc  Fioris,  exécutée,  dlton,  par  le  maiire  lui-même; 
le  tableau  bien  connu  de  IMlter,  la  Clémence  de  François  I, 
donné  au  Musée  du  Mans  par  le  gouvernement,  en  1828; 
un  paysage  de  M.  Jolivard,  qui,  né  dans  la  Sarihe  ,  à 
Thorigné,  s'est  acquis  dans  les  arts  un  renom  légitime; 
enfin  quelques  acquisitions  récentes,  faites,  pour  la  muni- 
cipalité du  Mans,  par  M.  de  Sainl-Remy.  Nous  n'oublions 
pas  de  mentionner  pour  mémoire  (car  il  a  été  gravé  dans 
plusieurs  collections),  le  célèbre  émail  représentant  Geof- 
froi-le-15el ,  dit  Plantagenet,  duc  de  Normandie,  comte 
d'Anjou  et  du  Maine,  mort  à  Chàteau-du-I.oir  (Sarthe) , 
le  7  septembre  Hol.  Le  Musée  du  Mans  possède  encore  , 
outre  une  collection  d'objets  d'histoire  naturelle,  quelques 
poteries  romaines  découvertes  aux  environs  de  la  ville  ,  et 
diverses  autres  reliques  qui  ne  méritent  pas  mw.  curieuse 
attention. 

De  toutes  les  collections  particulières  qui  existent  dans 
la  ville  du  Mans,  la  plus  remarquable  est,  sans  comparai- 
son, celle  (le  i\L  de  Saint-Uemy.  Mais  AL  de  Sainl-Remy  a, 
connue  tous  les  amateurs,  une  passion:  M.  deSauit-Uemy 
est  passionné  pour  les  Flamands.  Nous  ne  chercherons  pas 
à  conibattrc  l'alleciionque  M.  de  Saint-Remy  a  vonée  à  celle 
école  plutôt  qu'a  toute  autre.  Celte  affection  n'est  pas  d'ail- 
leurs, chez  lui,  mesquinement  exclusive.  On  nous  assure 
qu'un  des  plus  habiles  professeurs  de  notre  temps  a  inter- 
dit à  ses  élèves,  au  nom  de  Rai)haël ,  la  vue  des  loiles  pro- 
fanes de  Rubens.  Nous  avons  entendu ,  d'autre  pari,  un 
homme  irès  justement  renommé  pour  son  esprit  déclarer  eu 
termes  fort  nets  qu'il  échangerait  volontiers  presque  tous  les 
Raphaëlsdu  Louvre  pour  la  Kermesse  dn  grand  maître  de 
Cologne.  Voilà  les  égarements  de  la  passion.  M.  de  Sainl- 
Remy  a  voué  aux  Flamands  une  tendresse  moins  fanatique. 
Nous  trouvons  dans  sa  collection  quelques  loiles  italiennes 
et  françaises  qui  nous  permettent  d'aflirmer  que  ,  malgré 
la  vivacité  de  son  inclination  pour  l'école  llamande ,  il  a 
trop  d'esprit  pour  n'être  pas  un  peu  éclectique. 
Tout  le  monde  connaît  la  Vierge  au  berceau,  de  Raphaël, 


et  cette  figure  romaine  de  Dominique  FetI ,  qui  est  désigné* 
dans  le  catalogue  du  Louvm  sons  le  litre  un  p<"u  emphatique 
de  Médilatinn  sur  le  néant  de*  grandeur»  humaine*.  M.  de 
Saint-Remy  possède  deux  belles  copias  de  ces  deux  toiles. 
Nous  disons  deux  copies,  bien  qu'il  ne  soit  pas  prouTéque 
la  Mâlilulion  de  M.  de  .Saint-Kemy  ne  doiv»-  pas  itre  allri- 
buée  à  la  brosse  du  maître.  Mais  les  biographies  nous  ap- 
prennent que  Feti  avait  une  sceur  qui  copiait  souvent  et 
avec  adresse  les  tableaux  de  son  frère.  Dans  son  Catalogué 
des  tableaux  du  roi,  Lépicié  nous  fait  savoir  qu'il  a  connu 
deux  copies  de  la  Méditation,  exécutées,  dit-d,  par  le 
maître;  une  qui  se  trouvait  au  château  d'Ecouen,  et  une 
autre  qtd  appartenait  à  M.  de  Lassey.  Celle  que  avons  sous 
les  yeux  est-elle  l'une  des  deux  ?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
—  Nous  partageons  l'estime  de  M.  de  Sainl-Remy  pour 
sa  Vierge  au  berceau;  mais,  comme  lui,  nous  ne  voulons 
rien  affirmer  sur  l'origine  de  cette  précieuse  relique  ,  bien 
qu'elle  se  recommande  par  une  touche  forl  savante  ei  par 
une  grande  perfection  dans  les  détails,  qualités  que  l'on 
rencontre  rarement  dans  les  reproductions.  Félil)ien  pré- 
tend que  le  tableau  du  Louvre  n'est  pas  de  Raphaël  ,  mais 
de  Jules  Romain.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  est  sorti  de 
l'atelierde  Raphaël  plusieurs  tableaux  représentant  la  même 
composition,  et  d'un  mérite  à  peu  près  égal.  On  suppose 
avec  raison  ,  ce  nous  semble,  qu'il  faut  les  attribuer  à  ses 
élèves. 

M.  de  Saint-Remy  nous  a  fait  encore  admirer,  de  l'école 
italienne,  une  fort  belle  toile  d'AgostinoTassi.  Le  sujet  est 
un  paysage  accidenté ,  au  milieu  duquel  on  voit  un  lac  tran- 
quille; sur  le  premier  plan,  à  droite  et  à  gauche,  se  dres- 
sent des  roches  anguleuses,  abruptes,  qui  rappellent  les 
paysages  de  Salvator.  Ce  qui  compromet  un  peu,  suivant 
nous,  ce  tableau  digne  de  remaniue  à  bien  des  titres,  c'est 
que  les  terrains  ne  sont  pas  élevés  au  ton  du  ciel;  le  ciel 
est  partout  inondé  de  lumière,  et  les  terrains  ne  sont  éclai- 
rés que  par  des  rellels  de  crépuscule.  D'ailleurs,  c'est  une 
peinture  solide,  vigoureuse  et  d'un  beau  jet;  c'est  une 
composition  grave  et  largement  entendue.  Agoslino  Tassi 
était  de  Pérouse.  .Nous  ne  savons  de  quel  crime  il  se  rendit 
cou|iable,  mais  nous  apprenons  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  qui  fut  courte,  aux  galères  de  Livourne; 
el  Felibien  raconte  qu'i'  y  employa  son  temps  à  peindre, 
outre  la  plupart  des  toiles  qui  nous  restent  de  lui,  les  mu- 
railles extérieures  des  palais  de  la  ville.  On  reconnaît  le 
décorateur  dans  le  tableau  du  cabinet  de  M.  de  Saint- 
Remy  :  la  recherche  des  grandes  lignes  el  des  effets  de  scène 
y  esl  évidente. 

De  l'école  française,  M.  de  Saint-Remy  nous  montre 
deux  tableaux  de  mademoiselle  Gérard  :  l'un  représente 
une  jeune  lille  lisant  une  lettre;  l'autre  ,  une  femme  étu- 
diant sur  un  clavecin.  Tous  deux  sont  forl  recommandables: 
le  premier  est  plus  lin  ,  le  second  plus  vigoureux  et  mieux 
conservé.  Les  accessoires  sont  touchés  avec  l'adresse  d« 
Terburg,  mais  dans  un  style  moins  élevé.  —  Nous  remar- 
quons encore  de  la  môme  école  un  tableau  de  Demarne , 
ingénieusement  composé,  mollement  exécuté,  d'un  aspect 
peu  séduisant,  mais  en  somme  un  des  plus  supporlablei 
de  ce  maître.  —  Nous  n'omettons  pas  non  plus  deux  com- 
positions de  Boilly,  dont  une,  qui  a  été  gravée,  est  bien 
connue  :  ce  sont  les  Voleurs  surpris.  Boilly  n'est  pas  uu 
peintre  de  premier  ordre  ,  mais  il  arrange  forl  habilement 
un  sujet.  Le  tableau  le  plus  renommé  de  Boilly  ne  serait 
déplacé  (Inns  aucune  galerie,  cl  ce  tableau .  c'est  M.  de 
Saint-Hemy  qui  le  possède.  —  Nous  aurions  d'''ja  dît  citer 
les  quatre  Saisons  de  Jacques  ou  de  François  Stella  ,  son 
frère  ,  si  nous  avions  fait  notre  revue  par  ordre  de  date  ou 
de  mérite.  Fils  d'un  peintre  de  Malines,  u)ais  nés  à  f.yon, 
Jacijuesel  François  Stella  appartiennent  à  l'école  française, 
et  par  le  lieu  de  leur  naissance,  el  par  le  style  de  leurs  com- 
positions. Nous  ne  savons  auquel  des  deux  frère»  attribuer 


400 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


les  quatre  toiles  que  nous  avons  sous  les  yeux,  mais  ils 
méritent  une  mention  honorable. 

Eisen  doit  élre  compté  parmi  les  peintres  de  l'école  fran- 
çaise, bien  que,  si  nous  ne  nous  trompons  pas ,  il  soil  Fla- 
mand de  naissaace.  Eisen  était  contemporain ,  quelques  uns 


disent  élève  de  Walteau  ;  toujours  est -il  qu'il  a  travaillé 
dans  sa  manière.  M.  de  Saint -lle«iy  possède  deux  cliar- 
maiilcs  toiles  d'Eisen  ,  que  des  experts  inscriraient  à  coup 
sûr  sons  le  nom  de  Boucher;  mais,  quand  on  le  peut ,  il  faut 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  L'un  des  tableaux 


(Le  Maréchal  ferrant ,  par  P.  Van-Bloemen.  —  Collection  de  M.  de  Saint-Remy,  au  Mans.) 


de  M.  de  Saint-Remy  représente  un  Enfant  qui  presse  du 
doigt  le  robinet  ouvert  d'une  fontaine;  l'eau  s'échappe  par 
un  étroit  passage  et  jaillit  sur  deux  jeunes  filles  épouvan- 
tées. C'est  un  ouvrage  de  chevalet  plein  d'esprit  et  de 
gentillesse.  L'autre  tableau,  de  même  dimension,  est  celui 
qui  a  été  gravé  par  nos  soins ,  les  Jeunes  Filles  et  le  Per- 
roquet (  voy.  p.  397  ). 

Quand  on  parle  d'un  disciple  de  Watteau,  on  parle  né- 
cessairement d'un  peintre  coquet,  précieux  et  guindé  :  tel 
est  Eisen.  Mais  cette  coquetterie  ne  nous  semble  pas  tou- 
jours disgracieuse.  Est-ce  donc  une  faiblesse  d'aimer  ce  qui 
est  aimable  ?  Comme  nous  ne  prétendons  pas  toutefois 
nous  excuser  par  un  jeu  d'esprit ,  nous  ferons  l'aveu  sincère 
d'une  certaine  inclination  peu  classique  pour  ce  groupe  de 
l'école  française  qui  est  représenté  par  Watteau,  Chardin, 
Eisen,  Boucher  et  Fragonard.  Nous  admettons  qu'il  ne 
faut  pas  les  imiter,  qu'il  vaut  mieux  suivre  de  meilleurs 
modèles;  que  l'on  nous  permette  cependant  d'estimer  leur 
fécondité  et  leur  esprit. 

Nous  devons  considérer  maintenant  avec'plus  d'attention 
les  véritables  trésors  de  M.  de  Saint-Remy;  nous  voulons 
parler  de  ses  toiles  hollandaises  et  flamandes  :  ce  sont  celles- 
Jà  qu'il  est  allé  chercher  le  plus  loin  ;  celles-là  qu'il  recom- 
mande, celles-là  qu'il  estime  avant  toutes  les  autres.  Ce 
n'est  pas  que  la  colleclion  de  M.  de  Saint-Remy  nous  offre 
beaucoup  d'œuvres  attribuées  à  des  maîtres  illustres;  mais 
il  faut  ne  pas  ignorer  que,  dans  l'école  naturaliste,  il  y  a 
moins  de  distance  des  premiers  aux  derniers  que  dans  toute 
autre.  Tous  les  Flamands  ont,  comme  on  dit,  de  la  main  ; 
ils  sont  d'ailleurs  presque  tous  hien  notés  comme  coloristes. 
Or,  que  faut-il  de  plus  que  de  l'adresse  et  une  bonne  cou- 
leur pour  recommander  un  tableau  «i»  celte  é«oI«  ?  il  im- 


porte surtout  que  le  sujet  soit  heureusement  trouvé,  et  celte 
rencontre  est  souvent  faite  par  un  maître  de  second  ordre. 
Aussi  peut- on  avoir  un  choix  fort  distingué  d'ouvrages 
flamands,  et  cependant  peu  de  tableaux  ornés  d'un  mono- 
gramme fameux  *. 

M.  de  Saint-Remy  n'a  rien  de  Ruysdaèl,  mais  il  a  trois 
Huysmansde  la  plus  belle  pâte;  il  n'a  rien  d'Hobbema,  mais 
il  a  unWaterloo  qui  mérite  toute  espèce  de  considération,  et 
que  nous  eussions  fait  graver  pour  ce  recueil,  s'il  n'existait 
une  eau  forte  de  ce  tableau  signée  par  Waterloo  lui-même; 
il  n'a  rien  de  Gérard  Dow,  mais  il  a  une  charmante  toile 
d'Adrien  Van-der-Werf,  d'une  authenticité  non  équivoque, 
peinture  harmonieuse  et  veloutée  que  l'on  attribuerait  vo- 
lontiers à  Terburg ,  si  le  dessin  en  était  plus  correct  ;  il  n'a 
rien  de  Berghem,  mais  il  a  un  paysage  très  supérieur  que 
l'on  pourrait  donner  aux  experts  pour  une  œuvre  de  ce 
maître,  s'il  ne  portait  le  nom  de  Corneille  Bega.  Enfln , 
M.  de  Saint-Remy  n'a  rien  ou  du  moins  rien  qui  soit  sûre- 
ment, incontestablement,  de  Philippe  Wouvermans;  mais 
il  a  un  P.  Van  Bloemen  du  plus  bel  e/Tet ,  qu'il  a  bien 
voulu  nous  permettre  de  faire  copier  dans  son  cabinet,  et 
dont  nous  donnons  une  reproduction  assez  fidèle. 

Ce  tableau  est  signé  par  le  maître,  et  c'est  là  ce  qui  lui 
fait  tort;  car  Van  Bloemen  n'a  pas  souvent  aussi  bien  réussi 
que  le  jour  où  il  mit  la  dernière  main  au  Maréchal  ferrant. 
Au  reste  ,  nous  professons  sur  ce  tableau  l'opinion  du  maî- 
tre, car  il  l'a  reproduit  sans  le  modifier.  L'harmonie  gé- 
nérale en  est  calme  et  grave ,  les  demi-teintes  y  sont  toutes 
transparentes;  il  circule  partout  sur  cette  toile  un  air  lim- 
pide qui  modèle  les  contours  avec  une  rare  finesse;  et  cc- 

*   Vov.  les  inoiiojramnic!:  crlèhrej  ,  iSS».  ]>.  78  et  lîî. 
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pendant  toutes  les  touches  sont  franches  et  solides,  toutes 
les  lumières  vives;  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  qui  saisit  à 
la  première  vue,  et  que  l'on  peut  considérer  long-temps 
sans  y  trouver  rien  à  reprendre.  Descamps  remarque  avec 
raison  que  quelques  tableaux  de  Van  lUoemen  ont  le  défaut 
de  sentir  trop  la  palette  ;  ce  reproche  n'est  pas  à  faire  au 
Maréchal  ferrant  ;  c'est  une  page  très  savante  et  conscien- 
cieusement exécutée. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  le  cabinet  de  M.  de  Saint- 
Remysans  mentionner  ses  Dietrich.  Dietrich  est  un  peintre 
habile  qui  eut  le  précieux  talent  d'imiter  tour  à  tour  et  avec 
succès  Rembrandt,  Salvator  Rosa ,  Ruysdaël,  et  beaucoup 
d'autres  maîtres.  (  Voy.  ses  Musiciens  ambulante  ,  p.  4  ). 
M.  de  Saint-Remy  a  de  lui  trois  ou  quatre  pastiches  fort  es- 
timables. Nous  estimons  surtout  son  paysage  traversé  par 
un  vieux  pont  :  c'est  un  effet  de  soleil  couchant  fort  bien 
rendu. 

M.  de  Saint-Remy  s'est  dépossédé  récemment  d'une  mer- 
veille de  l'école  gothique,  attribuée  à  Hugues  van  der  Goes  , 
par  le  célèbre  estimateur  M.  Nieuvenhuys,  de  Bruxelles. 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Fitz- 
James.  C'est  aussi  de  la  collection  de  M.  de  Saint-Remy 
qu'est  sorti  le  Saint- Jean  dont  nous  offrons  la  gravure  p.  3!)7. 
Celte  figure ,  attribuée  au  Caravage  et  bien  digne  de  ce 
maître,  est  plus  grande  que  nature  dans  l'original.  Assu- 
rément c'est  une  des  plus  belles  toiles  de  cette  école  vigou- 
reuse qui  eut  pour  illustres  représentants  les  Carrache  et 
Michel -Ange  de  Caravage.  M.  Mauboussin  ,  notaire  au 
Mans ,  en  est  aujourd'hui  l'heureux  propriétaire  ;  elle  serait 
admirée  même  dans  la  riche  collection  du  Louvre. 

M.  Maaboussin  nous  fait  voir  encore  dans  son  salon  , 
entre  plusieurs  tableaux  modernes  de  MM.  Duval  Le  Ca- 
mus, Pingret  et  Beaume,  un  beau  portrait  de  Santerre  , 
le  peintre  de  Suzanne. 

Nous  achèverons,  dans  un  autre  article,  notre  revue  des 
objets  d'art  que  possède  la  ville  du  Mans. 


L'HOROSCOPE  DE  WALLENSTEIN. 

Wallenstein,  baron  de  Bohème,  duc  de  Friedland,  un  des 
plus  illustres  capitaines  de  l'Empire  au  dix-septième  siècle, 
et  l'adversaire  de  Gustave-Adolphe  dans  la  guerre  de  trente 
ans,  avait  une  foi  aveugle  dans  l'astrologie.  Par  une  fai- 
blesse commune  alors  à  la  plupart  de  ses  contemporains, 
savants,  princes,  guerriers,  hommes  d'Etat,  il  croyait, 
comme  eux,  pouvoir  lire  sa  destinée  dans  les  astres.  Lié  avec 
les  principaux  adeptes  de  cette  science,  il  admit  dans  son 
intimité  Jean  Kepler,  l'un  des  plus  renommés  astrologues 
de  son  temps,  celui  que  consultèrent  en  maintes  occasions  les 
empereurs  Rodolphe,  Maihias  et  Ferdinand.  Il  appela  éga- 
lement auprès  de  lui ,  à  Eger,  l'astrologue  genevois  Jean- 
Baptiste  Seni ,  et  lui  fit  une  pension  annuelle  de  mille  écus. 
Souvent  il  s'enfermait  avec  ce  savant  des  journées  entières 
pour  se  livrer  à  des  recherches  astrologiques';  mais  quand 
le  résultat  de  leurs  travaux  ne  répondait  pas  à  son  aiienle  , 
ou  contrariait  ses  projets,  il  se  disputait  avec  Seni,  et  allait 
jusqu'à  lui  contester  son  savoir.  Le  soir  même  du  jour 
(24  février  1634)  où  ce  vaillant  capitaine  fut  assassiné  à 
Eger  par  ordre  de  l'empereur  Ferdinand,  contre  lequel  il 
était  soupçonné  de  conspirer, Wallenstein  et  Seni  eurent  en- 
semble une  vive  discussion,  Wallenstein  prétendant  qu'un 
immense  péril,  qui  le  menaçait  ce  jour-là,  était  passé,  tandis 
que  Seni,  par  de  savantes  démonstrations,  cherchait  à  lui 
prouver  le  contraire.  Au  sortir  de  la  pièce  même  oti  cette 
scène  se  passait,  Wallenstein  tomba  percé  de  coups.  Le  même 
Seni,  assure-t-on,  lui  avait  prédit  que,  d'après  les  astres, 

*  Toy.  la  troisième  partie  du  drame  de  Schiller  sur  Wal- 
lenstein. 


11  s'élèverait  très  haut  pour  tomber  ensuite  très  bas.  A  cette 
prédiction,  Wallenstein  aurait  répondu  :  o  Peu  m'importe, 
»  pourvu  que  je  meure  roi!  Jules  César,  lui  aussi,  est  mort 
u  assassiné,  mais  du  moins  il  était  césar.  -> 

Lorsque  l'empereur  l'appela  pour  la  seconde  fois  au  com- 
mandement de  ses  armées,  après  la  victoire  remportée  sur 
elles  par  les  Suédoise  Leipsick,  Wallenstein  mena  les  envoyés 
de  Ferdinand  auprès  d'une  table  sur  laqu*-lle  était  tracé 
l'horoscope  de  l'empereur,  et  leur  dit  :  «  Les  astres  m'a- 
»  valent  déjà  annoncé  votre  venue.  »  —  A  cette  époque  où 
l'on  croyait  généralement  à  l'infaillibilité  de  l'astrologie  et  i 


(L'horoscope  de  Wallenstein  ,  conservé  à  la  gali-rie  ioipcriale 
de  Tienne.) 

la  puissante  influence  des  arts,  de  semblables  paroles  avaient 
une  grande  autorité ,  et  Wallenstein  se  plaisait  à  exer- 
cer cette  sorte  d'empire  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  faste  et  de  magnificence,  et 
ne  négligeait  aucun  moyen  d'imposer  à  la  multitude  et  d 
l'éblouir.  Il  menait  un  train  de  maison  considérable;  ses 
domestiques  portaient  de  riches  livrées ,  et  un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  étaient  attachés  à  son  service.  Les 
personnes  auxquelles  il  donnait  audienceétaicnt  introduites 
par  quatre  chambellans.  Six  barons  et  chevaliers,  prêts  à 
exécutersesordres,  l'entouraient  incessamment.  En  voyage, 
sa  suite  se  composait  de  cinquante  voitures  attelées  de  six  che- 
vaux ,  de  cinquante  autres  atteléesde  quatre,  de  six  carosses 
pour  les  dignitaires  de  sa  petite  cour,  et  enfin  de  cinquante 
chevaux  de  main  richement  caparaçonnés.  Ses  exactions  lui 
avaient  acquis  une  fortune  de  plus  de  trois  millions  de  re- 
venu. Ambitieux  sans  mesure,  jaloux  de  la  gloire  d'autrui, 
idolâtre  de  la  sienne,  Wallenstein  parlait  peu,  semblait  con- 
stamment absorbé  dans  de  profondes  méditations,  et  ne  souf- 
frait pas  le  moindre  bruit  autour  de  sa  personne.  En  quelque 
lieu  qu'il  fût,  il  était  entouré  de  constellations  et  d'iioro- 
soopes  ;  il  portait  toujours  le  sien  sur  sa  poitrine  :  c'est  celui 
que  nous  publions,  et  dont  l'original  se  trouve  à  la  galerie 
impériale  de  Vienne.  Notre  dessin  a  été  pris  sur  une  copie 
conservée  à  la  bibliothèque  grand'ducale  de  Weimar.  Les 
planètes,  dans  cette  copie,  sont  peintes  sur  verre:  le  lion 
(signe  céleste  de  l'heure  de  la  naissance  de  Wallenstein) 
est  sculpté  en  bois  et  doré;  le  cercle  et  les  anneaux  sont 
en  bronze  doré,  le  propriétaire  de  ce  bijou  aslroioijique 
s'en  servait  comme  d'un  talisman  capable  de  le  préserver 
de  totit  dan;.;er  ;  mais  le  talisman  fut  sans  vertu  et  n'em- 
pêcha pas  Walienstoin  de  riérir  de  mort  violente. 
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Dans  le  cliàioati  de  la  soignemie  do  Pii\,  prc^'s  do. Tœplitz, 
on  voil  C!icori\  entre  nnires  curiosités,  des  l)oliessnns  coii- 
liiîcqiii  ont  (<lé  |  orties  pnr'Wnllensloin,otuiio  paire  do  tim- 
bales sur  l'une  desquelles  est  un  trou,  et  à  côté  une  large 
laclic  de  sans:.  C'est  sur  celte  limbale  que  Wallensiein  ns- 
-vissiniî  paniit  ôlre  londx'  en  nionranl. 


THAVAUX  PUBLICS 
i:xii(,UTi;s  oi;  aciiiîviîs,  en  viïktu  dk  lois  spiiciAi.KS, 

DANS  I.K  COUltS  Ï)K  I.'A.NNÈR   iSiO. 

Le  résumé  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
leuis  ne  s'applique,  ans-ii  l)ien  que  ceux  des  années  précé- 
dentes, qu'aux  travaux  piij.lics  exécutés  aux  frais  de  l'Etat 
en  venu  de  lois  spéciales  (voy.  IMO,  p.  547,  et  ISÎO,  p. 
3i)0).  Ces  lois  ont  été  promulguées  les  27  juin  1855,  5  juin 
^S5■î,50juin  \S5ii,  1 5  mai .  2  et  2.J  juin  ,  12  el  I!)  juillet 
«857,  21  juin  et  5  juillet  !85S,  20  juilli^t  et  î)  août  !«."«), 
6,  S  cl  ^o  juillet  l^l).  Nous  devons  avertir  qu'en  dehors 
des  travaux  compris  dans  celte  catéi,'orie,  il  s'en  trouve  par- 
foisd'assez  inîporlants,  dont  il  ne  sera  pas  question  ici. 

Houles  rnjalcs.  —  Une  somme  de  43  millions  et  demi 
a  été  dépensée  sur  ces  routes,  (ieptiis  !a  loi  du  I  {  mai  I8."')7 
jusqu'au  51  d.'cemlire  I84(».  Ô2  millions  ayant  été  employés 
oniérieiirement  à  18  ÎO,  la  dispense,  de  celte  année  a  éli' de 
15  millions  et  demi. 

r.es  ateliers  ouverts  dans  lo  cours  de  la  campagne  pour 
raclièvemcnt  des  parties  de  routes  en  lacunes  se  sont  éien- 
-dtis  sur  87  routes  ,  ot  ont  embrassé  un  développement  de 
l  .".12  482  mètres;  sur  cette  longueur,  on  a  terminé  environ 
208  lo5  mètres  courants  de  terrassemetits,  et  ô^rl  7  U>  mètres 
courants  déchaussées  pavées  ou  d'cnipierreiuent  :  on  a  pu 
livrer  ainsi  à  la  circulation  environ  .".>">  kilomètres  de  roules 
neuves. 

I.os  roules  sur  lesquelles  on  .-,'e.st  o<:cnpé  de  corriger  des 
rampes  rapides  sont  au  nombre  (!(>  r>:i;  les  atelieis  oui  été 
appliqués  à  un  développement  de  ;,".'>  298  mètres;  sur  cette 
longueur,  on  a  terminé  05  075  mètres  courants  de  terras- 
sements, et  45  HiKi  mèlres  courants  de  chaussées  :  on  a  donc 
substitué  environ  55  kilomètres  de  nouvelles  (lortions  de 
route,  d'un  parcours  facile,  à  d'anriennes  voies  dont  l'incli- 
naison opposait  de  graves  obstacles  au  roulage. 

Les  fonds  destinés  aux  réparations  extraordinaires  ont  été 
ré  artis  entre  125  routes,  sur  lesquelles  la  circulation  est 
devenue  plus  facile  et  moins  coûteuse. 

Outre  les  quatre  routes  royales  classées  le  14  mai  1857,  la 
route  de  Metz  à  Trêves  par  Si(ici<,  dans  le  département  dç 
la  Moselle  ,  a  été  classée  au  rang  des  routes  royales  le  20 
juillet  185».  Une  somme  de  i  200  ()()(»  francs  environ  a  été 
dépensée  sur  les  premières.  Le  génie  militaire  a  soulevé, 
cians  l'intérêt  de  la  défense  ,  de  graves  diflicult.'s  qui  ont 
Cinjièché,  jusqu'à  présent,  d'exécuter  les  travaux  de  la  route 
de  Metz  à  Trêves. 

Roules  stratégiques.  —  Le  développement  total  de  ces 
voies  importantes  s'élève  à  1  46.") 0.38  mètres,  ainsi  répartis 
eiUre  plusieurs  de  nos  départements  de  l'ouest  : 

Vendée 339  ^83 

Deux-Sèvres 267  553 

Loire-Inférieure   ,     .      .      .  i5i  62.9 

Maine-el-Loire     ....  1^0  762 

Majenne    365  542 

Ille-et-Yilaine      ....  5a  40a 

Sarlhe -  968 

Ces  roufs  sont  ouvertes  anjourd'hui  sur  toute  leur  lon- 
gueur. Les  travaux  qin  restaient  à  terminer  consistaient  en 
îravanx  d'art  ;  et  il  était  probable  que  l'opération  serait  en- 
tièrement achevée,  liquidée  et  soldée  avanlla  fin  de  1841. 
La  dépense  totale  est  (ie  14  millions. 


Ponts.  —  Le  pont  de  Tartas  sur  la  ISIidouze  ,  livré  an 
public  le  51  décembre  dernier,  se  compose  de  (rois  arches 
offrant  ensemble  un  débouché  de  50'", 00,  et  ayant  0  m.  de 
largeur  entre  les  tètes.  La  dépense  s'élevait  à  257  204  f.  45c. 

Des  sept  grands  ponts  votés  dans  la  loi  du  2  juin  J857, 
celui  de  La  Charité  sur  la  Loire  est  le  seul  qui  n'ait  pas  été 
livré  à  la  circulation  avant  1841.  Les  dépenses  .s'élèvent  à 
I  778  515  fr.  58  cent,  pour  les  sept  ponts  ensemble,  depuis 
l'origine  des  travaux. 

La  loi  du  8  juillet  1840  a  créé  en  outre  un  fonds  de 
\  2('»0  0(l0  fr.  pour  la  reconstrucliou  des  trois  ponts  de  Be- 
ziers  sur  l'Orb,  de  Carcassonne  sur  l'Aude,  et  d'Espalion 
sur  le  Lot.  On  n'a  pu,  on  1840,  s'occuper  que  des  opérations 
préparatoires,  et  les  dépenses  n'ont  monté  qu'à  57  000  fr. 

Canaux.  —  L'année  dernière ,  douze  des  lignes  naviga- 
bles autorisées  par  les  lois  des  5  août  1821  et  \A  août  1822 
étaient  livrées  à  la  navigation.  Sur  le  canal  de  Nantes  à 
IJrest ,  la  traversée  de  Ponlivy  présentait  seule  >ine  faible 
lacune  que  des  diflicultés  d'expropriation  n'avaient  pas  per- 
mis de  faire  disparaître.  Ces  diflicultés  ont  enfin  été  levées, 
el  le  canal  de  Nantes  à  Urest  peut  éire  maiiiienanl  parcouru 
par  les  bateaux  de  l'une  à  l'autre  de  ses  extrémités. 

Le  bief  de  partage  du  canal  du  Nivernais  a  été  à  très  peu 
près  arhevé  ,  malgré  les  graves  difficultés  qu'a  présentées 
son  exécution.  Mais,  la  rigole  alimentaire  n'étant  pas  en- 
core terminée,  la  circulation  ne  sera  encore  ni  régulière  ni 
continue,  lors  même  que  ce  bief  sera  complètement  ouvert. 

Au  canal  du  Berry,  il  reste  à  compléter  les  moyens  d'ali- 
mentation et  à  perfectionner  la  navigation  du  Cher.  Ces 
travaux  n'empêchent  pas,  d'ailleurs,  la  circulation  des  ba- 
teaux. 

Le  produit  des  droits  de  navigation  s'est  élevé,  en  1840, 
à  2  505.*il4  fr.,  c'est-à-dire  à  204  205  fr.  de  moins  qu'en 
185'.).  Cette  dllférence  lient  aux  inondations  extraordinaires 
qtii  oui  désolé,  l'aiinée  dernière,  les  déparleancnls  du  sud- 
est  de  la  France.  Les  fleuves  et  rivières,  partout  débordés, 
ont  rendu  pend.int  long-temps  toute  navigation  impossible  ; 
et  à  peine  ces  débordements  avaient-ils  cessé,  que  les  gelées 
sont  venues  à  leur  tour  empêcher  la  circulation  sur  les 
canaux. 

Une  autre  circonstance  digne  d'attirer  l'altention  du  pou- 
voir, consiste  dans  le  ralenti.ssement  de  la  navigation  sur 
certains  canaux,  à  partir  de  l'époque  où  les  droits  de  navi- 
gation ont  commencé  a  être  perçus.  Ainsi  ,  sur  le  canal  de 
Nantes  à  Brest ,  le  nombre  de  bateaux  qui  ont  passé  à  l'é- 
cluse de  Nantes  a  été  de  2  200  en  18,52,  de  2  407  en  1855, 
de  5  5^7  eu  i854,  de  4  17  i  en  18.">5,  de  4  555  en  1850,  de 

4  547  en  1857,  et  de  5  902  en  1858.  Mais,  la  navigation 
ayant  commencé  à  être  assujettie  à  des  droits  de  péage  le 
1''  janvier   1859,  le  nombre  des  bateaux  n'a  été  que  de 

5  822  celte  année-là  ;  et  s'il  s'est  élevé  à  4  C25  en  1840,  ou 
peut  attribuer  en  partie  cette  augmentation  à  la  réduction 
de  péage  que  l'ordonnance  royale  du  5  mai  1839  a  établie 
en  faveur  des  houilles. 

Les  dépenses  pour  les  quinze  lignes  navigables  des  lois 
de  4822  el  1825  montent  à  environ  285  millions,  non  com- 
pris celles  du  canal  d'Aire  à  La  Bassée,  établi  aux  risques 
el  périls  d'une  compagnie. 

En  1840  ,  cinq  millions  el  demi  ont  été  dépensés  sur  le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin,  el  plus  de  huit  millions  et  demi 
sur  le  canal  latéral  à  la  Garonne.  Depuis  la  loi  du  5  juillet 
4858,  les  dépenses  sur  ces  deux  canaux  se  sont  élevées  -à 
plus  de  19  millions. 

La  loi  du  8  juillet  1840  a  autorisé  l'exéculion  du  canal  de 
l'Aisne  à  la  Marne  et  du  canal  de  la  haute  Seine.  Il  n'a  été 
possible  de  faire  que  bien  peu  de  chose  dans  le  cours  de 
celle  même  année,  et  les  dépenses  ne  se  sont  élevées  qu'à 
environ  155  000  fr. 

Perfertionncment  de  la  navigation  des  pettres  et  riviè- 
res. —  Diverses  lois,  dont  les  dernières  sont  des  0  et  8  juil- 
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lel  tSiO  ,  et  (les  cri^diis  ouverts  aux  biKigfls  annuels,  ont 
mis  ou  mcllront  successivement  à  la  (lisj)osilion  du  gouver- 
nement une  soiniiie  d'enviion  85  millions,  au  moyen  de 
laquelle  de  grands  travaux  sont  en  cours  d'exécuiion  sur 
4  (MK)  kiionièlres  de  rivières.  Plusieurs  de  ces  travaux  mOme 
sont  déjà  lerminés,  et  les  améliorations  produites  laissent 
peu  de  doutes  sur  la  réalisation  des  ri'sullatsque  l'on  s'était 
proposé  d'obtenir,  et  sur  riwureuse  influence  qu'ils  doivent 
exercer  sur  la  prospérité  du  pays.  Les  cours  d'eau  sur  les- 
quels ces  travaux  d'amélioration  ont  été  entre|)ris  sont  : 
l'Escaut,  la  Moselle,  l'Iil,  la  Bayso,  l.i  Midouze,  l'.Ailour, 
la  I.oire,  la  Snône,  le  Klione,  la  (îaronne,  le  l.oi,  r.\a,le 
canal  de  Calais,  leciinalde  ISourIxiui;;,  la  Meuse,  la  Marne, 
la  Seine,  l'Yonne,  la  Vilainc,,la  CliarenKî,  la  Doidogne,  le 
Tarn ,  et  l'Aisu''.  Les  déj)cnses  faites  s'élè\ent  à  enxirou 
55  millions. 

Ports  niariliivcx  de  lonuncrcc.  —  Sur  (iG  Ô(A)  0  ()  francs 
affectés,  en  vertu  de  plusieurs  lois  spi'cialcs,  à  l'améliora- 
tion de  A2  de  nos  ports  ,  2o  millions  à  peu  près  se  trou- 
vaient dépensés  au  .11  décembre  I8î0.  Kn  I8i(>,!)  millions 
ont  été  consacrés  à  ces  travaux  importants.  Les  ports  amé- 
liorés sont  rangés,  ainsi  qu'il  suit,  dans  l'ordre  géogra- 
phique en  commençant  par  le  Nord  : 

Dunkerquc,  Calais,  l'oulo^ne,  S;iint-Valéry-sur-Sommt, 
le  Ilourdel ,  le  Crotorg ,  Tréport ,  Dieppe,  Fécamp,  le 
lïavie,  Hniien,  llonflenr,  Ciien  ,  Cherbourg,  Gr.iiKlville  , 
Saint-Malo  ,  Saint-Servan  ,  Hrest,  f.anderneaii ,  1, orient  , 
Vannes,  Kedon  ,  l'alais  (  I5elle-Ile) ,  le  Croisic  ,  Nanics  , 
Saint-Ciilles,  La  Hochelle,  Hocliefort  ,  Kiberon  ,  Scint- 
Georges-du-Donlii :t  (Ile  d'Oléron)  ,  La  l'errotine  (idem)  , 
le  Château  (idem).  Pointe  de  Grave,  Hayonne,  Pont- 
Vendres,  Cette,  La  Ciotat ,  Marseille,  Toulon  ,  Cannes  , 
Ajaccio  (Corse) ,  Ile  Rousse  (idem). 

Travaux  delà  Corse. — Deux  lois  ont  consacré  8  {ODflOOf. 
à  l'ouverture  ou  à  l'achèvement  de  sept  routes  royales  nou- 
velles en  Corse. 

Sur  les  cinq  preinières  de  ces  routes,  la  situation  des 
dépenses  au  31  décembre  ISii)  est  de  près  de  5  millions, 
dont  la  moitié  environ  ont  été  dépensés  en  iS'ii).  Celle  des 
travaux  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

Longueur  des  parties  entièrement  terminées.  "Okilom. 

des  parties  presque  terminées.  .  .  50 

des  parties  ébauchées -{2 

Sur  les  deux  nouvelles  routes  royales  de  Itastia  à  ISoni- 
faccio,  par  la  côte  orientale  de  l'ile,  et  d'Ajaccio  à  Haslia, 
par  la  côte  occidentale  ,  575 000  fr.  environ,  dont  522 000, 
en  i840,  ont  été  dépensés  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  travaux  offrent  plus  d'un  genre  de  difficultés  et  de 
dangers  même.  L'insalubrité  du  littoral  est  telle  qu'elle  a 
entraîné  li  dissolntion  des  ateliers  depuis  le  coninience- 
ment  de  juin  jusqu'à  la  lin  d'octobre,  causé  la  mort  d'un 
des  entre])riM)ei.us,  et  mis  momentanément  hors  lîe  service 
les  deux  iiii?énii'urs  chargés  de  la  rédaction  des  projets. 
Entre  Sagone  et  Calvi,  sur  la  route  occidentale  ,  des  difli- 
cullés  tellement  graves  se  sont  révélées,  lorsqu'on  a  voulu 
s'occuper  de  l'étude  des  projets  réguliers,  qu'on  ne  saurait 
évaluer,  d'une  manière  même  approximative,  les  frais  de 
l'entreprise. 

Sur  le  crédit  de  i  200  (iOO  fr.  alloué  pour  l'amélioration 
des  ports  de  la  Corse  il  a  été  dépensé  environ  500  000  fr. 
répartis  entre  les  traviux  des  ports  proprement  dits,  la  con- 
struction des  édifices  des  phares  et  la  construction  des  ap- 
pareils d'éclairage. 

Phares  et  fanau.i\  —  Dans  le  cours  de  la  dernière  cam- 
pagne on  s'est  occupé  de  l'établissement  ou  du  renouvelle- 
ment des  fanaux  du  quatrième  ordre  de  Saint  -  Marcouf 
(lSI..iiche),de  Saint-ALilo  (Ille-ct-Vilaine),dela  Teignouse 
(Morbihan),  de  Port-Navalo  (idem),  de  l'ile  d'Aiv  (Cha- 
rente-Inférieure), du  port  de  Cassis  (Bouclies-du-Kliône) , 
et  du  port  de  La  Cittat  (idem).  Trois  pliaros  de  premier 


ordre,  des  Iléaux  de  lîréhai  (Côles-du-.Nord),  du  bassin 
d'.Arcacbon  et  de  la  Camargue,  ont  été  al.uraés  en  48-îO. 
On  a  aussi  allumé  dans  celte  campd'.;ne  les  quatre  fanaiix 
caïadioijlriqursdi'  SaintMarcouf,  d'  l'orl-Navalo,  d'-Casii* 
et  de  La  Ciotat.  On  a  d'ailleurs  poursuivi  la  conslru  lio  » 
de  la  lour  du  phare  de  Chauveau  ;prè»de  La  Roclni  ej. 
Cette  tour,  qui  ne  devait  originairement  seivir  qm-  «:i.i!in»i' 
simple  balis»;,  et  qui  depuis  avait  été  «lesiinée  a  i«'rev<  ir  un 
fanai  de  quatrième  ordre,  sera  délinllivement  >,'.a  alée  pir 
un  jtli.ire  do  troisième  ordre. 

Les  dépens'sde  18 lO  sont  élevées  à  cnvuon  lAi  00  fr., 
sur  un  total  de  î  (J.'j5  (OO  francs  dépensés  depuis  h  loi  du 
27  juin  \ii7jô. 

Ktudts  relalices  à  lanarigation  et  aux  rhemim  de  ftr. 
—  Lue  somiiie  de  5i)(lUi»  fr.  a  éiO  consacrée  ,  en  ISîO.  a 
étudier,  pour  réijblissenienl  de  chemins  de  f<'r,  hs  1; 
de  Paris  à  la  frontière  du  IS'ord.de  Parisà  Sliasbom  p' ,  ■ 
Paris  à  Lyon,  d'tibcnf  à  Cacn ,  d'Orléans  à  Vierzou ,  de 
Tarbesà  la  (jaronnc,  avec  inolongenjcni  jusqu'à  Pau. 

On  a  aussi  consacré  t  { .'ïOO  francs  à  la  conlinualio;i  di-.s 
études  relatives  à  la  navigaiion,  suivant  les  lignes  princi- 
pales ihSignécs  ci-après  : 

La  Dordogne,  depuis  LiI)ournc  jusqu'à  Siuillac;  caii^il 
de  jonction  de  la  liante  Dordogne  avec  la  Loire  supérieure: 
cauiiix  de  jonction  de  la  basse  Dordogne  à  la  bisse  Loire; 
la  Vienne;  la  ^Llyl•nllc;  la  Sarlhe;  canaux  de  jonction  de 
la  M.iUMMie  et  tic  la  Sarihe  à  lOrne;  lOi  ne:  canal  d."  Mn- 
scille  à  i>o!ic;  canal  de  jonction  de  la  Saône  à  la  ^lei:»-. 
(l  can.il  (le  jonction  de  la  S.iône  à  la  M^irne:  canal  liîér  1 
à  la  Meuse;  canal  de  joîiciion  de  l'Aisne  à  l'Oise  ;  canaux 
des  Grandes-Landes  et  des  Petites-Landes;  canal  latéral 
au  Ithône,  entre  Tarascon  et  Arles;  canaux  de  jonction 
de  la  Vienne  au  Cher,  et  du  Cher  à  l'Allier;  la  Sè>re  de 
Maraiis  à  Niort  ;  canal  de  jonction  de  la  Sèvre  au  (]!ai:i; 
canal  de  jonction  de  la  Creuse  au  Clier;  canal  du  Coleniin 
à  travers  la  prescprile  de  la  Manche  ;  canal  de  jonctici 
de  l'Oust  au  Gouet  ;  la  Seine,  du  conllnent  de  la  Marne 
jusqu'à  la  mer. 

Les  études  se  sont  aussi  étendues  sur  28  lignes  secon- 
daires. 


Peut  on  se  permettre  un  petit  mal  pour  en  détourner  nu 
grand?  Cela  n'est  jamais  permis.  Ce  qui  est  mal  est  mal, 
par  conséquent  ne  doit  pas  se  faire.  Kendrc  hommage,  ne 
fût-ce  qu'en  de  petites  choses,  à  un  mauvais  principe  ,  ce 
n'est  pas  un  petit  mal,  c'est  un  grand  mal. 

A.  ViM;r. 


L'IMAM  CHEF  DE  DAKAU. 
i;t  i.i:  i;oi  j)e  i.a  kivikki:  SAi.M-.v.M)r.i:. 

Au  mois  de  décembre  1831,  la  frégate  l'Hcrmione,  com- 
mandée par  M.  l'rou  ,  était  en  croisière  sur  le»  col>'S  occi- 
dentales d'Afrique.  L'un  des  poinis  où  elle  toucha  en  pre- 
mier lieu  fut  Corée,  établissement  fraïu.-ais  situé  dans  un.' 
île  voisine  du  cap  Vert.  Vis-à-vis,  à  l'occidenl,  sur  h-s  bortis 
I  d'une  petite  anse,  s'élève  un  groupe  de  cas<'s  appelé  Dakir; 
c'est  là  qui'  les  habitants  du  fort  et  les  bàiiments  qui  rel.'i- 
chenl  dans  la  rade  se  fournissent  de  bois  à  brûler.  Ce  vil- 
lage, ainsi  que  ceux  qui  l'avoisinenl,  faisait  autrefois  partie 
du  royaume  de  Kayor.  En  ITGi,  le  dJmel  ou  chef  de  cet 
Etat  le  céda  à  la  France  avec  celui  de  lien ,  situé  à  peu  de 
distance  ati  nord.  Mais  notre  possession  fut  de  courte  du- 
rée :  une  révolution ,  en  grande  partie  l'œuvre  des  ilanres 
marchaiids  d'esclaves,  enleva  a  la  France  les  villages  cédés, 
et  au  dàmel  toute  une  province. 

Depuis  1708,  les  nègres  du  Cap- Vert  forment  une  répu- 
blique fédtirative  d»»  Ireire   villages,  (pii  était  gouvernée 
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avant  1851  par  le  chef  de  Dakar.  Ce  nègre,  par  son  intelli- 
gence et  son  conrage,  par  ses  relations  avec  les  gouverneurs 
de  Corée ,  avait  pris  la  premitre  place  dans  le  conseil  des 
vieillards  et  s'était  acquis  un  pouvoir  dictatorial  sur  les  au- 
tres nègres.  Mais  l'introduction  du  uiahométisme  à  Dakar 
avait  été  suivie,  comme  il  arrive  toujours,  de  l'apparition  de 
riniùm  ,  ou  chef  de  la  religion.  Souple,  adroit ,  doué  d'une 
persévérance  infatigahie,  cet  imâm  se  servit  de  sa  supé- 
riorité sur  les  nègres  pour  substituer  son  autorité  à  celle  du 
chef  indigène.  En  1851,  ce  dernier  était  détrôné,  le  prêtre 
arabe  régnait  à  sa  place;  il  vint  rendre  visite  au  comman- 
dant de  l'Hermione,  et,  pendant  qu'il  était  assis  sur  le 
canapé ,  l'un  des  officiers ,  M.  Rulliière ,  traça  à  la  hâte  le 
portrait  que  nous  en  donnons. 

Du  cap  Vert,  l'Hermione  se  dirigea  vers  la  Guinée,  et 
vint  mouiller  en  vue  de  la  large  rivière  dite  de  Saint-André  , 
sur  la  cote  des  Dents.  Tout  le  pays  qu'arrose  le  fleuve  et  les 
plages  qui  l'avoisiuent ,  couverts  de  la  plus  brillante  végé- 
tation, présentent  une  fouie  de  sites  d'une  fraîcheur  déli- 
cieuse. Les  nègres  qui  l'habitent  sont  robustes  et  bien  faits, 
intelligents  et  courageux.  Le  peuple  est,  comme  partout, 
assez  niisérablement  vêtu;  les  riches  portent  une  ou  deux 
pagnes,  avec  un  grand  couteau  ou  un  poignard  à  la  ceinture. 
Tous  sont  passionnés  pour  les  anneaux  de  fer  ou  de  cuivre, 
ornés  de  grelots,  dont  ils  s'ornent  les  bras  et  les  jambes. 


Ce  qui  leur  plaît  de  ces  joyaux,  c'est  qu'ils  animent  la  danse, 
exercice  dont  ils  sont  très  grands  amateurs  et  auquel  les 
femmes  consacrent  tous  les  jours  cinq  ou  six  heures  après 
le  travail.  Chaque  canton  a  ses  danses,  toutes  différentes  de 
poses  et  de  figures.  Malgré  son  caractère  plein  de  franchise, 
cette  population  ne  voit  les  Européens  qu'avec  méfiance  ,  et 
les  actes  révoltants  dont  elle  a  été  l'objet  de  leur  part  l'ont 
souvent  poussée  à  des  actes  de  cruauté.  Jamais  les  indigènes 
ne  se  hasardent  à  mettre  le  pied  sur  un  navire,  avant  que 
le  capitaine  ne  se  soit  mis  dans  l'œil  devant  eux  quelques 
gouttes  d'eau  de  mer.  Cette  petite  cérémonie  leur  semble 
une  garantie  suffisante  de  bonne  foi. 

Le  territoire  arrosé  par  la  rivière  Saint-André  est  aux 
ordres  d'un  chef  auquel  les  navigateurs  donnent  le  titre  tout- 
à-fait  hyperbolique  de  roi.  Pauvre  roi,  tout  fier  de  porter  quel- 
ques bribes  de  notre  civilisation  qu'il  a  reçues  en  échange 
souvent  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  ses  malheureux  sujets. 

Le  portrait  que  nous  donnons  de  ce  roi  a  été  dessiné  au 
retour  de  la  visite  qui  lui  fut  faite  par  les  ofliciers  de  l'Her- 
mione. Elle  peut  donner  une  idée  du  costume  ridicule  de 
la  plupart  des  chefs  des  côtes  de  la  Guinée.  Rien  n'est  bouf- 
fon comme  la  tournure  de  quelques  uns  de  ces  pauvres  dia- 
bles de  roitelets,  les  uns  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un 
antique  habit  à  la  française ,  avec  un  ancien  tricorne  encore 
bordé  de  galons  éiaiilés  et  sous  lequel  tient  à  peine  leur 


(L'Imàai  de  Dakar.  —  Le  Roi  de  la  rivière  Saint  André.  —  D'après  lesdessius  de  M.  Rulbière,  l'un  des  of&ciers 
*  de  la  frégate  l'Hermione.  ) 


chevelure  crépue;  d'autres,  mélangeant  le  costume  indi- 
gène avec  le  nôtre  ,  portant  une  pagne  ou  un  morceau  d'in- 
dienne avec  un  bolivar  et  une  paire  de  vieilles  bottes  quand 
ils  ne  vont  pas  pieds  nus,  et  ajoutant  à  cela  comme  pièces 
d'ornements  des  lunettes  sans  verres ,  des  boucles  d'oreilles 
dissemblables,  ou  un  collier  de  toutes  sortes  de  perles.  La 
traite  des  esclaves,  livrognerio  et  quelques  autres  habi- 


tudes aussi  détestables,  sont  malheureusement  tout  ce  qu'il» 
ont  retiré  jusqu'ici  de  leur  commerce  avec  les  Européens. 


Bt;i\EALX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augustins. 

liii[irinierie  de  Roirgooke  et  Marurst,  rue  Jacob  ,  3o. 
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II  dort,  il  Jori;  il  eit  là  comme  un  petit  |iriucc.  Cher  au^e.je 
ttn  prie,  ne  féTeille  pas.  Dieu,  prenJi  soin  de  mon  enfant  dans 
sjn  sommeil. 

Ne  t'éveille  pas,  ne  t'éveille  pas!  Ta  mère  s'en  va  tout  douce- 
ment ,  ta  mère  s'en  va  avec  amour  chercher  un  petit  arbre  dani 
h  chambre. 

Qu'y  a-t-ll  aux  branches  de  cet  arbre?  Un  beau  gâteau,  une 
Hièvre,  un  petit  bauf,  des  fleurs  roses,  et  jaunes,  et  blanche* 
tout  cela  en  sucre  fin. 

C'est  assez,  tendresse  de  mère!  trop  de  douceur  peut  faire  mal. 
Donne  avec  mesure ,  comme  le  bon  Dieu  :  il  n'accorde  pas  tous  Ici 
jours  du  pain  sucré. 

A  présent ,  Toici  des  pommes  d'hiver,  les  plus  belles  qu'on  puisse 
Toir.  On  ne  les  trouve  qu'auprès  de  la  Moselle,  et  il  n'en  est  point 
de  meilleures. 

En  vérité,  c'est  charmant  de  voir  les  riantes  couleurs  de  ce» 
pommes.  Que  le  gâteau  de  sucre  soit  comme  il  pourra!  c'est  le  bon 
Dieu  qui  a  fait  ceci. 

Qu'y  a-t-il  encore  sur  cet  arbre?  Un  beau  mouchoir  rouge  et 
blanc.  O  mon  enfant!  que  Dieu  te  garde,  que  Dieu  te  garde  dei 
larmes  aroeres. 

Et  qu'y  a-t-il  encore?  Un  joli  petit  livre,  enfant ,  un  livre  avec 
des  images  de  saints  et  de  bonnes  prières. 

A  présent,  va ,  réjouis-toi;  il  ne  manque  plus  rien  de  bon.  Qv« 
»ois-je?  une  verge!  La  voilà. 

Elle  ne  te  fait  pas  plaisir.  Mais  une  mère  a  le  cctur  tendre;  eila 
enveloppe  cette  verge  de  soie  et  de  rubans. 

Ti.ut  est  disposé  avec  soin.  Le  petit  arbre  est  beau  comme  un 
arbre  de  mai ,  et  le  Noël  des  euf-int*  dure  jusqu'au  jour. 

Mais  Toilà  que  le  garde  de  nuit  annonce  la  onzième  heur». 
Comme  le  temps  passe  ! 

Que  le  Seigneur  te  garde  et  te  donne  ane  autre  fêle  !  Le  Christ 
•ime  et  protège  les  petits  enfanU.  Tâche  d'élre  sa^e  comme  lui. 
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Coclinnt.doiilnneir.idiiction  nepempasreprodtiirpla  tou- 
clmnio  sirnpliciu^  ost  d'un  poëlo  tUrangor  mort  rt'coinment, 
RI.  IIel)el.  La  fôie  de  Noël,  l'une  des  pliischannaïues  fôles 
d'Allpmau:ne,  a  inspiré  beaucoup  de  poêles.  Ce  jour-là,  tout 
est  mouvomeiit  dans  les  villes  et  les  villages.  Tous  les  pa- 
rents se  rassemblent  dans  la  demeure  du  chef  de  la  famille, 
et  b'S  amis  sont  invités  à  ces  cordiales  réunions.  Sur  une 
table  dressée  dans  la  plus  grande  salle  de  la  maison  ,  on 
éli^ve  de  petits  sapius  chargés  de  bougies,  et  la  mt^re  de  fa- 
mille dispose  avec  ses  filles  les  présents  destinés  à  chacun 
de  ceux  qui  assisteront  à  celle  pieuse  fêle.  Tout  cela  se  fait 
en  grand  secret ,  car  on  vent  laisser  à  chncun  le  plaisir  de 
la  surprise.  J.e  soir,  les  petites  bougies  du  Christbaiim  sont 
allumées,  et  «iciairent  les  richesses  répandues  sur  la  table. 
La  salle  magique  s'ouvre ,  les  enfants  s'y  précipitent  avec 
dos  cris  de  joie;  chacun  court  à  la  part  de  largesse  mater- 
nello  qui  lui  est  réservée,  et  alors  ce  sont  des  acclamations 
de  bonheur, des  transports  qui  ravissent  le  cœur  de  la  bonne 
mère  qui  a  si  bien  devin '■  les  désirs  et  les  goûts  de  ses  con- 
vives. D'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre,  tout  le  monde 
célèbre  cette  fête;  les  plus  pauvres  gens  mêmes  ont  leur 
Christbaum  ,  leur  réjouis-^ance  de  Noël.  Les  enfants  U 
comptent  au  nombre  de  leurs  plus  beaux  jours,  et  les  vieil- 
lards n'eu  parlent  qu'avec  une  tendre  émotion  ;  car  elle  leur 
rappelle  les  plus  doux  souvenirs  de  leur  enfance  ,  de  leur 
jeunesse,  de  leur  vie  d'époux  et  de  père. 

En  Suède  et  en  Norwége,  où  l'usage  de  la  viande  est  une 
sorte  de  luxe  pour  les  gens  du  peuple,  chaque  année,  dès  le 
mois  d'octobre,  on  prépare  les  provisions  destinées  à  la  cé- 
l'ébration  de  la  fête  de  Noël  ;  on  brasse  de  la  bière  ;  on  fwne 
le^  meilleurs  morceaux  de  bœuf,  de  renne  et  d'ours.  A  te 
sniiit  jour,  le  souper  si  long-temps  désiré  commence  à  six 
heures  du  soir;  il  se  compose  de  mets  que  l'on  ne  mange 
guère  qu'une  fois  l'an.  Au  milieu  du  repas,  un  homme  , 
la  tète  voilée  pour  n'être  pas  reconnu,  ouvre  soudain  la 
porte,  et  entre  tenant  à  la  main  une  corbeille  remplie  de 
petits  objets  destinés  h  être  distribués  en  présents  :  cette 
apparition  excite  parmi  les  convives  la  joie  la  plus  naïve  et 
la  plus  bruyante.  Un  livre  de  prières,  du  prix  le  plus  mo- 
dique, est  un  des  cadeaux  de  Noël  les  plus  estimés,  même 
des  personnes  aisées.  A  ce  moment,  les  domestiques  reçoi- 
vent leurs  gages  et  leurs  étrennes;  les  enfants  chantent 
des  cantiques  religieux. 


LA  LEGENDE  DES  BALADINS  D'ANGLURE. 

Anghtre  est  le  nom  d'un  village  et  d'un  château  situés  à 
Yangle  d'une  île,  %w  l'Aube,  à  quelque  distance  de  Troyes, 
sur  les  limites  du  département  de  la  Marne 

Suivant  la  tradition  ,  les  sires  d'Anglure  s'appelaient 
primitivement  Saint-Chéron  ,  et  portaient  pour  armes  une 
croix  ancrée  de  sable*  sur  un  champ  d'argent.  Mais  il  ar- 
riva qu'un  gentilhomme  de  cette  famille  partit  pour  la  croi- 
sade et  se  battit  contre  les  infidèles.  Vaincu  et  fait  prison- 
nier par  Saladin  ,  il  fut  chargé  de  fers  et  réduit  au  sort  des 
esclaves.  Cependant  le  vainqueur,  frappé  de  la  bravoure 
qu'il  avait  déployée  dans  la  bataille  ,  lui  promit  sa  liberté, 
moyennant  une  forte  rançon,  et  lui  accorda  la  liberté  d'aller 
la  chercher  lui-même ,  pourvu  qu'il  laissât  au  départ  un 
gage  de  sa  fidélité.—  Je  suis  pauvre  et  nu  ,  dit  le  gentil- 
homme ;  mais  je  t'engage  un  trésor  qui  me  reste,  plus  pré- 
cieux cent  fois  que  toutes  les  richesses  du  monde,  ma  foi  de 
chevalier. —  Saladin  le  laissa  partir. 

Le  seigneur  d'Anglure  arrive  à  la  porte  de  son  manoir, 
défiguré  par  les  souffrances  de  la  captivité,  par  les  fatigues 
du  voyage,  par  sa  longue  barbe  et  son  habit  de  pèlerin.  Ses 
serviteurs  le  prennent  pour  un  étranger,  et  ne  cèdent  qu'a- 
vec peine  à  ses  instances  pour  lui  livrer  l'entrée.  Il  trouve 

■*  Voy.  Klc.ti-enls  gtniêraiin  Jii  blason,  1834,  p.  iii,  ig;. 


sa  jeune  épouse  qui ,  se  croyant  veuve  ,  célébrait  .ce  jour 
même  les  fiançailles  d'une  nouvelle  union,  A  l'aide  d'un 
anneau  rompu  dont  chacun  des  époux  avait  conservé  une 
moitié  ,  le  mari  parvient  à  se  faire  reconnaître ,  el  les  pré- 
paratifs d'allégresse  servent  à  fêter  son  retour  iiiallendii. 

Jean  d'Anglure,  c'est  le  nom  que  lui  donne  la  légende, 
goûtait  depuis  quelque  temps  les  douceurs  de  la  famille. 
Mais  tous  ses  efforts  n'avaient  pu  réussir  à  rassembler  la 
somuie  à  laquelle  avait  été  fixée  sa  rançon.  Cependant  le 
délai  expire;  le  chevalier  songe  à  sa  parole  engagée,  il  s'ar- 
rache à  son  bonheur  et  retourne  en  captivité.  Le  sultan  , 
touché  de  tant  de  noblesse,  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre 
eu  générosité.  Il  combla  le  chrétien  de  présents  et  le  ren- 
voya libre,  mais  à  deux  conditions:  la  première,  que  les 
aînés  de  sa  maison  s'appelleraient  Saladin;  h  seconde,  qu'il 
prendrait  désormais  pour  armes  des  grelots  soutenus  de 
croissants,  symbole  oriental. 

Certains  généalogistes  racontent  différemment  cette  aven- 
ture. Selon  eux ,  un  seigneur  d'Anglure  ayant  vaincu  un 
mécréant  du  nom  de  Saladin,  les  chrétiens  l'engageront  à 
transmettre  à  ses  aînés  ce  nom,  comme  un  souvenir  impé- 
rissable de  son  exploit.  Quant  aux  armes,  ils  prétendent  que 
de  tout  temps  elles  se  composèrent  de  grelots  accompagnés 
dan«7/urM  ou  découpures  en  angles  ,  ce  qui  formait  des 
armoiries  parlantes.  (Voy.  <838,  p.  27,  Ai.) 

Quoiqu'il  en  soit,  tant  que  la  maison  d'Anglure  subsista, 
le  prénom  de  Saladin  fut  de  siècle  en  siècle  porté  dans  celte 
famille.  Devenus  propriétairesdu  château  de  Jours  en  Bour- 
gogne, de  Bourlemonl  en  J.,orraine,  d'Estoges  en  Cham- 
pagne, etc. ,  les  Saladins  d'Anglure  conservèrent  partout 
cette  tradition  ,  et  la  firent  représenter  à  l'aide  de  la  pein- 
ture et  du  ciseau  dans  ces  diverses  résidences.  A  Jours,  on 
montrait  encore,  avant  la  révolution,  deux  figures  de  plomb 
posées  en  jaquemart*,  et  qui  dominaient  la  toiture  du  châ- 
teau :  l'une  était  appelée  Saladin,  et  l'autre  le  chevalier 
d'Anglure.  Le  Musée  arcliéologique  de  Dijon  conser\e  un 
retable  sculpté,  provenant  de  ce  manoir  remarquable,  en- 
tièrement construit  dans  le  goût  de  la  renaissance.  Enfin  le 
château  de  Hourlemont  possède  dans  sa  chapelle  plusieurs 
tombes  gravées,  où  sont  figurés  des  seigneurs  de  la  maison 
d'Anglure  couchés,  les  mains  jointes  vêtus  en  guerre  e-t 
armés  de  leurs  blasons. 


PONT  PE  CUBZAC 

(Département  de  la  Gironde). 

La  route  royale  n"  ^0,  de  Paris  à  Bordeaux,  présentait, 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  une  lacune  incommode  el  dan- 
gereuse ,  à  la  traversée  de  la  Dordogne  à  Cubzac.  Cepen- 
dant les  bacs  disparaissaient  peu  à  peu  pour  être  remplacés 
par  des  ouvrages  d'art  fixes,  sur  tous  les  passa^eii  de 
quelque  importance.  M.  Descliamps  ,  inspecteur-général 
des  ponis  et  chaussées,  auteur  du  projet  du  fameux  pont  de 
Bordeaux  ,  avait  pensé  que  l'on  pourrait  aussi  exécuter  à 
Cubzac  un  grand  pont  en  maçonnerie;  et  il  avait  proposé 
une  travée  mobile  pour  le  passage  des  navires  qui  remon- 
tent la  Dordogne.  Mais  Libourne,  port  de  commerce  im- 
portant situé  au-dessus  de  Cubzac ,  s'opposait  vivement  à 
l'exécution  de  ce  projet,  à  cause  des  difficultés  que  la  navi- 
gation éprouve  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  franchir  une  travée 
mobile;  et  le  conseil  général  de  la  Gironde,  prenant  parti 
pour  Libourne  contre  Ik)rdeaux  ,  repoussait  chaque  année 
l'exécution  du  pont  de  Cubzac  tel  que  M.  Deschamps  l'a- 
vait projeté.  Cependant  ce  conseil, pourconcilierlesintérêts 
des  deux  villes,  j^roposa  enfin  la  construction  du  pont  avec 
une  h  luteur  suffisante  pour  le  passage  libre  des  navires. 
Le  vole  du  département  détermina  l'administration  des 

*  Toy.,  sur  les  jaqtieiuarti,  i834,p.  79. 
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ponts  et  chaussées  à  l'exécution,  et  la  loi  du  2  Juin  1854 
.ircorda  une  subvention  de  •  .WO  (KIO  fr.  à  la  comiia^nie  qui 
se  c.liar^'Prail,  à  ses  risques  et  périls,  de  l'éliiblissement  d'un 
|i(iiit  .su.s|)pndu,  moyennant  la  concession  du  produit  d'un 
|i(''<it{e  pendant  le  temps  déterminé  par  l'adjudication. 

Après  un  concours  public  ouvert  à  Hordeaux  ,  cette  ad- 
judication eut  lieu  le  20  avril  tS.'ï'i,  moyennant  la  conces- 
sion d'un  péaKe  pendant  27  ans  4  mois  27  jours. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  le  pont  de  Cubzac  est  livré  à 
la  circulation. 

Le  pont  et  les  ouvrages  qui  en  dépendent  se  développent 
sur  une  longueur  totale  de  I54,ï  mètres.  La  distance  entre 
les  axes  des  obélisques  qui  supportent  les  chaînes  de  rete- 
nue est  de  5{3  mètres;  cette  longueur  est  divisée  en  cinq 
travées  égales,  de  109  mètres  chacune.  Le  tablier  a  7'",50 
de  largeur  entre  les  garde-corps  ;  au  milieu  de  sa  longueur 
il  est  élevé  de  28  mètres  au-dessus  de  l'étiage,  et  de  2â",âO 
vers  les  culées. 

Deux  immenses  viaducs  élevés  sur  arcades  en  maçonne- 
rie viennent  se  raccorder  d'un  côté  avec  les  culées  du  pont, 
de  l'autre  avec  des  levées  de  terre  qui  se  terminent  à  la 
route  royale  de  Paris  à  IJordeaux.  Celui  de  gauche  se  com- 
pose de  28,  celui  de  droite  de  2!)  arcades.  Les  piliers  de  ces 
arcades  sont  fondés  sur  un  radier  général  en  maçonnerie. 
Les  quatre  piles  établies  dans  le  lit  de  la  rivière,  les  culées, 
ainsi  que  les  quatre  premières  piles  des  viaducs,  sont  seules 
établies  sur  pilotis. 

Le  tablier  est  suspendu  à  douze  ciJbles  en  fd  de  fer;  ces 
câbles  soiit  maintenus  par  des  haubans  inclinés  qui  se  rat- 
tachent à  une  traille  ou  câble  horizontal. 

L'avantage  que  des  piliers  en  fonte  offraient  sur  des  piles 
en  pierre  est  maniTeste.  Le  poids  de  chacune  de  ces  der- 
nières n'aurait  pas  été  de  moins  de  G  (lOO  tonnes  (de  mille 
kilogrammes),  et  il  aurait  fallu  faire  supporter  la  fondation 
par  480  pieux.  Avec  des  piliers  en  foute  ne  pesant  que 
200  tonnes,  on  a  pu  réduire  le  poids  de  la  pile  à  2  100  ton- 
nes,  et  par  suite  n'employer  que  \5d  pieux  de  fondation. 
La  base  des  maçonnerit-s  ayant  une  superficie  moindre,  les 
caissons  destinés  à  l'établissement  des  fondations  sont  reD- 
très  dans  des  din)ensions  ordinaires. 

Chaque  pile  se  compose  d'une  base  en  maçonnerie , 
supportant  deux  piliers  en  fonte  réunis  par  un  double  ar- 
ceau à  la  liaulcur  du  tablier.  La  base  en  maçonnerie  a 
4"', 90  de  largeur,  sa  hauteur  est  de  13  mètres  au-dessus  de 
rétiage;les  piliers  ont  une  hauteur  totale  de  28  mètres 
jusqu'au  sommet  du  rouleau  portant  les  câbles  de  sus- 
pension. 

Chaque  pilier  est  formé  de  deux  troncs  de  cônes  su- 
perposés,  réunis  par  un  anneau  de  raccord  à  peu  près  au 
niveau  du  tablier. 

Le  tronc  de  cône  inférieur  est  formé  de  dix  assises  ou 
tambours,  et  repose  sur  une  base  solidement  fixée  aux  ma- 
çonneries. Le  deuxième  troîic  de  cône  ,  qui  a  la  même  gé- 
nératrice que  le  premier,  est  composé  de  sept  assises,  dont 
la  première  et  la  dernière  dillèreut  des  autres  par  la  forme 
et  les  dimensions.  L'anneau  de  raccord  est  d'un  seul  mor- 
ceau. Le  pilier  se  termine  par  une  coupole  supportant  un 
plateau  dressé,  sur  lequel  repose  le  balancier  où  viennent 
s'appuyer  les  chaînes  de  «ispension.  Au  centre  de  chaque 
pilier  s'élève  un  support  qui  se  relie  à  l'enveloppe  (lue  nous 
venons  de  décrire  par  lies  enlreloises  en  fonte  et  des  croix 
de  Saint-André  en  fer.  Ce  support,  formé  d'une  base  et  de 
huit  poteaux  superposés,  se  termine  par  un  chapeau  dont 
les  nervures  correspondent  à  celles  du  plateau  supérieur  à 
la  coupole.  Des  anneaux  ou  bagues,  coirespondaul  aux 
joints  des  poteaux  ,  reçoivent  l'assemblage  des  eniretoises 
en  fonte,  et  servent  en  même  temps  à  consolider  les  diverses 
parties  du  support. 

Nous  représentons  l'éiévatioa  d'une  des  doubles  piles, 
vue  dans  le  sens  du  courant  de  lu  rivi^rr ,  au  moment  où 


l'on  achève  la  pose  des  voussoirs  à  la  partie  sup^cieure. 
Encore  un  couronnement  de  .3  mètres  ,  et  la  doubl«  pile 
pourra  recevoir  sur  ses  chapeaux  les  cibles  de  suspension. 
Le  tablier  du  pont  est  placé  à  la  hauteur  des  anneaux  contre 
lesquels  s'appnieni  les  jambes  de  force  de  la  grue  repré- 
sentée dans  notre  figure.  L'n  peu  au-dessous  de  ce  tablier 
sera  1:  double  arceau  de  foute  qui  consolide  le  système- 


On  remarquera  que  chaque  assise  se  compose  de  dix  mor- 
ceaux ou  voussoirs ,  couronnés  par  un  anueau  qui  les  ena- 
brasse  tous  à  la  fois. 

Pour  éviter  tout  embarras  d'échafaudage  ,  ou  élevait  si- 
multanément les  deux  troncs  de  cône  en  fonte  formant  la 
double  pile.  La  grue  volante  pouvait  être  facilement  mon- 
tée à  mesure  de  l'avancement  de  la  construction.  On  n'em- 
ployait au  montage  des  pièces  de  fonte  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'hommes  choisis,  quoique  certaines  pièces ,  comme 
celles  de  l'anneau  de  raccordement ,  et  les  balanciers  sur 
lesquels  s'appuient  les  câbles  de  suspension,  pèsent  plus  de 
2  oOO  kilogr. 

Les  pièces  étaient  posées  sur  cales  en  bois,  chaque  tam- 
bour parfaitement  centré,  et  la  surface  supérieure  déniveliie 
et  couverte  d'une  lame  de  feutre.  A  la  suite  des  monteurs 
venaient  les  calfateurs,  faisant  les  joints  des  pièces  (wsées 
sur  cales.  Ces  joints  étaient  remplis  avec  du  mastic  de  foule 
battu  au  marteau.  Les  joints  verticaux  étaient  aussi  rempli' 
de  mastic  de  fonte.  Ce  mastic  augmeniaui  de  volume  par 
l'oxidaliou  ,  on  relà»  hait  les  boulons  pour  ne  les  resserrer 
qu'à  la  tin  de  la  pose.  Les  cônes  étant  ainsi  montés,  on  a 
procédé,  avant  de  poser  les  couptiles,  au  mont.ige  d«s  piliers 
intérieurs  ,  qu'on  a  également  établis  sur  cales  et  joints  au 
mastic. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  des  difticullés  que  pré- 
sentait l'exécuiiou  de  ces  cônes  en  fonte,  nous  ajouttrotts 
qu'alin  de  donner  à  la  pose  la  précision  nécessaire,  ou  ne 
doit  eu  aucun  cas  admeltre  !e  moindre  tiavad  de  dressig» 
ou  d'ajustage  au  burin,  à  la  liuie  ou  à  la  machine,  non  p.us 
((ue  l«  redres^cuje-it  au  niarluaa  des  pièces  gauchie»,   L« 
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dareté  de  la  miiière  et  le  prix  de  la  main-d'œuvre  s'oppo- 
sent i  ce  que  l'on  emploie  le  premier  moyen  ;  le  second 
détruit  la  solidité  des  pièces  qui  j  sont  soumises. 

La  belle  coureption  et  la  parfaite  exécution  du  pont  de 


Cubzac  fait  honneur  à  M.  de  Vergés,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  et  à  M.  Quénot,  ingénieur  civil,  qui  ont  été  char- 
gés de  ce  grand  travail,  ainsi  qu'à  M.  Emile  Martin,  ha- 
bile fondeur,  qui  los  a  si  bien  secondés. 


(Vue  du  pout  de  CuiiZûc,  déi>art.iiiciil  do  ia  Gironde.) 


ERRATA. 


Page  ay,  col.  a,  ligue  dernière.  —  Marthe  Saiut-Jeaa,  lisez 
marché  Sainte-Catherine. 

Page  ii8,  col.  a,  ligne  35.  —  Palionymique,  Usez  sjnony- 
mique. 

Pa-'e  i36.  —  Voyez,  pour  quelques  exemplaires,  X Erratum 
p.  i6o. 

Page  i/jo ,  Coiffures  de  femmes  en  Egypte ,  etc. —  \jes  chiffres 
de  renvoi  1,4,  7,  10  doivent  être  substitués  aux  chiffres  3  ,  6, 
9 ,  1 3,  et  vice  versa. 

Page  i5a.  col.  a,  ligne  10.—  Montesquieu,  Usa.  Montes- 
quiou. 

Paye  a48  ,  col.  a ,  ligne  aa.  —  Moret ,  lisez  Morat. 

I'ai;e  aS;,  Pèlerinage  de  Saint- Jacques. —  Le  patron  de  Com- 
posirlie  et  d.'  l'Espagne  n'est  point  saint  Jacques  le  Mineur,  mais 
ia:iit  Jacques  le  Majeur,  AU  de  Zébédée  et  frère  de  saint  Jean 
anotre.  S.i  fête  se  cé.èbre  le  a5  juillet,  et  c'est  lui  que  les  estampes 
rei'ré-senlent  ordinairement  sous  Ihabit  de  pèlerin;  ce  qui  est 
cuufuriQc  à  la  tradition  d'Espagne,  d'après  laquelle  l'apotre  choisi 
par  le  collège  apostolique  pour  aller  prêcher  la  foi  aux  juifs  dis- 
perses parmi  les  gentils,  vint  d'abord  eu  Espagne,  puis  retourna 
à  Jérusalem  ,  oii  Herode  le  fit  mourir  par  l'épée. 

Page  a68,  col.  a.  l-gne  3. —  J'admire,  /»ic«  j'advoue. 

—  Ligne  64.  —  Veuve  de  ,  lisez  divorcée  d'avec. 

Page  'i8o,  col.  a,  ligne  3i.  —  Inscription  latine,  lisez  inscrip- 
tion qui  constate  l'achèvement  du  pont  Notre-Dame,  et  que  noii« 
avons  rapportée  plus  haut. 

Fdge  a8  5 ,  col.  a  ,  ligne  a6.  —  La  portée  du  fusil  de  rempart 
allégé  est  de  aSo  à  3oo  mètres  ,  lisez  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  la  carabine. 


Page  287,  col.  I ,  renvoi  à  un  article  sur  Grotius,  —  i833 
lisez  i83.Ti. 

Page  agS,  col.  i,  ligne  7.  —  Probable,  lisez  saisissante. 

Page  agS,  col.  a,  ligne  41,  —  Esclavage,  lisez  esclave. 

Page  897,  col.  i ,  ligne  6.  —  1469,  Usez  1479. 

Page  3oo,  col.  i,  ligne  5.  —  1739,  lisez  1759. 

Page  3to,  Histoire  de  l'éternument. —  On  a  omis  n  renvoi  à 
l'année  1839,  p.  a58. 

Page  3 a6,  col.  1,  ligne  6.  —  1760,  liset  i56o. 

Page  335.  —  C'est  d'après  l'ouvrage  français  intitulé  De  la 
littérature  et  des  hommes  de  lettres  des  Etats-Unis  df  Amérique 
(1841,  p.  337)  ,  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  cadran 
maritime  m.  réjlecteur  ^  usité  parmi  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains, riustruiiient  bien  connu  des  marins  de  notre  pays  sous 
le  nom  de  sextant  ou  à' octant  à  réflexion.  Cette  impropriété 
d'expression  s'explique  par  la  nature  de  la  source  où  nous  avons 
puisé  le  fait  curieux  que  nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  au  vitrier  Godfrey  plus  qu'au  savant  Hadley, 
mais  c'est  au  grand  Newton  lui-même  qu'appartient  la  priorité 
absolue  de  la  découverte,  quoique  chacun  des  trois  l'ait  laite  pro- 
bablement  de  son  côté.  (Voy.  l'Astronomie  d'Herschel  trad.  par 
M.  Couruot ,  p.  119.) 

Page  343.  —  Kosciusko,  lisez  Kosciuszko. 

Page  35o.  — Verres  coloriés,  lisez  colorés. 


BUREAUX  U'aBO.NMïMENT  ET  t)E  VE.MK, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Peiils-Augustins. 

Imprimerie  de  Boirooss^k  et  Martiitst,  rue  Jae«b,  So. 
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Agotes,  en  Navarre,  agJ. 

Agriculture  en  Egypte,  ao. 

Aiguille  de  Ste-Hèlèue,  217. 

Aimer  son  état,  a56. 
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Aloiiclie  (C)bautde  1'},  5g. 
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Bouffons  de  Nuremberg ,  143. 

Bourgogne  (  le  duc  de),  sa  mai- 
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Brahiiie  (  le  )  voyageur,  34. 

Brise-lame  de  Plyuioiith,  i3i. 

r.uckarcst  ,193. 

Byiou  (Lettre  posthume  à),  147. 

Cadran.  Voy.  Scj:ta>it. 

Café  Pédroccbi,  à  Padoue,  170. 

Cafés  à  Alger,  65. 

Cages  de  fer  de  Louis  XI,  371. 

Calembours ,  a  3. 

Capitoie  de  Toulouse,  aa6. 

Caravage  (S,  Jean,  par),  397. 

CariMtuies  au  17*  siècle,  aya 


Carnaval  (  Origine  du  )  ,  104. 

Cartel  d'un  ruisinier  à  un  sou- 
verain ,  aïo. 

Cartes  et  plans  (Cabin.  des),  290. 

Carton-pierre  fSciilpt.  en),  i23. 

Cascade  du  Rummel,  ia3. 

Casin  de  Kaphaél ,  353, 

Cathédrale  de  CorJoiie  ,   ia5. 

Célérité  typographique,  267. 

Ceiisirr  (le),  par  Hebel ,  187. 

C;baise  du  diable  à  Aron  ,  176. 

Chamanes,  prêtres  du  (irand- 
Lania;  leur  costume,  343. 

Champs-Golol  (Fête  desl,  191. 

Char  funèbre  de  Napol»  n  ,  41. 

Chardon  (d'une  espèce  de),  2  3. 

Charles  'VI  (Notes  de  cave  et  de 
cuisine  del,  191. 

Charles  XII;  Anecdote,   rg. 

Charles  Gustave,  1/6. 

Charles-Quim ,  ii5. 

Chasse;  Email  de  Limoges,  40. 

Chasseurs  à  pied,  284,  408. 

Château  de  la  Pauleuze,  28. 

—  de  la  Hoquette,  249. 

—  de  Pélrovskoï ,  33?. 
— •  de  Richelieu  ,  384. 

—  de  Viucennes  ,  69. 
Châteaux  au  moyen  âge,  66. 
Chemin  de  fer  de  Versailles,  137. 
Cherbourg  ;  Port  et  digue,  i3i. 
Cheval  de  Kosciuszko,  343. 
Chevalerie;  principaux  ordres, 

décoratioDs  et  costumes,  298. 
Chevaliers  de  Malte,  Auberges 

de  cet  ordre,  298,  384. 
Chevaux  sauvages  de  Gabcognc, 

25o. 
Cheveux  (  récolte  et  commerce 

de)  en  France,  240. 
Chilon,  390. 
Chinois  (  Armes  ,    uniformes  , 

musique  militaire),  5a. 

—  (  Guerre  des  Anglais  contre 
les),  52. 

Choa  (royaume  de),  a5y. 

Chrysalide  (la),  60,  64. 

Cicéron  et  Tullia,  118. 

Cléobule ,  391. 

Clocher  (Halle  de  Bruges),  33a. 

Cobbelt,  a5i. 

Coi'horu,  a 38. 

Coiïl'iire  à  la  Belle-Poule,  20. 

Coiffures  en  Orient,  4,  140,160. 
408. 

Coiguet  (Kenards,  par  ),    185. 

Colij;ny  (.Mémoires  de  J.  de),  3o. 

Colin  :  une  Famille  Tahltieuue  ; 
Poste  d  Arabes,  145,  241. 

Collier  de  Biehmi  r  et  Bassange, 
80. 

Collier  (  Procès  du  ),  78. 

Colonie  pénitentiaire  de  la  Nou- 
velle-Galles, 34. 

Coionnis  monumentales,  178. 

Colporteur  d'Images  ,    i  a  i . 

Combat  Je  Vidru  k  Verlaudsen 
avec  le  géant  Langbeu,  94. 

Couibuslion  spontanée,  71. 

Comptabilité  morale,  aga. 

Cnnciergerie,  prison,  aa?. 

Condé  (  Louis,  prince  de   ,  86. 

Constantinople  prise  par  les 
Croisés,  148. 

Cormoutaingne ,  aSg. 

Coijis  (Colonne  d'air  sujiporléc 
par  le  )  de  l'homme  ,  5y. 

Costumes  allemands  au  16*  siè- 
cle ,  3a5. 

Couteau  du  xvi»  siècle,  3  12. 

Cristal  (Fabrication  du);  Com- 
merce d"fxpi>rtatiii»  ,  j-lg 


Croix  de  Si-Benoit,  -ji. 
Cygne  (  Chaut  du  ),  376. 

Damas,  1 13. 

Dandy,  él)mologic,  343. 

Dante,  ses  [loésies,  333. 

Daunou  ,  2  36. 

Daii|iliin ,  elymologie,  leo. 

David  d'Angers:  AmbroiseParé, 
Né(i.  Leniercier,  i  i,  23ft. 

David  le  liapjieur,  ai 4,  aîi, 
241,  258,  270,  27',. 

Décorations  turques,  3  1  5. 

Découragement ,  ij'i. 

Drhii  ,169. 

Delacroix  :  Prise  de  Constanti- 
nople, 148, ioS. 

Desmarest  :  Hotel-de- Ville  de 
Compiègue ,  228. 

Devéria  :  Projet  d'une  peinture 
en  émail  ,317. 

Dielrich  :  les  Musiciens  ambu- 
lants, I. 

Dieu ,  23. 

Dieu  (le)  de  'Ihéronaane,  iSg. 

Dimanche  (la  Veuve),  396. 

Dimanche  (le)  matin,  85. 

Donjons  an  moyen  âge,  66. 

Drame  dans  l'Hindoustan,  17. 

Droit  d'ainessc ,  298. 

Druses,  36;. 

Durer  (  Albeit  ),  49. 

D'Urfé,  268,  4o3. 

Eau-de-vic  ,  3,  71. 

Ecole  genevoise,  peininrc,  383. 

Ecoliers  (  aux  )  et  aux  profes- 
seurs, 267. 

Ecoulement  des  eaux  dans  les 
édifices,  347. 

Eglise  à  l'uckarest,  193. 

—  de  Borgund,  37a. 

—  de  St-Gildas  ,  3ii. 
Eisen  (un  Tableau  d'),  397. 
Elisabeth  (Ordonn.  d'),  94,  i88. 
Eloquence  (la  Fausse),  394. 
Email  (fabrication  de  F),  37. 
Emailleurs  de  Limoges  ,  38. 
Emaux  a|)pliqués  à  la  décoration 

des  muniimcnts,  3 16. 
Embarcadère  de  l'ile  d'Aix,  1 89. 

—  de  St-Deuis  à  Bourbon,  1 89. 
Empereur  (  l'  )   et  l'abbé  ,  par 

Burger,  174. 
Emploi  du  temps,  587. 
Eiiceusoirà  Barcelone,  277. 
Enfant  (  V  )  et  les  Fleurs ,  par 

mistress  Crislabel,  372. 
Epée  de  God.  de  Bouillon,  124. 

—  doanée  par  la  Ville  au  comte 
de  Paris,  a  12. 

Erable  de  Matibo,  335. 
Errard,  ingénieur,  237. 
Erreurs  et  préjugés,  286,  37,1. 
Escalier  du  Musée  du  Louvre  , 
archit,,  peint,  etsculpt.,  io5. 
Estampes  (  Cabiuet  des),  143. 

—  (  utilité  et  usage  des),  243. 
Elacisme  et  itacismc  ,  387. 
Etendard  pris  par  Jeanne  !{«• 

ehette,  3:6. 
Eternument  (de  1').  3 10. 
Etex  :  Tombeau  et  biatue  de  Gé- 

ricaull  ;  Bas-Relief  d'après  le 

naufrage  de  la  Méduse,  loS. 
EugènedeSavuie;sasignat.,378. 
Excroissances  cornées,  394. 
Expositions   du   Louvre,    io5, 

i5o,  190. 

Fanum  de  Tullia  ,118  1 

Faust    (Grimoire    atliibuc   au 


docteur);  frouiisplce ,  oSH, 
Fagteuil  de  Martin  d'Arag.,  276, 
Femme»  avocats,  214. 
Fermentation  ,  199. 
Fonciionnaires  publiri,  144, 
Fontaines  au  moyen  âge,  33i. 
Fortifiration,  i56,  aoî,  a3-. 
Fortifications  de  Pari»  ,  76, 
France  (la)  avant  1789,  54. 
France  en  Algonquin  .  104. 
Franf^'iis  I"";  son  entrée  à  Patit 

aj)ièison  avènement,  387. 
François  Irouillac,  394. 
Furet,  274. 

Gaffori 'le  Corse),  i35. 

Gargantua,  nionum.,tradil.,  139. 

Gargouille»  de  la  cathédrale  de 
Barcelone,  348. 

Garneray  (  Peinture  sur  porce- 
laine ,  par  ),  36o. 

Gaule  (  Opinion  de  Strabon  sur 
l'avenir  de  la  ).  laa. 

Géographie  (  Enseiguement  de 
la  j  en  .Allemagne  ,  122. 

—  zoologique,    igS. 
Géricault  :  la  Méduse,  108. 
Gibbons,  220. 

Giotto(  le  Dante,  parle),  333. 
Godefroi  de  Bouillou,  124. 
Grand  Thomas  (h),  rharlat.  du 

1 7* siècle, anc.  estampe,  3Ji. 
Grandville:  la  Chrysalide;  l'a- 

thelin,  60,  64  ,  357. 
Gravure  psychologique  ,  par  uu 

maître  allemand,  124. 

—  sur  bois  (  Renais-ance  de  la  ) 
en  France  ,121. 

Griffon  ,375. 

Grotius  (  Lettre  de)  sur  la  mort 

de  sa  fille,  287. 
Guérin  :  Marcus  Sexlus,  33. 

Habeas  Corpus  ,173. 

Haïti  (Caruaval  à  ),  57. 

Halle  de  Bruges,  33a. 

Harnescar  (  le  ),  56. 

Hela,  extrait  de  l'Edda,  a8o 

Héliugabale,  59. 

Héron,  17a. 

Hespérides,  171. 

Homère ,  ia6,  319. 

Houiine  (un)  rii>onuable,  6,  10. 

Hôtel  de  Bourglheroulde  ,  3x3 

—  deCluny,  378. 

—  de  Jac(|ues  Cœur,  378. 

—  de  la  Tréraoille  ,  378. 
H6lel-de-Ville  d'Arras,  22 5. 

—  de  Comjiiègne,  228. 

—  (Hist.  de  1)  de  Paris,  23o. 
Hùtels-de-villeaumoy.  àgo,  aa5. 
Hypocras,  1 14. 

Idole  d'Arcona,  65. 

—  deTrIglof,   118. 
Iles  Moluques,  89. 
Infante  Marguerite,  177. 
Inigo  Joues,  architecte,  171. 
Inquisition  ,  aoi. 

Ivresse,  3. 

Jardin  des  Hespérides  ,171 
Jean  Wilde,  56, 
Jeanne  de  Flandre,  87. 
Jeanne  Harhetle  ,  376. 
Jets  d'eau  chez  les  anciens,  «76. 
Juau  Francisco,  Poésies,  319. 
Juge  (  Premières  pardes  Jii  )  à 
l'accusé,  eu  .■Vngit  terre,  384. 
Jugrnu'uts  par  romuiis-iou  ,  24. 
Juste  Lipse  ,  1 15. 

Ki«l  d<^  J  un-*    »il'>. 
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Oberlin,  gS,  97 

Obserratoire  de  Deibi,  i6g. 

Occasioa  (Statue  de  1'),  34d. 

Oisiveté  (  Lois  conire  i'),  iS^. 

Olympe  (1')  d'apr.  Homère,  3 19. 

Omau,  en  Arabie,  341. 

Or,  épithète  chez  le»  Grecs,  i  •;  i . 

Or  (Extract,  de  1')  au  Brésil,  161. 

Oraison  dominicale  aux  la*  et 
i3*  siècles,  3 a 4. 

Ordonnance  du  la*^  siècle ,  11  a, 

— d'une  reine  coquette,  94, 1 88. 

Osman,  354. 

Ostensoirs  de  la  cathédrale  de 
Barcelone ,  376. 

Ottomans  ;  origines  de  leur  em- 
pire, 253. 

OEuf,  symbole  du  chaos,  114. 

OEufs  de  Pâques,  114. 


Klagniaun  :  Epée  du  comt«  de    Nuremberg,  49. 
Paris;  Yaie,  ai»,  339. 

Lama  (le  Grand  ),  343. 

Langue  française  filée,  17O. 

Langue»  (Nombre  des),  ia3. 

La  Tour  d'Auvergne,  369. 

La  va  ter  :  Doruier  don  à  ses  amis, 
114. 

Leibuitt,  1 16,  359. 

Lebrun  (madame  );  son  portrait 
peint  par  ttlle-méme ,  36i. 

Leçons  d'une  mère;  poésie  de 
M.  Doam,  847. 

Lemercier  (Nepomucène),  a35. 

Lcmming  ,  liist.  nat.,  34. 

Lettre  de  madame  de  Saint-An- 
dré au  prince  de  Condé,  86, 

Ligue  Hanséatique,  87. 

Lillebunne;  antiquités,  a44. 

Loquacité  (  Mesures  contre  la), 
i3a. 

Louvre  sous  Philippe-Aug.,  68. 

Lucien  Bonaparte,  a5. 

Lugardou  :  Aru.  Melchtal,  383. 

Macdonald ,  aS. 

Mai  (Au  mais  de),  148. 

Mammifères   (  Distribution  des) 

sur  le  globe,  igS. 
Manzoni;  vers  sur  Dante  ,  333. 
Mappemonde  zoologique ,  196. 
Marabout,  93. 
—  (un)  va  Algérie,  93. 
Marochelti  :  Statue  de  La  Tour 

d'Auveigiio,  369. 
Marine  (  Vocal)ulaire  de  ) ,  85  , 

188,  a45,  3o8,  340. 
Marolois.  iugéiiicnr,  237, 
Mascara,  l'ii  .Algérie,  129. 
Mascat»*,  en  Arabie,  34'. 
Matliias  Corviii,  r  i5. 
Mausolée  en  Palestine,  aoi>. 
Médailles    russes  données    aux 

soldats  turcs,  3  t6. 
Médecins  '  Bivulilé  de) ,  ia6. 
Mémoire  (Influence  de  l'écriture 

sur  la  > ,  267. 
Mémorial  séculaire,  22,  87. 
Mercred-i  (le)  de»  Cendres ,  par 

Jacobi,  63. 
Mi-Carcrue,  origine,  104 
Michel-Ange;  ses  poésies,  i53. 
Mine»  d'or  au  Brésil,  16 r. 
Miroir  (Effet  d'un)  sur  des  né« 

gresses,  aSi. 
Miroirs  dans  la  toilette,  36o. 
Mœurs  du  siècle,  ao8. 
Moldavie,  193. 
Mou  père  était  broc  ,  etc.,  aSi. 

Montagu  (Jean  de),  a3,  a4. 

Montmaurismes,  23. 

MoniHiients  d'utilité  publique  au 
moyen  âge,  377,  334. 

Monlin  à  Chesterton,  17a. 

Moulir)  égyptien ,  20. 

Moulins,  69. 

Muraille  médique,  393. 

Muiillo,  117. 

Musées  et   collections   particul. 
des  départements,  "597. 

Mythologie  hindoue,  17    '■î. 

—  laponne,  16. 

Napoléon  (le)  du  Mont-Blanc,  8. 

—  Monument  à  Boulogne,  3 1 1 . 

—  Translat.  de  ses  cendres,  41. 
Nègres  célèbres,  3  1 8. 
Noël  lie  Soir  de  ,  par  Hebel,  4o5. 
Normands  ;  leurs  expéditions  en 

France,  aa. 
Nouvel  an  en  Perse,  114. 

—  (Nuit  da)  eu  Alleninguc  ,  19. 
Nouvelle-Galles,  3',. 


Pagan,  ingénieur,  a38. 
Paganisme  dans  le  Nord,  65,1 18 
Pages  au  moyen  âge,  73. 
Païenne  (  Paroles  d'une  ) ,  1 36. 
Palais-de-jnstice  de  Rouen,  aaS 

—  de  la  Cité,  à  Paris,  326. 

—  de  la  Députation ,  à  Barce 
ione,  297. 

—  des  Thermes,  226. 
Paletot,  37. 

Palmier  (le)  d'Abdéramc,  371 
l'almier,  pèlerin,  206. 
Pan  (Le  grand)  est  mort,  314. 
Pantalon,  orig.  et  eîymol.,  1 18. 
Papes  (Journal  des),  193. 
Paré  (Ambroise),  i3. 
Paris  (Enceintes  dej,  27,  66, 

—  iGéol.  du  bassin  de),  i6a. 
Parloirs  aux  bourgeois,  aSo. 
Passée  d'août,  336. 
Pathelin,  comédie,  354. 
Pèche  au  balancier,  36o. 
Peinture  (de  la)  «n  France,  i58. 

—  sur  émail,  37,  3i6. 
Pèlerinage  à  St- Jacques  de  Com- 

postelle;grav.  anc,  357,408. 
Pélican,  375. 

Pensées  et  maximes  :  Agalhon  , 
298.   Anthologie,  i36,  344. 
Arndt  ,    343.    Antipatt-r    de 
Thessalonique,  174.  Bossuet, 
144,  295.  Catherine  H,  876. 
Daguesseau,  208,  256.  Dide- 
rot, 326.  Diogène,  i33.  Du- 
clo9, 347.  Fauchet,  295.  Fea- 
ron  ,  377.    Fox,  6.  Frédéric 
11,78.  Goethe,  1 4  7 .  La  Bruyè- 
re, 264,  Lamartine,  384-  La- 
vater,  114.  Leckzinska,  287. 
Lévis,3ii.    Massiilon  ,    84. 
Ménaudre  ,  243.  Monfalcon, 
387.  MuUer,  373.  Nabi-Ef- 
feudi ,  35o.   Napoléon,  86, 
Madame  Necker,    175.  Or- 
phée, 33.  Pascal,  60,  112. 
Proverbes  chinois,    71,    78. 
Proverbe  espagnol,  56.  Pro- 
verbe indien,  335.  Revue  d'E- 
dimbourg, 94.  J.-J.  Rousseau, 
338.  S.  Augustin.  819.  Sal- 
vador, 248.  Selden,  206.  So- 
crale,  191.  Swift,  240.  Thé- 
mistocle,  i4o.  Topffer,  168. 
Vauvenatgiies,  3o4,  878.  Vi- 
net,  4o3.***,  128,  394. 

Père  (un   à  sa  fille,  i7  4> 

Périandre,  391. 

Perse;  Divertissements,  327. 

Persévérauçe,  25 1. 

Personnages  nourris  par  des  ani- 
maux, 96. 

Ueslo-(le  Niuieguc,  1 19. 


Pestiférés  ;  costume  pour  les  vi- 
siter, lao. 

Phalauger,  hist.  nat.,  89. 

Phénix,  375. 

Phillis  (Poésies  de),  3 18. 

Philosophes  et  artistes  français 
au  17*  siècle,  273. 

Pierre  de  Londres,  336. 

Pietro  délia  Valle,  voyages,  81, 

Pin  maritime,  1 1 1,  366. 

Pipes  en  Orient,  104. 

Pittacus,  390. 

Plantes  du  Spilzberg,  70. 

Platane  de  Xerxès,  371. 

Plymouth  (Port  dej,  i3i. 

Polynésie,  i45. 

Poméranie  convertie  au  chris- 
tianisme, 1 18. 

Pompei  :  une  peinture  ;  maison 
de  Champiunnet,  176,372. 

Pont  de  Cnbzac,  406. 

Ponts  au  n)0)en  âge,  377. 

Porte  d'Aigues-Mortes,  a8, 

—  De  Moret,  39. 

—  de  Villeneuvele-Roi,  39. 
Poudre  à  canon  ;  prétendus  in- 
venteurs, 286. 

Prédicateurs  m.  en  chaire,  347. 
Printemps  (l'Arrivée  du)  ,  ia3. 
Prisons  de  Louis  XI,  87  i. 
Pufendorf,  116. 
Puits  artésiens;  forage,  163, 
Puits  de  Grenelle,  i6a. 
Pyramide  en  mémoire  de  l'ab- 
juration de  Henri  IV,  7  i . 


Quais  (Premiers)  de  Paris,  335. 
Qui  est  homme?  343. 

Racan  (  les  Trois),  ao8. 
Ramayana  ,  poëme  Hindou,  17. 

Ramponueau,  sou  cabaret,  a33. 

Rat;  Chasse  aux  rats,  273. 

Rauch  ;  Statue  d'A.  Durer,  Sa. 

Real  audiencia;  Barcelone,  397. 

Redouté  ,  a36. 

Régiment  de  la  Calotte  ;  Ay- 
mon  I"  généralissime,  389. 

Remparts  d'Avignon,  29. 

—  et  portes  de  villes,  37,  66. 

Renards  ,  i85. 

Résiniers ,  366. 

Retraite  (Abandon  d'une),  3i4< 

Uéve  de  Contran,  3g3. 

Reynolds;  Sainle-Famdie,  877. 

Robert  Fleury  :  Murillo  ;  Mi- 
chel-Ange; Scène  de  l'Inqui- 
sition ,117,  i53, 301. 

Rochers;  Form.sing.,  2X7,363. 

Rochetd'Héricourt,Voyag.,359. 

Rogomme,  35a. 

Romain  (Journée  d'un),  58. 

Romaines,  8. 

Romains;  cost.  habituel,    i5g, 

Romérics  espagnoles  ,  ao6. 

Romier,  pèlerin,  306. 

Roscius,  193. 

Rose  d'Or  pontificale,  3a6. 

Rose  (  la  )  mousseuse  ,  pccme 
de  Rrummacher,  387. 

Roxburghe  club,  40. 

Riigen  (  ile  de  ),  65. 


Sahlé  Salassi ,  a6o. 
Saint  Jacques,  257,  408 
Saint  Othon  .118. 
Saint  Yves,  avocat,  i4i>' 
Saladins  (Légende  des)  d'Auglu 

re,  406. 
Salle    (grande)   du    Palais    de  1  VVille  (Gr:ivnre  de),  i. 

Justice  de  Rouen  ,228.  |  Wiltich  (Page  par),  73. 

—  — du  Palais  de  la  Cité,  à^ 
1      Paris,  227.  Zibelines,  3u4. 


Sarigues,  89. 

Saumaise,  334. 

Sauvages  du  dét.  deTorrès,  392. 

Scherschel,  en  Algérie,  9. 

Sdinorr  ;  Scène  des  Niebelun- 

gen  ,  345. 
Schwanthaler  -.  la  Bavière,  3o5. 
Scluvartz  (Matthieu) 5  ses  cent 

trente-sept  costumes;  dessins 

et  manuscrit ,  335. 
Scolyme  d  Espagne,  2  3. 
Sculpteur  (le)  de  la  forêt  Noire, 

74,  82,  102. 
Sens  (  les  )  et  le  Souffle  ,  2. 
Sept  Sages  (les),  234,  362,  890. 
Serf  (  le  ),  282,  3oa,  3o6,  3  14, 

322,  33o,  333,  35o. 
Sextant  (Invention  du)  à  réflec- 
teur, 335,  408. 
Siguat.  d'homm.  cél.,  115,378 
Suiyrne  ,  288. 
Solon  ,  363. 
Soukharev,  281. 
Soulier  r(unain  ,   iSg. 
Souliers  à  la  poulaine  ,  192. 
Source  du  Siilghii',  32  i. 
Spectacle  de  la  vie  hum.;  vieux 

livre,  anc.  grav.,  i36,  160 
Slrabon  ,  sa  géographie,  xv.a. 
Suisse  (Pas»,  dejeu  Italie,  200. 
Suovetaurilia  ,  2a3. 
Surmulot,  273. 

Table  au  Musée  du  Louvre,  384. 
Tableaux  fPrix  de  queh].),  i  i  i. 
Tahiti,  Taliilieiis.  i45. 
Tèle  de  Maure  dans  la  cathédrale 

de  Barreloiie,  208. 
Thaïes,  ji34. 

Théâtre  (unj  antique,  244. 
—  chinois,  265. 
Thermomètre  à  inaximâ,  i65. 
Thérouaune,  iSg. 
ThionviUe  vers  1645,  340. 
Tilleul  de  Fi  ibourg,  348,  408. 
Tombeau  d'un  archevêque,  88. 
Tour  de  Soukharev,  281. 
Tradition  arabe,  2  56. 
Traîneaux,  SgS. 
Travaux  publics  en  1840,  402. 
Trêve  de  Dieu,  22. 
Trois  (les)  paroles  de  la  foi,  par 

Schiller,  172. 
Turbans,  4. 

Uhland,  ses  poésies,  218,  247. 

Vaisseau  d'Isi»  (Fête  du"),  292 

Valachie,  Valacjues,  193. 

Vallée  de  la  Piave,  396. 

Vau-Bloemtn  :  le  Maréchal  fer- 
rant, 400. 

Vanneau  huppé,  128. 

Vase;  émail  de  Limoges,  37. 

—  gagné  à  Goodwood,  32g. 

Vauban,  338. 

Velasquez  ,  son  Infante,  177. 

Verre  (Fabrication  du).  349. 

Vie  antérieure  (Mcm.  d'une),  C3 

Vierge  (la)  Pestiféré,  3a4. 

Villes  de  France  au  moyen  âge, 
383. 

Vin,  3,  199. 

— ,  Vigne  chez  les  anciens,  380. 

Vinaigre,  199. 

Voiseimu  (Régime  de),  40. 

Voss   Chanson  de),  19 

Wallenstein,  sou  horosc,  4oi. 

Weher  (le  Kouffon),  i43. 


J  A1$L1':  PAT.  (3nDlîi:  DE  MATIERI.S. 


PEINTURE,   DESSIN,   GRAVURE. 

Une  Peinture  àPompéi,  176.  Porir.  du  Daulc  parleOiutlo,  333. 

L;i  Sainte-Famille,  pir  KcynolU»,  377.  Scène  des  Niebeluogen, 
par  Schiiorr,  345.  I,rs  Mi)si<-ii-ii>  anilmlanl»,  par  Uietricb,  gravure 
de  Willc  ,  I.  Un  l'agi-,  par  VVilliili,  73.  Porirait  de  madame  Le- 
brun, par  elle-même,  36 1  Renards,  par  Jules  Coignet,  i85.  Mu- 
rillo  enfant,  par  Hubert  l-'leiiry,  117. 

Bluste  du  Louvre. —  Pui trait  de  l'InfaQle,  par  Velasqueï,  177. 
Naufrage  de  la  Méduse,  par  Oéricault,  108,  Marciit  Sextui,  par 
r»uériii,  33.  Peinture»  dn  grand  escalier,  io5. 

Salon  </c  184  I.  —  Fdmille  tahiiieiine  .  par  Colin  ,  liS.  Poste 
d'Anbi's,  par  le  même,  241.  Prise  de  Constantinople,  par  P..  De- 
lacroix, 148.  S(cne  de  linquisition  ,  par  Robert  Fleury,  ao:. 
Miibel-Ange,  par  le  même,  i5t.  H6tel-de-ville  de  Compiè;,'np, 
par  Desmaresl,  aaS.  Arnold  de  Melchtal,  par  M.  I.tigardon  ,  3S8. 

It/iisées  et  collections  des  départements.  —  Slalisliquc ,  398. 
CoHecliou  de  M.  de  Saint-Remy,  au  Mans  :  un  Talileaii  d'Eisen, 
397;  le  Maréchal  ferrant,  par  Van-Rloemen ,  400.  Collecliun  de 
M.  Mauboiissin,  au  Mans  :  Saint  Jean,  par  Caravage,  397. 

Prix  de  queli|ues  tableaux,  iii. 

Peinture  sur  email,  37,  3  16.  Une  Cliasae,  émail  de  Limoges, 
.',0.  Projet  d'une  peinture  sur  émail,  par  E.  Dcvéria,  3  17.  Une 
peinture  sur  porreliiue  ,  par  (iarneray,  36o. 

Estampes  et  vignettes  anciennes  —  Le  Spectacle  de  la  vie  liii- 
maine,  i  36  ,  160.  Frontispice  d'un  grimoire  attnliué  au  docteur 
Faust,  256.  Gravure  psychologique,  par  un  ancien  niailre  alle- 
mand, 324-  Les  cent  Irenle-sepl  costumes  de  Matthieu  Srliwariz, 
3a5.  Frontispice  du  roman  de  l'Astrée,  a68.  Pèlerinage  a  Saint- 
Jacques  de  Composiell/,  257,  40^,  Le  (IraoJ  Thomas,  charlatan 
du  17'' siècle,  352.  Caricatures  nationales  au  17*  siècle,  aja. 

Collectitn  de  JU.  Hennin.  —  Cwiffure  à  la  Reik-Poule  ,  20. 

Dessins  de  Grtindville. —  La  Chrysalide,  60,  64.  L'Avocat 
Patheliu,  357. 

SCULPTURE  ET  CISELURES  DIVERSES. 

Bénitier  à  St-Gildas,  3ia.  Le  Grand  Dieu  deTliérouanne,  i5g. 
Statue  d  Albert  Durer,  par  Ranch,  Sa;  —  de  la  Bavière,  par 
Schwanthaler,  3o5.  Statue  d'Anibroise  Paré,  par  David  d'Angers, 
i3.  Médaillon  de  Nép.  Lemercier,  par  le  même,  236.  Statue  de 
La  Toiir-d'Aiivergiie,  par  Marocheiti,  369 

.1  usée  dti  Louvre,  —  Sciilplures  du  grand  escalier,  io5.  Autel 
des  douze  dieux,  25 1.  Une  Table  en  boi-,  sculpté.  384. 

Salon  de  1841.  —  Tombeau  et  Statue  de  Géricaull ,  Bas-relief 
d'après  le  Naufrage  de  la  .Méduse ,  [>ar  Etex  ,   1 08 . 

Cathédrale  de  Barcelone. —  Ostensoirs,  Fauteuil  de  don  Martin 
d'Aragon,  Encensoir,  276,  277.  Une  Tète  de  Maure,  ao8.  Gar- 
gouilles, 348. 

Couteau  du  16*  siècle,  3t  2.  Tase  émaillé  de  la  manufacture  de 
Limoges,  37.  Epée  deGoJifruv  de  Bouillon  ,  124  Epée  donnée 
par  la  Ville  au  comte  de  Pans,  de9>iu  de  KUgmann  ,  212.  Tase 
gagné  aux  courses  de  Guodvvood,  dessin  du  même,  329.  Collier 
de  Boehmer  et  Bassange,  80  Sculpture  eu  cartou-pierre  ,  ia3. 
C'har  funèbre  de  Napoléon    4i. 

ARCHITECTURE. 

Théâtre  antique  à  Lillebonne,  144.  Maison  du  géaéral  Cham- 
pionuet  à  Pompei,  272.  Fanum  de  Tiiiiia,  118. 

Eglise  de  Burkarest,  193.  Eglise  de  Borgnod,  37a.  Cathédrale 
de  Cordoue,  ia5.  Eglise  de  Sl-Gi!das,  3ii. 

Tombeau  d'un  aichevêqiie  .  8!^.  Mausolée  en  Palestine,  ao5. 
Auberges  des  cltevaliers  de  Malte,  384.  Clodier  de  la  halle  de 
Bruges,  332.  Real  Audieucia,  palais  de  la  Députation  ,  à  Barce- 
lone, a97.  Casin  de  Raphaël,  353.  PvramidM  élevée  à  Rome  eu 
mémoire  de  rabjtiraiion  de  Henri  IV,  71.  Tour  de  Sonkliarev, 
a8i.  Colonnes  uioiiumeiitales,  178.  Hôtel  de  BourgtheroulJe, 
3i3.  Château  de  Petruv>koï,  3  17.  Château  de  la  Roquette,  249. 
Château  d-  Richelieu,  384. 

Pout  de  Cubzac,  406.  Moulina  Chesterton,  17a.  Escalier  du 
Msi>ée  du  Louvre,  io5, 

Em.Mv  a|)pliqiies  à  la  décoratiun  des  nisouments,  3 16.  Ecou- 
lement des  eaux  dans  1rs  édifices,  347. 

Etu  les  d'architecture  eu  France. —  Arcbileclure  militaire, 
renijiaitset  portes  de  villes.  27,  66;  Château  de  la  Pauleuze,  aS; 
Polie  d'Aigiies-Mortes,  aS  ;  Remparts  d'.Axiguon,  «9;  Portes  de 
Villeiieuve-le-Roi  et  de  Motet ,  39  ;  Difiéreuie»  eiiceinles  de 
Paris.  2S,  66.  Châteaux  et  Donjuas,  66;  le  Louvre  ^ous  Philippe- 
Auguste,  ()8;  Clià:eau  de  Vincennes  sous  Ch.irles  V,  69;  Ville  et 
Cliàteao  de  Moulins,  69.  Architecture  civile  au  nuiyeii  âge  :  Pa- 
lais |)iiblirs  ,  Holels-Je-Vil!e  .  aaS;  Palais  de  la  Cité  a  Paris, 
Pala  s  desTliirmes,  ai6;  Hùt-l-de  Ville  de  Cooipiègne,  228; 
Ancitiiiie  .salle!  du  palais  de  l.i  Cité  a  Paris,  Grande  s;ilie  du  Palais- 
de-Jiislice  à  Rouen,  239;  Hi,loin'  de  l'Holel-de-VilIc  de  Paris, 


a3o.Monumenlsd'utilité  publique  au  moyen  âge  :  Ponls«77»4o«; 
Aqueducs  et  Fontaines,  334.  D'^rniers  exewpte»  du  style  ofiTal, 
3:8;  Tourelle  de  l'botd  de  I.a  Trémoille ,  38o;  Holel  4e  Cluay, 
Hàtel  de  Jacques  Cm-^tr,  38 1.  laLleao  d«s  villes  de  France  au 
moyen  âge  ,  38a. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 
I^  BatracbomvQjnacbie,  poème  attribué  a  Homère,  ia6.  L'O- 
lympe d'apre»  Homère,  3  19.  AutLologie  grecque,  i  36  ,  34^4' 

Poésies  du  Dante,  33a.  Vers  de  Manzoui  sur  le  Dante,  333. 
Poésies  de  Michel-Ange,  i53  Abdérame  à  son  palmier,  37 1. 
Poésies  d'Ublaud,  918,  a47.  Hr-la,  extrait  de  l'Edda.  280.  Drame 
religieux  dans  l'Hindoustan  ,  17.  Ramayana  .  poème  hindou,  17. 
Bighavata  Puraua,  54.  Théâtre  chinois.  a65.  Adieux  du  Klephte, 
237.  Abandon  d'une  retraite,  par  Culeridge,  3  14.  L'Enf»nt  et  les 
Fleurs,  par  misiress  Cnstabel  ,  a7a.  Leçons  d'une  mère,  par 
M.  Duam,  347.  Le  Diroanthe  matin,  85.  Les  Trois  paroles  de  la 
Foi,  jiar  Schiller,  172.  Poésies  d'Hebel  :  le  Cerisier,  187;  le  Soir 
de  Noël,  4o5.  I.a  Chanson  de  Woss.  19.  Le  Mercredi  des  Cendres, 
par  Jarobi,  63.  L'Arrivée  du  printemps,  laî.  Au  mois  de  mai, 
148.  La  Rose  mousseuse,  par  Krummacber,  387.  Poésies  du  Bèçre 
Juan- Francisco ,  319  Poésies  de  la  négresae  Pbillis,  3 18.  Le 
Chant  de  l'alouette,  39 

Pathelin,  comédie  du  iS*"  siècle,  354-  L'AsIrée,  a68,  408.  Le 
Régiment  de  la  calotte,  289. 

Maurelles ,  Contes  ,  Apologues ,  elo.  —  Un  Homme  raisonna- 
ble, 6,  10.  I^  Bossu  de  Sou  m  ai ,  i38,  146,  i54.  Le  Sculpteur 
de  la  Foiét-Noire,  74  .  8a,  loa.  David  le  trapf>eur.  214  ,  a3i, 
a4i,  ai8,a7o,a74.Le  Serf,  a8a  .  3oa ,  3o6,  3i4f  3aa  .  33o, 
338,  35o.  La  Métaphore  de  la  chrysalide,  60,  64  Le  Brahme 
voyageur,  34.  L'Empereur  et  l'Abbe,  par  Burger,  174.  Les  Sens 
et  le  Souff]',  a. 

Bien  parler,  36.  Mesures  contre  la  loquacité,  i3i.  La  FausM 
éloquence,  394.  luflueiice  de  l'éiriture  sur  la  ménioire,  267. 

Dieu,  2  3.  Mémoire  d'une  vie  antérieure,  ria.  Découragement, 
93.  Persévérance,  25i.  Aimer  son  état,  256.  Emploi  du  temps, 
387,  Coroplaliiliié  morale,  ag-*  Qui  est  homme?  343.  Aux  Eco- 
liers et  aux  professeurs,  a67  Un  père  à  sa  £lle,  174.  Fonction- 
naires publics  honnêtes  gens,  144.  Dernières  paroles  d'usé  femme 
paiienne,  i36.  Dernier  don  de  Lavaler  à  ses  amis.  ii4. 

Toy.,  à  la  Table  alphabétique.  Pensées  et  .Vaxintes. 

BIBLIOGRAPHIE,  PHILOLOGIE 

Bibliothèques  publiques  à  Paris,  i4a,  187,  a90.  Roxbarghe- 
Club,  40.  Grimoire  attribué  au  docteur  Faust,  aSH.  Le  Spectacle 
de  la  vie  humaine,  i36,  160.  Les  Ct»nt  trente-sept  costumes  de 
Matthieu  Schwartz,  3a5.  Mémoires  de  J.  de  Cobgny,  3o. 

Oraison  dominicale  aux  xa»  et  i3*  siècle,  3a4.  Etacisme,  ita- 
cisme,  3S7.  Or,  épithète  chez  les  Grecs,  171.  Nombre  des  lan- 
gues. 123.  Fr(/>tce  en  algonquin  ,  104.  Kief  des  Turcs ,  a  16.  La 
langue  française  est  fixée,  1  76.  Palmier,  Romier,  206.  Men  père 
était  broc,  etc.,  25r.  Calembours,  Montmaurismes.  33. 

Etymolo^e  des  mots  bas  et  pantalon,  1 18  ;  Paletot,  37;  Bière, 
aoo  ;  Rogomme.  352;Dandr,  343;  Dauphin.  100 

MOEURS;  COUTUMES;  CROYANCES;  TRADITIONS; 
SYMBOLES;  CÉRÉMONIES. 

Jouraée  d'un  oiloyen  romain,  58.  Romaines,  3.  Valaques.  193 
Abyssins,  aSp.  Druses.  367.  Tahitiens,  i45.  Sauvages  du  delr  de 
Torrès.  392.  Caïdjis,  bateliers  de  ConstaHtinople,  3i,  167.  Kiefdes 
lurcs,  21H.  Sagacité  des  Arabes,  2a3.  Rivalité  de  deux  médecins 
au  10' siècle.  ia6.  Cartel  d'un  CB'smier  à  un  souverain,  aao. 
Résiniers,  3ftrt.  Le  Colporteur  d'images,  lat.  Cabaret  de  Ram- 
ponneau.  a33.  Mœurs  du  siècle,  ao8.  Caricatures  nationales  au 
17'  siècle,  292.  Agotes,  295. 

Rose  d'or  pontificale,  3a6.  Pages  au  moyeu  â;e,  73.  Bouffons 
de  Nuremberg;,  i43.  Femmes  avocats,  aa4.  Cafés  à  Alger.  Musi- 
ciens arabes,  65.  Le  Djérid  ,  jeu  équestre  des  Arabes,  63.  Bains 
turcs,  393.  Pipes  eu  Orient,  104  Carnaval  à  Haiti,  37.  Orig.  du 
carnaval  et  de  ta  roi-caréiiie,  104.  OEufs  de  Pâques,  i  14,  Traîneaux, 
393.  Le  Soir  Je  Noël  en  AllenUi^ne,  4o5  I..t  Nml  du  iiouve  an  eu 
Allemagne,  19.  Fêle  du  noii.ri  au  .n  Per^e .  114,  Divertisse 
meuts  persans,  327.  La  Passée  d'août  en  Norm.iudie  ,  3  i6.  Fête 
des  Chanips-t'.olol  à  Fpiiial  ,  lyt.  Fête  du  vaisseau  dT»is  ,  aya, 
Rornéries  espagnoles  ,  ao6. 

Costunirs  —  Costume  habituel  des  Romains,  Soulier  roma  n. 
159  .Souliers  à  la  poul.iiue,  19a.  Costume  d.s  priiieipaux  cheTa- 
liers.  ayS.  Costume  des  Chamaiies,  prêtres  du  Gr.iu  J-L*iua.  343. 
Co.stuiue  pour  visiter  les  pestiférés,  lao.  CoitTures  eu  Orient , 
Turbans,  elc  ,  4,  i4o,  iho,  408.  Coiffures  à  U  Belle  Poule,  »o. 
Costumes  allemands  au  17»  siècle,  3a5.  P.ilelot .  37.  Bas  et  Pan- 
t.iloD,   n8.  b.sa:;e  des  miioirs  dans  l-i  i<  ilet»e  .  3»io 

Insinues.  —  Armoiries  en  r^l'us.  >3,   l>«-co  aiioiis  des  priaci- 
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pxiix  ordres  de  chevalerie,  apK.  Décorations  turques,  3i5.  Mé- 
dailles russes  données  aux  soldats  turcs,  3i6. 

L'OI_vni|>e  d'après  Homère,  3  19.  Jardin  des  Hespcrides,  171. 
Le  grand  Pan  est  lunit.  214.  Mythologie  hindoue,  17,  54.  My- 
lliolojjie  la|>onne,  16.  Paganisme  dans  le  ?(ord  :  Idole  d'Arcoua, 
65;  —  de  Tiiglof,  118.  J- an  Wilde  .  tradition  populaire,  5fi. 
La  Vierge  Pestiféré,  3a4.  Combat  de  Vidcnck  Verlandsen,  94. 
Chamanes,  prêtres  dn  Granci-Lama,  343.  Croix  de  taiut  Benoit  ou 
des  Sorciers,  9a.  Traditions  sur  Gargantua,  139.  Tradit.  arahe , 
a5(>.  Légende  desSaladins  d'Anghire,  406. 

ORuf ,  symbole  du  rhaos,  1 14.  Statue  de  l'Occasion,  344. 

Suovelaiirilia,  aa3.  Pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostelle, 
a57,  408.  Ke|irést-niati<>n  d'un  drame  religieux  dans  l'Hinduus- 
lan  .  17.  Entrée  de  Fiaiiçois  1"  à  Paris  après  son  avéueinent , 
387.  Traus'aliou  des  cendres  de  Napoléon  à  Paris,  41.  Inaugu- 
ration de  la  statue  d'Amhroise  Paré  à  Laval,  i3.  Inauguration  de 
la  statue  de  La  Tour-d'Auvergue  à  Carhaix ,  369. 

LEGISLATIONS,  INSTITUTIONS,   ÉTABLISSEMENTS. 

Edil  d'Alexandre  sur  la  reproduction  de  son  image,  188.  Or- 
donnance barbare  du  11"  siècle,  11  a.  Le  Harnescar,  56.  Trêve  de 
Dieu,  aa.  Droit  d'aînesse,  ayS.  Habeas  corpus ,  173,  Preniièies 
paroles  du  juge  à  l'accusé  en  Angleterre  ,  384.  Lois  contre  l'oisi- 
reté,  157.  Jugements  par  commissions,  24.  Inquisition,  201.  Co- 
lonie péniipnliaire  de  la  Nouvelle-Galles,  34. 

Principaux  ordres  de  chevalerie  298.  Ligue  Hanséatique,  87. 
Prisons  et  oages  de  fer  de  Louis  XI,  371. 

Parloirs  aux  bourgeois,  a3o.  Halle  de  Bruges,  332.  Archives 
d'Aragon,  297.  Café  Pedrorchi.à  Padoue,  170. 

Bibliothèques  publiques  à  Paris,  14a,  187.  Cabinet  des  cartes 
et  plans,  290.  Expositions  des  beau*-arts  au  Louvre,  io5,  i5o, 
190.  Chemin  de  fer  de  Versailles,  137.  Chasseurs  à  pied,  284, 
408,  Travaux  publics  en  France  en  1840,  40a. 

HISTOIRE. 

Origines  de  l'empire  des  Ottomans  ,  253.  Prise  de  Constanti- 
noplc  par  les  croisés,  148.  La  Poméranie  convertie  au  christia- 
nisme, 118.  Expéditions  des  Normands  en  France,  aa.  Ligue 
Hanséatique,  87.  Peste  deNimègiie,  1 19.  Le  Procès  du  collier,  78. 
Histoire  des  frégates  /a  BelU-PouU,  ao. 

Mémorial  séculaire,  aa,  87. 

Monuments  historiques.  —  Etendard  pris  par  Jeanne  Hachette, 
376.  Pierre  de  Londres,  336.  Monument  en  l'honneur  de  Napo- 
léon à  Boulogne-sur-Mer,  3ii.  Tilleul  de  Fribourg,  a48,  408. 
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